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LE  PÈRE  GORIOT, 

DR  AME- VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES  , 

|]ar  iïlill.  ^Ijcaubit,  2tL  it^ombnom&t  et  Sainte, 


REPRÉSENTÉ    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,    SDR    LE    THEATRE    DES    VARIETES, 

LE    6    AVRIL    1835. 


l»EUSO%N\GES.  ACTEUnS. 

LE  PERE  GORIOT,  marcliaml 

(le  vermicelle M.   VEnnEx. 

LE  COMTE  DE  RESTAUD..  M.  Alt-xis. 

LR  B\RON  DE   NUCINGEN.  M.   Lamarre. 

M.   RICHARD,  Notaire M.  Pi.ospeii. 

EUGENE  DE  RXSTIGNAC.  iM.  Bressan. 

VAUTRIN M.  DcsiouLiN 

M.  POir.ET M.  Georges. 

LA  COMTESSE  ANASTASIE, 

Fille  de  Goriot M"'«  Jolivet. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 
LA  BARONNE  DELPHINE, 

Fille  de  Goriot M™"  Pougaud. 

M"'  VAUQUIER M-^e  Louisa. 

Mli'  MICHONNEAU M^e  Vautrin. 

VICTORINE M"'  A.  BeauchIms. 

SYLVIE M-ne    MoUEJPf. 

Pensionnaires. 

Amis  et  Voisins, 

Deux  Gardes  de  BicÈtke. 


La  scè/ir  se  fasse  à  Paris;  au  premier  acte,  chez  Goriot;  au  deuxième,  dans  une  pension  bourgeoise;  et 

au  truisième,  dans  une  maison  de  santé. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  arrière-boutique. 


SCENE  PREMIERE. 

RICHARD,  VIGTORINE. 

VlCTOUlNt;.  Oui,  monsieur,  j'ai  prévenu 
INI .  Goriot  de  votre  arrivée ,  et  je  pense 
qu'il  va  venir  bientôt. 

RICHARD.  Très-bien,  mon  enfant,  j'at- 
tendrai. 

VICTORINE.  Yous  savez  que  c'est  pour 
un  mariage. 

RICHARD.  Oh  I  quand  le  célèbre  verini- 
cellierdela  rue  de  la  Jussienne,  un  liounne 
aussi  riche  que  M.  Jean-Joacliiux-Victor 
Gori£)t,  marie  ses  enfans,  ce  n'est  un  se- 
cret pour  personne...  tous  ses  voisins  en 
sont  instiuits...  et,  en  ma  qualité  de  no- 
taire, je  l'ai  su  le  premier. 

viCTORiNi:.  Ah  î  monsieur  est  le  notaire , 
et  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
un  contrat? 

nicUAKO.  Et  pour  en  faire  deux,  car  on 


marie,  je  crois,  en  même  temps,  M''«  Del- 
phine et  M^'^  Anastasie. 

VIGTORINE  ,  vhement.  Oui ,  oui ,  toutes 
les  deux. 

RICHARD.  Et  vous  voudriez  bien,  j'en 
suis  sûr,  qu'on  pût  dire  toutes  les  trois. 

VIGTORINE.  Oh  !  moi,  je  ne  suis  pas  leur 
sœur. 

RICHARD.  Je  vous  l'auiais  souhaité , 
mon  enfant,  car  ce  doit  être  un  bonheur 
d'appartenir  à  un  homme  dont  la  réputa- 
tion est  établie  si  honorablement  dans 
toute  la  halle  au  blé. 

VIGTORINE.  Ah  I  je  crois  bien,  monsieur, 
et  autre  part  encore  ;  sa  bonté  est  inépui- 
sable, elle  est  passée  en  proverbe  dans  le 
quartier  ;  depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  été  à 
mêmed'en  juger....  Mais  silence,  le  voici; 
il  ne  veut  pas  qu'on  parle  du  bien  qu'il 
fait. 
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SCENE  II. 
Les  Mêmes,  GORIOT. 

GORIOT.  Ah!  ah!.,  bonjour,  monsieur 
Richard...  bonjoiu";  comment?  on  ne  vous 
a  pas  fail  asseoir?  Viclorine,  qu'est-ce  que 
c'est  clone  que  cela?  tu  n'cntemls  pas  tes 
intérêts  ;  une  jeune  fille  doit  toujours  être 
polie  avec  ceux  .qui  font  les  mariages.  (yJu 
notaire.)  Avec  ça  que  si  elle  avait  voulu 
aujourd'hui,  nous  aurions  pu  signer  trois 
contrats  au  lieu  de  deux. 

viCTOuiNE.  l)h  !  moi,  je  ne  veux  jamais 
vous  quitter,  monsieur  Goriot. 

GOIUOT.  Pauvre  enfant!  Figurez-vous, 
inonsieiu-  Richard,  qu'elle  m'a  été  amenée, 
il  V  a  cinq  ans,  elle  avait  été  trouvée  sur 
unte  grande  route;  je  l'ai  reçue  avec  plai- 
sir ;  nous  avons  été  cinq  ans  sans  revoir 
celui  à  qui  nous  la  devions,  M.  le  chevalier 
de  Vautrin,  un  bon  enfant,  un  farceur  ai- 
mable (jui  m'amuse voilà   trois    mois 

qu'il  est  revenu  d'un  voyage  d'Amérique; 
il  a,  depuis,  fréquenté  ma  maison,  et,  à 
force  de  voir  sa  petite  trouvaille,  il  avait 
fini  par  l'aimer,  et  par  me  la  demander  en 
mariage  ;  mais  elle  a  refusé,  et  je  ne  veux 
pas  la  contrarier;  ça  se  fera  peut-être  plus 
tard...  car  ce  n'est  pas  ton  dernier  mot. 
Allons,  va  retrouver  mes  filles,  elles  ont  be- 
soin de  toi. 

viCTORlXE.  J'y  vais...  («  pari)  par  ami- 
tié pour  lui,  car  elles  sont  aussi  fières  que 
leur  père  est  bon  et  aimable. 

(Elle  sort.) 

SCENE  III. 
GORIOT,  RICHARD. 

(Il  s'asseyent  près  de  ta  table.) 

nïCiiARD.  Nous  disons  donc,  monsieur 
Goriot,  qu'il  s'agit  de  contrats? 

GORIOT.  Oui,  monsieur  Richard ,  bien 
dressés,  bien  clairs  ,  et  pas  de  pattes  de 
mouches...  j'aime  mieux  y  mettre  le  prix., 
vous  savez  les  noms..  Eh  !  mais  c'est  déjà 
fait. 

RICHARD.  Les  noms  des  futurs  sont  res- 
tés en  blanc. 

GORIOT.  On  vous  les  dira  tout-à-l'heure 
les  noms  des  futurs.  Ah!  monsieur  Ri- 
chard, aujourd'hui,  voyez-vous,  le  roi  ne 
ju'irait  pas  à  la  cheville  du  pied.  C'est  un 
jour  comme  celui-ci  qu'il  faut  venir  voir 
le  cœur  d'un  père...  le  soleil  donne  en 
plein  dessus. 


RICHARD.  J'ai  passé  par  là,  monsieur 
Goriot. 

GORIOT.  Eh  bien  !  tant  mieux  ,  vous 
avez  été  heureux  au.ssi.  'N'oyons,  réglons 
les  ditïérens  articles.  Je  donne  à  chacune 
de  mes  lilles  un  million  en  argent. 

RICHARD,  rtunné.  Plaît-il  ? 

GOiilOT.  Vous  n'avez  donc  pas  entendu  ? 
xm  mdlion  en  argent,  ça  sonne  pourtant 
bien  à  l'oreille, 

RiCHVKD.  C'est  vrai.,  mais  vous  par- 
donnerez U!on  étonnement...  la  simplicité 
de  vos  goûts,  votre  état  de  vermicellier. ,. 

GORIOT.  Ah  î  dauie,  oui...  ça  n'est  pas 
brillant,  mais  c'est  solide  ;  d'ailleurs,  si  je 
me  suis  enrichi,  Dieu  merci,  on  peut  sa- 
voir comment,  et  vous  plus  que  tout  autre  ; 
dans  le  temps  de  la  république,  j'avais  dé- 
jà (pielque  crédit,  et  comme  président  de 
ma  section,  je  fus  envoyé  en  Italie,  pour 
une  mission  diplomatique. 

RICHARD.  Et  c'est  comme  diplomate  que 
vous  vous  ètts  enrichi?  a 

GORIOT.  C'est  comme  diplomate,  si  l'on 
veut.,  parce  ({ue  si,  d'un  côté,  j'ai  agi 
comme  un  envoyé,  de  l'autre,  je  me  suis 
comporté  comme  un  marchand  de  vermi- 
celle, et  entre  autres  secrets  d'état,  j'ai  sur- 
pris le  secret  des  pâtes  d'Italie  ;  ça  n'est 
pas  si  bète. 

RICHARD.  Très  bien  ,  et  je  comprends 
malntenanl. 

GORIOT.  Eh  bien  !  voilà  ce  qui  fait  que 
mes  filles  sont...  riches. 

Air  :|7/  est  flatteur  d'êpniiser  celle. 
J\'ii  suivi  j;idis  le  grand  homme  , 
Atx  soinuift  du  Mont-Saint-Bernard. 
Avec  lui,  de  Paris  h  Rome, 
J "accompagnai  noire  étendard. 
Quand,  par  la  victoire  opportune, 
Il  revenait  lète'...  bt-ni... 
Bîûi,  je  rapportais  ma  fortune 
Dans  un  plat  de  macaroni. 

Et  j'en  ai  fait  tant  manger  à  mes  compa- 
triotes, que  je  dois  avou-  bien  des  indiges- 
tions sur  la  conscience...  c'est  égal...  vous 
pouvez  mettre  à  chacune  un  million... 
Maintenant,  passons  au  nom  dés  futurs. 

RlClîAUD.  .Te  suis  prêt. 

GORIOT.  I\Ioi,  Jean-Joachim-Yictor  Go- 
riot.. .  fabricant  de  pcàtes  d 'Italie,  je  donne 
la  main  de  ma  fille  Anastasie  à  M.  le 
comte  de  Restaud. 

RICHARD  ,  surpris.  A  M.  le  comte  de 
Restaud  ! 

GORIOT  Et  je  marie  ma  fille  Delphine 
à  M.  le  baron  de  Nucingen. 

RICHARD.  Comment,  ce  riche  banquier? 

GORIOT.  Lui-même....  hein!  j'espère 
que  c'est  beau...  un  comte  I  un  baron  !  Ah  î 
si  j'avais  songé  à  cela  dans  le  temps,  j'au- 
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rais  travaillé  jour  et  nuit,  car  je  suis  un 
égoïste;  si  j'avais  travaillé  la  nuit,  j'en  au- 
rais peut-être  fait  des  duchesses.  ^  oyons, 
continuons.  Ma  fortune  actuelle  se  com- 
pose (le  deux  millions  et  quelques  petits 
brimborions...  les  de'ux  millions  sont  des» 
tiaés  à  niesde-ux  filles. 

RICHARD.  Ils  sont  inscrits  ici... 

GORIOT.  Je  pos-édais  encore  une  autre 
somme...  mais  je  l'ai  placée...  à  cette 
heure,  vous  seul  et  moi,  nous  savons  ce 
que  j'en  ai  fait...  passons  aux  brimbo- 
lions:  ils  constituent  une  modique  rente 
de  drux  mille  francs  que  je  me  réserve 
uniquement. 

RlCflARD.  Y  pensez-vous  ?.. 

GORIOT.  Je  saurai  m'en  contenter  ;  je 
garde  en  plus  mon  argenterie  et  quelques 
bijoux. 

RIcn\RD,  se  levant.  C'est  là,  monsieur 
Goriot,  ce  que  je  ne  puis  approuver... 

GORIOT,  se  leou'ii.  Et  pourquoi  cela, 
donc  ?.. 

RlCllAlîD.  Parce  qu'un  père  qui  se  dé- 
pouille ainsi  pour  ses  eiifaiis,  risque  de 
faire  des  ingrats  et  de  compromettre  son 
avenir. 

GORIOT.  Monsieur  Richard...  vous  êtes 
un  brave  et  honnête  homme!.,  mais  vous 
ne  savez  donc  pas  ciu'avant  de  m'établir 
je  n'avais  pas  un  sou  ..  c'est  ma  femme 
qui  m'apporta  les  premiers  fonds  nécessai- 
res à  mon  commerce...  ce  n'est  donc  réel- 
lement que  le  bien  de  leur  mère  que  je 
rends  à  mes  enfans  ..  Depuis  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  perdre  ma  femme,  j'ai  tra- 
vaillé sans  relâche...  à  mesure  que  mes 
filles  grandissaient,  moi:i  courage  gi  andis- 
sait  aussi...  je  me  suis  enrichi...  j'ai  soi- 
gné leur  éducation...  mon  aînée  sait 
trois  langues  à  fond  ;  ma  cadette  touche 
du  piano  à  nous  faire  danser  vous  et  moi... 
Tout  ce  que  je  possède  est  donc  à  elles, 
bien  à  elles...  d'ailleurs  mes  filles...  sont 
tout  pour  moi...  je  veux  qu'elles  nagent 
dans  l'or....  Ainsi,  arrangez  tout  cela, 
comme   je  vous  l'ai  dit,    et   n'en  parlons 

pins...    tenez,     tenez,    je    les  entends 

vous  allez  voir  si  j'ai  tort  de  tant  les  ai- 
mer... 

.       SCENJE  IV. 
Lès  Mêmes,  ANASTASIE,  DELPHINE. 

TOrjTES  LES  DEUX,  entrant.  Bonjour, 
père... 

GORIOT.  Bonjour,  mes  belles  chéries... 
bonjour.  (  A  Richard.  )  Hein  !..   comment 


les  trouvez-vous?..  {A  ses  filles.)  Vous  ne 
connaissez  pas  monsieur?..  C'est  celui  qui 
vous  marie...  c'est  mon  notaire...  faites-lui 
une  belle  révérence. 

DELPHINE.  Avec  bien  du  plaisir... 

RICHARD.  Je  vous  fait  mou  compliment, 
monsieur,  vos  filles  sont  charmantes... 

GORIOT.  Tenez...  celle-là,  c'est  tout  le 
portrait  de  sa  mère...  encore  mieux...  car 
c'est  soi;;né,  c'est  bichonné...  et  sa  pauvre 
mèreétait  toujours  dans  la  farine. 

DELPHINE.  Mon  père,  ou  ne  dit  pas  ces 
cboses-Ià. 

GORIOT.  C'était  pourtant  comme  ça... 
et  vous-même  à  cette  époque,  ne  passiez- 
vous  pas  la  journée  à  glisser  du  Iiaut  en 
bas  de  mes  sacs  de  farine  comme  deux  pe- 
tites folles? 

ANASTASIE.   Mon  père... 

GORIOT.  Vous  sentez  ,  juonsieur  Ri- 
chard, que  depuis  lors  elles  ont  un  peu 
changé  d'amusement...  oui,  oui...  et  si 
nous  étions  là-liaut,  ma  cadette  vous  joue- 
rait une  contredanse...  mais  je  vais  vous 
faire  voir  comme  l'aînée  est  instruite... 
JNasie,  parle  anglaisa  monsieur. 

RICHARD.  Excusez-moi ,  je  ne  sais  pas 
l'anglais. 

GORIOT.  Eh  bien  î  alors....  parle-lui 
allemand.  (  A  Richard.)  Elle  va  vous  par- 
ler allemand. 

ANASTASIE.  Mais  non,  mon  père...  cela 
ennuierait  monsieur... 

GORIOT.  Au  fait,  ça  se  pourrait  bien... 
quand  elles  me  récitent  leurs  leçons,  je  ne 
comprends  rien  du  tout...  mais  c'est  égal, 
moi,  ça  m'amuse...  et  puisquand  je  parle, 
elles  me  reprennent...  c'est  drùle,  on  les 
a  vues  hautes  comme  ça,  et  ça  vous  re- 
prend... Mais  vous  n'êtes  pas  encore  pa- 
rées pour  la  noce,  mes  chéries,  et  ces  me.s- 
sieurs  vont  se  rendre  ici  pour  signer  le 
contrat. 

RICHARD.  Quant  à  moi,  je  ne  me  ferai 
pas  attendre. 

DELPHINE.  Comment,  mon  père...  c'est 
ici  que  vous  recevrez  ces  messieurs? 

GORIOT.  Et  où  donc? 

ANASTASIE.  Dans  cette  arrière-boutique 
si  pauvre...  si  mal  tenue!.. 

GORIOT.  Mon  enfant,  c'est  ici  que  sont 
venues  au  monde  les  femmes  que  je  leur 
donne,  et  c'est  ici  que  j'ai  gagné  l'argent 
que  je  leur  compte...  (J  Richard.)  Voyez- 
vons  l'ambition...  elles  n'ont  pas  tort... 
ma  boutique  n'est  pas  élégante... 

DELPHINE.  Ah!  vraiment,  vous  n*y  pen- 
sez pas. 
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Air  :  i''l  xoilà  comme  tout  s'uri u/i^c. 
Vous  piencz  pour  mMulicim  baioii. 

ANASTASIt. 

D'un  comte  jo  serai  la  fiiniiic... 
Vous  aiuiei  d\\  pieiulre  le  ton 
Que  ce  nouvel  clat  réclame. 

GORIOT. 

Mais  je  suis  sans  titre,  sans  nom... 

DELMIING. 

Votre  fortune  est  asseï  belle... 

GORIOT. 

Par  ma  foi,  vous  avez  raison, 
Et  je  ferai  sur  mon  blason 
Teindre  un  potage  au  vermicelle. 

En  attendant,  je  veux  que  le  mariage  se 
fasse  ici...  et  ça  n'cnipèchera  pas  que,  dans 
tout  le  quartier,  on  dise  que  le  père  Go- 
riot marie  ses  filles  à  un  comte  et  à  un 
baron...  Venez,  monsieur  Richard....  je 
vais  vous  donner  mes  dernières  instruc- 
tions. 

(Il  sort  avec  M.  ràchard.) 

SCENE     V. 
DELPHINE,  ANASTASIE. 

ANASTASIE.  Après  tout,  ma  sœur, 
nous  sommes  riches,  et  si  nous  le  vou- 
lions, on  sait  bien  que  nous  pourrions 
briller... 

DELPHINE.  Dis  donc,  ma  sœur...  aimes- 
tu  ton  prétendu?.. 

ANASTASIE.  Certainement. . .  un  comte. . . . 

DELPHINE.  IMoi  ,  dans  le  commence- 
ment, j'avais  bien  envie  de  refuser...  car 
I\I.  de  Nucingen  ne  me  plaisait  pas  du 
tout. 

Air  :  Baiser  au  porteur. 
Pour  m' annoncer  cette  alliance, 
Quand  mon  père  vint  l'autre  soir... 
Tu  crois  peut-être  que  d'avance, 
Seule,  j'avais  pu  concevoir 
Un  tel  desir,  un  tel  espoir. 
Quand  il  parlait  de  mariage, 
Je  n'éprouvais  point  de  boniicnr... 
Et  ce  n'est  cpi'au   mot  d'équipage 
Que  j'ai  senti  battre  mon  cœur. 

ANASTASIE.  Et  c'est aussi  pour  cela  que 
je  me  sens  heureuse...  Songe  donc,  ma 
sœur,  des  cachemires,  des  diamans,  des 
voitures  et  une  loge  à  l'Opéra. 

DELPHINE.  Et  des  soirées,  des  bals.... 
tousles  plaisirs  à  la  fois.*.  Mon  Dieulqu£ 
ces  messieurs' se  font  attendre  I . 
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ces  messieurs  se  lont  attendre .... 
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SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,   EUGENE. 

EUGÈNE.  Monsieur  Goriot ,  mesdemoi- 
selles ? 


DELPHINE.  C'est  ici,  monsieur  ;  mais  il 
n'est  pas  là  pour  l'instant. 

EUGÈNE.  J'attendrai...  si  vous  voulez 
mêle  permettre.  (^  paît.)  Quelles  char- 
mantes personnes  !,.. 

ANASTASIE,  à  Dclpliinr .  Il  est  très-bien, 
ce  jeune  homme-là. 

DELPHINE,  à  Anaslasie.Wcns,  ma  sœur, 
allons  achever  notre  toilette.  Monsieur, 
veuillez  vous  asseoir,  nous  allons  vous 
envoyer  quelqu'un.  {Appelant.)  Yictori- 
ne  !  Victorine!  descendez. 

(Elles  sortent.) 
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SCENE  VII. 
EUGÈNE, /,w/>  VICTORINE. 

EUGÈNE.  Je  ne  reviens  pas  de  ma  sur- 
prise... de  l'élégance...  des  manières  char- 
mantes... il  est  impossible  que  ce  soient 
les  filles  du  vermicellier. .. 

VICTORINE,  enlraiit.  Ne  vous  impatien- 
tez pas,  monsieur...  IM.  Goriot  ne  peut 
tarder  à  venir. 

EUGÈNE,  àyja/7.  Eh  I  mais  vraiment... 
c'est  fantastique...  encore  plus  jolie  que 
les  deux  autres...  {Haut.)  Seriez-vous  une 
demoiselle  Goriot  ? 

VICTORINE.  Moi.  non,  monsieur,  je  n'ai 
pas  ce  bonheiu-  ;  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
orpheline  qu'il  a  recueillie  par  pitié. 

EUGÈNE,  wement.  Il  se  pouriail?.. 

VICTORINE.  Et  je  me  plais  à  le  dire  à 
tout  le  monde. 

Aiii  :  f^os  maris  en  Palestine. 
Sans  appui  dès  mon  enfance, 
Je  pleurais  sur  mon  destin. 
J'attendais  (ju'à  ma  soulliance 
Quelqu'un  vînt  leniiie  la  main  ; 
Je  n'attendis  pas  en  vain. 
Ici!  dans  celt<' demeure, 
Il  a  daigne  m'accueillir, 
Et  j'aime  à  m'en  souvenir  ; 
Depuis  ce  temps,  anaiid  je  pleine. 
Ce  n'est  pins  que  de  plaisir. 

EUGÈNE.  Par  bonheur,  vous  êtes  ici, 
mademoiselle...  eila  réputation  de  M.  Go- 
riot me  répond  de  votre  avenir. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,    GORIOT. 

GORIOT,  à  la  cantonnade.  C'est  ça...  des 
fleurs...  des  bouquets...  j'invite  tout  le 
monde...  je  veux  que  tout  le  monde  y 
soit. 

VICTORINE.  Voici  M.  Goriot. 


LE    PERE   GORIOT. 


GORIOT ,  à  Eugène.  Qu'y  a-t-il  pour 
voire  scrvire,  inonsiciu? 

ElGÈ^E.  IMonsieui ,  je  viens  touclier  un 
billet,  c'est  une  laible  somme,  et  j'ai  saisi 
celte  occasion  pour  avoir  le  plaisir  de  nie 
présenter  chez  vous. 

GOniOT.  Vous  èles  bien  bon,  monsieur, 
{Regardiint  te  hil'rt  )  En  effet.  .  «  Il  vous 
»  plaira  payera  M.  de  Iiaslignac...  »  IMais 
je  connais  ça...  Est-ce  que  vous  seriez  pa- 
rent'de  M.  de  Raslignac  qui  habitait  Mon- 
tauban. 

EUGÈ>E.  C'est  mon  père...  il  ni'a  re- 
commandé, à  Paris,  de  fréquenter  les 
honnêtes  fjens,  et  je  venais  vous  voir  , 
monsieur. 

GOniOT.  Vous  avez  très-bien  fait,  jeune 
homme  ;  mais  vous  me  surprenez  dans 
vme  grande  occupation. 

EUGÈ^E.  Alors,  je  me  relire... 

GORIOT.  Au  contraire...  je  marie  mes 
fdies...  Eh!  parbleu  1  j'y  pense...  vous 
me  ferez    le  plaisir  de   sij^ner  au   contrat. 

EUGÈXE.  Je  serai  trop  heureux...  (  A 
part.  )  Et  je  pourrai  voir  plus  long-temps 
cette  jeune  fille  qui  m'intéresse  tant. 

GORIOT,  à  Eugène.  Voici  d'abord  votre 
argent...  (  A  Virturinc.  J  Ça  se  tiouveà 
merveille. . .  son  père  est  le  baron  de  Ras- 
lignac, <|ue  j  ai  connu  dans  le  temps  à  l'ar- 
mée d'Itali.'...  Pendant  la  noce  je  pour- 
rai compter  aussi  un  noble  du  côté  de 
mes  amis;  je  n'amai  pas  tout-à-fail  l'air 
d'un  gueux...  [Pendditt  ce  temps,  Einène 
s'est  (ijiinor.hé  delà  jeune  fille  md  l^  écoute 
en  lidissnnt  tes  yeux.  (>n  entend  un  grand 
bruit  dans  ta  rue.)  Ah  !  voici  tout  notre 
monde... 

»ca'ja»>oaoj«>oaooooopooioc>>oo9aoaoo^oaaaoooa  o 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  RICHARD,  Voisins  vk  Amis  ; 
bientôt  Le  Comte  de  RESTAUD,  Le 
Baron  de  INLCIINGEN,  DOMESTI- 
QUES. 

ciioEun,  entrant. 
En  ce  jour  le  ciel  récompense 
Le  travail  et  la  probité  ; 
■  Le  noble  éclat  de  la  naissance 
Vienl  briller  près  delà  beauté. 

PREMIER  DOMESTIQUE,  «///;o/jc««/.  M.  le 

comte  de  Restaud. 

SECOND  DOMESTIQUE  ,  de  même.  M.  le 
baron  de  Nucingen. 

GORIOT.  Ahl  messieurs  ..  recevez  mes 
remercieinens... 

LE  COMTE.  Du  tout...  mou  cher  mon- 
sieur Goriot,  c'est  nous  qui  sommes  heu- 
reux . 


LE  RATION.  Certainement,  c'est  nous  qui 
sommes  flattés...  d'ailleurs,  on  le  sait  gé- 
néralement, si  la  finance  est  devenue  une 
des  premières  classes  de  l'Etat...  les  finan- 
ciers ont  tous  conservé  cette  aménité,  cette 
.douceur  et  cette  modestie  qui  les  distin- 
guent... 

EUGÈNE,  à  part.  En  voici  un  qui  m'a 
bien  l'aud'épouserles  écus  du  père  Goriot. 

GORIOT.  Je  vous  demandepardon,  mon- 
sieur le  comte  et  monsieur  le  baron ,  de 
vous  recevoir  dans  celte  obscure  demeure. 

LE  COMTE.  Comment  donc,  cher  beau- 
père?.,  je  vous  jure  que  ça  n'est  pas  mal... 
ça  a  de  la  couleur.  .  onestbien  ici...  dans 
le  commerce...  c'est  un  homme  honorable, 
messieurs,  qu'un  commerçant. 

EUGÈNE,  à  part.  Un  commerçant  qui 
donne  des  dots. 

GORIOT.  Permettez-moi  de  vousprésen- 
ter  mes  voisins,  mes  amis...  avec  lesquels 
je  me  suis  enrichi... 

LE  RARON.  Messieurs,  croyez  à  mare- 
connaissance...  je  ne  saurais  trop  vous 
remercier  d'avoir  contribué  à  la  fortune  de 
M.  Goriot. 

GORIOT,  transporté.  Mes  filles  seront- 
elles  heureuses  avec  ces  deux  hommes-là  ! 

LE  RARON.  Soyez-en  sûr,  c'est  un  beau 
jour  pour  nous  que  celui-ci...  cette  pros- 
périté... cette  richesse  due  à  l'industrie... 
je  me  suis  laissé  dire...  que  sous  l'empire, 
je  crois...  plusieurs  banquiers  avaient 
commencé  comme  vous,  monsieur  Go- 
riot, la  sacoche  sur  l'épaule. 

GORIOT.  Dam!  oui...  j'en  ai  connu... 
mais  vous  avez  changé  tout  cela... 

LE  BARON.  Ah  !  parbleu  !  je  le  crois  bien. 

Air  :  Vaudeville  de  la  petite  sœur. 
De  nos  hôtels,  de  nos  palais, 
S'il  nous  faut  aller  à  la  Bourse, 
Nous  avons  un  cheval  anglais, 
Qui  nous  conduit  au  pas  de  course. 
Il  faut  réussir  à  tout  prix, 
Quand  la  fortune  nous  invite; 
Si  nous  courons  en  tilbury... 

EUGÈNE,  au  baron,  en  riant. 
C'est  afin  de  verser  plus  vite. 

LE  BARON,  à  Goriot,  montrant  Eugène. 
Quel  est  ce  monsieur? 

GORIOT.  C'est  mon  premier  témoin... 
(AiJec  emphase.)  M.  le  chevalier  de  Rasli- 
gnac... Je  devais  avoir  pour  mon  second 
M.  le  chevalier  de  Vautrin...  mais  il  n'a 
pas  pu  venir...  Voici  mes  filles... 
FINAL. 
Musique  de  M.  CIi.  Tolbecque, 

CHOEUR. 

Que  de  grâce  !  qu'elles  sont  belles  !     \  , . 
Que  leurs  deux  époux  sont  heureux!  ) 
A  leurs  devoirs  toujours  fidèles, 
FJles  sauront  combler  leurs  vœux  !  [bis.) 
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GORIOT,  jVre  de  bonheur. 
Voyez  coiunic  elles  sont  brillantes  ! 

LE    COMTE  fi  LE  EAUO>. 

Sur  nionneut  elles  sont  chai  mantes  ! 

GORIOT. 

Les  belles  filles  que  voil.'i  ! 
Etdiie  c^\\îi  moi  seul  [bis),  j'ai  fait  ces  anE;cs-l;i  ! 
EicÈ.NE,  12  part. 
Maigre  cette  gii'ice  divine. 
Je  leur  préfère  Victorine. 

vicToni.NE,  a  pari. 
Ce  jeune  iioiunie  me  plairait  mieux 
Que  ces  tletixmarisorgueilleux. 
GOLioT,  avec  force. 
Mais,  niions,  allons,  monsieur  le  notaire  ; 
Prêtez,  prêtez-nous  votre  ministère; 

Monsieur  le  maire  nous  attend. 
Allons,  signons,  c'est  un  heureux  instant! 

{Chaque  couple  s'approche  de  la  table  et  siffue.) 

CHOEUR. 

En  ce  jour  le  ciel  récompense 
Le  travail  et  la  probité! 
Le  noble  éclat  ne  la  naissance 
Vient  briller  prèsde^a  beauté  ! 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  tout  est  signé. 
Partons  h  Tinblant  même. 


GORIOT. 

Déjà  me  séparer  de  mus  llllcs  (pie  j'aime  ! 

CHOEUR. 

Leur  bonheur  est  extrême  [bis.) 
GORIOT,  se  plaçant  entre  les  deux  couples. 
Vous  me  (jiiittez,  mesfdles  adorées. 
Un  autre  a^nour  vous  impose  sa  loi  ; 
Par  le  bonheur  vous  êtes  enivrées  , 
lîegret,  chagrin,  tout  doit  être  pour  moi; 
Mais  Je  vais  fuir  ces  litux,  où  sans  mélanges 
Du  vrai  bonheur  j'ai  connu  tout  le  prix... 
{^hi  comte  et  au  baron.) 

Quand  vous  venez  m'enlcver  mes  deux  anges, 
Cette  maison  n'est  plus  mon  paradis. 

(11  embrasse  ses  fdles.) 

CHOEUR. 

Quand  vous  venez  enlever  ses  deux  anges, 
Cette  maison  n'est  pins  son  paradis. 
Que  de  grâce  !  qu'elles  sont  belics,  etc. 
(Delphine  etAnaslasie  prennent  la  main  de  leurs  ma- 
ris ;  Goriot,  resté  sur  le  devant,  essuie  ime  larme. 
Ses  deux  filles  reviennent    l'exubiasscr;   et  Victo- 
rine, qui  reste  isolée  et  pensive    dans  un  coin  du 
théâtre,  reçoit  un  salut    et   un  regard  d'Eugène. 
Tableau.) 

FIN  DU  PREMIER     ACTE. 


ACTE  II. 


Le  théâtre  repre'sente  un  salon  d'une  pension  bourgeoise. 


SCENE    PREMIERE. 

Mme  VAl  Ol  ER  ,   M"^  MIGHONNEAU  , 
M.    roiRET,     SYLVIE,    P£^sION- 

NAIRES. 

CHOEUR. 

Air  :  aillons  aux  près  Saint- G  en  ai  s. 
Ah  !  le  charmant  dtfjeuner, 
Et  que  cette  table 
Est  aimable  ! 
Maintenant  jusqu'au  dîner, 
Il  faut  aller  se  promener. 

m"''  MicnONNEAU.  Eh  Lien!...  où  donc 
est  IVI.  Aaulrin?..  est-ce  qu'il  nous  quitte 
déjà,  le  bout-eu-train  de  cette  pension 
bourgeoise  ? 

poihet.  Le  satané  farceur  que  ce  {jar- 
çon-là...  est-il  a  nuisant  avec  ses  histoires 
de  l'autre  monde,  et  son  vin  de  Champa- 
gne (|u'il  nous  fait  boire... 

m"^  micho\.\£AU.  où  prend-il  l'argent 
pour  tout  ça?.,  je  vous  le  demande. 

M'"'^  VAUQlER.  Je  ne  sais  pas  où  il  le 
prend...  mais  tout  ce  que  je  sais...  c'est 
quil  me  paie  très-exactement...  Par  mal- 
heur, c'est  lui  qui  m'a  amené  le  père  Go- 
riot, qui  me  doit  déjà  trois  mois. 

M"''MicilO\\E\i:.Si  j'étais  que  de  vous, 
je  ne  lui  ferais  ])lus  de  crédit,  non  plus  qu'à 
sa  petite  mijaurée  de  Victorine.  Car  enfm 
vous  ne   connaissez   pas  ces  gens-là  ;  en 


vous  les  amenant,  M.  Vautrin   ne  vous  a 
pas  dit  d'où  ils  venaient. 

M""=  VAUQUER.  Ohl  mon  Dieu!  non  ;  lui 
qui  est  si  bavard,  impossible  de  le  faire 
jaser  là-dessus  ;  où  a-t-il  connu  ce  père 
Goriot?.,  un  honiine  qui  ne  tient  à  rien; 
depuis  près  d'un  an  qu'il  est  ici,  il  n'a  pas 
reçu  une  seule  visite,  et  pourtant  il  faut 
qu'il  ait  été  quelque  chose,  car  j'ai  décou- 
vert qu'il  avait  de  l'argenterie  dans  son 
armoire. 

m"^  MicnoxxEAU.  Oh  !  je  sais  bien  pour- 
quoi M.  Vautrin  a  pris  le  père  Goriot  sous 
sa  protection  ?..  c'est  à  cause  de  la  petite 
Victorine. 

M""  vauquer.  I\Lais  vous  n'avez  donc 
pas  remarqué  que  mon  jeune  pension- 
naire, J\L  de  Rastignac... 

POIRET.  En  v'ià  encore  un  qui  ne  m'a 
pas  l'air  d'un  agent  de  change.  Voulez- 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  conseil  ? 
ne  faites  pas  de  crédit. 

M"^  VAUQUEU.  C'est  tout-à-fait  mon  in- 
tention; je  suis  lasse  d'attendre...  Si 
I\L  Goriot  ne  m'a  pas  payé  entièrement 
aujourd'hui  même,  il  sortira  de  chez  moi. 

m"''  micho\>:eau.  Taisons-nous...  voilà 
M.  Vautrin  qui  les  protège. 


LE    PERE    GORIOT. 


SCEmL  IL 

Les   Mêmes,  VAUTRIN,    entrunt,  un  ci- 
gare à  la   Louche   et   un  gros  L'.ïlon  à  lu 

main. 

VAUTRIN.  Entrez,  inessienrs,  mesdames, 
entrez!  c'est  l'iiistant...  c'est  le  nionient... 
les  habitués  viennent  de  prendre  leur 
nourriture. 

M*'"  MICHONNEAU.  Eli  bien!  vous  êtes 
encore  poli...  vous  nous  traitez  comme 
des  animaux...  C'est  de  soi  que  monsieur 
parle  apparemment. 

VAUTRIN.  Uniquement  de  soi...  douce 
colombe...  de  la  rue  du  Vieux-Colombier. 
Après  ça...  je  ne  vous  classe  pas  dans  le 
règne  animal...  d'une  façon  fort  désavan- 
tageuse... vous  êtes  la  colombe  de  l'arche 
de  Noé. . .  vous  datez  du  déluge,  voilà  tout. 

m"*  3IICIionne\u.  Si  M.  Poiret  était 
un  homme  il  me  ferait  respecter. 

VAUTRIN.  Qui?  Poiret...  ici,  Poiret!... 
{Il  le  prend  par  la  main.)  Personnage  à 
demi  pétrifié...  digérant  toute  espèce  de 
ragoût.,  et  particulièrement  la  blanquette 
de  la  maison!...  Délicieux  sous  le  bonnet 
de  coton,  et  en  fait  de  domino,  enfonçant 
le  chien  MunitO. 

m""    MiCHOXNEAU.    Allons  ,    laissez-le 
tranquille,  ce  pauvre  homme. 
.    VAUTRIN.  Quant  aux  autres  carnivores 
de  la  maison... 

M"^  VAUQUEu.  Assez...  as.sez...  monsieur 
Yautrin...  il  ne  faut  fâcher  personne. 

(Vautrin  fume  auprès  de  M"=  Michonneau.) 

M^^"     MICIIONNEAU.     Pouall  ! Voilà 

M.  Vautrin    avec  son  cigare  ;  si  nous  al- 
lions au  jardin,  sous  les  tilleuls. 

VAUTRIN.  C'est  ça  ,  douce  colombe  ,  al- 
lez chercher  la  branche  d'olivier...  sous 
les  tilleuls;  moi,  je  reste  ici,  car  j'ai  be- 
soin d'un  moment  de  tranquillité,  la  blan- 
quette de  iM""'  Vauquer  m'étouffe. 

(Tous  rient.) 

Mme  VAUQUER.  IMauvais  plaisant! 

CHOEUR. 

Ah!  le  charmant  déjermer,  etc. 

(lis  sortent.) 

SCENE  III. 

VAUTRIN,  seul.,   s'allongcant  sur  le   ca- 
napé. 

Conçoit-on  rien  à  la  bêtise  du  père  Go- 
riot... qui  va  se  dt'poudler  de  tout  son 
bien  pour  ses  enfans  ;  il  a  poussé  la  ten- 
dresse paternelle  jusqu'à  l'absurdité.  oMais 
moi,  ne  suis-je  pas  plus  stupide  encore  que 


lui ,  et  toute  mon  expérience  ne  vient-elle 
pas  d'échouer  près  de  celte  petite  Victo- 
rine?  Quand  je  pense  que  je  tiens  dans  mes 
mains  la  destinée  de  celte  enfant.  Ali!  si 
le  père  Goriot  savait  ce  que  je  sais,  tt  la 
petite,  hier  soir,  qui  refuse  de  m'épouser; 
elle  m'a  avoué  qu'elle  aimait  M.  Eugène 
de  Rastignac...  q.ii  est  venu  se  loger  pour 
elle  dans  celte  pension  bourgeoise  et  man- 
ger par  scnlimenlhs  fricassées  de  M"'*  Vau- 
quer ;  en  rival  outragé,  je  pourrais  bien 
chercher  à  m'en  défaue  par  un  duel  régu- 
lier, car,  au  pistolet  ou  à  l'épée,  je  tue 
mon  homme  avec  une  délicatesse  de  pro- 
cédés., mais  je  ne  veux  plus  me  brouiller 
avec  la  société...  Loin  de  me  fâcher,  je 
change  mes  batteries,  et  je  commence  sur 
un  nouveau  plan...  Attention...  le  voici. 

SCENE  IV. 
VAUTRIN,  EUGÈNE. 

EUGÈNE,  entrant.  Allons!  impossible  de 
l'ien  obtenir  pour  M.  Goriot.  [Apercevant 
Vautrin.)  Ah!  ah!  monsieur  Vautrin. 

VAUTRIN.  V  ous  n'avez  pas  déjeuné  avec 
nous  ce  matin,  mon  jeune  ami... 

EUGÈNE.  Non,  monsieur...  et  vous  avez 
sans  doute  gémi  de  mon  absence... 

VAUTRIN.  Du  peisiflagel..  il  paraît  que 
nous  voulons  faire  joujou  avec  papa... 

EUGÈNE.  C'est  possible  ,  monsieur  le 
chevalier...  et  puisque  noiîs  voilà  seuls... 
je  suis  bien  aise  de  trouver  l'occasion  de 
vous  dire  que  vos  assiduités  auprès  de 
M"^  Victorine  me  déplaisent... 

VAUTRIN.  Tiens...  tiens...  Eh  bien! 
mais  ce  n'est  pas  mal,  ça.,  pour  un  petit 
bonhomme  comme  vous... 

EUtiÈNE,  s'aiHinçani.  Monsieur!.. 

VAUTRIN ,  lui  plissant  le  bras  dtvanl  la 
poitrine  comme  s'il  allait  lui  donner  un  croc- 
en-jnmhc.  Prenez  garde...  vous  allez  vous 
faire  mal...  mon  petit  rageur;  ça  m'a  tout 
l'air  d'un  duel  improvisé...  je  connais  ça., 
je  vous  aime  trop  pour  accepter... 

EUGÈNE,  ^'ous  reculez?.. 

VAUTRIN  ,  le  regardant  d'un  air  de  pitié. 

Hum  !...  pauvre    chou voyons!...    ne 

faites  pas  le  méchant  et  écoutez-moi,  je  ne 
vous  veux  pas  de  mal,  je  vous  aime  beau- 
coup, et  je  vais  vous  le  prouver... 

EUGÈNE,  à  part.  H  y  a  chez  cet  homme 
quelque  chose  C]ui  me  force  à  l'écouter 
malgré  moi.  (Haut.)  Parlez,  monsieur. 

VAUTUI^.    Ce   que  j'ai  à  vous  due    ou 

plutôt  à  vous  proposer  vous  étonnera,  vu 

j     ma  sitxiation   présente  et  mou  extérieur 
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actuel...  Ce  que  je  suis?  ça  ne  vous  re- 
garde pus...  ce  que  je  lais?.,  je  fais  ce  que 
je  veux...  uia  vie,  c'est  mou  secret...  j'ai 
eu  des  uiallieui'S...  voilà  toute  mou  his- 
toire... mais  je  vais  vous  montrer  que  je 
suis  un  bon  jjaiçon...  Vous  êtes  venu  à 
Paris  poiuy  faire  voire  fortune.  .  vousètes 
jeune,  et  c'est  j>our  çitjue  vous  m'intércs- 
sez  à  votreentrcedaus lenionde,  vous  avez 
vultrdltr  une  foide  de  choses. ..  la  justice 
des  lionuiu's...  l  amour  des  fenuncs,  im 
tas  de  coldiclieis...  celui  qui  a  inventé 
tout  ça...   n'était  qu'mi  bijoutier  en  faux. 

EUGÈm;.  Cependaul... 

v.viiTRl.V.  La  société,  mon  cbei' ,  c'est 
la  goutte  d'eau  en  apparence  pure  et  lim- 
pide; prenez  un  microscope,  vous  y  voyez 
des  monstres  et  toutes  sortes  de  clioses 
fantastiques  ou  iuvraiseuil)laljles ,  telles 
que  les  lilli  s  de  31.  Goriot,  (pu  ,  après  six 
mois  de  mcMiajje,  ont  cbassc  leiu'  père  de 
leur  hôtel,  et  ne  s'occu])eut  })as  plus  de 
lui  que  d'une  mode  (bi  mois  passé. 

EUGÈNE.  ïl  n'est  que  trop  vrai. 

VAL'Tni.N.  Cl  st  donc  pour  vous  ciire  que 
vous  n'avez  pas  deux  moyens  de  parvenir. 
Pour  être  avocat  (car  c'est  là,  je  crois,  vo- 
tre projet),  nous  avons  d'abord  le  Code  à 
manjjer...  ça  n'est  pas  bon...  ])uis  c'est 
échauffant...  j'ai  passé  par  ce  réyimel  et 
je  n'ai  pas  pu  m'y  faire!.,  aussi  je  quittai 
l'étude  d'un  notaire  où  je  véjjélais  en  pro- 
vince, pour  in'élancor  sur  la  grande  route 
de  la  fortune,  l'intrigue I  .Fe  trébuchai  tout 
d'abord  ,  mais  ce  fut  la  faute  de  mon 
inexpérience  et  non  pas  celle  du  principe.. 
Le  principe,  le  voici  :  Pour  faire  son  che- 
min, il  faut  marcher  sur  le  corps  de  tous 

les  autres   hommes élevez-vous  parle 

mérite  ou  par  le  scandale,  n'importe  ;  fai- 
tes-vous grand ,  les  hommes  seront  forcés 
de  lever  les  yeux,  alors  vous  serez  admiré; 
restez  petit,  ou  vous  écraserai.,  vous  vou- 
lez la  fortune;  il  faut  la  saisir  sans  scru- 
pule, c'est  de  l'ancienne  orthographe... 
Je  vous  montrerai  des  femmes  qui  se  pro- 
mènent aux  Tuileries,  couvertes  de  plu- 
mes et  de  hijoux,  tandis  que  leurs  maris 
gagnent  de  petits  appointemens  dans  les 
bureaux  d'un  ministère  ;  des  employés  à 
quinze  cents  francs,  qui,  le  soir,  jettent 
de  l'or  sur  le  tapis  vert  d'un  salon  :  hon- 
neur, réputation,  tout  n'est  qu'un  trafic 
infernal;  l'honnête  homme,  à  Paris,  n'est 
qu'un  sot.  De  là  une  foule  de  pauvres 
diables  qui,  pendant  quarante  ans  de  leur 
vie,  tournent  comme  des  écureuils  autour 
de  la  machine  sociale  et  se  retrouvent  tou- 
jours au  même  point,  la  misère...  Pour 
l'éviter ,  il  faut   se  mettre  au-dessus   de 


tout,  ainsi  va  le  monde,  le  monde  qui 
veut  vivre!...  le  monde  qui  fait  vivre!... 
Offrez  à  ce  monde  vos  qualités,  votre  fran- 
chise, vos  talens,  vos  vertus,  il  vous  ré- 
])ondra  :  De  l'or,  monsieur,  de  l'or,  avez- 
vous  de  l'or?...  c'est  précisément  ce  qui 
vous  manque,  et  ce  que  je  viens  vous  of- 
frir. 

EroÈM'..  Vous  ! 

VAUTRIN.  ÎNIoil....  J'ai  cinq  cent  mille 
francs  à  votre  service!  ils  sont  à  vous  si 
vous  voulez  m'en  donner  cent  mille. 

EUGÈNE.  IMonsieur  Vautrin,  cette  plai- 
santerie I .. . 

VAUTRIN.  I\icn  n'est  plus  sérieux!.... 
écoutez-moi  :  si  j'étais  plus  jeune,  plus 
aimable,  je  n'aïu-ais  peut-être  pas  besoin 
de  vous!  il  s'agit  ici  de  femmes,  de  senti- 
mens...  je  ne  m'en  mêle  plus;  à  vous  le 
dé,  à  vous  la  partie  ! 

EUGÈNE.  Mais  veuillez  m'expliquer... 

VAUTRIN.  En  deux  mots,  voici  la  posi- 
tion :  ancien  clerc  de  notaire,  je  suis  ini- 
tié aux  secrets  de  bien  des  familles,  et  je 
connais  en  ce  moment  une  jeune  personne 
qui  doit  avoir  six  cent  mille  francs  en  ma- 
riage ;  je  vous  la  fais  épouser,  et  vous  me 
donnez  cent  mille  francs  de  la  main  à  la 
main,  vingt  pour  cent  de  commission,  ce 
n'est  pas  cher. 

EUGÈNE.  Monsieur  Vautrin  ,  pour  ma 
fortune,  on  ne  me  fera  jamais  faire  une 
lâcheté. 

VAUTRIN.  Que  vous  êtes  jeune  !...  c'est 
une  femme  de  /lasard,  c'est  vrai,  mais 
c'est  ime  fameuse  occasion. 

EUGÈNE.  Jamaisî..  Jusqu'à  présent  j'ai 
marché  le  front  levé;  vous  écouter,  ce  se- 
rait m'y  faire  une  tache  ! 

VAUTRIN  ,  t; /;ar/.  Pauvre  innocent!  si 
toutes  les  taches  paraissaient  au  visage,  je 
connais  de  braves  gens  qui  auraient  la  fi- 
gure toute  noire,  [ilout.)  Enfin,  vous  re- 
fusez ma  proposition  ? 

EUGÈNE.  Positivement! 

VAUTRIN.  Je  vous  donne  huit  jours  pour 
réfléchir;  passé  ce  délai,  j'en  cherche  un 
autre.  En  attendant,  je  vais  au  billard  du 
Panthéon  gagner  mon  mois  de  pension, 
qui  échoit  demain  matin. 

EUGÈNE,  riant.  Et  vous  m'offrez  une 
dot  de  cinq  cent  mille  francs  ! 

VAUTRIN.  Oh!  mon  Dieu!  pas  un  cen- 
time de  moins. 

Air  :  Flon,flon,Jlon,  etc. 

Rctle'chissez 
Et  choisissez, 
Un  senl  retard. 
Il  se.  a  trop  tard. 
Ooi,  je  vons  airac  an  fond  da  cœor, 
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El  criionnciir 
JcsonE;e  à  votre  bonheur. 
De  cette  circonstiincc, 
Profitez  priulemmcnt, 
A  vous  lorsque  je  pense, 
J'crois  que  j'suis  bon  enfant. 

EUGÈNE. 

Je  crois  qu'il  plaisante, 
Car  s'il  avait  aujourd'hui 

Ce  trésor  qu'il  vante, 
11  le  prendrait  pour  lui. 

ENSEaiBLE. 

VAUTRIN. 

Refle'chissez,  etc. 

EUGÈNE. 

Je  réfléchis. 
Et  je  choisis,  etc. 
[f^autrin  sort  en  faisant  le  moulinet  avec  sa  canne.) 

SCENE  V. 

EUGÈNE,  scuL 

Certainement,  je  n'accepterai  pas  nue 
pareille  ofFre...  j'ai  de  l'avenir,  ma  for- 
tune, je  la  ferai...  plus  tard...  mais  au 
moins  j'aimerai  Victorine...  Tout  ce  que 
cet  homme  vient  de  me  dire  est  resté  là... 
comme  il  traite  le  inonde...  et  chaque 
fois  que  j'aurais  voulu  le  démentir...  je 
sentais  que  la  conduite  des  filles  de  M.  Go- 
riot venait  lui  donner  raison...  Tout-à- 
l'heure  j'étais  allé  leur  demander  cet  ar- 
gent dont  leur  père  a  tant  besoin ,  les 
supplier  de  venir  le  voir,  et  je  n'ai  pas  pu 
parvenir  jusqu'à  elles...  Le  voici,  que  lui 
dire.' 

coocoaBOCBOOQOoooooooaaooooaoccioaaoocQOBOoai 

SCENE  VI. 

EUGÈNE,  GORIOT,  YICTORINE. 

VICTORINE.  Comme  vous  marchez  vite, 
mon  bon  aiiiiî.. 

GOuiOT.  C'est  que  je  suis  iu)patient  de 
voir  ce  bon  M.  Eugène...  lu  sais  qu'il 
doit  me  donner  des  nouvelles  de  mes  fil- 
les... Ehl  tiensl...  justement  le  voilà... 
th  bien  !..  vous  les  avez  vues. 

EUGÈNE.  Je  suis  fâché  d'avoir  une  triste 
nouvelle  à  vous  apprendre...  mais  je  ne 
les  ai  pas  rencontrées... 

GORIOT.  Vous  ne  les  avez  pas  vues 

donne-moi  un  siège,  Victorine...  ma  pro- 
menade m'a  fatigué!.. 

EUGÈNE.  J'ai  peine  à  me  rendre  compte 
de  tant  de  négligence. 

GORIOT.  De  la  négligence I...  ne  m'ont- 
elles  pas  écrit  régulièrement  tous  les  mois 
les  lettres  les  plus  tendres...  et  des  lettres 
affranchies?.,  il  est  vrai  que  je  leur  ai 
donné  deux  millions  pour  ça. . . 


EUGÈNE.  Depuis  six  mois  enfin,  vous  ne 
les  avez  pas  revues,  et  leurs  maris  vous 
ont  forcé  de  quitter  leur  hôtel. 

GORIOT.  C'est  moi  qui  ai  voulu  m'en 
aller;  dam  !  dans  leur  société  je  ne  bril- 
lais pas  ;  j'ignore  les  belles  manières  du 
monde;  les  beaux  appartemcns,  ça  ne  me 
va  pas  ;  je  glisse  sur  les  parquets,  je  m'en- 
tortille dans  les  tapis,  et  puis  je  parle, 
comme  disent  mes  filles,  à  faire  trembler; 
un  homme  qui  vous  lâche  des  pataquès 
dessus  un  canapé.  D'ailleurs,  si  mes  filles 
ne  viennent  pas  me  voir,  ce  n'est  pas  éton- 
nant, on  les  désire  partout  ;  et  puis  elles 
savent  que  je  n'ai  besoin  de  rien. 

VICTORINE.  Cependant  ,  nous  devons 
trois  mois  à  M"'<'  Vauquer. 

GORiCT.  Oui,  c'est  vrai,  nous  devons 
trois  mois  à  ÎM"'Ç  Vauquer,  et  puis  nous 
avons  pris  un  peu  par  anticipation  sur  nos 
petites  rentes;  mais... 

Ain  de  l'artiste. 
N'ayant  rien  dans  ma  bourse 
Pour  payer  ces  trois  mois, 
En  avant  la  ressource 
Qui  me  sert  quelquefois... 
S'en  priver,  c'est  iolie 
Dans  un  besoin  urgent! 
J'ai  de  l'argenterie,  \  ti  ■    \ 

C'est  toujours  de  l'argent.  /  v  '  "' 

EUGÈNE.  Quoi!.,  vous  voulez?.. 

GORIOT.  J'ai  encore  une  douzaine  de 
couverts...  J'y  tenais,  à  ceux-là...  car  ils 
sont  marqués  au  cliiflie  de  ma  pauvre 
femme...  de  la  mère  de  mes  deux  an'^es.. 
Vous  qui  me  rendez  tant  de  services,  mon- 
sieur Eugène...  voudriez-vous  bien  en- 
core vous  charger  d'aller  vendre  cette 
argenterie? 

EUGÈNE.  Je  suis  fâché  que  vous  soyez 
forcé  d'en  venir  là. 

GORIOT.  D.di  !  hall!  un  potage  est  aussi 
bon  avec  une  cuiller  d'étain  ou  de  métal 
d'Alger;  attendez- moi,  je  reviens  dans 
une  minute. 

EUGÈNE.  Je  suis  tout  à  vos  ordres,  mon- 
sieur Goriot;  je  ne  songe  qu'à  vous,  moi. 

GORIOT.  Vous  êtes  bien  aimable. 

[F'redonnant.) 

J'ai  de  l'argenterie,  \  fj  ■    \ 

C'est  toujours  de  l'argent.  ,'  ^      '•' 

(//  entre  dans  sa  chambre.) 

SCENE  vu. 

EUGÈNE,   VICTORINE. 
VICTORINE.  L'excellent  homme 'il  prend 
tout  gaîment. , .  comment  ses  filles  peuvent- 
elles  le  négliger?  Oh  !  moi ,  quelle  que  soit 
ma  destinée,  je  ne  m'en  séparerai  jamais. 
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ErcÈNE.  Tous  savez  bien,  tlière  A^icto- 
rlne,  que  mou  soit  sera  le  vôlre  ;  bientôt 
j'espère  qu'il  va  cbanj^er.  Jusqu'à  présent, 
mon  pcMe,  dont  la  fortune  est  modique, 
obligé  de  soutenir  son  titre  de  baron  dans 
ime  petite  ville  de  province,  n"a  pu  que 
me  fournir  une  faible  pension...  mais  en 
pensant  à  vous,  je  travaillerai,  je  devien- 
drai riche,  nous  prendrons  avec  nous  ce 
bouiM.  (ioriot,  et  nons  lui  ferons  oublier 
l'iii[^;ratitude  de  ses  filles. 

Ain  :  Allcnds moi,  fictite.  (Farinelli.) 

TOUS    DEL'.X. 

()  iloucc  cspctancc  ! 
Ileiut'iix  avenir! 
Tout  mon  cceunravancc 
S'inicut  de  plaisir... 

F.L'GÈMi. 

Donner  h  ce  bon  pèie 
Un  avenir  prospère, 
Est  ma  première  loi. 

VICTORINE. 

C'est  le  premier  bonlieiir  pour  moi. 

TOI  s    DEIX. 
O  douce  espérance,  etc. 

viCTOniM'..  Silence  !...  le  voici. 

(Eugène  baise  la  main  de  Victorine.) 
QO000O9CO8QC0OeS99QQeaOQ®QSeQQ6>9©©QQ8O8eS>S®' 

SCENE   YIII. 

Les  MÊ.MES,  GOUIOT  ,  aoec  un  pcKjuet. 

GORIOT,  à  ptiit.  Ce  bon  jeune  bomine 
qui  ne  pense  qu'à  moi!  (^A  Jùigè/ie.)  Te- 
nez, la  voilà,  cette  argenterie;  c'est  un 
crève-cœur  pour  moi;  il  me  semble  que  je 
me  sépare  encore  une  fois  de  ma  pauvre 
défunte;  mais  puisqu'il  le  faut... 

EUGÈNE.  Je  Serai  bientôt  de  retour,  car 
il  est  urgent  de  vous  débarrasser  de  votre 
hôtesse,  son  avarice.  . 

GORIOT.  Dam  !  chacun  a  besoin  de  son 
argent.  IMille  pardons  encore,  mon  bon 
monsieur  Eugène;  savez-vous  que  c'est 
très-beau,  à  votre  âge,  de  vouloir  être 
l'ami  d'un  vieillard!  oIi  !  que  n'ètes-vous 
mon  gendre,  vous  I 

EiGÈNK  ,  à  ptirl.  Merci  de  la  préférence; 
elles  sont  aimables  ses  filles! 

(Eugène  fait  un  geste  gracieux  h  "Victorine,  et  après 
avoir  serre  la  main  h  Goiiot,  il  sort.  Miisicjue 
douce  et  peignant  le  sommeil.) 

sce:ne  IX. 

GORIOT,  VICTORINE. 

GORIOT.  Tictorine...  il  me  semble  que 
je  dornurais.un  neu  là,  dans  le  grand  fau- 
teuil... 


VICTORIXE.  Vous  le  pouvez  sans  crainte; 
les  pensionnaires  sont  tous  dans  leur 
chambre...  et  M'"=  Vanquer  est  sortie.... 
vous  savez  d'ailleurs  qu'elle  est  toujours 
dans  la  cuisine,  elle  en  fait  son  salon. 

(Elle  approcbelc  fauteuil.) 

GORIOT.  iMerci...  une  petite  heure  de 
sommeil  avant  le  dîner  me  fera  du  bien... 
Je  rêverai  peut-être  de  mes  enfans...  (// 
se  i>îace  dans  un  jauteuU.)  Ah  !  je  suis  bien 
là.... 

(La  musique  cesse  ,   Sylvie  entre.) 

SCENE  X. 
Les  IMêmes  ,  SYLVIE. 

SYLVIE.  Monsieur  Goriot  !..  monsieur 
Goriot  !.. 

GORIOT.  Que  me  veut-on?.. 

SVLViE.  Une  grande  dame,  qui  vous  ap- 
pelle son  père...  demande  à  vous  parler. .. 

GORIOT.  Ma  fdle!..  ma  fille...  est-ce 
Delphine?.,  est-ce  Aiiastasie  ?..  ab  !  n'im- 
porte laquelle,  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes.  Laisse-nous,  ]e  t'en  prie,  Victo- 
rine... 

SYLVIE,  à  part.  M.  le  père  Goriot  qui  a 
pour  fille  luie  dame  en  voiture...  quelle 
nouvelle  pour  la  maison  et  le  quartier!.. 
{A  la  cantonnade.)  Par  ici,  par  ici  ! 

(Victorine  sort;  Sylvie  sort  ensnite.) 

SCENE  XL 
GORIOT,  DELPIIIINE. 

GORIOT.  C'est  Delphine...  j'étais  sûr 
quelle  m'aimait  mieux  que  sa  sœur. 

DELPHINE,  cnlranl.  M-jïi  père  !..  mou 
bon  père  I 

GORIOT.  Ma  fille...  ma  Delphine.,  je 
savais  bien  que  tu  viendrais. 

DELPUIAIE.  Oh  !  mon  père  ,  si  vous  ne 
m'avez  pas  revue  plus  tôt...  n'en  accusez 
que  mon  mari...  c'est  un  homme  alfieux. 

GORIOT.  Tu  ne  serais  pas  heureuse  ? 

DELiMiiXE.  Heureuse,  moi!.,  je  suis  la 
plus  malheureuse  desfeinmes. 

GORIOT.  Ah  !  mon  Dieu  !..  et  moi  qui 
te  croyais  si  contente  avec  ton  baron  ! 

DELPHINE.  C'est  le  plîis  nvare  des  hom- 
mes... il  me  laisse  manquer  de  tout,  sous 
le  prétexte  que  ses  affaires  vont  très-mal... 
et  que  toute  ma  fortune  est  engagée  dans 
ses  spéculations... 

GORIOT.  Comment!...  ai-je  bien  entrn- 
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du  ?  ta  fortune  compromise  !  Ali  !  Delphi- 
ne, toi,  mon  orgueil...  ma  fille,  ma  beau- 
té... au  moment  d'éprouver  les  plus  af- 
freuses privations,  après  avoir  connu  l'o- 
pulence... les  plaisirs...  scélérat  de  ban- 
quier... est-ce  que  je  t'ai  donné  mes  écus 
pour  ça? 

DELPHINE.  Calmez-vous,  mon  bon  père, 
les  choses  n'en  sont  pas  venues  à  cette 
extrémité...  et  tout  s'arrangera  peut-être., 
mais  pour  le  moment  je  suis  la  femme  la 
plus  à  plaindre...  et  je  suis  venue  vous 
confier  mon  profond  chagrin. 

GOUlOï.  Viens!.,  tiens,  assieds-toi  là... 
et  conte-moi  tes  peines.  (//  lui  ai>ance  le 
grand  fauteuil .)  Qu'est-ce  qu'on  t'a  fait  ?.. 

DELPHINE.  Le  croiriez-vous,  mon  père, 
moi,  votre  fille...  moi,  riche  d'un  mil- 
lion! 

GORIOT.  Que  j'ai  payé  comptant ,  en 
bons  écus  de  six  livres. 

DELPHINE.  Eh  bien!  on  me  refuse  une 
robe  lamée  pour  aller  au  bal  de  l'ambas- 
sadeur d'Autriche. 

GORIOT.  On  te  refuse  une  robe  lamée... 

DELPHINE.  Du  prix  de  cent  écus  tout  au 
plus. 

GORIOT.  Cent  écus...  gredin  de  ban- 
quier. 

DELPHINE.  Et  si  je  n'ai  pas  cette  robe... 
je  suis  déshonorée...  perdue  de  réputa- 
tion., car  ma  sœur  y  sera,  à  ce  bal,  avec 
une  parure  foudroyante. 

GORIOT.  Elle  en  est  bien  capable. 

DELPHINE,  se  hvant.  Elle  m'éclipsera  et 
j'en  mourrai  de  chagrin. 

GORIOT.  Ca  me  paraît  naturel...  il  ne 
faut  pas  que  ma  Delphine  soit  éclipsée  par 
ma  Nasie...  mais  conçoit-on  cet  animal  de 
baron  qui  refuse  une  robe  de  cent  écus  à 
ma  fille  ? 

DELPHINE.  Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous, 
mon  bon  père,  et  je  suis  venue  vous  prier 
de  me  sauver  la  vie,  en  luedonnantce  que 
mon  mari  me  refuse. 

GORIOT.  Tu  as  bien  fait  de  compter  sur 
moi...  tout  ce  que  j'ai  t'appartient.  {A 
part.^  Ca  me  fait  penser  que  je  n'ai  plus 
rien, 

DELPHINE.  Ma  sœur  est  bien  heureuse, 
son  mari  lui  accorde  tout  ce  qu'elle  désire., 
et  elle  n'est  pas  forcée  de  venir  importu- 
ner son  père. 

GORIOT.  Toi  ,  m'importuner  !  oh  I  ne 
répète  pas  ce  vilain  mot.,  si  j'ai  un  regret, 
c'est  que  ton  mari  ne  soit  pas  comme  celui 
de  ta  sœur...  elle  est  si  heureuse,  elle  I 
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SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  SYLVIE. 

SYLVIE,  accourant.  Père  Goriot!.,  pèx-e 
Goiiot  .. 

GORIOT.  Non,  non,  je  suis  avec  ma 
fille. 

SYLVIE.  Ah  ça!  vous  en  avez  donc  un 
régiment  de  filles...  en  v'ià  encore  une  qui 
descend  d'une  voitvu  e  deux  fois  plus  belle 
que  l'autre ,  tout  l'monde  est  rassemblé 
dans  not'  rue  Sainte-Geneviève...  on  n'a- 
vait jamais  rien  vu  de  SI  beau. 

GORIOT.  Ah  !  mon  Dieu  !...  c'est  Anas- 
tasie. 

SYLVIE.  Oui...  c'est  le  nom  qu'elle  a 
dit...  la  comtesse  Anastasie  de  Restaud.  . 

DELPHINE.  Ma  sœur  ! 

GORIOT.  Failes-la  entrer...  {u4  part.) 
Pourvu  qu'elle  ne  vienne  pas  me  deman- 
der aussi  une  robe  lamée. 

DELPHINE.  Ma  sœur...  je  ne  voudrais 
pas  la  voir  en  ce  moment...  nous  sommes 
brouillées... 

GORIOT.  En  vérité...  conuncnt!  fâchées, 
mes  deux  chéries!..  Entre  dans  ma  cham- 
bre... mais  je  te  préviens  que  vous  ne  sor- 
tirez pas  d'ici  sans  vous  être  réconciliées 
dans  mes  bras. 

SYLVIE  ,  à  la  canlonnacle.  Par  ici,  ma- 
dame la  comtesse  de  Réchaud...  v'ià  mon- 
seigneur Goriot,  vol'  père... 

(Elle  sort.) 


SCENE  XIII. 
GORIOT,  ANASTASIE.  . 

GORIOT.  Anastasie!.. 

ANASTASIE.  Mon  père  !.. 

GORIOT.  Comme  te  voilà  changée... 

ANASTASIE.  Je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes. 

GORIOT,  étourdi.  Hein!...  comment?... 
toi  aussi  ? 

ANASTASIE.  Ah!  mon  père!.,  si  vous 
ne  venez  pas  à  mon  secours  ,  je  suis  per- 
due. 

GORIOT.  Perdue!.,  mon  Dieu!.,  c'est 
donc  mon  dernier  jour,..  Ah  ça!  voyons... 
perdue...  perdue...  est-ce  que  ton  mari  te 
refuse  une  robe  de  bal? 

AN.XSTASIE.  Mon  mari!,,  c'est  le  meil- 
leur des  hommes  ,  mon  père...  et  moi  je 
suis  la  plus  coupable  des  femmes. 

(Elle  se  met  à  genoux.) 

GORIOT,  la  relevant.  Veux-tu  bien  finir  ? 
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c'est  mol  qui  devrais  t't'couter  à  genoux. .. 
ma  l'iUe,  une  comtesse  ,  aux  pieds  d'un 
marcliand  de  venuicelle  ,  quel  anachro- 
nisme... parle...  qu'est-ce  {lu'ou  t'a  fait 
aussi  à  toi  ? 

AN.\ST.\SIE.  Comme  je  vous  le  disais, 
mon  mari  est  le  meilleur  des  hommes. 

f.oniOT.  C'est  ce  qui  le  rend  malheu- 
reuse?. . 

AN.v.ST.x.siE.  Oui...  car  je  suis  au  mo- 
ment de  perdre  sou  amour....  son  es- 
lime...  je  l'ai  trompé... 

GORIOT.  Trompé!.,  trompé!.,  com- 
ment .-". 

ANAST.\SIE.  En  contractant  des  dettes  à 
son  insu. 

GORIOT  ,  prenant  vivement  une  prise  de 
tabac.  S'il  en  est  quitte  pour  de  l'argent... 
je  lui  ai  fourni  les  moyens  de  réparer  cela., 
explique-toi  plus  catégoriquement. 

.WASTASIE.  Ecoutez  -  moi ,  mon  bon 
père  :  vous  savez  que  mon  mari  a  faitd'as- 
sez  brillantes  affaires  à  la  Bourse;  moi, 
j'ai  voulu  suivre  sou  exemple ,  et  pour 
doubler  la  petite  pension  qu'il  me  fait  pour 
ma  toilette,  j'ai  joué  aussi. 

GORIOT.  Eh  bien!  quel  mal  y  a-t-il  là? 
tu  vouhiis  l'enrichir;  tu  es  bien  la  fille  de 
ton  père. 

ANASTASIE.  Oui  ;  mais  voyez  un  peu  le 
mallieur  ,  tandis  que  mon  mari  gagnait 
d'un  côté,  moi,  je  perdais  de  l'autre. 

GORIOT.  Comment  se  fait-il? 

ANASTASIE.  C'est  que  je  jouais  à  la 
hausse. 

GORIOT.  Et  que  lui  jouait  à  la  baisse  ; 
c'est  comme  ça  dans  beaucoup  de  ména- 
ges ;  enfin  tu  as  perdu... 

ANASTASIE.  Vingt  mille  francs  ,  mon 
père. 

GORIOT.  Vingt  mille  francs! 

.WASTASIE.  Vous  sentez  que  je  ne  pou- 
vais m'adresser  à  mon  mari,  et  j'ai  tu  re- 
cours à  mes  diainans. 

GORIOT,  à  part.  Comme  mol,  à  mon  ar- 
genterie. 

ANASTASIE.  Ce  moveu  m'a  tiré  sur-le- 
champ  d'embarras. 

GORIOT.  Eh  bien? 

ANASTASIE.  Oui,  mals  pour  me  jeter 
dans  un  autre  ;  l'ambassadeur  d'Autriche 
donne  ce  soir  un  bal  magnifique  auquel 
je  suis  invitée,  et  mon  mari  ,  qui  a  de 
grands  projets  d'ambition,  veut  absolu- 
ment que  j'y  paraisse  avec  tous  les  dia- 
mans  qu'il  m'a  donnés;  jugez  de  mondés- 
espoir,  ces  diamans,  je  ne  les  ai  plus,  et 
si  31.  le  comte  ne  me  les  voit  pas,  il  vou- 
dra savoir  ce  qu'ils  sont  devenus  ;  il  ne 
croira  jamais  que  j'ai  perdu  cet  argent  à  la 


Bourse,  et  comme  il  est  très-jaloux,  sur- 
tout de  M.  3Iaxime,  son  cousin  ,  il  pen- 
sera peut-être  que  c'est  à  lui  que  j'ai  sa- 
crifié me.s  diamans,  et  dans  sa  colère  il  est 
capable  de  me  tuer. 

GORIOT,  avec  violence.  Te  tuer!...  loi, 
ma  fille,  ma  Nasle  !  s'il  faisait  tomber  un 
seul  cheveu  de  ta  tète,  il  ne  mourrait  que 
de  ma  main  ! 

ANASTASIE.  Sauvcz-mol  ,  mon  père, 
sauvez-moi! 

GORIOT.  OÙ  veux-tu  que  je  trouve  vingt 
mille  francs? 

ANASTASIE.  Je  me  disais  en  venant  :  Si 
mon  père  pouvait  me  prêter  ces  vingt 
mille  francs,  je  paraîtrais  au  bal  avec  mes 
diamans,  et  après-demain,  en  les  remet- 
tant en  gage,  je  lui  rendrais  fidèlement  la 
somme  ? 

GORIOT.  Et  dire  que  je  ne  les  ai  pas; 
dire  que  je  ne  puis  pas  obliger  ma  fille 
adorée,  faute  de  vingt  misérables  mille 
francs. 

ANASTASIE.  Ciolrlez-vous  ,  mon  père, 
que  ma  sœur  a  refusé  de  me  prêter  cette 
modique  somme. 

GORIOT.  Ta  sœur!  parbleu,  ça  ne  m'é- 
tonne pas...  son  mari  est  un  avare,  qui  la 
laisse  manquer  de  tout... 

ANASTASIE.  Lui!..  M.  de  Nucingen  un 
avare...  le  mari  le  plus  complaisant  de 
Paris...  où  pourtant  il  y  en  a  tant...  on 
vous  a  trompé,  mon  père...  en  voulez- 
vous  la  preuve  ?..  écoutez  l'aventure  que 
je  vais  vous  dire. 

6QO»a»S«QeQQ6QQ90OSQQ99»&S»6«QOSGqaOO000&Qa 

SCENE   XIV. 

Les  MÊ.MES ,  DELPHINE. 

DELPHINE,  paraissant  vii'cment.  On  voit 
bien  que  ma  chère  sœur  s'imagine  être  la 
seule  femme  qui  ait  des  aventures  à  ra- 
conter. 

ANASTASIE,  à  part.  Elle  était  ici  !  {Haut.) 
Ma  sœur,  il  se  peut  que  je  me  sois  trom- 
pée ;  mais  j'avais  cru  remarquer... 

DELPHINE.  Vous  étes  dans  l'erreur... 
c'est  comme  moi  qui  aurais  juré  que  vous 
aviez  encore  vos  diamans  cette  nuit  à  mon 
bal... 

ANASTASIE,  ci  part.  Elle  a  tout  entendu. 

GORIOT.  Eh  bien  !..  qu'est-ce  que  cela 
prouve...  que  vous  vous  trompiez  toutes 
les  deux...  qu'est-ce  qui  ne  se  trompe  pas 
dans  le  monde?.,  moi,  tout  le  premier, 
qui  croyais  que  mes  filles  ne  songeaient 
plus  à  moi  ! . .  Mais  je  sais  que  vous  vous 
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boudez,  mésanges,  et  je  ne  veux  pas  de  ça  ; 
embrassez-vous  bien  vite. 

TOUTES  DEtix.  Mon  pèic... 

GORIOT.  Oh!  je  le  veux,  je  l'exige. 

(Elles  s'embiasscnt.j 


SCENE  XV. 
Les  Mêmes,  EUGÈNE. 
EUGÈNE.  IMonsieur  Goriot...    (./«f  pari.) 
Que  vois-je? 

GOjiiOT.  Mes  filles,  mou  ami,  mes  fil- 
les !  et  je  suis  le  plus  heureux  des  pères  ! 
(^A  ses  filles.^  Entrez  dans  ma  chambre  , 
je  dois  vous  tirer  d'embarras.  {Elles  sor- 
tent; à  Eugène.  )  Eh  bien  !  vous  disiez 
qu'elles  ne  viendraient  pas. 

EUGÈNE.  Voici  la  somme  en  or. 
GORIOT.  Merci,  mon  cher  ami. 

(11  sort.) 


SCENE   XVI. 

EUGÈNE,  M""^  VAUQUER,  M.  POIRET, 
VICTORINE,  SYLVIE,  Pensioxxnaires, 
puis  VAUTRIN. 

CHOEUR  a  voix  basse. 
Aiu  de  l'Idiote.  (Premier  chœur.) 

Les  voilà  ,  (bis)    \  „.^  . 
Ses  filles  sont  Ih.       /  ^      "' 
Quelles  belles  parures  ! 
Quelles  nobles  tournures  ! 
Avec  ça  des  voitures  ! 

C'est  vraiment  [bis)     \  ,,  ■    >. 
Un  homme  étonnant.       j  ^      ■' 

jime  VAUQUER,  à  F'aulrin  qui  entre.  Eh  ! 
arrivez  donc ,  monsieur  Vautrin  ,   arrivez 

donc vous   ne    m'aviez    pas   dit   que 

M,  Goriot  avait  des  filles  armoriées. 

VAUTRIN.  C'est  ça  ,  vous  lui  auriez  fait 
payersa  pension ledouble.  Tenez,  hôtesse 
intéressante  autant  qu'intéressée...  voici 
mon  mois...  il  m'a  suffi  d'une  poule...  et 
d'un  dindon  que  j'ai  plumé 

ni'"^  VAUQUER.  Silence...  voici  î\[.  Go- 
riot. 

roiRET.  Il  sort  avec  ses  filles. 

REFRISE    DU    CHOEUR. 

_,.     Le  voilà ,  etc. 


SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  DELPHINE,  GORIOT, 
ANASTASIE,  sortant  de  la  chambre  de 
Goriot,  et  s^ éloignant  par  le  fond. 

POIRET.  Chut!  le  voici  qui  revient... 
GORIOT,  revenant  Ah!  je  suis  heureux .'. . 


je  suis  heureux.  (^/"'^  Fauquer,  7tf"«  Mi- 
chonneauet  M.  Poiret  lui  font  des  courbettes.) 
Bonjour,  bonjour,  mes  amis...  Ah  !  mon- 
sieur Vautrin...  elles  sont  venues...  je  les 
ai  vues. 

VAUTRIN.  Ah!  ah  !  c'est  cpr'elles  avaient 
besoin  de  quelque  chose. 

GORIOT.  Oui  ;  elles  avaient  besoin  d'une 
robe  lamée. 

mme  VAUQUER.  Besoin  d'une  robe  la- 
mée... ah  ça!  monsieur,  et  votre  pension?.. 

GORIOT.  C'est  juste.. .  nous  en  parlerons  ; 
aujourd'hui  ,  je  suis  trop  heureux  pour 
m'occuper  de  vovis,  je  suis  tout  à  mes  fil- 
les ;  elles  étaient  là,  tout-à-l'heure,  après 
six  mois. 

VAUTRIN  ,  à  part.  Quelle  idée  !  (Bas  à 
jl/me  p^auquer.  )  Faites-vous  payer  à  l'in- 
stant même,  ou  je  ne  vous  réponds  de 
rien. 

M™^  VAUQUER.  Certainement,  (y^  Goriot.) 
Monsieur,  je  ne  peux  plus  attendre  :  vous 
avez  de  l'argenterie...  vendez-la,  et  payez- 
moi. 

GOKIOT.  Mon  argenterie?...  elle  est  bien 
loin,  si  elle  court  toujours. 

VAUTRIN.  Oh!  je  vois  ce  que  c'est.,  elle 
est  allée  au  bal,  l'argenterie,  en  robe  la- 
mée, elle  va  danser  le  galop.  [Bas  à 
/If  me  planquer.)  Et  son  contrat  de  rente  ? 

jime  VAUQUER.  Alors,  uiousieur,  vous 
avez  un  contrat  de  rente  ,  faites-vous  de 
l'argent. 

GOTtlOT.  Mon  contrat  de  rente?...  je  l'ai 
prêté  à  ma  fille  aînée,  mon  autre  ange. 

EUGÈNE  et  VICTORINE.  Grand  Dieu! 

3ime  VAUQUER.  Puisque  vous  ne  pouvez 
pas  me  payer  ,  vous  sortirez  de  chez  moi, 
avec  mademoiselle,  aujourd'hui. 

GORIOT.  Aujourd'hui...  à  l'instant  mê- 
me ;  j'ai  revu  mes  filles,  ça  m'est  égal... 
viens,  Victorine. 

VICTORINE.   Mais  où  voulez-vous  aller? 

GORIOT.  Qu'importe!  partout  où  j'irai 
mes  enfans  viendront  me  voir...  Je  vais 
faire  mon  paquet. 

VAUTRIN.  Ne  laissez  rien  sortir. 

M"'^  VAUQUER.  Du  tout,  monsieur ,  je 
garde  vos  eff'ets. 

GORIOT.  Eh  bien  I  alors,  Victorine,  va 
me  chercher  ma  canne  et  mon  chapeau  ; 
car  je  présume  que  M™"  Vauquer  ne  veut 
pas  garder  ma  canne  et  mon  chapeau. 

VAUTRIN,  bas  à  Eugène.  Monsieur  de 
Rastignac,  voyez  l'état  d'abandon,  de  mi- 
sère, où  se  trouve  réduit  ce  vieillard  res- 
pectable ;  dites  un  mot,  un  seul  mot,  et 
dans  une  heure  vous  êtes  riche  de  quatre 
cent  mille  francs. 
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EUGÈNE.  Non,  non,  jamais;  je  veillerai, 
je  travaillerai  pour  lui. 

VAUTRIN.  Vous  n'êtes  qu'un  égoïste. 

EUGÈNE.  Je  garde  mon  honneur,  mon- 
sieur. 

VAUTniN.  Et  moi,  je  garde  mon  secret. 
FINAL. 

Af us/que  de  M.  Charles  Tolbecque. 

KuoB>K  et  viCTOniNE,  n  Goriot. 

Vfncz...  quand  le  sort  vous  accable!.. 
C'est  nous  <[ui  soutiendrons  vos  pas. 

CHOEl'R. 

Allei  !  un  sort  plus  favorable 

Un  jour  vous  attend  dans  leuis  bras. 


GORIOT. 

J'ai  revu  mes  filles  chéries, 

Il  n'est  plus  de  malheur  pour  moi. 

VAUTRIN. 

Ah  !  profitons  de  ses  folies. 

GORIOT. 

Ah  !  je  suis  plus  heureux  qu'un  roi. 

CHOEtn. 

(  tez      \  j  ,         ^     i  vous 

\tons    )qu«ndle- 


Par 


sort 


(  >  accable 

t  nous   ) 


^,    .   f  vous  \      .  .       t  drez    i  mes 

t>est  \ ^.,    Jqui  soutien  {  ,         I 

\  nous  )  ^  \  drons<  ses 


Allez  ,  allez ,  ils  soutiendront        |  vos 
Venez       ^ 

Allez    '     )  ""  ^^^^  P^"*  favorable 
(  leurs 
,nos 
(Tableau.) 


pa 


Un  jour  vous  attend  dans  [  '*^"'^*  \  bras, 
l  nos      J 
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ACTE  III. 


Le  thi-âtre  reprcsentc  le  jardin  d'une  maison  de  santé.  A 

fait  face  au 


SCEXE   PREMIERE. 
VIGTORINE ,  seule. 

(Au  lever  du  rideau,  elle  est  assise  et  travaille; 
Lientùl  elle  se  lève  et  va  écouter  à  la  porte  du 
pavillon.  ) 

iM.  Goriot  dort  encore..  Profitons  de 
ce  moment  pour  achever  mon  ouvrage  , 
c'est  un  plaisir  pour  moi...  Ce  bon  mon- 
sieur Goriot,  avec  quelle  satisfaction  je 
travaille  pour  lui  I 

Air  cl Aristippe. 
Quand  il  était  dans  Topuicnce , 
Auprès  de  lui  je  ne  manquais  de  rien  ; 

Le  soulager  dans  l'indigence 
Ce  n'est  pour  moi  que  lui  rendre  son  bien, 
Oui,  je  ne  fais  que  lui  rendic  son  bien. 
Comme  jadis  avec  tendresse, 
Moi,  je  me  pl.iis  à  le  servir; 
Ses  filles  ont  pris  la  lichessc. 
Et  j'ai  gaidu  tout  le  plaisir, 
Oui ,  j'ai  garde  tout  le  plaisir. 

Hélas  !..  pourquoi  faut-il  que  sa  raison 
nous   donne  de  si  vives    inquiétudes?... 

depuis  quelques   jours il    est    parfois 

d'une  gaîté  qui  fait  mal...  ou  d'une  tris- 
tesse SI  profonde  1...  Pauvre  père!...  je 
crois  qu'il  est  éveillé.  (  Elle  oa  écouler.  ) 
Non...  il  rêve  toujours  à  ses  filles...  sans 
doute  elles  n'oublieront  pas  que  c'est  au- 
jourd'hui la  fête  de  leur  père....  J'y  ai 
songé,  moi.. .  et  nos  bouquets  sont  là  ,  qui 
n'attendent  que  son  réveil...  Ah  !  voici 
INI.  Eugène. 

SCENE   II. 

YICTORINE  ,   EUGÈNE. 
EUGÈNE.  Bonjour,  ma  chère  Victorine... 
bonjour,  mon  amie... 


gauche  du  spectateur  ,  un  pavillon  ,  dont  la  fenêtre 
public. 

VIGTORINE.  Quel  air  triomphant  vous 
avez  ce  matin  ! 

EUGÈNE.  C'est  que  je  vous  apporte  d'ex- 
cellentes nouvelles  !..  Vos  peines  sont  fi- 
nies... plus  de  travail  de  nuit...  plus  d'in- 
quiétudes pour  ce  bon  M.  Goriot....  Le 
comte  de  Restaud  ,  son  gendre  ,  entend  la 
raison. 

VIGTORINE.  Vous  l'avez  vu  ?.. 

EUGÈNE.  Ce  malin... 

VIGTORINE.  Il  vous  a  rcçu  ? 

EUGÈNE.  Je  l'ai  attendu  aux  portes  de 
son  hôtel...  Au  moment  où  sa  voiture  en 
sortait,   j'ai  fait  signe  au    cocher    d'arrê- 
ter, et  je  me  suis  présenté  à  la  portière;  il 
m'a  reconnu...  il  a  pâli...  <i  C'est  encore 
vous  ,  monsieur,   m'a-t-il  dit   avec   hau- 
teur?... —  C'est  encore  moi  ,  monsieur, 
lui  ai-je  répondu  avec  assurance  ,  et  ce 
sera  toujours  moi ,  tant  que  vous  n'aurez 
pas  réparé  la  plus  atroce  injustice  ;  vous 
pouvez  me  faire  fermer  les  portes  de  votre 
hôtel  ;  mais    la   rue  appartient  à  tout  le 
monde  ,  et  dussiez-vous  ordonner  à  votre 
cocher  de  me  passer  sur  le  corps ,  je  vous 
forcerai  de  m'entendre.  —  Mais  enfin,  que 
voulez-vous  ?  —  Du  pain  pour  votre  père, 
me  suis- je  écrié!  —  Plus   bas,  dit-il 
aloi'S...  et  nrontez  dans  ma   voiture.  »  Je 
ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois  ;    je   me 
place  à  côté  de   lui,  et   là...  je  lui  parle 
avec  cette  éloquence  que  l'on  n'a  peut- 
être  qu'une  fois  dans  sa  vie...  «  IMonsieur 
le  comte  ,   vous  ne   pouvez   souffrir   plus 
long-temps  qu'une  pauvre   fille  travaille 
nuit  et  jour  pour  nourrir  votre  beau-père. . . 
poiu'  lui  dounev  un  asile...  des  vêtemens  ; 
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je  pourrais  en  appeler  à  la  loi...  j'en  ap- 
pelle à  votre  cœur,  à  votre  aiiie  !  Songez 
que,  si  Victorine,  déjà  faible  et  souffrante, 
vient  à  lui  manquer...  ce  niallieurcux 
vieillard,  qni  vous  a  donné  deux  millions, 
n'aura  plus   que   la   charité  pnbliqne.,  . 

—  Arrêtez,   monsieur,    s'est-il   écrié 

j'ignorais  que  INI.  Goriot  fût  réduit  à  cette 
horrible  extrémité...  je  vais  m'occuper 
de  son  sort  ..  J'allais  chez  le  ministre.... 
mais  je  me  rends  en  toute  hâte  chez  mou 
beau- frère,  pour  me  concerter  avec  lui... 
Courez  porter  cette  heureuse  nouvelle  à 
M.  Goriot,  et  renouvelez-lui  mes  profonds 
respects,  je  vousprie. ..»  Alors  je  descends 
de  la  voiture...  je  monte  dans  le  tricycle, 
et  me  voilà. . .  Je  suis  d'une  joie  !.. 

VICTORINE.  Mais  pourquoi  lui  avoir 
parlé  de  moi  !..  nous  avions  fait  croire  à 
M.  Goriot  que  ses  filles,  qu'il  ne  voit  plus 
depuis  qu'elles  lui  ont  emporté  les  der- 
niers débris  de  .sa  fortune  ,  lui  faisaient 
parvenir  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire... 
Ce  secret  était  entre  nous  deux...  jugez 
quel  nouveau  chagrin  pour  ce  pauvre 
père,  si,  par  quelque  indiscrétion.,  il  ve- 
nait à  savoir... 

EUGÈNE.  Soyez  tranquille...  elles  ne  se 
vanteront  pas  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  lui...  Ainsi,  vous  le  voyez  ,  notre 
avenir  va  changer,  et  alors  vous  ne  refuse- 
rez plus  de  devenir  ma  femme. 

VICTORIIVE.  Nous  songerons  à  cela  quand 
notre  vieil  ami  pourra  se  passer  de  nous. 

EUGÈXE.  Je  vous  comprends....  vous 
craignez  de  vous  placer  dans  une  fausse 
position,  parce  qu'une  fois  mariée,  on  peut 
se  trouver  entre  des  gens  qui  finissent  et 
des  gens  qui  commencent. 

VICTORINE.  Je  ne  vous  comprendspas... 

EUGÈNE.  Suivez  bien  ma  pensée. 

Air  :  Soldat  français ,  etc. 
II  faut  alors  partager  son  plaisir, 
Mais  comprenez  la  différence... 
Un  vieillard...  c'est  le  souvenir, 
Un  jeune  enfant...  c'est  resperance!.. 
Or,  si  rhymen  vient  nous  uuir 
A  l'objet  de  notre  constance, 
Comment  occuper  son  loisir 
Des  soins  qu'on  doit  au  souvenir, 
Quand  il  faut  bercer  l'espérance?.. 

(  Sonnette.)  Qui  nous  vient  là  ?..  c'est  Vau- 
trin ;  il  a  découvet  notre  asile. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  VAUTRIN. 

VAUTRIN  ,  s" arrêtant  aumilieu  du  théâtre. 
Eh  bien!  excusez...  vous  êtes  gentils!  vous 
partez  sans  laisser  votre  adresse...  et  voilà 


trois  grands  mois  que  je  vous  cherche... 
Je  vas  ch'jz  les  filles  du  père  Goriot,  im- 
possible lie  les  voir...  Comme  j'allais  leur 
parler  de  leur  père,  on  ne  me  reçoit  pas  ; 
enlin  ,  si  je  ne  m'étais  pas  souvenu  de 
M.  llicliard  ,  le  notaire,  je  serais  encore 
à  battre  le  pavé. 

Ei!GÈ.\E.  Que  nous  voulez-vous,  mon- 
sieur ?.. 

VAUTRIN.  Ce  que  je  veux?..  Je  viens 
voir  si  j'obtiendrai  votre  dernier  mot  sur 
l'affaire  en  question...  attendu,  mon  ché- 
rubin, que,  si  vous  n'avez  pas  changé  d'o- 
pinion à  cet  égard,  je  vous  ai  trouvé  un 
remplaçant? 

viCTORiNE.  Un  remplaçant  ? 
VAUXniN.  Un  joli  petit  homme  de  vingt 
ans,  tout  blond,  tout  rose...  un  être  idéal, 
possf'd.nnt  toutes  les  qualités...  de  la  pre- 
mière force  au  billard,  et  qui  vous  empor- 
tera le  cœur  d'une  fennne  comme  je  fais 
un  carambolage  ou  un  bloqué...  avec  lui 
mon  affaire  est  svxre..  parce  que  les  fem- 
mes... on  comialt  ça...  mais,  malgré  votre 
ingratitude,  j'ai  votdu  vousdonner  la  pré- 
férence... Décidez-vous,  ou  je  lâche  le 
blondin. 

EUGÈNE.  Eh!  monsieur,  me  poursuivrez- 
vous  sans  cesse  avec  cette  extravagance  ? 

VAUTRIN.  Extravagance...  merci!.,  cher- 
chez monsieur  pendant  trois  mois  pour 
qu'il  vous  dise  des  politesses...  mais  j'en 
fais  juge  notre  Victorine  ;  je  dis  notre  , 
parce  qu'elle  m'appartient  bien  aussi  à 
moi...  qui  l'ai  ramassée...  je  ne  vous  dirai 
pas  oîi...  et  qui  l'ai  placée  chez  le  père 
Goriot  quand  j'aurais  pu  me  l'élever  pour 
faire  les  délices  de  mes  cheveux  blancs. 

VICTORINE.  Monsieur,  mon  cœur  gar- 
dera une  éternelle  reconnaissance  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  eu  me  pla- 
çant chez  M.  Goriot. 

VAUTRIN.  Une  reconnaissance  éternelle. . 
je  ne  vous  en  demande  pas  tant...  aidez- 
moi  seulement  à  prouver  à  M.  de  Rasti- 
gnac  qu'il  a  tort  de  refuser  une  femme  que 
je  lui  offre...  jeune...  jolie...  cinq  cent 
mille  francs  comptant  de  dot...  et  des  ver- 
tus de  la  méuje  valeur. 

ViCTOniNE.  Couuuent  ,  monsieur  Eu- 
gène, vous  auriez  refusé  pour  moi? 

EUGÈNE.  Ah  !  pour  vous,  Victorine,  je 
refuserais  un  empire,  surtout  aux  condi- 
tions de  monsieur...  mais  je  n'ai  point  ici 
ce  mérite...  je  n'ai  jamais  cru  que  le  lan- 
gage de  M.  Vautrin  fût  sérieux. 

VAUTRIN.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
du  génie...  on  n'est  pas  compris...  comme 
si  des  gens  de  ma  trempe  avaient  besoin 


16 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


de  nicnllr!  Si  je  voulais  voiis  convaincre  , 
ilMiinrail  d'mi  mot. 

ElGÈMi.  Quel  est-il  ?  voici  M.  Goriot. 

VAliTUiN.  Pauvre  chat...  attondcz  cjue 
je  vous  le  dise. 

VICTOUINC.  3:ousiour  \autriii,  laissons 
cette  plaisanterie.  (  /J  Eugène.)  N'oublions 
pas  que  c'est  aujourd'hui  sa  fête...  voici 
nos  bouquets. 
(Elle  prend  les  bouquets  qui  sont  sur   \m  banc  ;  le 

p<  Tc  Goriot,  pendant  ce  temps,  sort  du  pavillon.) 

SCENE   IV. 

Les  Môies,  GORIOT. 

GOUIOT.  Bonjour,  mes  amis. . .  Bonjour. . . 
j'ai  dormi  tard  ce  matin...  mais  je  n'en 
suis  pas  taché...  car  j'ai  fait  des  rèvesl  olil 
mais  des  rêves! 

EL'GLNE,  lui  donnant  son  bouijuct.  Aviez- 
vous  rêvé  celui-ci  ? 

GORIOT.  Ah  I 

VICTORiNE,  (hmcnic.  Et  celui-là? 

eoniOT.  Olil 

VAL'TRi\.  Et  cet  autre  ? 

(Il  tire  un  énorme  bouquet  de  son  cliapeau.) 

GORIOT.  Quel  est  ce  monsieur? 

VAUTRI\.  Eh  quoi  !  vous  ne  me  recon- 
naissez pas,  papa  Goriot?  c'est  Vautrin. 

GORIOT.  Ah  !  c'est  monsieur  le  chevalier 
de  Yautrin!  Merci,  merci,  vous  ne  m'a- 
vez pas  oublié  ,  vous  ;  mais  pourquoi  ces 
bouquets  ?.. 

viCTOniNE.  JS'est-ce  donc  pas  aujour- 
d'hui la  Saint-Yictor  ? 

VAUTRIN.  Oui  ..  c'est  la  Saint-\  ictor... 
avec  une  bouteille  de  Cognac...  oh  !  vieux 
pauiaiche,  je  vous  donne  ma  bénédiction. 
Vive  le  père  Goriot I..^  et  là-dessusje  vous 
réitère  à  tous  les  trois  mon  salut  amical... 
et  je  vais  m'occuper  de  mes  affaires.  (^Bas 
à  Eugène.)  Vous  savez  ce  <|ueje  veux  due; 
je  reviendrai  clierclier  votre  réponse  dans 
une  heure,  je  ne  vous  dis  cjue  ça. 

(Il  sort  en  faisant  le  moulinet  avec  sa  canne.) 
eoeaoe9a«aeQ®Q@s&ss€»&£-£®aoo  eoo  &s®@@@€s<3££@« 

SCENE  V. 

EUGÈNE,  GORIOT,  VÏGTORINE. 

GORIOT.  C'est  aujourd'hui  ma  fètc...  et 
mes  fdles  ne  sont  pas  là... 

VICTORINE.  Elles  viendront,  mou  ami., 
elles  viendront,  j'en  suis  sùie. 

EL'GÈ.NE,  à  part.  Je  n'eu  crois  rien. 

GORIOT.  Oui,  oui ,  elles  viendront;  mes 
chéries  ne  peuvent  pas  oublier  la  fête  de 
leur  père  ;  elles  n'y  ont  jamais  manqué 
depuis  leiu'  enfance,  excepté  l'année  der- 
nière; je  n'y  songeais  plus,  moi ,  car,  de- 


puis quelques  jours ,  j'ai  un  grand  projet 
dans  la  tète. 

l'iCTORlXE.  Un  grand  projet? 

EUGÈNE.  Et  lequel  ? 

GORIOT  ,  «l'cc  un  air  d'égarement.  Je 
vais  refaire  ma  fortune,  amasser  encore 
des  mdlions...  pour  elles...  pour  vous... 
pour  moi. 

(11  reste  la  bouche  hi'ante ,  et  comme  très-satisfait 
de  ce  qu'il  vient  de  dire.) 

EUGÈNE,  bas  à  Viciorine.  Le  voilà  l'C- 
tombé  dans  ces  absences  qui  nous  affligent 
si  souvent. 

MCTORINE.  Il  me  semblait  mieux  de- 
puis quelques  jours. 

GORIOT.  Mes  amis,  je  n'ai  pas  de  secret 
pour  vous,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que 
j'ai  fait  ;  j'ai  écrit  au  roi. 

EUGÈNE  et  VICTORINE.  Au  roi  I 
GORIOT,  tirant  un  papier  de  sa  poche.  Au 
roi...  écoutez  :  (  //  ///.  )  «  Monseigneur, 
»  Victor  Goriot,  beau-père  de  i\I.  le  comte 
s>  de  Restaud,  et  beau-père  de  IM.  le  baron 
de  Nucingen,  a  l'honneur  de  demander 
à  votre  Majesté  la  croix  d'honneur, 
comme  ancien  envoyé...  auprès  de  la  ré- 
publique de  Gènes;  et  de  plus  il  sollicite 
de  votre  justice ,  étant  au  moment  de 
reprendre  son  commerce  ,  le  titre  de 
»   vermicellierdur>0!.  » 

VICTORINE.  Ah  I  }aon  Dieu  ! 

GORIOT,  continuant  de  lire.  «  Ce  faisant, 

>  Sire,  vous  comblerez  les  vœux  d'un  hon- 
nête homme  et  de  ses  gendres,  le  comte 

>  de  Restaud. ..  et  le  baron  de  Nucingen  , 
)  qui  seront  bien  aises  de  voir  leur  beau- 

>  pèie  décoré...   J'ai  l'honneur  de  vous 
')  saluer  avec   considération  ,  Sire.  Signé 

Goriot ,  ancien  ambassadeur  et  vermi- 

cellier  de  la  république  française  une  et 

indivisible...  » 

EUGÈNE  ,  à  part.  Pauvre  ami  ! 

GORIOT.  Hein  !..  qu'en  dites-vous? 

EUGÈNE  ,  à  Viciorine.  Heureusement  le 
placet  n'airivera  pas  à  son  adresse. 

GORIOT.  Il  est  parti...  le  placet!..  hier, 
quand  vous  n'étiez  pas  là...  l'infirmier  de 
la  maison  de  santé  me  l'a  copié...  en  let- 
tres moulées,  et  il  l'a  mis  à  la  poste. 

VICTORINE  ,  à  part.  Oh!.,  j'ai  le  cœur 
navré. 

GORIOT.  Ainsi ,  plus  de  chagrins  !  le 
comte  et  le  baron  ne  rougiront  plus  de 
leur  beau-père.  Je  vais  être  chevalier... 
et  dans  cinq  ans  je  suis  c.qiable...  de  don- 
ner encore  un  million  à  chacune  de  mes 
fdles  I  oui  ,  oui ,  je  veux  travailler.. .  c'est 
si  dur  pour  un  père  d'être  à  charge  à  ses 
enfans...  ce  que  mes  fdles  m'envoient... 
elles  le  retranchent  de  leur  plaisir...  je  ne 
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veux  point  de  ça...  c'est  à  moi  de  leur 
donner  des  robes  d'argent  et  même  des 
robes  d'or...  si  elles  en  ont  envie.  Je  tra- 
vaillerai... je  travaillerai...  (  ^p'cc  ^o«/io- 
mic.)  Je  vais  mettre  la  main  à  la  pâte  , 
tout  de  suite.  (  On  sonne  à  la  porte  exté- 
rieure. )  Ah  I  ail  I  je  suis  sûr  que  ce  sont 
mes  filles... 

VICTOUINE,  qui  est  allée  au  fond.  C'est 
M.  le  comte  de  Restaud. 

EUGÈ\E.  Ah  !..  il  m'a  tenu  parole... 

GORIOT.  Le  comte  de  Restaud?  je  ne 
veux  pas  le  voir...  je  ne  suis  pas  encore 
décoré. 

(Il  rentre  dans  le  pavillon.) 

SCENE  VI. 
VICTORINE,  LE  COMTE,  EUGÈNE. 

LE  COMTE.  Ah  !  monsieur,  je  suis  bien 
aise  de  vous  retrouver  ici.  Je  vous  salue, 
mademoiselle. 

viCTORiiVE  ,  à  part.  Quel  regard  dédai- 
gneux !.. 

EUGÈIVE  ,  avec  noblesse.  Cette  démarche, 
monsieur  le  comte,  me  réconcilie  entière- 
ment avec  vous. 

LE  COMTE.  J'ai  rempli  ma  promesse  ; 
mais  vous  ne  m'aviez  pas  appris  que 
M.  Goriot  eût  entièrement  perdu  la  raison. 

EUGÈNE.  Qui  vous  a  dit  ? 

LE  COMTE.  Eh  !  morbleu  !..  il  l'a  prouvé 
par  le  plus  grand  acte  de  folie...  est-ce 
vous ,  monsieur ,  qui  lui  avez  dicté  ce 
placet?.. 

(Il  lui  donne  un  écrit.) 

EUGÈNE.  Grand  Dieu  !  c'est  le  placet 
qu'il  nous  a  lu. 

VICTORINE.  C'était  donc  vrai  ? 

EUGÈ^E.  Le  style  de  cette  demande  vous 
dit  assez,  monsieur,  que  j'ignorais  entiè- 
rement. 

LE  COMTE.  Je  vous  crois...  mais  jugez 
de  mon  embarras  et  de  ma  confusion.... 
lorsque  ce  matin  le  ministre  m'a  remis 
cette  étrange  pétition;  ellepouvait  me  com- 
promettre... car  le  ridicule  est  mortel... 
à  la  cour  comme  à  la  ville.  Heureusement, 
la  folie  de  IM.  Goriot  est  avérée...  et  le 
ministre  a  ri ,  connue  moi ,  de  cette  pièce 
curieuse...  mais  vous  sentez  ,  monsieur, 
que  nous  devions  changer  nos  disposi- 
tions... d'après  l'état  désespéré  de  notre 
beau-père. 

EUGÈNE.  Je  crois,  monsieur  le  comte  , 
que  vous  vous  exagérez  la  situation  de 
M.Goriot...  La  tendresse  de  ses  filles.. .  les 
soins  de  l'amitié...  une  aisance  honnête  et 
l'air  de  la  campagne  lui  rendront  le  cal- 
me... la  raison. 


LE  COMTE.  Peut-être. . .  mais,  dans  la  si- 
tuation d'esprit  où  il  se  trouve  ,  ses  filles 
doivent  craindre  de  le  revoir....  elles  nous 
avaient  accompagnés  pour  lui  souhaiter  sa 
fête...  Elles  sont  près  d'ici;  mais,  comme 
elles  sont  faibles  et  souffrantes,  je  me  suis 
opposé  à  cette  entrevue  ;  peut-être  même 
ne  les  reconnaîtrait-il  pas. 

EUGÈNE.  Au  fait,  nionsieur  le  comte... 
au  fait...  qu'avez-vous  fait  pour  ce  vieil- 
lard? 

LE  COMTE.  Sa  famille  ne  peut  pas  souf- 
frir qu'il  soit  plus  long-temps  à  charge  à 
M"'^  Victorine. 

VICTORINE.  Plus  bas,  «monsieur. ..  Oh  ! 
de  grâce...  plus  bas. 

LE  COMTE.  M.  Goriot  va  quitter  celte 
maison  de  santé;  dans  une  heure  on  vien- 
dra le  chercher...  Le  ministre,  à  ma  sol- 
licitation, a  daigné  m'accorder  pour  lui 
une  place. 

EUGÈNE  et  VICTORINE.  Une  place  ? 

LE  COMTE.  Dans  la  maison  royale  de 
Bicêtxe. 

SCENE  VII. 
Les  Mêmes  ,  GORIOT. 

GORIOT,  dans  le  pavillon,  aoec  un  cri  ter- 
rible. Bicêtre  ! 

VICTORINE.  Il  a  tout  entendu... 

GORIOT,  sortant  'violemment.  Ricêtre  !.. 
à  vous  I ..  à  vous  Bicêtre  ! . .  aux  scélérats. . . 
aux  assassins...  aux  voleurs!..  Bicêtre!..  et 
mes  filles  ne  sont  pas  là  pourme  défendre!. . 
pour  meforinerun  rempartde  leur  corps!. . 
Elles  ont  donc  aussi  dit  comme  ces  infâ- 
mes :  Bicêtre  à  notre  père  ! 

LE  COMTE.  Vous  le  voyez  ,  monsieur  , 
sa  folie  va  jusqu'à  la  fureur, 

EUGÈNE.  Vous  me  faites  pitié  ,  mon- 
sieur. 

GORIOT.  Bicêtre!...  Bicêtre!...  je  n'irai 
pas... j'ai  pour  moi  leslois... j'aurai  pour 
moi...  tous  les  pères  ,  et  je  puis  me  pas- 
ser de  tout  le  monde...  de  tout  le  monde, 
entendez-vous  ?. .  car  je  suis  riche.. .  je  suis 
riche  encore.  (  Égaré.  )  Cinq  cent  mille 
francs...  à  Grenoble. 

LE  COMTE.  Qu'entends- je? 

GOiuOT.  Ils  ir'étaient  pas  pour  moi... 
mais  Bicêtre  !.. 

EUGÈNE.  Retirez-vous,  monsieur. 

GORIOT,    égaré.  Oui,   retirez-vous!.., 
car...  c'est  du  sang  de  tigre  que  vous  avez 
mis  dans  mes  veines...  Retirez-vous...  Je 
suis  capable  de  vous  assassiner. 

VICTORINE.  Oh  î  j'en  mourrai  de  dou- 
leur. 
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LE  COMTE.  Rassurez-le,  monsieur,  nous 
allons  tout  réj  arec. 

(Il  SOI  t.) 
Oœ  ogcOOOBOOOOOOOOOOOOOOBOOCOCOOOCOBCOOPO» 

SCENE   VIII. 
EUGÈNE,  GORIOT,  VICTORINE. 

EIGÈ>E.  Mon  ami...  calmez-vous... 

GORIOT.  Partons!.,  partons!.,  je  n'ai 
plus  rien  qui  me  retienne  ici...  et  tout 
m'appelle  là-bas  I  Oh  !  si  vous  saviez,  mes 
filles  m'ont  délaissé...  C'est  bien...  cela 
devait  être...  je  les  aimais  trop;  mais- il 
m'en  reste  une  encore  !..  une  fille  que  j'ai 
abandonnée...  et  celle-là  m'aimera. 

VICTORINE.  Une  fille?..  Quedit-il?.. 

GORIOT.  Oui!.,  une  fille...  qu'il  fallut 
cacher  à  tout  le  monde...  car  ici  j'étais  ma- 
rié... marié  aune  femme  que  j'adorais... 
mais  j'étais  jeune  encore  ,  et  alors... 

EUGÈNE.  Achevez,  mon  ami. 

GORIOT.  Partons  !  oh  I  partons  pour 
Grenoble  !  allons  venger  cette  enfant  des 
rigueurs  delà  loi  qui  la  repousse  !..  L'ar- 
gentque  j'ai  là-bas,  c'était  pour  elle!  c'est 
toujours  pour  elle  !  nous  verrons  si  celle- 
là  refusera  du  pain  à  son  père  ;  oh  !  par 
pitié,  partons  pour  Grenoble. 
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SCENE   IX. 

Les    Mêmes  ,   VAUTRIN,    sarrciant    au 
fond. 

VAUTRIN.  Grenoble  !  ils  vont  tout  sa- 
voir !... 

GORIOT.  Allons  rejoindre  la  seule  fille 
qui  me  reste. 

\ AUTRIN  ,  s' avançant.  Arrêtez  ,  papa 
Goriot,  et  vous,  mes  amis,  vous  n'irez 
pas  à  Grenoble  pour  retrouver  cette  fille 
chérie;  car  celte  fille  chérie. .. 

TOUS.  Eh  bien  ! 

VAUTRIN.  C'est  Victorine  ! 

GORIOT.  Yictorine  I 

VICTORINE,  .^cye/aw^  daiu  ses  bras.  Mon 
père  ! 

(Ils  s'embrassent.) 

VAUTRIN.  Je  suis  volé,  j'ai  fait  une 
bonne  action  ;  c'est  drôle. 


GORIOT.  Ah  !  ne  luc  trompez  pas,  ne  me 
trompez  pas,  car  j'en  mourrais!.. 

VAUTRIN.  En  voici  la  preuve  :  cet  acte 
déposé  chez  le  notaire  où  je  travaillais  ,  et 
que  j'avais  gardé  pour  cause. 

GORIOT  ,  après  avoir  lu.  Oui,  oui  !  je  n'en 
saurais  douter,  tu  es  ma  fille ,  mon  ame  , 
ma  vie  !  (  Pleurant.  )  Oh  !  oh  !  mon  Dieu, 
tu  me  devais  celle-là. 

VICTORINE.  Oh  !  que  je  suis  heureu.se  à 
présent  I 

GORIOT.  Mafille  !  (A  Eugène.  )  Mon  fils! 
mes  enfansî..  Oh  !  j'ai  peur  de  mourir  à 
présent.  (  On  entend  sonner  au-dchors.  ) 
Grand  Dieu  !  ils  viennent  peut-être  me 
chercher. 

EUGÈNE.  Ce  sont  vos  gendres  et  vos  filles, 
ils  savent  tout  ;  ils  auront  vu  votre  no- 
taire. 

GORIOT.  Défendez-moi! —  défendez- 
moi  !.. 

SCENE  X. 

Les  MÊMES,  LE  COMTE  ,  LE  BARON  , 
DELPHINE ,  ANASTASIE. 

(Ils  arrivent  empresses,  avec  de  très-gros  bouquets.) 

DELPHINE  et  ANASTASIE.  Mon  père 

GORIOT.  Qui  êtes-vous  ? 

ANASTASIE.  Vous  ne  pouvez  mécon- 
naître vos  enfans. 

GORIOT.  IMes  enfans  !  (^Embrassant  Vie-' 
torine  et  Eughic.)  Les  voici. 

LECOM^E.  Est-ce  qu'il  aurait  retrouvé 
sa  raison  ? 

GORIOT.  Ma  raison ,  oui  !...  j'ai  tout  re- 
trouvé ,  raison  ,  fortune,  et  jusqu'à  une 
fille.  {Avec  solennité.  )  La  voici,  celle  qui 
m'a  consacré  ses  jours  et  ses  nuits ,  tandis 
que  ses  sœurs  allaient  au  bal;  maintenant 
je  ne  connais  plus  qu'elle  ! 

ANASTASIE  e/ DELPHINE.  Mon  père  ! 

GORIOT.  Retirez-vous  ! 

VICTORINE.  Laissez-vous  fléchir  ! 

ANASTASIE  et  DELPHINE.  Par  pitié  I 

GORIOT.  Sortez  !  les  portes  de  Bicètre 
nous  séparent  à  jamais  ! 

(Delphine  et  Anastasie  tombent  k  genoux  ;  Victorine 
et  Eugène  se  jettent  dans  les  bras  de  Goriot  ; 
mouvement  général.  Tableau.) 
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SGEINE  PREMIERE. 
ALBEFxT,  JULIE. 

(Au  lever  du  rideau  Julie  est  en  scèiie,  Albertcntre.) 

ALBERT,  Julie,  votre  niaîtiesse  est-elle 
visible? 

JULIE ,  d'un  ton  un  peu  moqueur.  Quel- 
quefois, monsieur. 

ALBERT.  Vous  ne  m'entendez  pas,  ou 
vous  feignez  de  pas  nx'entendre ,  je  vous 
demande  si  elle  est  visible  maintenant? 

JULIE  ,  de  même.  Pour  monsieur  ? 

ALBERT.  Sans  doute!  Du  moment  où 
elle  ne  serait  pas  visible  pour  moi,  je  sup- 
pose qu'elle  ne  le  serait  pour  personne. 

JULIE.  Ahl...  cependant  excepté  pour... 

ALBERT.  Excepté  pour  qui? 

JULIE.  Excepté  pour  sa  femme  de  cham- 
bre. 

ALBERT.  C'est  juste!...  Eh  bien,  usez 
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de  votre  privilège  ,  et  voyez  si  l'on  peut 
me  recevoir, 

JULIE ,  ap7-ès  avoir  fait  un  pas  vers  le 
fond.  Et  que  faut-il  que  je  dise  à  ma- 
dame!... (  Albert  fait  im  geste  de  mauoaise 
humeur.)  Pardon!...  je  me  trompe...  je 
dois  dire  à  mademoiselle.  J'oublie  toujours 
que  vous  n'aimez  pas  le  mot  de  madame. 

ALBERT.  On  ne  doit  l'employer  qu'eu 
parlant  des  femmes  mariées  :  mais,  à  Pa- 
ris ,  vous  autres  domestiques  ,  vous  dites 
sans  cesse... 

JULIE.  Madame  à  toutes  les  demoi- 
selles que  nous  servons ,  c'est  plus  poli  et 
plus  convenable. 

xlLBERT,  V examinant.  Ah!,.. 

JULIE. 

AIR  âu  Vaudeville  du  Baiser  au  Purl-ur. 

Mille  embûch'  assiègent  un'  femme  ; 
Que  d'exemples  viennent  Tprouvcr; 
On  doit  toujours  dire  :  Madame,,, 
Sait-on  ce  qui  peut  arriver  ? 

T.   II, 
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De  ce  mot  telle  est  la  paissancc, 
Qu  ;\  tout'  les  feniin''  il  fait  plaisir  ! 
Pour  les  unes  c'est  respcrance  ; 
Pour  d'autres  c'est  le  souvenir... 

ALBERT,  à  part.  Cette  femme  de  cham- 
bre ne  m'a  jamais  plu. 

JL'LIE.  Eh  bien,  monsiem,  qu'est-ce  que 
je  dirai  {awc  intention)  à  mademoiselle? 

ALBERT.  Rien,  car  je  l'errtends. 

(Clémentine  paraît  au  fond.) 

JULIE  ,  à  part.  Pauvre  jeune  homme  !.. 
celui-là  peut  se  vanter  d'être  bon  enfant  !. . 
(Elle  sort  sur  un  geste  de  Clémentine.) 
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SCÈNE  II. 
CLÉMENTINE,  ALBERT. 

ALBERT,  qui  est  allé  au-devant  d'elle. 
Chère  Clémentine,  venez!...  j'ai  besoin  de 
vous  voii-  ;  votre  présence  seule  peut  me 
rendre  hemeux  ! . . .  Mais  quoi  !  vous  ne  ré- 
pondez pas  ?. . . 

CLÉMENTINE,  tendrement.  Que  pourrais- 
je  dire,  monsieur  Albert?...  je  vous  laisse 
parler.  Vous  peignez  si  bien  ce  que  j'é- 
prouve 1... 

ALBERT.  Ah!...  ce  mot  me  rassure. 

CLÉMENTINE.  Etiez-vous  donc  inquiet? 

ALBERT.  Je  ne  le  suis  plus. 

CLÉMENTINE.  Qui  poûvait  causer  votre 
'inquiétude  ? 

ALBERT.  Rien  !...  oh  rienl...  Seulement 
je  crovais  me  rappeler  que  souvent ,  lors- 
que je  viens,  vous  êtes  enfermée,  ou... 
enfin  vous  n'êtes  pas  toujours  visible!... 
On  croirait  que  ma  présence  est  quelque- 
fois de  trop  ici. 

CLÉMENTINE  ,  à  part.  Soupçonnerait- 
il?. .  {Haut  et  se  remettant.)  Mais  pourtant 
vous  le  savez  ,  monsieur  Albert ,  je  vis 
seule  ;  je  suis  sans  famille,  et  je  serais  sans 
amis  si  vous  ne  daigniez  être  le  mien  ! . . . 
Qui  rece\Tais-je  d'ailleurs?...  ma  nais- 
sance, mon  éducation,  ma  position  même, 
éloignent  le  monde  de  moi  et  me  forcent 
aussi  à  éviter  le  monde. 

(Elle  sonpire.) 

ALBERT.  Quelle  idée!...  Votre  position, 
Clémentine ,  n'a  rien  de  condamnable. 
Vous  n'êtes  pas  encore  mariée  ;  vous  vivez 
seule,  c'est  vrai!...  mais  je  ne  crois  pas 
qu'être  orpheline ,  demoiselle,  et  sans  re- 


proches, soit  un  si  grand  crime  aux  yeux 
du  monde. 

CLÉMENTINE.  Si  ce  n'était  que  cela,  cer- 
tainement..- 

ALBERT.  Il  y  a  donc  autre  chose!...  (^ 
part.)  Je  m'en  doutais!...  Le  ton  moqueur 
de  sa  femme  de  chambre,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  contraint  et  de  mystérieux... 
[Haut  et  lentement.  )  Et  peut-on  savoir  ce 
que  c'est  que...  l'autre  chose? 

CLÉMENTINE,  avec  hésiration.  C'est  une 
circonstance  que  j'ai  eu  le  tort  de  vous  ca- 
cher jusqu'à  cette  heuie  ;  circonstance  que 
vous  connaîtriez  toujours  plus  tard,  et  que 
je  préfère  vous  apprendre  tout  de  suite  au 
risque  de  perdre  votre  amitié  ;  car  j'aime 
mieux  tout  perdre  que  de  vous  laisser 
croire  que  j'ai  voulu  vous  tromper  sur  ce 
que  je  suis. 

ALBERT,  il  part.  Diable  !...  il  paraît  que 
c'est  grave. 

CLÉMENTINE,  les  yeux  baissés.  Déjà  vous 
avez  bien  voulu  me  pardonner  l'obscurité 
de  ma  naissance... 

ALI3ERT.  Fils  d'un  simple  bourgeois  de 
la  rue  du  Temple,  j'aurais  assez  mauvaise 
grâce...  {S'interrompant.  )  Mais...  l'autre 
chose .'' 

CLÉMENTINE.  Vous  avez  bien  voulu 
aussi  ne  pas  me  mépriser  à  cause  du  peu 
d'éducation  que  j'ai  reçu. 

ALBERT.  Orpheline  dès  votre  bas  âge  , 
recueillie  par  une  pauvre  femme  ,  vous 
n'avez  pas  reçu  l'éducation  brillante  de 
nos  femmes  à  la  mode  ;  quoiqu'en  vérité, 
à  vous  voir,  à  vous  entendre,  on  ne  trouve 
entre  elles  et  vous  aucune  différence  no- 
table. 

CLÉMENTINE.  J'ai  souvent  été  en  rap- 
port avec  des  dames  comme  il  faut ,  et 
peut-être  le  désir  que  j'avais  de  leur  res^ 
sembler — 

ALBERT.  Oui  !  et  d'ailleurs  à  votre  âge , 
les  personnes  de  votre  sexe  prennent  si  vite 
et  si  aisément  les  manières ,  le  langage  de 
la  bonne  compagnie  ! 

CLÉMENTINE.  VoUS  croycz  ? 

ALBERT.  Sans  doute. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  i 

Au  despotisme  de  Fusage, 

Qui,  mieux  que  vous,  sait  se  plier  f 

Éli-'gance,  noble  langage , 

Vous  forcent-ils  d'c tuilier? 

Non...  ces  secrets  par  cpii  l'on  règne, 

D'im  coup-d'ceil  vous  les  dcvinic?  : 
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Tout  ce  qui  plaît,  vous  Tapprencz, 
Sans  que  personne  vous  l'enseigne. 

CLÉMENTINE,  lui  tendant  la  main.  Merci, 
Albert  ! 

ALBERT.  î\Jais  VOUS  116  1116  dites  pas 
cette...  cette  autre  chose!... 

CLÉMENTINE.  Vous  avez  daigné  encore 
nie  témoigner  quelque  estime  ,  quoique 
ma  fortune  me  soit  venue  par  hasard ,  et 
que  je  ne  la  doive  point  à  mes  parens... 

ALBERT.  Un  parrain  est  un  second  père. 
"Votre  parrain  meurt  à  l'étranger,  sans 
enfant  ;  il  vous  laisse  une  partie  de  ses 
richesses  ;  vous  possédez  tout-à-coup  quinze 
mille  livres  de  rentes!...  Hier  encore  vous 
m'avez  fait  lire  une  copie  notariée  du  tes- 
tament de  ce  parrain,  mort  à  Hambourg  ; 
ainsi,  je  ne  peux  rien  voir  là-dedans  que 
de  fort  naturel,  et  je  souhaiterais  que. . . 
l'autre  chose  en  question  pût  être  avouée 
par  vous  comme  vous  avouez  celle-ci. 

CLÉMENTINE.  Oh  !  VOUS  ne  m'aimerez 
plus,  Albert  I .   . 

ALBERT.  Je  vous  jure  que  si,  mademoi- 
selle I... 

CLÉMENTINE.  Eh  bien!  monsieur  Al- 
bert, j'ai  été...  ouvrière  lingèrel... 

ALBERT.  Lingère? 

CLÉMENTINE.  Oui. 

ALBERT.  Eh  î  qu'aviez-vous  besoin  de 
tant  hésiter  pour  me  dire  une  chose  aussi 
simple?...  Vous  m'avez  fait  une  peur!... 

CLÉMENTINE.  Quoi!...  VOUS  116  m'en 
voulez  pas? 

ALBERT.  De  ce  que  vous  avez  été  lin- 
gère ?...  Est-ce  que  vous  m'en  voulez  à  moi 
parce  que  j'ai  été  clerc  d'avoué?...  Il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  que  d'être  lingèrel... 
je  suis  bien  un  avocat  sans  causes...  un 
pauvre  diable  qui  débute,  qui  court  après 
les  procès,  qui  a  cent  louis  de  revenu  pour 
toute  fortune  présente  ,  et  des  plaidoiries 
pour  tout  avenir!...  Vous  avez  été  lin- 
gère, et  vous  ne  l'êtes  plus  ;  vous  le  rede- 
viendrez, si  cela  vous  plaît,  et  je  ne  vous 
en  estimerai  que  davantage  ,  je  vous 
l'atteste...  La  femme  qui  est  occupée  est 
toujours  une  honnête  femme! 

[>  CLÉMENTINE.   Que  je  suis  heureuse  de 

vous  entendre  parler  ainsi!..  Je  craignais, 
parce  cpie  vous  êtes  avocat ,  qu'une  an- 
cienne ouvrière  ne  vous  fît  honte. 

ALBERT.  Piougit-  on  jamais  de  qui  est 
honorable  et  de  ce  qu'on  aime?  Non,  Clé- 
mentine ,  non!...   tussie^-vovis  été  mille 


fois  lingère ,  je  ne  sais  et  ne  vois  qu'une 
seule  chose  ,  c'est  que  vous  êtes  bonne  , 
franche,  honnête,  adorable,  et  que  je  vous 
aime  avec  passion. 

(Onze  heures  sonnent  à  la  pendule.) 

CLÉMENTINE.  Ah!  iiion  Dieu!...  déjà 
onze  heures  ! 

ALBERT,  étonné.  Que  vous  importe? 

CLÉMENTINE  ,  avec  embaj-ras.  C'est  que 
j'ai  un  rendez-vous  chez  mon  notaire.  Une 
dernière  quittance  à  signer. 

ALBERT.  Je  croyais  vous  avoir  entendu 
dire  que  le  legs  de  votre  parrain  vous  avait 
été  remis  à  vous-même  en  billets  de  ban- 
que et  en  billets  à  ordre  ,  par  un  négo- 
ciant d'Hambourg ,  l'exécuteur  testamen- 
taire "^ 

CLÉMENTINE  ,  embarrassée.  Oui ,  sans 
doute  ;  mais  j'ai  déposé  une  partie  des  bil- 
lets à  ordre  chez  mon  notaire...  et  puis, 
il  s'agit  encore  d'une  petite  acquisition  que 
je  projette... 

ALBERT,  a\>ec  défiance.  Voulez-vous  per- 
mettre que  je  vous  accompagne  chez  ce 
notaire? 

CLÉMENTINE.  Impossible!  ..  Qu'est-ce 
qu'il  penserait  en  me  voyant  avec  un  jeune 
homme  ?...  Non  !. ..  si  vous  le  voulez  bien, 
j'irai  seule...  et,  comme  il  ne  serait  peut- 
être  pas  conveiiablei  qu'on  nous  vît  sortir 
ensemble  de  la  maison. . . 

ALBERT.  J'entends!...  Et  à  quelle  heure 
pourrais-je  me  représenter? 

CLÉMENTINE.  Mais  à  deux  heures  je  se- 
rai rentrée.  Adieu!...  à  deux  heures;  au 
moins,  soyez  exact...  je  vous  attendrai. 

ALBERT.  Oh!  soyez  tranquille!...  je  se- 
rai exact...  {à pari)  à.  la  suivre,  car  je  veux 
savoir  où  elle  va. 

CLÉMENTINE.  A  bientôt,  Albert. 

ALBERT.  Adieu,  Clémentine. 

(Albert  sort  par  le  fond.) 

SGEINE  III. 

CLÉMENTINE,  POLYDORE. 

CLÉMENTINE  ,  seule  un  instant.  Pourvu 
qu'il  ne  se  doute  de  rien  I . . .  (  On  frappe  un 
léger  coup  à  la  porte  à  gauche  de  r acteur.) 
Ah  .' . . .  il  était  tems  qu'il  sortît  î . . .  (Elle  va 
ouvrir  avec  précaution.)  Vite  ! . . .  vite  I . .. 

l'OLYDORE.  iMe  voilà  !  fidèle  au  rendez- 
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vous  ,  anivant  juste  à  riicuvc  intliquce  , 
n'cst-il  pas  vrai? 

CLÉME\Ti\E.  Hélas I...  deux  secondes 
plus  tôt  nous  étions  surpris!... 

rOL\DOi\E.  Ahl...  c'aurait  été  dom- 
mage I... 

CLÉMENTINE  ,  qui  était  allée  au  fond  et  qui 
rciu'cnt  en  scène.  Je  dois  attacher  une  telle 
importance  à  ce  que  tout  le  monde  ignore! . . 

rOL\DOUE.  Je  le  sais;  aussi  avec  quel 
soin  je  prends  toutes  les  précautions  pour 
(ju'on  ne  soupçonne  rien!...  Je  frappe,  on 
tire  le  cordon,  et  zeste,  je  m'élance  comme 
mi  sylphe!...  de  sorte  que  personne... 

CLÉMENTINE.  Bien  sûr  ?  personne  sur 
l'escalier?... 

POLYDOUE.  Il  n'y  a  que  l'escalier  qui 
m'ait  vu  !.. .  la  discrétion ,  le  mystère  ,  le 
silence  et  moi ,  nous  ne  faisons  qu'un. 

CLÉMENTINE.  Ainsi ,  ma  femme  de  cham- 
bre?.., 

POLYDOIXE.  Pas  plus  de  femme  de  cham- 
hre  que  dans  le  creux  de  ma  main...  au- 
jourd'hui du  moins. 

CLÉMENTINE.  Comment? 

POLYDORE.  Ah  !  c'est  que  je  crois  qu'une 
fois  ,  tme  seule  fois ,  nous  nous  sommes 
rencontrés  au  bas  de  l'escalier  protecteur 
et  mystérieux. 

CLÉMENTINE.  Est-il  possible? 

POLYDORE.  Elle  allait  à  la  cave,  elle  te- 
nait un  bougeoir  à  la  main... 

CLÉMENTINE.  Eh  bien  ? 

POLYDORE.  J'ai  soufflé  sur  la  chandelle, 
elle  s'est  éteinte,  j'ai  glissé  comme^  \me 
ombre  près  de  la  camériste ,  et  elle  m'am-a 
pris  pour  un  fantôme. 

CLÉMENTINE.  Ah  ,  tant  mieux  ! 

POLYDORE.  Oui,  mais  le  fantôme  a 
manqué  une  marche  ,  il  s'est  étendu  tout 
de  son  long  dans  l'escalier,  et  il  s'est  fait 
au  tibia  gauche  un  noir  atroce ,  dont  il 
n'a  point  parlé  par  délicatesse. 

CLÉMENTINE  ,  aoec  un  ton  d'intérêt.  Ah  ! 
si  je  l'avais  su? 

POLYDORE.  Quand  il  s'agit  d'arriver  jus- 
qu'ici ,  qu'est-ce  qu'un  tibia  endommagé  ? 

CLÉMENTINE.  Et  le  concierge? 

POLYDORE.  Le  concierge?  Quand  pai- 
hasard  il  m'aperçoit ,  ce  qui  arrive  très- 
rarement  ,  grâce  à  la  légèreté  qui  me  ca- 
ractérise,  car  je  stiis  léger  comme  une 
plume  !.,, 
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CLÉMENTINE.  Vraiment? 


POLYDORE.  Comme  une  plume  de  cor- 
beau !...  je  lui  dis  que  je  vais  au  sixième, 
cliez  la  fleuriste. 

CLÉMENTINE.  Celte  pauvre  fdle  !  on  la 
soupçonne  peut-être  ? 

POLYDORE.  Les  fleuristes?  ah,  mon 
Dieu!...  cpiand  on  ne  fait  que  les  soup- 
çonner ,  elles  sont  enchantées ,  et  vous 
remercient!... 

CLÉMENTINE.  Pourquoi  cela? 

POLYDORE.  Oh!  ça  tient  à  l'élat. 

Air  :  ^u  sein  d'une  Jleur  tour  à  tour. 

Lorsque  sous  leurs  doigts  tous  les  jours, 

La  fleur  naît,  brille  et  se  colore, 

Près  d'elle  Tessaim  des  amours 

Se  croit  dans  Tempire  de  Flore  ; 

A  combien  de  séductions, 

Etat  cliarmant,  tu  les  exposes  !... 

On  doit  trouver  des  papillous 

Dans  les  lieux  oii  naissent  les  roses. 

CLÉMENTINE  ,  souriajit.  Je  comprends  I... 
mais  nos  instans  sont  comptés;  ici  quel- 
qu'un peut  venir. 

POLYDORE.  C'est  juste  ,  et  je  vais  me 
glisser  furtivement. 

CLÉMENTINE.  Bien...  moi  ,  j'ai  quelque 
chose  à  prendre  ici  à  côté  ,  j'entrerai  dans 
un  moment  par  la  porte  qui  ouvre  sur  le 
salon. 

POLYDORE.  A  merveille  I... 

(Elle  le  fait  entrer  par  la  porte  h  droite  de  ractcur, 
referme  la  porte  et  ôte  la  clef.) 

CLÉMENTINE.  A  présent,  me  voilà  tran- 
quille... on  ne  nous  surprendra  pas... 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCENE  IV. 

JULIE  ,  entrant  doucement  par  la  porte  de 
gauche, 

Ahî....  on  ne  vous  surprendra  pas? 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir...  Ce  joli  mon- 
sieur que  je  guette  depuis  le  jour  où  il  m'a 
soufflé  ma  chandelle,  il  ne  se  doute  pas 
que  je  l'ai  aperçu  ce  matin...  je  l'ai  re- 
connu à  sa  canne!...  Je  l'avais  pris  d'abord 
pour  un  tambour-major  de  la  garde  natio- 
nale... mais  non...  il  est  trop  petit...  et  il 
s'appelle  Polydore!...  l'autre  jour,  à  tra- 
vers cette  porte  ,  j'ai  entendu  ma  maîti'esse 
le  uommcv  ainsi...  Polydore?...  J'ai  déj;\ 
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connu  trois  lingères ,  dont  une  modiste  , 
qui  avaient  des  Polydoies  pour  amoureux  : 
il  paraît  que  ce  noni-là  porte  bonheur  !... 
Et  ma  maîtresse  qui  l'enferme  là-dedans. .. 
Au  reste,  je,trouve  qu'elle  se  conduit  bien  , 
il  faut  lui  rendre  justice  ;  ce  Polydore, 
elle  l'aimait,  sans  doute  avant  d'être  ri- 
che ,  et  elle  l'aime  encore  après. ..  c'est  dé- 
licat, ça  prouve  un  bon  cœur...  quanta 
M.  Albert...  dam  !  il  sera  le  mari,  lui  — 
Ces  pauvres  homnaes  I . . .  ce  n'est  pas  notre 
faute. 

SCENE  V. 

ALBERT  ,  entrant  hrusqasmcnt  par  h  fond, 
JULIE. 

ALBERT  ,  à  part.  Bien  certainement  elle 
est  restée  chez  elle...  je  l'aurais  vue  passer.. 
(  Haut.)  Julie. 

JULIE.  Monsieur? 

ALBERT,  ï examinant.  Votre  maîtresse 
n'est  pas  encore  rentrée  ? 

JULIE.  Non,  monsieur.  (  A  part.  )  Je  dis 
la  vérité,  puisqu'elle  n'est  pas  sortie. 

ALBERT.  Mais  êtes-vous  bien  sûre  qu'elle 
soit  dehors  ? 

JULIE.  Dam...  aussi  sûr  que  vous  l'êtes 
vous-même ,  monsieur. 

ALBERT,  s\mlmant.  C'est  que  je  n'en 
suis  pais  sûr  du  tout,  moi. 

JULIE.  C'est  peut-être  parce  que  les 
bjmmes  ne  sont  jamais  sûrs  de  rien  ? 

ALBERT  ,  jetant  les  yeux  à  droite  et  à 
gauche.  Vous  croyez  cela? 

JULIE.  Je  l'ai  entendu  dire. 

ALBERT  ,  vioement.  Elle  est  ici  ! 

JULIE.  Du  moment  où  c'est  votre  idée. .. 

ALBERT ,  inditpiant  la  porte  à  gauche  de 
l'acteur.  N'entends-je  pas  quelque  chose 
dans  cette  chambre  ? 

JULIE.  Cette  chambre.''  c'est  un  esca- 
lier. 

ALBERT.  Bah  ! . . .  {Il  oa  ouorir  la  porte  ci 
regarde.)  En  effet...  voilà  qui  est  étrange... 
je  ne  connaissais  pas  cette  porte  de  sortie. 
Où  cet  escalier  donne-t-il? 

JULIE.  Dans  la  petite  cour. 

ALBERT.  Ahl  insensé,  fou  que  je  suis  ! 
elle  sera  descendue  par  là  !...  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  aperçue. 
//  s'assied.  )  Je  vais  Vattendre. 


JULIE.  A  votre  aise  ,  monsieur. 

(On  entend  un  Icger   bruit  qui  part  de  la  pièce  à 
droite.) 

ALBERT.  Eh  !  mais  il  y  a  quelqu'un  là- 
dedans  ? 

JULIE.  Vous  croyez? 

ALBERT.  Je  suis  sùr  d'avoir  entendu  du 
bruit. 

JULIE  ,  (ipart.  Voyons  un  peu  comment 
elle  sortira  de  là...  c'est  une  bonne  leçon 
que  je  vais  prendre. 

ALBERT'*".  Il  n'y  a  pas  de  clef  à  cette 
porte  ? 

JULIE,  C'est  apparemment  pour  qu'on 
ne  l'ouvre  pas. 

ALBERT. 

Air  ;  I\Ie  vinlà.  (de  la  M.iisoa  de  Plaisance.) 

Elle  est  là  !  {bis.) 

Je  la  verrai,  j^espcre  ; 

Pourquoi  tout  ce  mystère? 

Que  veut  dire  cela  ? 
Elle  me  dit:  Je  sors!...  et  puis  se  cache! 
De  mes  soupçons  comment  me  délivrer  ? 
Ah  !   ce  secret,  il  faut  que  je  Tarraclie  ; 
Oui,  dans  ce  lieu,  je  saurai  pénétrer. 

JULIE,  le  retenant. 

Arrêtez,  monsieur  i  prenez  garde  ! 
Craignez  d'être  trop  curieux  : 
A  Tamour  si  Ton  bouch'  les  yeux  , 
Cest  pour  empêcher  qu'il  regarde. 

{Alberlfail  un  mouvement  vers  la  porte  de  droite, 
Clémentine  entre   par  cette   porte.) 
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SCENE  VI. 
CLÉMENTINE,  ALBERT,  JULIE. 

ENSEMBLE. 

clÉmestiîîe. 

Me  voilh  !  [bis.) 
Que  voulicz-vous  donc  faire  ? 
Je  ne  m'attendais  guère 
A  vous  rencontrer  là  ! 

ALDCRT. 

La  voilii  !  [bis.) 
Modérons  ma  colère  ! 
Dans  un  instant,  j'espère, 
Elle  s'expliquera. 

JULIE, 

La  voilà  !  [bis.) 
Craignant  qu'il  ncs'êclairc, 
Pour  cacher  le  mystère. 
On  arrive  par  là. 

CLÉMEXTiXE  ,  Il  Albert.  Qu'avez-vous 
donc  ?  vous  ne  dites  rien  ?  Il  me  semblait 
vous  avoir  dit  que  je  ne  serais  de  retour 
qu'à  deux  heures  I 

'''  Albert ,  Jdie, 
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ALRERT.  Oui,  mais  il  me  semble ,  à  moi , 
que  vous  êtes  de  retour  bien  avant  deux 
beures. 

CLÉMENTINE.  Comment?  je  ne  suis  pas 
encore  sortie. 

ALBERT.  Pardieu  !  je  le  vois  bien...  Et 
vous  étiez  dans  ce  cabinet?  seule  sans 
doute?... 

CLÉME\Ti.\E.  Mais...  pourquoi  cette 
question  ? 

JULIE  ,  à  part.  De  l'innocence  à  force  , 
et  avec  ça,  beaucoup  do  bardiesse...  Est- 
elle adroite  ,  mou  Dieu...  l'est-elle  ? 

CLÉMENTINE.  Avant  d'aller  cliez  mon 
notaire... 

ALBERT.  Eb  bien?... 
CLÉMENTIAE.  J'écrivais... 

ALBERT.  Ab  !... 

JULIE  ,  à  part.  Ob  !  par  exemple  ,  voilà 
qui  est  bien...  quel  aplomb î... 

CLÉMENTINE  ,  remarquant  Julie  qui  la 
contemple  m'ec  admiration.  Que  faites-vous 
là? 

JULIE.  Moi ,  madame  ?  j'écoute. 

CLÉMENTINE.  Cela  ne  me  semble  pas 
nécessaire.  Sortez. 

JULIE  ,  à  part  en  sortant.  Et  puis  on 
renvoie  sa  femme  de  cbambre...  Allons, 
ça  n'est  pas  si  difficile  que  je  croyais. 


i'Elle 
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SCENE  VII. 

cle:mentine,  albert. 

ALBERT.  Ainsi ,  vous  écriviez  ?  et  main- 
tenant vous  allez  vous  rendre  cbez  votre 
notaire  ? 

CLÉMENTINE.  Non...  Il  est  trop  tard... 
ce  sera  pour  demain.  Je  reste. 

ALBERT.  Eli  bieni  moi  aussi..  Cela  vous 
contrarie  pcut-èti'e  ? 

CLÉMENTINE.  Vraiment ,  Albert ,  vous 
me  faites  aujourd'hui  des  questions  bien 
étranges.'...  vous  ai-je  jamais  laissé  voir 
que  votre  présence  me  gêne  ,  me  contra- 
rie?... 

ALBERT  ,  fli'(?c  amertume,  ^ous?...  olil 
jamais  ! 

CLÉMENTINE.  Alois  que  signifient  ce  ton 
et  ces  regards?...  car  je  ne  puis  m'y  mé- 
prencbe. . .  vous  m'accusez  en  secret...  vous 
m'en  voulez?...   Voyons,  niousieur  ,  ne  j 


soyez  plus  comme  cela...   que  vous  al-je 
fait ,  expliquez-vous  ? 

ALBERT.  Vous  me  demandez  une  expli- 
cation ,  je  vais  vous  la  donner,  ^otre  ren- 
dez-vous cbez  voire  notaire  n'était  qu'un 
prétexte. 

CLÉMENTINE.  Albert.'... 

ALBERT.  \ous  n'aviez  pas  de  rendez- 
vous  à  onze  heures. 

CLÉMENTINE.  Je  VOUS  jure... 

ALBERT,  Depuis  que  je  vous  connais  , 
vous  m'éloignez  à  certaines  beures ,  ou 
vous  sortez  ,  ou  vous  me  faites  dire  que 
vous  êtes  sortie  ,  je  ne  sais  au  juste  ;  mais 
la  vérité  est  qu'aujourd'hui  vous  avez  pré- 
texté une  afi'aire,  tout  exprès  pour  rester 
chez  vous. 

CLÉMENTINE  ,  l'examina/zt  de  côte  ,  avec 
crainte.  Et  dans  quel  but  supposez-vous 
que 

ALBERT.  Eh!  le  sais-je?..  sais-je  davan- 
tage toutes  les  raisons  mystérieuses  de 
votre  conduite  ?  sais-je  surtout  pourquoi, 
jusqu'à  cette  heure  ,  vous  avez  constam- 
ment différé  l'instant  de  notre  mariage  ? 
car,  si  vous  n'êtes  pas  encore  à  moi,  c'est 
vous,  vous  seule  qui  ne  l'avez  pas  voulu  !.. 
c'est  vous  seule  qui  sans  cesse  avez  remis, 
tantôt  à  quinze  jours  ,  tantôt  à  u;i  mois  , 
une  union... 

CLÉMENTINE.  Que  j'avais  la  faiblesse  de 
désirer  trop  !..  et  la  preuve  ,  c'est  que  je 
travaillais  sans  relâche  à  avancer  cet  ins- 
tant que  je  prends  plaisir  à  éloigner  ,  s'il 
faut  vous  en  croire. 

ALBERT.  Mais,  s'il  faut  vous  en  croire 
vous-même,  vous  m'aimez  ;  vous  êtes  sans 
famille  ,  et  vous  n'êtes  pas  libre  de  vous 
marier  quand  il  vous  plait?..  est-ce  croya- 
ble ?..  si  vous  ne  dépendez  de  personne  , 
les  obstacles  viennent  de  vous  I 

CLÉMENTINE.  Ces  obstacles  ne  viennent 
pas  de  moi  seule,  je  vous  le  promets. 

ALBERT.  De  qui  viennent-ils  donc  ?  quels 
sont-ils  ? 

CLÉMENTINE.  Je  ne  puis  vous  l'appren- 
dre ;  mais  la  semaine  prochaine,  bientôt... 
je  l'espère... 

ALBERT.  Ab  !  la  semaine  prochaine  ! .. 
bientôt  !. .  vous  me  dites  cela  tous  les  jours 
depuis  deux  mois  !..  et ,  en  attendant  cette 
semaine  prochaine,  ce  bientôt  qui  n'arrive 
jamais,  vous  voulez  que  j'aie  une  pleine  , 
une  aveugle  confiance  en  vos  paroles , 
lorsque  vous-même  vous  manquez  de  con- 
fiance en  moi?  Tenez,  Clémentine,  je  vais 
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VOUS  parler  franchement!.,  vous  ne  nr'ai- 
naez  pas!.,  et  vos  prétextes,  vos  lenteurs 
cachent...  oui,  certainement,  cela  cache 
une  perfidie. 

CLÉMEXTINE.  Vous  êtes  bien  cruel,  Al- 
bert!.. 

ALBERT.  Soit!.,  mais  dites-moi,  pour- 
tant :  s'd  était  vrai  que  la  bonne  foi  ,  l'a- 
mour ,  fussent  de  votre  côté ,  et  non  du 
mien ,  comment  expliqueriez-vous ,  s'il 
vous  plaît...  (car  voilà  une  circonstance 
qui  me  frappe  )  comment  expliqueriez- 
vous,  dis-je,  la  crainte  que  vous  avez  tou- 
jours eue  de  vous  lier  envers  moi  par  la 
démarche  la  plus  innocente  ? 

CLÉMEA'TI^E.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

ALBERT.  Je  vous  ai  écrit  vingt  fois,  cent 
fois,  et  vous  n'avez  jamais  voulu  me  ré- 
pondre. 

CLÉMENTiiXE.  Je  VOUS  voyais  tous  les 
jours  ;  qu'avais-je  besoin  de  vous  écrire  ? 

ALBERT.  Je  vous  écrivais  bien,  moi  !... 

CLÉME\TI\E.  Ce  qui  est  permis  à  un 
homme  ne  l'est  pas  toujours  à  une  femme; 
les  bienséances... 

ALBERT.  Défendent  aux  femmes  de  ré- 
pondre à  une  lettre  c{ue  ces  mêmes  bien- 
séances leur  permettent  de  recevoir  et  de 
lire  ? 

CLÊiiENTiXE.Nous  avons  tort  sans  doute 
de  recevoir  et  de  lire  vos  lettres;  mais 
nous  aurions  un  tort  plus  grand  si  nous 
osions  y  répondre. 

ALBERT.  IMaxime  fort  commode  !.. .  les 
femmes  ,  surtout  les  femmes  coquettes  , 
n'écrivent  pas  ,  uiadame  ,  et  elles  savent 
bien  pourquoi. 

CLÉMENTi\E .  Nous  savons  ,  il  est  vrai , 
qu'un  homme  peut  devenir  tout-à-coup, 
et  sans  raison,  injuste,  méchant  avec  nous  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  hésitons  long- 
tems  avant  d'écrire  ,  et  en  cela  ,  malheu- 
reusement ,  nous  ne  sonuncs  que  pru- 
dentes. 

ALBERT,  Oui,  parce  qu'une  lettre  est  un 
gage,  une  sorte  de  contrat!...  parce  qu'une 
lettre  reste  ;  parce  qu'elle  témoigne  contre 
l'nnposture;  parce  qu'elle  condamne  et 
qu'elle  peut  venger;  parce  qu'enfin,  entre 
les  mains  d'un  amant  trompé, une  lettre  doit 
servir  de  bourre  au  pistolet  qu'il  dirige 
sur  la  poitrine  d'un  rival!.,  voilà,  ma- 
dame ,  voilà  pourquoi  les  femmes  n'écri- 
vent pas. 

CLÉMEMIXE,  Albert  !.. 


ALBERT.  Je  vous  conuals  maintenant, 
je  sais  à  qui  j'ai  affaire  !..  et  vous  m'avez 
vu  pour  la  dernière  fois. 

(Tl  soit  violemment  parle  fond.) 

CLÉMENTINE,  seule  un  instant.  Albert!., 
eh  bien,  il  est  parti  ?..  et  je  ne  le  reverrais 
plus?...  cela  n'est  pas  possible!...  une  let- 
tre?., une  lettre?.,  allons  !..  puisqu'il  n'y 
a  que  ce  moyen...  oh  oui!.-  je  ne  veux 
pas  qu'il  m'abandonne!.,  je  veux  le  re- 
voir... je  veux  qu'il  revienne  !... 

(Elle  prend  h  sa  ceinture  ou  dans  sa  poche ]a[clefda 
cabinet  de  droite,  ouvre  la  porte,  retire  la  clef  et 
entre  en  refeftnant.) 

ALBERT  ,  reparaissant  au  fond.  Et  ne 
croyez  pas  que  je  revienne  jamais!.,  tiens!.. 
elle  n'est  plus  là?.,  elle  s'est  en  allée.,  fort 
tranc{uille  ,  sans  doute  ?..  s'inquiétant  peu 
de  ma  colère  ?..  et  je  l'aimerais  encore .?.. 
non,  non!...  je  la  déteste ,  je  la  mé- 
prisel..  (Ilpa s'asseoir  à  gauche  del'acteur.) 
Je  ne  resterai  pas  chez  elle  une  minute 
de  plus  !.  je  sors  de  cette  maison,  je  pars, 
je  voyage!.,  je  suis  libre,  je  suis  avocat, 
je  peux  aller...  je  ne  sais  où  !...  (Il se  lèpe 
et  se  promhie  sur  le  devant?)  J'irai  à_Alger; 
on  se  civilise  dans  ce  pays-là  ;  il  y  a  déjà 
des  tribunaux  et  des  procès  !..  je  plaiderai 
à  Alger  !..  j'yferai  ma  fortune  !.. 


SCENE  VIIÏ. 

ALBERT,  JULIE. 

ALBERT,  l'apercevant.  Ah!.,  te  voilà  , 
toi?.,  viens  ici,^  et  parle,  mais  parle  avec 
franchise  !. .  qu'est-ce  que  c'est  que  ta  maî- 
tresse?.. 

^  JULïE.  Ce  que  c'est  que  ma  maîtresse?., 
c'est  celle  qui  me  paie  mes  gages,  que  je 
sers,  coiffe  et  habille,  moyennant  cinq 
cents  francs  par  an ,  sans  compter  les  ca- 
deaux. 

ALBERT.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  de- 
mande. 

JULIE.  Qu'est-ce  donc  que  vous  me  de- 
mandez ? 

ALBERT.  Sais-tu  bien  que  ta  maîtresse 
se  moque  de  moi  ? 

JULIE.  Bah! 

ALBERT.  Sais-tu  qu'elle  me  fait  jouer 
ici  le  rôle  d'une  dupe  ? 
JULIE.  Bah!... 

ALBERT.  Oui!.,  elle  me  trompe!  . 
JULIE.  Bah!.. 
ALBERT.  Qu'en  penses-tu j  toi.^ 
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JULIE.  Moi,  monsieur?.,  on  ne  ni^  pteiie 
pas  ici  pour  penser. 

ALBERT.  Ah!  quel  supplice  ! 


JOLIE.  Allons  ,  j'ai  pitié  de  vous  ,  et  je 
vous  dirai,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas 
de  raison  I...  ma  maîtresse,  vous  trom- 
per!., ime  ancienne  lin{;ère!..  ali  ,  si  elle 
avait  «'té  modiste...  mais,  vrai,  il  n'y  a  pas 
de  bon  sens  de  vous  mettre  de  pareilles 
idées  dans  la  tète  !.. 

ALBERT.  Ton  opinion  est  donc?.. 

JiLiE.IMon  opinion  est  que,  si  madame 
vons  trompait,  elle  ne  vous  le  dirait  pas!., 
est-ce  qu'elle  vous  l'a  dit  ?. . 

ALBERT.  Te  moques-tu  de  moi ,  à  ton 
tour  ? 

JïLiE.  Par  exemple!.. 

ALBERT.  Alors  sols  franche!.,  crois-tu 
qu'elle  m'aime  ? 

JULIE.  Ah  !..  c'te  bêtise î. .vous  qui  vou- 
lez l'épouser  !..  si  elle  vous  aime?.. 

Aiu  :  Z'.  de  l'apothicaire. 

Comment  pouvez-vous  demander  ça, 
Et  vous  tourmentei-  d'un'  chimère? 
Son  amour  ,  ell'  vous  rjnrcra 
Devant  Tcure',  d'vant  monsieur  Tmaire! 
\oil;\  de  c[uoi  vous  rassurer  ; 
Car  peut-on  douter ,  je  vous  prie, 
D'un  serment  qu'on  fait  enr'gistrer 
Par  le  ciel  et  par  la  mairie? 

ALBERT.  Tu  ne  me  dis  pas  ça  d'un  air 
bieu  sérieux  !.. 

JULIE  ;  riant.  En  voilà  une  bonne  !..  je 
ne  vous  dis  pas  ça  d'un  air  sérieux  !.. 

ALBERT.  Mais  pourquoi  donc  ris-tu , 
ïuallieureuse  ? 

JULIE,  riant  plus  fort.  Je  ris,  monsieur; 
je  ris  de  ce  que  vous  dites  que  je  n'ai  pas 
l'air  sérieux...  c'est  vous  qui  me  faites 
rire...  me  dire  c[ue  je  n'ai  pas  l'air  sé- 
rieux!... c'est  une  drôle  d'idée...  moi  qui 
au  contraire...  {/l  part.  )  Oh  !  je  suis  ca- 
pable d'en  étouffer  ! . . . 

ALBERT*,  à  part  et  se  cunlraignant.  Il  est 
clair  que  je  suis  jouél...  sa  domestique 
cile-mcme  est  dans  le  secret  de  la  trahison  ! 
Oh  !  je  me  vengerai  !..  Cet  escalier  dérobé 
par  où  je  ne  suis  jamais  venu,  moi...  que 
je  ne  connaissais  même  pas...  oh  !  s'il  y  a 
quelqu'un    dans  la   maison ,  je  réponds 

■''  Julie,  Alberto 


bien  qu'il  ne  sortira  pas  sans  que  je  le 
voie  ! . . . 


(Il  sV-lance  par  la  porte  de  gauche.) 

JULIE ,  qui  r examinait  en  riant.  Eh  bien , 
où  va-t-il  ?  INIonsieur ,   on  ne  sort  pas  de 

ce  côté madame  a  défendu....  Pauvre 

jeune  homme  !...  il  n'a  plus  sa  tête...  c'est 
amusant!...  monsieur...  venez  donc... 

ALBr.RT,  reparaissant.  Oui,  oui;  c'est 
juste?...     [A part.)   Maintenant    je    suis 

tranquille {haut)  om,\c   me    trompais 

de  route!... 

Ain  :  Ne  raillez  pas  la  garde  citoyenne. 

Je  vais  partir  ,  mais  désormais  j'abjure 
Colère  injuste  et  pénible  soupçon  : 
A  tes  discours  mon  amc  se  rassure, 
Et  je  promets  d'écouter  la  raison  ! 

[A  part,  rnuntranl  la  clefipi'il  lient.) 
Si  l'on  se  cache,  il  faudra  bien  qu'on  sorte  ; 
Et,  t[ucl  qu'il  soit  ,  du  moins,  pour  s'éloigner, 
Le  fugitif  n'aura  plus  qu'une  porte, 
Et  je  suis  là,  moi,  pour  l'accompagner. 

ENSEMBLE. 

Adieu,  je  pars,  mais  désormais  j'abjure,  etc. 

JLLIE. 

Adieu,  monsieur,  vous  nous  feriez  injure, 
En  écoutant  un  odieux  soupçon  ; 
Qu'h  mes  discours  votre  anie  se  rassure, 
Et  revenez  enfin  h  la  raison. 

SCENE  IX. 

JULIE ,  seule. 

Quand  je  disais  que  sa  pauvre  tête  dé- 
ménaj^e ?  oh...  il  se  doute  de  quelque 
chose!...  Il  a  peut-être  entendu  madame 
causer  avec  son  Polydore  dans  le  cabinet  ?.. 
Ah  ça  !  mais,  si  je  les  écoutais  aussi,  moi?.. 
(  Elle  écoute.  )  Ah  ,  ah  !...  ils  se  parlent?... 
Qu'est-ce  que  madame  lui  conte  donc?... 
<•  Moucher  ami!...  »  Est-il  heureux  ce 
Polydore  ?...  son  cher  ami  !...  [ILlle  écoute.) 
it  Je  vous  aime!...  »  Ah!  à  merveille  !... 
ch  bien  !  qu'est-ce  que  je  disais  tantôt!... 
(  E//c  (/uitte  la  porte.  )  Mon  Dieu  I  mon 
Dieu  I...  les  femmes  I  les  femmes!...  Je 
ne  voudrais  pas  être  homme  pour  je  ne 
sais  quoi!... C'est  trop  bête!... 


CLEMENTINE, 


W80Qa6o;?QOSoosooseQî^QSQOgoo3eoa9089Qgaoaoo' 

SCENE  X. 

CLÉMENTINE,    sortant   du   cabinet   une 
lettre  à  la  main.   JULIE. 

CLÉMEXTIXE.  Ah  ,  VOUS  êtes  ici,  Julie?.. 
Portez  cette  lettre  à  M.  Albert ,  et  dépè- 
cliez-vous. 

JULIE,  aoec  étonnemcnt.  A  IM.  Albert?... 

CLÉMENTINE.  Sans  doute  ,  et  tout  de 
suite. 

JULIE.  J'y  vais,  j'y  vais!...  mais  ma- 
dame veut-elle  bien  nie  permettre?... 

(Elle  prend  la  main  de  Clcmentinc  et  la  baise.) 

CLÉMENTINE.  Est-ce  que  vous  êtes  folle  ? 

JULIE.  Non  ,  madame  I...  mais  c'est  que 
j'ai  pour  vous  ime  adoration...  une  ad- 
miration... 

CLÉMENTINE.  Finissez  et  allez  vite  où  je 
vous  envoie. 

(Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porte  de  droite.) 

JULIE  ,  a  part  ,  et  regardant  la  Ictlre. 
Quand  il  a  des  soupçons  ,  on  lui  écrit  des 
douceurs,  et  il  revient!...  à  présent,  me 
voilà  presque  aussi  savante  que  ma  maî- 
ti-esse. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XI. 
CLÉMENTINE,  POLYDORE. 

(Clémentine  va  ouvrir  la  porte  de  droite.) 

CLÉMENTINE.  Ma  femme  de  chambre 
est  partie,  les  chemins  sont  siirs! 

POLYDORE ,  paraissant.  Ouf  ! ...  je  ne  suis 
pas  fâché  de  sortir  ,  il  fait  une  chaleur  là- 
dedans. ..  j 'étouffais  !.. . 

CLÉMENTINE  Adieu!.. 

POLYDORE.  Sans  reproche,  on  m'a  laissé 
là  bien  long-tems! 

CLÉMENTINE.  Il  le  fallait. 

POLYDORE.  J'ai  été  sur  le  point  de  m'en 
aller  par  le  salon. 

CLÉMENTINE.  Passer  par  le  grand  esca- 
lier!... mais  tout  aurait  été  perdu. 

POLYDORE.  C'est  ce  que  j'ai  pensé ,  aussi 
je  suis  resté  là  !.. .  mais  j'avais  si  chaud  ! . . , 

CLÉMENTINE.  Ah!  mon  Dieu!..,  j'en- 


tends .quelqu'un  ,  on  monte!.,  vite ,  vite... 
par  cette  porte  !... 

(Elle  indique  celle  de  gauche.) 

POLYDORE.  A  demain? 

CLÉMENTINE.  Oui! 

POLYDORE.  Toujours  à  la  même  heure? 
CLÉMENTINE.  Toujours!... 

(Il  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCENE   XII. 
ALBERT,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE,  à  elle-même.  Ah!  il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre. 

ALBERT  ,  entrant  par  te  fond.  Clémen- 
tine, vous  êtes  encore  ici? je  vous  re- 
trouve? oh!  combien  je  suis  heureux  !... 

CLÉMENTINE  ,  souriant.  Tous  voilà  donc, 
monsieur  l'emporté  ! . . . 

ALBERT.  Oui  ,  me  voilà  !  et  si  content... 
et  le  cœur  plein  de  tant  de  joie  et  d'a- 
mour !... 

CLÉMENTINE ,  le  singeant.  «  Vous  m'avez 
»  vu  pour  la  dernière  fois  ,  je  quitte  cette 
»  maison,  je  n'y  paraîtrai  plus!.,.  »  Et  on 
sort  en  poussant  les  portes  de  façon  à  les 
briser  et  à  me  faire  intenter  un  procès  pai* 
mon  propriétaire  ! . . . 

ALBERT.  Ah!  pardon!  pardon!... 

CLÉMENTINE ,  souriant.  Vous  êtes  de 
grands  enfans  ! 

Am  de  l' Angélus. 

On  rit  de  vous  et  Ton  fait  bien, 

Car,  messieurs,  ne  vous  en  déplaise, 

On  vous  irrite  avec  un  rien. 

Avec  un  rien  Ton  vous  apaise  ! 

Enfans  soumis  ou  révoltes, 

Mais  qu'on  mène  de  cent  manières, 

A  peine  si  vous  méritez 

Que  Ton  vous  cache  les  lisières. 

ALBERT. -Soit. ..  mais'^si  pour  nous  apai- 
ser, il  suffit  d'un  rien,  pourquoi  nous 
disputer  ce  rien?  Aujourd'hui  ,  par  exem- 
ple ,  je  reviens  près  de  vous  enchanté  , 
car  la  voilà  cette  lettre  |si  précieuse ,  si 
ardemment  désirée  !...  Oui,  votre  femme 
de  chambre  me  la  portait;  mais  elle  n'a 
pas  eu  besoin  d'aller  jusque  chez  moi , 
elle  m'a  trouvé  dans  la  rue  ,  près  de  votre 
maison... 

CLÉMENTINE  ,  OQec  quelque  inquiétude.  Les 
yeux  fixés  sur  ma  porte  peut-êti-e  ?  m'es- 
pionnant ,  faisant  le  guet  ?. . . 

ALBERT.  Marchant  commç  im  fou ,  cou»» 
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cloyant  tout  le  monde  sur  le  trottoir ,  ren- 
versant tous  les  parapluies  ,  m'enibarras- 
sant  les  jambes  dans  toutes  les  cannes  ,  et 
ne  pouvant  pas  ni'éloijjner  de  ces  lieux  où 
je  venais  de  vous  quitter. 

CLÉMENTINE  ,  à  part.  Pauvre  Albert  ! 
comme  il  m'aime!... 

ALBERT.  Et  si  je  vous  disais  quelle  a  été 
ma  joie,  quel  a  été  mon  dt'-lire  ,  quand 
j'ai  tenu  cette  délicieuse  épître  ,  qui  m'as- 
sure et  me  yaranlit  votre  amonr  ?  J'ai  été 
sur  le  point  de  sauter  au  cou  de  votre 
fenune  de  chambre  devant  deux  cochers 
d'onmibus  qui  étaient  arrêtés  et  qui  nous 
regardaient  ! . . . 

CLÉMENTINE ,  souriant.  Embrasser  Julie? 
mais  c'était  fort  inutile. 

ALREUT.  Bah!  j'aurais  embrassé  les  co- 
cliei-s,  les  chevaux,  les  omnibus  et  tous 
les  voyageurs ,  tant  j'étais  heureux  ! . . . 

CLÉMENTINE.  Clier  Albert!... 


Air  :\Jcsais  attacher  des  rubans. 

J'ai  le  droit  àc  vous  accuser; 
Vous  ctie?.  ingrate  et  méchante  : 
Pourquoi  toujours  me  refuser 
Ce  trésor  dont  Taspect  m'cncliante  ? 
Lettre  clicrie...  elle  a  fait  mon  bonheur, 
Ln  me  prouvant  votre  tendresse  ; 
Et  je  la  place  sur  mon  cncur, 
Afin  qu'elle  aille  à  son  adresse. 

CLÉMENTINE  ,  aoec  embarras.  Mon  ami  I 

ALBERT.  Je  veux  les  baiser,  les  baiser 
mille  fois  ces  caractères  chéris... 
(Il  porte  la  lettre  à  ses  lèvres;  Clémentine  Tarrète.) 

CLÉMENTINE.  Non,  nonî...  je  vous  en 
prie  !... 

ALBERT.  Pourquoi  me  retenez-vous  7 

CLÉMENTINE  ,  lui  tendant  la  main.  J'aime 
mieux... 

ALBERT.  Cette  main  qui  les  a  tracés?... 
qui  bientôt  m'appartiendra?...  iih  ,  oui, 
vous  avez  raison  !... 

(Il  baise  sa  main.) 

CLÉMENTINE,  à  part.  Il  me  fait  mal  !... 
oh  !  j'ai  presque  des  remords  !... 

ALBERT.  C'est  que  je  vous  soupçomiais  , 
je  vous  accusais... 

CLÉMENTINE.  Je  l'avais  bien  vu... 

ALBERT.  Oui.,  je  croyais  que  vous  me 
trompiez  I...  j'étais  bien  ridicule  ,  n'est-ce 
pas? 

CLÉMENTINE.  Dii  moius ,  votis  étiez  bien 
injuste. 


ALBERT.  J'allais  jusqu'à  imaginer  que 

vous  receviez  mystérieusement  un  homme 
en  mon  absence ,  que  vous  me  cachiez  ses 
visites  ! 

CLÉMENTINE.  Vraiment?...  {A  part.) 
Quel  bonheur  qu'il  soit  parti!... 

ALBERT.  J'étais  furieux  I  et  pourtant  j'é- 
tais parvenu  à  modérer  ma  colère,  et 
tout  en  ruminant  le  plan  de  ma  vengeance, 
car  j'en  avais  inventé  une... 

CLÉMENTINE.  Est-il  possible  ? 

ALBERT.  Eh,  mon  Dieu,  oui!...  jus- 
qu'où ne  va  pas  une  imagination  en  dé- 
lire?... Je  croyais  avoir  découvert... 

POLVDORE  ,  entr  ouvrant  la  porte  de  gau- 
che., passant  la  tête  ,  et  refermant  tout  de 
suite.  Diable!...  il  v  a  quelqu'un  avec 
elle!... 

(11  disparaît.) 

ALBERT  ,  qui  l'a  aperçu.  Ah  !... 

CLÉMENTINE  ,  se  retournant  du  côté  d'Al- 
bert. Eh  bien ,  Albert ,  pourquoi  ce  cri  ? 

ALBERT.  Moi  !...  j'ai  crié? 

CLÉMENTINE.  Mais  oui. 

ALBERT.  C'est  bizarre  !  je  ne  m'en  suis 
pas  aperçu. 

CLÉMENTINE.  Vous  disiez  que  a'Ous 
croyiez  avoir  découvert... 

ALBERT.  Rienî...  absolument  rien  !... 
{A  part.)  Il  est  là  !...  grâce  âmes  précau- 
tions ,  il  n'a  pu  sortir. 

CLÉMENTINE.  Maintenant ,  vous  êtes 
tout-à-fait  rassuré  ?... 

ALBERT.  Oh  î  tout-à-fait. 


SCENE  XIII. 

ALBERT,  CLÉMENTINE,  JULIE. 

JULIE.  Bladame  ,  votre  couturière  est 
dans  votre  chambre  ;  elle  apporte  une 
robe,  et  désirerait  vous  parler. 

ALBERT,  à  part.  Ah!.,  béni  soit  le  ha- 
sard ! 

CLÉMENTINE ,  souriant.  Ma  couturière 
qui  apporte  une  robe!.,  c'est  une  chose 
grave,  Albert  !.. 

ALBERT.  Sans  doute,  et  je  vous  engage 
à  l'aller  trouver. 

CLÉMENTINE.  Eh  bien  oui  !..  et  quand 
je  reviendrai  vous  serez  tout  à  moi. 


CLIÊMENTINE. 


It 


ALBERT.  Je  serai  tout  à  vous  !..   certai- 
nement, je  serai  tout  ;i  vous. 
CLÉMENTiXK.  Venez,  Julie'... 

Air  :  Travaillez ,  mesdemoiselles,  (Fianccc.) 

A  l'amour  on  me  dcrobe  ; 
Ce  n'est  que  pour  un  moment  ! 
Devraît-on  pour  une  robe 
Ainsi  ([uittcr  un  amant? 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

A  Tamour  on  tous  dérobe, 
Je  le  conçois  aisément  ! 
Quand  il  s'agit  d'une  robe, 
Qu'est-ce  donc  qu'un  pauvre  amant? 

JULIE. 

A  l'amour  on  la  dérobe. 

Je  le  conçois  aise'ment  ? 

Quand  il  s'agit  d'une  robe, 

Qu'est-ce  donc  qu'un  pauvre  amant  ? 

CLÉMENTINE. 

A  l'amour  on  me  dérobe,  etc. 


SCENE  XIV. 

ALBERT ,  puis  POLYDORE. 

ALBEUT,  seul  un  iiisluni.  Enfin!.,  je  le 
tiens  à  présent,  ce  monsieur  !..  je  le  tiens! . . 
il  ne  m'échappera  pas  !..  à  nous  deux  !.. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé!.,  il  était  là!.. 
et  elle  m'écrivait  ! . .  quelle  exécrable  per- 
fidie!., mais  soyons  calme!.,  et  accom- 
plissons la  vengeance  que  j'avais  rêvée!... 
elle  sera  digne  de  l'outrage  !..  (  //  l'a  ou- 
vrir laporte  de  gauche.  )  Sortez  ,  monsieur, 
je  vous  en  prie!.,  vous  pouvez  sortir. 

POLYDORE.  Je  vous  assure  que  je  ne  de- 
mande pas  mieux  ;  passer  subitement  d'un 
cabinet  où  l'on  sue  à  un  escalier  où  Ton 
gèle!..  îl  y  a  de  quoi  gagner  une  foule  de 
rlmmatisiues  ;  et  je  vous  remercie  de 
m'ouvrir  les  voies.  J'ai  bien  l'honneur  de 
vous  saluer. 

(Il  fait  un  pas  vers  le  fond.) 

ALBERT,  rarrclant.  Pardon,  monsieur!., 
nous  avons  le  tems. 

POLYDORE.  Vous,  c'est  possible  !..  mais 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  ne  l'ai  pas  ,  et 
je  vous  supplierai  de  permettre.. . 

ALBERT,  ïarrêtani.  Un  instant,  s'il  vous 
plaît!..,  vous  avez  dd  être  surpris  de  trou- 
ver la  porte  de  cet  escalier  fermée  ? 

POLYDORE.  Fort  surpris  et  surtout  très- 
fàché,  car  je  suis  pressé,  monsieur. 


ALBERT  ,  Varrkant.  Vous  ne  vous  en 
irez  point  avant  que  nous  ayons  eu  un 
moment  d'entretien. 

POLYDORE  ,  à  part.  Il  est  insupportable 
ce  monsieur  !.. 

ALBERT.  Vous  counaisscz  beaucoup  la 
maîtresse  de  cette  maison? 

POLYDORE.  J'ai  l'honneur  de  la  con- 
naître un  peu. 

ALBERT.  Et  vous  la  trouvez  jolie  ? 

POLYDORE.  Et  vous,  monsieur? 

ALBERT.  Ce  n'est  pas  de  moi ,  c'est  de 
vous  qu'il  s'agit  ;  soyez  assez  bon  poiu-  me 
répondre. 

POLYDORE.  Que  vous  dirai-jc  !  j'ai  des 
yeux,  et  je  m'en  sers  habituellement  pour 
regarder. 

ALBERT.  Vraiment  ? 

POLYDORE.  N'est-ce  pas  là  leur  destina- 
tion ? 

Air  :  Femmes,  viiulez-vous  éprouver. 

La  nature  fait  tout  au  mieux; 
Mère  sage  non  moins  que  fendre, 
Pourvoir  elle  donne  des  yeux, 
Et  des  oreilles  pour  entendre  ; 
Mon  nez  me  seit  pour  me  moucher, 
Mes  dents  brisent  ma  nourriture  ; 
Enfin,  j'ai  des  pieds  pour  marcher, 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

(//  s'éloigne  précipitamment  ;  Albert  court  après 
lui  et  le    rum'ene.) 

ALBERT.  Un  moment  donc,  monsieur! 

POLYDORE.  Ah ,  mais  ,  dites  donc  !  cela 
ressemble  à  de  la  tyrannie  ,  et  on  ne  la 
souffre  pas  en  France. 

ALBKRT.  Vous  aurcz  pourtant  la  bonté 
de  souffrir  celle-là. 

POLYDORE.  Savez  vous  bien  qu'un  hom- 
me moins  pacifique  que  moi  pourrait  se 
fâcher  ? 

ALBERT.  Vous  VOUS  fàcherez  tout-à- 
l'heure  ,  si  cela  peut  vous  être  agréable  ; 
mais,  auparavant,  j'ai  encore  une  ques- 
tion à  vous  adresser. 

POLYDORE.  En  ce  cas,  parlez!.,  je  vous 
écoute. 

ALBERT.  Monsieur,  savez-vous  écrire  ? 

POLYDORE.  Hein?.,  comment  dites-vous 

cela? 

ALBERT.  Je  vous  demande  si  vous  sa- 
vez écrire? 

POLYDORE.  Mais  cela  me  paraît  assez 
probable. 
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ALBERT.  Eh  bien ,  veuillez  vous  asseoir 
ici. 

POLYDORC.  Pour  quoi  faire  ? 

ALBERT.  Pour  écrire. 

POLYDORC.  Quoi  donc? 

ALBERT.  Ce  que  je  vais  vous  dicter. 

POLYDORE  Ah!.,  vous  avcz  quelque 
chose  à  me  dicter  ? 

ALBERT.  Onil..  une  lettre  :  vous  allez 
voir. 

POLYDORE.  Voilà  qui  est  bouffon. 

ALBERT.  C'est  un  service  que  je  réclame 
de  votre  complaisance. 

POLYDORE.  ÎMais,  monsieur,  quand  on 
ne  veut  pas,  ou  qu'on  ne  peut  pas  écrire 
soi-même,  on  va  chez  un  écrivain  pul)lic  ; 
il  y  en  a  im  dans  la  cour  des  Fontaines 
qui  a  une  main  superbe!.,  j'ai  bien  l'iion- 
lieur. . . 

(Il  fait  un  mouvement.) 

ALBERT  ,  Varrêtant  et  lui  serrant  le  bras. 
Oh  ! . .  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  bon 
ofïice. 

POLYDORE.  Un  moment  donc!.,  comme 
vous  me  serrez!.,  vous  allez  me  paralyser 
les  doigts!...  et  comment  voulez-vous, 
après  cela,  que  je  tiemie  une  plume? 

ALBERT.  Ah  !  vous  consentez  donc  ? 

POLYDORE.  S'il  n'y  a  que  ce  moyen 
d'être  libre?.. 

ALBERT.  C'est  le  plus  sûr  î. .  et  j'ose  es- 
pérer... 

POLYDORE.  Je  vous  suis  douc  absolu- 
ment nécessaire  ? 

ALBERT.  Oh  !..  il  est  indispensable  que 
ce  soit  vous  qui  écriviez.  Voici  là  tout  ce 
qu'il  faut. 

POLYDORE  ,  à  part ,  s' asseyant  à  la  table 
à  droite.  Il  a  ime  poigne  du  diable,  ce 
monsieur!.,  débarrassons -nous-ea  tout 
de  suite.  (Haut.)  Allons  ^  monsieur,  mais 
au  moins  hâtons-nous. 

ALBERT.  \ous  êtes  prêt? 

POLYDORE.  Tout-à-fait   et  j'attends. 

ALBERT,  dictant.  «  Pilademoiselle... 

POLYDORE.  Ahl..  c'est  à  une  demoiselle 
que  nous  écrivons  ? 

ALBERT.  Oui  !..  avez-vous  mis  ? 

POLYDORE.  «Mademoiselle!.. 

ALBERT,  dictant.  «  Je  ne  vous  aime  pas  ; 
Je  nç  vous  ai  jamais  aimée.  » 


POLYDORE.  Diable!.,  c'est  donc  une 
lettre  de  rupture  ? 

ALBERT.  Je  l'espère!.,  avez-vous  mis  ? 

POLYDORE.  «  Je  ne  vous  ai  jamais  ai- 
mée. » 

ALBERT  ,  dictant,  u  Votre  fortune  seule 
m'attirait  auprès  devons.  » 

POLYDORE,  s'an étant.  Oh!,. 

ALBERT.  Eh  bien,  monsieur? 

POLYDORE.  Permettez-moi  une  obser- 
vation. 

ALBERT.  Quelle  observation  avez-vous  à 
faire  ? 

POLYDORE.  D'ordinaire,  ces  choses-là  se 
pensent,  mais  ne  s'écrivent  pas. 

ALBERT.  Je  désire  que  vous  les  écriviez. 

POLYDORE.  Comme  il  vous  plaira.  «Votre 
fortune  seule  m'attirait  auprès  de  vous.  » 

ALBERT  ,  à  part.  Il  paraît  qu'il  ne  de- 
vine pas  ?  mais  ,  patience  ! . .  quand  il  fau- 
dra signer.. 

POLYDORE,  àpart.Cest  incroyable  qu'il 
écrive  une  semblable  chose!.. 

ALBERT,  dictant,  (c  Vous  avez  trahi  pour 
moi  un  homme  qui  vous  aimait  avec  pas- 
sion. » 

POLYDORE.  Ah!...  eu  vérité...  vous  êtes 
sûre  qu'elle  a  trahi?... 

ALBERT.  Ecrivez  donc,  monsieur!... 

POLYDORE  ,  à  part.  Au  fait,  cela  ne  m'é- 
tonne pas!...  Il  est  fort  bien  ce  jeune 
homme  \...{Haut.)  «  Qui  vous  aimait  avec 
passion.  » 

ALBERT,  dictant.  «  Et  je  VOUS  méprise  . 
comme  il  doit  vous  mépriser.  » 

POLYDORE.  Oh!...  c'est  duil 

ALBERT.  Vous  trOUVCZ  ? 

POLYDORE.  Ne  pourrait-on  pas  adoucir 
la  phrase.'' 

ALBERT.  J'entends  que  la  phrase  soit 
ainsi. 

POLYDORE.  A  la  bonne  heure!...  du 
monient  que  ça  vous  convient. 

ALBERT  ,  a  part.  Sera-t-il  assez  lâche 
pour  signer  cela? 

POLYDORE.  «  Comme  il  doit  vous  mé- 
priser. » 

AL  BERT,  Vous  avcz  écrit? 

POLYDORE.  Oui,  monsieur,  et  assez  pro- 
prement, j'ose  m'en  flatter!  (  //  se  Icv>g  et 
présente  le  papier  à  Albert.)  Voyez... 

ALBERT,  à  part.  Son  sang-froid  est  ini- 
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maginable ! . . .  [Il  regarde  le  papier.  Haut.) 
Alil  mon  Dieul..  je  ne  me  trompe  pas!.. 

POLYDORE.  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui  vous  choque?...  est-ce  que  vous  ne 
trouvez  pas?... 

ALBERT,  à  lui-même.,  marchant  avec  agi- 
tation. Ce  que  je  découvre  est-il  conceva- 
ble?... c'était  lui!...  c'était  lui!...  elle  a 
osé!...  Oh!...  y  a-t-il  assez  de  cliâtimens 
pour  tous  deux?... 

POLYDORE,  à  part.  Qu'est-ce qu'il  a  donc? 

ALBERT,  se  plaçant  devant  Polydore  ,  et 
aoec  unejureur  concentrée.  Répondez-moi! 

POLYDORE.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
réponde  ? 

ALBERT.  Vous  m'aimcz  donc,  vous? 

POLYDORE.  Moi!...  je  vous  aime  I... 

ALBERT.  Vous  n'aimerez  jamais  que 
moi?... 

POLYDORE.  Est-ce  qu'il  est  fou? 

ALBERT.  V  ous  ne  nierez  pas  votre  écri- 
ture, monsieur? 

POLYDORE.  JVier  mon  écriture?...  je 
m'en  garderai  parbleu  bien  ! . . . 

ALBERT,  montrant  la  lettre  qu'il  a  reçue. 
Regarde  !...  qui  a  tracé  cette  lettre? 

POLYDORE,  regardant  la  lettre.  Ah  î  ah  !.. 
vous  êtes  monsieur  Albert  Gauthier?... 

ALBERT.  Vous  VOUS  décidez  enfin  à  me 
reconnaître  ? 

POLYDORE.  Je  ne  vous  avais  jamais  vu, 
mais  dès  que  cette  lettre  est  entre  vos 
mains... 

ALBERT.  On  vous  a  donc  pris  pour  se- 
crétaire, monsieur?... 

POLYDORE.  Comme  vous  venez  de  le 
faire  vous-même. 

ALBERT.  Et  moi  qui  couvrais  cette  lettre 
de  baisers  ! . . .  c'était  l'écriture  de  ce  mon- 
sieur que  je  baisais  !... 

POLYDORE.  Bah!...  vous  baisiez  mon 
écriture?... 

ALBERT.  Je  crois  qu'il  rit  encore?... 

POLYDORE. Mais,  dam!... 

ALBERT.  Vous  avez  pu  vous  prêter  à 
une  pareille  infamie? 

POLYDORE.  Quelle  infamie  voyez -vous 
là-dedans? 

ALBERT.  En  effet,  je  comprends!...  la 
plaisanterie  a  du  vous  sembler  piquante!... 
Cela  vous  a  beaucoup  amusé  sans  doute  ? 

POLYDORE.  Mais. ..  jusqu'à  certain  point. 


ALBERT.  Savt/.' vous  bien  que  ça  ne  m'a- 
muse pas  du  tout,  moi  ? 

POLYDORE.  Diable!...  vous  êtes  diffi- 
cile!... les  expressions  de  la  lettre  sont 
porutant  furieusement  tendi-es. 

ALBERT.  Ah!  c'est  trop  fort!...  je  ne 
subirai  pas  davantage  une  semblable  iro- 
nie!... Monsieur,  vous  venez  ici  tous  les 
jours. 

POLYDORE.  C'est  possible. 

ALBERT.  Vous  entrez  par  cet  escalier? 

POLYDORE.  Il  faut  bien  prendre  un  es- 
calier quelconque  pour  arriver  au  premier 

étage. 

ALBERT.  Eh  bien  !  moi,  monsieur,  je 
vais  vous  faire  sortir  par  la  fenêtre. 

POLYDORE.  Par  la  fenêtre?...  Douce- 
ment, s'il  vous  plaît!...  comme  vous  y 
allez!... 

ALBERT.  Est-ce  que  vous  ne  )ne  compre- 
nez pas  ,  monsieur  ? 

POLYDORE.  Il  faudrait  que  j'eusse  bien 
peu  d'intelligence. 

x\LBERT.  Et  vous  avez  assez  peu  de 
cœur?... 

POLYDORE.   Pour  ne  pas  sauter  par  la 

fenêtre  ?. . .  merci  ! . . . 

ALBERT.  Non,  mais  poui'  supporter  pa- 
tiemment. . . 

POLYDORE.  Au  fait ,  c'est  juste...  vous 
m'y  faites  songer. . .  voilà  un  quart  d'heure 
que  vous  m'insultez  ;  votre  façon  d'agir  et 
vos  expressions... 

ALBERT.  Ah!...  elles  vous  déplaisent?.., 

POLYDORE.  Comment  donc?...  elles  me 
déplaisent  prodigieusement. 

ALBERT.  Eh  bien!  monsieur?... 

POLYDORE.  Eh  bien!  monsieur...  vous 
m'ennuyez  ! 

ALBERT.  Je  vous  ennuie  ?. . .  mais  je  veux 
vous  tuer  ! . . . 

POLYDORE.  Me  tuer  ?. ..  vous  avez  là  une 
drôle  d'idée!... 

ALBERT.  Vous  avez  détruit  la  plus  chère 
de  mes  illusions  ;  vous  m'avez  enlevé  mon 
bonheur;  vous  avez  joint  l'insulte  à  la 
perfidie!...  Il  faut  que  j'ai  votre  vie  ou 
que  vous  ayez  la  mienne!...  Sortons!... 

(Il  le  prend  au  collet.) 

POLYDORE.  Ah!...  Au  secours  !,..  à  la 
garde  ! . . .  des  sergens  de  ville  ! . . .  des  dou- 
ches I . . .  des  municipaux  ! . ., 
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SCÈNE  XV. 

POLYDORE ,  CLEÎMENTINE ,  ALBEPxT, 
JULIE. 

CLEME^TI^E  ,  accourant.  Quels  sont  ces 
cris?...  que  signifie?...  {Apercevant  Puly- 
(lore.)  Ciel!... 

ALBERT.  Tenez,  madame,  venez!.,, 
voire  ai'rivée  lue  ravit  et  me  charme. 

JULIE  ,  à  part.  Les  deux  amoureux  aux 
prises!...  ça  va  être  drôle!... 

POLYDORE,  à  Clémentine.  Ce  monsieur 
a-t-il  souvent  de  ces  accès-là  ? 

CLÉMENTINE.  Oli  !  c'est  indigne  !  un  pa- 
reil bruit  chez  moi  ! 

ALBERT.  J'ai  tort  peut-être!...  mais  il 
est  des  momens  où  le  cœur  souffre  trop 
pour  que  la  tète  soit  calme. 

JULIE  ,  à  part.  Comment  va-t-elle  se  ti- 
rer de  là  ? 

CLÉMESTiyE  ,  à  A/herl.  Allez,  monsieur, 
vous  êtes  un  insensé!... 

ALBERT.  Un  insensé?...  Oui,  je  le  fus  le 
jovu-  où  j'ai  pu  vous  aimer,  le  jour  où  j'ai 
pu  vous  le  dire  !...  Un  insensé?...  oui,  je 
le  fus  quand  je  crus  à  voire  parole!... 
jMais  qu'êtes-vous  donc  ,  madame  ,  vous 
qui  me  jurez  d'être  à  moi,  qui  me  prodi- 
jjuez  les  sermens  du  plus  tendre  amom-, 
au  moment  où  vous  tenez  un  homme  en- 
fermé chez  vous?...  vous  qui  employez 
tout  ce  c{ue  l'esprit  féminin  contient  de 
ruses  et  de  fausseté  pour  m'éloi(;ncr  afin 
de  rester  seule  avec  lui?... 

CLÉMENTINE.  îMousieur  ! . . . 

ALBERT.  Vous  qui  ajoutez  le  sarcasme 
et  l'ironie  à  la  plus  noire  dès  trahisons?... 

CLÉMENTINE.  Monsieur!...  je  vous  en 
conjure  !... 

ALBERT.  Vous  qui  faites  tracer  par  cet 
homme  la  lettre  si  tendre  et  si  perfide  où 
je  croyais  trouver  un  gage  de  mon  bon- 
heui"  ? 

3VL1E. ,  à  part.    Bah!...    c'est  lui?... 

CLÉMENTINE .  Encore  une  fois,  monsiem-, 
an'ètez!...  Je  suis  une  femme,  je  suis  chez 
moi,  j'ai  le  droit  d'exiger... 

ALBERT.  Et  moi,  j'ai  le  droit  de  vous 
confondre. 

CLÉMENTINE.  Albert,  revenez  à  vous!... 
ne  me  fçrcez  pas  à  rougir!... 


ALBERT.  Rougir  !...  oh !  oui,  vous  de- 
vez rougir  !... 

CLÉMENTINE.  C'en  est  trop!...  je  ne 
souffrirai  pas... 

ALBERT.  Vous  devez  rougir  !...  car  vous 
ne  pouvez  nier  que  cette  lettre  m'ait  été 
envoyée  par  vous  ! 

CLÉMENTINE.  Sans doutc,  mais... 

ALBERT.  Oserez-vous  me  dire  cju'elleest 
de  votre  main  ? 

CLÉMENTINE.  Non...  mais  si  vous  sa- 
viez... 

ALBERT.  Nierez-vous  enfin  qu'elle  ait 
été  écrite  par  cet  homme  ? 

CLÉMENTINE  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Eh  bien  ! ...  si  je  ne  sais  pas  écrire  ? 

ALBERT.  Comment?... 

JULIE ,  à  part.  Oh  !. ..  que  c'est  beau!... 
je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là!... 

ALBERT.  Qu'ai-je  entendu?...  serait-il 
possible?. . .  Quoi  ! ...  vous  ne  saïuiez  pas?.. 

CLÉMENTINE. Non,  monsieur  !...  le  voilà 
ce  secret  que  je  voulais  vous  cacher!... 
Honteuse  de  mon  ignorance,  je  reculais 
Tinstant  de  vous  donner  ma  main  pour 
qu'elle  fût  digne  de  s'unir  à  la  vôtre;  je 
travaillais  avec  ardeur  pour  acquérir  ce  qui 
me  manque  ,  et  vous  êtes  venu  m'accu- 
ser,  m'insulter  !...  Oh!  je  suis  bien  mal- 
heureuse !... 

(Elle  pleure.) 

ALBERT.  Clémentine  !...  Clémentine  !... 
3Ion  Dieu!  mou  Dieu!  cela  se  peut-il?... 
monsieur  serait. . . 

POLYDORE  ,  présentant  un  prospectus.  Po- 
lydore,  professeur  de  calligraphie,  inven- 
teur breveté  de  l'écritrue  enseignée  en 
vingt-six  leçons.  {A  part.)  Deux  heures  de 
leçon  par  jour,  c'est  l'aft'aire  de  dix-huit 
mois. 

JULIE  ,  à  part.  Je  parie  que  c'est  encore 
une  frime,  et  que  le  maître  d'écriture  n'est 
qu'un  arraçheurde  dents. 

ALBERT.  Ah!...  je  suis  bien  coupable!... 
Clémentine!... 

Air  :  Faisons  la  paix. 

Pardonnez- vous  ?  [bis.) 
J'osai,  dans  mon  dclire  extrême, 
Yous  soupçonner  !..  J'étais  jaloux  !... 
On  n'est  jaloux  que  lorsr[u'on  aime... 

Pardonnez-vous?  {bis.) 
Je  vous  aime...  pardonnez-  vous.' 

{Elle  lui  tend  la  main.) 
[Baisant  sa  main.)  Oh!...   désormais  c'est 
moi  qui  serai  votre  maître. 


CLEMENTINE. 


15 


POLYDORE.  Comment  ?. , ,  vous  m'enlevez 
mon  écolière? 

CLÉMENTIIVE ,  souriant.  Je  crois  que  j'ap- 
prendrai plus  vite  avec  lui. 

POLYDORE.  Plus  vite?...  l'écriture  en- 
seignée en  vingt-six  leçons  I 

CLÉMENTINE.  Mais  j'en  ai  déjà  pris 
trente,  et  je  ne  sais  encore... 

POLYDORE.  Vous  faites  déjà  des  o  su- 
perlîes  I . .  O  mon  élève. . .  oli  !  les  beaux  o  ! . . 

ALBERT.  Qnel  plaisir  d'être  votre  pro- 
fesseur I 

CHOEUR. 

Air  :  Honneur  à  l(i  musique. 
Enfin  la  confiance 


.   .  f  vous  I      .. 


Et  le  bonbenr  commence 
Quand  le  soapçon  finit. 

ClÉMENTINE,  OU  pubUc. 

Air  :  Paris  et  le  Villa ^^e. 

A  rhomme,  qu'a  choisi  mon  cœur, 
Avant  peu  je  vais  être  unie  ; 
11  dit  ffu'il  fera  mon  bonheur, 
Et  que  j'embellirai  sa  vie  ! 
L'avenir  doit  en  décider  , 
Et  je  voudrais  vous  en  instruire!... 
Venez  donc  me  le  demander, 
Car  je  ne  peux  pas  vous  Tecrire. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  :  Honneur  à  la  musique. 

Enfin  la  confiance 
A  jamais  nous  unit, 
Et  le  Jjonheur  commence 
Quand  le  soupçon  finit. 


FIN. 
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dant des  spectacles,  rue  Poissonuicre,  \\°  33. 

ACTE  PREMIER. 


Le  thi'àtre  représente  un  salon  élégant.  Porte  au  fond,  et  portes  late'rales.  La  porte  à  droite  de  l'acteur  est 
celle  de  Tappartement  d'Arthur.  La  porte  à  gauche,  celle  de  la  chambre  de  Georginc.  Une  table  sur  le  de- 
vant du  théâtre  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGIN  E,  seule f  assise  auprès  de  la  table. 

Neuf  heures  ! et  pas  encore  rentré . . . 

Voilà  la  première  fois  qu'il  passe  la  nuit 
hors  de  sa  maison. . .  Les  domestiques,  que 
vont-ils  penser?....  Et  cependant  aucune 
affaire  n'a  pu  l'obliger...  si...  si...  quel- 
que affaire  importante  ,  indispensable 
l'aura  retenu...  je  dois...  j'ai  besoin  de  le 
penser,  car,  autrement,  j'en  moiu-rais  de 
chagrin!..  [Se  le^mnt.)  k\\\...  c'est  lui!., 
c'est  Arthur  !..  Pas  un  mot  de  reproche... 
tout  ce  qu'd  me  dira  pour  s'excuser...  je 
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m'efforcerai  de  le  croire . . .  {S' essuyant  les 
yeux.)  Qu'il  ne  voie  pas  que  j'ai  pleuré  ! 

(Elle  passe  à  droite  du  théâtre,) 


SCENE  II. 

GEORGINE,  JACOBSON  n. 

GEORGi\E.  Monsieur  Jacobson  !,.  (^A 
part.)  Ce  n'est  pas  encore  lui  ! 

*  Les  acteurs  sont  places  en  tête  de  chaque  scène, 
comme  ils  doivent  Tètre  sur  le  théâtre.  Le  premier 
inscrit  tient  toujours  en  scène  la  gauche  du  specta- 
teur, et  ainsi  de  suite.  Les  changcmciis  déposition, 
dans  le  fcourant  des  scènes  sont  indiques  par  des 
notes  au  bas  des  pages. 
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JACOBSON  ,  entrant ,  wec  des  livres  sous 
le  hras.  Bonjour,  mistiiss  Nelvil! 

CEORGINE.  Bonjour,  bonjour,  mon  bon 
monsieur  Jacobson  ! 

JACOBSON.  Déjà  levée!.,  je  ne  m'atten- 
dais pas  au  plaisir  de  vous  embrasser  de 
si  bon  matin. ..  Avant  de  me  rendre  à  mon 
cours,  je  venais  seulement  pour  remettre 
à  votre  domestique  quelques  livres  que 
vous  m'avez  demandés  pour  vous  dis- 
traire  mais  on  m'a  dit  que  vous  pou- 
viez me  recevoir,  je  suis  entré. 

(Il  pose  les  livres  sur  la  table.) 

GE0RGI\E.  Et  vous  avez  bien  fait...  no- 
tre maison  n'est-elle  pas  la  vôtre?...  n'è- 
tes-vouspas  pour  nous  un  second  père?.. 

JACOBSON.    Et  c'est   tout    naturel 

Voyez-vous  ,  Georginc  ,  nous  autres  pro- 
fesseurs anglais,  nous  ne  croyons  pas  avoir 
rempli  notre  tâche  quand  nous  avons  en- 
seigné à  im  élève  les  sciences  et  les  belles- 
lettres...  nous  ne  lui  disons  pas  :  «  Mon 
).  garçon ,  tu  sais  le  grec  ,  les  matbémati- 
»  ques  ,  l'histoire  et  la  géographie  ;  tu 
»  n'as  plus  besoin  de  nous....  entre  dans 
>)  le  monde...  reste  pauvre,  fais  fortune, 
>.  deviens  dupe  ou  fripon ,  c'est  ton  affaire 
).  maintenant.  »  Non,  non'....  Nous  con- 
sidérons autrement  notre  mission  sm- 
terre....  Notre  sollicitude  suit  nos  élèves 
hors  de  Tmiiversité  ;  et ,  dans  les  soucis , 
les  embarras  de  la  vie ,  ils  sont  bien  aises 
quelquefois  de  retrouver  nos  conseils  et 
notre  vieille  expérience...  ces  leçons-là  ne 
se  paient  pas  au  cachet. 

GEORGINE.  Je  sais  quelle  est  votre  bon- 
té... 

JACOBSON,  poursiwant.  Mais  c'est  sur- 
tout à  mon  élève  de  prédilection  ,  à  mon 
petit  Arthur,  que  je  réserve  toute  ma  ten- 
dresse... Il  arriva  à  l'université  d'Oxford 
orphelin,  sans  aucun  protecteur. . .  Je  m'at- 
tachai à  lui,  je  développai  ses  heureuses 
dispositions ,  son  caractère  généreux ,  et  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  la  gloire  de  nos 
classes...  Ancien  ami  de  votre  famille, 
j'eus  le  bonheur  de  former  votre  union... 
Il  est  vrai  que  quelques  prétendus  amis 
lui  avaient  mis  en  tète  des  idées  extrava- 
gantes, en  fait  de  mariage...  on  lui  avait 
persuadé  qu'une  femme  artiste ,  musi- 
cienne ,  poète  ,  une  femme  brillante  ,  su- 
perficielle enfin,  ferait  seule  sa  félicité.... 
mais  moi ,  je  lui  ai  dit  au  contraire  : 
«  Epousez  une  femme  sinqile,  bonne,  qui 
«  mette  toute  sa  science  à  vous  bien  ai- 
»  mer.  »  Il  m'a  écouté ,  et  vous  voilà  mis- 
tris  Nelvil...  n'ai-je  pas  bien  fait?...  Il  a 
uu  ange  de  bonté  pour  femme ,  un  autre 


petit  ange  pour  fille ,  et  le  bonhem-  inté- 
rieur ,  le  seul  donné  à  l'homme  sur  la 
terre  ! 

GEORGINE ,  à  part ,  soupirant.  Le  bon- 
heur ! 

JACOBSON,  poursuioant.  Il  vous  est  bien 
survenu  quelques  légères  querelles ,  mais , 
bah  !  ce  n'est  rien;  on  se  raccommode... 
on  s'en  aime  mieux  après... 

Air  J^  Julie. 

J'en  offre  l'exemple  ,  moi-même  , 

Depuis  trente  ans  que  je  suis  marie'  ; 

Malgi'c  ma  patience  extrême  , 

Je  suis  matyr  de  ma  douce  moitié. 
Si  ,  le  matin  ,  pour  la  plus  simple  cause  , 
Nous  n'avions  pas  ensemble  un  différend, 
Sur  mon  honneur,  je  croirais,  en  sortant 

Avoir  oublié  quel(jue  chose. 

GEORGINE.  Bientôt  neuf  heures  et  de- 

iniej.. 

JACOBSON.  Neuf  heures  et  demie,  et  Ar- 
thur dort  encore...  il  faut  que  j'aille  le  ré- 
veiller, ce  paresseux -là  ! 

(Il  se  dirige  vers  la  chambre  à  droite,  ) 

GEORGINE, /'tzrre/fl/ii  aoec  embarras.  Non, 
non ,  monsieur  Jacobson  ! 

JACOBSON.  Est-ce  qu'il  serait  malade? 

GEORGINE.  Je  ne  puis  rien  vous  cacher... 
{A<.->ec  effort.)  Il  n'est  pas  rentré! 

JACOBSON  ,  étonné.  Il  n'est  pas  rentré  ! . . 
(^  A  part.)  Je  me  doute  pouiquoi...  {^Avec 
chagrin.)  Ah  !  madame  d'Amalfi!....  ma- 
dame d'Amalfil... 

GEORGINE.  Que  dites-vous  d'une  pareille 
conduite? 

JACOBSON ,  avec  embarras.  Et  savez-vous 
quelle  est  la  cause  de  son  absence  ? 

GEORGINE.  Hier  au  soir,  il  paraissait 
contrarié...  comme  je  lui  demandais  le  mo- 
tif de  son  chagrin  ,  il  s'est  emporté,  il  s'est 
écrié  que  je  le  tyrannisais ,  et  s'est  retiré 
dans  son  appartement,  que  voici.  {Mon- 
trant la  porte  à  droite.)  Car,  depuis  trois 
mois,  il  a  désiré  que  nous  eussions  chacun 
le  nôre....  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  restât 
facile  avec  moi  ;  je  suis  allée  le  retrouver. .. 
il  n'y  était  plus...  J'ignore  où  il  a  passé  la 
nuit  ! 

JACOBSON , /j/r««/2<  un  air  d'assurance. 
Voyons,  voyons,  Georgine  ,  il  ne  faut  pas 
que  cela  vous  donne  des  inquiétudes...  tant 
d'affaires  peuvent  retenir  im  homme  loin 
de  son  domicilel..  il  est  peut-être  allé  hier 
à  la  canqiagne...  et  le  mauvais  temps... 

GEORGINE.  Il  a  fait  la  plus  belle  nuit... 

JACOBSON.  Il  sera  allé  au  club,  et  aura 
commencé  une  petite  discussion  politique, 
qui  ne  finira  qu'à  dix  heui'es  du  matin,... 

GEORGINE.  Il  n'y  va  jamais  î 


JACOBSON.    J'y  suis l'amour  de  la 

soience...  oui ,  c'est  cela,  je  le  parierais... 
l'anionr  de  la  science....   On  parle  d'une 

nouvelle  comète Arlliur  est  assez  bon 

astronome...  il  aura  passé  la  nuit  à  l'at- 
tendre à  l'observatoire  de  jiotre  université., 
voilà  toute  l'histoire....  Ne  vous  mettez 
donc  pas  martel  en  tète;  et,  loin  de  penser 
ceci,  de  penser  cela...  dites-vous  tout  sim- 
plement :  «  Mon  mari  a  passé  la  nuit  à  at- 
tendre la  comète.  » 

GEORGINE  ,  souriant.  Vous  cherchez  tou- 
jours à  l'excuser...  3Ierci ,  merci  pour  lui , 
monsieur  Jacobson. 

JACOBSOX.  Allons  ,  allons,  il  faut  vous 
distraire.  Je  vous  apporte  des  livres  que 
j'ai  dit  à  ma  femme  de  mettre  de  côté..,. 
(//  va  les  prendre  sur  la  table.)  Ils  sont  fort 
amusans....  {Il  en  ouvre  un.  )  «  Traité  de 
Philosophie  de  Locke.  »  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cela? (//  en  ouvre  successive- 
ment plusieurs.  )  «  Jardin  des  Racines  grec- 
ques. »  —  Ah  ça!  ma  femme  est  folle  !... 
«  Théâtre  de  Shéridan.  »  A  la  bonne  heu- 
re !..  Celui-ci  vous  amusera. 

(Il  dépose  les  livres  sur  la  table.) 

GEORGINE.  Que  vous  êtes  aimable  de 
vous  occuper  ainsi  de  moi  !..  Oh  !  oui ,  j'ai 
grand  besoin  de  distractions!... 

JACOBSON.  Aussi,  je  regrette  bien  pour 
vous  l'absence  de  votre  charmante  cama- 
rade de  pension,  cette  respectable  mistriss 
Siddons. 

GEORGINE.  Ma  pauvre  Amélia  !...  je  ne 

l'ai  pas  vue  depuis  qu'elle  est  veuve 

elle  n'a  pu  assister  à  mon  maringe...  mais 
j'ai  reçu,  hier,  une  lettre  d'elle  quî"  m'an- 
nonce sa  prochaine  arrivée  à  Oxford... 

JACOBSON.  Ah!  tant  mieux!...  vous  al- 
lez donc  revoir  votre  meilleure  amie... 

GEORGINE.  Pour  bien  peu  de  tejnps.... 
car  elle  doit  repartir  tout  de  suite  pour 
Londres  ,  où  elle  vient  de  contracter  un 
brillant  engagement  avec  le  directeur  de 
Covent-Garden... 

JACOBSON.  J'ai  vu  ses  débuts  sur  un  des 
petits  théâtres  de  notre  province^. .  et,  au- 
jourd'hui, la  voilà  une  de  nos  célébrités 
dramatiques,  une  de  nos  gloires  nationa- 
les... 

GEORGINE.  Et  le  modèle  des  amies 

Entraînée  vers  le  théâtre  par  une  vocation 
irrésistible,  elle  n'a  dû  ses  succès  qu'à  son 
talent...  son  talent  seul...  Toujours  fidèle 
à  ses  devoirs  ,  il  n'est  pas  de  famille  hono- 
rable qui  ne  l'accuedle,  et  ne  doive  se  glo- 
l'ifier  de  son  amitié. 

J.\COBSON.  Oh!  sa  conduite  a  toujours 
été  irréprochable....  la  médisance  n'a  ja- 
mais osé  s'attaquer  à  elle, .,  et  cependant. . . 


MISTRISS   SIDDONSr 

Air  :  J'a 


u  le  Parnasse  des  dames. 
Les  actrices,  je  le  confesse, 
Sont  bien  h  plaindre  en  vcrife'; 
Parlent-elles  de  leur  sagesse? 
On  sourit  d'incrédulité 
Il  leur  faut,  c'est  obligatoire ,   ^ 
Double  vertu,  sans  contredit. 
Puisque  l'on  ne  veut  jamais  croire 
Que  la  moitié  de  ce  c^u'on  dit. 

GEORGINE.  Qu'il  me  tarde  d'embrasser 
mon  Amélia!..  elle  que  j'aime  tant!.. 

JACOBSON.  Ah  !  son  attachement  pour 
vous  n'est  pas  moins  sincère...  Le  service 
que  vous  avez  rendu  à  sa  famille  doit  à 
jamais... 

GEORGINE.  Ne  parlons  plus  de  cela  je 
vous  en  prie... 

JACOBSON,  Si  fait...  de  pareils  traits  ne 
doivent  pas  être  oubliés. . .  Quand  je  pense 
qu'il  y  a  deux  ans ,  avant  votre  mariage, 
son  père  ,  brave  négociant ,  allait  être 
forcé  de  suspendre  ses  paiemens...  Le  dé- 
shonneur était  là...  mais  l'amitié  veil- 
lait... vous  lui  offrîtes  votre  dot,  dont 
vous  pouviez  disposer...  et  votre  généro- 
sité le  sauva...  Son  crédit  se  rétablit...  il 
vous  remboursa;  mais  le  contraire  pou- 
vait arriver....  vous  compromettiez  votre 
avenir,  et  vous  couriez  le  risque  de  perdre 
un  mari  dans  la  faillite....  C'est  bien!... 
c'est  beau!.,  c'est  rare!.. 
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SCENE  m. 

Les  Mêmes  ,  ARTHUR. 

(Il  entre  doucement  par  le  fond,  aperçoit  Jacobson 
et  Georgine,  et  cherche  sans  en  être  vu  à  regagner 
sa  chambre.  ) 

JACOBSON,  lias,  en  V apercevant.  C'est 
lui  ! . .  ne  faites  pas  semblant  de  le  voir  en- 
trer dans  sa  chambre.  {Haut,  avec  affec- 
tation.) Vous  dites,  Georgine,  qu'il  vas* 
lever...  bien  ! 

(  Arthur  est  entré  dans  sa  chambre  et  a  referme'  sa 
porte.) 

GEORGINE,  bas.  Monsieur  Jacobson ,1^ 
suis  bien  malheureuse  ! 

JACOBSON ,  bas.  Du  courage,  ma  bonne 
petite,  et  tâchez  de  ne  pas  lui  faire  trop 
mauvaise  mine.  (  Haut.  )  Je  veux  entrer 
lui  souhaiter  le  bonjour. 

(Il  va  poar  entrer  dans  la  chambre.) 

ARTHUR  ,  paraissant  ci  la  porte  ,  et  du  ton 
d'un  homme  à  peine  éveillé.  Àhl  c'est  vous, 
mon  cher  Jacobson?,..  Enchanté  de  vous 
voir...  Vous  étiez  là  à  causer*... 

*  Arthut,  Jacobson,  Georgine, 


LE   MAGASIN    IHEAXRAL. 


JACOBSON.  Nous  parlious  de  vous,  car 
c'est  toujours  le  sujet  de  mes  conversations 
avec  votre  fcmiue... 

AUTiiun.  jNous  déjeunerons  ensemble, 
n'est-ce  pas  ? 

JACOBSON.  Je  le  veux  bien...  je  ne  dois 
ine  rendre  à  l'université  qu'à  onze  heures, 
])Our  remplacer  le  professeur  Smith,  qui 
s'est  laissé  tomber,  hier  matin,  du  haut 
de  sa  chaire.. . 

AivTiiLR.  Tomber  I 

JACOBSON.  Eu  expliquant  les  lois  de  l'é- 
quilibre. 

AUTilin.  Smilh...  mon  ancien  profes- 
seur de  physique...  il  est  blessé!.. 

j  VCOBSON.  Assez  grièvement  ! 

ARTllL'U,  iircint  de  l'argent  de  sa  poche. 
Je  vous  en  supplie,  remettez-lui  ces  vingt 
guinées...  il  est  pauvre... 

JACOBSON,  recefant  Vargeni.  IMcrci  pour 
lui,  Arthur...  {Bas  à  Gcorgine.)  Le  cœur 
est  bon ,  il  y  a  de  la  ressource. 

r.EORGiNE,  bas  il  Jacobson.  Voyez,  s'il 
me  parle  seulement. 

ARTnun.  IMon  bon  Jacobson  ,  chaque 
fois  que  je  vous  vois  ,  vous  me  rappelez 
mes  beaux  jours  de  collège...  Ce  n'étaient 
que  joyeuses  réunions,  bonnes  et  franches 
amitiés...  Riant  avenir  I... 

JJLCOBSOS. 

Air  :  Dans  un  Caslel,  etc. 

Parfois,  pouilant,  vous  m  aiulissicz  vos  chaînes  ! 
Et,  luaiheureux  à  runivcrsitc, 
Tous  vos  devoirs  vous  paraissaient  des  peines, 
Vos  jeunes  cœurs  rêvaient  la  libcrlc... 


Oui,  mais  plus  lard,  av.T.icc  dans  la  7ic , 
Lorsque  le  monde  apparaît  à  nos  veux... 
l'auvrc  écolier,  c'est  alors  tpi'on  s'c'cric  : 
Ah  1  l'heureux  temps  ou  j'ctais  malheureux  ! 

JACOBSON.  Je  vous  conseille  de  vous 
plaindre  ,  maintenant  qu'avez-vous  à  dé- 
sirer... votre  fortune  est  bien  au-dessus 
de  vos  besoins. . .  vous  avez  un  enfant  char- 
mant., un  franc  et  sincère  ami...  et,  par- 
dessus tout,  une  petite  femme  qiii  ne 
pense  qu'à  vous...  {A\->ec  intention.)  Par 
exemple,  il  ne  faut  pas  se  quereller  pour 
le  moindre  sujet ,  et  surtout  ne  pas  se  bou- 
der trop  long-temps...  {Bas.)  Dites  donc 
•quelques  mots  à  votre  femme... 

ATVTnm.  Georgine ,  vous  ne  m'en  voulez 
pas  dejiotre  querelle  d'hier  soir? 

GEORGINE ,  açec  contrainte.  Non. 


JACOBSON,  bas  à  Gcorgine.  Ce  n'est  pas 
là  répondre...  on  ne  dit  pas  sèchement,  , 
non!.,  on  dit  :  Non,  mon  ami... 

(Il  fait  passer  Aithur  auprès  de  Georgine*.) 

ARTHUR.  Georgine,  donnez-moi  la 
main . 

GEORGINE,  sanglotant.  Laissez -moi, 
laissez-moi,  vous  ne  m'aimez  plus. 

AUTHiR.  Comment? 

GEORGINE.  Non ,  VOUS  n'avez  plus  de 
confiance  en  moi  ;  cjuand  vous  avez  des 
chagrins ,  c'est  à  d'autres  que  vous  les  con- 
fiez... ma  présence  vous  importune,  vous 
fatigue... 

ARTHUR.  Qui  peut  vous  faire  suppo- 
ser?.. 

GEORGINE.  Votre  intérieur  vous  dé- 
plaît... rentrer  ici  est  un  supplice  pour 
vous...  il  ne  vous  suffit  plus  maintenant 
de  passer  la  journée  hors  de  votre  maison. . , 
la  nuit  même... 

ARTHUR,  à  part.  Elle  sait  tout! 

GEORGINE.  Jusqu'à  présent  j'ai  sup- 
porté sans  murmurer  votre  indift'érence. .. 
mais  ,  aujourd'hui ,  ime  idée  affreuse  s'est 
emparée  de  mon  esprit. . .  ce  cœur ,  si  froid 
pour  moi .  ne  l'est  peut-être  pas  près  d'une 
autre. 

JACOBSON.  Georgine,  que  dites-vous  là? 

GEORGINE.  On  ne  peut  tromper  long-!- 
temps  luie  femme...  vos  fréquentes  sor- 
ties, ces  dépenses  que  vous  me  cachez, 
votre  air  plein  de  mystère  et  d'embarras. .. 
votre  absence  depuis  hier  soir...  vous  en 
aimez  une  autre  ! 

ARTHUR.  Vous  pourriez  penser!.. 

GEORGINE.  Mais  soyez  plus  humain , 
cachez-le  moi...  ne  m'exposez  pas  à  rougir 
devant  nos  gens,  ne  faites  point  voir  le 
mépris  que  vous  avez  pour  moi  !.. 

Air  :  lieiiaud  de  Montauhan. 

Eu  me  livrant  à  ce  triste  abandon, 
i\"aflichez  pas  du  moins  votre  inconstance. 
Et  laissez-moi ,  seule  en  cette  maison, 

ilaporcevoir  de  votie  absence. 
Si  vous  n'avez  plus  maintenant 
Le  moindre  tg^ird  pour  votre  femme. 
Votre  respect,  monsieur,  je  le  rc'clamc 

Pour  la  mère  de  votre  enfant. 

ARTHUR.  Vous  entendez,  Jacobson... 
suis-je  heureux?.,  à  peine  mets-je  le  pied 
chez  moi ,  que  ce  sont  reproches  sur  x-e- 
proches...  accusations  banales...  et  tout 
cela  pour  le  motif  le  plus  simple ,  le  plus 
frivole... 

JACOBSON ,  bas  il  Arthur.  Dites-lui  que 
vous  avez  passé  la  nuit  à  attendre  la  co- 
mète. 


*  Jacobson,  AttLpr,  Gcorgine. 


MtSTRISS  SIDDONS." 


GEORGiNE ,  mec  tristesse.  Arthur ,  ne 
vous  fâchez  pas. . .  c'est  la  dernière  fois  que 
vous  m'entendrez  me  plaindre. 

ARTHUR.  Oui,  mais,  en  rentrant  chez 
moi,  je  verrai  toujours  un  visage  triste, 
des  yeux  qui  viennent  de  pleurer,  et  je 
serai  plus  sensible  à  ces  reproches  muets 
qu'à  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire... 
savoir  que  l'on  rend  malheureux  quel- 
qu'un, et  cela  sans  le  vouloir;  c'est  un  tour- 
ment de  tous  les  instans...  Tenez,  Jacob - 
son,  vous  êtes  un  brave  homme,  mais 
vous  vous  êtes  trompé... 

JACOBSON.  Comment!.,  que  voulez-vous 
dire  ? 

ARTHUR.  Vous  m'avez  marié  trop  jeune... 
(  Georgine  va  s^asscoir  auprès  de  la  table.  ) 
Au  sortir  de  l'université,  j'avais  vingt  ans , 
je  me  préparais  avec  de  joyeux  compagnons 
à  faire  mon  tour  d'Angleterre...  la  liberté 
s'offx'ait  à  moi ,  belle,  radieuse,  enivrante, 
je  m'élançais  vers  elle!.,  vous  m'avez  ar- 
rêté!., toutes  ces  idées  d'artiste,  toutes  ces 
l'ichesses  d'une  imagination  de  jeune  hom- 
me ,  vous  me  les  avez  fait  échanger  contre 
un  positif  bourgeois  et  glacial ,  contre  ce 
que  vous  appelez  le  bonheur  domestique. 
A  vingt  ans,  j'ai  les  tracas  d'un  ménage, 
et  les  soucis  d'un  père  de  famille. . .  au  lieu 
de  cette  indépendance  d'actions,  qui  ne 
doit  compte  à  personne  ,  ime  voix  est  sans 
cesse  là,  qui  me  dit  :  «  Que  faites-vous?.. 
où  allez-vous?.,  d'où  venez-vous?..  » 

JACOBSON.  Mon  ami,  mon  élève,  vous 
ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites  ! 

ARTHUR.  Mais  c'est  un  parti  pris ,  cette 
liberté  que  je  n'ai  pas  connue  à  vingt  ans , 
je  veux  la  connaître...  enfin,  j'aime  les 
voyages  ,  et  je  vais... 

GEORGINE.  Mais  il  n'y  a  pas  trois  mois 
que  vous  êtes  revenu  d'Ecosse... 

ARTHUR.  Ma  résolution  est  prise,  je  veux 
visiter  la  France,  et  je  partirai  dès  aujour- 
d'hui. 

JACOBSON.  Aujourd'hui!...  y  pensez- 
vous? 

GEORGINE,  se  leoant  ohenient  et  allant  à 
Arthur.  Partir  encore!.,  me  quitter!... 
oh  !  non ,  cela  ne  sera  pas  ! . .  Arthur ,  mon 
ami ,  tout  à  l'heure  je  me  plaignais...  eh 
bien!  oui...  j'avais  tort!.,  oh!  reste  avec 
moi ,  tout  ce  que  tu  diras  ,  tout  ce  que  tu 
feras  sera  bien...  jamais  de  questions,  ja- 
mais de  reproches...  je  n'aurai  plus  ce 
visage  triste!.,  je  serai  heureuse...  {S'ef- 
forçant  de  ne  pas  pleurer.  )  Bien  heureuse  ! 
JACOBSON.  Allons,  allons,  mon  élève, 
un  bon  mouvement...  embrassez-la,  cette 
chère  petite  femme... 

ARTHUR.    Tous  Ics  jouis  ce  sont  les 


mêmes  scènes!.,  mon  projet  est  arrêté., 
je  partirai ,  il  le  faut...  et  je  vais  tout  pré- 
parer. . . 

GEORGINE.  Arthur,  écoutez-moi! 

ARTHUR.  Au  revoir,  Jacobson. 

(Il  entre  dans  sa  chambre  h  droite.) 

SCÈNE  IV. 
JACOBSON,  GEORGINE. 

GEORGINE.  Est-ce  moi  qui  ai  tort,  mon- 
sieur Jacobson  ? 

JACOBSON.  Non!.,  mille  fois  non! 

GEORGINE.  S'il  me  quitte  encore,  je  ne 
sais... 

JACOBSON.  Du  calme!  du  calme!  mon 
enfant,  nous  lui  ferons  entendre  raison... 
Ah  !  s'il  n'avait  pas  autour  de  lui  de  faux 
amis  qui  lui  soufflent  ces  mauvaises  idées , 
il  serait  resté  le  meilleur  des  maris,  car  il 
est  bon  !..  Ce  secours  qu'il  m'a  donné  pour 
le  vieux  Smith —  j'ai  reconnu  mon  Ar- 
thur d'autrefois. 

GEORGINE.  Oh!  empêchez  ce  départ, 
.Tacobson  ;  une  voix  secrète  me  le  dit  :  il 
y  a  une  femme  dans  tout  cela...  Arthur 
ne  part  pas  seul. 

JACOBSON.  Vos  soupçons  vont  trop  loin  ! . . 
{A part.)  Je  crains  bien  qu'elle  n'ait  rai- 
son, et  que  la  baroime  d'Amalfi...  cette 
aventurière  italienne... 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Mistriss 
Siddons  ! 

GEORGINE.  Mon  Amélia!..  oh!  qu'elle 
vienne!  qu'elle  vienne!..  {^Le  domestique 
sort.  )  J'ai  besoin  de  son  amitié. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  MISTRISS  SIDDONS (*). 

GEORGINE ,  courant  ii  mistriss  Siddons. 
C'est  toi,  mon  Amélia!..  que  je  t'em- 
brasse ! . . 

MISTRISS  SIDDONS.  Chère  Georgine!.. 
c'est  vous,  mon  bon  Jacobson... 

JACOBSON.  Ah!  madame...  permettez- 
moi  de  vous  le  dire ,  je  vous  trouve  encore 
plus  jolie  qu'à  votre  départ. 

MISTRISS  SIDDONS,  riant.  Ah!  l'univer- 
sité se  fait  aimable!..  Eh  bien!  ma  Geor- 
gine ,  que  dis- tu  du  mariage?.,  c'est  char- 
mant ,  n'est-ce  pas?..  Monsieur  Jacobson , 
si  je  m'ennuie  d'être  veuve,  je  vous  prierai 

*  Jacobson  ,  mistriss  Siddons,  Georgine  . 
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de  me  choisir  un  mari.., 
main  heureuse. 

JACOBSON.  Ah!  madame,  à  ce  jeu-là  , 
il  y  a  plus  de  hasard  que  de  honheur  ! 

MISTRISS  SIDDOXS ,  à  Gcorgiiic.  Je  sais 
que  tu  as  un  enfant  adorahle...  je  suis  cu- 
rieuse de  connaître  ton  mari. 

GKORGINR,  tristement.  Ah!  j'ai  bien  des 
choses  à  te  dire. 

MiSTRiiss  smnONS.  Et  moi,  ma  chère, 
en  ai-je  à  te  raconter!.,  il  me  faudra  au 
moins  une  semaine. 

J  VCOBSON,  passant  entre  les  deux  dames. 
Allons,  commencez  tout  de  suite..ie"e 
veux  pas  vous  gêner  dans  vos  petites  con- 
fidences. [A  demi-i  o!x  à  Georgine.)  Je  vais 
aller  retrouver  Arthur,  soyez  tranquille, 
il  restera.  (./  Amêlia  avec  galanterie.)  Ma- 
dame, je  dépose  mon  cœur  à  vqs  pieds. 

MISTUiSS  SIDDOîVS,  riant.  Décidément, 
l'université  devient  tout-à-fait  galante!.. 

JACOBSOX,  entrant  chez  Arthur.  Oh! 
nous  marchons...  nous  marchons... 

coacoo80oaoo80oooo99oooc8ooooo  eooeoo99®i»9o 

SCENE  VI. 
MISTRISS  SIDDOAS,  GEORGINE. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Ce  cher  IM.  Jacobson, 
je  l'aime  comme  un  père.  {Elles  .s'asseyent 
près  de  lu  talile.)  Mais  ton  mari,  je  voudrais 
bien  le  voir... 

GEOUGi\E.  Il  est  là...  il  travaille  dans 
son  cabinet. 

MISTRISS  siDDO\s.  C'est  bien,  c'est 
bien...  ne  le  dérangeons  pas...  tu  me  pré- 
senteras à  lui  tout-à-l'heure  ;  mais,  Geor- 
gine ,  plus  je  te  regarde  et  plus  je  te  trouve 
changée...  Aurais-tu  quelque  chagrin? 

GEORGINE  ,  embarrassée.  Tu  sauras  tout 
cela  plus  taid. 

MISTRISS  siDDOXS.  Oh!  je  veux  que  tu 
ne  me  caches  rien...  car  je  suis  ton  amie  , 
ta  meilleure  amie...  Elevées  ensemble  , 
nous  n'avons  jamais  eu  de  secrets  l'une 
pour  l'autre. 

GEORGINE.  Parlons  de  toi,  Amélia,  dis- 
moi  ce  que  tu  es  devenue ,  depuis  ton 
veuvage... 

MISTRISS  SIDDONS.  Après  la  perte  de 
mon  mari,  je  voulais  renoncer  au  théâtre, 
et  je  résolus  de  visiter  les  principales  villes 
de  l'Angleterre...  j'ai  passé  la  dernière  sai- 
son aux  eaux  de  Bath... 

GEORGINE.  Tu  as  dû  y  trouver  une 
brillante  réunion  ?.. 

MISTRISS  SIDDOXS  ,  soupirant.  Ah  !  je  ne 
conseillerai  jamais  à  une  femme  d'aller 
seule  aux  eaux  de  Bath... 


GEORGINE.  Que  veux-tu  dire? 

MISTRISS  SIDDONS.  Tiens,  ne  prolonge 
pas  davantage  l'inleriogaloire. 

GEORGINE.  Tu  as  dit  tout-à-l'heure  que 
nous  ne  devions  jamais  avoir  de  secrets 
l'une  pour  l'autre...  Que  t'est-il  arrivé? 

BiiSTRiss  SIDDONS.  Ah  I  tuvas  me  rendre 
bien  honteuse!.. 

GEORGINE.  Parle  vite ,  car  tu  m'effrayes! 

9IISTRISS  SIDDONS.  Depuis  deux  mois  , 
j'étais  à  Bath...  Un  soir,  je  revenais  des 
bains ,  accompagnée  de  ma  femme-de- 
chanibre  ,  les  rues  étaient  désertes  ;  mais 
en  traversant  la  Grande  Place,  nous  en- 
tendons des  rires  bruyans  ,  et  nous  nous 
trouvons  tout -à-coup  environnées  par 
quelques  officiers  de  marine...  ils  nous 
adressent  des  paroles  outrageantes  et  l'un 
d'eux  me  saisit  Je  bras  en  voulant  m'arrê- 
ter.. .  je  crie  ;  Au  secours  !  et,  par  bonheur, 
un  jeune  homme  accourt  et  prend  ma 
défense..  Sa  main  châtie  l'insolent  qui  vou- 
lait in'insulter...  il  lui  donne  rendez-vous 
pour  le  lendemain  matin ,  et  me  recon- 
duit à  mon  hôtel.. . 

GEORGINE.  Il  ne  lui  est  rien  arrivé, 
j'espère  ? 

MISTRISS  SIDDONS.  Blessé  d'un  coup  de 
pistolet,  à  l'épaule... 

GEORGINE.  Pauvre jevme  homme! 

MISTRISS  SIDDONS.  Pauvre  jeune  homme! 
voilà  ce  que  je  me  suis  dit  aussi...  cette 
blessure ,  c'est  pour  moi  qu'il  l'a  reçue , 
c'est  à  moi  de  le  soigner,  de  veiller  à  son 
chevet. 

GEORGINE.  Oh!  je  te  reconnais  bien  là  !.. 
j'aurais  agi  de  même  à  ta  place. 

MISTRISS  SIDDONS.  N'est-ce  pas?..  Aussi, 
pendant  deux  mois ,  je  me  fis  la  garde- 
malade  de  Frédéric  JiMiller  ;  car  c'est  ainsi 
qu'il  se  nonunalt  ..  Il  ne  voulait  rien 
prendre  que  de  ma  main. 

GEORGINE.  Pauvre  jeune  homme! 

MISTRISS  SIDDOXS.  Pauvre  jeune  hom- 
me!., c'est  ce  que  je  me  suis  dit  encore... 
Une  douce  intimité  s'établit  bienlôt  entre 
nous...  il  m'apprit  qu'il  était  libre...  que 
des  raisons  de  famille  l'avalent  empêché 
jusqu'à  ce  jour  de  se  marier,  mais  que 
bientôt  son  vœu  le  plus  cher  serait  de  me 
prouver  toute  sa  vie  sa  reconnaissance... 

GEORGINE.    CoMiine  il  t'aimait! 

MISTRISS  SIDDONS.  En  deux  mois,  il  se 
rétablit...  sans  cesse,  il  me  parlait  amour.. . 
mais  amour  seulement...  car  les  raisons 
de  famille  étalent  encore  là...  Un  jour,  il 
se  jette  à  mes  genoux,  prend  mes  mains 
qu'il  inonde  de  larmes,  et  me  supplie  de 
l'écouter...  je  veux  le  fuir.,,  il  menace  de 
se  tuer... 


MISTRISS    SIDDONS. 


GE0RGI\E.  Ah!  mon, Dieu! 
MISTRISS  SiDDO.\s.  Einue  par  ses  priè- 
res, j'allais  peut-être  me  rendre  indigne 
de  ton  amitié.., 

GEORGIXE.   Aniélia!.. 
MISTRISS  siDDOivs.  Rassure-toi...  j'eus 
encore  assez  de  force  pour  lui  dire  :  «  Non, 
»  Frédéric!.,  non...  je  serai  votre  femme  î 
»  mais  votre  maîti'esse,  jamais  !..  » 
GEORGiNE.  Et  que  répondit-il  ? 
MISTRISS  siDDOXS.  Il  ui'avait  indigne- 
ment trompée!.,  il  était  marié  !.. 

GEORGIXE,  se  levant.  Oh!  c'est  affreux! 
»IISTRiSS  SIDDONS  ,  se  levant  aussi.  Dès 
que  j'appris  sa  perfidie ,  tout  fut  fini  entre 
nous,  malgré  ses  larmes,  ses  prières,  je 
ne  voulus  plus  le  revoir...  et  pour  échap- 
per à  ses  importunités  ,  je  partis  de  Bath. . . 
Tu  m'as  entendue ,  Georgine. . .  à  ton  tour, 
maintenant...  j'en  suis  sure  d'avance  ,  tes 
confidences  seront  moins  pénibles  à  faire 
que  les  miennes. 

GEORGIXE,  avec  tristesse.  Je  n'ai  rien  de 
bien  intéressant  à  t'apprendre...  je  n'ai  pas 
quitté  Oxford  depuis  ton  départ,  je  ne  vais 
plus  dans  le  monde,  je  n'ai  de  société  que 
ma  petite  fille  et  IM.  Jacobson  qui  vient 
nous  voir  de  temps  en  temps. 

MISTRISS  siDDONS.  Mais,  dans  tout  cela, 
tu  ne  me  pai'les  pas  de  ton  mari  ? 
GEORGINE  ,  soupirant.  Ah  ! 
MISTRISS  SIDDOXS.  J'ai  deviné!.,  tu  n'es 
pas  heureuse... 

GEORGINE,  vivement.  Qui  peut  te  faire 
croire?.. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Ah!  tu  ii'es  pas 
franche  avec  moi  :  en  arrivant  ici,  je  n'ai 
pas  vu  sur  ton  visage  cet  air  de  contente- 
ment qui  sied  si  bien  à  une  jeune  mariée. .. 
et,  quand  je  te  parle  de  ton  mari, tu  cher- 
ches à  détourner  la  conversation. 

GEORGINE.  Eh  bien!  oui,  Amélia  >  je 
n'ai  pas  trouvé ,  dans  le  mariage  ,  le  bon- 
heur que  je  me  promettais. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Je  comprends...  ton 
mari  n'a  plus  pour  toi  les  mêmes  soins , 
les  mêmes  attentions... 

GEORGINE.  Il  me  délaisse  tout-à-fait,  et 
va  voyager  encore  pour  s'éloigner  de  moi  ! 
MISTRISS  SIDDONS.  Ah  I  il  est  jeune. .. 
il  ne  songe  sans  doute  qu'à  ses  plaisirs  ,  et 
toi ,  pendant  son  absence ,  tu  penses  à 
lui!.. 

GEORGINE.  Et  je  pleure  ! 
MISTRISS  SIDDONS.  Tu  as  tort...  ce  ne 
sont  pas  tes  larmes  qui  le  ramèneront. 
GEORGINE.  Que  faire?  mon  Dieu! 
MISTRISS  SIDDONS.  Suivre mes conseils.. . 
tous  les  torts  ne  sont  peut-être  pas  de  son 
côté. 


GEORGINE.  Comment?.. 

MISTRISS  SIDDONS.  Pourquoi ,  mainte- 
nant ,  cette  négligence  dans  ta  toilette  ? 

GEORGINE.  Je  ne  sors  jamais  ! 

MISTRISS  SIDDOXS.  Mais  il  sort,  lui  !.. 
il  voit  dans  le  monde  d'autres  femmes 
moins  jolies  que  toi,  sans  doute,  mais  qui 
savent  doubler  leurs  attraits  par  une  gra- 
cieuse parure...  quand  tu  étais  demoiselle, 
tu  étais  excellente  musicienne  ;  aujour- 
d'hui ,  j'en  suis  sûre  ,  tu  négliges  ton 
piano... 

GEORGINE.  Je  n'ai  plus  de  goût  pour  la 
musique. 

MISTRISS  SIDDONS.  ÎMais  il  l'aime  peut- 
être,  lui...  vois-tu,  Georgme ,  c'est  fort 
louable  de  tenir  bien  sa  maison ,  d'être 
bonne  mère  de  famille  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas...  il  faut  qu'en  rentrant  chez  lui,  ton 
mari  puisse  se  dire  :  ]Ma  femme  est  plus 
jolie  que  toutes  celles  que  j'ai  vues;  elle 
s'habille  avec  plus  de  goût,  chante  avec 
plus  d'expression,  cause  avec  plus  d'esprit, 
et  je  serais  bien  fou  de  chercher  ailleurs 
un  bonheur  que  j'ai  si  près  de  moi.... 
d'honnevu- !  ma  femme  est  charmante... 
quoiqu'elle  soit  ma  femme. 

Air  du  Pie'ge. 

Pour  garder  le  cœur  d'un  e'poux  ! 

Ma  chère ,  il  faut  faire  une  étude  ; 

Un  mari  se  lasse,  entre  nous , 

D'un  bien  dont  il  a  l'habitude. 

En  vain  sa  femme  est  un  trt'sor , 
Son  ame,  hélas!  cesse  d'en  être  e'prise  , 
Pour  qu'à  ses  yeux  elle  soit  belle  encore 

Il  faut  qu'un  autre  le  lui  dise. 

GEORGINE.  Tu  pourrais  avoir  raison, 

MISTRISS  SIDDONS.  Tu  dessinais  à  mer- 
veille... j'espère,  au  moins,  que  tu  as 
cultivé  ce  talent...  voyons,  montre-moi 
ton  album. 

GEORGINE.  Ah  !  je  l'ai  peu  enrichi.,,  je 
n'y  ai  ajouté  que  le  portrait  de  ma  petite 
fille ,  et  celui  de  mon  Arthur. 

MISTRISS  SIDDONS.  Donne  vite...  je  ne 
pourrai  pas  juger  de  la  ressemblance ,  mais 
je  te  dirai  si  tu  as  eu  bon  goût. 

(Elle  s'assied  auprès  de  la  table.) 
GEORGINE,  lui  donnant  r album.    Tiens, 
regarde. 

MISTRISS  SIDDONS ,  regardant.  Oli  !  la 
jolie  enfant! 

GEORGINE.  C'est  ma  petite  Marie. 
MISTRISS  SIDDONS,  à  part,  après  avoir 
tourné  quelques  feuillets .    Ciel  !  qu'ai-je  vu  ! 

(Elle  se  lève.) 

GEORGINE.  C'est  Arthur...  mais  qu'as- 
tu  donc,  Amélia  ? 
MISTRISS  SIDDONS,  avec  contrainte.  Rien..; 
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rien...  c'est  parfaitement  dessiné.  {A  part.) 
Il  avait  même  pris  un  faux  nom  ! 

GEORGINE.  I\Iais  tu  ne  me  dis  pas  com- 
ment tu  le  trouves? 

MISTRISS  SIDDONS,  embarrassée.  Fort 
bien  !  fort  bien  î  (  A  part.)  Ah  !  je  n'avais 
que  du  rejT[ret...  maintenant ,  c'est  presque 
du  remords! 

SCÈNE  VIL 
Les  Mêmes  ,  ARTHUR  ,  JACOBSON. 

JACOnsON ,  entraînant  Arthur.  Venez 
donc,  mon  cher  élève,  venez  donc...  vous 
serez  enchanté,  j'en  suis  sur,  de  inistriss 
Siddons... 

GEORGiXE.  C'est  Arthur. .  ma  chère  Amé- 
lia ,  permets-moi  de  te  présenter  mon 
mari. 

ARTHUR,  saluant.  Ç*')  Je  vous  connaissais 
déjà  de  réputation,  madame,  et  ma  femme 
m'a  bien  souvent  })arlé  de  vous...  je  suis 
charmé  de  vous  voir. 

MISTRTSS  SIDDONS  ,  avec  intention.  Je 
regrette  beaucoup,  monsieur,  de  n'avoir 
pas  connu  plus  tût  le  mari  de  mon  amie. 

ARTHUR.  J'espère,  madame,  que  vous 
regarderez  cette  maison  comme  la  vôtre. 

GEOUGl\E  ,  bas  à  Jacobson.  Oh  I  je  suis 
contente...  je  ne  croyais  pas  qu'il  accueillît 
si  bien  une  de  mes  amies. 

JAC0BS0\ ,  bas  à  Georgme.  Il  est  si  ai- 
mable quand  il  veut ,  ce  scélérat-là  ! 

MiSTRiss  SIDDONS.  On  m'a  dit  que  mon- 
sieur allait  faire  un  voyage? 

ARTHUR.  Oui...  j'en  avais  l'intention  ce 
matin  ;  mais,  quoique  toutes  mes  disposi- 
tions soient  faites,  il  est  possible  que  des 
circonstances  imprévues  empêchent  mon 
départ... 

GEORGINE  ,  ai'ecjoic.  Ah  !  mon  ami,  vous 
resteriez  I  {^Allant  à  mîstriss  Siddons  ,  et 
l'embrassant.)  Amélia ,  ton  arrivée  m'a 
porté  bonheur  !  C"*^) 

JACOBSON.  Et  ma  rhétorique  donc ,  la 
comptez-vous  pour  rien?..  Je  viens  ,  tout 
il  l'heure ,  de  lui  faire  un  discours  en  latin 
sur  l'amour  des  lares  et  pénates. . .  dn  aris 
etfocis. . .  et  il  reste  reste  avec  nous.  .  ô  pou- 
voir de  l'éloquence  ! 

ARTHUR,  gaîment.  Oui,  mon  cher  pro- 
fesseur ,  votre  latin  est  tout  puissant  sur 
moi...  et,  depuis  un  instant,  ma  mélan- 
colie s'est  dissipée  comme  un  rêve...   Si 

*  Jacobson,  Gcoigine,  Arthnr,  mistriss  Siddon* 
^  **  Jacobson,  Arthnr,  Georgine,  mistriss  Siddons 
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VOUS  m'en  croyez,  nous  dînerons  tous  cn- 
send)le...  et  nous  ne  nous  quitterons  pas 
de  la  soirée... 

Ain  :  Trompons-nous.  (Amedee  de  Bcauplan.  ) 
Que  le  chagrin  soit  oublie  ; 
Soyons  tous  tjuatic  h  ramitic  ! 

Anjourd'hui,  le  plaisir, 

Enlln,  va  nous  icunir  : 

Quand  il  s'olIVe  ici-bas  , 

Ah  !  ne  le  repoussons  pas! 

{A  Jacobson.) 

Mon  digne  professeur  , 
Je  prétends  vous  faire  honnenr  , 
Sur  mon  cœur,  oui  vraiment, 
I.e  latin  est  tout  puissant  ! 
Nos  beaux  jours 
Sont  si  courts  ! 
L'ami tie  ,  les  anioins  , 
Seuls  en  charment  le  cours. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

{Tous  excepte  tnistriss  Siddons.  ) 
Nos  beaux  jours 
Sont  si  courts  ! 
L'amitic,  les  amours, 
Seuls  en  cliarmentle  cours. 

GEORGINE,  à  demi  voix  (^).  Monsieur 
.Tacobson ,  je  n'en  reviens  pas'...  quel  heu- 
reux changement  I 

JACOBSON  ,  ao^c  orgueil.  De  aris  et  focis  ! 

ARTHUR ,  à  mislriss  Siddons.  Daignez- 
vous  ,  madame,  accepter  mon  invitation? 

MISTRISS  SIDDONS  ,  avec  embarras.  ]\Ion- 
sieur. .. 

GEORGIXE  ,  i>ioement.  Mais  certaine- 
ment, certainement,  elle  accepte;  je  vou- 
drais bien  qu'elle  fît.  des  façons  avec  nous. 

ARTHUR  Et,  si  vous  m'en  croyez,  en  at- 
tendant le  dîner,  nous  irons  faire  un  tour 
de  jnomenade... 

GEORGINE,  arec  joie.  Ce  sera  charmant!. 
Je  me  rends  tout  de  suite  à  ma  toilette... 
[Bas  à  Amcliu.)  Je  vais  profiter  de  tes  con- 
seils... {A  Arthur.  )  Mon  ami ,  vous  tien- 
drez compagnie  à  madame....  Je  reviins 
dans  l'instant.  (  A  Jacobson.  )  Ah  I 
monsieur  Jacobson,  monsieur  Jacobson! 
que  je  suis  contente! 

r.EPniSE  DE  L'ENSEMBLE. 

Nos  beaux  jours 

Sont  si  courts! 
L'amitié',  les  amours, 
Seuls  en  charment  le  cours. 

(Georgine  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCErsE  VIII. 

Les  Mêmes,  excepté  GEORGINE. 
JACOBSON  (**). Bravo!  bravo!  mon  élève. . 

*  Jacobson,  Georgine,  Arthur,  mistriss  Sichlons. 
''*  Arthnr,  .Licobson,  mistiiss  Siddon.=. 
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Eh  bien  !  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 
se  créer  des  chagrins  imaginaires?...  On 
est  si  bien  dans  sa  famille  ,  entouré  de  ses 
auiis...  on  rit,  on  cause...  on  fait  de  la 
musique. . .  Je  suis  de  première  force 
sur  la  contrebasse...  C'est  décidé,  vous 
ne  nous  quitterez  plus  !.. 

ARTHUR.  Oui ,  ne  nous  quittons  plus  !.. 
{A part.')  Si  je  pouvais  le  renvoyer!,.. 

JACOBSON.  Ah!  mon  Dieu!.,  et  moi  qui 
oublie  que  je  dois  remplacer,  à  onze  heu- 
res, le  professeur  Smitb.  ( //  Arthur.)  Je 
cours  bien  vite,  et  je  lui  porterai  ensuite 
moi-même  le  secours  qu'il  doit  à  voti'e  bon 
cœur...  Désolé,  madame,  devons  quitter 
sitôt! 

MISTRISS  SIDDONS,  Qwcmcnt.  Je  VOUS  eu 
prie,  restez  encore  un  moment! 

JACOBSO\.  Oh!  impossible!...  l'exacti- 
tude est  la  politesse  des  professeurs.,  mais, 
après  mon  cours ,  je  serai  tout  à  l'amitié.. . 
Sans  adieu,  madame  ;  au  revoir,  mon  cher 
élève,  mou  bon  Artliur!..  (A  part.)  3e  ne 
reviens  pas  de  l'clfet  de  mon  discours  !..  je 
ne  me  sens  pas  de  joie!..  De  aris  et  fucis! 
(H  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IX. 
ARTHUR,  MISTRISS  SIDDONS. 

ARTHUR.  Enfin,  nous  voilà  seuls!..  Amé- 
lia,  je  puis  vous  parler!... 

MISTRISS  SIDDONS,  trcs-f roulement.  Mais, 
monsieur,  qu'avons-nous  à  nous  dire? 

ARTHUR.  V  ous  le  demandez  !..  quand  je 
vous  retrouve  après  avoir  si  long-temps 
gémi  de  votre  cruel  abandon  ! 

MISTRISS  SIDDONS.  Je  ne  vous  comprends 
pas,  monsieur;  je  ne  veux  pas  vous  com- 
prendre... Pérmettez-moi d'aller  rejoindre 
mislriss  Nelvil... 

ARTHUR ,  la  relcnant.  Oh  !  non  î  vous  res- 
terez... vous  m'écouterez  !...  j'ai  trop  dé- 
siré ce  bonheur,  pour  le  voir  m'échapper 
encore... 

MISTRISS  SIDDONS.  Jc  resterai ,  puisque 
vous  m'y  contraignez ,  monsieur....  mais 
lâchez  au  moins  que  sir  Nelvil  ne  me  rap- 
pelle j)as  Frédéric  Miller. 

ARTiiun.  Oh!  pardon,  pardon,  de  vous 

avoir  cach(';  mou  nom mais  ce  nom  se 

serait  élevé  comme  uni;  barrière  entre  nous 
deux,  vous  lu'nuiiez  repoussé,  et  je  vous 
aimais  tant!.. 

MISTRISS  SlHDONS  ,  (h'ec  iiuiile.  Vous 
m'aimiez,  vous  !... 

ARTHUR.  Eh  bien  !  oui,  j'ai  eu  de  grands 
loris,  je  l'avoue. ...  je  deniande  grâce.,.. 


Accablez -moi  de  reproches...  je  préfère 
tout  à  votre  indifférence... 

MISTRISS  SIDDONS.  Moi ,  VOUS  faire  des 
reproches...  mais,  pour  cela,  il  faudrait 
que  je  vous  aimasse  encore... 

ARTHUR.  Amélia!... 

Air  d'Yclva. 

Ces  jours  heureux  de  transports  et  d'ivresse , 
Ces  doux  moraensoù  j'éiais  îi  vos  pieds, 
Ces  mots  brùlans  qui  peignaient  ma  tendresse, 
Ah  !  pouvez-vous  les  avoir  oublies  ! 

MISTRISS    SIDDONS. 

Je  m'en  souviens  ! 

ARTHUR,  avec  transport 

N'est-ce  pas  un  mensonge  ? 
Enfin,  pour  moi,  le  bonheur  va  briller... 

MISTRISS    SIDDONS. 

Je  m'en  souviens...  comme  d'un  mauvais  songe... 
Mais,  grâce  au  ciel,  j'ai  su  me  réveiller. 

ARTHUR.  Et  moi  ,  je  m'en  souviens 
comme  du  plus  beau  moment  de  ma  vie! 
Oh!  c[uo  mon  existence  était  remplie, 
alors....  La  femme  que  mon  imagination 
s'était  créée  ,  je  l'avais  trouvée  ;  elle  était 
là  !...  plus  belle  que  mes  illusions  ne  me 
l'avaient  faite....  me  consolant,  me  soi- 
gnant ,  me  disant  de  ces  mots  qui  font 
croire  à  la  félicité  éternelle. . .  Ah  !  ma  bles- 
sure, ma  blessure!  mon  lit  de  douleur!  et 
vous,  vous,  près  de  moi!... 

3IISTRISS  SIDDONS.  Sir  Arthur!.. 

ARTHUR.  Eh  bien  !  oui ,  Amélia,  je  vous 
aime  mille  fois  plus  aujourd'hui  que  dans 
ces  cruels  et  délicieux  momens!...  mon 
amour  a  grandi  par  l'absence  et  l'aban- 
don... 

MISTRISS  SIDDONS  Assez ,  monsieur... 
si  vous  croyez  que  je  n'aie  plus  de  droits 
à  votre  respect,  regardez  au  moins  où  vous 
êtes...  Votre  fenune  est  là. ..  pauvre  femme 
qui  est  sortie  d'ici ,  joyeuse ,  et  croyant  à 
votre  retour  sincère  !. .  qui  cherche  à  s'em- 
bellir pour  vous ,  car  elle  vous  aime  de 
toute  son  ame. ..  et  c'est  chez  elle  que  vous 
osez... 

ARTHUR.  Ma  femme!  toujours  ma  fem- 
me !  Eh  !  sans  doute ,  je  l'estime  ,  je  l'ap- 
précie—  elle  a  des  qualités  vulgaires  : 
c'eût  été  la  digne  compagne  d'un  homme 
froid  et  méthodique...  mais  son  ame  peut- 
elle  comprendre  la  mienne  i ..  ai-je  trouvé 
en  elle  ce  charme  ,  cette  élévation  qui  poé- 
tisent cette  longue  servitude  que  vous  ap- 
pelez le  mariage  ! 

MISTRISS  SIDDONS.  Taisezvous,  mon- 
sieur ,  vous  êtes  un  insensé  !....  Ah! 
que  ,  si  vous  tombiez  jamais  entre  les 
mains  d'une  de  ces  femmes  brillantes  que 
Yos  vœux  appellent,  vous  regretteriez  bien- 
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tôt  ce  bonheur  intime  ,  ce  positif  que  vous 
repoussez  avec  dédain...  vous  seriez  bien- 
tôt las  de  toute  cette  poésie  et  de  ces  élans 
factices  qui  gonflent  le  cœur,  et  ne  le  rem- 
plissent pas. 

AaTiiun.  IMais  si  celle  que  j'ai  choisie 
joij^iiait  à  cet  éclat  que  j'aime  l'ame  la  plus 
noble,  l'esprit  le  plus  solide...  si  je  pro- 
mettais de  me  laisser  guider  par  elle  com- 
me un  enfant...  si  je  jurais  un  mystère  ab- 
solu, une  prudence  de  tons  les  instans... 
amour  pour  elle  seule...  égards  et  respects 
pour  son  amie...  Amélia,  vous  devez  me 
couïprendre...  deux  mots,  deux  mots,  et 
je  tombe  à  vos  pieds!.. 

Misrniss  siDDO.\s.  Pitié  et  mépris! 

ARTiiLR.  C'en  est  tiopl..  IN'tspérez  pas 
que  vos  rigueurs  me  ramènent  à  votre 
amie!...  "Nous  me  repoussez....  eh  bien! 
vous  serez  cause  de  ma  ruine  ;  je  cherche- 
rai auprès  d'autres  femmes,  peut-être  in- 
dignes de  moi ,  une  pâle  image  de  mon 
bonheur  passé...  mon  intérieur,  qui  me  fa- 
tiguait ce  matin  ,  me  fait  horreur  mainte- 
nant!.. iMon  parti  est  pris...  je  sais  ce  qui 
me  reste  à  faire...  Je  partirai  dès  aujour- 
d'hui.,  et  je  ne  partirai  pas  seul.. 

MiSTRiss  SIDDO^s.  Des  menaces,  uîon- 
sieur  ! . .  que  ne  faites-vous  encore  celle  de 
vous  tuer?... 

ARTHUR.  C'en  est  trop!...  Adieu,  ma- 
dame ,  adieu!... 

ENSEMBLE. 

Air  dé  la  Camarade  de  Pension. 

Ma  faiblesse  est  extrême  , 
Et  je  dois  en  rougir... 
^''accusez  que  'vous-méme 
Des  malheurs  à  venir. 

MISTRISS    SIDDOS. 

Votre  audace  est  extrême  ! 
Vous  me  faites  rougir... 
Cessez  à  finstant  mémo, 
Ou  bien  je  vais  partir. 

{Arthur  sort  précipitamment.) 

SCENE  X. 
MISTRISS  SIDDONS,  seule. 

Enfin  il  est  parti  !..  A  tous  sestransporls 
d'amour  et  de  dépit,  mon  cœur  est  resté 
de  glace...  et  lui  m'aime  encore  !  (E//e  s'as- 
sied.) Infortunée  Georgine  I  c'est  moi  qui 
suis  la  cause  de  ton  ma.lheur!...  c'est  moi 
qui,  la  première,  ai  jeté  le  trouble  dans 
ton  ménage...  Cette  exaltation  fatale  qui 
dévore  ce  jeune  homme  ,  c'est  moi  qui  l'ai 
fait  naître  ,  c'est  moi  qui  l'ai  nourrie.. .  et 
voilà  le  prix  que  ma  reconnaissance  réser- 


vait à  ton  dévouement  !...  voilà  comme  je 
paie  le  service  que  tu  as  rendu  à  ma  fa- 
mille, en  sauvant  l'honneur  de  mon  père! . . 
Ah!  pour  te  rendre  à  la  tendresse  de  ton 
mari,  je  donnerais  le  repos  de  ma  vie  en- 
tière ! . . . 
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SCENE  XI. 

JACOBSON,  très-agité;  MISTRISS  SID- 
DONS. 

JACOBSOiV.  Ah!  vous  voici,  madame; 
où  est  Georgine? 

MISTRISS  siDDO\s.  A  sa  toilette.. ..  Mais 
comme  vous  avez  l'air  agité,  monsieur 
Jacobson? 

JACOBSON.  Pauvre  petite...  quand  elle 
apprendra  !.. 

MISTRISS  siDDONS.  Qu'est-il  arrivé, 
mon  Dieu  ? 

JACOBSON.  Je  puis  tout  vous  dire,  à 
vous,  qui  êtes  son  amie...  Elle  vous  aura 
sans  doute  fait  part  de  ses  chagrins  ? 

MISTRISS  SIDDONS.  Oui!  oui!.. 

JACOBSON.  En  me  rendant  à  l'univer- 
sité, j'ai  rencontré  un  des  compagnons  de 
plaisir  d'Arthur.,.,  un  assez  mauvais  su- 
jet... qui  fut  aussi  mon  élève... Nous  cau- 
sons un  instant,  et  il  m'apprend  que  sir 
Arthur  doit  quitter  aujourd'hui  même 
Oxford,  pour  faire  un  long  voyage,  et 
qu'il  part  avec  la  baronne  d'Amalfi. 

MISTRISS  SIDDONS.  Madame  d'Amalfi  !. 
cette  intrigante  italienne,  qui  a  tant  fait 
parler  d'elle  à  Londres!... 

JACOBSON.  Elle-même.,,  elle  habite  le 
château  de  Lisdale,  aux  portes  d'Oxford.. . 
Depuis  long-temps ,  elle  est  la  maîtresse 
d'Arthur heureusement,  Georgine  l'i- 
gnore, mais  moi,  je  le  sais,  et  j'ai  tout 
essayé,  près  de  lui,  pour  rompre  cette  fu- 
neste liaison...  Car  c'est  une  indigne  créa- 
ture que  cette  Italienne,  elle  est  la  terreur 
de  nos  familles! .  Le  fils  d'un  de  nos  premiers 
banquiers,  après  lui  avoir  livré  sa  fortune , 
pour  satisfaire  à  ses  honteuses  prodigali- 
tés, n'ayant  plus  rien  à  lui  offrir,  et  crai- 
gnant d'en  être  abandonné ,  a  poussé  l'é- 
garement jusqu'à  contrefaire  la  signature 
de  son  père...  et,  malgré  ce  qu'on  a  pu 
faire  pour  le  sauver ,  il  vient  d'être  dé- 
porté à  Rotany-Bay. 

MISTRISS  SIDDONS.  Et  Arthur  va  partir 
avec  cette  femme  ? 

JACOBSON.  Je  viens  de  le  rencontrer  à 
l'instant...  il  avait  l'air  égaré,  et  se  diri- 
geait à  grands  pas  vers  la  demeure  de  la 
baronne... 


MJ$TRISS    SIDDOKS^  . 
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KITSTRISS  SIDDONS.  Ah  î  monsieur  Ja-   t 
cobson,   courez!...  arrêtçz-le  ,   s'il  en  est 
temps  encore  I 

JACoBSOX.  Ce  serait  inutile. ..  d'ailleurs, 
il  faut  qu'il  rentre  ici  pour  faire  ses  der- 
niers préparatifs...  Nous  allons  le  voir... 
nous  lui  parlerons. 

MiSTRiss  SIDDONS.  Monsieur  Jacobson, 
si  vous  alliez  chez  cette  femme,  si  vous 
lui  disiez  le  désespoir  dans  lequel  cette 
fuite  va  jeter  toute  une  famille;  vous  sou- 
lèveriez, peut-être,  dans  son  cœur,  un 
reste  de  pitié! 

JACOBSOX.  Elle!...  elle  rirait  de  moi, 
sans  me  comprendre.  .  Oh!  non!...  elle 
ne  nous  rendra  notre  Arthur  que  perdu, 
ruiné,  déshonoré... 

MISTRISS  SIDDOiVS.  Ah!  Oui... 

JACOBSON.  C'en  est  fait...  je  n'ai  plus 
d'espoir. 

MISTRISS  SIDDONS  ,  après  aooir  rrflécln. 
Eh  bien!  jen  ai,  moi.,  monsieur  Jacobson; 
Arthur  reviendra  à  sa  femme ,  aussi  ten- 
dre, aussi  bon  qu'au  jour  de  son  mariage. 

JACOBSON.  Serait-il  possible!...  mais, 
madame,  vous  vous  abusez  sans  doute... 
que  prétendez-vous  faire?...  vous,  qui 
n'avez  aui  un  pouvoir  sur  son  ame  ,  vous  , 
qui  le  voyez  aujourd'hui  jîour  la  piemière 
fois... 

MISTRISS  SIDDONS,  a^yec  un  geste  d'éga- 
rement. Monsieur  Jacobson...  si  vous  sa- 
viez ce  que  je  souffre...  si  je  pouvais  vous 

dire  les  combats  qui  se  livrent  en  moi 

Pauvre  Georgine  !...  c'est  qu'il  n'y  a  que 
ce  moyen  ..  elle  me  le  pardonnera  un 
jour,  n'est-ce  pas  ? 

JACOBSON.  Que  voulez-vous  dire,  ma- 
dame ? 

MISTRISS   SIDDONS.    ÎMalgré    tOUt,    VOUS 

me  garderez  votre  estime?  ..  elle  me  sou- 
tiendra, me  tiendra  lieu  de  celle  des  au- 
tres, car  vous  êtes  le  plus  honnête  homme 
que  je  connaisse... 

JACOBSON.  JMadame ,  madame ,  expli- 
quez-vous ! 

MISTRISS  SIDDONS,  avec  entminemcnt. 
Eh  bien  !...  (^S' arrêtant  tout  à  coup.)  Non, 
non...  je  ne  saurais  comment  dire...  at- 
tendez... attendez  !..  {l'Jle  va  à  la  tah/e,  et 
pendant  qu'elle  écrit.)  Georgine!..  chère 
Georgine,  ce  que  tu  as  fait  pour  mon 
père...  c'est  à  mon  tour  maintenant!.. 

JACOBSON  ,  la  regardant.  Quel  est  son 
projet?...  ces  paroles  sans  suite....  cette 
exaltation...  en  vérité,  je  m'y  pei'ds  ! 

3IISTRISS  SIDDONS,  oprès  avoir  plié  et 
cacheté   la   lettre    qu'elle   a   écrite.    Prenez 

cette  lettre quand   Arthur   sera  parti , 

vous  la  lirez...  mais,  vous  seul,  monsieur, 


vous  seul...  et  que  personne  au  monde  ne 
sache  ce  qu'elle  contient...  sur  votre  hon- 
neur, monsieur! 

JACOBSON  ,  très-étonné  Je  vous  le  jure  , 
madame... 

(Il  senc  la  lettre.) 
oeeeseefieeeeeeeoeeoeeoeeeeeoeeeeeeeeeeeoeeoo 

SCÈNE  XTI. 
Les  MÊMES,   GEORGINE,  en  toilette. 

GEORGINE ,    avec  gaité.  Me  voilà  prête  , 

mes  bons  amis ÇA  mistriss    Siddons.  ) 

Crois-tu  qu'Arthur  me  trouve  bien  ainsi  ? 
Mais,  où  est-il  donc? 

JACOBSON,  avec  embarras.  Il  ne  tardera 
pas  à  revenir... 

GEORGINK  ,  les  regardant.  Ah  ça  !  mais 
qu'avez-vous  donc  maintenant?...  tu  sou- 
pires... monsieur  Jacobson  lève  les  yeux 
au  ciel...  que  se  passe-t-il  donc? 

MISTRISS  SIDDONS.  Rien...  rien,  je  t'as- 
sure. 

GEORGINE.  Alors,  soyez  donc  gais  comme 
moi. 

JACOBSON,  après  avoir  regardé  mistriss 
Siddons  qui  lu!  fait  signe.  Nous  sommes 
d'une  gaîlé  folle  ! 

GEORGINE,  avec  joie,  Ah!  voici  Arthur. 

SCENE  XIII. 

Les   MImes,  ARTHUR. 

ARTHUR,  parlant  ou  fond.  Que  tout  soit 
prêt  dans  un  quart  d'heure. 

GEORGINE  *.  Venez  donc...  tenez,  mon 
ami,  regardez-moi;  ne  suis-je  pas  à  votre 
goût? 

MISTRISS  SIDDONS.  Mais  voyez  donc, 
sir  Arthur,  cette  robe  lui  va  à  ravir.... 
Savez-vous  que  vous  avez  la  plus  jolie 
femme  que  je  connaisse  ? 

ARTHUR,  froidement.  \  ous  êtes  indul- 
gente, madame....  je  vous  remercie  pom- 
ma femme. 

MISTRISS  SIDDONS,  has  à  Jacohson.  l'ius 
rien  !..  plus  rien  pour  elle  ! 

GEORGINE,  gaîment.  AUons,  maintenant, 
partons!..  Arthur,  offre  ton  bras  à  ma- 
dame., moi,  je  m'empare  de  M.  Jacobson. 

(Jacobson  passe  à  la  gauclie  de  Georgine.) 
ARTHUR,   avec  emljarras  *'*'.^ on...  res- 
tez... je  venais  vous  faire  mes  adieux. 

*  Jacobson,  mistiiss  Siddons,  Arthur,  Georgine. 
**  Mistriss  Siddons,  Arthur;  Georgine,  Jacobson. 
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CEORGINE.  Qu'entends-je  î 

AUTnuu.  Je  ne  puis  leinettre  ce  voyage 
dont  je  vous  ai  parlé  ce  matin,  et  je  pars 
à  Tiustant!..  La  chaise  de  poste  est  en  bas. 

GEOn(n\E,  iioec  anxiété.  IVIais ,  mon 
Dieul  (lui  vous  oblige  à  nous  quitter  en- 
core ?.. 

AnTiiuii.  Des  raisons  indispensables... 
ma  santé...  Je  vais  en  France... 

GEOur.INE,  (U^ec  intérêt.  Sa  santé?.. 

AUTlirn,     regardant    Ainélfa.   Oui 
soufVre  d'une  ancienne  blessure... 

GEOnc.iXE,  l'ii'eniciit.  Une  blessure!... 
mais  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé  ! 

ARTilun.  La  crainte  de  vous  inquiéter... 

GEOnoiXE.  Lt  quand  cela  est-il  arrivé? 

ARTiiL'n.  Dans  mon  dernier  voyage... 
en  passant  à  Balli. 

GEORGINE.  A  Batlil. 
cause  ? 

ARTHUR.   Un  dni.l.. 
de    la   faiblesse    d'une 
l'insulter   en  ma  présence...  (^yh'ec  inten 
ilon.)  Je  ne  la  connaissais  pas  cette  dame, 
et  cependant  je   n'ai  pas  hésité  à  exposer 
ma  vie  pour   elle...   Pour    elle,  j'ai    été 
blessé,  j'ai  reçu  un  coup  de  feu  à  l'épaule. 

GEORGIXE.  Grand  Dieu.'...  (//  demi- 
voix  à  Jaroùson ,  en  désignant  Ame  lia.  ) 
Mais  regardez  donc  cette  femme.,  comme 
elle  se  trouble!...  comme  elle  pâlit  !. .. 
C'était  elle!...  c'était  elle!... 

(Elle  tombe  dans  un  niutcuil.) 
ARTHUR,  se  méprenant.    Rassurez-vous, 

Georgine,  rassurez-vous je  reviendrai 

bientôt,  [lias  à  mistriss   Siddons.)  Adieu, 
madame. 

Ain  :  Aie  Maria.  (De  M"«  Loïsa  Piigcf. 

Oui ,  je  vais  partir  , 
Il  faut  qu'une  autre  femme 
Cliasse  do  mon  ame 
Votre  souvenir. 


et  quelle  en  est  la 

un   insolent,   fort 
femme  ,  avait  osé 


TnéATfiAL; 

Je  pars...  s'il  en  arrive  malheur,  c'est 
vous  qui  l'amez  voulu, 

(//  sort  parle  fond,) 
(Suite  defair.) 

MISTRISS  SiDDONS  ,  s'approcfiartt  de  Georgine  qui 
est  presque  évanouie  sur  le  fauteuil. 

Quel  destin  funeste  ! 
INIais  sois  sans  cflVoi  ; 
L'amitic  te  reste 
Et  veille  sur  toi. 

(A  part.) 
Oui,  je  vais  partir, 
11  faut  qu'à  mon  amie 
Je  sacrifie 
Tout  mon  avenir. 
(Elle  sort,  en  faisant  ^i^ne  h  Jacobson,  qui  la  suit 
jusqu'à  la  porte  du  fond ,  de  garder  le  silence 
La  musique  continue  pianissimo  à  l'orchestre, 
jusqu'il  la  fin  de  l'ac/e.) 

SCENE  XIV. 

JACOBSON,  GEORGINE. 

GEORGINE.  Elle  est  partie!..  Ah!  il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  d'aussi  perfide  qti'une 
femme!..  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !..  elle... 
une  amie  d'enfance.,  et,  ce  matin,  je  lésai 
laissés  ensemble. . .  Jacobson  ,  étiez-vous 
avec  eux? 

JACOBSON.  Non!.,  je  suis  allé  à  mon 
cours. 

GEORGINE.  Ils  sont  restés  seuls  !(Coî/ran/ 
(i  la  fenêtre.)  Je  suis  trahie  !  {On  entend  le 
roulement  d'une  chaise  de  poste  qui  s^éloi- 
gne.)  Ah!  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

(Elle  retombe  sur  le  fauteuil.) 

JACOBSON,  à  part.  Comment  mistriss 
Siddons  î.  c'était  elle!,  moi  qui  la  croyais!. 
(7/  oui>re  la  lettre  queluia  remise  mistriss  Sid- 
dons. Après  /'^/l'oiV/ue.) Oh!  c'est  très-mal! 
(//  réfléchit.)  Et  pourtant,  c'est  très-bien  ! 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


MISTRISS   SIDDONS. 
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ACTE  IL 


Le  thealre  repicsente  un  riche  salon  ;  porte  au  fond  ;  portes  lalcrales.  La  porte  .'i  droite  de  l'acteur  est  celle 
de  la  !)ibliotlicc[uc  ;  la  porte  à  gauche,  celle  du  jardiu.  Un  piano,  une  harpe,  etc.  Un  canapé  sur  le  devant, 
h  gauche  ;  h  droite,  une  table. 


SCKINE  PREMIERE. 
MISTRISS  SIDDONS ,  JACOBSON. 

(Ils  entrent  par  la  porte  du  fond.) 

JACOBSON.  Enfin,  je  vous  revois,  mada- 
me, après  (rois mois  de  séparation....  Vo- 
tre dernière  lettre  m'appelait  à  Londres,  et 
je  suis  vite  accouru  près  de  vous. 

MISTRISS  SIDDONS.  A'^olre  main,  votre 
main  ,  monsieur  Jacobson ,  et  dites-moi 
que  vous  m'estimez  toujours. 

JACOBSON,  lui  pressant  la  main.  N'en 
doutez  pas,  madame. 

MISTRISS  SIDDONS.  Je  VOUS  le  demande, 
y  avait-il  un  autre  moyen  de  l'empccher 
de  se  perdre  ? 

JACOBSON.  Non. 

MISTRISS  SIDDONS.  Enfin  ,  il  allait  par- 
tir avec  cette  malheureuse  baronne  d'A- 
malfi. 

JACOBSON.  Oui...  et  elle  l'aurait  per- 
du! 

MISTRISS  SIDDONS.  Déslîouoré!..  vous 
m'excusez,  vous,  monsieur  Jacobson,  mais 
le  monde...  que  doit-il  penser  de  moi?., 
enlever  un  mari  à  sa  femme.. .  à  une  amie 
d'enfance  ! 

JACOBSON.  Le  monde,  .je  ne  puis  vous  le 
cacher,  son  opinion  est  loin  de  vous  être 
favorable,  mais... 

MISTRISS  SIDDONS.  Cela  devait  être.,  et 
je  m'y  attendaii.  Quand  il  s'agit  de  juger 
la  conduite  d'une  femme,  d'une  actrice 
surtout,  on  commence  d'abord  par  la  con- 
danmer...  J'ai  dû  faire  le  sacrifice  d'une 
réputation  honorable  au  bonheur  de  mon 
amie...  et,  cependant,  savoir  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  prononcent  votre  nom  qu'a- 
vec mépris,  cela  est  bien  dur,  monsieur 
Jacobson  ! 

JACOBSON.  Que  ne  connaissent -ils, 
comme  moi,  toute  la  pureté  de  votre  con- 
duite! 

MISTRISS  SIDDONS.  Lcs apparences  m'ac- 
cusent, et  quand  on  me  voit  sans  cesse  avec 
Arthur,  à  la  ville,  au  théâtre,  comment  ne 
pas  croire  à  ma  honte?  Pourtant,  j'en  at- 
teste le  ciel,  j'ai  toujours  droit  au  respect 
dece  mondequi  me  condamne  aujourd'hui. 
Et  Georgine,  elle  me  hait,  n'est-ce  pas? 


JACOBSON.  Elle  vous  aimait  tant!.,  et 
vous  m'aviez  recommandé  de  ne  rien  lui 
laisser  deviner  de  vos  intentions...  malgré 
cela,  j'ai  été  vingt  fois  sur  le  point  de  lui 
dire. 

MISTRISS  SIDDONS.  Vous  auriez  détruit 
tout  notre  ouvrage...  J'aurais  dû  peut-être 
n'admettre  personne  dans  la  confidence  de 
mon  projet,  et  ne  chercher  de  force  que 
dans  ma  seule  conscience...  mais  au  mi- 
lieu de  celte  clameur  qui  allait  s'élever 
contre  moi,  il  me  fallait  un  homme  de 
bien,  un  seul  qui  comprît  au  moins  toute 
ma  pensée. 

JACOBSON.  Ah  !  si  j'avais  pu  montrer  les 
lettres  que  vous  m'écriviez,  celle-ci  surtout 
que  vous  me  remîtes  le  jour  de  votre  dé- 
part d'Oxford. .  On  aurait  vu  comment  vous 
payez  le  service  que  Georgine  a  rendu  à 
votre  famille...  on  aurait  vu  que  la  recon- 
naissance a  surpassé  le  bienfait... 

MISTRISS  SIDDONS.  Mais  ,  depuis  quel- 
que temps,  j'éprouvais  le  besoin  de  vous 
voir  et  tic  m'entendre  avec  vous,  car,  au- 
jourd'hui le  cœur  d'Arthur  est  bien  chan- 
gé... 

JACOBSON.  Ne  vous  abusez-vous  pas? 

MISTRISS  SIDDONS.  Il  sait  enfin  ce  que 
c'est  que  cette  existence  poétique  qu'il  rê- 
vait, ses  illusions  déjeune  homme  .se  sont 
évanouies  peu  à  peu  ;  il  est  triste,  souffrant 
même  ;  il  recherche  la  solitude,  et  je  crois 
qu'il  regrette  un  bonheiu-  qu'il  n'était  pas 
digne  de  comprendre  autrefois 

JACOBSON.  Il  se  pourrait  ! 

MISTRISS  SIDDONS,  snxipîrant.  Et  bientôt 
il  n'aura  plus  pour  moi  que  de  l'éloigne- 
ment... 

JACOBSON.  S'il  pouvait  vous  haïr!.,  ce 
serait  parfait  !. . . .  je  n'osais  espérer  un  pa- 
reil succès,  car  la  coquetterie  attache  plus 
souvent  qu'elle  n'éloigne. 

MISTRISS  SIDDONS.  Oui,  d'abord. . .  Dans 
les  premiers  temps ,  tout  eu  moi  lui  plai- 
sait, jusqu'à  cette  rigueur  qu'il  a  vaine- 
ment tenté  de  désarmer. 

JACOBSON.  En  effet,  il  devrait  ne  vous 
en  aimer  que  davantage. 

MISTRISS  SIDDONS.  Non,  car  CCS  refus 
continuels,  qui  ne  faisaient  d'abord  qu'ac- 
croître sa  passion ,   doivent  lui   paraître 
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maintenant  le  calcul  d'une  ame  vile  et  in- 
téressée. A  ses  yeux,  je  suis  une  de  ces 
femmes  qui  ne  fout  de  l'amour  qu'elles 
inspirent  qu'une  basse  spt'culation...  car  il 
a  tout  sairifu'dans  l'espoir  dôme  fléchir... 
or,  diamans,  bijoux,  propriétés...  comme 
riiéroine  de  je  ne  sais  quel  ancien  drame 
français,  j'ai  tout  demandé ,  tout  obtenu. 

JACORSON.  .)  usqu'à  sa  maison  d'Oxford. . 
la  maison  qu'iiabitait  Geor(];ine. 

MiSTRiss  SIDD0\S.  Arthur  ne  possède 
plus  rien.  Il  fallait  bien  le  ruiner,  puisque 
je  jouais  le  rôle  de  sa  maîtresse. ..  dites,  la 
baronne  d'Amaltl  aurait-elle  a^;i  autre- 
ment ? 

JACORSOX.  Non,  madame. 

MISTRISS  SIDDONS.  liien  plus,  il  se  trovi- 
ve  placé  aujourd'hui  dans  cette  position 
cruelle  qu'entraîne  toujours  une  liaison 
coupable  :  il  a  des  dettes,  il  est  tourmenté, 
poursuivi  par  des  créanciers...  et  moi,  je 
parais  ne  pas  m'inquiéter  de  ses  peines. 

Air  d' Ar'istippe. 

Toujours  folle  et  foujonrs  k'gère  , 
Je  dois  ,  reveillant  sa  raison  , 
Lui  rendre  Gcor£;ine  bien  chère  ; 
Kt  Teciaircr  par  la  coni[iaraison  : 
Oui,  glace  h  mes  soins,  ;i  mon  zèle  , 
De  ses  erreurs    le  voila  revenu  .. 
Cliaqne  défaut,  qui  chez  moi  se  re'vèle, 
Donne  à  sa  femme  une  vertu. 

JACOBSON.  Affecter  une  telle  sécheresse 
d'ame,  un  tel  égoïsme!..  vous  si  bonne,  si 
généreuse!.,  cela  a  dû  bien  vous  coûter... 

MISTRISS   SIDDONS,  (wec émotion .  Oui 

plus  que  vous  ne  le  pensez  encore. 

JACOBSOX.  Ainsi,  le  moment  serait  venu 
de  le  rendre  à  sa  femme? 

MISTRISS  SIDDONS,  pénililement.  Je  dois 
le  croire...  Avez-vous  amené  Georgine.'* 

JACOBSOX.  Elle  est  aux  Armes  d'Irlan- 
de, à  riiôtel  près  d'ici.  La  pauvre  petite 
croit  que  je  l'ai  conduite  à  Londres  pour  la 
confier  à  une  de  mes  parentes...  elle  s'ima- 
gine être  sans  ressources,  et  l'abandon  de 
son  mari  lui  paraît  un  malheur  irrépara- 
ble. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Chère  Georgine!.. 
quelle  sera  sa  joie  quand  elle  va  retrouver 
tout  ce  qui  attache  à  la  vie...  l'amour  de 
son  Arthur  surtout  1 

JACOBSOX.  Ya-t-il  bientôt  venir  ? 

MISTRISS  SIDDOXS.  Yolci  l'heure  à  la- 
quelle il  se  rend  toujours  ici. 

JACOBSOX.  Il  sera  bien  étonné  de  m'y 
rencontrer. 

MISTRISS  SIDDOXS.  .Te  vois  déjà  son  em- 
barras, sa  honte. 

JACOBSOX.  Soyez  tranquille,  maintenant 
que  nous  touchons  presque  à  l'heureux 


moment  que  nous  avons  tant  désiré,  je 
veux  qu'Arthur  le  hâte  encore  de  lui-mê- 
me... Loin  de  faire  le  moraliste  avec  lui,  je 
le  mettrai  très  à  son  aise.,  j'imiterai  ce  phi- 
losophe grec,  qui,  pour  inspirer  à  ses  en- 
fans  l'horreur  de  l'intempérance,  parut  un 
jour  à  leurs  yeux  dans  un  état  de  complète 
ivresse. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Je  VOUS  comprends! 
(^Soupirant.)  Allons!  accomplissons  notre 
ouvrage  ! . . 

JACOBSOX.  Et  qu'aujourd'hui  même,  je 
les  voie  l'un  près  de  l'autre...  heureux 
comme  aux  premiers  jours  de  leur  ma  • 
riage  ! . . . 

A\K  de  Lestovg. 

Allons,  allons,  courage, 
Ici,  tout  ira  bien.. 
Le  rendre  h  son  ménage , 
Quel  bonheur  est  le  mien. 

ENSEMBLE. 

Allons,  allons,  courage,  etc. 

MISTRISS    SIDDONS. 

11  me  faut  du  courage, 
Hélas!  taisons-nous  bien, 
Le  rendre  a  son  ménage  , 
Quel  devoir  est  le  mien! 

[Elle  fait  passer  Jaccbson  dans  la  bibliothèque.) 
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SCENE  IL 
MISTRISS  SIDDONS,  seule. 

Pauvre  Arthur!.,  lui  faire  regretter  le 
passé,  haïr  le  présent,  voilà  l'œuvre  que 
je  me  suis  imposée  !..  (  Elle  se  jette  sur  le 
canapé.)  J'en  ai  pris  l'engagement  envers 
moi...  envers  le  ciel...  il  faut  qu'd  en 
vienne  jusqu'à  me  mépriser...  Oh  !  que 
cela  me  coûte  !..  Eh  bien  !..  n'est-ce  pas  le 
but  que  je  veux  atteindre?  n'est-ce  pas  là 
ce  que  je  dois  souhaiter?. .  Uli  î  mon  Dieu! 
mon  Dieu!  je  crains  de  m'ètre  devinée... 
C'est  qu'il  m'apparaît  aujourd'hui  tel  que 
je  l'ai  connu  à  Bath...  noble,  bon,  géné- 
reux... Au  moment  d'acconiplir  mon  sa- 
crifice, mon  cœur  manquerait-il  de  force, 
de  résignation  ?..  (t)«  sunne  au  dehors .)  Le 
voici!..  Ah!  point  de  faiblesse!.,  repre- 
nons avec  lui  ce  rôle  cruel...  et  affectons 
une  froideur  qui  est  bien  loin  de  moi. 

IX    DOMESTIQUE  ,    annonçant.    Sir   Ar- 
thur ! 
990990990900  oooooooeQgsoggPoeogooggooooooo 

SCENE  III. 

ARTHUR,  MISTRISS  SIDDONS,  sur  le 

canapé, 

MISTRISS  SIDDOXS.  Ah  I  c'eSt  VOUS  ,  Al- 


MISTRISS   SIDDONS» 


thur?..  voilà  un  siècle  que  je  ne  vous  ai 
vu... 

ARTHUR.  Vous  savez  bien  que  ,  par  or- 
dre du  docteur,  je  n'ai  pas  quitté  la  cham- 
bre depuis  cette  chute  de  cheval  que  j'ai 
faite  à  Hyde-Park. 

BiiSTRiSS  SIDDONS  Ce  pauvre  Arthur!., 
en  effet,  je  le  trouve  un  peu  changé...  Si 
j'avais  pensé  que  ce  fût  sérieux,  je  serais 
allée  moi-même. . . 

ARTHUR,  aoec  amertume.  En  effet,  je 
m'étais  flatté...  je  vous  attendais... 

MISTRISS  SIDDOXS ,  d'un  ton  léger.  Que 
voulez-vous,  mon  ami,  je  ne  m'appartiens 
pas...  le  théâtre  ,  le  mondé...  avant  hier, 
lecture  d'un  poème  chez  la  duchesse  de 
Kent...  hier,  concert  chez  le  lord-maire... 
que  sais-je?..  Ces  grands  seigneurs  sont 
singuliei's...  il  ne  leur  suffit  pas  de  nous 
applaudir  au  théâtre ,  ils  veulent ,  comme 
ils  le  disent ,  nous  admirer  de  près  dans 
leurs  salons...  savoir  conunent  nous  par- 
lons... comment  nous  maxxhons  à  la  ville  ; 
ils  nous  considèrent  enfin  comme  un  objet 
rare  d'histoire  naturelle. 

ARTHUR.  Oui...  bals,  concerts ,  prome- 
nades, voilà  votre  existence  depuis  deux 
mois. 

MISTRISS  SIDDONS.  Des  plaintes...  des 
regrets?.,  vraiment,  je  n'y  conçois  plus 
l'ien...  vous  qui  étiez  naguère  l'ame  de 
toutes  nos  fêtes,  l'oi-donnateur  de  nos 
plaisirs ,  vous  êtes  triste ,  maussade ,  vous 
fuyez  ce  monde,  qui,  disiez-vous,  doublait 
votre  existence ,  et  vous  ne  voyez  plus  mes 
amis  qu'avec  froideur. 

ARTHUR.  Vous  appelez  cela  des  amis?.. 

MISTRISS  SIDDONS.  Moil..  je  les  juge 
ce  qu'ils  valent...  je  sais  fort  bien  que  ce 
n'est  pas  nous  qui  les  attirons...  [ils  vien- 
nent ici  parce  qu'ils  s'y  plaisent,  et  nous 
les  recevons  parce  qu'ils  nous  amusent... 
Voilà  le  monde...  nous  ne  devons  rien 
exiger  de  plus  les  uns  des  autres.  (  Arthur 
s'assied  auprès  de  la  table  à  droite.^  Pour 
moi,  je  préfère  l'amitié  douteuse,  mais 
joyeuse  et  complaisante  ,  à  l'amitié  vraie , 
moraliste  et  chagrine  :  la  première  m'é- 
gaie, et  la  seconde  m'ennuie... 

ARTHUR.  J'ai  tort!.,  recevez  vos  amis, 
mais  n'exigez  plus  que  je  paraisse  devant 
ce  monde  frivole...  D'aillem'S ,  le  docteur 
a  dit  qu'il  me  fallait  encore  des  soins  et 
du  repos. 

MISTRISS  SIDDONS.  Tout  ce  qu'il  a  pres- 
ci'it  jusqu'à  présent,  vous  l'avez  fidèle- 
ment exécuté...  je  le  sais  par  mes  domes- 
tiques, que  j'avais  mis  à  vos  ordres ,  et  à 
qui  j'avais  bie»  recommandé  de  ne  pas 
vous  quitter  d'un  instant. 
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ARTHUR,  ai^ec  amertume.  Ils  vous  ont 
obéi...  Mais  n'avoir  près  de  soi  que  des 
étrangers,  que  des  indifférens...  cela  est 
bien  triste...  ce  qu'il  faut  surtout  à  celui 
qui  souffre,  c'est  une  parole  consolante, 
un  regard  de  bonté...  tout  cela,  voyez- 
vous,  fait  plus  que  l'ordonnance  du  mé- 
decin... {il  se  lève)  et  tout  cela  m'a  man- 
qué. 

MISTRISS  SIDDONS  ,  à  part.  Pauvre  Ar- 
thur ! . .  Mon  Dieu  !  donne-moi  du  cou- 
rage. (  S^ efforçant  de  reprendre  un  ton  lé- 
ger. )  Des  reproclies,  monsieur  !  Je  vous  le 
répète,  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon 
temps...  je  me  dois  au  monde,  au  théâ- 
tre... et  puis,  voir  souffrir,  cela  me  fait 
mal...  je  suis  trop  sensible...  Et,  vous  le 
dirai-je?..  ces  soins  que  réclame  un  ma- 
lade...  ces  détails  pénibles,  me  font  peur... 
ils  désenchantent...  Je  veux  ,  comme  vous 
l'avez  tant  désiré  vous-même ,  que  notre 
liaison  soit  toute  de  poésie. 

ARTHUR.  Cependant,  le  devoir...  j'allais 
dire  le  bonlieur  d'une  femme...  qui  nous 
aime ,  n'est-il  pas ,  avant  tout ,  d'être  là 
quand  nous  souffrons...  de... 

3IISTRISS  siDDONS ,  riant.  Que  c'est  mé- 
nage!., que  c'est  bourgeois!.,  que  c'est 
mère  de  famille  !.. 

ARTHUR.  Ah!  madame!  vous  ne  pen- 
siez pas  ainsi  à  Bath...  quand  vous  prodi- 
guiez vos  soins  au  pauvre  blessé... 

Air  :  Quoi!  vous  pleurez. 

Vous  étiez  là...  ne  me  quittant  jamais... 
Je  crois  eacor  vous  voir  et  vous  entendre. 

MISTRISS    SIDDONS,  riant. 

Dans  rinte'rêt  de  l'art ,  je  répétais 

Le  r(jle  d'une  femme  au  cœur  sensible  et  tendre. . 

Oui,  mais  depuis,  tant  de  graves  travaux 

Ont,  au  tlicàtre,  occupe  ma  mémoire  , 

Que  mon  esprit,  plein  des  rôles  nouveaux, 

Ne  pense  plus  à  l'ancien  re'pertoire... 

Je  ne  sais  plus  mon  ancien  répertoire. 

ARTHUR.  Plaisanter  si  cruellement!.. 
(S'animant.)  Mais  enfin,  Amélia,  quelle 
preuve  de  tendresse  m'avez-vous  donnée 
jusqu'à  ce  jour?,,  quelle  marque  de  con- 
fiance m'avez-vous  accordée?  JNoiis  vivons 
à  Londres  comme  si  nous  étions  étrangers 
l'un  à  l'autre...  Vous  avez  exigé  que  je 
prisse  un  logement  bien  loin  de  votre  hô- 
tel... ma  présence  semble  vous  embarras- 
ser... vous  évitez  de  vous  trouver  seule 
avec  moi...  Tout  le  monde  me  croit  heu- 
reux ;  et  quel  prix  ai-je  obtenu  de  tous  les 
sacrifices  que  j'ai  faits  pour  vous? 

MISTRISS  SIDDOXS,  riant.  Oh!  que  c'est 
positif!  que  c'est  ménage  !.. 

ARTHUR.  Amélia,  est-ce  donc  là  voire 
seule  réponse  ? 
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nirsTuiSS  siDDONS,  à  part.  Ah!  si  je 
n'écoutais  que  mon  cœ\\Y\..  {Haut.)  Al- 
lons, mon  ami,  cessez  vos  tendres  plain- 
tes... Vraiment,  vous  comprenez  l'amoiu- 
comme  im  marcliand  de  la  Cite...  IMais 
laissons  cela,  je  vous  prie...  {Elle  se  lève.) 
Yicndrez-vous  me  voir  jouer  demain  lady 
Marbcfh  ? 

AUTiiiu,  yj/V/Hc.  Peut-être... 

MiSTniss  siDDONS.  Oh  !  je  suis  contente 
de  moi!.,  j'ai  bien  répète  mon  rôle...  j'ai 
fait  pleurer  Garrick...  Une  seule  chose 
me  contrarie...  je  serai  forcée  de  mettre 
cette  parure  que  vous  m'avez  donnée,  il  y 
a  quinze  jours. 

ARTiiri'..  Eh  bien!  madame?.. 

MlSTUlSS  SIDDONS.  Eh  bien!  c'est  déjà 
passé  de  mode...  tout-à-fait  passé...  Vous 
viendrez  me  voir  jouer,  n'est-ce  pas  ?  je 
conq^te  sur  vous...  Mais  qu'avez-vous 
donc?.,  vous  boudez,  je  crois  ...  vous  au- 
rais-je  ofl'ensc  tout-à-l'heure?..  Pardon! 
pardon  !  mon  ami.. .  (Elle  lui  tend  la  main.) 
M'en  voulez-vous  encore? 

AttTIlUR,  aoec  froideur,  lui  donnant  la 
main.  Non,  madame,  vous  ne  m'avez 
nullement  offensé. . . 

MiSTRiss  SIDDONS.  Je  VOUS  ai  conservé 
ma  lo{;c...  vous  y  serez  en  bonne  com- 
pagnie... le  jeune  lord  liamilton,  mon 
plus  grand  admirateur...  et  l'un  de  vos 
anciens  amis. . .  IM .   Jacobson ,  d'Oxford. . . 

AUTilL'R  ,  vivement.  Jacobson  !  mon  pro- 
fesseur... lui  à  Londres? 

MiSTUiss  SIDDONS.  Il  est  ici...  je  vou- 
lais vous  ménager  une  surprise  agréable  ! 

ARTULR.  Ici!.,  comment  se  fait-il?.. 

3IISTRISS  SIDDONS.  Oh  !  VOUS  ne  le  re- 
connaîtrez pas...  il  a  dépouillé  le  vieil 
homme!.,  l'honnête,  le  bon,  le  gothique 
Jacobson  est  maintenant  de  son  époque... 
c'est  presque  un  homme  à  la  mode...  Eh  ! 
tenez,  le  voici?.,  il  sort  de  ma  biblio- 
thèque... 


SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  JACOBSON. 

JACOBSON,  entrant.  D'honneur,  mis- 
triss,  cette  habitation  est  divine!.,  c'est  le 
palais  d'Armide  ! 

ARTHUR,  embarrassé.  Vous,  monsieur 
Jacobson...  à  Londres!.. 

JAC0BS0%*.  Ce  cher  Arthur!.,  que  je 
l'embrasse  ! 

ARTïiL'R.  Combien  j'ai  de  plaisir  à  vous 
revoir!..  Biais  qui  vous  amène  ici? 

*  Mistriss  Sidd<>ns,  Jacobson,  Arthur. 


JACODSON.  Il  y  avait  bientôt  dix  ans 
que  je  n'avais  vu  la  grande  cité...  ma  foi, 
j'ai  fini  par  m'ennuycr  de  cotte  tranquil- 
lité monotone  de  la  petite  ville... 

AïK  :  Alix  braves  hussnrds. 
En  secouant  ma  classique  poussière  , 
Je  me  suis  dit  :  «  En  route  ,  il  faut  partir!.. 

1)  Dans  une  ville  somnifère , 
»  Allons,  vieillard,  c'est  trop  long-temps  languir; 
)>  Ton  cœnr  se  fane,  il  faut  le  rajeunir  ! 
A  la  clarté  je  rouvre  mes  paupières... 
Et,  ni'arrachant  h  mon  épais  sommeil , 
Glace ,  je  viens  au  foyer  des  lumières 
Me  rechaulTer  à  leur  brillant  soleil. 

Voilà  à  peine  huit  jours  que  je  suis  à  Lon- 
dres, et  déjà  un  changement  s'est  opéré 
dans  mes  idées. 

ARTHUR,  à  part.  Quel  langage!.. 

JACOBSON.  Vivent  les  grandes  villes!., 
vivent  les  capitales!..  Londres,  surtout!.. 
Que  de  richesses!  que  d'équipages!  A  cha- 
que pas,  on  est  pressé,  coudoyé,  écla- 
boussé, renversé,  écrasé!  Voilà  ce  qui 
s'appelle  vivre...  on  sent  qu'on  existe... 
Cherchez  donc  de  ces  émotions-là  à  Ox- 
ford!., vous  n'y  trouverez  que  ce  calme 
plat  qu'ils  appellent  le  bonheur...  Déci- 
dément, nous  autres  provinciaux  ,  nous 
sommes  de  véritables  momies  ! 
.  ARTHUR,  il  part.  Je  n'en  reviens  pas!.. 
Est-ce  bien  Jacobson? 

3IISTRISS  SIDDONS.  Je  pensc  que  vous 
avez  visité  nos  théâtres? 

JACOBSON.  Le  vôtre  d'abord  ,  mistriss. . . 
Je  vous  ai  applaudie  dans  les  Commères  de 
TVindsor. . . 

MISTRISS  SIDDONS.  Je  VOUS  retiens  pour 
demain.  . 

JACOBSON.  Comment  donc  î. .  je  ne  veux 
pas  manquer  une  seule  de  vos  représenta- 
tions ,  tant  que  je  serai  à  Londres,  et  je 
crois  que  ce  sera  pour  quelque  temps... 

ARTHUR.  Mais  l'université...  votre  cours 
de  philosophie... 

JACOBSON.  J'ai  d'autres pvojets...  je  vous 
coirterai  cela... 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  Le  joaillier  de 
madame... 

MISTRISS  SIDDONS,  remontant  la  scène. 
Faites  entrer  au  petit  salon....  {Elle  passe 
entre  Jacobson  et  Arthur  i^)  Pardon,  mon- 
sieur Jacobson  ,  je  reviens  tout-à-l'heure. . . 
J'espère  que  vous  passez  la  journée  avec 
nous  ? 

JACOBSON.  Ah  !  madame ,  vous  me  com- 
blez ! 

MISTRISS  SIDDONS.  Je  vcux  que  vous 
veniez  tous  les  jours  dîner  ici... 

*  Jacobson,  mistriss  Siddons,  Aithur. 


MISTRISS    SIDDONS. 


JACOBSON.  Ail!  madame... 
MiSTRisS    siDDOAS.    Je   SUIS    beurcuse 
quand  je  vous  vois... 

JACOBSON.  Ah!  madame.. c 

MISTRISS  SIDDOA'S,  liant.  Eli!...  eh!... 
prenez-y  garde  ,  monsieur  le  philosophe... 
j'ai  pour  vous  beaucoup...  mais  beaucoup 
d'amitié... 

JACOBSOX.  Ah  !  madame  ,  vous  couron- 
nez de  roses  mes  cheveux  blancs  ! 

(Mistriss  Siddons  soit.) 

SCENE  V. 
JACOBSON.  ARTHUR. 

ARTiiLR.  Est-ce  bien  vous,  Jacobsou? 

JAOïîSON.  Qu'avez -vous  donc,  mon 
élève?... 

ARTHUR.  Ce  ton  léger...  cette  conversa- 
tion frivole... 

JACOBSON.  Ça  vous  étonne!...."  Avec 
vous. . .  un  jeune  homme  à  la  mode . . .  n'est- 
il  pas  un  vieux  proverbe  anglais  qui  nous 
dit  :  «  Pense  avec  les  sages ,  ris  avec  les 
u  fous  ?  »  D'ailleurs  me  siérait-il  de  venir 
faire  le  pédagogue,  et  d'apporter  ma  rus- 
tique morale  chez  l'actrice  à  la  mode ,  chez 
la  divine  Siddons?.,. 

ARTHUR.  Je  ne  vous  le  cacherai  pas  ,  Ja- 
cobson...  votre  présence  m'a  d'abord  em- 
barrassé... Après  ce  qui  s'est  passé...   je 

m'attendais  à   de  justes  reproches je 

croyais  même  que  c'était  là  le  seul  motif 
de  votre  voyage  à  Londres... 

JACOBSOX.  Je  ne  voulais  pas  le  dire  de- 
vant mistriss  Siddons Eh  bien!  oui — 

c'était  là  le  motif  de  mon  voyage.. .  j'avais 
même  fait  ample  provision  de  répriman- 
des et  de  rhétorique...  mais,  à  peine  ai-je 
mis  le  pied  dans  cette  maudite  ville,  que 
j'en  ai  subi  l'influence  morale  et  physique. . 
J'ai  retrouvé  d'anciens  élèves  qui  m'ont 
entraîné  aux  clubs,  aux  concerts,  aux  théâ- 
tres.... Que  vous  dirai-je?  Liie  sorte  d'i- 
vresse s'est  emparée  de  tout  mon  être  ;  et , 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cette  ivresse- 
là  ...  je  ne  la  trouve  pas  désagréable. 
ARTHUR,  (^uel  changement  étrange!... 
JACOBSON.  Enfin  ,  mon  élève  ,  je  n'ai 
plus  le  courage  ni  le  droit  Ae  vous  blâ- 
mer...  je  comprends  maintenant  cette  vie 
enivrante,  pittoresque,  accidentée...  je 
comprends  que  l'on  soit  fatigué  de  ce  bon- 
heur quotidien  qui  vient  nous  sourire  à 
heure  fixe. ..Vous  aviez  peut-être  raison... 
je  vous  ai  marié  trop  tôt...  il  faut  que  jeu- 
nesse se  passe. . .  On  doit  tribut  à  la  folie. . . 
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si  ce  n'est  pas  aujourd'hui....  ce  sera  de- 
main... vous  en  voyez  en  moi  rm  heureux 
exemple... 

ARTHUR.  Gomment,  Jacobson...  de  tels 
principes  à  voire  i\ge  ?... 

JACOBSON.  Il  faut  que  jeunesse  se  passe  ! . 

ARTHUR.  Mais  vous  avez  plus  de  soixante 
ans  ,  Jacobson!* 

JACOBSOX.  Il  n'y  a  pas  d'âge,  mon  cher 
élève...  la  vie  bonne,  douce,  aimable,  ne 
se  compose  pas  d'années;  elle  se  compose 
d'émotions....  Le  vieillard  est  celui  qur 
pleure,  le  jeune  homme  celui  qui  rit.... 
Qu'importe  que  votre  extrait  de  naissance 
marque  vingt-cinq  ans,  si  ce  jour-là  il  vous 
arrive  un  créanciei-,  si  votre  maîtresse  vous 
abandonne  ,  si  vous  faites  un  mauvais  dî- 
ner ;  mais  qu'importe  aussi  que  votre  pas- 
se-port à  la  vie  date  de  soixante  années , 
si  ce  jour-là  vos  yeux  sont  rajeunis  du 
spectacle  des  arts ,  si  votre  main  a  pressé 
la  main  d'une  jolie  femme  ,  si  vous  avez 
souri  devant  le  chypre ,  et  fait  mousser  le 
Champagne...  Le  jour  de  tous  ces  bon- 
heurs-là, biffez,  sur  l'extrait  de  la  paroisse, 
soixante  ans —  cottez  hardiment  vingt- 
cinq...  et  répétez  avec  le  poète  :  «  Mon  ex- 
trait de  baptême  est  vieux  ,  et  non  pas 
moi...  » 

Aïs:  Un  page  aimait  la  jeune  u4dèle. 
Voilà,  mon  cher,  ma  nouvelle  morale. 
Et  je  me  ris  de  tous  les  vains  propos... 
Ici,  je  veux  m'amuser  sans  scandale  ! 
L'ennui  n'est  fait  que  pour  les  sots. 
Pour  ma  verdeur  je  veux  cfu'ou  me  renomme. 
Et  l'on  dira  de  moi,  grâce  à  mes  soins  : 
Ce  serait  un  charmant  jeune  homme 
S'il  avait  (juarante  ans  de  moins!... 

Enfin,  Londres  me  plaît....  j'ai  promis 
à  JM'"'^  Jacobson  d'être  à  Oxford  dans  six 
jours...  et,  entre  nous,  j'ai  bien  peur  de 
rester  six  mois  ici... 

ARTHUR.  Quitter  votre  femme....  votre 
ménage!... 

JACOBSON .  ]Ma  femme  ! . .  c'est  une  bonne 
femme!.,  elle  a  des  cjualités  solides. ..  elle 

fait  parfaitement  le  vin  de  groseilles 

je  connais   son  cœur mais  c'est  une 

vieille  connaissance. 

ARTHUR.  \  ous  ne  pensez  pas  ce  que 
vous  dites?  Jacobson...  une  si  longue  ab- 
sence   fjuel  serait  le  chagrin  de  votre 

femme  !... 

JACOBSOX.  Bah!...  on  se  fait  à  tout.... 
La  vôtre  s'est  bien  résignée. . .  la  mienne 
fera  de  même... 

ARTHUR,  vwement.  Comment!.,  que  di- 
tes-vous?... Georgiue... 

j.'iCOBSOX.  Oui,  dans  les  premiers  temps 
de  votre  séparation ,  sa  peine  fut  grande  ; 
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elle  a  versé  bien  des  larmes  ;  mais ,  comme 
vous  (levez  le  penser,  petit  à  petit  les  re- 
grets sont  devenus  moins  vifs  ,  moins 
amers. 

AnTiita,  cmu.  El  dites-moi ,  Jacobson... 
sa  santé?... 

JACOBSOX.  Parfaite!...  Toujours  avec 
sa  fille...  la  petite  INlarie  ,  qui  commence 
à  jwrler...  Charmante  enfant!.,  je  la  vois 
d'ici ,  avec  ses  grosses  joues  l)ien  fraiches  , 
ses  petites  mains  bien  blanches....  Oh  1 
c'est  qu'elle  sera  jolie  comme  sa  mère... 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire 

ARTULn  ,  <-'/«/<.  Oh!  oui,  sans  doute.... 
et  dites-moi ,  Jacobson  ,  croyez-vous  que 
Georgine  parle  quelquefois  de?.. 

JACOBSON  ,  Viittcrrompaiil.  IMais  qu'avez- 
vous  donc,  Arthur?.,  vous  êtes  bien  ému, 
en  me  faisant  toutes  ces  questions...  Est- 
ce  que  par  hasard?.., 

ARTllL'U  ,  froidement.  A'ous  vous  trom- 
pez... l'intérêt  que  je  témoigne  ici  est  tout 
naturel...  C'est  une  femme  honorable  ,  à 
qui  l'on  a  rien  à  reprocher ,  et  qui  aura 
toujours  droit  à  mes  respects... 

JACOBSOX,  il  part,  ai>ecjo{e.  Tu  as  beau 
feindre!...  tu  es  ému...  tu  es  ému... 

ARTHUR.  Tenez,  Jocobson...  j'ai  un  tort 
bien  grave  à  me  reproclier.  En  privant 
ma  femme  de  l'appui  d'un  époux ,  j'aurais 
dû  penser  au  moins  à  son  avenir —  à  ce- 
lui de  notre  enfant ,  et  ne  pas  disposer 
d'une  fortune  qui  n'appartenait  pas  à  moi 
seul... 

JACOBSOX.  Il  est  vrai,  sa  position  de- 
vient difficile  ;  mais  avec  une  stricte  éco- 
nomie... 

ARTHOV  ,  OQCc  douleur.  Oh  !  cela  est  af- 
freux!... et  maintenant,  je  ne  puis  plus 
venir  à  son  aide...  je  n'ai  plus  rien... 

JACOBSOX.  Comment!  votre  fortune?... 

ARTHLR.  Faut-il  vous  le  dire?.,  j'ai  tout 
perdu...  tout  donné... 

JACOBSOX.  Vraiment  !  Georgine  est  à 
plaindre... 

ARTHUR,  apcc  embarras.  Si  vous  de\iez 
retourner  à  Oxford,  je  vous  prierais  de  lui 
dire  combien  sa  situation  me  touche...  je 
vous  demanderais  même  de  lui  remettre... 
cette  lettre  que  j'ai  écrite  hier... 

JACOBSOX.  Mais  Georgine  n'habite  plus 
Oxford...  elle  est  à  Londres  depuis  cjuel- 
ques  jours... 

ARTHUR  ,  iHvement.  Elle  est  à  Londres  !.. 
et  vous  ne  me  le  disiez  pas... 

JACOBSOX,  feignant  V étonnement .  \  ou- 
driez-vous  aller  la  voir?... 

ARTHUR  ,  embarrassé.  Je  voudrais  lui 
faire  parvenir  cette  lettre... 

JACOBSOX.  Pvien  de  plus  facile elle 
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est  descendue  à  l'hôtel  d'Irlande ,  en  face.. . 

ARTHUR.  O  ciel  !  mais  que  vient-elle 
faire  à  Londres?... 

J.VCOBSOX.  Se  placer  en  (jualité  d'insti- 
tutrice ,  car  elle  ne  veut  être  à  charge  à 
personne. 

ARTHUR  ,  aoec  indignation.  La  femme 
d'Arthur  Nelvil  chez  les  autres.. .  ah  !  c'est 
le  dernier  coup  !... 

SGEP^E  VI. 
Les  Mêmes,  MISTRISS  SIDDONS. 

MISTRISS  SIDDOXS  ,  tenant  à  la  main  un 
écrin  o/zcer^. *0h  !  la  jolie  parure!.,  comme 
ces  perles  et  ces  rubis  se  marient  bien  en- 
semble, regardez  donc,  monsiem-  Jacob- 
son.. 

JACOBSOX.  C'est  du  meilleur  goût  !... 

MISTRISS  SIDDOXS,  a  Arthur.  Voyez  , 
mon  ami ,  j'ai  changé  la  parure  que  vous 
m'aviez  donnée  contre  celle-ci...  Oh!  mon 
Dieu!  c'est  une  misère  ,  cent  soixante 
guinées! 

(Elle  Ini  remet  un  papier.) 

ARTHUR ,  à  part ,  froissant  le  papier  aoec 
rage.  Egoïsme  et  calcul,  voilà  cette  feiu- 
me  ;  {^  A\)ec  douleur.)  Ah!  Georgine... 
Georgine  ! . . . 

MISTRISS  SIDDOXS,  bas  à  Jacobson.  Eh. 
bien  !  où  en  ètes-vous  avec  lui... 

JACOBSOX  ,  de  même  à  misiriss  Siddons. 
J'ai  été  admirable  !...  c'est  lui  qui  m'a 
fait  de  la  morale...  c'était  le  monde  ren- 
versé; je  le  crois  comme  vous  presque 
guéri!... 

MISTRISS  SIDDOXS,  avec  effort.  Tant 
mieux  ! . . .   tant  mieux  I . . . 

UX  DOMESTIQUE,  entrant.  La  voiture  de 
mistriss. .. 

3IISTRISS  SIDDOXS.  Déjà  l'heure  de  ma 
répétition...  {^A  Arthur.  )  I\îon  ami,  j'es- 
père vous  retrouver  ici... 

JACOBSOX.  Je  lui  tiendrai  compagnie... 
JMistriss,  permettez-moi  de  vous  offrir  la 
main  jusqu'à  votre  voiture...  {A  demi- 
coii;.  )  Georgine  m'attend...  l'heure  nous 
presse  . .  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de  me 
concerter  avec  vous  ! . . . 

MISTRISS  SIDDOXS,  bas,  avec  douleur  y 
après  avoir  Jeté  un  regardsur  Arthur.  Oui... 
oui...  venez...  tout  pour  son  bonheur  !.. . 

(Elle  sort  avec  Jacobson.) 
*  Jacobson,  Mistriss  Siddons  ,  Arthur. 


MISTRISS    SIDDONS. 
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SCÈNE  VIL 

ARTHUR,  seul. 

Georgine!...  elle  est  là...  là  ,  près  de 
luoj...  et  dire  que  je  n'ai  plus  le  dj.'oit  de 
me  présenter  de  vaut  elle...  son  cœur  pour- 
ra-t-il  nie  pardonner  jamais  ?...  Ali  I  dût- 
elle  iij'accabler  de  son  indignation,  je 
veux  la  revoir...  Elle  si  bonne,  si  tendre, 
si  naturelle...  Cette  L-ttrc  ,  je  vais  la  por- 
ter moi-même...  tant  de  regrets,  tant  de 
repentir  doivent  pourtant  la  toucher  !... 
(Il  Ta  pour  sortir.) 


SCEJNE  VIII. 

ARTHUR,   JACOBSON. 

JACOBSO.\ ,   arrêtant  Arthur.   Où   allez- 
vous  donc,  mon  cher  éiève  ? 

ARïiiiR.  Une  affaire  de   la    plus  haute 
iniportance  m'oblige  à  sortir  à  l'instant  . . 
JACOBSON.  Sortir,  gardez-vous  en  bien... 
ou  vous  êtes  perdu. . . 

ARTHLTR.  Que  voulez-vous  dire  ?.. . 
JACOBSON.  A  peine  mistriss  Siddons  ve- 
nait-elle de  monter  en  voiture ,  qu'un 
shériff,  suivi  de  plusieurs  hommes  de 
mauvaise  mine  ,  est  venu  s'informer  chez 
le  concierge  si  vous  étiez  ici...  il  a  répon- 
du affirmativement ,  et  le  shériff  a  dit  à 
ses  acolytes. ..  «  Messieurs  ,  nous  ne  pou- 
vons arrêter  sir  Arthur  dans  cette  maison, 
attendons-le  à  sa  sortie. ..  »  Vous  avez  donc 
des  dettes,  mon  cher  élève  ?... 

ARTHUR,   ooec  douleur.  Hélas!  oui... 
JACOBSON.  Allons ,    vous   voilà    tout    à 
fait  à  la  mode... 

ARTHUR,  i^îais  comment  faire?  comment 
faire  ^.. 

JACOBSOX.  Ne puis-je sortir  pour  vous?., 
disposez  de  moi... 

ARTHUR.  Non...  Je  veux  tout  braver 
pour  la  voir... 

JACOBSON  ,  feignant  Vclonneinent.  La 
voir?...  qui  1 ... 

ARTHUR.  Georgiue...  ma  femme... 
JACOBSON.   Quoi  I  voire  femme. 
ARTHUR,     in>€C    expansion.    Oui,     nia 
f  en  une. 

JACOBSON.  Sortir  en  ce  moment!...  ne 
faites  pas  une  telle  imprudence... 

ARTHUR.  Eh  bien!  .Tacobson  ,  je  vous 
en  supplie...  remettez-lui  cette  lettre  ,  et 
qu'elle  m'accorde  un  instant...  un  seul 
instant  d'entretien... 


JACOBSON,  Voudriez -vous  revenir  à 
elle?... 

ARTHUR.  Je  n'ai  jamais  eu  de  secret 
pour  vous  ,  lisez  cetlre  lettre...  elle  vous 
apprendra  ce  qu'une  fausse  honte  m'em- 
pèclierait  peut-être  de  vous  dire. 

JACOBSON,  îiputt.  Si  jeneme  retena's,  je 
lui  sauterais  aucou.  {Haut.)  Une  voiture! 
Serait-ce  mistriss    Siddons  qui  rentre... 

ARTHUR.  Déjà...  ah!  sa  présence  en  ce 
moment  me  ferait  tnal...  Jacobson... 
mon  viel  ami...  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en 
vous... 

JACOBSON.  Ah  !  ce  que  vous  me  deman- 
dez !...  je  vois  bien  des  obstacles...  je  ne 
sais  si  Georgine  voudra  consentir...  enfin, 
je  verrai...  je  tâcherai... 

ARTHUR.  Ah!  vous  serez  mon  sauveur... 
j'entends  Ainélia,  je  me  retire...  allez  vite 
trouver  Georguie  et,  quelleque  soit  sa  ré- 
ponse ,  je  vous  attends  dans  le  jardin... 
(11  sort  par  la  porte  k  gauche.) 


SCENE  IX. 

JACOBSON,    itlISTRISS  SIDDONS, 

entrant  pur  le  fond. 

JACOBSON.  Ail  I  c'est  vous  ,  madame  !... 

ailSTRiSS  SIDDONS.  Oui  ,  la  répétition 
n'a  pas  eu  lieu...  où  est  Arthur?... 

JACOBSON  ,  avec  joie.  Arthur  ,  il  est  là  , 
dans  le  jardin...  il  s'est  enfui  à  votre  ap- 
proche... Ah  !  vous  avez  raison  ,  il  est  tout 
à  fait  changé...  notre  trioniphe  est  com- 
plet. . .  aussi  nous  nous  y  sommes  si  bien 
pris!..  Dire  à  un  homme  comme  Arthur! 
Tu  veux  revoir  ta  femme...  la  voici...  cela 
n'aurait  rien  valu...  Il  a  fallu  inventer  des 
obstacles...  lui  montrer  le  bonheur  là... 
et  l'en  éloigner  ensuite...  Aussi,  ce  n'est 
plus  un  mari  qui  va  retrouver  sa  femme; 
c'est  un  amant  qui  craint  qu'on  ne  lui 
ravisse  sa  maîtresse...  Je  n'y  tiens  plus 
de  joie...  et  vous,  madame,  comme  vous 
devez  être  fière...  heureuse!... 

MïSTRISS  SiDDONS,  açec  effort.  Oui... 
oui...  je  suis  heureuse...  Slais,  Jacobson  , 
ce  retour  est-il  bien  sincère? 

JACOBSON.  Vous  allez  voir...  vous  allez 
voir...  Il  m'a  remis  une  leth'e  pour  sa 
Georgine...  Une  lettre  où  se  peint  toute 
son  ame,  et  qu'il  m'a  permis  de  lire... 
écoutez...  nous  le  pouvons  sans  indiscré- 
tion... w  l  .  '  • 
(ïl  ouvre  la  ïètlré.)  ' 

MISTRISS  siDDONS.Oui...  oui...  voyons. 
(  Fte lié  cl  lissant  et  ai>ec  angoisses.  )  i\Iais 
non. . .  c'est  inutile. . .  qu'il  revoie  sa  femme 
et  qu'il  s'éloigne  pour  toujours... 
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JACOBSON.  Non...  il  est  Utile,  au  con- 
traire ,  que  nous  connaissions  les  plus  se- 
crètes pensées  de  son  cœur...  {3Iontrant  la 
/tf//rc.) Elles  sont  là!  ah!  lisons...  lisons!.. 
(  //  lilJ)  «  Une  lettre  de  moi  va  bien  vous 
»  étonner,  Georgine...  après  tout  ce  que 
r>  je  vous  ai  fait  soulïVir  ,  il  faut  que  je  sois 
*>  bien  hardi  pour  oser  vous  l'adresser... 
»  mais  je  suis  malheureux ,  et  vous  êtes 
»  si  indulgente  ,  si  bonne  !...  Georgine,  tu 
»  es  vengée...  Je  sais  aujourd'hui  tout  le 
»  prix  du  bien  que  j'ai  perdu...  et  j'ai be- 
»  soin  que  tu  me  pardonnes. ..  Oh!  ne  crains 
»  plus  rien  de  moi...  mon  égarement  a 
»  cessé...  j'ai  essayé  de  celte  vie  que  jerè- 
»  vais...  j'ai  vu  un  monde  égoïste  ,  froid 
»  et ,  dans  cette  foule  bruyante  ,  mon  cœur 
»  est  resté  triste  et  isolé...  Ah  !  Georgine, 
»  je  le  vois  aujourd'hui ,  le  bonheur,  c'est 
»  la  famille,  c'est  le  travail..-  c'est  une 
»  femme  qui  nous  aime...  c'est  toi...  ce 
»  sont  quelques  amis  vrais  et  simples , 
»  comme  ce  bon  Jacobson.  »  (  S'interrom- 
pant.  )  ]1  parle  de  moi  ;  on  voit  qu'il  a 
écrit  cela  hier.  (  Continuant.  )  «  Quant  à 
»  celle  quia  pu  égarer  ma  raison...»  (S'i'n- 
terrompant.  )  Il  parle  de  vous  ..  (  Conti- 
nuant.) «  Je  veux  oublier  jusqu'à  son  nom  , 
»  et  si ,  malgré  moi  ,  ma  pensée  se  tour- 
»  nait  vers  elle,  ce  serait  pour  maudiie 
»  tous  les  instans  que  j'ai  passés  près  de 
»  cette  femme  fausse  ,  artificieuse ,  dont 
»  chaque  sourire  est  un  calcul...  » 

MiSTRiss  SIDDOXS  ,  tics-ugilée.  Il  a  écrit 
cela!... 

sxconfiO'S,  avec  joie.  Oui,  vraiment... 
lisez  plutôt...  {^Montrant  la  lettre.  ) Fausse, 
artificieuse...  Il  ne  peut  plus  vous  souffrir 
il  est  charmant  ! . . .  (  Voulant  achever  la 
lettre.  )  <<  Georgine....  » 

MISTRISS  SIDDONS,  avec  accablement. 
Assez ...  assez!... 

JACOBSON.  Et  pourquoi  donc?  / 

MISTRISS  SIDDOXS,  de  même.  Assez... 
vous  dis- je... 

JACOBSON  ,  Vexaminant.  Qu'avez  vous 
donc,  mistriss...  quelle  pâleur! 

MISTRISS  SIDDOXS,  aoec  égarement.  ^A.- 
cobson...  pitié...  pitié  pour  moi!... 

JACOBSOX.  De  grâce...  expliquez-vous, 
madame... 

MISTRISS  SIDDOXS.  Ah  I  cclacstaffreux. .. 
cela  est  infâme!  Tous  ne  nie  le  pardon- 
nerez jamais. 

JACOBSOX.  Tous  me  faites  trembler!.. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Arthur!.    Arthur!.. 
Dieu  m'en  est  témoin...   quand  cette  fa- 
tale épreuve  a  commencé,   je  ne  l'aimais 
pas...  du  moins  je  ne  croyais  pas  l'aimer...    j 
c'était  un  pur  dévouement  de  ma  part...    1 


mais  le  voir  sans  cesse...  veiller  sur  lui 
comme  sur  un  enfant...  lui  rendre  des 
qualités  qu'il  n'avait  plus,  voir  revenir 
son  ame  bonne  et  sensible...  et  me  dire  : 
C'est  moi  qui  l'ai  fait  ce  qu'il  est  mainte- 
nant... 

(EUehcsite.) 

JACOBSOX.  Eh  bien?.. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Eh  bien!..  Jacob- 
son!.. Jacobson!..  est-ce  ma  faute ,  si  je 
l'aime  aujovird'hui? 

JACOBSOX.  Qu'ai-je  entendu?.. 

MISTRISS  SIDDOXS.  Que  voulez-vous? 
j'ai  oublié  qu'il  ne  m'appartenait  pas... 
pour  réussir  dans  mon  projet,  il  fallait 
jouer  la  tendresse...  et  puis  mon  cœur 
m'a  avertie  que  j'aimais  véritablement 

JACOBSOX ,  avec  douleur.  Tout  est  perdu  ! 

MISTRISS  SIDDOXS  Et  aujourd'hui  m'en 
séparer  pour  toujours!.,  le  remettre  froi- 
dement entre  les  bras  d'une  autre  qu'il  ne 
voulait  plus  revoir...  Ah!  je  le  sens!.,  en 
touchant  à  ce  but  que  je  souhaitais  attein- 
dre... je  n'ai  plus  de  courage. 

JACOBSOX.  Amélia!..  revenez  à  vous!., 
achevez  votre  ouvrage...  ne  donnez  pas 
raison  à  la  médisance...  que  je  puisse  un 
jour  dire  à  tous  ceux  qui  vous  blâmaient  : 
«  Voilà  ce  qu'elle  a  fait  pour  une  amie!.. 
»  aux  dépens  de  son  avenir,  elle  a  réuni 
»  deux  époux...  elle  a  rendu  un  mari  à  sa 
»  femme...  et  ce  qui  fait  son  dévouement 
»  encore  plus  admirable;  elle  l'a  rendu!.. 
»  lorsque  cette  séparation  lui  déchirait  le 
»  cœur.  »  La  calomnie  se  taira ,  n'en  dou- 
tez pas...  loin  de  vous  blâmer,  les  gens  de 
bien  vous  béniront,  et  je  serai  fier  de  vous 
avoir  connue. 

MISTRIS  SIDDOXS.  Oh!  oui!..  affermis- 
sez-moi  dans  une  bonne  résolution. . .  dites- 
moi  que  l'on  me  plaindra...  que  l'on  m'ad- 
mirera... 

J.ACOBSOX,  avec  élan.  Oui,  madame, 
oui...  et  l'on  dira  de  vous  :  «  La  plus 
grande  actrice  de  l'Angleterre  en  fut  aussi 
la  plus  honnête  femme!..  »  etce  neserapas 
votre  moindre  gloire... 

MISTRISS  SIDDOXS.  Bien!  bien!  Jacob- 
son !  .  vous  avez  trouvé  le  seul  moyen  de 
me  toucher!.,  je  le  sens!.,  je  suis  actrice, 
j'aime  la  gloire  ,  les  applaudissemens  du 
monde...  il  me  les  faut  à  tout  prix,  et  si 
quelque  chose  pouvait  me  consoler...  c'est 
que  rien ,  voyez-vous ,  ne  manquera  à 
mon  sacrifice...  car,  je  l'aime!.,  oh!  je 
l'aime...  mais  allez  vite...  bien  vite  trou- 
ver Georgine...  hâtez-vous,  Jacobson...  il 
suffit  d'un  moment  pour  qu'une  mauvaise 
pensée... fuyez-moi...  ne  m'écoutez  plus... 


MISTRISS   SIOOONS. 
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et  si  je  venais  me  jeter  entre  elle  et  lui, 
repoussez-moi  ! . .  mais  allez  donc  ! . .  allez 
donc  ! . . 

(Jacobson  sort  vi vivement.) 
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SCÈNE  X. 

MISTRISS  SIDDONS,  seule. 

Ah!  que  lui  ai-je  dit?.,  j'ai  fait  mon 
devoir...  mais  j'aurais  dû  renfermer  dans 
mon  cœur  mon  fatal  secret. . .  que  va  pen- 
ser de  moi  Jacobson  après  un  pareil  aveu?. . 
aussi  pourquoi  me  lire  cette  lettre  cruelle  ?. . 
pouvais-je  entendre  froidement  Arthur  me 
traiter  avec  cette  dureté...  cela  est  au- 
dessus  de  mes  forces!  je  veux  bien  le  quit- 
ter pour  toujours  ;  mais  je  ne  puis  suppor- 
ter la  pensée  qu'il  s'éloigne  en  me  mépri- 
sant ! . . .  Et  qui  m'empêche  ,  maintenant 
qu'il  ne  m'aime  plus,  de  lui  dire  que  c'est 
mi  rôle  que  j'ai  joué?.,  du  moins  il  me 
plaindra  peut-être,  et  cela  me  suffira...  il 
est  là  ,  près  de  moi. . .  si  j'allais  le  trouver.. . 
{Ellefoit  un  pas  et  s'arrête.  )  Insensée  !..  tu 
cherches  à  te  tromper  encore  !..  si  tu  veux 
le  revoir ,  c'est  pom-  qu'il  te  rende  son 
amour...  c'est  pour  qu'il  reste  avec  toi... 
Eh  bien!  oui!.,  je  le  sens!.,  je  ne  puis 
supporter  son  mépris...  il  va  tout  savoir... 

(Elle  s'élance  vers  la  porte  à  gauche.) 

JACOBSO^  ,  dans  la  coulisse.  Venez,  ve- 
nez, madame. 

MISTRISS  siDDOXS.  Jacobson!...  Geor- 
gine!..  ah!.,  malheureuse!.. 

(  Elle  tombe  dans  un  fauteuil  et  se  cache  la  figure 
dans  ses  mains) 
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SCENE  XI. 

MISTRISS  SIDDONS,  JACOBSON, 
GEORGINE. 

JACOBSOX.  Entrez,  Georgine ,  ne  trem- 
blez pas  ainsi...  vous  êtes  chez  une  per- 
sonne qui  connaît  vos  malheurs ,  et  qui 
fera  tout  pour  les  adouch. 

GEORGINE,  les  y  eux  haïsses.  Madame... 
(  Elle  lèoe  les  yeux ,  et  voit  mistriss  Siddons.^ 
Mais,  c'est  elle!.,  c'est  elle!..  Amélia!.. 
Jacobson  !  où  m'avez-vous  conduite  !  ! 

JACOBSOX.  Mon  enfant!.,  calmez-vous! 
vous  saurez  bientôt.. . 

GEORGINE.  Laissez-moi  sortir...  je  ne 
veux  pas  rester  en  présence  de  cette  femme! 

JACOBSON.  Arrêtez!  Georgine !..(  fia*  à 
mistriss  Siddons.)  Allons^  madame,  plus 
d'hésitation  ! . .  voici  le  moment  de  lui  tout 


apprendi-e. ..  j'ai  voulu  qu'elle  tînt  de  vous 
seule  le  repos  de  sa  vie  entière...  j'ai  voulu 
que  sa  reconnaissance  vous  payât  d'un  si 
grand  bienfait. 

MISTRISS  SIDDONS.  Que  je  souffre! 

JACOBSON,  bas  à  Amélia.  Qu'à  mon  re- 
tour ,  je  vous  trouve  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre...  (^  Georgine.)  Georgine,  il  y  va 
de  votre  bonheur.  (  A  part.  )  Courons  re- 
joindre Arthur... 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  xn. 

MISTRISS  SIDDONS,  GEORGINE. 

GEORGINE.  Mais,  que  me  veut-on?.,  vous 
devez  penser ,  que  ce  n'était  pas  ici  que  je 
croyais  venir,  madame. 

MISTRISS  SIDDONS,  aoec effort. De ^l'icùl 
remettez-vous  ! . .  écoutez-moi . . . 

GEORGINE.  Ce  qu'ils  ont  fait  là  est  bien 
mal  !..  je  n'ai  pas  mérité  tant  d'humilia- 
tions î . . 

MISTRISS  SIDDONS.  N'ayez  pas  cette  pen- 
sée ,  Georgine  ;  vous  êtes  chez  une  femme 
qui  vous  aime!.,  qui  peut-être  est  plus 
malheureuse  que  vous  ! 

GEORGINE.  Une  femme  qui  m'aime!., 
oui  !..  j 'avais  autrefois  une  amie  ! . .  une 
amie  d'enfance...  c'était  ma  sœur...  un 
jour,  j'ai  tout  sacriûé  pour  elle...  elle  m'a 
bien  payée  de  tant  d'affection!.. 

MISTRISS  SIDDONS.  Je  m'attendais  à  ces 
reproches ,  mais. . .  d'un  seul  mot. . .  je  puis 
me  justifier. 

GEORGINE.  Vous  justifier!!.,  et  que 
pourriez-vousdire,  madame  ?...  vous  m'a- 
vez déchiré  le  cœur. . .  et  si  l'on  m'a  ame- 
née ici,  je  le  vois  maintenant,  c'est  pour 
servir  de  jouet  et  de  risée  !..  qu'ai-je  donc 
fait  pour  que  l'on  me  traite  ainsi?.. 

MISTRISS  SIDDONS.  Et,  si  j'étais  là... 
pour  vous  consoler?.,  car,  j'ai  souvent 
gémi  de  l'abandon  auquel  vous  étiez  li- 
vrée; mais  il  le  fallait...  c'était  un  mal 
nécessaire  alors! . .  Aujourd'hui ,  le  moment 
est  venu  de  vous  rendre... 

GEORGINE.  Je  crains  de  vous  compren- 
dre !..  Est-ce  pour  cela  qu'on  m'a  conduite 
dans  cette  maison ,  pour  recevoir  des  bien- 
faits ? 

AiR  :  J'en  fouette  un  petit  de  mon  âge. 
Ah!  c'en  est  trop,  une  pareille  offense 
En  moi    réveille  une  juste  fierté; 
On  veut  peut-être  acheter  mon  silence 

Et  profiter  de  mon  adversité... 
Ah  !  mon  partage  est  précieux  encore , 
Car  mon  malheur  ne  fut  pas  mérité;  _'' 

A  moi ,  l'honnête  pauvreté  .' 

A  d'autres,  l'or  qui  déshonore!.., 
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Allez,  madame,  je  saurai  supporter  ma 
ruine...  je  vous  la  pardonne  même;  mais 
vous  m'avez  fait  bien  mal  !..  oh  !  bien 
mal  ! 

MISTRTSS  SlDDONS ,  à  pari.  Un  pas  de 
plus  et  je  nu'riiais  tous  les  reproches... 
Mon  Dieu!  je  te  rende  j^ràce  !... 

GEOUGiNC.  Je  sors,  madame...  Arthur 
peut  vous  aimer,  car  vous  avez  un  grand 
nom  :  vous  êtes  belle,  vovis  êtes  riche... 
3Ioi ,  je  n'ai  rieni..  je  suis  obsciue ,  dé- 
laissée ;  mais  du  moins,  je  suis  sûre  d'a- 
voir gardé  des  droits  à  l'estime  de  mon 
épovix!..  A  défaut  d'amour,  je  la  retrou-i 
verai  toujours  dans  son  cœur,  celte  esti- 
me!., c'est  la  seule  chose  qu'on  ne  pourra 
pas  m'enlever...  Et,  maintenant,  adieu, 
madame;  car  en  restant  un  moment  de 
plus  dans  cotte  maison,  je  croirais  mériter 
l'alYront  c|ue  l'on  m'a  fait  eu  m'y  condui- 
sant... 

MISTRISS  SIDDONS.  Georgine  ,  écoutez- 
moi... 

rGeort,'inc  va  s'éloigner,  Jacobson  entic  et  rari-cte.) 
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SCENE  XIII. 

LesT^êmes,  jacobson. 

JACOBSON.*  Où  courez-vous,  Georgine? 
GEORGliVE.    Emmenez-moi    bien    vite! 
emmenez-moi!.. 

JACOBSON.  Comment,  elle  ne  vous  a 
pas  dit?.,  mais  vous  lui  devez  ime  recon- 
naissance éternelle...  mie  amitié  de  sœur... 
]Ne  détournez  point  les  yeux...  tenez, 
tenez.,  lisez  cefte  lettre  qu'elle  m'a  remise, 
il  y  a  trois  mois...  le  jour  même  de  votre 
triste  séparation...  Lisez...  mais  lisez 
■donc...  [Bas  àmisliiss  Siddons  pendant  que 
Gcoigme  lit  la  lettre.)  ^  oyez  son  trouble... 
sa  joie.. .  Âh  !  vous  serez  bien  récompensée 
de  votre  sacrifice... 

GEORGINE  ,  qui  a  acliet^é  de  lire  la  lettre. 
Eh ,  quoi  !  cette  odieuse  baronne  d'A- 
malfil..   Mais  c'est  un  songe...    tant   de 

dévouement!.,  c'est  impossible  ! 

JACOBSON ,  à  Georgine.  Et  vous  ne  lui 
pressez  pas  les  mains...  vous  ne  tombez 
pas  dans  ses  bras!..  Tenez,  regardez-la... 
elle  est  tremblante  comme  si  elle  était  cou- 
pable... et  vous  demande  pardon  du  bien 
qu'elle  a  fait. .. 

GEORGINE,  (i  mistriss  Siddons.  Amélia!.. 
mon  amie...  c'est  à  moi  de  tomber  à  tes 
genoux!.,  un  tel  sacrifice...  (Jacohson  passe 
à  la  droite  de  mistriss  Siddons.)  Dis-moi  ce 
qu'il  faut  faire  pouy  me  punir  de  t' avoir  si 

*  Mistriss  Siddons,  Jacobson,  Georgine. 


long-temps  méprisée  ;  car  j  e  t'ai  méprisée. . . 
Et  toi ,  pour  me  rendre  im  jour  heureuse, 
tu  me  sacrifiais  ton  honneur  ,  ta  réputa- 
tion... Amélia!  mon  amie,  ma  sœur... 
pardon . , .  pardon  ! . . 

JACOBSON.  Et  cette  fortune...  celle  d  Ar- 
thur, la  vôtre...  Elle  vous  l'a  conservée 
comme  un  dépôt  sacré!.. 

GEORGINE.  Elle  me  rend  mon  mari  !  que 
m'importe  le  reste...  Amélia!  que  tu  es 
bonne  !  que  tu  es  bonne  ! . . 

JACOBSON,  bas  à  mistriss  Siddons.  Et 
vous  alliez  vous  priver  de  sa  reconnaissance! 

3I1STBISS  SIDDONS  ,  hcis  à  Jacobson.  Ah! 
cette  reconnaissance  me  tue...  mais  il  faut 
en  être  digne.. .  Merci  dé  vos  bons  conseils, 
Jacobson  ,  vous  m'avez  rendue  à  moi- 
même  !  {Haut)  IMaintenant,  Georgine,  em- 
brasse-moi encore...  car  je  quitte  l'Angle- 
terre... pour  long-temps nous  ne  nous 

reverrons  plus... . 

GEORGINE.  Que  dis-tu,  Amélia?.... 

MISTRISS  SIDDONS.  Qu'il  faut  taire  à 
Arthur  ce  que  tu  viens  d'apprendre. . . 

GEORGINE.  ?»Ie  taire  I  .  lui  laisser  croire.- 
mon  Amélia  ,  ma  bienfaitrice. ..  me  taire. . . 
oh!  caserait  une  lâcheté!... 

MISTRISS  SIDDONS.  Au  nom  de  notre 
amitié,  au  nom  de  ta  fille  à  laquelle  je 
rends  im  père...  jure  que  tu  garderas  le 
silence... 

GEORGINE,  a\>ec  effort.  Tu  le  veux?... 

JACOBSON  qui  a  été  regarder  au  fond.  Le 
voilà  !  le  voilà  ! 

MISTRISS  SIDDONS,  à  Georgine.  Mainte- 
nant, éloigne-toi  de  moi...  rappelle-toi 
que  tu  ne  sais  rien...  et  c[ue  j'ai  ton  ser- 
ment... 
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SCÈNE  XlV. 

Les  Mêmes,  ARTHUR. 

ARTHUR ,  courant  à  Georgine.  Elle  ici  ! 
elle  ici!  Georgine!  ma  femme!  Çaperce'- 
oant  mistriss  Siddons)  niais  que  vois-je  !.. 
Georgine  pleure  ! . . .  aurait-on  insulté  à  son 
malheur?...  je  trouve  bien  hardi  qu'on 
ait  osé  se  présenter  devant  elle!... 

GEORGINE,  il  part.  Elle  veut  que  je  me 
taise!... 

ARTHUR  ,  à  misiriis  S'tââons.  A-t-on  ou- 
blié qu'elle  est  ma  femme?.,  et  me  croit- 
on  assez  vil  pour  souffrir?...  ' 

JACOBSON  *.  Arrêtez,  Arthur,...  croyez- 
*  Mistriss  Siddons,  Georgine,  Jacobson,  Arthur. 


MISTRISS    SIDONS. 


en  votre  vieux  professeur..,,  votre  vieil 
ami...  vous  avez  devant  vous  deux  person- 
nes. . .  deux  femmes. . .  également  dignes  de 
votre  admiration...  vous  devez  à  l'une 
votre  repentir  de  tous  les  instans. . .  à  l'autre 
«ne  recomiaissance  éternelle;  le  temps  vous 
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dévoilera  ce  qu'elle  a  osé  faire  pour  la  mé- 
riter... et  vous  apprendrez  qu'aux  dépens 
de  son  bonheur  même ,  elle  a  été  la  plus 
généreuse  des  femmes,  comme  elle  est  la 
plus  grande  actrice  de  l'Angleterre  ! 


FIN. 
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PERSOMVAGES.                        ACTEURS.  ^         PERSONNAGES. 

CAMPANONE,  compositeur. . .     M.  Aciiard.  VIOLENTA,  prima  donna, , 

GRILLETTO,  poète M.   Levassor.  NIM,  seconde  chanteuse. . 

LE    DlRECTEtJI\    DES    ITA-  Choristes. 

LIENS  AMBULANS M.   Welch  aikk.  Oivuiers  dv  théâtre, 

LE  RÉGISSEUR M.  Baethélemï. 

f-a  scène  se  passe  à  Corpen/ras. 


ACTEURS. 

,^        Jlm,    FlEURT,  ' 

JI"«    AuoUSTlXKj 


Un  tbcàtrc  en  désordre. 


SCENE   PREMIERE. 
OUVRIERS. 

(Ils  travaillent   au  thcAtre  en  frappant  la  mesure  à 
coups  de  marteau  sur  le  planclicr.) 

Travaillons...  travaillons... 
Préparons  le  théâtre. 
Travaillons,  travaillons. 
Demain  nous  ouvrirons  ! 
Pour  plaire  au  directeur,  il  faut  se  mettre  en  cjuatre. 
Travaillons,  travaillons, 
Demain  nous  ouvrirons  ! 
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SCÈNE  II. 
LES  OUVRIERS,  LE  RÉGISSEUR. 

tE  RÉGISSEUR.  Eh  bien  I  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  encore  fini?  voilà  l'iieure  de  la 
répétition  générale. 

PREMIER  OUVRIER.  Nous  avons  encore 
pour  une  heure  de  travail... 

LE  RÉGISSEUR.  Alors  ,  allez  travailler 
dans  le  ceintre ,  et  laissez-nous  la  place  li- 
bre ;  demain  vous  finirez  ça. . . 

2"  A>KÉE.  T 


PREMIER  OUVRIER.  Il  suffit,  monsieur 
le  régisseur. 

(Ils  ramassent  leurs  outils  et  sortent  en  reprenant  :  ) 
CHOEUR. 
Travaillons,  etc. 
{Griiletto  entre;  il  a  un  habit  noir  tout  râpe,  pas 
de  lirifre  qui  paraisse  excepté  au  coude,  oui  est 
percé.) 
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SCENE  III. 
LE  RÉGISSEUR ,  GRILLETTO. 

GRiLLETTO.  Comment,  personne  encore 
au  théâtre! 

LE  RÉGISSEUR.  Salut  au  seigneur  Grii- 
letto, le  plus  fécond  des  poètes  du  Mila- 
nais, et  qui  a  daigné  suivre  en  France  la 
troupe  ambulante  du  seigneur  Federici. 

GRILLETTO. Le  plus fécond, comme  vous 
dites,  seigneur  régisseur!  il  est  déjà  sorti 
de  là  quatre  cent  soixante  libretli,  et  pour- 
tant je  n'ai  pas  encore  atteint  la  moitié  de 
ma  carrière.  Mais  dites-moi  pouiqui  il 
lit 


tA   MÀftASlN    inZAtlkAL. 


n'y  a  personne  d'arrivé  à  l'heure  qu'il  est? 
C'est  donc  une  conspiration  contre  moi? 

LE  ntuiSSELU,  ri  ;j<;r/.  Il  ne  se  doute  pas 
que  personne  ne  s'occupe  de  lui. 

'guilletto.  Mon  quatre  cent  soixantiè- 
me poenie  nu-rite  pointant  plus  d'éj-nids. 
Lfs  Pn'/resses  tir  Uni  ma,  un  le  Sie^ede  Sé- 
rinoiipat,im.{)\\o\  de  plus  l)rillant  qu'un  pa- 
reil sujet?  et  le  signor  Cauipauone,  inoii 
jeune  compositeur,  est-il  heureux,  d'être 
tombé  sur  un  libretlo  si  parlait,  pour  sa 
première  partition! 

LE  nÊGissEin.  C'est  un  compositeur 
qui ,  dit-on ,  donne  les  plus  grandes  espé- 
rances. 

GUILLETTO.  Nous  vcrrous  ce  qu'on  en 
dira  après  la  représentation  de  son  ojjéra  ; 
et  encore  ne  pourra-t-on  pas  le  juger  dé- 
finitivement ;  car  il  n'y  avait  qu'à  laisser 
tomber  des  notes  de  musique  sur  mon 
poème  pour  avoir  une  mélodie  parfaite... 
mes  paroles  chantent  toutes  seules. 

LE  nÉGisSEL'ft.  On  connaît  votre  mérite , 
signor  Grilletto. 

GniLLETTO.  Oui,  je  me  flatte  qu'il  est 
un  peuconim,  et  pointant  les  directeurs 
ne  me  paient  mes  libretti  que  trente  li- 
vres....  quand  ils  me  les  paient...  Sur  n^es 
quatre  cent  soixante  poèmes ,  j'ai  bien 
éprouvé  trois  cent  quatre-vingts  banque- 
routes... cette  fois,  j'ai  mis  dans  mon  mar- 
ché que  les  dix  écus  me  seraient  payés 
après  la  répétition  générale  ,  et  c'est  ce  soir 
qu'elle  doit  avoir  lieu...  Tous  nos  acteurs 
sont  arrivés,  je  suppose... 

LE  RÉGISSEUR.  Tous  !  excepté  la  basse  et 
le  soprano ,  qui  sont  restés  à  Marseille ,  et 
qui  ne  doivent  arriver  à  Carpentras  par  la 
diligence  d'Avignon  que  ce  sou-  ;  heureu- 
sement,  il  y  a  long-temps  qu'ils  ont  leurs 
rôles  ,  et  une  bonne  répétition  suffira. 

GRILLETTO.  Quand  la  ferons-nous  cette 
bonne  répétition?.,  je  frémis  en  songeant 
que  si  la  diligence  allait  être  retardée  d'une 
heure  ou  deux,  je  ne  pourrais  pas  toucher 
ce  soir  mes  dix  écus!  et  vous  savez,  sei- 
gneur régisseur,  que  j'ai  onze  enfans  qui 
me  suivent  en  voyage ,  avec  leur  mère  qui 
est  premier  trombonne   à   notre   oixhes- 

tre... 

LE  RÉGISSEUR.  Je  ne  la  vois  pas  encore 

a... 

GRILLETTO.  Elle  ne  viendra  pas  ,  elle 
est  en  train  de  me  donner  un  douzième 
héritier. 

LE  RÉGISSEUR.  Ah  ça!  vous  faites  donc 
des  héritiers  comme  vous  faites  des  li- 
hretti? 


GRILLETTO.  Oui,  j'ai  une  facilité  prodi- 
gieuse ! 

(On  entend  chuinter.) 

LE  RÉGISSEUR.  J'putends,  je  crois,  no- 
tre prima  donna,  la  signora  Violenta. 

GRILLETIO,  il  rrgtirde.  Oui  ,  c'est  elle! 
Violentai...  en  voilà  une  qui  n'a  pas  volé 
son  nom. 

LE  RÉGissr.iJR.  Vous  trouvez ,  signor 
Giillclto?  Si  elle  vous  entendait?... 

GRILLETTO.  Silence!  elle  serait  femme 
à  m'arracher  les  yeux. 

LE  RKGissEUu.  Ne  Craignez  rien  ,  elle 
parait  d'une  humeur  charmante,  aujour- 
d'hui. 

SCE^'E  lY. 

Lks  Mêmes,  VIOLENTA. 
CA.VATLNE. 

YIOLKMl. 

Vive  la  gloire. 
Vive  !(,•  clianl! 
Quelle  victoire 
Ici  ru'altciid!.. 
Par  son  suflVage, 
Par  son  linmmage, 
Lespectatenr 
Touche  mon  cœur. 
Mais  j'adoie  mon  diiectear. 
Vive  la  gloire. 
Vive  le  ciiant  î 
Quelle,  etc. 

On  me  dit  fort  capricieuse, 

On  nie  croit  colère  et  boudeuse... 

Il  n'en  est  lien  en  vcritc. 

Mon  delant  c'est  trop  de  bonté. 

A  mon  devoir  fidèle, 

Quand  forchestie  m'appelle, 

Moi,  je  suis  toujours  Ih  ; 
Me  voilà,  luessicurs,  me  vuilh  ! 

Vive  la  gloire, 
Vive  le  chant  ! 
Quelle  victoire 
Ici  m'attend  ! 
Par  son  sufli  âge, 
Par  son  bommage, 
Le  spectateur 
Toncbe  mon  cœur. 
Mais  j'adoie  mon  diiecteur. 
Vive  la  gloire, 
Vive ,  etc. 

LE  RÉGISSEUR  ,  s'aoançanf.  C'est  pour- 
tant vrai ,  ce  qu'elle  dit  là  !  elle  adore  son 
directeur. 

VIOLENTA,  au  régisseur.  Bonjour,  Car- 
lini. 

LE  RÉGISSEUR.  C'est-à-dire ,  bonsoir...* 
car  la  journée  est  bien  près  de  finir —  et 
tout  le  monde  est  en  retard  pour  cette  ré- 
pétition ;  vous  arrivez  la  pretnière. 


LA    PROVA. 


VîOLR\TA.  La  première!  c'est  d'une  in- 
convenance I  le  directeur  n'est  donc  pas 
encore  iui  ilii'àire? 

LE  iiÉGissEiJR.  Il  dîne  chez  le  maire  de 
Carpentias. 

VIOLKKTA.  Chez  le  uîaire?  ahî  oui!.,  je 
saispnurq»ioi;oii  ditqne  lafeniniedu  maire 
est  ji'une  et  jolie... 

LE  utGlSSEiu.  Oiiclie  idée!  le  directeur 
n'a  pas  cru  dt  voir  refuser  cette  invitation  , 
afin  de  s'assiuer  la  protection  du  premier 
nia}}istrat  de  la  ville...  les  artistes  ont  tou- 
jours besoin  de  protecteurs. 

\lOLE\TA.  iSous  avo.is  assez  de  talens 
dans  notre  compagnie ,  pour  nous  passer 
de  toutes  ces  courbettes  ridicules....  j'ai 
ciianlé  à  Florence  et  à  Naples,  devant  des 
têtes  couronnées,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
la  protection  d'un  maire...  le  directeur  au- 
rait mieux  fait  de  dhier  ciiez  lui  avec  ses 
artistes. 

G:iAi.h^'ïJO,s\iijpruchunt d'elle.  Avec  son 
poète. 

VIOLENTA.  Ah  !  vous  voilà  ,  seigneur 
GrilletloI  vous  arrivez  à  propos  pour  me 

changer  un  vers  de  votre  librello que 

certaiiieuienl  je  ne  chanterai  pas. 

GRiLi.ETTO  Changer  eiuore  !  des  vers 
qui  semblent  descendus  ilu  ciel... 

VIOLENTA.  Vous  siie  faites  dire  dans 
mon  dernier  air  : 

lu  sono  gcluSii. 

GRILLETTO.  C'est  vrai  !  et  c'est  un  vers 
admirable  de  passion...  îo  sunu  gelosa... 
c'est  sublime  ! 

VIOLENTA.  C'est  du  dernier  ridicule... 
jamais  une  femme  n'a  dit  cela...  Quant  à 
moi  ,  je  suis  jalouse  ,  je  l'avoue...  mais... 
{itvei:  fifrié)  je  n'en  conviendrai  jamais. 

LE  RÉGISSEUR  ,  à  ptirl.  Oh  1  comme  c'est 
ça... 

VIOLENTA  Voyez,  monsieur  le  poète... 
réfléchissez...  cherchez.. . trouvez  un  autre 
vers... 

GRILLETTO.  Elle  croilque  les  beaux  vers 
se  trouvent  comme  cela.  (^  purl  )  Cette 
femme  me  fera  mourir...  {lorr  un  cri.)  AL! 

LE  uÉt;iSSElR.  Qii'esi-ie  qu'il  a  donc? 

VlOLi;NT\.  li  est  inspire'!... 

LE  REGInSKUR.  INléfiez-voiis!... 

GUILI.ETTO  Je  tiens  mon  ihangcment... 
vous  ne  voulez  |)as  due  :   lu  sono  gelosa? .. 

ViOLE\TA.  Non...  mille  fois  non!  mes 
camarades  ne  manqueraient  pas  de  me 
faire  une  application...  et  je  ne  veux  pas 
leur  doiuu  r  ce  petit  plaisir. 

GIULLETTO.  Ch  bien  1  voici  un  autre 
vers,  encore  plus  sublime  que  le  premier, 
à  la  place  de:  Io  sunu  grlusa...  vous  chan- 
terez avec  gaîté  et  comme  pour  v^us  mo- 


quer de  l'amant  qui  vous  otitrpge  :  Kon 
sunog''lo>,a.  Sentez-voiisla  beauté  et  l;i  por- 
tée de  ces  vers\..  Ah!  tu  me  croyais  ja- 
louse... Eh  bien!  non.. .je  ne  le  suis  pas... 
Ao«  sono  gelosa! 

LE  RÉGISSEUR.  C'est  parfait!... 

VIOLENTA.  Vous  êtes  un  poète  adorable 

GRILLETTO,  à  part.  Et  dire  qu'il  faut 
donner  ça  pour  dix  écus!... 

LE  RÉGISSEUR,  /r^,;/Y/a«^  l'orchestre.  Nos 

musiciens  sont   tous   à   l'orchestre et 

nos  choristes  sont  au  foyer...  quant  aux 
décors,  nous  ne  les  aurons  que  demain. 

VIOLENTA.    Et   monsieur    le    directeur 

n'arrive  pas c'est  une  indignité!  et  je 

suis  tentée  de  retomner  chez  luoi. 

GRILLETTO.  Oh!  signora !  signora  I  de 
grâce... 

LE  RÉGISSEUR.  Tenez,  le voicl,  le  duec- 
teur!... 

VIOLENTA.  Ah!  c'est  fori  heureux.  (File 
regarde.  )  Que  vois-je?  il  est  avec  la  se- 
conde chanteuse!..  {A  part.  )  Le  monstre 

aura  dîné  avec  elle! Oh!  si  j'en  étais 

sûre... 

(Elle  chiffonne  son  nMe  qu'elle  tient  h  la  main.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LE  DIRECTEUR,  NINI. 
QUINT  KTTO 

LE  DIRECTCtia. 

Nous  voici,  commençons  bien  vite 
Et  ic[)e'toi!s  notre  opéra... 
A  sa  brillante  rcussite 
Chacun  de  nous  contribuera. 

VIOLENTA,  bas,  aiec  rage. 
Excepte  moi...  je  vous  le  jure... 
Car  je  romps  mon  engagement... 
Assez  long-temps,  ici,  jVudure 
La  jalousie  et  son  tourment. 

[Elle pince  le  directeur.) 
LB  niRECTEUB,  riant. 
Vous,  ma  future  t'ponse, 
Vous  me  traitiz  ainsi.' 

GRiLj.ETTo,  à  part. 
Elle  n'est  pas  jalouse. 
Le  vers  est  bien  choisi. 

TOUS  ,  excepté  FioUnla  ,  qui  s'est  assise  dans  un 
cui/i. 

Commençons,  commençons  bien  vite   etc. 

MM.  Je  croyais  trouver  ici  notre  maes- 
tro ? 

VIOLENTA ,  à  p,nt.  Elle  croit  me  donner 
le  change.. .  {Bas  au  directeur.)  ]^e  comp- 
tez pas  sur  moi...  je  ne  répète  pas  ce  soir. 

LE  DIRECTEUR,  <^«5.  Vous  avez  trop  d'es- 
piit  pour  donner  un  si  mauvais  exemple 


LE    MAGASIN    THÊATKAL. 


VIOLENTA,   hus.    D'oii  vcuez-vous,  et    | 
comment  se  fait-il  que  la  seconde  chanteuse 
arrive  avec  vous?... 

LE  DinECTELR.  Je  l'ai  icncontice  dans 
la  rue,  qui  venait  au  théâtre,  et  je  lui  ai 
cflert  le  bras  en  galant  directeur... 
VIOLENTA.  Oui?...  Bonsoir... 

(Elle  veut  s'en  .illcr.) 

LE     uiRECTEUn  ,     Varrétant.     Allons  ! 

voyons,  signora,  ne  faites  point  de  folies. 

MM,  à  Grilleito,  bas.  Elle  lui  fait  une 

scène  à  cause  de  moi,  c'est  anmsanti 

LE  DIRECTEL'R.  Vous  savez  que  toute  ma 

fortune  est  attachée  à  mon  entreprise 

nous  n'avons  pas  été  très-heureux  dans  les 
villes  du  midi  de  la  France,  que  nous 
avons  exploitées  jusqu'ici  ;  enfin  ,  les  habi- 
tans  de  Garpentras  ont  un  goût  particu- 
lier pour  la  musique  italienne.. .  ils  ont  des 
oreilles,  ces  gens- là,  et  c'est  demain  que  je 
veux  ouvrir  par  cet  opéra  nouveau...  j'ai 
fait  des  frais  immenses  de  décorations  et  de 
costumes.  ..chaque  jourderetard  augmente 
mes  pertes  et  mes  frais  ;  il  est  donc  essen- 
tiel que  nous  répétions  généralenient  au- 
joiud'hui,  et  si  vous  avez  un  peu  d'affec- 
tion pour  moi... 

VIOLENTA.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
mettre  mes  sentimens  en  doute. 

LE  DIRECTEUR.  Ne  savcz-vous  pas  que 
je  vous  adore!  et  notre  mariage  n'cst-il  pas 
arrêté  pour  la  fin  de  la  saison?.. 

VIOLENTA.  Oui ,  mais  d'ici  là  vous  pou- 

vezchanger  d'idée...  la  seconde  chanteuse 

n'a  pas  de  talent...  mais  elle  est  fort  jolie. 

GRILLETTO ,  à  Nuù.  Ils  parlent  toujours 

de  VOUS. 

LE  DIRECTEUR.  Je  suis  d'un  avis  tout- 
à-fait  contraire...  d'ailleurs,  ne  savez-vous 
pas  qu'elle  aime  notre  jeune  maestro?.,  il 
signor  Campanone. 

VIOLENTA.  Comment  ,  il  s'occuperait 
d'elle,  sérieusement?... 

LE  DIRECTEUR.  Oui,  quand  il  ne  s'oc- 
cupe pas  de  musique. 

VIOLENTA.  Alors  ,  je  vous  pardonne. 
{Haut.)  Et  je  répète... 

NINI,  à  part.  C'est  bien  heureux  pour 
nous. 

LE  RÉGISSEUR,  dufond.  Voici  justement 
notre  compositeur. 
MNI.  Ah!  enfin... 

GRILLETTO,  à  part.  Avec  quel  aplomb 
il  marche,  ce  gaillard -là  ;  s'il  avait  onze 
enfans  sur  les  bras  comme  moi...  il  ne  fe- 
rait pas  si  belle  jambe. 


SCENE  VI. 
Les  MôiEs,  CAMPANONE. 

(  Il  tient  un  roule.-in  de  musique  d'une  main  et  nn 
bouquet  du  Tiiutic.  ) 

CAMI'AKOiNR. 

Eccolo,  eccolo  ! 
Ilsi^uor  Campanone,  il  signor  maestro, 
Comptant  sur  un  succès  nouveau. 
Eccolo,  eccolo! 

Enfui,  mon  triomphe  s'approche  ; 
Quel  beau  jour,  quel  moment  pour  moi  ! 
Ma  musique  !..  elle  est  sans  reproche  ; 
Des  maestri  je  suis  le  roi  ! 
Et  chacun  dit  autour  de  moi  : 
Eccolo,  eccolo  ,  etc. 
Bientôt  dans  l'Europe  entière 
Ma  musique  retentira  ! 
Et  quand  on  entendra 
Mon  opéra, 
Chacun,  j'espère, 
Se  dira  : 
Qui  donc  a  fait  cela? 
Hein  ?  Rossini? 
Non.  Doni/.etti  ? 

Non.    Beliini? 
Non.  Perruchini  .'* 
Non.  Meyer-Beeri* 
Non.  Aubcrt? 
Non.  Carafa?  Non!  ce  génie 
De  l'Italie, 
Eccolo,  eccolo ,  etc. 

Tout  le  monde  m'admire. 
Et  partout  j'entends  dire  : 
Eccolo,  eccolo  ! 

Il  signor,  caro  maestro, 
Qui  jamais  n'a  fait  un  fiasco. 
Biavo  !  bravo  !  bravissimo  î 

Quelle  riche  harmonie  ! 
Et  quelle  mélodie  ! 

C'est  un  vrai  rossignol. 

Qui  chante  en  là  bemole  ; 

Oui,  vraiment,  son  génie 

Illustre  l'Italie  ; 

11  a  cent  fois  plus  d'art 
Que  Pergolèze  et  que  Mozart! 

Bravo  !  bravo  !  bravissimo  ! 

Garpentras,  en  silence, 

Attend  que  l'on  commence 

Le  chef-d'œuvre  nouveau 

De  ce  grand  maestro. 

Bravo  !  bravo  !  bravissimo  ! 

Je  vous  donne  le  bonjour,  signor  poète... 
vous  êtes  donc  venu  à  ma  répétition? 

GRILLETTO.  Sa  répétition,  par  exemple! 
on  n'est  pas  plus  impertinent  que  ça. 

CAMPANONE.  Eh  bie»  I  mon  cher  direc- 
teur, nous  allons  donc  avoir  un  grand  suc- 
cès; car,  je  vous  réponds  de  ma  partition, 
c'est  un  fleuve  d'harmonie  ,  qui  va  débor- 
der dans  Garpentras ,  et  le  remplir  d'une 
lave  volcanique  d'admiration. .  .c'est  le  Vé- 
suve de  l'harmonie  ! 

NINI ,  à  part.  Voyez  s'il  fera  attention  à 
moi. ..  ayez  donc  des  attachemens  pour  les 
compositeurs  ou  les  poètes ,  voil^  comme 


l.\    PROVAi 


ils  VOUS  traitent,.,   aussi  je  ne  veux  plus 
en  aimer...  après  celui-ci. 

CAUPAXOMi.  Si  nous  commencions  à  ré- 
péter les  morceaux  pour  l'ensemble  ,  je 
vois  que  Torcliestre  est  au  grand  complet, 
et  qu'il  brûle  de  nager  dans  les  torrens  de 
mon  harmonie...  Ç A l' orc f i estre. )  Sï^noi'i. . . 
(  //  salue  profondément.  )  Je  vous  prie  de 
m'excuser  si  j'arrive  un  peu  tard...  ma... 
je  travaillais  à  rendre  ma  musique  digne 
des  virtuoses  cjue  je  vois  ici  rassemblés... 
car  je  sais  que  vous  êtes  le  meilleur  orches- 
tre de  toute  la  France;  j'ai  vu  Napoli,  et 
j'ai  entendu  l'orchestre  de  cette  ville  célè- 
bre... misérabilel  ..  J'ai  vu  Venise  et  j'ai 
entendu  l'orchestre  de  Venise...  miséra- 
bilissiine  l'orchestre  de  Venise!  enfin,  j'ai 
vu  Rome,  Florence  ,  Bologne,  Milan,  Tu- 
rin, Paris;  et  j'ai  entendu  les  orchestres  des 
toutes  ces  villes,  misérabillissississiml,  les 
orchestres  de  Paris  ,  de  Rome ,  de  Turin  et 
de  Milan  I  ma,  l'orchestre  de  Carpentras  ! 
ohl  Diol...  Je  ne  l'ai  pas  encore  entendu  , 
seulement  il  n'y  a  qu'un  cri  sur  l'orchestre 
de  Carpentras...  et  je  compte  sur  votre 
talent,  pour  faire  ressortir  un  pou  le  mien 
si  c'est  possible  ! 

(On  applaudit  Ji  rorchesîrc.) 

NIM  ,  le  tirant  pur  le  bras.  Avez-vous 
fini,  monsieur  ?... 

C.\MPAXO\E.  Ah!  signorina...  pardon- 
nate  mi...  comment  vous  portez-vous  ce 
soir?.,  avez-vous  répété  votre  cavatine  ? 

NIM.  C'est  ià  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire  de  votre  amour...  Eh  bien!  monsieur, 
ne  vous  gênez  pas... 

CAMP.AXONE.  Signorina  ,  mia  carissima 
Nini,  il  faut  excuser  un  peu  le  génie,  au- 
jourd'hui je  suis  tout  à  nia  musique,  mais 
demain  je  ne  penserai  qu'à  vous. 

XIM  ,à/><«7.  Dc-main...  je  penserai  peut- 
être  à  un  autre,  moi. 

LE  DinECTEUR.  Voyons  ,  commençons  , 
car  voilà  bientôt  l'heure. 

CAMPAXOXE.  Director,  je  ne  vois  ni  la 
basse,  ni  le  soprano... 

LE  DIRECTEUR.  Je  suis  tranquille  ,  la  di- 
ligence d'Avignon  arrive  dans  cinq  mi- 
nutes ;  ils  seront  à  leur  réplique,  commen- 
çons toujours ,  voici  nos  choristes. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  Les  Choristes. 

CHOEUR. 

Allons,  allons  !  repétons  vite, 
.Irec  plaisir  nous  sommes  lii  5 


Car  une  grande  re'usslte 
Est  promise  Ji  notre  opéra, 

LE  DIRECTEUR.  Voyons ,  avant  de  com- 
mencer la  répétition  générale  et  pour  ne 
plus  être  arrêtés,  convenons  de  nos  posi- 
tions pour  la  cérémonie  funèbre  du  troi- 
sième acte. 

CAMPAXONE.  C'est  mon  morceau  de  pré- 
dilection. 

GRiLLETTO.  Je  vais  placer  mes  acteurs. 

C.AMPAXOXE.  Non,  cela  me  regarde. 

GRILLETTO.  Mais  il  me  semble  que  cela 
me  regarde  un  peu  aussi. 

CAMPAXOXE.  Signor  poète  ,  au  lieu  de 
placer  vos  personnages,  faites-moi  le  plai- 
sir de  vi  placer  dans  un  coin ,  je  vi  appel- 
lerai quand  j'aurai  besoin  de  vos  lu- 
mières... 

GRILLETTO.  On  n'est  pas  plus  insolent 
que  ça! 

CAMPAXOXE.  Messieurs  les  choristes ,  vl 
connaissez  la  situation,  nous  sommes  dans 
les  sépulcres  des  rois  ou  Rajahs  de  l'Inde, 
à  Seringapatam  :  il  y  a  un  superbe  mau- 
solée au  milieu  du  théâtre. 

VIOLEXTA.  Pardon  ,  il  ne  peut  pas  être 
au  milieu,  ça  gênerait  mon  entrée. 

CAMPAXOXE.  Ma,  pourtant ,  per  la  cé- 
rémonie. . . 

VIOLEXTA.  Je  vous  dls  qu'il  ne  peut  pas 
être  au  milieu. 

CAMPAXOXE.  Comme  vi  voudrez  ,  le  su- 
perbe mausolée  ,  il  sera  sur  la  droite. 

NIXI.  Ça  ne  se  peut  pas,  ça  gênerait  ma 
sortie. 

CAMPAXOXE.  Alors,  le  superbe  mauso- 
lée ,  il  sera  sur  la  gauche. 

GRILLETTO.  Non  ,  ça  ne  se  peutpas,  c'est 
là  où  se  trouve  le  banc  des  condamnés... 
des  malheureux  condamnés!  écoutez  plu- 
tôt... (  Il  lit  sur  son  manuscrit.  )  «A  gauche 
un  banc  de  pierre,  avec  une  chaîne  scellée 
dans  le  mur  ,  et  à  côté ,  une  petite  cruche 
d'eau.  »  C'est  clair  ! 

CAMPAXOXE.  Voyons  ,  expliquons-nous, 
la  prima  donna  ne  veut  pas  le  mausolée  au 
milieu  du  théâtre ,  ça  gênerait  son  entrée  ; 
la  signorina  ne  le  veut  pas  à  droite ,  ça  gê- 
nerait sa  sortie,  et  le  signor  poète  ne  le 
veux  pas  à  gauche ,  ça  gênerait  le  banc 
des  condamnés...  il  faut  pourtant  que  le 
superbe  mausolée  soit  quelque  part. 

LE  DIRECTEUR.  Si  nous  supprimions  le 
mausolée;  c'est  bien  commun. 

CAMPAXOXE.  Je  vois  qu'il  veut  écono- 
miser le  mausolée. 

LE  DIRECTEUR,  Il  y  a  des  mausolées 
dans  vingt  opéra ,  ah  !  j'ai  là  précisément 
un  saule  pleureur... 


LE    MASASI»    THBaTrvI. 


CMiPAîiONE.  Uii  saule  pleureur  dans  un 

SOUterr.iiii  1 

LE  ninrCTEL'R.  Ah  !  c'est  vrai ,  nous  som- 
mes dans  un  souterrain...  t-li  bien  !  le  sn- 
pei  he  inapsolée  sera  par  là  quelque  pari 
à  la  cantonnade. 

CVMl'WOXE  ,  à  rxirt.  Quand  je  disais... 
{  Uiml.)  lMa,je  vi  observerni  qu'à  la  fin  du 
cliOMir,  l'ondjie  de  l'ippo-Saeb  sort  du  su- 
perbe ninusoltV.     * 

LE  DKuCTEiR.  Est-ce  que  vous  tenez 
benneonp  à  voire  ondire  ? 

c.uii,i.i.TTO.  ÎMais  ceriainement. 

LE  DIRECTEUR.  A  votre  place  ,  je  ne  tien- 
drais pns  dii  tout  à  mon  ombre  ,  c'est  bien 
vieux!...  l'ombre  sera  censée  dans  la  cou- 
lisse, et  je  clianterai  moi-même  les  deux 
vers  qu'elle  dit. 

CAMPWO.XE.  Toujours  pour  économiser 
un  acleur  ,  mais  alors,  si  la  céiémonie  se 
pns-ie  dans  Us  coulisses,  nous  n'avons  plus 
rien  à  réjjler,  et  nous  pouvons  conunencer 
la  répétiiion. 

GRiLij-.TTO.  Oui...  commençons,  com- 
mençons! 

VIOLENTA.  Je  croyais  qu'on  répétaitavec 
les  coslnmcs. 

NINI.  C'est  notre  usage  en  Italie. 

LE  DIRECTEUR.  Je  les  avais  fait  porter 
dans  vos  loges,  mais  le  soprano  et  la  basse 
n'auront  pas  le  temps  de  s'iiabiller  et  alors 
il  est  inutile... 

viOLE\T.\.  C'est  égal ,  cela  ne  m'empê- 
cliera  pas  de  répéter  avec  le  mien,  je  ver- 
rai s'il  me  convient. 

NIM.  Et  moi  aussi. 

CXMi'ANONE.  Oli  !  quelle  patience  il  faut 
avoir! 

\lOLE\T\.  Venez,  signorina  ,  nous  se- 
rons bientôt  prêtes  ;  commencez  toujours. 

NI.M.  lAIais  ne  vous  pressez  pas  \.\o\t. 
(Elles  sortent.  ) 

LE  directei:r,  les  suhuint.  A  la  bonne 
heure...  siulout  ne  us  chiffonnez  pas  ,  ils 
me  coulent  assez  cher. 

C.\Mi'\\o\E.  Pendant  que  ces  dames 
prendront  leurs  costumes,  nous  allons  ré- 
péter 1  introduction. 

LE  DiRiXTEtR.  Très-bien...  en  place 
poiu-  l'introthiclion. 

GRILLET 10.  IJiierteur,  je  vous  demande 
la  permission  de  faire  entrer  ma  petite  fa- 
mille. 

LE  DIRECTEUR.  Yotre  fiimillel  à  la  bonne 
heure,  car  je  ne  voulais  pas  d'étrangers,  et 
je  vois  que  le  concierge  a  laissé  entrer 
beaucoup  de  monde...  signor  poète,  faites 
placer  votre  famdle  où  vous  pourrez. 

GRILLETTO.  Je  vais  metU  t:  Mies  enfaps 


au   paradis...    ils    feront    là    coiume    de« 
anges... 

(Il  sort.) 
coe90oag8aeo»?gooea«a»?9co6'OQac«Qgoaso8caoco 

SCE^^E  YIÎI. 

CAMPANONR,   LE  DIRECTEUR  , 

Les  Choeuus. 

CAMP.\AO:>!E  ,  aux  rh(.n's/ps.  ."Mes  amis... 
pénéirei-vous  bien  d  une  cliose  impor- 
lanle...  vous  êtes  Lidiens,  et  vous  adorez 
Brama...  Au  lever  du  rideau...  après  l'ou- 
verture, vous  êtes  tons  la  face  prosternée 
devant  le  soleil  qui  s'élève  avec  majesté  à 
l'horzoïi...  Directeur,  avez-vous  songé  à 
faire  l'aire  un  soled?.. 

LE  DiRECTEDR.  J'ai  ce  qu'il  vous  faut, 
une  lune  superbe,  qui  a  servi  dans  le  der- 
nier opéra  Ir-'-iiçais. 

CAMP.\\'OXE.  Lne  lune  pour  le  soleil  ! 
que  diavoio... 

i.E  DiRECTEiR.  EUesera  remise  à  neuf! 
ne  vous  inquiétez  pas. 

CAMi'ANONE.  Il  fallait  me  dire  ça,  j'au- 
rais lait   mon    invocation    au  soleil...  sur 

l'air: 

Au  clair  de  la  lune. 

{Tons  rient  (lu.T  cchils.) 

LE  DIRECTEUR.  Silence!...  Carlini.'... 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  LE  REGISSEUR. 

LE  RÉGISSEUR.  Monsieur! 
LE  DiRECTîAiR.  Faites  placer  un   quin- 
quel  pour  figurer  le  soleil. 

LE  REGISSEiR.  Oui,  monsieur. 

CAMP.WONE.   Je  vois   que   vous   voulez 
écononiiserle  soleil  coimne  vous  avez  éco- 
nomisé l'ombre,  farceur  de  tlirecieiir!  al- 
lons^ va  pour  la  lune  et  le  quinquet  ! 
(On  place  le  ffinn<[uet  à  un  poteau.) 

LE  DIRECTEUR.  Ou  peut  bien  répéter 
Fisex  cela. 

c.AHPANONE.  Comme  vi  vodiez!  heureu- 
sement, ma  musique  peut  se  passer  du  se- 
couis  des  décora! ions. ..  messieurs  les  cho- 
ristes, à  genoux  devant  le  quinquet,  mes- 
sieurs de  l'orchestre ,  quand  vous  serez 
prêts..  Auaquous,  ferme... 

(On  commence.) 
CHOEUR. 
Sol  splondcnt  ;,.^inn).  [dix  foi f.) 

CAMPA.AONE.  Et  quand  je  pcuse  quc  tout 


Il  p«<y¥A. 


ce  torrent  de  clarté  toiilsicale  eât  pour  une 
lune! 

(II  chante  avec  le  chœur.) 

LE  DIRECTE!  n  ,  liifrr'(j/ii/jcni/.  Siguor 
Campaiioiie,  vous  avez  beau  due,  ce  vers 
est  tiO|)  i(''|ie''Lé. 

C.\MP\lNO\F.  Ce  n'est  pas  mon  affaire, 
c'i  si  celle  du  poète  (pii  ne  m'a  domié  qu'un 
vers.. .  je  ne  pouvais  le  mettre  en  deux. 

LE  itiRECTEUU.  H  l'aut  qu'il  en  lasse  uii 
autre.  Sii'.nor  Grdieliol 

GUlLLEïTO,  (/ni  est  au  paradis.  Direc- 
teur !.. 

LE  DIRECTEUR.  Voudriez-vous  ajouter 
un  vers  à    ssl  Sjilemlentissiino. 

GRIl.LETTO.  <^)irest-ce  que  vous  voulez 
trouver  tie  ])lus  fort ,  de  ])lns  brdlant  cpie 
ça  :  sut  .-plendeiil  ssitrio.  Ils  ne  sont  jamais 
contens.  (//cer  un  cri.)  Ali  ! 

TOL'S.  Çu'cst-ce  que  c'est? 

C\MP\IN0\E.  Il  tiint  son  vers. 

GRii.LETiO.  JNou...  je  ne  tiens  rien! 
mais  je  ne  votis  demande  qu'une  heure 
pour  limproviser. 

(11  dispaïaU.) 

LE  DIRECTEUR.  Voyons  ,  suspendons 
l'iiiiroduction  et  répétons  a  itre  cliose  pen- 
dant que  le  seigneur  j)oète  va  cliercher  son 
vers. 

C\MP,^^OME.  Passons  à  l'entrée  de  la  prê- 
tresse indienne. 

LE  niUECTEUR.  Justement  la  voici! 

C.\^\V\\Om■.  ,  à  l'urchetre.  Signori...  le 
numéro  15,  mon  morceau  de  prcdilec- 
tioa. 

(Ritournelle.) 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  VIOLENTA,  en  prêtresse 
indienne. 

y lot.Etir K,  faisan/  son  entrée. 
Opressa...  agituta. 

s'inferriimp/tnt.  Mon  directeur,  vous  êtes  un 
homme  cliariuanl!  car,  ce  costume  est  dé- 
licieux ! 

LE  DIRECTEUR.  Coquette! 

CASirANOME.  Ma  signora,  nous  n'en  fi- 
nirons jamais,  que  diavolo  ! 

VIOLENTA.    IMe  voilà!    me  voilà,    mon 

cher  compositeur...  je  suis  toute  à  vous. 

^     CAMPAXO\E.  Vi  êtes  un  ange.  ( //  part.) 

Que  le  diiible   l'emporte!  ( //  l\irrliestrr.  ) 

D'artiamo  signori,  elle  recommence,  n"  15. 

\ioLENTA,  refait  son  entrée  et  chante. 
Opres&a...  agitata. 

CAMPAi\o.\E,/)a/-/c'.  Ta  la  ta  ta  ta. 


viotENtA.  Ta  ta  ta  ta  ta. 


Que  signifié 


monsieur  '. .. 

Li:  niREt'.TEUii.  Pourqtioi  interrompre; 
il  me  siiiiblait  (pie  cela  allait  si  bien... 

CVMPWONE.  Caallaii  fort  bien  pour  vous, 
direclor ,  mais  non  pour  moi;  pardonnez, 
signora,  ma,  vous  avez  oublié  «piebiue  pe- 
tite ciiose  dans  la  huitième  mesure... 

VIOLENTA.  Quoi  donc? 

Campxnom:.  Vi  nu  avez  voléim  soupir, 
un  léger  soupir  .  .  tous  les  joins  vous 
m'empruntez  quelqvies  soupirs  pour  les 
donner  à  monsieur  le  directeur,  et  ça  n'est 
pas  juste  !  chacun  son  bien,  vous  cliantez. 
(  //  I  liant  i\  t)pres.sa.  agitai  a.)  Uy  a  v»n 
soupir  dans  la  mesure  et  vous  me  l'avez 
escamoté. 

VIOLENTA.  C'est-à-dire  que  j'ai  chanté 
faux. 

CAMPAiNONE.  Je  ne  dis  pas  cela;  ma,  si 
vi  êtes  juste... 

LE  DIRECTEUR.  Eh  bien!  voyons,  ren- 
dez-lui son  soupir  et  que  ça  finisse. 

VIOLENTA.  Je  recommence... 

CAMPANONE,  à  Vorchestre.  Toujours  le 
n"  15;  mon  morceau  de  prédilection... 
YIOLE^TA,  chantant. 
Opressa...  agitata. 


SCENE  Xï. 

Les  Mêmes  ,  NINI ,  en  rostitme  indien^  ab- 
solument pareil  à  celui  de  liolenta, 

MM.  Me  voilà!  me  voilà!.,  comment 
me  trouvez-vous?  n'est-ce  pas  que  ce  cos- 
tume me  va  bien. 

VIOLENTA.  Que  vois-je?la  seconde  chan- 
teuse avec  xin  costume  absolument  pareil 
au  mien  ;  il  paraît  que  monsieur  le  direc- 
teur n'a  pas  voulu  faire  de  jalouse. 

NIM.  Directeur,  vous  êtes  un  homme 
adorable  ,  voilà  comment  il  faut  être,  avec 
les  .iriistes,  point  de  préférence. 

VIOLENTA.  Ah!  mademoiselle  est  con- 
tente. 

LE  DIRECTEUR.  Ma  belle  amie,  vous 
avez  trop  d'esprit!.. 

VIOLENTA,  pclutatit.  Taisez-vous!  vous 
êtes  un  monstre,  et  je  suis  la  plus  malheu- 
reuse des  femmes  !.. 

<  AMPANONE.  Allons,  la  voilà  qui  pleure  , 
à  présent  qu'il  faut  chauler.  Adorabde  pri- 
ma, pensez  un  peu  que  dans  un  couvent 
tontes  les  nonnes  sont  habillées  de  même., 
or,  les  prêtresses  de  Brama  de  Sermgapa- 
tam  éiaientdesespècesdenonnesqui avaient 
un  vêtement  uniforme. . .  quaiid  elles  eu 
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avaient  un,  et  voilà  pcrclie  pourquoi  la  se- 
conde tliniitcuse,  qui  est  une  prêtresse  de 
Serinjjapatam  connue  vous,  a  une  robe  al> 
sohuncnl  pareille  à  la  vôtre. 

MM.  D'ailleius,  si  mailauic  n'est  pas 
contente,  tant]iis  pour  elle,  ce  costume  me 
va  fort  bien  et  je  le  garile. 

VIOLENTA.  Je  ne  le  souffrirai  pas;  une 
seconde  clianleuse  ne  doit  pas  être  lial)ill<'e 
connue  une  j)rima  donna,  et  je  ne  répéte- 
rai pas  mon  rôle,  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  un  autre  costume  à  la  siynorina. 

M\'l.  Ne  faudrait-il  pas  s'babiller  en  co- 
lonibine  pour  plaire  à  madame? 

MOLEVTA.  Aliî  njademoiselte  me  raille, 
et  mademoiselle  est  soutenue  par  le  dir^e- 
tour,  appareuunent,  puisqu  il  nodit  rien... 
Eh  bieni  que  mademoisLlIe  joue  et  chante 
mon  rôle  ,  je  suis  indisposée  pour  six 
mois... 

(Elle  vent  SOI  tir.) 

GUîLl.ETTO.  Arrêtez'...  arrèlez! 

VIOLEXTA.  Personne  n'a  le  droit  de 
m'empèiher  d'être  malade.  . .  je  veux  être 
malade. 

CAMPWOVE,  Je  vous  en  eujpècherai  , 
par  ordonn:iiice  du  mrdi  cin. 

LE  DIUECTELU,  Vous  ne  voudriez  pas  uîe 
ruiner? 

GniLLETTO.  Songez  que  j'ai  onze  en- 
fans  ! 

VIOLENTA.  Je  nie  moque  de  touti 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LE   DIRECTEUR. 

Bestez,  je  vous  en  prie, 
Ou  j'invoque  la  loi... 
Piest<-x,   ma  chère  amie. 
De  glace,  tcoutez-iuoi  ! 

CHOEUR. 

Comme  elle  est  en  furie. 
Demandez-moi  piiuquoi? 
Viaimenl  sa  j  iloubie 
A  tous  nous  tailla  loi  ! 

VIOLENTA. 

Ma  rivale  est  jolie. 
Je  le  sais,  je  je  voi, 
Mais  si  je  suis  trahie, 
Ne  comptez  plus  sur  moi  ! 

campasoke. 
SI  vi  vouliez  chanter,  madame, 
Le  grand  air  que  j'ai  fait  pourrons, 
Celte  harmonie^  en  pcneti.mt  votre  ame, 
Calmciail  votre  giand  courroux. 

VIOLEMA. 

Vous  osez  me  braver  encore  ? 

CAMPAKOKE. 

Oui,  VOUS  vi  laisserez  loucher  ; 
Oiphe'e,  avec  son  luth  sonore, 
Sut  bien  attendrir  un  rocher. 
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VIOLENTA.  Un  rocher!  insolent! 


(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 
CRI  GÉNÉRAL.   Oh!.,, 

ENSEMBLE. 

CAMPANOKE. 

Mais  c'est  une  furie! 
Me  tiailer  ainsi,  moi  ! 
1  e  dieu  de  Tharmonie 
Me  vengeia,  je  crois 

LE   DIRECTEUR. 

Restez,  je  vous  en  prie,  elc. 

CHOEUR. 

(!omme  elle  est  en  furie!  etc. 

VIOLENTA. 

Ma  rivale  est  jolie,  etc. 

{Violenia  suri  ;  tou/  le  riiunde  se  sépare ^  le  direc- 
teur ta  suit  au  désespoir.) 

SCÈNE  XII. 

CA^MPANONE,  seul,   la  main  sur  bajoue. 

Ce  n'est  rien...  elle  a  l'habitude  de  bat- 
tre la  mesure...  elle  aura  pris  ma  joue  pour 
son  piqiitre...  ma...  ça  n'avance  pas 
mon  opéra...  mi  opéra  dont  j'attends  la 
représentation  depuis  cinq  ans...  un  opéra 
qui  doit  enfoncer  Mayer-Beer. ..  Rossini... 
et  tutti  quanti...  ma,  perche  pourquoi...  je 
souffrirai  du  caprice  d'une  prima  donna.,. 
Elle  a  du  talent,  c'est  vrai  !  elle  a  un  grand 
tahnt...  ma...  ma  musique  est  si  facile  à 
chanter.,,  une  troisième  chanteuse  même 
pourrait  sans  efforts...  evero...  ma,  il  n'y 
a  pas  de  troisième  chanteuse  dans  la  troupe 
du  directeur...  il  a  économisé  la  troisiètue 
chanteuse...  Oh!  quelle  idée...  si  je  chan- 
tais mon  rôle,  moi...  si  je  faisais  mettre 
sur  l'affiche  :  Par  indisposition  de  la  prima 
donna...  il  signor  31aestro  Campanone,  il 
jouera  la  prêtresse...  ça  ferait  peut-être  la 
fortune  du  directeur.  C'est  que  je  chante- 
rais son  grand  air  aussi  bien  qu'elle...  je 
vas  me  chanter  mon  grand  air,  signori.  .  . 
le  n°  15,  mon  morceau  de  prexlilection. 
Un  moment,  j'ai  refait  l'orchestre  ce  ma- 
tin, voici  les  nouvelles  parties  (//  les  dis- 
tiifjiip.)  Violino...  alto,  basse, grosse  caisse, 
haut-bois.,,  clarinette...  coriio. . .  corne... 
corno...  corno...  dias'olo. .  ,  ^  i  êtes  beau- 
coup de  corni  dans  l'orchestre  de  Carpen- 
tras...  trombonne...  Ah  I  je  sais...  elle  n'est 
pas  là...  elle  est  dans  les  dolors  d'un  autre 
opéra...  Commenciamo...  hein... 

Opressa...  agitata. 
Signori,  dans  les  forte  vi  povez  casser  vos 
cordes  et  crever  les  instrumens  à  vent... 
j'ai  riiabttud^  de  payer  les  dommages... 


La  ritournelle,  s'il  vous  \)\^\i{RitonrneUe .  ) 
Quoi...  quoi?  mon  ami ,  la  clarinette...  vi 
avez  donc  une  grenouille  dans  votre  instru- 
ment... la  riiournelle.,.  ( //  cliunte.  ) 
Oprcssa...  agitata. 

J'ai  encore  entendu  la  grenouille... 

Opiessa...  agitata, 
Tradita  ia... 

SCÈNE  XIll. 
CAMPANONE,  GRILLETTO. 

GRILLETTO.  entrant.  Malédiction  ! 

CAMPANONE,  le  prenant  à  la  gorge.  En- 
core! birranto,  assassino,  ce  n"  15  qui  ne 
veut  pas  sortir  I  c'est  per  en  morir! 

GRILLETTO.  C'est  Une  conspiration  con- 
tre nioi  I 

CAMPANONE.  C'est  bien  plutôt  contre 
moi. 

GRILLETTO.  Vous  êtes  riche,  vous.,  vous 
ne  travaillez  que  pour  la  gloire  ;  tandis  que 
moi,  je  suis  obligé  d'abaisserjes  ailes  de 
mon  génie... 

CAMPANONE.  Pauvre  Grilletto  ! 

GRILLETTO.  Est-ce  que  xiotre  opéra  va 
rester  là? 

CAMPANONE.  Rester  là!. .  ma  musique... 
non  ,  non  ,  signor...  elle  ne  restera  pas  là, 
elle  prendra  son  vol  vers  l'Olympe,  et  em- 
portera avec  elle  vos  paroles ,  cjuand  elles 
seraient  cent  fois  plus  lourdes  encore...  ma 
musique,  elle  soulevfratouie  l'Italie,  toute 
la  France ,  elle  soulèvera  l'univers  musi- 
cal comme  une  plume. 

GRILLETTO.  Tâchcz  quc  ce  soit  ce  soir 
même. 

CAMPANONE.  Ce  soir,  ma,  comment  faire, 
s'ils  sont  tous  partis? 

GRILLETTO.  Eh  !  non...  ne  les  entendez- 
vous  pas  qui  se  disputent  encore  au  foyer, 
et  tenez ,  tenez,  voici  la  prima  donna  qui 
revient. 

CAMPANONE.  Je  savais  bien  que  ma  mu- 
sique la  ramenei'ait. 

GRILLETTO.  C'est  peut-être  bien  mon 
poème. 

SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  VIOLENTA. 

VIOLENTA,  avec  un  geste  de  reine  à  Gril- 
îeltu.  Retirez-vous. 

GRILLETTO,  à /3«r/.  Comme  ça  parle  aux 
poètes! 

VIOLENTA  ,  frappant  du  pied.  Allons 
donci 
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GRILLETTO,  s'i'ncUnant .  J'obéis,  signora 
j'obéis...  i^A  pari.)  O  fortune! 

(Il  sort.) 


Et  moi...  je  ne  veux  plus 


SCENE  XV. 

CAMPANONE,  VIOLENTA. 

CAMPANONE,  ù  part.  IMontrons  la  dignité 
d'un  génie  outragé. 

VIOLENTA.  Vous  croyez  peut-être,  mon 
petit  compositeur,  que  je  viens  vous  faire 
des  excuses?  vous  vous  trompez,  car  c'est 
vous  qui  êtes  cause  de  toutes  mes  tribula- 
tions ,  puisque  c'est  vous  qui  avez  fait  en- 
gngfr  la  sigriorina  Nini. 

CAMPA>ONE.  Je  m'en  flatte,  et  la  signo- 
rina  est  un  talent  supérior,  et  la  preuve 
qu'elle  a  un  talent  supiuieur,  c'est  que  le 
director  de  London  lui  a  offert  quarante 
mille  francs  par  an...  mille  francs  de  feux 
par  acte,  douze  repro^sentations  à  bénéfice 
et  onze  mois  de  congé. 

VIOLENTA,  .le  crois  plutôt  que  c'est  le 
public  qui  lui  donne  douze  mois  de  congé; 
mais  je  ne  .suis  pas  venue  ici  pour  vous 
écouter ,  mais  pour  vous  faire  une  propo- 
sition. 

CAMPANONE 

rien  entendre. 

VIOLENTA.  Ah!  monsieur  fait  le  fier. 

CAMPANONE,  ui-ec  dignité.  C'est  la  fierté 
d'un  génie  souffleté...  signora. 

VIOLENTA.     Genez-vous  donc  avec 
beau  monsieur  ! 

CAMPANONE.  Faites  doncdeschefs-d'cBa 
vre  pour  cette  belle  dame  I 
DUO. 

VIOLENTA. 

Voyez  cette  tournure  ; 
Voyez  cette  figure, 
Cette  caricature  ; 
Comment  it'sistcr  à  cela? 
Ah! ah!  ah! ah!  ah! 

CAMPANONE. 

Pour  être  sans  ahirmes, 
Oh'  dites-moi  comment 
Ne  pas  renche  h's  armes, 
A  cet  objet  ciiarmant? 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Comment  résister  à  cela  ? 

VIOLENTA, 

Il  a  l'air  d'un  tonneau  qui  roule. 

CAMPANONE. 

Elle  a  l'air  d'un  chat  qui  roucoule. 

VIOLE>TA. 

Il  a  les  yeux  d'un  chat-liuant. 

CAMPANONE, 

Elle  a  les  mains  d'un  éléphant. 

VIOLENTA. 

On  dirait  d'une  grosse  cloche. 


ce 
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CtMrAKOKB. 

Elle  a  le  teint  (rtinu  bi  ioche. 

VIOI.ESTA. 

Il  est  tout  ronil  comme  un  tambour. 

CAMPANONB. 

Elle  a  la  bouclic  comme  un  tour. 
ENSI.MI!I,E. 
Voyez  celle  tom'Miri',  etc. 
CAMPAXONE.  Pnr/e.  Bi'yolc,  va  ! 

VIOLENTA. 

Devant  vous,  soleil  «ritalie, 
Rossini  pAlit  aujonitrimi. 

CAMPANONE. 

Voire  trionn)lie,  c'est  la  Pie; 
Et  vous  devez,  èlie  pour  lui. 

V10I.E>TA. 

Voire  nnisitjiie  esl  assommante; 
Un  enfant  rra|)panl  un  cliamlion, 
Rend  un  plus  harmonieux  son. 

CAMP*N0KK. 

Votre  voix  esl  si  glapissante, 
Qu'un  cliiit  aniomeux  et  jaloux 
Cliante  absolument  comme  vous, 
Miaou,  uiiiiou. 

VIOLENTA.  Parlé.  Insolent. 
ENSEMBLE. 
Voyez  cette  tournure,  etc. 

VIOLENTA. Eh  bien!  monsieur,  puisque 
nous  ne  pouvons  i)lus  nous  accoider,  le  di- 
recteur cliercheia  une  autre  prima...  ou  un 
autre  compositeur. 

C\MI'A\0\E,  (ifwrf.  Oh  I  diavolo  IÇHaiif.) 
Sigiiora  vidiame  un  poco  ,  la  vosira  pio- 
position. 

Mol.E.NTX.  Ah!  monsieur  se  radoucit. 

CVMPAXONE.  C'est  par  curiosité. 

Vioi-EN  rv.  Oui,  eli  bien!  voici  mon  der- 
nier mot  :  je  chanterai  votre  op('ra  à  con- 
dition que  vous  épouserez  demain  matin 
la  seconde  chanteuse. 

CAMPAXONE.  Oh!  perDio,  que  vous  im- 
porte que  je  l'épouse ,  ou  que  je  ne  l'é- 
pouse pas? 

VIOLENTA.  Il  m'im|iorte  que  notre  di- 
recteur ne  puisse  plus  avoir  aucune  préun- 
t.on  sur  elle,  devenez  son  mari...  légitime- 
ment, ttje  chanterai  votreopéra,cin(|uaiite 
fois  de  suite,  sinon,  ne  comptez  pas  sur 
moi. 

CAMPANOXE.  Cinquante  fois  de  suite, 
mon  opéra  ! 

VIOLENTA.  Décidez-vous;  je  monte  dans 
ma  loyi-,  si  vous  consentez  à  ma  proposi- 
tion,  vous  frapperez  un  coup  sur  le  ton- 
nerre du  théâtre  et  je  descendrai  pour  la 
répétition  I 

CAMPAXOXE.  Quoi!vi  volez... 

ViOLEM.V.  Voilà  mon  ultimatum! 

(Elle  sort.) 
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SCF.iNE   XVI. 

CAIMPANONE,  seu/. 

Epouser  la  seconde  chanteuse,  diavolo, 
je  l'aime.,  c'est  vrai,  ma,  si  elle  me  donne 
plus  taid  des  colla  hointems;  c'est  que  jene 
voudrais  pas  plus  avoir  des  collaborateurs 
en  m;iii;ij',e  qu'en  musique...  ()ue  faire  ! 
(pie  résoudnl..  Oh  I  giandissinio  Dio  ! 
ÎMessieursde  l'orchestre,  date  mi  un  conseil 
à  ce  sujet.,  en  la  bémol ,  s'il  vous  plaît... 
Oh  !  pardon  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

SCENE  XVII. 

CAMPANONE,  GRILLETTO. 

GUTLLETTO.  Celte  femme  est  une  ti- 
gresse...  sourde  à  mes  pr. ères  et  aux  cris  de 
mes  onze  enlans,  cjui  voulaient  l'arréier  , 
elle  s'est  enfermée  dans  sa  tente  ,  connue 


Aciiille  dans  sa  loge. 

CAMPANONE.  La  g'oire  l'emporte  I.  . . 
Rassuitz-vous,  sigiiorGnlletto,  cet  Achille 
femelle  va  sortir  de  .sa  loge,  conitne  vous 
dites,  et  c'est  à  moi  qu'est  réservé  ce  mi- 
ra ch^ 

GRILI  ETTO.  A  VOUS? 

CxMPANoxE.  On  plutôt  à  VOUS,  car  veus 
allez  me  rendre  ce  service...  oui,  je  suis 
dé'cidé,  j'épouserai  la  seconde  chanteuse... 
il  en  ariivera  ce  qui  pourrai...  GrUletto? 

GUILLETTO.  INIaestro  caro? 

C.AMPAXOXE.  Voyez-vous  cette  grosse 
caisse? 

GUILLETTO.  C'est  le  canon  du  théâtre  , 
le  tonnerre...  tout  ce  qu'on  voudra. 

CAMPAiMOXE.  Obligrz-moi  d'aller  frap- 
per un  grand  coup  dessus. 

GRILLETTO.  A  quoi  hon  ? 

C\MPA\0XE.  C'est  le  signal  de  notre 
triomphe  mulnel. 

GuiLi.ETTO.  Quelle  plaisanterie! 

CAMP  VXOXE.  Frappez  ferme,  surtout. 

GRILLLTTO.  VoUà  ! 

(Il  frappe.'; 

CAMPAXOXE.  Aïe!.,  je  suis  marié!.,  ma, 
je  suis  chanté  cinquante  fois  de  suile...  je 
devais  ce  sacrifice  à  ma  gloire.  Frappez  en- 
core, Grilletto. 

^Grilletto  frappe  un  second  coup.) 

SCENE  XVIII. 

Les   IMèmes,  VIOlENTA,   LE  DTREG- 
TELK,  ISINI,  CllOKISTES. 

CHO.X'R. 
•Vlloûs,  alloBS,  rcpc'toRS  TÎte,  etc. 


LÀ   PROVA. 
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VIOLENTA.  Embrassez-moi, signor maes- 
tro. Vous  êtes  un  lioinine  clnrmant ,  et  je 
tiiiidrai  ma  promesse  ;  voici  la  sifjiiorina 
Niiii^  à  qui  jai  tout  dit,  et  qui  cousent  a 
tout. 

NINi.Oiii,  monsieur,  je  vous  accorde 
ma  main.  .  car,  depuis  long-temps ,  vous 
avez  mon  cœur. 

CAMPWONE.  Alors  ,  puisque  tout  est 
conclu  ,  nous  pouvons  répéter,  hein? 

LE  DIRECTEUR.  Sur-le-cliamp  H  sans 
interruption  ,  car  voilà  la  basse  et  le  so- 
P'ano  qui  viennent  de  descendre  de  la  di- 
iigtiîce.  Carlini,  les  accessoires,  et  que 
tout  le  monde  soit  à  son  poste.  Messieurs 
et  mesdames,  demain,  sans  remise,  la  pre- 
miè  e  représentation. 

CxMP\ivui\E.  OIj  !  clie  guslo!...  caro 
poeta  ! 

GRILLETTO.  Caro  maestro! 

(lisse  prennent  pai-  la  main.) 

CÀUPANONC. 


A»: 


Apollon, 
Dieu  SI  bon! 
Je  Tadoie, 
Je  t'ini[>loie. 
Fais  cclorc, 
A  son  loiir  , 
Sans  (ictonr, 
Ce  brau  jour, 
Oii  ma  ploire, 
Ma  victoiie, 
Doit  rliarnier, 
EiifluninuT. 
Que  j'entende, 
Ponr  oHVande, 
Ce  doux  biuit, 


Qui  sednit  : 
Pan  !  pan  !  pan  ! 

(lijait  le  sifif-ie  fi'iipplaudir.) 
ApoUim, 
Dieu  si  bon,  etc. 

GBILLETTO. 

{Il  f(til  le  ^esfe  île  cunifiter  de  l'urgent.) 
Tin  !  tin  !  tin  !  etc. 

CAMrANONE. 

Siîïnora,  du  piililic  implorons  rindulgence, 
Il  est  notre  Apollon... 

CItILLETTO. 

Et  notre  providence. 

CAMPANONE. 

Il  est  notre  .\pollon... 

VIOLRNTA. 

Il  est  mon  espérance! 

CAMPA\0\E.  Je  vois  ce  que  t'est...  vi 
avi  z  un  caprice  pour  le  public...  que  le 
public  vous  le  rende. 

VIOLENTA. 

Mon  espoir, 

Chaque  soir, 

Esl  de  plaire 

Au  parterre. 
Mes  cfiorts.  mes  tiavanx, 
Ont  pour  but  ses  bravos. 

liidulpence, 

Bienveillance, 
Devenez,  aujourd'hui 

Mou  appui. 

Que  j'enlende, 

Pour  I  fl'rande. 

Ce  doux  bruit 

Qui  séduit  : 

Pan  !  pan  !  pan  ! 

TRIO. 
Mon  espoir,  etc. 


FiN. 
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PERSONNAGES. 
CAMILLE  ou  FRÉTILLON. 
LUDOVIC. 

MARENGO,  soldat. 
GODUREAU,  courtier. 
M.  DB  GÉRAN,  jeune  élégant. 
AUGUSTA,  danseuse. 
ERNEST. 


ACTEURS.  PERSONNAGES. 

Mlle  Dbjazet.  JOSEPH,  porte-clé?. 

M.  AcHAnn.  M.  LEGROS,  huissier. 

M.  Lbsikkil.  JOHN,  jockei  de  M.  deCéran. 

M,  Sainville.  ANASTASIE,  femme  de  ch. 

M.  AnATOLs.  Jeunes  élégans,  Dames.  (3"  acte.) 

M""=  Leméril,  Jeunes  pens  détenus  pour  dettes. 

M,  Victor.  Deux  Garçons  de  fournisseurs, 

La  scène  se  passe  à  Paris. 


ACTEURS. 

M.  BouTis. 
M.  Octave. 

Mlle  ACLAÉ. 

Mlle  Aimée, 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  mansarde  ;  au  fond,  à  gauche  ,  une  fenêtre;  à  droite,  la  porte  d'entrée.  Porte 
latérale.  Une  armoire,  une  tahle.  chaises,  etc. 


ATJGU 


ÈNEI.* 
CAMILLE. 


CAMILLE,  seule,  en  jupon  et  en  Irain  de 
s'habiller.  Que  c'est  ennuyeux  de  s'habiller 
toute  seule...  là!.,  voilà  mon  lacet  parti.  (^Sé 
retournant  et  regardant  par  la  fcnêlre)  Ah! 
mon  Dieu  !  ce  petit  monsieur  à  sa  fenêtre... 
toujours  là  !..  il  me  salue. (E//e  croise  ses 
bras  sur  sa  poitrine  en  saluant.)  Monsieur, 
j'ai  bien  l'honneur...  Il  est  gentil!  Allons, 
en  voilà  un  autre  qui  se  met  à  sa  lucane. 
Ah!  l'horreur!.,  par  exemple,  si  je  veux 
qu'il  me  regarde,  celui-là !..(c//e  prend  un 
schiill  et  rattache  en  guise  de  rideau.)  J'en 
suis  bien  fâchée  pour  le  petit. 

AUGUSTA,  erdrant  pendant  f/u''elte  est 
montée  sur  une  chaise.  Camille!  Camille! 
Eh  bien!  est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici? 

'  Les  acteurs  sont  indiqués  comme  à  la  repré- 
sentation ;  le  premier  inscrit,  à  la  gauche  du  spec- 
tateur. 


CAMILLE,  descendant.  Si  fait,..  Bonjour, 
Augusla.  Tu  arrives  à  propos...  agraffe- 
moi  donc  ma  robe. 

AUGUSTA.  Tiens!  qu'est-ce  que  tu  fai- 
sais-là? 

CAMILLE.  Je  tirais  le  rideau  ;  il  y  a  en 
lace,  des  gens  qui,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  plus  élevés  que  moi...  ont  toujours  les 
yeux  sur  ce  qui  ne  les  regarde  pas. 

AUGliSTA.  Ça  te  contrarie? 

CAMILLE.  Cerfainemenl,  quand  ils  sont 
laids.  Et  il  y  en  a  un... 

AUGUSTA  ôtant  le  schall.  Voyons... Le 
grand...  je  sais  ,  il  m'envoie  aussi  des  dou- 
ceurs. Un  garçon  apothicairp. 

CAMILLE.  Vrai! 

Air:  De  sommeiller  cncor  ma  chère, 

Lessentimens  d'apolhicai:e 
Ne  me  tentent  pas  ,  j'en  convicn, 
Et  pourtant ,  j'en  ai  vu  ,  nia  chère  , 
Qui  devaient  aimer  assez  bien. 
Mais  ,  avec  eux,  j'ai  dos  scrupules, 


2'    AWKÉE. 


TOM.    I. 
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Cet  état-là  me  fait  trembler, 
Et  leurs  amours  sont  des  pillules 
Que  je  ne  peux  pas  avaler  1 

Et  l'autre,  sais  tu  ce  que  c'est?  Non...  Il 
a  un  petit  air  éveillé...  j'aime  mieux  ça... 

AUGLSTA,  l'aidant.  La!  c'est  fini...  et  je 
m'assois,  car,  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur 
mes  jambes... 

CAMILLE. Est-ce  que  tu  as  couru  ce  ma- 
tin ? 

ALGUSTA.  Il  y  a  deux  heures  que  je  fais 
des  battemcns  et  des  pirouettes,  car,  tu  ne 
sais  pas...  je  débute  la  semaine  prochaine 
dans  le  Dieu  st  la  Bayadère...  M.  Véron 
me  l'a  promis...  je  n'ai  pas  dormi  de  la 
nuit...  Quand  je  pense  que  je  vais  paraître 
devant  ces  messieurs  de  l'orchestre,  qui 
ont  le  coup  d'oeil  si  difficile  1  Heureusement, 
j'ai  le  coude-pied  délicieux. 

Elle  se  met  à  danser. 

CAMILLE.  Tu  as  beau  dire,  c'est  un  état 
que  je  n'aime  pas...  se  démancher  le  corps 
devant  tant  de  monde... 

AUGLSTA.  C'est  là  qu'est  l'vantage. 

CA.MILLE.  J'aime  mieux  danser  à  la 
Chaumière...   avec    quelqu'un   tout    seul 

AUGUSTA.  Là!  encore!  M.  Alfred  peui-, 
être...  il  faut  avouer  que  tu  as  des  attaches 
bien  singulières.  Un  garçon  qui  avait  mau- 
vais genre.  . 

CAMILLE.  Oh  !  tu  dis  ça  parce  qu'il 
n'avait  pas  un  tilbury. 

AUGUSTA.  Tiens!  un  tilbury...  c'est  ai- 
mable... et,  situ  voulais,  je  connais  quel- 
qu'un qui  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  t'en  donnerun.. .  il  te  trouve  si  gentille  ! 
M.  Godureau. 

CAMILLE.  Ce  gros  pataud  !  il  a  l'air  bête  ! 

AUGUSTA.  Il  roule  sur  l'or,  ma  chère... 
c'est  le  neveu  d'un  marchand  de  comesti- 
bles. 

CAMILLE.  Dieu  !  moi  qui  aime  tant  les 
dindes  truflfées 

AUGUSTA.  Et  le  vin  cre  Champagne  donc  ! 
A  propos  de  ça,  je  viens  te  demander  à 
déjeuner,  et  j'apporte  mon  plat...  un  fro- 
mage de  Neuchûlel  qui  est  délicieux  ! 

Elle  le  tire  de  son  panier, 

CAMILLE.  Ça  se  trouve  bien...  j'en  ai  un 
là  qui  est  tout  frais. 

AUGUSTA.  Ça  fait  dexijf  plats...  Mais  est- 
ce  que  M.  Godureau  ne  t'a  pas  écrit? 

CAMILLE.  Je  n'ai  rien  reçu. 

AUGUSTA.  11  doit  te  faire  part  de  ses  in- 
tentions... Quelque  cadeau,  j'en  suis  sûre... 
il  fait  très  bien  les  choses. 

CAMILLE,  mettant  le  couvert.  Ça  m'est 
égal...  je  n'y  tiens  pas;  ce  que  je  veux, 
c'est  un  sentiment. 


AUGUSTA ,  faisant  des  battement.  Un  sen- 
timent... mon  Dieu!  Camille  ,  tu  ne  pour- 
ras donc  jamais  avoir  de  l'ordre  !  Tu  es  d'un 
décousu,  ma  chère,  qui  me  fait  trembler 
pour  toi...  comme  me  dit  mon  excellente 
mère  :  Quand  on  est  jeune  ,  il  faut  penser  à 
l'avenir...  mettre  de  coté.,     le  sentiment 

tout  seul,   ça  passe  cl  ça  ne  laisse  rien 

mais,  (piandily  a  quelque  chose  avec 

quinze,  vingt,  quarante  mille  livres  de 
rente,  il  en  reste  toujours  un  peu...  c'est 
cequis'appelleplumer  l'amour!  et  avec  ces 
plumes -là,  on  a  des  rentes,  un  hôtel,  ime 
voiture...  voilà  comme  on  fait  son  chemin. 
Tra,  la,  la ,  la. 

Elle  danse. 

CAMILLE.  Oh!  je  sais...  tu  fais  de  l'a- 
rithmétique... Eii  bien  !  moi,  je  ne  peux 
pas...  le  cœur  enporte  la  tête...  je  partage 
avec  ceux  qui  n'ont  rien  ..  les  autre  parta- 
gent avec  moi,  j'ai  des  hauts  et  des  bas... 
tantôt  en  indienne,  tantôt  en  mouseline... 

Air  de  Partie  cl  revanche. 
L'or,  vois-lu  bii^n,  je  n'y  tiens  guère, 
Je  ui't-n  passe,  mais  de  l'amour i 
Il  m'en  i'aut ,  il  m'est  nècaissaire  ; 
Par  malheur,  les  amans  du  jour 
Sont  perfides,  pleins  de  détour; 
Il  nous  trahissent  ;  il  me  semble 
Qui;  c'est  t()u>  las  jours  plus  comuiun. 
Et  j'en  aime  plusieurs  ensemble  , 
Piiur  qu'il  m'en  reste  toujours  un  l 

Oh  !  tu  ne  conprends  pas  ça,  toi  ! 

AUGUSTA.  Si  fait!  si  fait!  et  tiens,  il 
vient  quelquefois  ici  un  militaire  qui  a  fini 
son  temps... 

CAMILLE.  Marengo... 

AUGUSTA.  Eh  bien,  ma  chère,  il  me 
plait...  il  me  plait  bea^tep...  j'y  pensais 
encore  ce  matin  ,  en  r«mnl  mon  pas  de 
deux  toute  seule,  mais  n  ne  me  ferait  pas 
faire  des  bêtises...  oh!  ben  oui... 

CAMILLE.  Tutepossèdes,toi...  tues  bien 
heureuse. 
Un  billet  jeté  parla  (enètn;  tombe  sur  la  scène. 

AUGUSTA.  Tiens ,  qu'est-ce  qu'on  jette  là  ? 
un  l)illet,  c'est  pour  toi. 

CAMILLE  Ça  vient  d'en  face,  pourvu 
que  ce  soit  du  petit.  Voyons... (E//c  l'ouvre 
et  lit.)  "Tant  pis,  m'am'zelle,  je  ne  sais 
)>pas  qui...  mais  c'est  égal...  je  vous  aime, 
))je  nV  tiens  plus..,  ça  métouffe!..  je  vous 
«l'écris,  et  je  vas  chercher  la  réponse — 
(^S' interrompant)  Ah!  mou  Dieu!  il  va  ve- 
nir. 

AUGUSTA.    Eh   bien,  comme   il  y   va! 

CAMILLE,  lisant.  «.  Je  porte  avec  moi 
«mon  déjeûner,  que  je  vous  offre  comme 
»  un  à-compte  sur  les  sentimensd'estime  que 
»  je  vous  voue  pour  tout  le  temps  de  votre 


FRÉTILLON. 


«existence  et  de  la  mienne,  {S' interrom- 
pant.) Il  écrit  bien,  {lisant)  «Ludovic» 
Oh!  le  joli  nom!  je  n'en  ai  pas  encore 
rencontré  comme  celui-là. 

AUGUSTA.  Es-cc  que  tu  vas  le  recevoir , 
ma  chère  ? 

CAMILLE.  Je  n'ai  jamais  refusé  à  déjeu- 
ner à  personne. 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  LUDOVIC*. 

LUDOVIC,  entrant.  Me  voilà! 
CAMILLE.   C'est  lui! 

LUDOVIC,  s'arrêtant  à  la  vue  d'Augusta. 
Tiens!  elle  n'est  pas  seule...  tant  mieux! 

Air  :  Firent  les  grisetles  ! 

Vive  un  tête-à-tête , 
Lorsque  content  et  joyeux, 
Au  lieu  d'un'  i,aisette 
On  en  trouve  deux  ! 
(A  Camille.)   Bonjuur^  ma  voisine... 

Qu'd'atirails,  quel  trésor, 
lit  ce  qu'on  devine 
Vaut  bitn  mieux  encor. 
Vive  un  tête-à-tête  .  etc. 

CAMILLE.  Il  est  un  peu  leste! 

LUDOVIC.  Vous  avez  reçu  ma  lettre, 
n'est-ce  pas? 

AUGUSTA.  Elle  est  arrivée  d'une  drôle  de 
manière,  est-ce  qu'on  jette  ainsi,  par  la 
fenêtre? 

LUDOVIC.  Tiens  !  tant  qu'on  ne  casse  pas 
les  vitres!  et  du  moment  que  mademoi- 
selle Camille  ne  s'en  fâche  pas.  Je  viens 
chercher  la  répn«||^ 

CAMILLE,  allî^^^srcher  un  couvert  dans 
l'armoire  et  le  7ne^^Msiir  la  table.  La  voilà, 
M.  Ludovic.  ^* 

LUDOVIC.  Mon  couvert!.,  vrai!.,  c'est 
pour  moi!.,  vous  n'en  attendiez  pas  un  au- 
tre ?..  je  vais  déjeuner  avec  vous  ?. .  Dieu  ! 
que  vous  êtes  bonne  !..  que  vous  êtes  gen- 
tille ! 

CAMILLE.  Dam!.,  notre  déjeuner  n'est 
pas  à  deux  service,  vous  concevez...  une 
jeunesse  qui  travaille  de  son  aiguille... 

AUGUSTA  Et  une  danseuse  qui  travaille 
de  ses... 

Elle  fait  des  battement. 

LUDOVIC.  Et  moi,  qui  ne  travaille  pas 
du  tout...  comme  ça  se  trouve!..  Voilà 
mon  plat....  un  NeuchâteL...  et  puis.... 
tiens!.,  il  y  en  a  déjà  deux...  (Ilrii)  Ah! 
ah!  ah! 

AUGUSTA,  riant.  Ah,  ah,  ah!.,  c'est 
drôle  ! 

*CamiUe,  Ludovic,  Augusta. 


CAMILLE, nanf.  Ah,  ah,  ah! ça  fait  trois 
plats  variés. 

LUDOVIC.  Moi,  j'adore  le  fromage;  j'a- 
vais bien  envie  de  monter  quelque  chose  de 
mieux  avec  moi;  un  dinde,  une  volaille, 
un  ptâé  ;  meis  j'étais  si  pressé  d'arriver.., 
avec  ça  que  je  n'avais  pas  le  sou... 

AUGUSTA.  Vous  n'aviez... 

LUDOVIC.  Pas  le  sou... [Frappant  sur  sa 
poche.)  Personne  ! 

CAMILLE  Et  bien  !  il  ne  prend  pas  en 
traître  au  moins. 

LUDOVIC.  Moi,  jamais!  je  suis  franc 
comme  l'or...  que  je  n'ai  pas...  et  quand  je 
vous  dirais  que  je  suis  millionnaire,  vous 
me  croiriez  joliment,  moi  qui  demeure 
dans  la  mansarde  en  face,  au  cinquième 
au-dessus  de  l'entresol...  cent  soixante- 
trois  marches. 

CAMILLE.  Dix  de  plus  que  chez  nous. 

LUDOVIC.  Bah!  vous  me  faite  l'effet  d'ê- 
tre logée  comme  une  banquière--..  et  meu- 
blée... 

AUGUSTA.  C'est  bien  mesquin  ! 

LUDOVIC.  Et  moi  donc! 

Air  du  petit  corsaire. 

Une  table  à  trois  pieds  boiteux  , 
Un  coffre  où  mon  linge  est  à  l'aise, 
Un  lit  de  sangle  où  l'on  tient  deux , 
Et  pas  de  chaise... 

CAMILLE. 

Pas  de  ebaise... 
Comment  faites-vuus  donc  asseoir 
Ceux,  qui ,  chez  vous ,  peuvent  se  rndre? 

LUDOVIC. 

C'est  mon  secret...  venez  me  voir  y 
Et  je  jure  de  vous  l'apprendre. 

AUGUSTA.  Ah  !  si  vous  faites  de  l'esprit 
de  Gymnase  !  Et  le  déjeuner... 

LUDOVIC,  d  part.  Elle  n'aime  pas  les 
phrases,  la  danseuse...  (f^auf.)  Oui,  oui, 
déjeunons,  ça  donne  des  idées. 

11  place  des  chaises  autour  de  la  table. 

AUGUSTA,  d  mi-voix.  Dis  donc,  c'est 
bien  comun  ! 

CAMILLE,  id.  Tiens!  il  est  amusant... 
[Haut.)  Attends,  j'ai  là  une  bouteille  de 
vin  blanc;  c'est  encore  de  la  provision  de 
Ferdinand;  tu  sais... 

LUDOVIC.  Ferdinand ,  ce  grand  fat  que 
je  voyais  toujours  à  votre  fenêtre...  avec 
des  moustaches  blondes? 

CAMILLE.  Non,  non. 

LUDOVIC.  Ah!  c'est  un  autre...  Dieu! 
que  ce  déjeuner  a  bonne  mine!  A  table, 
mesdemoiselles,  pendant  que  c'est  chaud! 
[Ils  se  mettent  à  table ,  Ludovic  toujours  en- 
tr' elles.)  Dam!  je  vous  préviens  que  je  suis 
pressé...  excusez-moi,  il  faudra  que  je 
vous  quitte  bientôt  pour  aller  chez  mon- 
sieur le  maire.  Voulez-vous  du  fromage? 


LE    MAGASIN    TiliiATRAi.. 


CAMILLE.  Qu'ost-ce  que  vous  avez  à 
faire  avec  les  auloiitr.s? 

LUDOVIC.  Ali!  voil'i...  je  suis  conscrit. 

CAMILLE.  Ali!  mon  Dieu! 

LUDOVIC.  J'ai  tiré  il  y  a  six  mois,  et 
comme  j'ai  la  main  heureuse,  j'ai  altrappé 
le  numéro  trois,  sur  deux  cent  cincTuante- 
bix.  Voiile/.-vous  du  domaine? 

AUGUSTA.  COiiime  ça,  tous  pourriez 
parti  ? 

LUDOVIC.  Je  crois  qu'oui;  il  eu  faut 
cent  cinquante...  alors...  mais  nous  n'en 
sommes  pas  là,  je  l'espère  bien!..  Par 
exemple!  m'en  aller  à  présent...  pas  si 
bf-ie! 

CAMILLE.  Vous  n'aimez  peu-ctre  pas 
l'état  militaire? 

LUDOVIC.  Je  le  déleste  !  je  ne  fais  pas 
mon  service  de  garde  national,  ainsi...  je 
voulais  bien  acheter  un  remplaçant  à  cré- 
dit... je  u^cn  ai  pas  trouvé  à  ce  prix-là... 
j'ai  pourtant  un  oncle  qui  pourrait  m'avan- 
ccr  des  pièces  de  cent  sous...  un  oncle  qui 
roule  sur  l'or,  et  qui  nage  dans  les  pâtés  de 
foies  gras...  un  fameux  marchand  de  co- 
mestibles, qui  enfonce  M.  Corcollet. 

CAMILLE.  Vous  le  nommez? 

LUDOVIC.  Godureau  ..  M.  Godureau. 

CAMILLE  Le  parent  de  ce  jeune  Godu- 
reau qui  fait  des  affaires  à  la  Bourse? 

LUDOVIC.  Juste!  c'est  le  neveu  de  mon 
oncle. 

CAMILLE.  Nous  le  connaissons. 

LUDOVIC.  Mon  oncle? 

AUGUSTA.  Non,  votre  cousin,  et  on 
pourrait  peut-être  lui  parler... 

LUDOVIC.  Lui!  ah!  bien  oui,  il  a  encore 
sur  le  cœur  un  coup  de  poing  que  je  lui  ai 
donné  sur  l'œil 

CAMILLE.  Vous  l'avez  battu  ? 

LUDOVIC  A  plate  couture.  Pif!  paf! 
Dieu  !  lui  en  ai-je  donné  ce  jour-là! 

CAMILLE.  Lt  à  cause? 

LUDOVIC.  A  cause,  parce  que  c'est  un 
capon,  un  cillin;  il  fait  la  cour  à  mon  on- 
cle pour  lui  faire  avaler  des  couleuvres... 
Voulez  vous  du  fromage? 

CAMILLE  Comme  ça  vous  êtes  brouillé 
avec  votre  oncle  aussi  ? 

LUDOVIC.  Moi,  je  suis  brouillé  avec 
personne  ,  c'est  lui  qui  m'a  mis  à  la  porte , 
pour  une  bêtise.  Figurez-vous,  mesde- 
moiselles... Si  nous  buvions  un  peu,  pour 
faire  passer...  Dieu!  que  ça  bourre  le  pain 
et  le  fromage!  j'étouffe!..  [Il  boit.)  Figu- 
rez-vous que  mon  oncle  était  en  voyage... 
du  côté  d'Amiens...  pour  des  pâtés...  et  il 
m'avait  confié  sa  boutiipie,  parce  que  je 
s'iis  homme  d'ordre  et  d'économie...  alors, 
moi  j'ai  profité  de  ça  pour  donner  \m  di- 


ner  aux  amis ,  un  grand  dincr  :  en  avant  le^ 
volailles,  le  gibier,  les  truffes,  les  vins  finS 
et  les  liqueurs. 

AUGUSTA.  Ah!  si  nous  vous  avions 
connu  ! 

LUDOVIC  ,  d  part.  Est-elle  gourmande, 
la  danseuse!  [Haut.)  Bref!  il  y  avait  trois 
services,  sans  compter  le  dessert;  aussi, 
ça  c'est  prolongé  indéfiniment,  et  le  len- 
main,  nous  étions  encore  à  table,  c'est-à- 
dire  dessous  . .  pendant  trois  jours  ,  les  amis 
sont  venus  manger  les  restes,  et  on  enta- 
mait toujours  du  nouveau.,  si  bien,  qu'à 
son  retour,  mon  oncle  n'a  plus  trouvé  que 
des  caisses  vides  et  des])Outeillles  cassées; 
il  a  eu  la  petitesse  de  s'en  fâcher,  comme 
si  un  oncle  qui  a  des  entrailles  devait  tenir 
à  (pielques  dindes  truffées.  Moi,  je  n'y 
tiens  pas,  je  donne  tout  aux  amis. 

CAMILLE.  C'est  dans  mon  genre. 

Air  vcuvcuu. 

Fair'  des  Iieuretix,  c'est  ma  devise: 
Tu  n'as  lien,  moi  j'ai  ;  toiiclie  là  ! 
Compter  toujours  i  'est  d'ia  b«>tise", 
Bonn'  GUe  ,  on  donne  ce  qu'on  a. 
Quanti  d'un  peu  d'or  je  snis  maîtresse  , 
(Ju  qu'l'anour  seul  fait  ma  richesse, 
A  celui  qui  souflVe  ,  soudain  , 
Moi ,  l'ouvre  mon  cœur  ou  ma  main. 
Prendre  ou  donner  toujours  gaimeat, 
Voilà  comm' j'enlend 
L'  sentiment. 

TOIS  TBOIS, 

Prendre  ou  donner, etc. 

LUDOVIC.  [Parlé.)  Eh  ben ,  v'ià  une  fem- 
me qui  me  comprend. 


DEUX1EM^«|PLET. 

Le  foi'tune  est^^^^pia  jeunesse, 
C'est  un  beau  j^^|Pi  <toil  passe^ 
Un  bien  du  cie^Het  la  sagesse 
Est  de  savoir  le  dcpens(!r. 
J'trouv'  plus  d'un  ingrat  sur  ma  roule, 
Mais  qu'importe  !..  coûte  qui  coûte  , 
JTais  un  heureux...  "ce  bonheur  là 
Quelqu'  jour  ,  un  autre  me  l'rendra. 
Prendre  ou  donner  ,  etc. 

TOi's  Taoïs. 
Prendre  ou  donner  ,.etc. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  WARENGO,  en  habit 

bourgeois. 

MARENGO,  mirant.  Bonjour  tout  le  mon- 
de... bon  appétit  !.. 

AUGUSTA    Ah!  M.  Marengo! 

MARENGO.  Je  vous  dérange,  peut-être? 

CAMILLE.  Du  tout!  du  tout!  Encore 
une  visite  ;  il  paraît  que  je  suis  dans  mon 
jour  de  réception. 


PRKTILLO.V. 


MAREXGO.  Encore  un  olibrius! 

LUDOVIC,  Qu'ett-ce  que  c'est  que  oc 
monsieur? 

CAMILilE.  Un  de  mes  amis,  M.  Marengo, 
un  brave  soldat  qui  a  fini  son  temps. 

LUDOVIC,  il  est  bien  heureux! 

AUGUSTA  Approchez,  M,  Warengo;  les 
vieilles  connaissances  ne   gênent   jamais! 

CAMILLE,  avez-vous  déjeuné  ? 

MAUEXGO.  Non  ,  je  n'ai  plus  de  faim. 

CAMILLE.  Ali  !  mon  Dieu  !  est-ce  que 
vous  rtcs  malade? 

MAREXGO.  Au  contraire,  je  crève  de 
santé  ;  mais  il  est  des  temps  où  lestomac 
ne  lait  pas  ses  fonctions. 

AUGUSTA.  Allons,  allons,  mettez-vous 
là,  je  vais  vous  servir* 

LUDOVIC.  Voulez-vous  du  fromage  ? 

CAMILLE.  Asseyez-vous  don». 

MARENGO,  s\isieyant^  Merci,  mademoi- 
selle Frétillon.* 

LUDOVIC.  lîcin?  comment  qu'il  vous 
qu'il  von?  appelle? 

MAREXGO.  Jladcmoiselle  Frétillon.  (A 
part.)  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  pékin-là! 

LUDOVIC.  Frétillon!  est-ce  que  c'est 
votre  nom  de  famille  ou  votre  nom  de  bap- 
tême ? 

CAMILLE,  Non  .  c'est  un  petit  nom  d'a- 
mitié que   son   régiment  m'avait    donné. 

LUDOVIC.  Tiens!  est-ce  que  vous  avez 
servi  ? 

CAMILLE.  Eh  non  !  est-il  bête  !  c'est 
quand  je  demeurais  en  face  de  la  caserne  ; 
c'était  à  qui  serait  de  faction  à  la  porte, 
pour  me  voir  plus  long-temps  à  ma  croi- 
sée :  je  ne  sortais  pas  de  fois  qu'on  ne  me 
portât  les  armis;  et  la  musicpie  en  rentrant 
à  la  tête  du  régiment,  ne  manquait  jamais 
de  me  l'égaler  de  sa  plus  jolie  fanfare  ;  il 
n'y  avait  pas  iusqu'à  ces  imbéciles  de  tam- 
bours qui  battaient  au  champ  à  me  fendre 
la  tête! 

Air  du  Carnaval, 

Lors,  Fiélillon  fui  le  nom  de  baptliême 
Dont  au  quaitiirgaîment  on  m'appela  ; 
Et  Marengo,  cet  aut;e  nom  que  j'aime  , 
Comme  le  mien ,  date  (le  ce  temps-là. 
A  ce*  deux  noms  d'amour  et  de  victoire 
Dans  la  cas.'^rneon  devait  s'attendrir; 
Car,  si  le  sien  rappelait  une  gloire , 
Le  mien,  toujours,  rappelait  un  plaisir. 

MAREXGO,  la  bouche  pleine.  Dam  !  vous 
étiez  si  gentille!  si  bonne!  souriant  atout 
le  monde. 

LUDOVIC,  Pour  un  estomac  qui  ne  fait 
pas  ses  fonctions,  il  a  une  mâchoire  qui  ne 
travaille  pas  trop  mal,  le  soldat. 

•  Camille,  Ludovic ,  Augusta,  Marengo. 


AUGUSTA.  Buvez  donc  un  coup,  M.  ma- 
rengo. 

MARENGO.  Merci!  il  est  des  temps  où  le 
gosier  n'est  pas  avide  d'être  humecté. 

LUDOVIC.  C'est  ça,  comme  l'estomac 
tout  à  l'heure  ;  farceur  de  soldat,'  va  ! 

CAMILLE.  Ah  !  c'est  égal ,  vous  ne  re- 
fuserez pas  de  boire  à  ma  santé, 

MARENGO,  tendant  son  verre.  Ceci  équi- 
vaut au  commandement  de  porter  armes  ! 
pourrons  obéir,  purement  et  simplement?.. 
(Apres  avoir  bu.)  Et  de  rechef. 

II  tend  son  verre. 

AUGUSTA.  Cécidémcat,  M.  Marengo, 
vous  avez  pris  votre  retraite  ? 

MARENGO.  J'ai  fait  mon  temps,  et  com- 
me mon  sabrose  rouillait  dans  le  fourreau, 
j'ai  fait  demi-tour  à  droii;e,  et  je  suis  ren- 
tré dans  la  vie  civilisée. 

CAMILLE.  Et  vous  avez  bien  t"ait. 

Marengo  seseit  encore  à  boire. 

LUDOVIC.  Vous  serviez  dans  les  pom- 
piers ?. . 

MARENGO,  après  aroir  bu.  Troisième  de 
ligne...  grenadier...  mais  il  y  a  un  autre 
régiment  où  c'que  jo  voudrais  servir  sous 
le   comandement  d'un  aimable  capitaine. 

LUDOVIC.  C'est  comme  moi...  et  ça  me 
fait  penser  que  monsieur  le  maire  attend 
l'honneur  de  ma  visite...  Dieu!  que  c'est 
vexant! 

Il  se  lève. 

CAMILLE,  se  levant  aussi.  Moi,  j'ai  de 
l'ouvrage  à  reporter...  Je  vous  laisse  avec 
Augusta...  (Bas.)  Dis  donc,  il  va  te  faire 
sa  déclaration.  {Haut.]  Voulez-vous  me 
donner  votre  bras,  M.  Ludovic? 

LUDOVIC.  Avec  ravissement,  mademoi- 
selle... mademoiselle  Frétillon. 

CAMILLE.  Eh  bien ,  va  pour  Frétillon  !. . . 
Adieu  M.  Marengo...  je  reviens  bientôt. 

LUDOVIC  et  CAMILLE. 

A.iv  des  gascons. 

Esl-il  heureux  qu'on  1'  lalsc  ainsi? 

Avec  un'  lielle 

Demoiselle  ! 
Est  ilheureux  qu'on  l'iaisse  ainsi. 
Hein!  quelle  campa:;ne  pourliù  1 

MARENCO. 

Ça  m'est  bien  égal! 

CAMILLE. 

C'est  dommage! 

LUDOVIC. 

Laissez  donc  !.   c'est  comm'l'apétit, 
11  n'en  avait  pas  ,  il  Ta  dit... 
Mais,  il  ne  reste  plus  d'frouiage! 

//  rienl^ 

'Augusta  ,  Marengo,  Camille^  Ludovic. 
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EISSEMBLE. 

CAMILLE  et   LDDOVIC, 

Eât-il  heureux  ,  etc. 

MAIlIiNGU. 

Ça  m'est  égal  qu'on  m'iaissse  ainsi 
Tête-à-tête  avec  une  belle... 

J'aime  mieux  qu'elle, 
Dieu  merci! 

Al'GUST*. 

Qu'à-t-elle  donc  à  rire  ainsi? 

Mieux  qu'elle 
Et  sans  être  infidèle  , 
Je  ne  trahis  ))er.sonne  ici, 
Je  puis  bien  l'aimer  ,  Dieu  merci  ! 

Camille  et  Ludovic  sortent. 


SCÈNE  IV. 

AUGUSTA,  MARENGO 

MARENGO  ,  d  part.  Encore  un  !  d'où  .>^ort- 
il,  celui-là  ? 

AUGUSTA,  dpart.  11  a  l'air  bon  enfant, 
M.  Marengo,  et  un  bel  homme.,  il  me 
fait  l'effet  de  M.  Albert  dans  le  Dieu  iMar.s  .. 
{S' approchant.)  Comme  vous  paraissez 
triste  ? 

MARENGO.  C'est  posible,  mam'selle... 
j'ai  là,  sur  le  cœur  un  pain  de  munition 
qui  m'étouffe  ! 

AUGUSTA.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce 
donc!  Pardon,  c'est  un  secret  peut  être. 

MARENGO.  Non,  mamzelle...  c'est  de 
l'amour  et  du  fromage. 

AUGUSTxA,  minaudant.  De  l'amour!.,  eh 
bien  ,  il  n'y  a  pas  de  mal...  si  vous  avez 
bien  choisi. 

MARENGO.  Oui,  mamzelle,  et  vous  pour- 
riez m'aidcr  tout  de  même. 

AUGUSTA.  Oui  !  En  ce  cas ,  voyons, 
qu'est-ce  que  je  puis  faire  pour  vous? 

MARENGO.  \  ous  pouvez  parler  en  ma  fa- 
teur,  à  Frétillon 

AUGUSTA.  Camille!..  [Apart.)  Allons, 
elle  n'en  manquera  pas  un  ! 

MARENGO.  Oui,  mademoiselle,  c'est  elle 
quej'aime,  que  j'idole...  si  bien  que  je  n'en 
dors  ni  jour  ni  nuit. ..  et  la  nourriture  aussi 
que  je  m'en  prive...  enfin,  faut  qu'elle  le 
sache...  faut  qu'elle  corresponde  à  mon 
sentiment  ou  je  deviendrai  fou...  et  si  vous 
vouliez  .. 

AUGUSTA.  Mais,  dam!  vous  êtes  assez 
grand  pour  parler  de  vous-même ,  natu- 
rellement et  en  personne. 

MARENGO.  Je  ne  peut  pas...  Non,  pa- 
role!., quand  je  m'adresse  à  une  particu- 
lière, l'histoire  de  rire  et  de  causer,  ça  va- 
t-encore;  mais  quand  le  cœur  est  pris,  là, 


sérieusement ,  je  suis  timide ,  ainsi  que  l'en  - 
faut  qui  vient  de  naître. 

AUGUSTA.  C'est  étonnant,  près  d'elle, 
surtout...  Oh!  ce  n'est  pas  pour  dire  du 
mal  de  Camille,  nous  sommes  amies  inti- 
mes... mais,  elle  est  d'une  légèreté,  d'un 
laisser-aller... 

MARENGO.  Le  fait  est  qu'elle  est  furieu- 
sement volatile!.. 

AUGUSTA.  Et  quand  on  est  aussi  aimable 
que  vous,  ilme  semble  qu'on  pourrait  trou- 
ver mieux  que  ça. 

MARENGO.  Mieux  que  Frétillon!..  mille 
z'yeuxl..  une  fille  si  bonne,  si  obligeante, 
qui  n'a  rien  à  elle  absolument  rien!..  Dès 
qu'on  souffre...  dès  qu'on  est  malheureux, 
elle  est  là ,  près  de  vous ,  et  pour  obliger 
les  gens ,  elle  donnerait  jusqu'à  ses  bardes. . . 
Oui,  mademoiselle,  oui,  elle  les  a  mises 
en  gage  une  fois ,  pour  un  camarade  qui 
était  à  l'hôpital. .dont  il  a  été  si  recon- 
naissant que  ça  fendait  le  cœur.. .  pourquoi 
il  en  est  mort  ainsi!.,  et  je  pourait  trou- 
ver mieux  que  ça...  moi,  iMarengo!..  ja- 
mais !  jamais!.. 

AUGUSTA.  Ecoutez  donc  M.  IMarengo... 
ce  que  je  vous  en  dit  est  par  intérêt,  par 
amitié  pour  vous...  car  j'en  ai  beaucoup. 

MARENGO.  Oui...  Eh  bien  je  vas  vous 
demander  un  service...  Dites  moi,  là,  en 
conscience,  si  je  peux  me  déclarer...  C'est- 
à-dire  ,  si  je  peux  espérer. .. 

AUGUSTA.  Rien  du  tout. 

MARENGO.  Ah  mon  Dieu!.,  il  y  en  a 
donc  un  autre?.. 

AUGUSTA.  Il  ne  faut  plus  y  penser. 

MARENGO  Vrai!.. Alors,  si  fait,  j'y  pen- 
serait toujours!.,  mais  je  ne  la  verrai  plus, 
ça  fait  trop  de  mal...  Je  m'en  irai. 

AUGUSTA.  Qu'est-ce  pue  vous  dites? 

MARENGO.  Qu'on  me  presse  de  repren- 
dre du  service.  Il  y  a  même  des  brocan- 
teurs de  chrétiens  qui  m'offrent  de  me 
payer  comme  remplaçant...  Eh  bien,  c'est 
dit!.. 

AUGUSTA.  y  pensez-vous,  M.  Marengo! 
Vous  êtes  trop  sensible... 

MARENGO.  Et  quel  est  donc  celui  qui  e.st 
là  en  pied  '  Dieu  !..  si  je  pouvais  rafraîchir 
mon  vieux  briquet!..  Serait-ce  par  hasard 
ce  gringalet  qui  était  ici  tout  à  l'heure... 
Il  ne  me  revenait  pas. 

AUGUSTA.  Non,  non...  c'est  un  autre,  un 
Crésus  qui  est  dans  les  comestibles.  , 

MARENGO.  Celui  qui  a  payé  le  déjeuner? 
En  ce  cas  je  conçois  l'avantage;  moi  qui 
n'ai  rien!.,  rien  du  tout!  enfant  de  trou- 
pe!.. Il  y  a  bien  un  vieux  général  qui  me 
veut  du  bien.  On  a  même  prélendu...  Le 
fait  est  qu'il  avait  commencé  par  être  sol- 


FRÉTILLON. 


tlat,  et  que  ma  mère  tenait  la  cantine  ous 
qu'il  allait  souvent...  Je  lui  resemble 
comme  deux  gouttes  de  cassis. 

AUGISTA.  11  fera  peut-être  quelque  cho- 
se pour  vous. 

MAREXGO.  Ma  mère  me  l'a  toujours  dit. 
Bonne  et  vertueuse  femme,  va!  En  atteu- 
dant  je  vas  écrire  que,  moyennant  un  hou 
prix*..,  Ya-t-ildeTencre,  du  papier,  quel- 
que part  ? 

AUGLSTA.  Dans  la  chamlu'e,  là;  mais  ne 
prenez  pas  ce  parti...  Il  y  a  mieux  à  faire, 
et  je  sais  (pu'lqu'un  .. 

MAhEWGO.  Merci,  mademoiselle, merci. 
Oli  mais  !  patience.  .  il  y  a  quelque  cliose 
qui  me  dit  d'espérer. 

Air  Ah!  si  mon  mari  me  voyait  1 

Quand  mon  régiment  partira  , 

Au  Crésus  ell'  sera  fidèle  ; 

Mais  bientôt,  préfi^ré  par  elle. 

Un  autre  lui  succéciera  , 

Quand  mon  réj^iment  marchera. 

Riche  ou  pauvre  ,  caniruis  lUi  luaitre  , 

Au  train  dont  Frétillon  y  va  , 

iSIon  tour  sera  venu,  peut-être, 

Quand  mou  régiment  reviendra! 

AUGUSTA.  C'est  possible  ! 
MAREIVGO,  sortant.  Adieu!  je  vas  écrire. 
Il  entre  à  gauche. 


SCÈNE  V. 
ÀUGLSTA ,  puis  CAMILLE. 

AUGUSTA  ,  seule  Encore  une  passion  pour 
elle,  etcclle-là,  j'en  ai  le  cœur  serré.  Unsi 
brave  hoiTime,  que  j'avais  la  fail)lesse  d'ai- 
mer contre  mes  pricipes,  puisqu'il  n'a 
rien.  Parexemplc,  parler  à  Cainillc...  non! 
J'aime  mieux  qu'il  s'en  aille...  Ça  me  fera 
moins  de  mal.  D'ailleurs  c'est  une  bêtise 
que  cet  amour-là  !  ça  me  détournerait  de 
mon  état.  [Elle  fait  des  hattemcm)  Une 
danseuse  doit  viser  à  quelque  cliose  de  plus 
élevé.  [Elle  saute  ) 

CAMILLE,  entrant.  C'est  affreux!  c'est 
une  indignité  ! 

AUGUSTA.  Quoi  donc!..  Qu'est-ce  que 
tu  as? 

CAMILLE.  C'est  une  lettre  de  M.  Godu- 
reau...  d'une  inconvenance... 

AUGUSTA.  Bah!  qu'est-ce  qu'il  te  dit?., 
montre  un  peu. 

CAMILLE  Oh!  mon  Dieu!.,  ce  qu'ils  di- 
sent tous.  Il  m'aime...  il  me  demande  un 
rendez-vous.  [Lisant.)  «Ce  soir,  un  souper 
«fin  que  je  fais  porter  chez  votre  amie  Au- 
»  gusta. 

*  Marengo ,  Augusta. 


AUGUSTA.  Chez  moi,  c'est  charmant  ! 

CAMILLE.  aUn  dinde  et  du  vin  de  Cham- 
»  pagne  mousseux  pour  griser  nos  amour  » 
[S' interrompant.)  Jusques-là  il  n'y  a  pas 
grand  mal,  c'est  même  délicat.  [Lisant.) 
"Je  ne  veux  pom"  réponse ,  qu'un  mot  à  mon 
»  domcsticjuc  :  Oui ,  ou  non.  [S' interrom- 
pant.) Il  est  là! 

AUGUSTA  ,  prenant  la  lettre.  Ah  ça,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  a  pu  te  déplaire...  Ah!  le 
post  scnptum...  Je  joins  ici  un  faible  à- 
compte  sur  les  sentimens  respectueux  avec 
lesquels  je  suis...  Tiens!..  (Ouvrant  la  let- 
tre.) Des  billets  de  banque!  des  billets  de 
1,000  lianes.  Il  y  en  a  deux... 

CAMILLE.  De  l'argent!  de  l'agent!  S'i- 
maginer qu'il  obtiendra  de  moi,  avec  ces 
deux  chiffons  de  papier... 

AUGUST.\.  Et  voilà  ce  qui  te  met  en  co- 
lère ? 

CAMILLE.  Certainement  l'argent  est 
agréable,  je  ne  le  dédaigne  pas,  au  con- 
traire. C'est  gentil  d'en  manger  ensemble, 
mais  s'annoncer  par  là,  c'est  insultant!.. 
C'est  d'un  Crésus  qui  n'a  pas  d'autre  moyen 
d'arriver. 

AUGUSTA.  Par  exemple!  écoute  donc,  il 
y  a  des  endroits  où  ça  commence  toujours 
ainsi. 

CAMILLE.  C'est  possible...  Mais  moi  je 
n'ai  pas  le  cœur  dans  les  jambes. 

AUGUSTA.  Aussi  tu  iras  loin.  Et  qu'est- 
ce  que  tu  vas  faire  à  présent? 

CAMILLE.  Lui  renvoyer  son  argent. 

AUGUSTA.  Tu  refuses  le  dinde  et  le  Cham- 
pagne?... 

CAMILLE.  Je  ne  regrette  que  ça...  D'ail- 
leurs je  crois  que  j'aime  quelqu'un. 

AUGUSTA.  Bah!  M.  Ludovic,  peut-être. 

CAMILLE.  Ce  n'est  pas  lui  qui  débuterait 
par  de  l'argent  î 

AUGUSTA.  Je  crois  bien ,  il  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  ça.  Mais  songe  donc,  un 
jeune  homme  qui  n'a  rien...  qu'un  mau- 
vais ton  et  des  manières  très-lestes.  Et  puis 
tu  peux  le  réconcilier  avec  sa  famille...  Et 
si  tu  l'aimes,  c'est  un  service  à  lui  rendre. 

CAMILLE.  Laisse  donc  ! 

Air  des  Scyhes. 

Mon  Ludovic  s'en  passera,  j'espère 
Et  je  m'en  vais  lui  renvoyer  son  bien. 
Ses  deux  billets, 

ACCOSTA. 

Y  penses-tu  ,  ma  chère  ? 

CAMILLE. 

Ne  donnant  rien,  moi  je  n'accepte  rien,  [bis) 

AUGCSTA. 

Mais  c'est  un  trait  digne  d'une  vestale! 
En  fait  d'argejit ,  de  bijoux  ,  de  billets , 
A  l'Opéra  voilà  nulrt  moral»  : 
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On  prend  toujours  et  l'on  uc  rend  jamais  ! 
Oui  l'on  pieud  et  Tonne  rend  jamais  I 

C.AMILLK.  c'csl  cgal;  son  jockei  attend 
làsur  rtv>;calicr,  et  jc\ais...  {Elle  ra  pour 
sortir  et  se  trouve  eu  face  de  Ludovic  q ai  en- 
Ire.)  Ah!  mou  Dieu  !  quelle  ligure  ! 

BeGQCsecoccccooceQcoQcccoooosoeQCQCOOQOo  ®Qe 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  LUDOVIC*. 

LUDOVIC ,  jetant  sa  casquette.  Que  le  dia- 
ble emporte  le  maire,  les  adjoints,  la  mai- 
rie et  la  muuicipalilé  ! 

CAMILLE.  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc, 
Ludovic? 

LUDOVIC.  J'ai...  que  )'ai  du  malheur  !  Je 
suis  abîmé,  assomme,  assassiné. 

CAMILLE.  Ludovic!  Ociel!  il  se  trouve 
mal! 

Augusta  approche  un  siège.  Il  s'assied. 

LUDOVIC.  Le  fait  est  que  je  me  trou- 
ve pas  bien.  Lue  tuile,  unecheminée,  tout 
ce  que  vous  voudrez,  qui  vient  de  me  tom- 
ber sur  la  tête! 

AUGUSTA.  Ah!  ça,  est-ce  qu'il  fait  du 
vent,  aujourd'hui?  C'est  peut-être  un  pot 
de  fleurs? 

LUDOVIC.  Ln  pot  de  fleurs...  Est-elle 
bête,  la  danseuse.  Je  parle  au  iiguré,  ma 
chère.  {Hiant.)  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE.  Allons,  le  voilà  qui  rit,  à  pré- 
sent. 

LUDOVIC.  Je  ris,  je  ris...  Oui  je  ris, 
mais  de  rage,  de  désespoir.  Je  ris  jaune.. . 
Il  faut  que  je  rejoigne  un  régiment. 

CAMILLE.  Pourquoi  ça? 

LUDOVIC.  Pardine!..  par  ce  que  je  suis 
conscrit...  Imbécille  de  numéro  trois,  va! 

Il  se  lève. 

AUGUSTA.  Et  il  faut  que  vous  partiez 
bientôt  ? 

LUDOVIC.  Demain...  rien  que  ça. 

CAMILLE.  Demain!...  non,  ce  n'est  pas 
possible!  ça  me  fait  trop  de  peine  ! 

LUDOVIC.  Et  à  moi  donc  ! 

CAMILLE.  Vous  ne  partirez  pas. 

LUDOVIC.  Moi,  qui  espérais  cultiver  votre 
connaissance. 

CAMILLE.  Vous  la  cultiverez*. 

AUGUSTA ,  d  demi  voix.  Dam  !..  il  n'aurait 
tenu  qu'à  toi...  si  tu  avais  amadoué  sa  fa- 
mille. 

LUDOVIC.  Quoi  donc? 

AUGUSTA.  Ça  ne  vous  regarde  pas. 

*  Augusta  ,  Ludovic  ,  Camille. 
•'Ludovic,  Camille.  Augu?ta» 


SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  MARENGO,  puis  Le 
JOCREL 

MArvEA'GO.  Ma  foi ,  au  petit  bonheur!.. 

CAMILLE.  Monsieur  Marengo,  d  où  sor- 
tez-vous donc  par  là*  ? 

MAREXGO.  D'écrire  ma  correspondance  , 
avec  votre  permission,  mademoiselle. 

AUGUSTA.  Tiens!  ça  se  trouve  bien...  il 
part  aussi  M.  Marengo...  vous  ferez  route 
ensemble. 

LUDOVIC.  Oh!  lui...  c'est  son  métier,  ça 
lui  est  bien  égal. 

CAMILLE.  Comment,  vous  partez? 

LUDOVIC.  Sans  y  être  forcé...  il  est  bien 
bon,  toujours. 

CAMILLE.  Ah  ça,  mais  vous  disiez  que 
vous  étiez  amoureux. 

MAREîXGO,  avec  intention.  Je  voulais  me 
donner,  mademoiselle  ..  et  maintenant  je 
veux  me  vendre!.,  et  dés  que  j'aurai  trouvé 
un  petit  bourgeois  à  remplacer... 

LUDOVIC.   Gratis? 

MAREAGO.  Quelle  bêtise!  puisque  je  pars, 
autant  que  ça  me  rapporte. 

CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu!..  Ludovic!., 
quelle  idée !. .  M.  Marengo... 

MARE\GO.  Mademoiselle  Frétillon?.. 

CAMILLE.  Vous  voulez  partir? 

MAREXGO.  Dam!,,  à  moins  que  ça  ne 
vous  fasse  de  la  peine. 

CAMILLE.  Non...  au  contraire,  et  ça  vous 
arrangerait  de  trouver  quelqu'un  à  rempla- 
cer?., sericz-vous  bien  cher? 

MAREXGO.  Dam!.,  cei^i  selon  le  tarif... 
douze,  quinze  cents  francs. 

CAMILLE,  lui  donnant  les  billets  qui  sont 
dans  la  lettre.  En  voilà  deux  mille, 

TOUS,  deux  mille  francs! 

Air  :  Il  ne  peut  s'en  défendre.  (Bavadère  amoureuse. 
Premier  acte  des  Trois  maltresses.  J 

AUGLSTi. 

Quel  est  donc  ce  mystère  !.. 
Que  veut  diie  ceci  ?.. 
Deux  mille  francs,  ma  chère, „ 
Te  dépouiller  ain^i  1 

LUDOVIC. 

Que!  est  donc  ce  mystère  î 
Que  veut  dire  ceci, 
Souffrirai-je  ,  ma  chère  , 
Qu'on  mi!  rachète  amsil 

MABEAGU. 

Quel  est  donc  ce  mystère  î 
Expliquez-nous  ceci. 
Et  pour  qui ,  pourquoi  faire  , 
Me  payez  vous  ainsi  ? 

'  Marengo ,  Camille ,  Augusta ,  Ludovic» 
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Que  viens-je  donc  de  faire 
Qui  les  surprenne  ainsi? 
Je  .-uis  Leureuseel  fière 
De  sauver  un  ami  ! 

ALGDSTA, 

Elle  est  folle  ,  vraiment  ! 

MABENGO. 

Pour  qui  donc  ces  billets. 

CAMILLE. 

Ils  sont  à  Ludovic...  et  je  vous  les  remets, 

LUDOVIC ,  à  pari. 

Deux  mille  francs  !..  jamais  j(;  ne  les  eus  eu  caisse! 

CAMILLE ,  à  Marengo. 

Prenez,  prenez... 

AUGCSTA. 

Mais  c'est  d'une  faihlesse  !.. 

CAMILLE. 

Partez  pour  lui.,,  voulez-vous  ? 

MAKBIfGO. 

J'y  consi-ns, 
Puis  qu'ils  sont  au  conscrit,  volontiers  je  les  prends, 
Marché  conclu...  je  pars!  (A  Camille  )  Vous,  jien- 

[sez  aux  ab>f  nts. 

Le  Jokci  entre  et  reste  au  fond. 

AUGUSTA.  Eh!  mais...  le  Jokei...  il  at- 
tend... 

FRÉTILLON.  Ah!  la  réponse...  je  n'y 
pensais  plus!.. 


AUGUSTA.  Les  billets  ..  et  le  souper  qu'il 
a  prorais...  c'est  fini.,   décide-toi... 

FRÉTILLON, /(£.«"'««<•  Dam!.. 

AUGLSTA,   élevant  la  rota;,  au  Jokei.  Le 
dindon  peut  venir! 

Mcuvement  de  Marengo  et  de  Ludovic. 

ENSE^JBLE 


Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
D'nîi  vient  cet  aigent-fi  ? 
Ma  lui!  laissons-le  faire. 
Je  lesle  ,  Dieu  lueici  '. 

MABENGO,  passant  prés  de  Ludovic, 
Me  voil    militaire  ! 
11  faut  partir  d'ici , 
Mais,  quelque  jour,  j'espère 
Avoir  mon  luur  aussi  ! 

CAMILLK. 

Il  restera  jespère  ! 
Je  d  >nDe  tout  pour  lui  ! 
Je  suis  heureusi!  et  fiére 
De  sauver  un  and  ! 


Du  courage,  ma  chèrr ; 
Allons,  {)!  ends  ton  jiarti , 
H(;Ui  ton  bonheur,  j'<spère  , 
Et  pour  le  sien  aussi  ! 

Le  Johei  sort. — Le  rideau  lomie. 


ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  petit  sidon.  Appartement  adroite,  entrée  au  fond.  Sur  le  premier  plan,  h. 
droite,  un  cabinet  ;  à  gauche,  une  armoire  à  porte-:i)anteau,  table  couverte  d'un  lapis,  du  même  coté , 
canapé,  fauteuils,  etc. 


SCÈNE  I. 
CAMILLE,  puis  LUDOVIC. 

CAMILLE,  entrant  par  la  droite  une  lettre 
à  la  main.  Encore  une  lettre  du  comte  de 
Céran...  pauvre  jeune  homme...  il  n'y  a 
pas  à  dire,  il  m'aime  véritablement,  c'est 
sûr  !  cette  idée  qu'il  a  été  se  mettre  dans 
la  tête,  lui  si  riche,  si  joli  c^arçon  !  .  à  rjui 
toutes  les  femmes  t'ont  des  avances...  Eh 
bien!  non,  il  ne  pense  qu'à  moi...  il  ne 
veut  que  moi ,  il  s'ennuie  de  faire  sa  cour 
dans  le  grand  monde. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Parmi  les  dames  à  la  mode. 
L'usage  est  de  perdre  du  temps  , 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  ma  méthode, 
J'ai  des  principes  diUéients  : 
Pourqu :)i  si  long-temps  faire  attendre 
Ce  qu'un  jour  on  accordera! 
Puis  qu'où  doit  finir  par  se  rendre  , 
Il  vaut  mieu.x  commencer  par  là  J 


Ah!  ce  n'est  pas  lui  qui  se  conduirait  comme 
M.  Ludovic  !  l'ingrat,  il  m'a  oubliée  ! 

LUDOVIC,  dans  le  firicl,  à  la  cantonnade. 
Voulez- vous  bien  me  laisser  tranquille... 
pas  un  niot  où  je  vous  fais  chasser  .. 

CAMILLE,  -c  retournant.  Ludovic!  enfin 
c't  st  lui  '  mais  .  comment  osez,-vous  vous 
pré'^enter  ici,  chez-moi?..* 

LUDOVIC.  C'est  que  je  ne  peux  plus  y 
tenir...  c  est  que  je  suis  rongé  d'amour  et 
de  jalousie...  quand  je  songe  au  bonheur 
de  ce  Godureau  !.. 

CAMILLE.  C'est  ça!.,  faites-moi  des  re- 
proches, il  valait  peut-être  mieux  vous 
laisser  partir  ! 

LUDOVIC.  Ah!  les  maudits  billets  ! 

CAMILLE.  J'avais  accepté...  fallait  bien 
tenir  compte.  . 

LUDOVIC.  Pauvre  Camille!  i'ai  eu  tort 
de  te  bouder  . .  mais ,  ça  n'a  pas  duré  long- 

*  Ludovic ,  Gaaiille. 
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temps!.,  voilà  quinze  jours  que  je  rôde  au- 
tour d'ici,  que  je  passe  devant  tes  l'enê- 
tres...  Kiiliii,  j'ai  su  que  mon  cousin  (Hait 
parti  pour  Koui'u,  «-l  je  me  suis  dit  :  Vite, 
c'est  le  moini-nt...  chez  ma  cousine...  car, 
tu  es  ma  cousine ,  ou  c'est  tout  comme ,  de 
la  main  gauche. 

CAMILLE.  Kt  je  ne  la  serai  pas  long- 
tem[)s...  dccidément  ,  Go(hn"eau  est  trop 
bête  !.  et  sans  son  till)ury  qui  est  assez 
conuMode,  et  sa  lahh;  dont  je  lais  pari  à 
mes  amis. 

LlDOVlC.  A  les  amis...  ah!  bien,  fais- 
moi  ilonc  l'aire  un  joli  diner  aujourd'hui... 
mais,  pas  de  rronia{^e...(//*'  rient.)  Ah  !  ah  ! 
ah  !  ainsi ,  tu  as  du  moins  j)Our  te  consoler 
lonlcs  les  jouissances  de  la  vie... 

CAMILLE.  Il  laut  bien  se  rattraper  un 
peu,  cl  pourtant,  je  ne  serais  plus  ici,  si 
je  ne  m'étais  pas  mis  dans  la  tête  de  te 
taire  faire  une  pension  par  ta  famille. 

LUDOVIC.  Comment,  tu  aurais  pensé... 
es- tu  aimable  ,  donc!..  Ah!  va.  .  que  mon 
oncle  me  i'asse  seulement  l'amitié  de  me 
laisser  sa  succession...  je  te  rendrai  ça,  et 
avec  les  intérêts...  les  ferons-nous  danser, 
les  écus  !.  à  propos  ,  sais-tu  comment  il  se 
porte  mon  respectable  oncle? 

CAMILLE    On  dit  qu'il  ne  va  pas  bien. 

LUDOVIC.  Tant  mieux  !..  c'est-à-dire, 
non...  tant  pis  !..  mais ,  tâche  donc  que  ma 
pension  ne  tombe  pas  dans  l'eau,  hein?., 
vois-tu  ,  je  suis  pressé  qu'elle  vienne  et 
mon  propriétaire  aussi...  et  mon  restaura- 
teur aussi,  et  mon  estaminet  aussi,  et  mon 
tailleur  idem,  et  une  foule  de  ^ens  eniuiyeux 
que  j'envoie  à  tous  les  diables  et  qui  ne 
veulent  ]>as  y  aller...  quand  recevrai- je  le 
premier  quartier? 

CAMILLE.  iSous  verrons  à  son  retour... 
pourvu  qu'il  ne  sache  pas  que  tu  es  venu 
ici...  Dieu  !  avec  les  idées  qu'il  a... 

LUDOVlC.il  a  des  idées,  mon  cousin  Go- 
dureau... 

CAMILLE.  Oui,  par  extraordinaire...  et 
des  idées  de  jalousie  encore!.. 

LUDOVIC.  Vrai!  il  est  jaloux!.,  c'est  stu- 
pide  à  lui!.,  mais,  j'y  pense...  ça  ne  peut 
pas  être  de  moi.. .  il  y  en  a  donc  un  autre  ? 

CAMILLE. Non,  mais,  quand  cela  serait.. . 
Nous  recevons,  ici,  iM. le  comte  de  Céran, 
un  charmant  jeune  homme,  bien  tendre, 
bien  aimable,  et  bien  pressant!.,  car  les 
hommes!.. 

LUDOVIC,  stupéfait.  Eh  bien!.,  est-elle 
franche  ! 

CAMILLE.  Dam!.,  je  croyais  que  vous 
m'aviez  oubliée,  et  demain  peut-être  vous 
seriez  arrivé  trop  tard  ! 


LUDOVIC.  Oui,  mais,  je  suis  arrivé  au- 
jourd'hui, et  alors,  attention!.,  pas  de 
plaisanterie  ! 

CAMILLE.  Oh!  moi,  je  n'ai  jamais  trompé 
pcrsoinie...  je  t'aime,  touche  là!.,  tu  me 
déplais,  bonsoir!.,  voilà  mes  principes! 

LUDOVIC.  Honnête  fdle  !..  alors,  dis 
donc,  comme  tu  as  dû  t'ennuyer  avec 
mon  cousin  Godureau  ! 

CAMILLE.  Je  (rois  bien  ..  un  homme  qui 
ne  vient  s'asseoir  auprès  de  moi  que  pour 
dii;érer  son  argent  et  boire  du  Champagne. 

LUDOVIC. Du  Champagne!.,  près  de  toi, 
([uclle  ame  ignoble!,,  dis-donc ,  est-il  bon 
votre  Champagne? 

CAMILLE.  Excellent! 

LUDOVIC.  Veux-tu  m'en  faire  donner, 
seulement  pour  voir...  (//  sonne.)  ïu  per- 
mets?.. 

CAMILLE.  Il  e.st  temps  ! 

LUDOVIC ,  à  la  bonne  qui  paraît  à  droite. 
Du  Champagne!  petite...  et  deux  verres... 

Elle  sort. 

CAMILLE.* 

Air  du  Cluirlalanisme. 
Vi aiment  tu  ne  te  gêne  pasl 

LUDOVIC. 

Y  penses-lu  ,  ma  ehére  amie? 
Se  f^ène-t-on  en  pareil  cas, 
Entre  parens ,  qu'elle  folie  ! 
Pour  lui  faire  honneur  me  voilà  ! 
11  faut  que  la  parenté  brille. 
Et  U)ut  ici  m'appartiendra, 
Sun  vil) ,  sa   table...    (L'embrassant.)   et 

[caetera. 
Ça  ne  sort  pas  âe  la  famille  ! 

On  entend  parler  ci  rire  au  dehors, 

CAMILLE  Qu'est-ce  que  j'entends  là!., 
quelqu'un  ([ui  entre...  Ciel!  c'est  Godu- 
reau ! 

LUDOVIC.  Mon  cousin  !  il  est  à  Rouen 

CAMILLE.  Il  paraît  que  non  ;  Dieu  !  s'il 
te  voit...  avec  sa  jalousie... 

LUDOVIC.  Voilà  ma  pension  flambée.  Il 
vient!  Je  me  cache!.. 

Il  ouvre  l'armoire  à  gauche. 

CAMILLE.  C'est  une  armoire  à  porte- 
manteau. Tu  vas  étouffer! 

LUDOVIC.  Bah!  qu'est-ce  que  ra  fait... 
J'y  suis. 

CAMILLE,  refermant  ta  potre.  Ah!  il  était 
temps. 

*  Camille,  Ludovic. 
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SCÈNii  IL 

CAMILLE,  GODLJUEAU,  LUDOVIC, 

cache. 

GODUREAU,  en  riant.  k\\\  ah!  ah!  me 
voih'i...  c'est  aimable,  n'est-ce  pas? 

LUDOVIC,  daiiil    armoire.  Et  de  deux... 

CAMILLE.  Je  y  ou?  croyais  sur  la  route 
de  Rouen. 

GODUREAU.  Et  je  n'y  suis  pas...  Ah  !  ah! 
ah!...  pour  une  bonne  raison  ;  ce  pauvre 
ami ,  que  j'allais  voir  pour  aiîaires. . . 

CAMILLE.  Monsieur  !>onr\illc-.. 

GODUREAU.  Eh  bien?  il  est  mort!.,  c'est 
drôle  !..  Ah  !  ah  !  ah  !  Nous  avions  rendez- 
vous  pour  le  soir  ;  il  ne  pouvait  peut-être 
pas  attendre...  Ah!  ah!  ah!.. 

CAMILLE,  à  part.  I!  me  paraît  encore 
plus  bête,  depuis  que  j'ai  revu  l'autre. 

GODUREAU.  Ça  m'a  fait  de  la  peine,  vrai!. . 
c'était  un  ami!  aussi,  je  me  suis  dit  :  Au 
diable  les  affaires,  il  faut  que  j'org;anise 
pour  ce  soir  avec  Camille  un  petit  souper 
gentil  et  amusant. 

CAMILLE,  inquiète.  Aujourd'hui  !..  ça  se 
trouve  bien! 

GODUREAU.  N'est-ce  pas!  [Riant.)  k\\\ 
ah!  ah! 

LUDOVIC,  qui  a  ent7''' ouvert  la  porte.  Ah! 
ah  !  ah  ! 

CAMILLE,  vivement.  Et  ce  souper... 

GODUREAU.  En  avant,  j'ai  couru  chez  les 
amis,  tu  sais  ,  ces  jeunes  gens ,  comme  moi, 
si  aimables,  si  spirituels...  qui  m'aiment 
tant,  et  à  qui  je  prête  de  l'argent.. .  ils  vien- 
dront tous...  Mous  chanterons,  nous  ri- 
rons, nous  boirons. 

CAMILLE,  d  part.  Ah!  mon  Dieu!  et  Lu- 
dovic, et  M.  de  Céran  qui  doit  venir! 

GODURE.AU.  Tiens...  qu'esl-cequctu  as? 

CAMILLE.  Rien,  rien!.,  mais,  ce  sou- 
per me  contrarie...  j'ai  un  mal  de  tête  af- 
freux. 

GODUREAU.  C'est  égal,  tu  en  seras  ;  il  n'y 
a  pas  de  fête  sans  toi...  \  quoi  servirait 
d'avoir  une  maîtresse  bien  jolie  et  bien  folle, 
si  ce  n'est  pour  s'en  faire  honneur  devant 
ses  amis  et  connaissances. 

CAMILLE.  Comme  c'est  galant. 

GODUREAU.  jN'est-ce  pas?..  Ah!  ah!  ah! 

LUDOVIC,  ria}it  aussi.  Ah!  ah!   ah! 

CAMILLE,  effrayée.  Ah!  ah!  ah!.. 

GODUREAU.  Ah!  voilà  ta  gaîté  qui  re- 
vient, à  la  bonne  heure.  Quant  au  souper, 
ne  t'inquiète  pas,  j'ai  tout  commandé  au 
café  Anglais;  un  excellent  café,  où  je  dîne 
souvent;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les 
gens  d'esprit.  Hier  encore ,  je  m'y  trouvais 


près  d'un  journaliste;  un  grand  homme , 
qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  passer  la  carte. 
Ah!  l'esprit,  j'adore  ça!  l'esprit!  c'est  ma 
passion  ! 

CAMILLE,  à  part.  C'est  une  passion  dia- 
blement malheureuse  ! 

GODUREAU.  lime  reste  encore  wne  invi- 
tation à  faire...  plus  tard...  A  la  Bourse. 

CAMILLE.  Ah!  vous  irez  à  la  Bourse? 

GODUREAU.  Four  ,'.',agner  de  l'argent,  ma 
chère;  l'argent  et  I  esprit,  je  ne  sors  pas 
delà!  (//  rit.)  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE.  Prenez  garde  de  vous  ruiner  ! 

GODUREAU.  i  1  n'y  a  pas  de  danger  ;  je  fais 
des  affaires  d'or,  ma  parole  d'honneur!  ça 
vient!  ça  vient!  Tu  me  portes  bonheur; 
aussi,  je  suis  généreux;  tu  en  sais  bien 
quelque  chose. 

CAMILLE  Pas  pour  tout  le  monde  ;  i!  y 
a  dans  votre  familh;  des  per.-onnes...  M. 
Ludovic,  par  exem])le...  un  bon  enfant... 

GODUREAU.  Oui,  un  bon  enfant,  qui  m'a 
crevé  l'œil,  et  maigre  ça.  j'ai  obtenu,  pour 
lui,  de  mon  oncle,  une  pension  dont  j'ai  là 
le  premier  terme. 

CAMILLE.  Il  se  pourrait! 

GODUREAU.  Mais  il  ne  l'aura  pas,  il  a 
tenu  des  propos  sur  moi  ;  il  dit  partout 
qu'il  me  fera... 

CAMILLE.  Quoi  donc? 

GODUREAU.  Je  .suis  sûr  qu'il  ment.  Mais, 
c'est  égal...  il  n'aura  rien  ! 

LUDOVIC,  qui  entrouvre  la  po)U.  Ladre, 
va! 

GODUREAU.  Hein!.. 

La  bonne  entre  avec  du  Champagne. 

CAMILLE.  C'est  Elisa,  qui  apporte... 

GODUREAU.  Ah!  ah!  ah!  des  rafraîchis- 
semens...  du  Champagne...  c'est  aimable 
à  toi  d'y  avoir  pensé...  dis  donc.-,  si  tu  ve- 
nais verser  toi-même... 

CAMILLE    Merci!.. 

GODUREAU.  Viens  donc!.,  allons!..  [Lu- 
dovic fait  des  signes  à  Camille.)  Vas-tu  m'en 
vouloir  à  cause  de  ce  Ludovic? 

CAMILLE  Oh!.,  ce  n'est  pas  votre  der- 
nier mot,.,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête,  vous 
lui  ferez  faire  une  pension... 

GODUREAU.  Non... 

CAMILLE.  Si  fait  ! 


SCENE  III. 
Les  Mêmes,  M.  DE  CÉRAN. 

M.  DE  CÉRAN,  entrant  vivement.  Ma  foi, 
je  suis  exact...  et  je  viens...  (Apercevant 
Godureau.)  Ciel!.. 

CAMILLE,  C apercevant.  Ah  !.. 
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GODl'REAU.  Eh!  monsieur  le  comte  de 
Cérari.  .  j>;ir  quel  hasard..  * 

M.  DK  CÉR;VRi,  d  part.  Et  moi  (|ui  Ic 
croyais  à  lloiioii..  [Ilam.)  Ma  loi,  mon 
cher  Godiireau,  le  suis  heureux  de  vous 
trouver...  car,  je  n'y  comptais  guère!  [A 
Camitl  .)  Bon  t)ur,  belle  (Camille  ..  je  vous 
dcmanile  pardon,  d'entrer  ainsi  chez  vous 
sans  être  attendu.,  mais,  j'étais  pressé  de 
parler  à  monsieur. 

C.VMILLE.  Kt  vous  savez  qu'il  est  tou- 
jours ici  à  l'heure  de  la  Bourse. 

M.  DE  CÉRAN.  C'est  l'heure  de  ses 
amours. 

GODUl'.EAU.  C'est  vrai  !  vous  avez  besoin 
de  mon  amitié... 

M.  DECKRAX.  Oui.  .  j'ai  besoin  d'argent 
pour  nie  lirer  d'embarras. 

CAMîLl,K,  (l  part.  Il  devrait  bien  nous  en 
tirer  aussi... 

LUDOVIC,  <lans  Carmoire.  Et  de  trois!  . 

GODIIREAU.  Je  sais  ce  que  c'est...  [liiant.) 
Ah!  ail!  ah!  tenez,  monsieur  le  comte, 
cette  petite  Lolotte  vous  ruinera...  ces 
déesses  de  l'Opéra  mangeraient  le  diable! 

CAMILLE.  Monsieur  le  comte  sait-il  ce 
qu'cï-t  devenue  Augusta,  la  débutante  du 
mois  dernier  ? 

M.  DE  CÉRAIV.  .Sa  fortune  est  i'aite ,  elle 
vient  d'entrer  dans  le  corjîs  diplomatique. 
Pour  moi,  j'ai  quitté  l'Olympe...  je  tourne 
mes  vœux  d'un  autre  côté...  {Regardant 
Camille.  \  Sur  la  terre. 

LUDOVIC.  Oui...  à  gauche. 

GODUREAU.  Vrai!.,  une  autre  passion  !.. 
contez-nous  donc  cela. 

CAMILLE.  11  y  a  peut-être  de  l'indiscret 
tlon... 

M.  DE  CÉRAX.  Non  .  non  ..  il  y  a  des  gens 
devant  lesquels  l'on  périt  tout  dire  ,  des  gens 
d'esprit...  comme  Godureau. .. 

LUDOVIC.  Oh.... 

GoHureau  salue. 

M  DE  CÉBAN.  C'est  une  adorable  fille 
qui  m'a  tourné  la  tête  par  sa  franchise, 
son  laisser-aller...  la  meilleure  créature... 
aussi,  je  le  sens,  désormais,  je  ne  pourrais 
pas  vivre  sans  elle  ,  et  si  je  ne  parviens  pas 
à  m'en  faire  aimer  comme  je  l'aime,  je  suis 
capablede  me  brfilerla  cervelle...  'A paît.) 
EiiVayons-là...  elle  est  si  bonne  fille... 

CAMILLE.  Comment,  monsieur... 

M.  DE  CÉRAX.  Oh!  mon  Dieu!.,  c'est 
tout  simple...  je  ne  perdrais  pas  grand 
chose!.. 

GODUREAU.  Mais  c'est  absurde  ce  que 
Tousdites-là...  [M >uremenlde  M.  deCéran.) 

*  Godureau',  M,  de  Géran  ,  Camille ,  ctc  . 


Pardoiuicz-moi  l'expression ,  ily  a  toujours 
moyen  de  triompher. 

M  DE  CÉRAIV.  Oh!  celle-là,  a  des  scru- 
pules... elle  se  croit  liée  à  un  certain  imbé- 
cile ..  un  de  vos  confrères  qu'elle  pourrait 
tromper  !.. 

GODUREAU.  Vraiment... 


Air  de  la  P  lile-Sœur. 

Mais,  s'il  est  quelque  enfjaîrempnt, 
Des  conriiti  iiis  qu'elle  ait  faites  !.. 
Jamais  de  traiiisons  seciètes... 
Rmiiprc  toujours  ouvertement. 
C'est  la  probité  des  grisettes. .. 
Des  grisetles. 

M.   DU    CéaAN. 

A  la  bonne  heure  !..  malgré  cela, 
Comme  tnoi ,  \  ous  savez  sans  doute  , 
Qu'ainsi  qu'ailleuis,  dans  ce  corps-là 
On  fait  quelquefois  banqueroute. 

CAMîLLE,  regardant  M.  de  Céran.  Quel- 
quefois... ça  c'est  vu! 

M.  DE  CÉHAK  Et  moi,  je  lui  offre  avec 
mon  cœur,  mon  hôtel,  ma  voiture...  ma 
voiture  qui  doit-être  en  route  pour  venir... 
(//  se  reprend.)  Pour  aller  la  chercher. 

CAMILLE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!... 

M.  DE  CÉRAN.  Nous  devions  faire  une 
promenade...  agréable,  oti  j'espérais  la  dé- 
cider... 

GODUREAU.  Pendant  que  l'autre  sera  à  la 
Bourse!..  {Rianl.)  Ah!  ah!  ah! 

M.  DE  CÉRAN.  C'eût  été  drôle,  n'est-ce 
pas?.. 

Ils  rient  tous  les  trois. 

LUDOVIC,  riant  aussi.  Jobard  de  cousin, 
va  !  Ah!  ah!  ah! 

GODUREAU  Vous  la  déciderez,  monsieur 
le  comte  ..  vous  la  dé(,'iderez...  c'est  char- 
mant*!., dites  donc...  un  de  mes  confrères, 
vous  me  direz  son  nom!..  Ah!  ah!  ah!... 
Il  vous  faut  de  l'argent.. .  voulez-vous  pas- 
ser dans  mon  petit  boudoir...  Camille  va 
vous  donner  ce  qu'il  vous  faut  pour  le  bil- 
let... la  reconnaissance... 

LUDOVIC.  N'y  va  pas!.. 

CAMILLE. 

Air  :  On  prétend  qu'en  ce  voisinage. 
Mourir  pour  moi?.,  pauvre  jeune  homme! 

CODLREAU. 

Vous  allez  me  faire  un  reçu 

Et  je  vous  apporte  la  somme.., 

M.  DE  CÉBAN. 

Cinq  mille  francs... 

GODUBEAU. 

C'est  convenu. 
Je  vous  les  promets  et  pour  cause... 

'  Camille,  Godureau  ,  M.  de  Gérait ,  etc. 
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Un  confrèie  qu'on  dupe  ainsi! 
J'y  veux  être  pour  quelque  cliose. 

Il  donne  (a  main  à  Camille, 

M.   DE  CÉBAPi. 

Et  moi,  j'y  compte  bien  aussi. 

ENSEMBLE. 

r.ODURKAU. 

Attendez-inoi,  je  suis  voire  homme  ! 
Vous  allez  me  faire  un  reçu, 
Et,  je  vous  apporte  la  somme... 
Cinq  mille  francs...  c'est  convenu. 

M.    DE   CÉBAN. 

Ne  vous  pressez  pas...  le  brave  homme  1 
Nous  allons  vous  faire  un  reçu... 
Comptez,  recontez  bien  la  somme... 
Cinq  mille  fiancs...  c'est  convenu. 

CAMILLE. 

Et  Ludovic...  pauvre  jpune  homme? 

Ah  !  si  Godure.'iH  l'avait  vu  ! 

Il  le  t  raiterait,  Dieu  sait  comme! 

Plus  d'f.spuir,  il  serait  perdu  ! 

Ils  sorlcnl. 


SCÈNE  IV. 

LUDOVIC,  ^H(\s  MARENGO, 

LUDOV'IC,  aeul ,  sortant  de  l'armoire  qiCil 
laisse  ouierte.  Eh  bien  ,  elle  m'écoute 
joliment....  pourvu  que  le  Jobard  de  (io- 
dureau  ne  les  fa.sse  pas  trop  attendre. 
La  probité  des  giisettes...  comptez  là-des- 
sus ;  et  cet  autre  aussi,  qui  va  lui  parler 
de  se  tuer,  s'il  ne  faut  que  ça,  je  me  jette- 
rai bien  par  la  fenêtre  ;  pour  qu'il  y  ait  un 
peu  de  paille  dessous. 

MAREIMGO,  en  soldai,  entrant  pa'^  le  fond. 
Ce  doit  être  par  ici. 

LUDOVIC.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ca  ... 
ehl  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  mon 
remplaçant! 

MAUENGO.  C'est  mon  Ijourgeois*! 

LUDOVIC.  Depuis  quand  à  Paris? 

MARENGO    Depuis  hier... 

LUDOVIC.  Et  vous  venez 

MARENGO.  Voir  Frétillon.  . 

LUDOVIC    Elle  vous  attend? 

MAREIV'GO.   Pas  du  tout! 

LUDOVIC.  Vous  l'aimez! 

MARENGO.  Comme  un  fou? 

LUDOVIC.  Et  de  quatre. 

MAREIV'GO.  Quand  j'ai  su  qu'elle  était  ici, 
chez  monsieur  . . 

LUDOVIC.  Godureau. 

MARENGO.  In  banquier. 

LUDOVIC.  Un  imbécile. 

MARENGO.  î\aisonde  plus... 

LUDOVIC    Vous  vous  êtes  mis  en  route, 

MARENGO.  A  marche  forcée... 

•  Marengo,  Ludovic, 


LUDOVIC.  Et  vous  arrivez... 
MARENGO.  De  la  caserne  Popincourt.,.. 
peut-on  parh'r  à  la  bourgeoise. 
LUDOVIC.  Gardez-vous-en  bien. 
MARENGO.   Le  particulier  est  jaloux? 
LUDOVIC.  Comme  une  bête! 
MARENGO.  Sortira-t-il  bientôt? 
LUDOVIC.  Dans  un  instant. 
MARENGO.  Alors,  je  reste. 
LUDOVIC,  rcoiitant.  Et  moi  aussi,  silence! 
[Il  vu  regardera  la  porte  du  boudoir  )  Ah! 
le  comte  est  parti 

MARENGO.  Quel  comte  ? 
LUDOVIC,  uiiercerant  la  bouteille.   Tiens! 
le  Champagne  ..  voulez-vous  en  boire  un 
coup*? 

MARENGO.  Volontiers. 
LUDOVIC    Vous  avez  un  congé  ? 
MARENGO.  Oui,  par  la  recommandation 
du  général. 

LUDOVIC.  A  qui  vous  ressemblez  tant  .. 
à  votre  .-anté. 

MARENGO  A  la  vôtre!  esj  restant,  je 
pouvais  avoir  des  gjbins  tout  de  suite.... 
mais  j'a'me  mieux  aimé 

LUDOVIC    On  vient,  je  me  cache... 
MARENGO.  Sauve  qui  peut  ! 

11  se  jette  dans  l'ai  moire  que  Luduvic  a  laissée  en- 
tr'tiuverte,  et  tire  la  porli-. 

LUDOVIC.  Dites  don'3,  c'est  mon  loge- 
ment ;  ah  !  (//  g"gne  laporte  en  face.  )  ce  a- 
binet 

Il  entre  vite  et  tire  la  j  or  e.  On  entend  Oidoteau 
se  disputer  avec  Camille. 


SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  CAMILLE,  JOHN. 

CAMILLE,  entrant.  Comme  vous  vous- 
drcz.  monsieur.  Allons,  il  a  des  soupçons 
sur  le  comte,  à  présent.,  il  à  fiiii  par  com- 
prendre. 

MARENGO,  dans  Carmoire  à  gauche  La 
guérite  est  diablement  étroite. 

CAMILLE.  Ah  !  ï'ans  la  pension  de  Ludo- 
vic ! 

LUDOVIC,  dans  Cm  moire  à  gauche.  C'est 

elle.., 

Il  va  I  0  ir  sortir, 

JOHN,  cnirant  avec  mystère.  Mademoi- 
selle  Camille,  nous  voilà. 

LUDOVIC,  rentrant.  Encore  un! 

CAMILLE.  Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN  La  toiture  qui  vient  vous  cher- 
cher... monsieur  le  comte  vous  attend. 

CAMILLE  Silence!  Dieu!  s'il  le  voyait; 
après  ce  qu'à  dit  M   de  Céran. 

*  Ludovic,  Maiengo. 
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GODUREAU,  en  dehors.  Eh  bien,  Camille! 
Camille  ! 

Les  deux  portts  de  l'arinoire  et  du  cabinet   se  re- 
feriuent. 

CAMILLE,  à  John.  Ya-t-cn!  non,  il  le 
venait  ! 
Godureau  entre.  Elle  cache  le  jokei  en  se  plaçant 

devant  lui,  il  se  baisse  et  se  glisse   doucement 

sous  lu  table 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  GODl'llKAL',  portant  un  sac 
d'argent . 

GODUREAU  Où  diable  es-lu  donc?  est- 
ce   i\nv  lu   m'en     veux  encore   de    cette 

idée*? 

CAMILLE.  Oh!  cela  m'est  bien  égal.... 
iToyez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

GODUREAU.  th  bien!  non,  non...  j'avais 
tort!   c'est  ([ue   lorsque  je  suis  rentré,  le 
comte  avait  un  air  si  tendre...  mais  je  me    ! 
trom  pais. . .  tu  n'aimes  que  moi  ? 

CAMILLE.  Je  ne  dis  pas  ça...  Qu'est  ce 
que  c'est  que  ce  sac  d'argentPla  pension  de 
M.  Ludovic. 

GODUREAU,  posant  le  sacsur  le  fauteuil  qui 
est  près  du  cabinet.  Que  je  vais  rendre  à  mon 
oncle. 

LUDOVIC,  à  part.    Cousin   marâtre.... 

va! 

GODUREAU.  Ah!  ça  mais,  sais-lu  que  tu 
t'intéresse  bien  à  ce  drôlc-là, 

CAMILLE.  Allez-vous  en  être  jaloux  aus- 
si?-. 

GODUREAU  De  Ludovic,  par  exemple! 
je  m'estime  trop  pour  ça;  un  pataud  qui 
n'a  ni  ma  grâce,  ni  mon  esprit.  [Ludovic 
cherche  d prendre  son  sac.)  Je  te  demande  un 
peu  s'il  est  bâti  comme  ça;  s'il  a  une  jam- 
be, une  tournure  comme  la  mienne. 

CAMILLE,  apercevant  Ludovic  qui  retire 
son hras sans  avoir  attrape  le  sac.  Ah! 

GODUREAU.  Quoi  donc? 

CAMILLE.  Rien  ,  rien ,  j'ai  cru  que  vous 
alliez  tomber. 

GODUREAU.  Oh!  je  suis  solide.  Dis  donc, 
petite,  je  ne  t'ai  jamais  vu  si  jolie  que  ce 

matin  ! 

MARENGO,  «  part.  Il  n'est  pas  beau,  le 

particulier. 

CAMILLE.  Mais  partez  donc,  monsieur, 
partez  donc,  vous  arriverez  trop  tard  à  la 
Bourse. 

GODUREAU.  Ne  crains  rien...  et  d'abord, 
{Passant  à  la  table.)  un  verre  de  Cham- 

*  Marengo  caché,  Camille,  Godureau  ,  Ludovic 
caché. 


pagne,  ça  échauffe  la    conversation;  tiens 
la  bouteille  est  à  moitié  ! 

CAMILLE  ,  regardant  la  porte  du  cabinet. 
Bail  !  mais  oui,  puisque  nous  l'avons  enta- 
mée... 

LUDOVIC.  Oh! 

MAREXGO.  Oh! 

CAMILLE,  d  part,  regardant  des  deux  cô- 
tés. Tiens,  il  y  a  de  l'écho  ! 

GODURE.\U.  Non!  le  diable  m'emporte, 
si  je  m'en  souviens;  c'est  égal,  j'en  bois 
encore  (//  remplit  le  verre  qui  est  du  côtéde 
l'armoire.)  C'est  bon,  le  Champagne,  ça 
rend  aimable;  [Allant  lui  prendre  la  taille  ) 
Et  je  veux  l'être  avec  toi. 

MAREIVGU,  cntr  ouvrant  la  porte.  J'étouf- 
fe!.. 

Il  prend  le  verre,  le  vide,  le  remet  sur  la  table  et 
rentre  dans  sa  cachette. 

CAMILLE,  d  Godureau.  Buvez  donc  votre 
Champagne,  et  partez. 

GODUREAU.  Sois  tranquille,  j'ai  bien  le 
temps,  [ticrenant  d  son  verre.)  Tu  me  bou- 
des encore  ?  Tiens  !  qu'est-ce  qui  a  vidé 
mon  verre  ? 

CAMILLE.  Votre  verre!  {/i  part.)  Par 
exemple  ! 

GODUREAU.  Allons,  fais  donc  l'étonnée, 
c'est  toi  ! 

CAMILLE.  iMoi! 

GODURDAU.  C'est  toi!  ah,  ah,  ah! 

CAMILLE.  Ah,  ah,  ah!  oui,  oui,  c'est.... 
{A  part.)  Je  n'y  suis  plus  du  tout!  (Haut.) 
En  voulez-vous  un  auti'e? 

GODUREAU.  Merci,  merci!  un  baiser  et 
je  m'en  vais  (Ludovic  a  fini  par  attraper  le 
sac.)  Ah!  et  mon  argent!  Eh  bien,  il  n'y 
est  plus. . . 

CAMILLE,  stupéfaite.  Il  n'y  est  plus  ! 

GODUREAU    Camille!  Camille! 

CAMILLE.  Ah!  est-ce  que  votre  jalousie 
va  vous  reprendre  ? 

GODUREAU  Du  tout,  du  tout!  mais,  il 
I  y  a  ici  quelqu'un  qui  vole  mon  Champa- 
I  gne,  qui  boit  mon  argent...  c'est-à-dire... 
'        CAMILLE  Est-ce  que  je  sais... 

Martngo  ferme  la  porte  avec   bruit.  On  l'entend 
rire  dens  l'armoire. 

i        GODUREAU.  C'est  là. ..  il  y  a  quelqu'un  là- 
dedans  ! 

CAMILLE,  «fonnec.  Dam!  il  paraît,  c'est 
:    possible...  mais,  si  je  sais  qui... 

GODUREAU.  Laissez-donc...  c'est  quel- 
I    qu'un  que  vous  aimez.., 

CAMILLE.  Eh  bien,  quand  cela  serait!.. 
'  est-ce  que  ça  m'e.'^t  défendu,  est-ce  que  je 
i  ne  puis  pas  aimer  qui  je  veux...  et  d'abord 
j    ce  n'est  pas  vous  .. 

!        GODUREAU.   Ah!  vous  le  prenez  sur  ce 
:   ton-là.  Eh  bien,  nous  allons  voir...  Etd'a- 
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bord,  je  veux  que  le  misérable  qui  est  là, 
en  sorte  sur-le-champ,  qu'il  me  rcude  ce 
qu'il  m'a  volé...  le  scélérat...  le  hlche  !  il 
apcr.r  ! 

CAMILLE,  entre  C armoire  et  lui.  Mou- 
sieur... 

GODUREAU.  Laisse-moi...*  qu'il  sorte! 
ou  j'enfonce  l'armoire. 

uiBENGU,  se  montrant 
Air  Me  voilà. 
Me  voilà  ! 
GODUREAU, /7a'-/rt7îf.  tin  soldat!.. 
CAMILLE, /(/.  Warengo! 

MARENGO,  continuant. 

Me  voilà  ! 
Prêt  à  vous  satisfaire! 
Me  voilà  1   bis. 
A  vos  ordres  je  suis  la  ! 

CAMILtK  et     GODUHEAU. 

ENSEMBLE. 

Il  est  là! 
Qu'e>t  cela! 
Quel  mj  stère 

Est -ce la"! 

CAMILLE  ,   courant  à  lui. 
Marengu!  ma  veille  connaissance  ! 

HARENGO. 

Quel  plaisir  1  Mam'selle  Frétillon  ! 

GOEUBEAU. 

Eh  !  mais,  voyez  qu'elle  insolence  ! 
Ils  s'embrassent  tout  de  bon  ! 
Allons  ,  niorblru  !  sans  plus  attendre. 
Rendez  ce  que  vous  m'avez  pris. 

MABEIVGG. 

C'est  un  baiser  !  mais,  entre  amis  , 

C  n'est  pas  à  vous  qu'  je  veux  le  rendre. 

GODUREAU.  Eh  !  garde-le  !  mais  mon  ar- 
gent, voleur! 

MARENGO  ,  voulant  dégainer.   Milzicux! 
CAMILLE.  Ce  n'est  pas  lui  ! 
GODUREAU.  Qui  donc? 

LCDOVic  ,  sorta7it  du  cabinet. 
Reprise ,  de  l'air 
Me  voilà! 
GODUREAU.  Ludovic! 

LUDOVIC,  continuant. 

Me  voilà  ! 
Prêt  à  te  satisfaire  ! 


'Marengo  ,  Godureau  ,  Camille. 


ENSEMBLE. 

Me  voilà  !  bis. 
Plus  d'  colère, 
Je  suis  là! 

TOUS. 

Il  est  là  i  etc. 

GODUREAU.  Ah!  ça,  c'est  donc  une  ca- 
verne que  cette  maison  ! 

LUDOVIC.  C'est  l'argent  de  mon  oncle, 
inon  quartier  de  pension,  cousin...  et,  si  tu 
veux  un  reçu. 

GODUREAU.    Pas  de  <-oups  de  poing! 

MARENGO.  Quand  vous  Aoudrez. .. 

GODUREAU.  Je  ne  vous  parle  pas. ..*c 'est 
à  mademoiselle  qui  m'a  trompé,  et  que  je 
priverai  de  toutes  mes  bontés...  je  lui  dé- 
clare. 

CAMILLE.  Je  vous  déclare,  moi,  qu'il 
faut  que  ça  finisse...  ily  a  assez  long-temps 
que  je  m'ennuie  ici  ! 

GODUREAU,  furieux.  IMe  parler  ainsi! 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi! 

CAMILLE.  Ali  !  c'e.-t  à  cause  de  ton  tilbu- 
ry que  tu  faisle  lier!  lai.sse  donc,  j'ai  mieux 
que  ca.  [allant  à  la  table  et  appelant.)  John! 
J(dm!.. 

JOHN  ,  sortant  de  dessous  la  table. 

Reprise  du  chant. 

Me  voilà  ! 

L'air  continue  en  août dine jusqu'à  la  fin'*. 

GODUREAU ,  l'interrompant.  Eli  bien ,  d'oii 
sort-il  celui-là  ! 

MAREÎVGO.  V'ià l'autre! 

CAMILLE.  Mon  jockei,  faites  approcher 
ma  voiture 

TOUS.  Savoitine! 

CAMILLE  iMarengo,  donnez-moi  la  main 
jusqu'à  mon  équipage.  [A  John.)  A  mon 
hôtel  ! 

GODUREAU.  M.  de  Céran! 

MARENGO.  Ça  me  recule  joliment! 

Marengu  lui  donne  la  main.  Godureau  reste  stu- 
péfait à  j^aurhi; ,  Ludovic  à  (lioite.  John  s'ar- 
rête dans  le  fond.  —  Le  rideau  tombe. 

'Godureau   Marengo,  Camille,  Ludovic. 
*'Godureau  ,  John  ,  Camille  ,  Marengo,  Ludovic. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE    TROISIÈME. 

Le  ihcàticrt-préseiite  un  riche  boudoir  garni  de  meubles  élégans.  La  salle  à  manger  à  gauche. 

Entrée  au  fond. 


SCÈNE  I. 

CAMILLE,  ANASTASIK, ERNEST,  p/M- 

sieurs  Jcitneà  Gens  à  la  mode  ,  assis  sur 
tes  fauleiiils  et!<ur  le  divan  autour  de  Ca- 
mille, qu'  Aniista>ie  achevé  décoiffer  de- 
vant une  riche  toilette. 

CAMILLE.  iNon,  messieurs,  non...  je  suis 
j)lus  flanelle  <|ue  vos  danios...  à  présent  que 
je  suis  libre  et  rielie,  ma  maîtresse  enliii  je 
ne  rej,'rette  pas  letemjis  où  je  n'avais  rien... 
aucontraiic...  alors,  'e  ne  pouvais  rien  don- 
ner; au  lieu  que,  main  enant,  il  yen  a  un 
peu  pour  tout  le  monde. 

TOUS    N  ous  êles  charmante  ! 

CAMILLE.  Ah!  ce  n'est  pas  qu'en  robe 
d'indienne  .  et  quand  j'arrangeais  mes  che- 
veux moi-même  ,  je  ne  fusse  aussi  bien 
qu'avec  cette  robe  de  velours;  demandez  à 
Ludovic  ,  votre  ami ,,  qui  vous  fait  bien  at- 
tendre. [A  part  )  Et  moi  aussi! 

EF.NEST,  debout  près  Welle.  Xousne  nous 
en  plaignons  pas 

CAMILLE.  Quand  je  paraissais  à  l'œil-de 
bœuf  de  ma  mansarde  ,  au  cinquième,  ce 
n'était  qu'un  cri  sur  toutes  les  g^outtières 
des  environs.  .  Dieu  !  qu'elle  est  jolie!.,  aus- 
si, c'était  à  qui  m'offrirait,  non  pas  son  équi- 
page... pour  raison...  mais  son  bras  et 
son  parapluie.  1 

ERKEST    Quoi!  ce  pied  si  mignon...  { 

CAMILLE,  ^h!  dam!.,  il  n'a  pas  toujours 
été  dans  du  satin  ..  mais,  j'étais  toujours 
bien  chaussée  ..  j'aime  ça. .  et  en  marcliant 
un  peu  sur  la  pointe,  j'arrivais  au  bal  de  la 
Chaumière  sans  avoir  une  mouche  à  mon 
bas  de  coton. 

ERXEST.  Vrai!  vous  alliez  à  la  Chau- 
mière? .  comme  un  étudiant  en  droit? 

CAMILLE.  VA  au  bal  de  Sceaux...  en  cou- 
cou. 

TOUS,  rinnt  Encoueou!  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE  Oui,  en  coucou  !  je  suismoins 
secouée  et  moins  chiffonnée  dans  ma  voi- 
ture.,   m  .is  c'était  plus  amusant. 

ERXEST.  Dieu!  si  j'avais  été  là,  comme 
je  vous  aurais  fait  danser, 

CAMILLE  Mais,  je  le  crois  bien.  [A  4nas- 
taie  )  Non,  mademoiselle...  un  autre  ban- 
deau, je  vousl'ai  déjàdit..  celui-là  me  rap- 
pelle cet  imb.cilede  Godurcaa  .  Ah'  celui- 
ci,  à  la  bonne  heure,  ce  sont  des  opales... 


elles  me  viennent  d'un  héros...  qui  me  les 
a  rapportées  d'Alger,  de  la  Casauba,  où  il 
en  avait  rempli  ses  mains  et  ses  poches. 

El'i.XEST.  Cela  devait  retourner  aux  infi- 
dèles. [Regardant  Cecr in.)  Oh!  que  de  bi- 
joux! quel  éclat!  et  surtout,  quelle  va- 
riété !  il  doit  y  en  avoir  pour  bien  de 
l'argent  ? 

CAMILLE.  A  qui  le  dites-vous  ? 

Air  de  fa  Robe  et  des  Botter, 

Mais  de  mon  bien  j'ai  le  droit  d'être  fîère  , 

Car  ,  c'est  à  moi ,  moi  seule,  qu'il  est  dû... 

Et,  ]■»■  serais,  je  crois,  millionnaire 

Si  l'avarice  eût  été  ma   vertu  ! 

Mai,-;,  au  malheur  ']f  donnait  sans  escompte, 

Jng<z  alors  par  ce  qui  m'est  resté, 

(je  que  j'aurais,  si  je  portais  en  compte 

Tous  me»  actes  de  charitéi 

ERIVEST.   Ah!   qu'on   serait  heureux  de 

pouvoir  ajouter  là  quelque  brillant  ! 

CAMILLE.  Ah  !  vous  êtes  venu  trop  tard... 
comme  ces  lettres  que  je  viens  de  rece- 
voir... des  lettres  d'amour,  j'en  suis  sûr... 
aussi,  je  ne  les  ai  même  pas  ouvertes... 

ERXEST.  Cela  doit  être  cm-ieux! 

CAMILLE.  Dam  !  vous  pouvez  voir. 

TOUS  ,  .'-e  rapprochant.  Ah!  oui;  lisons  la 
correspondance. 

Ca:mille.  Allons,  Ernest...  prenez  les 
billet-doux...  soyez  mon  secrétaire,  ce 
matin. 

Anastasie  sort. 

ERXEST,  ouvrant  les  lettres  Volontiers. 

Li.^ant. 
Air  du  pot  de  fleurs, 
»  Oh  1  uiiss  Camille  ,  je  vous  aime  ! 
»  Hier ,  vou-;  m'avez  plus  si  fort  ! 
kJ  en  suis  d'une  I'oUl-  extrême! 

CAMILLE. 

Eh  mais ,  vraiment ,  c'est  un  milord  ! 

En.^EsT. 
»  J'ai  beaucoup  de  sterlings,  ma  chère... 

CAMILLE. 

Eh  !  que  m'im|)orte  son  argent! 
J'acc'pte  tout  du  continent, 
Je  ne  veux  rien  de  l'Angleterre  ! 

Lid prenant  ta  lettre. 
A  un  autre. 

ERXEST  Diable  !  voilà  dupnpier  un  peu 
gros!.,  et  quelle  écriture! 

CAMILLE.  Lisez    .  lisez...  (. 

ERXEST,  lisant.  <■  Mademoiselle  Frétil- 
»lon.  c'est  pourquoi  je  vous  écris,  attendu 
«que  je  ne  vais  pas  vous  voir. .. 
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TOUS,  riant.  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
ERIVEST,  continuant.  <>Vous  êtes  riche, 
oà  présent,  et  moi  je  ne  suis  toujours 
«qu'un  troupier,  malgré  les  promesses  de 
))mon  protecteur,  le  général,  qui  est  bien 
«malade  pour  le  quart  d'heure.  Laprésen- 
»te  est  donc  pour  vous  dire  que  je  ne  vous 
«oublie  pas,  et  que  si  je  n'ose  pas  aller 
«vous  intéresser  en  personne,  je  n'en  suis 
«pas  moins  toujours  en  ligne,  en  attendant 
))le  bonheur...  par  la  grâce  de  Dieu...  avec 
«lequel  j'ai  celui  de  vous  porter  armes,  et 
»  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
«serviteur.  JMarengo.» 

CAMILLE.  Marengo! 

ERIVEST,  continuant.  »  Soldat,  rue  de 
«rOursine,  à  la  caserne...» 

TOUS,  riant.  Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE,  se  levant.  Ce  pauvre  Ma- 
rengo! mais  je  le  verrai...  j'aurais  tant  de 
plaisir!.. 

ERNEST.  On  dirait  qu'il  est  plus  heureux 
que  moi  ! 

CAMILLE.  Lui  !  Oh  !  le  pauvre  garçon  ! 
il  n'y  a  jamais  songé. 

DEXIÈME  JEUNE  HOMME.    Cependant... 

CAMILLE  Taisez-vous,  et  occupez -vous 
de  notre  loge  pour  ce  soir. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME  A   l'Opéra? 

ERNEST.  Aux  Bouffes? 

CAMILLE.  Non,  non,  c'est  trop  grand 
seigneur  tout  ça,  c'est  ennuyeux  comme 
les  Français,  Ludovic  y  dort  toujours...  au 
Palais-Royal,  plutôt...  parlez-moi  de  ce 
théàlre-là  !  il  n'est  pas  bégueule...  une 
avant-scène... 

ERNEST.  J'y  vais  tout  de  suite. 

TOUS.  Attends-nous  donc... 


SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  entrant  virement  une  cravache 
à  la  main  Ah!  mon  Dieu!  je  n'ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines  ! 

TOUS.  Ludovic! 

CAMILLE. Enfin, monsieur,  qu'êtes- vous 
donc  devenu  depuis  deux  jours?* 

LUDOVIC.  Moi,  je  ne  sais  pas...  j'ai  eu 
des  affaires...  [A  pvrt  )  Il  y  a  surtout  le 
grand  nez...  je  suis  sûr  que  c'est  un  garde 
du  commerce. 

CAMILLE.  Hein?  qu'est-ce  que  tu  dis! 

LUDOVIC.  Rien,  rien...  {J  part.)  Arrêté  ! 
arrêté  ! 

ERNEST.  Mon  Dieu  !  vous  avez  la  figure 
toute  bouleversée  ! 

'Camille  ,  Ludovic  ,  Ernest. 
Frèdllon. 


LUDOVIC.  Vous  trouvez!  ce  sont  les  ri- 
deaux qui  t'ont  cet  effet-là. ..*(//  les  tire  et 
regarde.)  Les  scélérats  y  sont  toujours! 

CAMILLE.  Mon  ami,  ces  messieurs  dî- 
nent ce  soir  ici...  après  dîner,  nous  irons 
au  spectacle. 

LUDOVIC.  Je  n'irai  pas. 

ERNEST,  à  part.  Tant  mieux! 

CAMILLE.  Et  pourquoi  ça? 

LUDOVIC.  Parce  que  je  n'irai  pas. 

ERNEST,  aux  autres  jeunes  gens.  Comme 
c'est  aimable. 

CAMILLE ,  à  part.  II  lui  est  arrivé  quel- 
que chose. 

ERNEST.  C'est  égal,  allons  louer  la  loge 

LES  JBDNE  GENS  et  CAMILLE. 

ENSEMBLE, 

Air  :  Petit  Blanc 
A  ce  soir  !  bis. 

Oue  le  plaisir  ramène 

^  1^  vous 

A  ce  soir  !  bis. 

Adieu  reine  ! 

Qu'on  reviene.i» 

Au  revoir  ! 


SCENE  III. 

CAMILLE,  LUDOVIC. 

CAMILLE.  Maintenant  que  nous  sommes 
seuls,  dites-moi  un  peu, monsieur ,  ce  que 
signifie  cette  conduite-là?  je  ne  te  vois  plus, 
tu  n'as  plus  confiance  en  moi...  ce  n'est 
pas  bien,  cela  me  lait  de  la  peine...  est-ce 
que  tu  ne  m'aimes  plus ,  Ludovic  ? 

LUDOVIC.  Quelle  bêtise  !  est-ce  que  je 
dis  ça  ! 

CAMILLE.  Tu  aurais  tors,  vrai!  Moi, 
vois-tu,  je  t'aime  toujours  comme  autre- 
fois ,  et  même  beaucoup  mieux  ;  car,  alor, 
la  vanité  ,  l'ambition  ;  mais  aujourd'hui  que 
je  suis  riche,  ce  que  j'ai  là,  pour  toi ,  ce  n'est 
pas  une  attache  de  passage,  c'est  du  solide  ! 

LUDOVIC.  Oh  !  si  tu  vas  faire  un  sermon. 

CAMILLE.  Voyons,  monsieur,  vous  me 
négligez ,  vous  faites  le  mari...  prenez  gar- 
de... vous  deviez  venir  hier  au  soir,  vous 
me  l'aviez  promis,  et  je  ne  vous  ai  pas  vu! 

LUDOVIC.  Ah  bien,  j'ai  oublié  l'heure. 

CAMILLE.  Vrai  ?  c'est  que  tu  avais  peut- 
être  laissé  ta  montre  quelque  part...  [Elle 
xa  à  sa  toiletle.)  avec  la  chaîne...** 

LUDOVIC ,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce 
qu'elle  saurait. .. 

CAMILLE.  Tenez,  monsieur,  n'est-ce  pas 
celle-ci  ? 

LUDOVIC.  Ma  montre! 

'Camille,  Ernost ,  Ludovic. 
'"Ludovic ,  Camille. 
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CAMILLE ,  la  lui  présentant.  Prenez  donc  !    ' 
je  vaux  bien  le  Mont-de-Piété,  pour  la  re- 
connaissance. • 
LUDOVIC.  Mais  qui  a  pu  le  dire,.. 
CAMILLE,  la  lui  passant  autour  du  cou. 
Est-ce  là  ic  (jui  t'inquiétait? 

LUDOVIC.  Oli  !  ça...  et  puis  autre  chose 
CAMILLE.  Mais  enfin  quoi  donc? 
LUDOVIC.  Apprends...  que  j'ai  des  dettes, 
qu'on  me  poursuit. . .  qu'on  veut  me  mettre    ; 
à  Ste-1'élagie...    {A  pari.)  Là!  coup  sur   '■ 
coup  !  ça  va  plus  vite!  ' 

CAMILLE.  Des  dettes ,  c'est  impossible  !..    | 
à  moins  que  vous  ne  fassiez  des  folies  ail- 
leurs. 

LUDOVIC.  Allons,  te  voilà  encore  avec 
tes  idées! 

CAMILLE.  Ah!  j'ai  droit  d'exiger  que 
vous  m'aimiez  sans  partage...  Ce  serait  af- 
freux!.. 

LUDOVIC.  Si  tu  vas  faire  du  sentiment... 
à  présent! 

CAMILLE.  Eh  bien,  non,  non...  je  te 
croirai  sur  parole,  tu  me  conteras  cela  plus 
tard  ;  mais,  d'abord,  allons  au  plus  pressé. 
Tu  dois? 

LUDOVIC   Plus  que  je  ne  puis  payer. 
CAMILLE.  C'est  donc  plus  que  je  n'ai. 
LUDOVIC.  Que  dis-tu  ? 

Air  :  A  soixante  ans. 

Rendre  pour  moi  ta  bourse  plus  légère , 
Y  penses-tu  ?  ma  pauvre  Frétilioa  ! 
Je  suis  bien  fou  ,  mauvais  sujet ,  ma  chère  , 
Je  ne  veux  pas  mériter  d'autre  nom. 

CAMILLE. 

Ah  !  c'est  fini ,  si  tu  parle  raison  ! 
Heureux  amans,  sanscraindje  de  scandale, 
INoiis  partagions  ,  et  jaaiais  de  refus  1  bis. 
Mais,  à  présent ,  tu  lais  de  la  morale... 
Lui  tendant  la  main. 

Mon  ami ,  vous  ne  m'aimez  plus  ! 

LUDOVIC.  Mais,  écoute-moi  donc! 

CiVMILLE  Du  tout!  du  tout!  je  me  fâ- 
cherai à  mon  tour!  et  je  te  déclare  bien, 
qu'après  un  pareil  refus,  je  manquerais  du 
nécessaire  que  je  n'accepterais  pas  un  cen- 
time de  vous  ..  Aller  en  prison!  y  passer 
ses  jours  et  ses  nuits  !  mais,  a-l-on  vu  une 
bêtise  pareille  ! 

LUDOVIC  Eh  bien,  nous  verrons;  plus 
tard,  je  ne  dis  pas. 

ANASTASIE,  annonçant.  Mademoiselle 
Augusta  de  l'Opéra  descend  de  voiture.. 

CAMILLE  Augusta!  par  quel  hasard! 

LUDOVIC ,  «  part.  La  danseuse  !  Dieu  !  si 
elle  allait  bavarder!  [Haut.]  Est-ce  que  tu 
vas  la  recevoir? 

CAMILLE.  Je  vais  la  renvoyer  et  te  re- 
joins... entre  là,  et  fais-moi  ton  compte, 
entends-tu  ! 


LUDOVIC  Mon  compte!  Oh  ben  oui!.. 

{A  part.)  îie  me  voyant  pas,  elle  ne  son- 
gera peut-élrc  pas  à  l'aire  des  cancans  sur 
moi,  la  danseuse.  {Camille  se  retourne.) 
J'y  vais. 

I  i  (.ntre  à  gauche 


SCENE  \'I. 

CAMILLE,  AUGUSTA. 

AUGUSTA,  entrant.  Eh!  bonjour,  ma 
chère. . . embrassons-nous  donc. 

CAMILLE.  Ah!  quelle  tendresse  !  ça  t'est 
donc  revenu? 

AUGUSTA.  Hein!.,  pourquoi  me  dis-tu 
ça?.,  parce  que  je  ne  viens  pas  te  voir... 
Ah!  ma  chère ,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir, 
j'ai  tant  de  travaux!..  l'Opéra  me  tue!., 
tiens,  je  viens  d'étudier,  chez  notre  maître 
de  ballets ,  un  pas  que  je  ne  puis  me  met- 
tre dans  la  tête. 

CAMILLE.  C'est-à-dire,  dajis  les  jambes. 
AUGUSTA.  Tu  es  heureuse,  n'est-ce  pas  ? 
J'ai  appris  que  tu  étais  riche...  que  tu  avais 
une  voiture,  des  rente... 

CAMILLE.  Je  ne  sais  pas  comment  cela 
s'est  lait;  je  n'ai  rien  pris... 

AUGUSTA.  Mais,  tu  as  accepté,  c'est  une 
autre  manière,  ce  n'est  pas  la  mienne.  . 
tu  sais,  j'ai  toujours  eu  des  principes  d'é- 
conomie. A  propos,  tu  aime  toujours  Lu- 
dovic?.. 

CAMILLE.  Toujours! 
AUGUSTA,  à  elle-même.  L'infâme! 
CAMILLE.  Tu  dis?.. 

AUGUSTA.  Rien...  je  t'expliquerai  ça... 
c'est  un  service  que  je  veux  te  rendre... 
à  charge  de  revanche...  je   viens  t'en  de- 
mander im. 

CAMILLE.  A  moi? 

AUGUSTA.  Laisse-moi  le  cœur  de  M.  Mal- 
broug  ? 

CAMILLE.  M.  Malbroug...  mais,  il  est 
mort  ! 

AUGUSTA.  Oh!  tu  sais  bien  ce  que  je 
veux  te  dire,  ce  n'est  pas  celui-l.'i...  c'est 
lord  Malbroug,  cet  aimable  jeune  homme, 
attaché  à  l'ambasade  anglaise...  je  sais 
qu'il  t'a  vue  à  ce  bal  d'artistes  où  tu  as  eu 
tant  de  succès.. .  depuis  cette  nuit-là ,  il 
t'aime,  je  lésais,  il  te  l'a  écrit...  Oh!  ne 
joue  pas  la  surprise...  avoue,  ne  fais  pas  de 
la  diplomatie...  je  suis  plus  forte  que  toi  .. 
je  vis  là-dedans... 

CAMILLE.  Ah!  sois  tranquille,  ce  n'est 
pas  mon  genre.  Mais  je  te  jure  que  je 
n'ai  rien  reçu...  à  moins  que  ce  ne  soit  le 

billet  de  ce  matin. 

Passant  à  la  toilette. 
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AUGUSTA.*  Ce  billet...  donne...  juste!., 
c'est  cela...  une  déclaration!  quand  il  me 
jurait...  oh!  que  ces  Anglais  sont  perfides! 

CAMILLE   Je  ne  les  ai  jamais  aimés. 

AUGUSTA.  Ni  moi  non  plus...  mais,  ça 
n'empêche  pas...  au  contraire. 

CAMILLE.  Khbien...  je  te  livre  M.  Mal- 
broug...  je  n'y  prétends  rien...  j'ai  mieux 
que  ca. 

AUGUSTA.  Un  prince  russe? 

CAMILLE.  Mieux  encore...  Mon  Ludo- 
vic. 

AUGUSTA.  Ah!  c'est  juste  ..  mais  service 
pour  service...  apprends  donc  qu'il  te  fait 
des  traits ,  ma  chère, 

CAMILLE.  Qui?..  Ludovic! 

AUGUSTA.  Avec  Lolotte,  une  de  nos  de- 
moiselles des  chœurs...  une  petite  brune, 
maigre  et  bancale  qui  danse  comme  ça, 
tiens... 

Elle  Janse  d'une  manière  ridicule. 

CAMILLE.  Allons  donc  ..  c'est  impossi- 
ble. 

AUGUSTA. Il  y  a  deux  mois  que  cela  dure, 
elle  lui  mange  un  argent  fou. 

CAMILLE.  Ludovic!..  Ludovic!..  Oh! 
l'indigne  !..  si  tu  savais  ce  que  j'ai  fait  pour 
lui  . .  depuis  le  remplacement,  qui  m'a  tant 
coûté  !.. 

AUGUSTA.  Ah!  Marengo!..  je  l'ai  vu 
dernièrement  qui  montait  la  garde  rue 
Grange-Batelière. 

CAMILLE  Et  pour  ménager  sadélicatesse, 
cette  pension  sous  le  nom  de  son  oncle... 
tout  à  l'heure  encore,  j'allais...  {Essuyant 
clés  larmes, J  Oh!  les  hommes!.,  les  hom- 
mes!., moi,  qui  les  ai  tant  aimés! 

AUGUSTA.  Us  ont  du  bon  !..  mais  ce 
sont  des  monstres!  Tiens,  par  exemple, 
ce  vieux  général  Darcourt  qui  m'adorait, 
il  devait  me  laisser  toute  sa  fortune,  il  n'a- 
vait pas  d'héritier,  à  ce  qu'il  disait...  et  pas 
du  tout!.,  il  se  meurt,  et  j'apprends  qu'il 
laisse  sa  fortune  à  des  inconnus...  des  en- 
fans  naturels...  un  homme  sans  mœurs, 
quoi  ! 

CAMILLE,  sans  t'éccuter.  Ah!  il  lui  faut 
une  Lolotte  !.. 

AUGUSTA.  .)'ai  voulu  t'ouvrir  les  yeux 
en  bonne  camarade.. .  pour  te  prouver  que 
je  t'aime  toujours. 

CAMILLE  ,  regardant  la  porte  à  gauche. 
Oh  !  il  me  tarde  de  le  revoir! 

AUGUSTA.  C'est  comme  moi ,  M.  Mal- 
broug...  dis-moi  donc,  dînes-tu  chez  toi? 

CAMILLE.  Oui ,  oui ,  j'ai  du  monde  en- 
core... 

AUGUSTA.  Eh  bien!  je  m'invite...  je  n'ai 

'  Augusta ,  Ludovic, 


pas  d'Opéra...  {A  part.)  Je  veux  savoir  si 
elle  me  trompe. 

Elle  va  pour  sortir  par  le  fond. 


SCÈNE  V. 
LUDOVIC,  AUGUSTA,  CAMILLE. 

LUDOVIC,  entrant.  Oh!  ma  foi,  je  suis 
pressé  ..  et  je  crois  qu'ils  ne  sont  plus  là! 

CAMILLE.  C'est  lui  ! 

AUGUSTA,  l'apercevant  et  rentrant.  Àhl 
M.  Ludovic!.. 

LUDOVIC,  d part.  Encore  la  danseuse!.. 

AUGUSTA.  Comment  ça  va-t-il ,  depuis 
hier?  car,  je  vous  ai  aperçu...  à  l'Opéra. 

CAMILLE.  Ah!  tu  étais  à  l'Opéra...  hier. 

LUDOVIC.  Oui,  oui,  un  instant...  (A 
part.  )  Que  le  diable  l'emporte! 

AUGUSTA.  Oh!  nous  voyons  quelquefois 
M.  Ludovic,  dans  les  coulisses,  et  chez 
notre  maître  de  ballets...  est-ce  que  vous 
n'y  allez  pas,  en  ce  moment  ?..  [Bas  d  Ca- 
mille.)  C'est  l'henre  de  Lolotte. 

LUDOVIC.  En  ce  moment...  j'ai  affaire. 

CAMILLE.  Oui ,  nous  avons  un  compte  à 
régler. 

AUGUSTA.  Tant  pis;  moi  j'y  vais  pour  un 
pas  nouveau  ,  il  est  horriblement  difficile, 
mais,  je  reviens  bientôt...  nous  dînerons 
ensemble,  adieu  M.  Ludovic.  [A  Camille.) 
Adieu  ma  petite. 

LUDOVIC,  C accompagnant.  Adieu,  ma- 
moiselle. 

AUGUSTA ,  d  part  et  en  sortan  t.  Une  scène , 
ça  va  être  gentil! 

LUDOVIC ,  descendant  la  scène.  Bavarde  !.. 


SCÈNE  IV. 
CAMILLE,  LUDOVIC. 

CAMILLE.  Enfin,  nous  sommes  seuls., 
je  te  remercie  d'être  resté. 

LUDOVIC.  Il  faut  que  je  sorte...  {Mou- 
vement de  Camille.)  mais  pas  avec  elle. 

CAMILLE.  Sortir  et  pourquoi  donc?.,  et 
ce  mémoire  que  tu  dois  me  donner. 

LUDOVIC. prenant  sa  cravache  et  son  cka» 
peau.  11  est  dans  ta  chambre,  adieu! 

CAMILLE. ,  le  retenant.  Où  vas-tu? 

LUDOVIC.  Chez  un  ami. 

CAMILLE.  Chez  mademoiselle  Lolotte... 

LUDOVIC.  Lolote!..  qui  ta  dit...  c'est 
Augusta! 

CAMILLE.  Je  le  sais...  ça  sufit!..  made- 
moiselle Lolotte,  que  tu  aimes...  pour  qui 
tu  fais  des  folies... 

LUDOVIC.   Oh!   ma  foi,  puisque  tu  le 
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sais... dam?  oui...  je  vais  chez  Lolotte,  elle 
est  drôle...  mais,  pour  de  l'amour,  c'est 
toi  seule...  ainsi,  sois  tranquille... 

Il  va  pour  sortir. 

CAMILLE.  Vous  ne  sortirez  pas  ! 

LUDOVIC.  Oh!  oh!  c'est  du  sérieux!.,  à 
ce  qu'il  paraît... 

CAMILLE.  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
TOUS  le  dire. 

LUDOVIC,  Est-ce  que  tu  me  prend  pour 
un  enfant? 

CAMILLE.  Je  vous  prends,  .je  vous  prends 
pour  un  ingrat!.,  pour  un  homme  sans 
loyauté,  et,  c'est  ce  que  vous  êtes...  vous 
TOUS  ai-je  jamais  trompé ,  moi  ?. .  dès  que  je 
l'ai  pu...  n'ai-jc  pas  tout  sacrifié  pourvous?.. 
parce  que  je  t'aime ,  parce  que  c'est  plus 
fort  que  moi,  e*  tu  pourrais...  mais, 
voyons!.,  qu'avez-vous  à  dire? 

LUDOVIC, rou/anf  s'en  aller.  Jeté  répon- 
drai plus  tard. 

CAMILLE,  le  retejiani.  Non!.,  tout  de 
suite.. .  il  faut  que  tu  t'expliques...  tu  map- 
partiens...  moi  aussi,  j'ai  reçu  des  décla- 
rations, des  offres  brillantes...  j'ai  tout  re- 
jeté... ce  qu'il  me  fallait,  c'était  de  l'amour, 
et  le  tien,  surtout!.,  malgré  tes  brusque- 
ries, j'ai  résisté  à  tout!.,  je  n'en  avais  que 
plus  de  mérite...  mon  cœur,  ma  fortune, 
tout  est  à  toi,  et  vous,  monsieur,  voilà 
qu'au  premier  petit  nez  de  travers  que  vous 
rencontreriez,  vous  pourriez!.,  non  pas, 
non  pas.  s'il  vous  plait!..  te  céder,  te  per- 
dre!., c'est  imposible!.. 

Elle  se  jette  dans  ses  bras. 

LUDOVIC.  Frétillon!..  que  c'est  bête  de 
s'attendrir  comme  ça  ! 

CAMILLE.  Oh!  oui,  c'est  bien  bête!.. 
Voyons,  monsieur...  mettez-là  votre  cra- 
vache et  votre  chapeau  ,  je  vous  le  pardonne 
pour  cette  fois...  mais  ne  recommencez 
plus...  car  ça  se  gâterait! 

LUDOVIC,  tirant  sa  montre.  C'est  bien!., 
c'est  bien...  parbleu!.,  entre  nous,  est-ce 
qu'on  doit  se  tourmenter  comme  ça  quand 
je  te  dis  que  je  dînerai  avec  toi...  (Il  rem- 
brasse.)  mais  je  suis  pressé... 

CAMILLE.  Ludovic!.,  je  tous  défends  de 

sortir  ! . . 

Elle  remonte. 

LUDOVIC.  Allons  donc...  tu  vas  finir  par 
m' impatienter... 

CAMILLE.  Ludovic...  tu  resteras... 

LUDOVIC.  Non... 

CAMILLE.  Si  fait... 

LUDOVIC.  Ah,  c'est  comme  ça!.. 

Il  se  dispose  à  sortir. 
CAMILLE.  Je  fermerai  plutôt  la  porte  .. 
Elle  retire  la  clé. 


LUDOVIC,  remontant.  M*enfermer  me 
traiter  comme  un  esclave!.,  un  valet!  don- 
nez-moi cette  clef. 

CAMILLE.  Non ,  monsieur. 

LUDOVIC.  A  l'instant,  je  la  veux!.. 

CAMILLE.  Vous  ne  l'aurez  pas  ! 

LUDOVIC.  Si  fait!.. 

CAMILLE.  Non!.. 

LUDOVIC,  levant  sa  cravache.  Frétillon!.. 

CAMILLE,  le  fuyant.  Ah! 

LUDOVIC. ,  jetant  avec  violence  sacravache 
Par  terre.  Aussi ,  tu  me  fais  sortir  de  mon 
caractère... 

CAMILLE.  Je  crois,  au  contraire,  que 
vous  venez  d'y  rentrer. 

LUDOVIC.  Mais  enfin...  ce  n'est  pas  ma 
faute... 

CAMILLE.  Tenez,  monsieur,  voilà  votre 
clé.    [Elle  la  jette  par  terre.)   Prenez-là. 

LUDOVIC,  la  ramassant.  Pourquoi  aussi 
m'y  a-t-elle  forcé!..  {Camille  est  dans  un 
fauteuil^  un  mouchoir  sur  ses  yeux.  Il  la  re- 
garde ,  fait  un  pas  vers  elle.)k\\oni  ,  voyons, 
Frétillon.  (Frétillon  le  fixe  avec  hauteur.  Il 
va  pour  sortir  et  se  retourne.)  Hein...  (//  se 
décide.)  Ah!  ma  foi,  tant  pis. 
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SCÈNE  VIII. 
CAMILLE,  ERNEST. 

CAMILLE,  regardant  de  côté.  Ah  !  il  s'en 
va!  il  s'en  va!  Ah  !  c'est  fini!  je  ne  l'aime 
plus  !. . 

ERNEST.  Eh  bien!.,  où  court-il  donc 
comme  ça,  M.  Ludovic?  Justement,  il  y  a 
en  bas  du  monde  qui  le  demande...  {Pré- 
sentant le  billet  d  Camille.)  Voici,  made- 
moiselle, la  loge  qwe...  Ah!  mon  Dieu!., 
qu'avez  vous,  mademoiselle?  des  larmes! 

CAMILLE.  Rien,  rien,  M.  Ernest;  je  vous 
remercie... 

Elle  86  lève. 

SCÈNE  VIL 
Les  Mêmes  AUGUSTA. 

AUGUSTA.  Camille,  Camille!  Oh!  mon 
Dieu!  tu  ne  sais  pas...* 

CAMILLE.  Qu'as-tu  donc!.,  que  t'est-il 
arrivé? 

AUGUSTA.  Oh!  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est 
à  Ludovic... 

CAMILLE.  Ludovic. 

AUGUSTA.  On  vient  de  l'arrêter... 

CAMILLE,  et  ERNEST,  de  l'arrêterl 

'Ernest, Camille,  Ludovic. 


FftÈTILLON* 
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AUGtJStA.  Oui,  nia  chère,  comme  j'ar- 
rivais avec  ces  messieurs  et  ces  dames  qui 
dînent  chez  toi,  j'ai  vu  des  gardes  du  com- 
merce ,  des  huissiers,  que  sais-je,  moi... 
des  hommes  affreux,  le  faisaient  poliment 
monter  dans  un  fiacre,  et  il  n'a  eu  que  le 
temps  de  crier  en  m'apercevant  :  «Di- 
»tes  à  Frétillon  qu'elle  est  vengée,  et  que 
»je  l'aime  toujours,..» 

CAMILLE.  11  a  dit  cela,.. 

AUGUSTA.  Oui...  maintenant  il  roule 
pour  la  rue  pe  la  Clé... 

ERNEST.  Bon  voyage,.. 

CAMILLE,  rfa/J5  le  plus  grand  désordre.  Ah, 
mon  Dieu,  on  va  le  renfermer,  il  sera 
malheureux!.,  mais,  je  ne  peux  pas  l'a- 
bandonner ainsi;  non,  c'est  impossible, 
je  ne  puis  pas  le  laisser  en  prison  ,  je  ne  le 
puis  pas,  {Sonnant  et  à  Ernest.)  Donnez- 
moi  votre  bras.  {À  Anastasie  qui  parait.) 
Eh  vite  !  un  schall ,  faites  approcher  une 
voiture,  une  citadine...  ^^  pa>f.)  Là,  faut- 
il  que  ça  lui  arrive  juste  quand  je  com- 
mençais à  ne  plus  l'aimer! 


SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  jecnes  gens,  dîmes  invitées. 

CHOBCB,  entrant. 

Air  du  Camarade, 

A  table  !..  à  table  !  il  faut  qu'on  la  retienne.. . 
A  table...  et  loin  de  la  laisser  partir, 
11  faut  qu'ici  Frétillon  appartienne 
A  l'amitié  qui  promet  du  plaisir. 

CIMICLE. 

De  grâce  Augusta.  Mon  Dieu ,  comment  donc  faire! 
De  ce  repas,  ordonne  les  apprêts. 

ilUGUSTA. 

Attends,  attends...  réfléchis  donc  ma  chère... 

CiMlLLE. 

Obliger  d'abord ,  et  rétlèchir  après... 

Reprise  du  chœur' 
Qu'elle  folle...  il  faut  qu'on  la  retienne  ,  etc. 

Vn domestique  parait  â  gauche,  la  serviette  sous  le 
bras.  Elle  met  son  schall  et  son  chapeau,  prend  le 
bras  d'Ernest,  et  sort  précipitamment.  Les  Jeunes 
gens  donnent  la  main  aux  dames  et  [se  diris^ent  du 
côté  de  la  salle  à  manger. — Le  rideau  tombe. 


\GTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  cour  de  Sainte-Pélagie.  Dans  le  fond,  un  mur  de  clôture  et  une  guérite  au 
milieu.  A  droite  du  spectateur,  le  quartier  de  la  dette,  avec  un  perron;  à  gauciie,  celui  de  la  politiqne. 
L'entrée  du  dehors,  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

MARENGO  ,  JOSEPH  ,  M.  DE  CÉRAN  , 
GARÇOiNS  DE  FOURNISSEURS. 

Au  lever  du  rideau,  un  factionnaire  se  promène 
dans  le  fond.  On  entend  des  éclats  de  rire  du 
côté  de  la  dette. 

tDDOvic  ,  en  dehors ,  côté  de  la  dette. 
Air  de  E.  Thénard. 

Joyeux  prisonnier,  comme  nous, 

Champagne  qui  pétilles  , 
Fais-nous  oublier  les  vérroux, 

Les  geôliers  et  les  grilles. 
Des  créanciers,  le  verre  en  main, 

Nous  bravons  la  colère  ! 
Au  diable  regrets  et  chagrin  I 
Amis,  chantons  jusqu'à  demain, 
Et  buvons  à  plein  verre , 
A  plein  verre  I 

CBOEUr. 

Au  diable  regrets  et  chagrin  !  etc. 

JOSEPH,  faisant  sortir  M,  de  Céran  du 
quartier  de  la  politique.  Ils  n'engendrent  pas 
la  mélancolie,  les  prisonniers!,,  (A  M.  de 
Céran.)  Par  ici,  monsieur, puisqu'on  vous 
permet  de  passer  à  la  dette  pour  déjeûner. 

M.  DE  CÉRAN.  Merci,  Joseph. 


JOSEPH,  le  conduisant ,  après  avoir  fermé 
la  porte.  Passez  là,  au  n"  6.  [Ils  passent  du 
côté  de  la  dette  ;  pendant  ce  temps  ,  on  relève 
la  sentinelle.  Joseph  rentre,  une  lettre  d  la 
main.  A  lacantonnade.)  Tout  de  suite ,  mon- 
sieur, elle  va  être  portée...  allons,  qu'est- 
ce  qui  nous  arrive?..  {Se retournant.)  Ah! 
c'est  la  sentinelle  de  l'intérieur  qu'on  re- 
lève. 

PREMIER  GARÇON,  un  panier  devin  sur  ta 
tête.  Du  Champagne  pour  le  n"  6. 

JOSEPH,  à  la  sentinelle.  Laissez  passer... 
{Au  garçon.)  A  gauche,  baissez  la  tête... 
vous  allez  casser  vos  bouteilles... 

MARENGO,  prenant  la  faction.  Allons-, 
m'en  v'ià  pour  deux  heures,  je  vas  me  dé- 
pêcher. 

Il  se  promène  très  vite. 

JOSEPH.  Quel  gaillard  que  ce  n°  6,  il  a 
mis  toute  la  prison  sens  dessus  dessous.., 
[Présentant  du  tabac  d  Marengo.)  En  usez- 
vous  ,  camarade?..* 

MARENGO.  Merci  geôlier... 

JOSEPH.  Porte-clés!.. 
MARENGO.    Va  pour  porte  r^lé".  il  parnîr: 
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(ju^il  y  a  beaucoup  d'oiseaux  dans  la  cage, 

JOSEPH.  Mais  oui,  sufTisamnient...  ù  la 
dette  ça  Ta  assez  bien,  et  du  côté  de  la 
presse,  encore  mieux...  ça  nous  amène  du 
monde  et  des  proGts...  moi,  d'abord,  en 
fait  de  politique,  je  ne  comiais  que  les  gros 
sous. 

MARENGO.  C'est  la  celle  d'aujourd'hui. 

JOSEPH.  C'est  la  bonne...  (J  un  deuxiè- 
me garçon  q'/i  entre  avec  un  panier.)  Qu'est- 
ce  que  tu  veux,  toi? 

DEUXIÈME  GARÇON.  C'cst  une  volaille, 
monsieur,  pour  le  n°  6,  avec  un  pâté. 

JOSEPH,  C  arrêtant  et  eccaminant  te  panier. 
Un  moment...  (U  le  laisse  passer.)  A  gau- 
che, baissez  la  tête.  Quelle  odeur...  ça 
embaume,  Oh,  les  trulles  ,  je  les  adore... 
aussi,  de  temps  en  temps,  je  me  fais  truf- 
fer un  oie  avec  des  marrons. 

MARENGO.  Il  paraît,  geôlier... 

JOSEPH.  Porte-clés. 

MARENGO.  Et  bien,  porte-clés...  il  pa- 
raît qu'on  ne  jeune  pas  du  côté  de  la  dette. 

JOSEPH.  On  y  fait  bombance  aujour- 
d'hui... c'est  un  nouveau  qui  paye  sa  bien- 
Tenue  ,  ils  appellent  ça  une  bien-venue... 
c'est  un  gros  prisonnier  pour  dette  qui  m'a 
l'air  d'être  furieusement  à  son  aise,  et  puis, 
aimé  des  dames...  il  y  en  aune  qui  est  déjà 
venue  hier  soir,  c'était  trop  tard...  elle  est 
revenue  ce  matin,  c'était  trop  tôt. 

MARENGO.  Le  sexe  entre  donc  ici  ? 

JOSEPH.  Considérablement...  le  senti- 
ment donne  beaucoup  en  prison,  et  voilà 
une  lettre  que  ce  monsieur  envoie  à  l'a- 
dresse d'une  demoiselle,  c'est  un  homme 
à  femmes...  il  est  adoré... 

MARENGO,  soupirant.  U  est  bien  heu- 
reux, 

JOSEPH.  Hein,  quel  soupir,  est-ce  que 
vous  auriez  aussi  un  amour... 

MAREKGO.  Une  amonr,  et  une  fameuse 
encore...   touché  à  mort.  quoi. 

JOSEPH.  Il  n'y  a  pas  d' affront... 

MAREIVGO.  On  s'y  conformera... 

JOSEPH.  Faut  toujours  se  conformer  à 
l'amour,  tronpier  fini  que  celui-là.  {On 
sonne  au  dehors.)  Ah!  voilà  une  visite...  à 
revoir. 

MARENGO,  Bonsoir...  (//  reprend  son  fu- 
sil.) Pas  accéléré ,  je  vas  pensera  elle;  mar- 
che... 

Il  se  promène  très  vite  dans  le  fond. 


SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  CAMILLe. 
CAMILLE,  à  la  cantonnade.  Merci,  mon 
ami. 1. tiens,  voilà  pour  ta  peine...  {À  Jo- 


seph.) C'est  vous,  Joseph?.,  le  geôlier,  le 
porte-clés,  n'importe,  je  demande  Ludo- 
vic... voilà  mon  permis,  je  veux  le  voir... 

JOSEPH.  M.  Ludovic.  .  c'est  qu'il  est 
bien  occupé  en  ce  moment. 

CAMILLE.  C'est  égal,  dites -lui  qu'il 
vienne,  que  je  l'attends,  moi,  Camille... 

MARENGO ,  s^ arrêtant  dans  le  fond.  Hein  ? 

JOSEPH,  mademoiselle  Camille...  per- 
mettez, voici  une  lettre  que  j'allais  en- 
voyer... 

CAMILLE.  Une  lettre  pour  moi,  donnez; 
pauvre  garçon,  il  y  a  pensé,  il  doit  être 
bien  malheureux!.,  allez,  allez  le  prévenir. 

JOSEPH.  J'y  vais  tout  de  suite. 

MARENGO,  qui  s'est  rapproché.  Ce  nom, 
cette  tournure... 

CAMILLE,  qui  a  ouvert  la  lettre ,  lisant. 
«Ma  bonne  Camille,  j'y  suis!.,  des  bar- 
»reaux  aux  fenêtres,  des  verroux  auxpor- 
»tes,  c'est  affreux  ,  je  ne  conçois  pas  qu'on 
«puisse  vivre  là-dedans...  j'y  mourrai,  j'en 
«suis  sûr»...  (Essuyant  des  larmes.)  Oh, 
non,  non!..  (Lisant.)  «■  Mais,  j'ai  mérité 
«mon  malheur.» 

CHŒOB ,  en  dehors. 

J'espère 
Que  le  vin  opère, 
Oui  ,  tout  est  bien  .  même  en  prison  I 
Le  vin  ma  rendu  m'a  raison. 

CAMILLE,  se  tournant  du  côté  delà  dette. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?.. 

MARENGO ,  laissant  tomber  son  fusil.  C'est 
elle!.. 

CAMILLE,  qui  s'est  retournée  du  côté  de 
Marengo.  Un  soldat!.,  je  ne  me  trompe 
pas  c'est  Marengo!..* 

MARENGO.  Je  vous  ai  fait  peur,  mam- 
selle  Frélillon...  c'est  à  dire,  madame... 
je  ne  sais  pas  comment  dire... 

CAMILLE.  Bah!  comme  vous  voudrez... 
je  n'y  tiens  pas.  De  faction  ici!  ah!  j'en 
suis  bien  contente!.,  il  y  a  si  long-temps 
que  je  ne  vous  ai  vu!.. 

MARENGO.  Dam,  oui,  depuis  le  jour  de 
l'armoire,  rue  de  l'Echiquier... 


Air  :  des  postillons. 

Qu'avec  plaisir  toujours  je  le  retrouve  ! 
Bon  Marengo  !..  les  amants  ont  leur  tour , 
Mais ,  c'est  pour  moi  d'I'amitié  qu'il  éprouve. 

mabëngo,  â  part. 
Et,  ça  resembl' diablement  à  d^mour  !  bis, 

CAMILI.B. 

Aussij'y  tiens  plus  qu'aux  autres,  peut-être, 
Un  seul  ami ,  lorsqu'on  a  tant  d'anianls , 
Ça  change  un  peu...    puis,  on  dit  qu'c'est 
[moins  traître. 
Et  qu'ça  dur*  plus  long-temps  1 
'Marengo ,  Camille. 
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Mais,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  me 
>'oir,  Warengo...  c'est  mal  à  vous, 

MAREKGO.  Oh,  je  le  voulais  bien  ,  mam- 
selle  ;  en  anivant  à  Paris...  je  suis  été  rue 
de  la  Paix.  . 

CAMILLE.  J'avais  changé. 

AIARENGO.  On  m'a  renvoyé  rue  de  iMé- 
nars... 

CAMILLE.  J'avais  changé. 

MAREKGO.  De  là,  rue  de  lUvoli. 

CAIUILLE.  J'avais  encore  changé... 

HIAP.EXGO.  Je  suis  été  comme  ça,  je  ne 
sais  où,  vous  aviez  toujours  changé,  c'est 
pas  comme  mon  amitié,  qui  était  toujours 
logée  au  même  nua^éro,  invariable  comme 
ma  consigne...  enfin,  j'ai  découvert  que 
TOUS  étiez  dans  la  rue  de  mon  pauvre  gé- 
néral qu'est  en  train  de  partir  pour  l'autre 
monde,  rue  du  Slont-Blanc,  heureuse  et 
riche,  une  grande  dame  enfm!..  alors,  je 
n'ai  pas  osé  momer,  inoi,  troupier  sans 
conséquence,  et  je  vous  ai  écrit... 

CAMILLE  Ah!  c'est  juste,  votre  lettre... 
jel'ai  lue...  (Murengo  se  détourne.)  elle  tn'a 
fait  plaisir...  j'ai  vu  que  vous  ne  m'aviez 
pas  oubliée. 

MAREXGO.  Vous  oublier!  oh,  jamais  !  et 
il  parait  manuelle  que  vous  venez  in. 

CAMILLE.  Oh,  poir  quelqu'un  qui  est 
bien  malheureux,  je  viens  sécher  ses  lar- 
mes ..  lui  rendre  l'espérance...  et... 

LUDOVIC,  en  dehors.  C'est  bien,  c'est 
bien , 

CAMILLE.  Ah,  c'est  lui...  Ludovic... 

Elle  eoui  t  à  lui. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC  ,  M.  DE  CÉRAN, 
ANATOLE,  FERDINAND,  EDMOND. 

LUDOVIC,  u«e  serviette  à  sa  boutonnière  et 
un  verre  de  Champagne  à  La  main.  Camille, 
(//  s'arrêttc.)  Attends,  que  je  vise  mon 
verre. 

CAMILLE.  Comment  monsieur... 

Ludovic  a  vidé  son  verre  et  le  jette. 
MAREXGO ,    reprenant  son  fusil  avec  hu- 
meur. Encore  lui! 

Il  remonte  daus  le  fond. 
LUDOVIC.  Maintenant,  embrassons-nous; 
tiens...  voilà  des  amis,  des  connaissances... 
en  voilà... 

Il  entrent  tous  le  verre  à  la  main.  ' 

CHOBur. 
Air:  C'est  le  plaisir,, . 
C'est  Frétillon  !  bis. 
* Edmout,  Mt  de  Gcraa,  Gamilie ,  Ludovic, 


Qu'elle  vienne , 
Qu'on  nous  l'amène  l 
C'est  Frétillon  1  liis. 
Le  plaisir  arrive  en  prison  ! 

CAMILLE. 

Edmond,  Frédéric,  Anatole! 
Ferdinand!.,  venez  tous,  venez! 

U.  DE  céaiH. 
Toujours  aimable ,  toujours  folle  ? 

CAMILLE. 

Est-ce  vous  qui  m'environnez! 
Camarade,  comme  naguère, 
Je  vous  revois  tous...  Ali,  j'espère 
Que  j'ai  du  bonheur ,  mes  amis. 
J'en  cherclie  un  et  j'en  trouve  six. 

Reprise  du  chœur. 

C'est  Frétillon  !  bis  etc. 

CAMILLE.  Ma  foi,  je  ne  m'attendais  pas 
à  trouver  tant  de  plai-ir  sous  les  verroux! 

M.  DE  CÉRAN.  Ni  moi  non  plus... 

LES  JEUNES  GEXS.  Ni  moi...  ni  moi! 

CAMILLE.  Jusqu'à  ce  bon  Marengo  qui 
est  là  en  faction;  ces  pauvre  amis  !..  les 
voilà  donc  ruinés  !..  Vous,  Anatole,  c'est  à 
la  Bourse,  je  le  parierais!  toi,  Frédéric,  à 
l'Opéra,  dans  ce  qu'Augusta  appelle  le 
guêpier...  et  Edmond,  qui  est-ce  qui  a  pu 
l'envoyer  rue  delà  Clé?  à  moins  que  ce  ne 
soit  son  tailleur. 

LUDOVIC.  Juste!  tu  as  deviné.. 

CAMILLE.  Mais  M.  de  Céran,  avec  vo- 
tre fortune?  .. 

M.  DE  CÉRAN.  Aussi ,  mon  enfant,  ce 
n'est  pas  une  affaire  d'argent  qui  m'amène 
ici...  je  suis  d'un  autre  quartier. 

CAMILLE.  Ah  !  oui...  vous  faites  des  bio- 
chutes, de  la  politique...  quelle  bêtise!  de 
mon  temps  vous  étiez  plus  drôle  !  [Ecla-' 
tant  de  rire .  )  Ah  !  ah ,  ah  !  c'est  original 
tout  de  même ,  de  les  voir  tous  là  rassem- 
blés autour  de  moi!  heureusement,  ce 
n'est  pas  ma  faute,  car  si  j'accepte  des  ri- 
ches... 

M.  DE  CÉRAN.  Vous  ne  refusez  rien  aux 
autres. 

CAMILLE.  Et  la  preuve,  c'est  que  je  viens 
déli\  rer  quelqu'un. 

LUDOVIC.  Allons,  encore! 

M.  DE  CÉRAiV.  J'en  étais  sûr  ! 

Air  dç  Téniers. 

O  mes  amis,  c'est  un  ange  adorable 
Qui  vient  ici  consoler  le  malheur. 

CAMILLE. 

Un  auge...  eh,  mais  vous  êtes  bien  aimable... 
A  mes  vertus  vous  faites  trop  d'honneur! 
N'en  croyez  nen...  car,  si  j'étais  nu  ange, 
Qu'au  monde,  alors,  lescieux  enlèveraient. 
Peut-être,  moi,  je  gagnerais  au  change  , 
Mais,  à  coup  sûr,  les  mortels  y  perdraient. 

(4  Ludovic.)  Eh  vite,  mosnieur,  préparez- 


*4 


LB    MAGÂjSIN  THÉÂTRAL. 


VOUS  ;\  me  suivre,  à  quitter  si  mauvaise 
compagnie. ..  L'intTime  !  moi  qui  le  croyais 
dans  le  chag^rin  ! 

AI.  DE  CÉRAX.  Vous  allez  nousl'enlever? 

LES  JEUNES  GENS.  Ludovic  I 

LUDOVIC.  Moi!  est-elle  drôle!  faut  de 
l'argent  pour  ça! 

CAMILLE.  J'attends  l'huissier  pour  comp- 
ter avec  lui. 

LUDOVIC.  Allons  donc,  Frétillon...  c'est 
imposible...  ça  ne  se  peut  pas! 

CAMILLE.  Comment,  tu  refuses? 

LUDOVIC.  Parole  d'honneur,  je  ne  fais 
pas  le  difficile;  mais  il  y  a  des  circonstan- 
ces... 

CAMILLE.  Ah!  si  tu  m'aimes  encore... 

LUDOVIC.  Si  je  t'aime  !  après  un  trait  pa- 
reil... quand  tu  ne  m'as  pas  abandonné... 
Oui,  messieurs,  Frétillon  est  mon  ange 
gardien...  tout  à  elle,  tout  pour  elle!  Ah! 
si  je  pouvais  être  couché  sur  le  testament 
de  mon  oncle,  si  je  pouvais  faire  ma  paix 
avec  le  cousin  Godureau  qui  est  ici! 

CAMILLE.  Vrai!  Godureau...  ily  est  aus- 
si? en  prison!  je  le  croyais  trop  bête 
pour  ça! 

LUDOVIC,  basa  Camille.  Et  cette  pen- 
sion que  je  recevais  sous  le  nom  de  mon 
oncle...  tu  me  trompais! 

CAMILLE.  Silence! 

LUDOVIC.  Ah!  Frétillon!  mais  il  ne  vient 
pas  me  voir,.,  il  me  fuit  !  il  a  refusé  mon 
invitation... 

CAMILLE.  Godureau!  où  est-il? 

LES  JEUNES  GE^s ,  appelant.  Godureau! 
Godureau! 


SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  GODUREAU. 

GODUREAU ,  paraissant  à  la  porte  de  la  dette 
Hein!.,  qui  est-ce  qui  m'appelle? 

CAMILLE.  Comment...  est-ce  qu'on  ne 
reconnaît  pas  ses  amis  ?.. 

GODUREAU.  Camille!..  {Eclatant derire. ) 
Ah!  ah!  ah  !..  elle  aussi,  en  prison  pour 
dette  !. .  c'est  charmant  ! 

CAMILLE.  Moi,  en  prison!.,  du  tout!* 

Air  du  Piège. 

Je  fais  mieux,  j'accours  parmi  vous , 
Toujours  folle  et  toujours  légère 
Quand  vous  êtes  sous  les  verroux. 
Egayer  ce  lieu  de  misère!.. 
Prodiguant  d'égales  bontés, 
Je  viens  consoler,  en  amie. 
Les  fidèles  que  j'ai  quiués. 
Les  volages  qui  m'ont  trahie. 

•EdmoQt  ,Mt  deCcran,  Ludovic ,  Camille,  etc. 


LUDOVIC.  No  parle  plus  de  ça... 

GODUREAU.  Vous  me  l'appelez  que  je 
suis  un  des  premiers... 

EDMOND.  Et  moi  aussi. 

ANATOLE.  Et  moi  aussi. 

CAMILLE.  Bah!  quand  c'est  tout  le  mon- 
de, ce  n'est  personne...  d'ailleurs,  la  cons- 
tance ,  vois-tu ,  c'est  une  autre  Ste-Pélagie; 
le  plaisir,  c'est  la  liberté...  fais  comme  les 
autres.. .Est-ce  que  tu  me  garde  rancune? 

GODUREAU,  luitendantla  main.  Moi  !..  tu 
es  trop  bonne  fille  pour  ça  , 

CAMILLE  A  la  bonne  heure!.,  c'est  déjà 
quelque  chose...  mais,  je  demande  mieux 
encore...  c'est  votre  amitié  pour  votre  cou- 
sin, ce  bon  Ludovic. 

GODUREAU.  Laissez-moi  donc  tranquille. 

LUDOVIC.  Il  me  garde  rancune  pour  les 
coup  de  poing... 

CAMILLE.  Ah  !  ah  !. .  vous  lui  donnerez  la 
main,  vous  l'embrasserez,  vous  ferez  sa 
paix  avec  l'oncle  aux  dinde  truffées... 

GODUREAU.  Jamais! 

LUDOVIC,  «  Camille.  Tu  vois  bien... 

CAMILLE.  Si  fait,  morbleu!.,  qu'est-ce 
que  ça  signifie?..  La  haine  doit-ejle  désu- 
nir encore  ceux  que  le  malheur  a  rappro- 
chés, et  que  la  prison  rend  égaux  !..  ce  se- 
rait d'un  mauvais  cœur.. .  d'un  petit  esprit, 
et  le  tien  est  trop  beau...  (A  part.)  11  faut 
le  flatter... 

Air  de  la  Vieille. 

Allons  donc ,  un  peu  de  courage. 
Et  soyez  cousins  aujourd'hui  ; 
Vous  voilà  tous  les  deux  en  cage  , 
Qu'il  soit  hou  pour  vous,  vous  pour  lui. 

LUDOVIC. 

C'est  bien  dit...  lorsqu'on  est  eu  cage 
Devrait-on  se  bouder  sinsi  ? 
Toi's,  excepté  Godureau. 
Devrait-on  se  bouder  ainsi  ?.. 

CAMILLE. 

Imite-moi...  dans  ces  lieux,  il  me  semble 
Que  uics  inpats  se  trouvent  tous  ensemble; 
Mais  je  bénis  le  sort  qui  nous  rassemble, 
Plus  de  rancun'...  mets  ta  main  sur  mon  cœur 
11  ne  bat  plus  que  de  bonheur!.. 

Elle  leur  tend  la  main. 

M.  DE  CÉRAN.  C'est  ça...  paix  générale. 
LUDOVIC.  Je  ne  demande  pas  mieux! 
GODUREAU.  Non,  Camille  non  ! 
LUDOVIC.   11  ne  veut  pas...  Eh  bien, 
tant  pis  pour  lui... 


Allons,  morbleu  ?  plus  de  grimace  ! 
Tous  deux  approchez-vous  d'ici , 
Et  sur-le-champ  que  l'on  s'embrasse. 
Car,  c'est  moi  qui  l'ordonne  ainsi! 

ions ,  excepte  Godureau. 
Oui ,  sur-le-champ  ,  que  l'on  s'embrassC/ 
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C'est  elle  qu'il  ordonne  ainsi  ! 

CODUBEAf. 

Y  pensez-vous  ? 

LDDOVIC. 

Non  ,  sa  haine  est  trop  grande  ! 

CAMILLE. 

Il  a  beau  faire,  il  faudra  qu'il  se  rende  ! 
A  la  prier'  faul-il  que  je  descende  ? 
Refuse-t-on  quand  Frétillon  demande  ! 
(Bieti  tendrement.)  Ouij  je  demande! 

{Parlé.)  Allons,  allons! 

Elle  prend  la  main  de  chacun  d'eux. 

LUDOVIC.  Godureau! 
Godureau  lui  tend  les  bras  ,  ils  s'embrassenl  , 

CAMILLE. 

Je  me  retrouve  !  allons  ,  point  de  refus  , 
Et  j'ai  fait  deux  heureux  de  plus  ! 

TODS. 

Embrassez-^  eus ,  allons ,  point  de  refus  , 
Elle  afait  deux  heureox  de  plus , 

CAMILLE.  Bravos,  nous  voilà  tous  amis, 
tous  cousins! 

M.  DE  CÉRAN.  Vite  ù  table!.,  et  le  verre 
à  îa  main,  pour  cimenter  la  paix  générale. 

LUDOVIC.  Avec  du  Champagne. 

GODUREAU.  Sous  la  présidence  de  Fré- 
tillon. 

CAMILLE,  effrayée.  Du  Champagne,  non , 
non  ! 

M.  DE  CÉRAN.  En  attendant  votre  huis- 
sier, laissez  du  moins  à  Ste  Pélagie,  pour 
ceux  qui  restent,  un  air  de  lète  et  de  gaîté. 

CAMILLE.  Eh  bien,  je  n'ai  jamais  refusé 
de  faire  une  bonne  action.  .  au  Cham- 
pagne! 

LES  JEUNES  GENS.  Au  Champagne! 

Ils  entrent  à  droite  et  entraînent  Camille. 

Chœur  de  l'entrée. 

C'est  Frétillon  !  bis. 
Faisons  lui  fête  , 
Tenons-lui  la  tète , 
C'est  Frétillon  1  his 
Le  plaisir  arrive  en  prison. 


SCENE  V. 

JOSEPH,  M  A  RENGO,  GODUREAU,  M. 
LEGRAS,  huissier. 

MARENGO.  Milzieux!  et  on  n'aimerait 
pas  cette  fille-là,  la  crème  des  femmes  de 
son  sexe!.,  elle  rapproche  les  ennemis... 
elle  embrasse  tout  le  monde,  elle  boit  du 
Champagne!  créature  adorée  va...  Ah,  si 
jamais...  Dieu  de  Dieu! .. 

JOSEPH,  e?i<rani.  Qu'est-ce  qui  lui  prend? 
est-ce  qu'il  est  fou.'.. 

MARENGO.  C'est  qu'elle  peose  ù  tout,  elle 


n'oublie  personne,  personûe,  exceptémoi, 
le  pauvre  soldat, 

GODUREAU,  revevaat  avec  une  boatteille  et 
u?i  verre.  Marengo,  Marengo, 

JOSEPH.  Marengo,  qu'est-ce  qQe  c'est 
que  ça  ? 

MARENGO  ,  s' avançant,  présent  ! 

GODUREAU.  Eh  ,  mais ,  Dieu  ma  pardon- 
ne, c'est  l'uniforme  de  l'armoire...  Ah, ça, 
ils  se  sont  donc  tous  donné  rendez-vous 
ici.  Tenez,  mon  brave,  tenez...  voilà  ce 
que  Frétillon  vous  prie  de  boire  à  sa  santé, 

MARENGO.  Vrai,  elle  a  aussr  pensé  ù 
moi.  Suffit. 

TOUS ,  appelant  diidehors.  Godureau ,  Go- 
dureau, 

Godureau  rentre. 

MARENGO.  Au  milieu  des  prisonniers ,  elle 
envoie  la  goutte  à  l'ancienne  connaissance 
qui  a  celui  de  les  garder.  {S'essiiyani  les 
yeux. — Il  boit.)  Obéissance  passive. 

JOSEPH,  dites  donc,  M.  Marengo...  e'est 
un  beau  nom  de  baptême  que  vous  avez 
là. 

MARENGO.  N'est-ce  pas?  Je  suis  un  en- 
fant de  troupes...  et  les  anciens  m'ont  ap- 
pelé Marengo,  parce  que  je  suis  venu  au 
monde  le  jour  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

JOSEPH.  C'est  fameux  ça...  Eh,  voilà  M. 
Legras  l'huissier*. 

LEGRAS.  Moi-même,  mon  ami,  moi- 
même,  je  viens  pour  une  affaire...  une  af- 
faire très  pressée...  une  dame  qui  m'a 
donné  rendez-vous  pour  la  créance  de  M. 
Ludovic. 

MARENGO.  C'est  elle....  toujours  elle.... 
du  Champagne  à  l'un,  des  gros  sous  à  l'au- 
tre... c'est  une  ame  pétrie  dans  le  bienfait, 
quoi , 

LEGRAS.  Vous  connaissez  cette  dame, 

MARENGO,  d^un  ton  sentimental.  Si  je  la 
connais ,  ô  huissier  !  voyez-vous,  j'aimerais 
mieux  toucher  d'amour  une  personne  favo- 
rable 1  l'humanité  comme  celle  que  vous 
allez  voir,  que  toutes  les  pièces  d'un  franc 
cinquante  qui  dans  le  courant  d'une  année, 
peuvent  vous  gliser  dans  les  doigts ,  ô  huis- 
sier, que  vous  êtes...  A  votre  santé. 

Il  boit. 

LEGRAS,  Ah,  ça,  qu'est-ce  qu'il  me  dit, 
ce  monsieur? 

JOSEPH.  Venez ,  M.  Legras ,  venez ,  je  vas 
vous  mener  vers  mademoiselle  Camille ,  ou 
mademoiselle  Frétillon.  Les  drôles  de 
noms  qu'ils  ont,  ces  gens-là. 

Ils  s'acheminent  du  côté  de  la  dette. 

MARENGO.  Des  noms  respectables,  ea- 
tends-tu,  pékin, 

'Joseph  ,  M,  Legras,  Marengo. 
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JOSEPH,  56  retournant.  Porte-clés. 

Il  sort. 
MARENGO ,  Sf  u/.  Ily  a  quelque  chose àdirc 
sur  Frclilldii,  ji-  ne  dis  pas,  mais,  ça  regarde 
eeiix  (iircllc  aime.  Dieu  si  c'était  moi,  ne 
Jïil-ee  que  j)oin- vingt-quatre  heures!.,  je 
suis  jaloux,  d'abord... 

Air:  Sans  mentir. 

Si  jamais  j'arrive  en  ligne, 
.Si  jVuis  heureux  à  mon  tour, 
Il  landra  chaiifier  d'consigne  , 
Voilà  inon  ordn*  du  jour. 
Jf  veux  qu'cll'me  s  lil  lldéli,-  , 
Sii  on...  et  quarit  au  (;aiaiit 
Qui  viendra  lùdcr  pré;,  d'elle... 
Ce  s'ra  cuuinir  au  i-égiuicnt , 
Hantan  pian  ,  bis. 
3e  ruiéii'rai  tambour  battant. 
On  entend  des  éclats  de  rire  d  droite. 

JOSEPH,  renlvanl.  Ah!  ah!  ah! 

MAhK.\GO.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

JOSEPH.  11  y  a  que  c'est  une  bonne  fille  , 
tout  de  même  ;  ils  se  rappellent  là-dedans 
des  choses  à  mourir  de  rire...  ou  à  pleurer 
comme  une  bête!.,  les  tour  qu'elle  a  joués 
aux  uns...  les  services  qu'elle  a  rendus  aux 
autres,  ily  a  un  petit  pâle  qui  raconte 
qu'étant  pauvre  et  malade,  Frétllon  a 
\endu  pour  lui  absolument  tout,  quoi!  Ft 
là-dessus,  ils  remplissent  son  verre  et  elle 
le  vide  en  riant,  et  elle  a  des  yeux  qui 
brillent  comme  des  diamants,  mais,  qui 
sont  petits...  petits. 

MAREA'GO ,  vidant  son  verre.  Femme  cé- 
leste ! 

JOSEPH.  Quand  IM.  Legras  est  entré... 
elle  a  jeté  sur  la  table  un  gros  portefeuille , 
en  criant:  c'est  mon  reste...  et  on  lui  a 
donné  un  verro  poiu'  le  griser. 

MAREXGO.  L'huissier?.. 

JOSEPH.  Et  moi  aussi...  Tenez,  enten- 


dez- 


Z-VOUS  ;', 


Chœur,  endciwrs. 

Air  de  Bamponncau. 

Force  Champagne 
A  Frélilloii  , 
Que  sa  îjaîté  nous  fjagne  ; 
Force  Champagne 
A  Piétillon, 
Mesaniis,  faisons-lui  raison  , 

FBÉTiLLUN,  entrant  suivi  du  chœur. 

Non  ,  laissez-moi,  je  1p  veux  , 
Au  bruit  d'ec  vin  joyeux  , 
Ma  tf^te  déménage. 
Je  vais  quilt^  r  la  prison  , 
Mais  je  crains  qu'n)a  raison 
Ne  reste  dans  la  cane. 


CHOECK. 

Fcrce  Champague,  etc. 


SCÈNE  VI. 


Les  Mômes.  CAMILLE,  LUDOVIC,  M. 
DE  CÉRAN,  AN  Al  OLE,  EDAIOND, 
FRÉDÉRIC ,  FERDINANT,  LEGUAS. 

Ils  entrent  tous  sur  le  chœur. 

LUDOVIC,  offrant  un  rerre  à  FrétUlon. 
Encore  un  verre... 

CAiMiLLE,  d peu.  pris  grise.  Merci,  merci! 
assez,  assez.  Dieu  que  c'est  amusant  le  vin 
de  Champagne!  en  prison,  ça  échauffe  le 
cœur,  la  tête...  Eh  vite,  Ludovic,  puisque 
le  Ch.ampagne  t'a  rendu  raisonnable,  par- 
tons!.. 

LUDOVIC,  tout  à  fait  gris.  Au  fait,  puis- 
que tu  y  tiens...  liberté!  c'est  délicat  ce 
que  tu  fais  là,  je  crois  que  le  grand  air  me 
fera  du  bien  ! 

CAMILLE.   Et,  pendant  que  j'y  suis 

écoute,  geôlier,  mon  amour. 
JOSEPH.  Présent! 

CAMILLE.   Je    délivre    des    prisonniers. 
(S'interruinpant.)   (.'est   drôle,  la  prison 
tourne...  Je  paie  pour  tous! 
LEGRAS.  Pour  tous! 

JOSEPH.  Vous  avez  donc  le  budget  dans^ 
votre  sac  ? 

LEGRAS.  Mais  d'abord,  pardon,  je  suis 
un  honnête  homme*. 

MAREIVGO,  dans  le  fond.  Il  est  dedans, 
l'huissier. 

CAMILLE.  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
encore,  M.  Legras?  les  créanciers,  qu'est- 
ce  qu'ils  veulent?  (Eclatant  de  rire.)  Dieu 
que  les  huissiers  sont  laids!  c'est  le  seul 
corps  que  je  n'aurais  jamais  pu  souflrir! 
LEGRAS.  Vous  êtes  bien  bonne;  mais, 
mamzellc,  ce  n'est  pas  mon  compte. 

CAMILLE.  Comment,  Ludovic  n'est  pas 
libre!  il  vous  manque... 

LEGRAS.  Quize  cents  francs,  dont  neuf 
cents  pour  les  frais. 

CAMILLE.  Les  frais  !  et  le  portefeuille  est 
vide  !  (Donnant  xa  c/mtne,  ses  bracelets  y  etc.) 
mais  voilà  de  l'or,  des  bijoux;  vous  êtes 
payé. 

LEGRAS.  Permettez... 
CAMILLE  Rncore!  Ah!  tiens...  (Lui  je- 
tant son  sc/iall  )  pur  cachemire ,  mon  cher. . . 
mais  rien  de  plus...  Dam!  la  plus  belle 
fille  du  monde  ne  peut  donner. ..Quant  à  toi, 
Anatole  à  toi,  Ferdinand...  à  demain,  je 
suis  riche,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  ferai 
tort  de  ce  que  je  possède  à  de  pauvres  dia-  * 
blés  qui  m'ont  aimée;  comptez  sur  moi, 
tant  que  je  pourrai  payer  des  rançons,  j'en 
payerai...  Quant  à  vous,  M.  de  Céran,  de- 
'MarcDgo, Joseph,  M,  Legras,  Camille, etc. 


FRÉTILLON. 
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main  vous  sortirez  d'ici,  je  verrai  les  auto- 
rités, je  les  attendrirai ,  ou  j'y  perdrai  mon 
nom  de  Frétillon  ! 

Air  rfa  Cabaret. 

Ainsi ,  comme  une  enchanteresse  , 
Chassant  le  malheur  deces  lieux. 
Sous  ces  tristes  veiroux,  je  laisse 
L'espérance...  fente  àf.  mieux  ! 
Comme  ce  Chimpagne  efficace, 
Qui  pour  nous,  vient  t<iut  embellir, 
Je  veux  que  partout  où  je  passe 
Il  ne  reste  que  du  plaisir. 

Adieu,  adieu,  partons. 

Il  vont  pour  sortir. 

JOSEPH,  se  plaçant  entre  eux.  A  Camille. 
Vous,  à  la  bonne  heure;  mais,  monsieur, 
ça  ne  se  peut  pas. 

LUDOVIC.  Comment,  ça  ne  se  peut  pas. 

JOSEPH.  Il  faut  qu'on  lève  son  éciou. 

LEGRAS  Et  pour  cela,  il  faut  que  la 
somme  soit  liquide. 

LUDOVIC.  Qu'est-ce  qu'il  parle  de  liqui- 
de... est-ce  qu'il  n'en  a  pas  assez,  l'huis- 
sier? 

JOSEPH.  Faut  qu'il  reste. 

CAMILLE f  passant  à  Ludovic  Et  moi,  je 
vous  dis  que  Ludovic  ne  restera  pas  ici... 
mon  Ludovic  ! 

On  entend  un  rouHment  de  tambour.    ' 
M.  DE  CÉRAK.  Enteudez-vous  ?  les  portes 


vont  être  fermées;  je  retourne  à  la  politi- 
que. 

LUDOVIC.  Et  moi ,  je  reste  à  la  dette. 

CAMILLE.  Tauvrc  garçon!  encore  une 
nuit!  ça  doit  être  tiiste  une  nuit  en  prison; 
niais  elle  ne  sera  pas  mauvaise,  je  l'espère; 
vous  rêverez  à  moi.  Allons,  à  demain,  à 
demain  ! 

k'itdu  Phillre. 
^Premier  acte  du  paysan  amoureux.) 

Adieu  donc,  loin  de  vous 
Je  pars  ,  mais  bientôt  ,  je  l'espère, 
A  ma  table  vous  serez  tous  ; 
Je  vous  y  donne  rendez-vous. 

CHOEUR. 

Adieu  donc  ,  loin  de  nous 
Elle  part,  mais  bientôt  je  l'espère, 
A  salable  nous  serons  tous; 
Et  nous  y  prenons  I endez  vous. 
Ils  vont  tous  pour  rentrer  à  droite  et  A  gauche  et  lais- 
sent la  scène  libre. 
MARENGO  ;  la  prenant  à  part ,  dans  le  fond. 
Mamzeir  Fretillon... 

CAMILLK. 

Quel  niyiitère. 

MAHUISGO. 

Le  froid  [ùnce,  il  lait  mauvais  temps. 
CAMILLE,  montrant  la  capote  suspendue  à  la  guérite. 

Eh  bien  ,  ta  capota  ,  el  jespi^re  , 
Te  la  rendre  à  toi,  viens  aussi,  viens  demain,  je 

[t'attends. 
Marengo  place  la  capote  sur  les  épaule  de  Candlie 
TOUS,  {Parlé.)  A  demain! 

CHOEUR  et  CAMILLE. 

Adieu  do'  c  ,  etc. 


ACTE  CINQUIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  petit  bciudoir   très  simple, 
ridon  et  deux  couverts.  A  gauche,  l'entrée  du  dehi 

SCÈNE   I. 

CAMILLE,  seule. 

Elle  entre  par  la  gauche,  et  parlant  à  la  cantonade 

Eh  !  mon  Dieu  !..  je  vous  abandonne  l'ap- 
partement. Prenez,  saisissez  tout,  puisque 
je  ne  puis  plus  payer...  Je  ne  garde  que  ce 
petit  boudoir  et  ce  couvert!.,  [Montrant  le 
couvert.)  pour  mon  Ludovic  et  pour  moil.. 
Eh  mais  j'y  pense,  et  tous  ces  messieurs 
que  j'avais  invités  pour  aujourd'hui  !..  à  une 
grandetable  ;  ma  loi ,  tant  pis. . .  bien  fâchée, 
messieurs,  il  n'y  a  place  que  pour  un. 


SCÈNE  II. 

CAMILLE,  AUGUSTA. 

AUGUSTA.  Eh  bien,  personne  pour  an- 
noncer, pas  un  dome.-tique. 

CAMILLE,  gaimmt.  Comme  tu  vois;  ils 


Dans  le  fond,  une  cheminée,  et  devant  ,  un  gué- 
rs;  à  droite,  j  orte  qui  mène  à  l'appartement. 

sont  tous  partis...  avec  la  fortune,  et  ils  re- 
viendront a\ecelle,  quand  je  descendrai  de 
ma  mansaide,  oi'i  je  vais  remonter,  com- 
me autrefois,  lu  sais;  m'y  revoilà  ! 

AUGUSTA.  Ah!  mon  dieu!  que  me  dis-tu 
là?  Qu'est-ce  que  cela   signûe  .  ma  chère  ? 

CAMILLE.  Cela  signifie,  ma  chère,  (  ue 
j'avais  de  l'or,  de  l'argent,  des  billet  qui 
m'étaient  venus  ,  Dieu  sait  comme ,  et  qui 
s'en  allaient  de  mêinc,  je  prenais  toujours 
sans  compter  ;  si  bien  qu'à  mon  retour  de 
Ste-Pélagie,  je  me  suis  aperçue  que  j'é- 
tais au  bout  de  mon  rouleau...  mon  pro- 
priétaire s'est  rappelé  que  je  lui  devais  cinq 
termes,  seulement;  il  a  mis  les  huisseers 
partout...  et  moi,  je  me  suis  réfugiée  ici, 
dans  ce  boudoir  ,  en  attendant. 

Air:  Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Ce  soir,  pour  le  cinquéme  étage, 

D'ici ,  je  prendrai  mon  congé!  , 
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LE   MAGASIN   THj&ATRit. 


C'est  ainsi,  déjà,  sans  bagage, 
Que  ,  trois  iV)is  j'ai  déménagé  ; 
Du  haut  en  bas  j'ai  voyagé. 
A  jiicndre  un  parti  je  «uis  prompte, 
Sans  oublier,  depuis  cinqurtf, 
Ni  ma  gaité  ,  quand  je  remonte. 
Ni  mes  amis,  quand  je  descends! 

AUGUSTA.  Comment  tu  as  tout  mangé? 

CA\IILLË.  Mieux  que  ça...  j'ai  tout  donné. 

ALGLSTA.  Alors,  je  vois  à  ta  nouvelle 
fortune  ,  que  ce  qu'on  m'a  dit  pourrait  bien 
être  vrai. 

CAMILLE.  Qui?.,  qu'est-ce  qu'on  t'a  dis? 

AUGUSTA.  Uh!..  quelque  chose  d'incon- 
cevable... ton  mariage. 

CAMILLE,  riant.  1\1  on  mariage!.. 

AUGUSTA.  Et  moi,  qui  venais  t'en  dé- 
tourner, te  conseiller  de  n'en  rien  l'aire... 
un  mauvais  parti,  ma  chère... 

CAMILLE.  Un  mauvais  parti...  mais  qui 
donc  ? 

AUGUSTA.  Eh!  tu  le  sais  bien...  ton  Lu- 
dovic... puisqu'il  l'a  dit...  c'est  avec  toi  as- 
surément... il  l'a  annoncé  à  Lolote!... 
celte  pauvre  fille  elle  s'est  trouvée  mal! 

CAMILLE.  Mon  mariage  !  Ludovic  !...  as- 
tu  perdu  la  tête!  je  n'y  ai  jamais  pensé! 

AUGUSTA.  Eh  bien   il!   y  a  pensé,  lui! 

CAMILLE.  Pas  possible!.,  c'est  une  sor- 
prise qu'il  me  ménage...  une  bêtise  !..  c'est 
d'un  bon  cœvu'...  ce  cher  Ludovic!.,  hier 
en  sortant  de  prison,  il  m'a  bien  juré  qu'il 
n'aimerait  que  moi,  et  que  jamais  une  au- 
tre... ah,  ah,  ah!  ce  serait  drôle,  n'est  ce 
pas?  mon  mariage!..  Il  me  semble  due  je 
me  vois  déjà  passer  avec  un  voile,  et  de  la 
fleur  d'orange!  Tu  n'as  jamais  pensé  au 
mariage,  toi? 

AUGUSTA.  Si  fait,  quelquefois,  souvent 
même,  mais  avec  quelqu'un  de  riche,  de 
cossu...  un  fils  de  pair  de  France...  un  gé- 
néral ou  un  danseur.  Mais  un  jeune  homme 
comme  ton  Ludovic,  fi  donc! 

CAMILLE.  Bah!ilferasonch*min,  [Riant) 
Et  si  j'étais  sa  femme  .. 

AUGUSTA.  Oh!  sa  femme  !...Lolotte  y 
mettrait  bon  ordre. 

CAMILLE.  Lolotte,  comment  ça? 

AUGUSTA.  Certainement...  elle  a  une 
lettre  de  change  de  mille  francs...  Elle  a 
juré  par  tout  l'Olympe  de  l'Opéra ,  qu'elle 
poursuivrait  son  infidèle!.. 

CAMILLE.  Ah  mon  Dieu!.,  encore...  pau- 
vre garçon!.,  mais.il  n'en  sera  rien...  Ah! 
ma  chère!.,  je  t'en  prie...  vois  cette  Lo- 
lotte... en  ta  qualité  de  diplomate,  arrange 
cette  affaire-là...  paie  et  que  tout  soit  fini  ! 
AUGUSTA.  Désolée!...  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent !..  tu  ne  sais  pas,  mon  vieux  général 
est  mort!.,  et  U  ne  m'a  rien  laissé,  le  traî- 
tre! 


CAMILLE,  mystérieusement,  tlrafit  un  bit' 
let  de  so}i  sein.  Tiens!.,  tiens!.,  c'est  mon 
dernier...  je  l'avais  sauvé  pour  lui.. .  qu'il 
serve  à  cela. 

AUGUSTA.  Mais,  pense  donc  .. 

CAMILLE.  Non...  non...  je  ne  veux  pen- 
ser à  rien...  ce  n'est  pas  dans  mes  habi- 
tudes... c'est  mon  ami  !...  mon  amant  !ji. 
mon  mari  !.  {Riant.)  mon  mari  !..  la  drôle 
d'idée.  Oh!  jamais!.. 

AUGUSTA.  Qu'est-ce  que  j'entends  là  ! 

CAMILLE.  Chut!.,  c'est  mon  propriétaire, 
peut-être...  avec  ses  huissiers,  ses  esta- 
fiers,  que  sais-je  !..  va  vite,  va...  par  ici..-' 
je  t'attends... 

AUGUSTA.  Dam!...  tant  pis  pour  toi... 
ça  te  regarde... 

Camille  la  fait  sortir  par  la  droite,  pendant  le 
chœur  suivant. 


SCENE  III. 

M.  DECÉRÂN,CAMILLE,GODt]REAU, 
FRÉDÉRIC,  ANATOLE,  EDMOND, 
ANATOLE. 

CHOECR. 

Chez  Frétillon,  bis. 
Le  plaisir  fidèle 
M'appelle. 
C'est  Frétillon 
Qui  gaîment  paya  ma  rançon  l 

CAMILLE.  Eh  non  !  jenemetrompepas... 
ce  sont  tous  ces  messieurs  que  j'avais  in- 
vités à  dîner. 

M.  DE  CÉRAN.  Et,  comme  vous  voyez, 
nous  sommes  exacts...  ce  sont  des  heureux 
qui  viennent  vous  remercier  de  votre  vi- 
site. 

GODUREAU.  Et  vous  la  rendre. ..  Eh  bien  ! 
eh  bien!.,  et  le  couvert...  oii  est-il  donc? 

CAMILLE.  Le  voilà!.. 

M.  DE  CÉRAN.  Bah!  il  n'y  a  place  que 
pour  deux...  et  moi!... 

GODURE.\U.  Et  moi? 

TOUS.  Et  moi? 

CAMILLE.  Bien  fâchée...  le  couTCrt  est 
pour  quelqu'un  qui  tarde  bien  avenir...  ce 
cher  Ludovic  ! 

GODUREAU,  l'iant.  Et  ce  mariage!..  Lu- 
dovic?.. 

CAMILLE.  Vous  savez...  Silence!  entre 
nous ,  c'est  à  la  vie  et  la  mort  ! 

GODUREAU,  étonné.  Bah! 
-    M.  DECÉRAN,  aux  jeunes  gens.  Et,  Lu- 
dovic!., est-ce  que  n'est  pas  lui  qui  s'est 
disputé  hier  pour  elle  avec  ce  soldat... 

FRÉDÉRIC.  Et  qui  a  dû  se  battre  ce  ma- 
tin? 

CAMILLE.  Il  s'est  battu  1 . . .  et  commeat  ?. . 
pourquoi?..  Dieu!  Ludovic! 


ii 
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SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

Air  Anglais.  {Camilla.) 

Tra,  !a,  ia,  la  ,  la  , 
Bonjour  mes  camarades. 
Tra,  la,  la  ,  la,  la. 
Encore  un  c«up  je  viens  grossir 

Tos  joyeuses  brigades  ! 
Je  viens  faire ,  pour  en  finir  , 
Mes  adieux  au  plaisir  1 
Tra,  la,  la,  la  ,  la*. 

CAMILLE.  Tu  n'as  pas  été  blessé? 
LUDOVIC.    Blessé?...    Moi!...    Ah!   par 
exemple!.,  et  comment  ça,  donc? 
CAMILLE.  Mais...  en  te  battant. 
LUDOVIC.  Me  battre  !..  pas  si  bête  !.. 

Tra,  la  ,  la,  la,  la. 
Je  n'aime  pas  la  guerre , 
Tra ,  la  ,  la ,  la ,  la ,  etc.. 

H.  DE  CÉRAN.  Comment,  ce  n'est  pas 
vous  qui  vou  êtes  battu,  ce  matin...  avec 
ce  soldat... 

LUDOVIC.  Ah!  oui...  ce  soldat,  un  ca- 
marade de  Mareneo  qui  attaquait  la  vertu 
de  Frétillon...  {Riant.)  Ah,  ah!...  il  paraît 
qu'il  t'a  reconnue...  en  sortant  de  Sainte- 
Pélagie...  Je  lui  ai  dit  que  c'était  un  ma- 
nant, il  m'a  répondu  que  j'étais  un  im- 
bécile... j'ai  passé  mon  chemin,  nous 
sommes  quittes. 

CAMILLE.  Je  te  reconnais  là. .. 

GODUREAU.  C'est  singulier!  mais  on  s'est 
disputé.,,  on  s'est  battu... 

LUDOVIC.  Ce  n'est  pas  moi,  ma  parole 
d'honneur!.,  quelle  bêtise!  pour  la  vertu 
de  Frétillon...  elle  ne  le  souffrirait  pas... 
elle  est  trop  bonne  fille  pour  ça...  Frétil- 
lon ne  veut  que  mon  bonheur. 

CAMILLE.  Certainement! 

LUDOVIC.  Elle  me  l'a  dit  cent  fois... 
Aussi,  je  viens  lui  en  apprendre  un...  et  un 
fameux!...  à  vous  aussi...  parce  que  vous 
êtes  ses  amis...  et  que  les  amis  des  amis. 

GODUREAU,  riant.  Sont  nos  amis... 

LUDOVIC,  d  Camille.  Tu  ris...  est-ce  que 
tu  te  douterais... 

CAMILLE.  Peut  être. . .  tu  es  un  bon  en- 
fant! 

TOUS   Qu'est-ce  donc?.,  qu'est-ce  donc? 

CAMILLE.  Allons,  n'en  parlons  pas... 
c'est  bête  !... 

LUDOVIC.  Bah!  tu  sais...  et  ça  t'arrange! 
tant  mieux. 

CAMILLE,  lui  prenant  ta  main.  On  peut 
!  bien  s'aimer  sans  cela!...  [Souriant.)  Oh! 
'  tu  as  de  drôles  d'idées. 
;      LUDOVIC.  Oh!  ridée  n'est  pas  de  moi... 

*M,  de  Géran ,  Ludovic ,  Camille  ,  etc. 


elle  est  de  mon  oncle. ..  car  me  voilà  rentré 
en  grâce  auprès  de  lui...  et  il  ne  veut  plus 
voir  mon  cousin...  chacun  son  tour...(^ 
Godureau.)  Mais  je  ferai  ta  paix  avec  lui, 
sois  tranquille...  si  bien  donc  que  mon  on- 
cle me  marie. 

TOUS.  Pas  possible! 

CAMILLE  Quoi!.,  c'esttononcle... 

LUDOVIC.  Lui  même.  D'abord,  il  paira 
mes  dettes  ..  il  me  l'a  promis.  [Pressant  la 
main  de  Camille,  et  bas.)  Il  les  paiera  tou- 
tes ...  c'est  sacré...  'Haut.)  et  puis  ce  res- 
pectable oncle  m'offre  une  petite  femme 
qui  est  rousse...  ça  m'est  égal...  j'ai  la  vue 
basse  [A  Godureau.)  mademoiselle  José- 
phine, tu  sais... 

CAMILLE,  émue.  Ah!  mademoiselle...  et 
tu  acceptes? 

LUDOVIC.  Tiens,  si  j'accepte...  cent 
mille  francs,  dans  dix-huit  mois...  et  des 
espérances,  comptant...  d'abord,  ça  ne 
pouvait  pas  durer  comme  ça  il  faut  faire 
une  fin,  c'est  ce  que  tu  m'as  toujours  sou- 
haité... et  puis,  j'ai  vu  ma  future,  elle  est 
gentille...  je  l'aime  déjà. 

CAMILLE.  Comment,  tu...  [A part.)  En- 
core un  ingrat! 

LUDOVIC.  Hein!,.,  ça  te  fait  plaisir... 
n'est-ce  pas...  aussi,  je  n'ai  pas  voulu  pas- 
ser sans  t'en  faire  part...  etaux  amis  que 
j'invite  à  la  noce!.,  la  boutique  de  l'oncle 
y  passera!..  (C/^an?a?l^)  Tra,  la,  la,  les  li- 
queurs et  les  dindes  truffées...  tra,  la,  la... 
{A  Camille.)  Par  exemple  !..  toi,  tu  ne  peux 
pas  en  être...  parce  que,  tu  conçois...  la 
morale...  mais  je  t'enverrai  quelque  chose 
en  cadeau... 

CAMILLE.  A  moi!...  [A part.)  Oh!.. 

LUDOVIC.  Mais  adieu...  adieu!.,  car, 
moi,  je  parle  de  mon  mariage...  mais  il  y 
a  un  diable  de  billet  à  ordre  en  circulation. . . 
on  me  menace  de  me  poursuivre...  une 
certaine  personne... 

CAMILLE.  Oui,  mademoiselle  Lolote... 

LUDOVIC.  Chut...  Oh!  ce  n'est  pas  la 
somme ,  mais  j'en  devrais  trente  fois  au- 
tant, je  n'en  serais  pas  plus  vexé...  Si  la 
famille  de  Joséphine  savait  que  j'ai  fait  des 
billets  aux  danseuses!.,  va  te  promener  la 
dit  et  le  mariage!..  Ah!.,  c'est  qu'elle  a  des 
principes,  la  belle-mère...  je  vais  tâcher 
de  ratrapper  mon  billet.  Adieu  les  amis... 
adieu ,  Frétillon. . .  à  revoir. . .  Tra,  la,  la,  la, 
je  me  marie  !.. 

TOUS.  Adieu,  adieu!.. 

LUDOVIC,  s'éloignant.  Tra,  la,  la,  la. 
On  cesse  de  l'entendre  peu  à  peu. 
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SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  hors  Ludovic. 

CAMILLE,  à  part,  avec  émotion.  Aie  quit- 
ter ainsi!.,  moi  qui  l'aimais  tant  !..  Oh!  les 
homme!.  k'S  homme  !  je  crois  que  je  vais 
les  haïr... 

GODIREAII,  revenant  à  gauche.  Hein!... 
qu'est-ce  que  nous  avons?.. 

CAMILLE,  efsiiyant  une  larme.  Rien, 
rien... 

M.  DE  CÉRAN,  revenant  à  droite.  Bah! 
Frétillon...  e^t-ce  que  tu  le  regretterais? 

CAMILLE.  Ah  !  bien  oui!..  {A  part.)  Mais 
ce  billit  qu'il  redoute,  je  vais  l'avoir,  et 
nous  A  errons. 

GODIREAU.  Ah  ça'.,  le  couvert  du  cou- 
sin me  revient  de  droit. 

TOLS.  Non!.,  c'est  à  moi!.. 

GODUBEAU ,  s'approchant  de  Camille. 
C'est  à  moi ,  n'est-ce  pas  ?.. 

M    DE  CÉPiAX  .  viâme  jeu.  C'est  à  moi  ! 

CAMILLE.  Eh!  que  m'importe!  à  qui  le 
YOiuira!.. 

GODLT.EAL.  Ma  fois,  à  moins  de  le  tirer 
au  sort  ., 

M.  DE  CÉRAIV.  C'est  ça  !..  c'est  ça  !. .  une 
loterie!.. 

TOLS.  Hravo!.-  une  loterie!.. 

GODLREAL.  Oh!.,  nous  allons  rire.. . 

CAMILLE.  Hein  que  dites-vous? 

Air  du  premier  prix. 

Ici,  quoi;  mettre  en  loterie, 
MoQ  souper , 

TOCS. 

Oui,  oui  ;  c'est  charmant! 

CAMILLB. 

Mais  c'est  une  plaisanterie  ;.. 
Vous  n'en  ferez  rien... 

TOUS. 

Si  vraiment. 

CAMILLE. 

Si  dans  le  monde,  l'aventure 
Allait  avoir  qu(;lque  écluiS?.. 

GÛDlJBKAl;, 

Oh  ,  d.ms  ce  cas .  vr.us  seriez  sûre 
De  placer  tous  les  numéros. 

CAMILLE.  Mais  vous  êtes  fous!.,  je  ne 
veux  pas  !.. 

M   CE  CÉRAN.  Si  fait,  c'est  convenu! 

GODUKEAU.  il  faut  écrire  nos  noms. 

M.  DECÉRAX.  Et  le  premierqui  >oriira... 

TOUS.  Ue  l'encre...  du  pépier... 

M  DECÉPiAX,  morilraiil  la  porte  adroite. 
Là!  là!...  messieurs,  .. 

Ils  sortent. 

CAMILLE.  Mais,  messieurs,  je  ne  veux 


pas 


GoduTcau  lue  envois  un  baiser. 


SCÈNE  VI. 
CAMILLE,  ALGUSTA. 

AUGUSTA,  entrant.  Me  voilà,  ma  chère, 
me  voilà! 

CAMILLE.  Ah!  c'est  toi! 

AUGUSTA   J'ai  vu  Lolotte. 

CA.MILLE.  Kl  le  billet? 

AUGUSTA.  Elle  n'y  â  pas  tenu...  Tiens, 
le  voici! 

CAMILLE,  le  prenant.  Donne...  Ah!  nous 
verrons  maintenant  !..  qu'il  vienne  le  cher- 
cher. 

AUGUSTA.  A  propos ,  tu  n'as  pas  vu  Ma- 
rengo  ? 

CAMILLE.  Marengo!.. 

AUGUSTA.  Quand  je  suis  sortie,  je  l'ai  vu 
qui  causait  avec  ton  propriétaire  ,  tes  huis- 
siers, et  en  revenant  je  ne  l'ai  plus  trou- 
vé... je  le  croyais  ici. 

SCÈNE  VII. 
ALGUSTA,  MARENGO,  CAMILLE. 

MkRE^GOf  arrivé  entr' elles.  Pardon,  ex- 
cuse. 

AUGUSTA.  C'est  lui  ! 

CAMILLE.  Marengo!.. 

MAhEXGO.  Vous  m'avez  invité,  mam- 
zelle...  et,  pour  manquer  à  l'appel,  il  fau- 
drait que  je  fusse  été  mort,  et  je  n'eu  ai  pas 
été  bien  loin. 

AUGUSTA.  Comment  ma  chère!  est-ce 
qu'il  l'aime  toujours  depuis  le  temps? 

CAMILLE.  S  il  m'aime...  Qui? 

MAREXGO,  d  Atigasia.  Chut!.,  taisez- 
vous  donc  mamzelle. 

AUGUSTA.  Pas  possible...  elle  n'en  a  ja- 
mais rien  su...  le  pauvre  garçon! 

CAMILLE.  Mais  parle  donc  ..  qui  est-ce 
qui  m'aime?.. 

AUGUSTA.  Mais,  lui...  Marengo. 

CAMILLE.  Marengo!.. 

MAREXGO,  s'en  a//anLBonsoir  !..  je  m  en 
vas. 

CAMILLE ,  le  retenant  vivement  Non ,  non, 
restez.  {Lentement.)  Il  m'aimait;  c'est  une 
plaisanterie. 

AUGUSTA.  Eh  ,  non...  c'est  parce  que  tu 
en  aimais  un  autre,  qu'il  s'est  refait  soldat, 
et  pouitant,  il  y  a\ait  une  personne  qui  au- 
rait eu  un  faible  pour  lui ,  il  n'en  a  rien  su. 

IIVREXGO.  Si  fait,  mamzelle,  mais  ce 
n'était  jas  Erttillon... 

CAMILLE.  Quoi!  Marengo,  est-il  bien* 
vrai? 

MAREXGO.  Je  ne  vous  l'aurais  jamais 
dit,  je  n'aurais  jamais  osé  ,  quoique,  ce  ma- 
tin, je  ne  vienne  pas  ù  autre  intcutiou.... 


FRÉTIILON. 
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mais,  puisque  la  petite  a  bavardé.  Eh  bien! 
oui,  niamzeli'e,  oui;  il  y  a  six  aus  que  ça 
me  lient  là.  Dam!  le  iàntassiny  est  exposé 
tout  tomme  les  autres...  c'était  pour  vous 
revoir  que  j'avais  quitté  le  service,  c'est 
pour  ne  pas  voir  le  bonhejjr  des  autres  que 
je  l'ai  repris...  toujours  fuièle,  toujours  en 
ligne,  et  en  attendant  mon  tour  oui  n'a 
pas  voulu  venir...  j'ai  été  bien  malheureux! 
CAMILLE.  Pauvre  garçon,  il  m'aimait 
plus  que  les  autres,  et  c'est  le  seul  qui  ne 
m'ait  rien  demandé. 

MARENGO.   Aussi!..    Mais,  c'est  égal.-, 
ça  ne  l'ait  qu'augmenter  la  fièvre  que  j'ai 
là  dans  le    cœur;  si    bien,    qu'hier   soir, 
quand  on  m'a  dit  quil  m'était  arrivé... 
AUGUSTA.  Hein! 

MARENGO,  se  reprenant.  C'est-à-dire, 
rien...  Pour  vous,  mamzelle,  je  me  jette- 
rais au  feu,  je  me  ferais  tuer. 

CAMILLE  ,  lui  saisisant  le  bras.  Mon  ami! 
MAKEMGO,  poussaîit  un  cri.  Ah! 
AUGUSTA.  11  se  trouve  mal  ! 
CAMILLE.     Marengo!    qu'est-ce    donc? 
qu'avez- vous  ?  cette  pilleur. .. 

MAFxE^GOf  s'asseyani.  Rien...  rien...  c'est 
un  coupde  saare...  qui  est  encore  tout  frais 
C'est  de  ce  malin. 

CAMILLE.  Un  coup  de  sabre  !  Vousvous 
es  battu!.. 

MAREKGO.  Oui,  mamzelle... 
CAMILLE.  Avec  un  soldat? 
MAREKGO.  Oui,  mamzelle... 
CAMILLE. qui  m'a  insultée,  devant  Lu- 
dovic... 

MAREKGO.  Comment,  vous  savez? 
CAMILLE.   Ouij  tout!  et  c'est  vous  qui 
m'avez  vengée! 

AUGUSTA.  Il  se  pourrait! 
MARElVGO.  Et  l'ourquoi  pas  !  est-ce  que 
vous  croyez  que  je  laisserai  insulter  comme 
ça  une  femme  que  j'aime.  (^Se  levant  vive- 
ment.) Sacré  non!.,  pardon  du  mot. 
CAMILLE.  11  n'y  a  pas  de  mal. 
MARElVGO.  Et  puis,  je  voulais  être  lue... 
j'avais  du    chagrin!  j'avais  apj'ris  un  mal- 
heur! 

CAMILLE  Et,  lequel? 
MAREIXGO.  Ce  sera  un  bonheur  peut- 
être...  si  bien  quil  m'a  donné  un  coup  de 
sabre...  je  lui  en  ai  donné  deux  à  voti-e  in- 
tention iMaiiitenant  il  vous  respectera, 
soyez  tranquille...  et  tant  que  je  vivrai  .. 
je  ne  souffiirai  pas  qu'on  dise,  sur  votre 
compte ,  un  mot ,  un  seul  qui  ne  soit  pas 
catholique, 

CAMILLE    Oh!  mon  pauvî e  ^îarcngo! 

Air:  pour  le  chercher  je  passe  en  Allemagne. 
Comment  jamais  pourai-je  reconnaître 
Tant  de  bonté,  d'amour  ,  de  dévouement. 


UABENGO. 

Ah,  cemafin,  jom's'rais  fait  tuer,  peut-être... 
Mais  j'sTiis  hfuieux  d'ii'ètr'  pas  iiioit  ,  à  |)ié- 
Si  vous  ui'ain)iez  un  peu.  [sent. 

FREIILLON. 

C'est  impossible, 

MARhKGO. 

Là,  rien  qu'un  peu, 

tKKTILLON. 

Je  ne  puis,  car  enfin. 
Aimer  un  peu,  voyez  vous,  c'est  terrible. 
Je  ne  sais  pas  m 'arrêter  en  chemin. 

MARENGO.  Eh  bien,  beaucoup!  oui, 
mamzelle...  c'est  ce  que  j'attendais  pour 
vous  apprendre 


SCÉ]NE  Mil. 

I  Les  Mêmes,  GODUREAU*. 

I  GODUREAU,  mystérieuse77ient.  Me  voïUl 
.  me  voilà!  chut,  silence,  les  autres  sont 
j  de  l'autre  côte  à  dire  des  folles...  cl  pen- 
i  ce  temps-là,  Frétillon,  je  viens  te  conter 
:  une  idée  boulonne  qui  m'est  venue...  tu 
I  sais,  j'ai  touiours  eu  des  idées... 
j  CAMILLE  Quelle  idée? 
I  GODUREAU.  On  fait  une  loterie...  ils  ont 
I  écrit  leurs  noms ,  mais  c'e>t  moi  que  tu  ai- 
j  mes,  n'est-ce  pas?  c'est  moi  que  tu  préfè- 
res, j'en  suis  sûr.  .  et  tu  as  raison. ..  parce 
I  que  moi,  vois-tu,  jeté  radore.  (J  Ju^us- 
I  fa.)  Je  la  radore..!  eh,  eh,  eh!  alors,  voilà 
mon  projet. ..  c'est  d'écarterlcs  billets  qu'ils 
'  vont  l'apporter,  et  d'en  mettre  à  la  place, 
j  d'autres,  sur  lesquels  il  n'y  aura  qu'un  nom, 
'    le  miens  ! 

I        AUGUSTA.  Comme  c'est  ingénieux! 
j        CAMILLE.  Fameux,  hein,  eh,  eh,  eh,  eh. 
CAMILLE.   Excellente  idée...  donnez  ce 
papier,  je  vais  écrire  votre  nom. 
j        AUGUSTA.  (^onmient,  tu  consens 
MAHENGO.  Elle  consent!.. 
AUGUSTA.  Le  marchand  de  commestibles! 
MAREKGO.  Emore!  ah  !  à  présent,  je  suis 
fâché  de  ne  pas  avoir  été  tué 

GODUREAU,  rpiant  C arrivée  des  jeunes 
gens.  îcr.vez,  Godureau,  Godureau,  sept 
lois  Godureau,  et  je  serai  heureux...  tu 
m'aimes... 

AUGUSTA.   Est-ce   qu'elle  aurait  encore 
un  faible  pour  les  dindons? 
GODUREAU.   Voilà  les  autres! 


'      SCKNEIX. 

Les  Mêmes,  W.  DE  CÉR  AN ,  LUDOVIC, 
FiSEDÉKlC,  LESJEU^E  GENS. 

TOUS,  entrant  Voilà  les  billetss!.. 

AUGUSTA,  voyant  Ludovic  qui  entre  par  ta 
gauche  en  chantant.  Tiens,  Ludovic  aussi... 

CAMILLE.  Ludovic! 
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M.  DE  cÉran.  Il  en  sera  ! 
LUDOVIC.  Comment,  j'en  serai,  et  de 
qxioi*? 

CAMILLE,  Du  tout  M.  Ludovic  se  ma- 
rie, et;  il  est  trop  honnête  honmie  pour 
manquer  à  scsscrmeus. 

LIDOVIC.  (lomnie  tu  dis  cela...  quand 
l'accours  te  remercier  de  ce  que  tu  yiens 
de  l'aire  pour  moi.  {Aux  autres.)  Vous  sa- 
vez bien  ,  cet  obstacfe  à  mon  mariage...  ce 
maudit  billet  (jui  pouvait  tout  perdre. 
TOl'S,  rcnloiirant.  V.h  bien? 
LUDOVIC  tUe  l'a  retiré  pour  m'enpê- 
cher  d'être  poursuivi. 

CAMILLE,  srvèrement.  Et  qui  voue  dit, 
monsieur,  qu'on  ne  veuille  pas  vous  pour- 
suivre? 

LUDOVIC,  déconcerté.  Ah! 
CAMILLE.  Allons,  vos  billets... 
M.  DE  CÉRAK.  Oui,  VOS  billets. 
CAMILLE.    Donnez-les  tous,    [passant  à 
Marevgo.)  Et  le  vôtre? 

MARENGO,  bas.  Je  ne  mets  pas  à  la  lo- 
terie. 

LUDOVIC,  remontant  aux  jeunes  getis. 
Qu'est-ce  que  c'est?  une  loterie? 

CAMILLE,  bas  à  Gûclureau  en  lui  remet- 
tant les  billets  qu'on  vient  de  lui  donner. 
Faites-les  disparaître...  avalez-les. 

GODUREAU,  Encore  une  idée,  et  c'est  la 
plus  drôle  ! 

M.  DECÉRAN.  Un  chapeau! 
MAREXGO,  se  levant.  Je  m'en  vas. 
CAMILLE,  retenant  Marengo.  Le  schako 
du  soldat. 

GODUREAU.  C'est  ça!  secouez  bien  les 
billets  ! 

M.  DE  CÉRAN.  Qui  est-ce  qui  va  tirer  ! 
GODUREAU,  la  bouche  pleine.  Le  plus  in- 
nocent de  la  compagnie...  la  danseuse. 
M.  DECÉRAIV.  [Mademoiselle  Augusta! 
AUGUSTA.  Méchant. 

CAMILLE.  INon,  non,  une  personne  qui 
n'y  ait  aucun  intérêt...  M.  Ludovic. 

TOUS.  Ah!  oui...  Ludovic...  Ludovic!.. 
LUDOVIC.  Tirer  un  billet...  très  volon- 
tiers!.. {A  part.)  si  c'était  mon  billet. 

MARENGO ,  à  part.  Quelle  indignité  !  l'é- 
preuve m'a  joliment  réussi! 

LUDOVIC,  tirant  un  billet.  Voilà! 
TOUS.  Voyons!... 

CAMILLE.  Un  instant!  Et  d'abord...  il 
faut  faire  disparaître  ces  autres  bulletins... 
[A  Godureau,  bas.)  Avalez-les... 

GODUREAU,  à  Camille.  JVlei'ci,  j'en  ai  as- 
sez... les  autres  sont  encore  là.  [Haut.)  Je 
les  brûle  ! 

AUGUSTA,  passant  et  prenant  le  billet.  Si- 
lence!., je  vais  l'ouvrir.,.  [elU  le  déroule 
et  lit.)  «Marengo  1..» 


TOUS.  IVIarengo! 

LUDOVIC.  Bah!.,  mon  remplaçant?.. 

MARENGO.  Hein!  j'ai  gagné...  mais  je 
n'avais  pas... 

CAMILLE,  passant  vivement  d  Marengo. 
Comment  est-ce  que  vous  refusez  votre  lot? 

GODUREAU ,  qui  a  couru  d  la  droite  de  Ma- 
rengo.   Voulez-vous    vendre  votre  billet? 

MARENGO,  Moi,  mille-z-yeux!..  on  ne 
me  l'arrachera  qu'avec  la  vie...  si  made- 
moiselle  Frétillon  ne  passe  pas  la  loterie. 

C\MlLLE,sejetant  dans  ses  bras.  !Moi!  bien 
au  contraire...  je  n'aurais  pas  mieux  fait... 
car,  de  tous  ceux  qui  sont  ici,  personne 
n'a  plus  d'amour  et  n'en  mérite  plus  que  M. 
Marengo. 

GODUREAU,  d  part.  Je  suis  sûr  qu'elle 
n'avait  mis  que  des  Marengo  au  lieu  des  Go- 
dureau dans  le  schako...  [Haut.)  Et  moi  qui 
ai  eu  la  bêtise  de  brûler  les  autres  billets... 

CAMILLE,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul... 
un  seul!.,  et  le  voici?.. 

Air:  d'Aristippe. 
Tenez    monsieur ,  pouvez  vous  reconnaître 
Ce  billet-là  ? 

LUDOVIC. 

Que  vois-je!.,  c'est  le  mien... 

CAMILLE. 

Et  je  devrais  vous  poursuivre  peut-être... 

Mouvement  do  rési^nallon  de  Ludovic. 
Rassurez-vous, car  il  u'en  sera  rien.  liis. 

Elle  lui  présente  le  billet;  il  le  refuse  du  geste. 
Mes  mains,  pour  vuus,  de  bienfaits  étaient  pleines; 
Jamais  ,  monsieur...  on  le  sait  trop  ici... 
Je  ne  fus  pour  rien  dans  vos  peines... 

Déchirant  le  billet. 
Je  ne  veux  pas  commencer  aujourd'hui. 

LUDOVIC.  Ah!  c'en  est  trop  !..  il  en  arri- 
vera ce  qui  pourra!,,  je  te  reviens  à  toi... 
à  toi  seul!.,  et  puisqu'il  faut  te  le  dire,  je 
n'épousais  l'autre  que  pour  sa  fortune;  eh 
bien  ,toi,  ce  sera  pour  ton  amour,  ta  bonté. 

CAMILLE,  souriant.  Un  mariage!.,  mer- 
ci... c'est  bien  à  toi...  le  fonds  est  toujours 
bon...  ça  me  fait  plaisir...  mais  moi,  vois- 
tu  ,  amour  et  liberté  !  c'est  ma  devise...  va, 
sois  heureux  à  ta  manière,  comme  moi ,  à 
la  mienne.  [Tendant  la  main  d  Marengo.) 
Et  maintenant,  je  remonterai  gaîment  à 
mon  cinquième. 

MARENGO.  Non,  morbleu!  vous  êtes  une 
brave  fdle,.,  vous  avez  préféré  le  simple 
troupier,.,  c'est  ce  que  je  voulais;  eh  bien! 
vous  êtes  ici  chez  vous...  Grâce  à  mon  pau- 
vre général,  qui  est  parti,  j'ai  tout  racheté 
pour  toi. 

GODUREAU.  Oh!  il  la  tutoie! 

MARENGO ,  //"'  donnant  le  bras.  Et  main- 
tenant, le  bonheur,  l'amour,  les  écus... 
ça  durera. 

CAMILLE.  Tant  que  ça  pourra  ! 

WDOViC,  C'est  dommage  ! 
FIN. 
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Le  tbéàtre  lepréseate  un  salon  richement  décoré;  porte  au  fond,  poMes  latérales-  sur 
du  lliealre,  a  droite  de  i  acteur,  un  guéridon.  —A  gauche,  uue  table  couverte  d'un  ri 


le  devant 
che  tapis. 


SCENE  I. 
JENNY,  SARAH.* 

Au  levrr  du  rideau,  Jenny  assise  sur  un  fauteuil, 
auprès  du  ji^ueridun  ,  paraît  absorbe';  et  pensive  ; 
elle  soutient  à  peine  le  livre  quelle  lisait.  —  Sa- 
rah  entre  iiarle  fond. 

SARAH.  Je  viens  de  défaire  nos  malles, 
nos  cartons,  et,  à  peine  arrivées...  il  semble 
déjà  que  nous  soyons  ici  depuis  huit  jours  , 
tant  on  avait  mis  de  soins,  de  reclierche 
et  d'élégance  dans  tous  les  apparlemens 
de  ce  ch.lteau...   Mademoiselle...  Elle  ne 

•  Lesacteurssont  placés  en  tèledechaque  scène 
comme  ils  doivent  l'être  sur  le  théâtre  ,  le  premier 
inscrit  tient  toujours  Li  gauche  du  spectateur. 


m'enlendpas...  la  v'ià  déjà,  comme  à  l'or- 
dinaire, dans  ses  méditations...  Mademoi- 
selle... 

JENNY.  Eh  bien!  ma  bonne  Sarah,  que 
me  vcux-tu  ? 

SARAH   Qu'est-ce  que  vous  faites  lu? 

JENNY.  Je  lisais...  je  pensais... 

SARAII.  Au  lieu  de  voir  par  vous-même 
comment  j'ai  arrangé  vos  robes  et  vos 
chapeaux,  si  je  n'ai  pas  chiffonné  vos 
mousselines... 

JENNY.  Qu'importe  .î> 

SARAIL  Voilà  justement  ce  qui  m'ef- 
fraye !  quand  une  femme  ne  s'ociupe  pas 
de  ce  qui  devrait  l'inquiéter  le  plus.,,  il  y 
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a  quelque  chose  en  elle  qui  ne  va  pas 
bien...  Voilà  deux  heures  que  nous  sommes 
dans  le  plus  beau  chSteau  du  monde,  et 
au  lieu  de  le  parcourir  du  haut  en  bas,  de 
l'admirer  comme  moi... 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Dans  un  fauteuil ,  avec  tristesse  , 
Vous  restez  là  pour  méditer  : 
Dg  vos  jamb's  et  de  vot'  jeunesse 
Hatcz-»ous  donc  de  profiter; 
Tandis  qu'  vous  êtes  jeune  et  légère  , 
Hatez-vous  de  vous  divertir  : 
Pour  se  r'poser  l'on  a  ,  ma  chère  , 
Le  temps  où  l'on  n'  peut  plus  courir. 

JENNY ,  se  levant  nonchalamment.  Tu  as 
raison. 

SARAH.  Tout  ce  côté  du  château  est 
pour  \ous...  et  puis,  par-là,  un  salon  de 
musique,  et  une  petite  porte  qui  conduit 
dans  les  jardins.  31ilord,  votre  tuteur, 
m'a  dit  de  vous  en  remettre  la  clé  ,  pour 
que  vous  puissiez,  à  votre  gré,  sortir  dans 
le  parc,  et  même  dans  la  tbrêt.  Profitez- 
en...  cela  vous  fera  du  bien...  vous  êtes 
souffrante. 

JENNY,  prenant  la  clé.  C'est  possible; 
cependant  je  n'éprouve  rien,  je  n'ai  aucun 
mal. 

SARAH.  Si  vraiment,  le  plus  grand  de 
tous  :  vous  êtes  trop  heureuse...  c'est  ce 
qui  vous  empêche  de  sentir  votre  bon- 
heur! Pauvre  orpheline  abandonnée,  vous 
avez  été  recueillie  par  milord,  qui  vous  a 
donné  de  l'éducation  et  des  talens,  qui 
vous  a  rendue  belle  et  gentille  comme 
vous  v'ià!..  Vous  avez  pris  le  ton,  les 
manières  des  grandes  dames,  et  peut-être 
aussi  leur  ennui.,  car  enfin,  maintenant, 
vous  n'êtes  bien  nulle  part...  A  New-York, 
vous  ne  parliez  jamais  que  du  bonheur 
de  vous  retrouver  en  Europe. 

JEXXY.  C'est  vrai. 

SARAH.  Et  quand  nous  y  sommes  reve- 
nus, vous  ne  pouviez  rester  en  place.  En 
Italie,  vous  a\iez  trop  chaud;  en  Suisse, 
vous  aviez  trop  froid  :  vous  ne  pensiez 
qu'à  l'Angleterre,  votre  patrie,  au  pays 
de  Galles,  qui  vous  avait  vue  naître:  et  nii- 
lord,  sans  vous  en  rien  dire,  achète  ce 
domaine  exprès  pour  vous;  et  ri(  n  qu'en 
apercevant  ce  canton,  ces  campagnes,  c'é- 
tait un  trouble,  une  émotion,  vous  pou- 
viez à  peine  parler...  des  larmes  coulaient 
de  vos  yeux...  et  maintenant  vous  voilà 
calme  et  indifférente  sur  ce  bien-être,  et  ce 
bonheur  qui  vous  entourent. 

JENNY.  Non...  non...  je  ne  la  suis  pas!.. 


et  je  pense  comme  toi ,  Sarah ,  c'est  une 
belle  chose  que  la  fortune  ;  mais  il  y  a  en- 
core mieux  que  cela... 

SARAH.  Et  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
JENIVY.  Autre  chose...   d'autres  idées... 
je  ne  puis  pas  te  dire;  tu  ne  me  compren- 
drais pas...  Mais  je  voudrais  être  loind'ici, 
dans  les  bois,  dans  une  chaumière. 

SARAH.  Laissez-moi  donc  avec  vos  bois 
et  vos  chaumières...  moi  aussi ,  à  New- 
York,  j'ai  été  dans  les  bois,  puisque  mon 
mari  était  bûcheron  ;  il  y  est  mort  à  la 
peine,  ce  pauvre  cher  homme!  Etions- 
nous  malheureux!..  Mais  depuis  que  je 
suis  devenue  votre  femme-de-chambre,  je 
n'ai  plus,  comme  vous  dites,  l'ombre  des 
bois,  le  silence  des  forêts.  Dieu  merci,  et 
je  m'en  arrange  très  bien.  J'ai  chez  vous 
de  bons  appartemens,  bien  chauffés ,  une 
bonne  table,  un  bon  lit  :  tous  les  matins, 
du  thé  au  lait  ou  du  café  à  la  crème,  voilà 
le  vrai  bonheur! 

JEKIVY.  lais-toi!  je  te  le  répète,  ma 
pauvre  Sarah,  tu  me  fais  mal...  tu  ne  peux 
ni  lire  dans  mon  cœur,  ni  sentir  ce  que 
j'éj)rouve...  car  enfin,  que  suis-je  en  ces 
lieu.v  ?..  pauvre  fille  sans  fortune,  sans 
naissance,  élevée  et  protégée  par  un  sei- 
gneur jeune  encore,  riche,  aimable,  qui 
m'accable  de  ses  bienfaits;  mais  ces  bien- 
faits, de  quel  droit  puis-je  les  recevoir?,. 

SARAH.  ()  ciel!.,  quelle  idée  me  don- 
nez-vous là?.. 

JENIVY.  Non  pas  que  lord  Wolsey  ait  ja- 
mais été  pour  moi  autie  chose  qu'un  ami, 
qu'un  père... 

SARAH.  C'est  égal...  il  n'y  a  plus  à  hési- 
ter ;  et  avec  des  idées  pareilles,  il  faut 
prendre  un  parti...  Silence,  c'est  milord  .. 

SCÈNE   II. 

LORD  WOLSEY,  JENNY,   SARAH. 

WOLSEY.  Eh  bien!  ma  chère  enfant, 
comment  vous  trouvez -vous  ici,  dans 
notre  nouvelle  habitation? 

JENNY,  (Tan  air  aimable.  Comme  par- 
tout où  je  suis  avec  vous,  Milord. 

Sarali  passe  à  droite. 

WOLSEY.  Il  faut  bien  que  je  devine  vos 
goûts,  car  jamais  vous  ne  me  les  faites 
connaître,  et,  à  ce  sujet,  mis  .Jenny.  j'ai 
grand  besoin  d'avoirune  conversation  avec 
vous.  (//  Sarah.  qui  veut  se  retirer.)  l\cs- 
tez,  Sarah,  je  désire  que  ce  soit  en  votre 
présence,  //  prend  un  fauteuil  et  s'asstoit ; 
Sarah  y  enarame  un  à  Jenny,  qui  s'asseoit  à 
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[adroite  de  Wohey.  Sarah  reste,  debout  der- 
rière le  fauteuil  de  Jenny.)  et  je  ne  puis 
même  différer  cet  entretien;  car  ce  soir,  à 
la  ville,  plusieurs  gentilshommes  de  mes 
amis  donnent,  àl'occasion  démon  arrivée, 
mie  fêle  où  je  ne  puis  me  dispenser  d'as- 
sister... et  peut-être  demain  serai-jc  obligé 
de  repartir. . .  Que  cela  ne  vous  effraye  pas  : 
ce  n'est  pas  sQr  encore*. 

JEiViVY.  Je  l'espère  bien  ;  que  vouliez- 
vous  me  dire?... 

WOLSEY.  Je  ne  sais  trop  par  où  com- 
mencer. 

JENNY.  Vous,  milord,  troublé;  embar- 
rassé avec  moi!  qu'est-ce  donc?  vous  m'in- 
quiétez ! 

WOLSEY.  C'est  qu'ici,  comme  en  toutes 
choses  à  peu  près ,  il  y  a  du  raisonnable  et 
qu'il  peut  y  avoir  aussi  du  ridicule! 

JEXNY.  Pouvez-vous  le  croire? 

WOLSEY.  Vous  savez,  ma  chère  Jenny, 
que  vous  étiez  bien  jeune  lorsque  le  ciel 
vous  offrit  à  moi ,  et  je  le  remercie  tous  les 
jours  d'avoir  placé  un  tel  trésor  dans  mes 
mains!  J'ai  vu  avec  joie  se  dé\elopper  en 
vous  les  qualités  les  plus  brillantes  !  Une 
seule  aurait  pu  devenir  un  défaut;  défaut 
bien  naturel  à  votre  âge. 

JENNY    Et  lequel,  milord? 

WOLSEY.  Cette  imagination  qui  se  mon- 
tre parfois  chez  vous  bien  vive,  bien  ro- 
manesque, exaltée  même...  mais  c'est 
au-isi  la  source  de  tant  de  bonnes  actions, 
de  tant  de  pensées  généreuses...  que  je 
n'ai  jamais  osé  en  réprimer  les  écarts. 

Air  d'Arlstippe, 

Souvent  s'élançant  dans  l'espace, 
Où  Vous  aimez  vuus  éj^arer , 
Des  rêves  brillans  qu'il  embrasse, 
J'ai  vu  votre  cœur  s'enivrer. 
Respectant  de  si  doux  mensonges, 
Je  nie  taisais...  tant  j'avais  peur, 
En  dissipant  un  de  vos  songes  , 
De  vous  enlever  un  bonheur. 

Mais  maintenant,  cependant,  il  faut  bien 
vous  parler  raison.  Vous  êtes  sortie  depuis 
un  an  de  la  pension  où  je  vous  avais  pla- 
cée... votre  beauté,  vos  grâces,  vous  font 
remarquer  de  toutes  parts...  et  cela  de- 
vient effrayant,  pour  moi,  surtout,  qui 
voudrais  bien  ne  jamais  vous  quitter. 

JENNY.  Eh  bien? 

WOLSEY.  Eh  bien!.,  je  viens  vous  faire 
une  proposition  qui  peut-être  va  glacer 
cette  ardente  imagination  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure...  une  proposition  très  peu 
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romanesque,  horriblement  bourgeoise, 
une  chose  qui  arrive  tous  les  jours,  et  à 
tout  le  monde...  c'est  un  mariage. 

JENNY.  Un  mariage  ! 

WOLSEY.  Avec  moi. 

JENNY,  à  part.  Grand  Dieu! 

SARAH.  Je  respire  ! 

WOLSEY.  {Use  lève.  Jenny  se  1ère  aussi.) 
Je  sais  <|ue  vous  allez  m'objecter  mon 
i1ge  ;  huit  ou  dix  ans  de  plus  que  vous, 
c'est  la  vieillesse  à  vos  yeux...  et  puis 
jusqu'à  présent  vous  ne  m'avez  regardé 
que  comme  un  tuteur. . .  et  un  tuteur 
amoureux...  mais  ce  n'est  pas  mon  amour 
seul  que  j'ai  consulté  ;  c'est  votre  avenir 
qu'il  fallait  assurer;  c'est  cette  idée  qui 
m'a  donné  le  courage  de  tout  braver... 
même  le  ridicule...  et  s'il  est  dans  le  mon- 
de quelqu'un  qui  plus  que  moi  puisse  vous 
rendre  heureuse,  ne  craignez  pas  de  me  le 
dire,  de  me  l'avouer  franchement...  faites 
comme  moi,  Jenny,  ne  pensez  point  à 
moi,  et  ne  songez  qu'à  vous! 

JENNY,  attendrie.  Ah!  milord!...  Ah! 
mon  ami  !... 

WOLSEY  Allons!.,  allons,  mon  enfant, 
calmez-vous!  c'est  ici  une  affaire  de  sang- 
froid  et  de  raison;  surtout  pas  d'imagina- 
tion! c'est  mon  ennemie  mortelle...  et  je 
suis  perdu,  si  n'écoutant  qu'un  moment 
d'exaltation  ou  de  reconnaissance,  vous 
me  voyez  autrement  que  je  ne  suis...  j'ai 
des  dehors  peu  brillans,  un  caractère  froid, 
souvent  sévère;  et  si  aous  ajoutez  à  ceH 
un  bon  cœur,  qtii  vous  aime  bien,  et  une 
fortune  assez  belle,  voilà  tout  ce  que  je 
viens  vous  offrir...  Il  n'y  a  là-dedans  pas 
la  moindre  poésie,  pas  le  plus  petit  ro- 
man!... et  maintenant  que  vous  voilà  pré- 
venue, j'attends  votre  décision. 

JENNY ,  bais-^ani  les  yeux  J'aimerais 
mieux  ne  pas  vous  la  donner  de  suite. 

SARAH,  ùaa  à  Jenny.  Y  pensez-vous  ! 

WOLSEY.  JiUe  a  raison. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

C'est  un  sentiment  de  prudence 
Auquel  je  ne  peux  qu'applaudir; 

Car  le  péril  est  assez  grand  ,  je  pense, 
Pour  qu'elle  veuille  y  réfléchir... 
SARAH. 

En  vains  délais  fdut-il  qu'on  se  consume  ? 
WOLSEY. 

Oui,  laissez-lui  tout  le  temps   d'y  songer. 
C'est  en  regardant  le  danger, 
Qu'à  le  braver  on  s'accoutume, 

[A  Jenny.  )  Ainsi,  j'attendrai  votre  ré 
ponse,  tant  que  vous  voudrez. 
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JEXXY.  C  est  trop  cleJ)ùtilcs. 

WOLSEY.       Et      d'ici    lu,     voulez -VOUS 

ni'acrompapricr  ce  soir,  à  cette  fête  où  l'on 
m'attend?..  [LurcganUmt.)  Non, cela  vous 
contrarie...  je  n'insiste  pas;  et  je  vous  lais- 
se... Songez  à  votre  situation  actuelle,  à 
votre  avenir,  sonj^cz  à  tout  cela,  Jcnny... 
et  même  à  moi,  qui  vous  ainic  comme  un 

père,   et  comme  un  amant Adieu 

Il  sort  par  la  [Jûrte  latérale  à  droite. 

SCÈNE  III. 

.lENTSY.    SARAH. 

SARAll.  îl  a  l)ien  l'ait  de  soitir. ..  je  ne 
pouvais  plus  y  tenir..., T'en  suis  toute  émue, 
toute  attendrie!..  Et  vous  ne  lui  avez  pas 
sauté  au  cou!  Vous  ne  l'avez  pas  embras- 
sé !..  Mais,  à  votre  })lace,  mademoiselle, 
je  lui  aurais  dit  sur-le-cliamp  :  Oui,  oui... 
et  mille  iuis  oui. 

JEXXY.  C'était  impo'Jsihîc. 

SARAll.  Impossible,  dites-vous. . .  impos- 
sible! un  protecteur  si  généreux,  un  ami 
si  dévoué,  un  époux  si  tendre... 

JENXY.  Oui,  c'est  justement  pour  cela!.. 
il  m'aime  tant  !  il  eut  été  horrible  de  le 
tromper! 

SARAH.  Allons!  allons!  voilà  votre  tête 
qui  s'échauffe  et  qui  travaille:  nous  n'ai- 
ions  plus  nous  entendre. 

JEXXY.  Si...  car  il  faut  bien  enfin  le  dire 
la  vérité... 

SARAH.  Quoi?  vous  n'adorez  pas...  vous 
n'épousez  pas  lord  Wolscy. 

JEXXY.  .Non! 

SARAH.  Et  pourquoi? 

JENXY.  J'en  aime  mi  autre! 

SARAH.  Grand  Dieu! 

JBXXY.  Apprends  donc  que  je  suis  née  en 
ce  pays,  que  ,  j'ai  passé  mes  premières  an- 
nées dans  cecanton.  tout  près  d'ici!  chez  le 
fermier  Robert  Gi'ipp,  dans  Tauberge  qui 
était  jointe  à  sa  iVnme  ,  où  j'étais  employée 
ùtousles  travaux  do  la  maison;  je  ne  désirais 
rien  ,  je  n'imaginais  rien  autre  chose .  et 
quelsque  rudes  que  fussent  ces  travaux  ils 
me  semblaient  doux,  puisque  je  les  par- 
tageais avec  John!..  John!  le  fils  de  Ro- 
bert, plus  âgé  que  moi  de  quelques  an- 
nées, et  que  j'aimais...  comme  je  l'aime 
encore...  comme  il  m'aimait  lui-même. 
Peine  et  plaisirs  tout  nous  était  commun... 
mais,  (iu:-  dis-je?..  des  peines...  il  n'en 
existait  pas!  John  n'était- il  pas  toujours 
auprès  de  moi?  n'était-ce  })as  lui  qui  m'ac- 
t'fimpagnait  dans  les  champs  ou  à  la  ville? 
«jui  me  protégeait  quand  quelques  voya- 


geurs, ivres  ou  emportés  me  menaçaient? 
n'était-ce  pas  avec  lui  que  je  jouais,  que 
je  dansais,  que  j'étais  heureuse!..  Tous 
ces  souvenirs  sont  là...  là,  toujours  pré- 
sens à  ma  pciisée  ! 

SAUAll.  Ah!  mou  Dieu! 

JEXXY.  Lorsqu'un  jour  des  voyageurs 
étrangers  s'arrêtèient  dans  notre  auberge, 
et  l'un  d'eux,  qui  semblait  conmiander  aux 
autres,  me  regarda  avec  attention.  —  Elle 
est  gentille,  disait-il,  la  petite  servante! 
Cela  fera  un  jour,  une  jolie  ménagère... 
Veux-tu  venir  avec  nous  à  New-York;  nous 
partons  demain,  et  notre  vaisseau  n'est  pas 
loin.  —  Et  moi  de  refuser!  et  eux  de  répon- 
dre :  Bourré,  maigre,  tuviendras,  nous  ferons 
ta  fortune.  Et  ce  ({ue  tu  ne  croirais  jamais , 
c'est  que  le  lendemain  de  grand  matin, 
au  moment  où  Robert  Gripp  venait  de  par- 
tir pour  sa  ferme  de  Kendal ,  ces  vilains 
hommespensant  q'.i'un  enfant,  une  orphe- 
line telle  que  moi,  n'exciterait  ni  récla- 
mations ni  poursuites,  enfermèrent  John 
pour  l'empêcher  de  crier  ou  de  me  défen- 
dre; et  je  me  vis  surprise,  enlevée,  trans- 
portée à  bord  d'un  bâtiment  qui  faisait 
voile  pour  les  Etats-Unis,  avant  que  je  ne 
fusse  revenue  de  l'étonnement  et  de  la 
frayeur  où  m'avait  jetée  cet  acte  de  vio- 
lence ! 

SARAH.  Quelle  horreur  ! 

JEXXY.  Pendant  la  traversée,  lord  Wol- 
sey ,  qui  montait  le  même  vaisseau,  et  se 
rendait  à  Philadelphie  pour  recouvrer  la 
succession  de  son  oncle ,  fut  frappé  de  ma 
jeunesse,  et  de  la  crainte  que  je  manifes- 
tais à  la  vue  de  mon  ravisseur;  j'étais  éga- 
lement attirée  vers  milord  par  cet  air  de 
bonté  et  de  protection  empreint  sur  tous 
ses  traits...  Il  apprit  de  ma  bouche  même 
toutes  les  circonstances  de  l'enlèvement 
dont  j'avais  été  la  victime  :  il  accabla  mon 
ravisseur  de  reproches  :  celui-ci  lui  répon- 
dit avec  insolence  :  des  menaces  et  des  in- 
sultes, ils  en  vinrent  aux  provocations,  et 
comme  il  arrive  souvent,  la  querelle  se 
vida  aussitôt,  à  bord,  sur  le  bâtiment  mê- 
me... Ah!  je  crois  voir  encore  cette  scène 
horrible,  où  enfin  l'adversaire  de  milord 
succomba! 

SARAH.  Quel  bonheur! 

JEXNY.  A  peine  débarqués,  lord  Wolsey 
me  plaça  dans  im  des  premiers  pension- 
nats de  New-York  ,  et  malgré  ses  fréqucns 
voyages  et  les  affaires  qui  l'occupaient,  il 
venait  souvent  me  voir.  Il  avait  changé- 
mou  nom  de  Catherine  contre  celui  de 
Jenny  :  c'était  le  nom  d'une  jeune  sœur 
qu'il  avait  perdue!..  '  Mourement  de  sur-" 
prise  de  Sarah.)   La  lecture,  les  arts,  la 
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société  hahilaellc  do  lord  "Wolsey,  pro- 
duisaienl  chez  moi  un  clian^emciit  rapide 
ot  jjiol'oiul;  mon  esprit,  mes  manières, 
tout  était  changé... mais,  non  mon  cœur... 
le  temps,  rabs':;ncc,  l'exil  sur  une  terre 
étranijère,  me  rendaient  encore  plus  dou- 
ces et  plus  vives  les  impressions  de  mon 
enfance  et  les  souvenirs  de  la  pairie.  Je  [>en- 
sais  à  John,  je  ne  rêvais  qu'à  lui.  Du  fond 
de  mon  cœur  qui  lui  restait  fidèle,  toutes 
mes  joies,  je  les  lui  envoyais;  mes  rares 
instans  de  chag^rin,  je  les  lui  connais...  les 
talcns  mêmes  qui  m'étaient  donnés,  c'est 
pour  lui  que  je  les  cultivais...  je  lui  ailres- 
sais  les  romances  ([u'on  m'apprenait,  et  le 
dessin  qu'on  m'avait  enseigné  me  servait  à 
retracer  son  image! 

SARAH.  Quoi!  cette  grande  figure!  ce 
jeune  l'.ommc  que  je  trouvais  dans  tous 
vos  caitons. ..  c'était  lui  ! 

JEXiVY.  Oui,  Sarah,  c'était  lui!..  IS'cst- 
ce  pas  (pi'il  est  bicnP  n'est-ce  pas  qu'il  est 
charmant? 

SARAII.  Oui,  pas  mal...  mais  cliacuu 
son  goût!  j'aimerais  autant  lord  Wolscy  ! 

JEiVNY.  C'est  que  tu  n'aimes  pas  John! 
c'est  que  tu  ne  sais  pas,  malg^ré  la  viva- 
cité de  son  caractère,  combien  ilétaitbon... 
empressé!  et  comme  il  m'aimait!  les  sou- 
venirs de  mon  enfance  ne  me  quittent 
j)as!..  ces  habits  que  j'avais  autrcibis... 
j'en  ai  fait  moi-même  de  pareils,  et  quand 
je  suis  seule,  je  les  mets,  je  m'en  pare... 
iinfin ,  trop  malheureuse  loin  do  John,  je 
ne  pouvais  y  tenir!  aussi,  avec  quelle  joie 
j'ai  vu  milord  se  rendre  à  mes  instances  et 
quitter  iNew-York.  Nous  avons  voyagé  en 
Suisse,  en  Italie,  sous  prétexte  d'éduca- 
tion et  de  santé;  mais,  en  cflet,  pour  me 
rapprocher  de  l'Angleterre,  pour  me  rap- 
procher de  John!.,  nous  y  sommes  enfin, 
et  c'est  (piand  je  suis  sur  la  même  terre, 
dans  le  même  pays  que  lui,  à  (pielques 
lieues  peut-être  du  séjour  quil  ha])ite ,  (pie 
tu  veux  que  je  l'oublie,  que  je  le  bannisse 
de  mon  souvenir?. .  c'est  impossible  ! 

SARAlî.  Et  ce  pauvre  milord  qui  vous 
aime  tant! 

JE5J5JY.  .\ii!  c'est  lu  mon  supplice,  à 
présent. 

Air  :  Mtise  des  hois. 

Oui ,  je  le  sens ,  je  l'estime  et  l'honoïc  , 
Et  son  amour  est  bien  cher  à  mon  cœur  ; 
Mais  John  aussi  depuis  long-temps  m'adore. 
Et  John  est  pauvre  ,  il  n'est  pas  grand  seigneur. 
Chez  nous ,  dit-on  ,  l.i  gloire  ou  la  richesse 
De  tout  console ,  et  mon  tuteur  les  a  ; 
Mais  John  ,  hélas  !  n'avait  que  ma  tendresse , 
Et  s'il  la  perd ,  qui  le  consolera? 


SARAH.  C'est  miloi'l  qui  vient  vous  dire 
adieu. 

SCÈNE  IV. 

iENNY  f'W  OLSEY ,  dans  la  chambre  à  droite, 
parlant  à  son  intenlarit,  SARAH. 

WOLSEY.  C'est  bien,  M.  Jedediah... 
arrangez  cela  comme  vous  l'entendrez. 

Il  entre. 

JEXNY.  Qu'est-ce,  milord? 

WOLSEY.  C'est  M.  Jedediah.  mon  nou- 
vel intendant,  qui  vient  me  parler  pour 
mie  ferme...  mais  la  voiture  est  prête  !  et 
je  pars!  je  ne  reviendrai  peut-être  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  [A  Sarah.)  Qir'on  ne 
m'attende  pas!  {A  Jenny.)  Ainsi,  mon  en- 
i'ant,  à  demain!  [L'amenant  ati  bord  du 
thcâlre.  )  Avez-vous  déjà  commencé  vos 
réflexions  ? 

JEXîVY.  î^as  encore! 

WOLSEY.   Je  ne  suis  pas  comme  vous; 
j'ai  rélléclii  depuis  que  je  vous  ai  quittée, 
car  lorsque  vous  étiez  là,  je  ne  le  pouvais 
pas,  j'étais  trop  troublé  et  j'ai  vu  que  tar. 
tut  j'avais  eu  tort,  j'avais  mal  agi  ! 

JEXXY.  Vous,  milord! 

WOLSEY.  Sans  doute!  Je  vous  ai  de- 
mandé ".ne  décision,  et  pour  qu'elle  soit 
iranche  et  sincère ,  il  faut  que  vous  soyez 
libre  dans  votre  choix;  c'est  à  cela  d'abord 
que  j'aurais  dû  songer,  et  je  m'empresse 
de  réparer  mon  oubli.  [Lui  présentant  an 
papier.)  Tenez,  mon  enfant, 

JEXNY.  Quel  est  ce  papier? 

WOLSEY.  Il  assure  votre  indépendance  ; 
quelque  ])arti  que  vous  preniez,  vous  pou- 
vez désormais  vivre  sans  moi,  vous  voilà 
riche,  vous  voilà  libre! 

JENA'Y.  C'est  trop!  c'cst^trop,  milord!.. 
je  n'accepterai  jamais! 

WOLSEY.  Ne  craignez  rien;  je  n'ai  pas 
voulu,  par  là,  gagner  mon  juge;  mais 
seulement  remettre  à  ma  pupille  la  dot 
qui  lui  appartient,  et  dont  elle  peut  dis- 
poser. 

Ml  d'Yclva. 

Si  votre  choix  doit  tomber  sur  un  autre. 
Cette  fortune  il  doit  la  recevoir, 
Non  de  ma  main ,  Jenny  ;  mais  de  la  vôtre , 
Et  de  mon  cœur  si  vous  comblez  l'espoir, 
Songeant  alors  à  votre  indépendance  , 
Heureux  et  fier,  je  dirai  chaque  jour  : 
Je  ne  dois  riea  à  son  obéissance. 
Et  je  dois  tout  à  son  amour. 


Adieu,  Jennv. 


Il  s'éloigne» 
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SAKAU,  bas  à  Jenny.  Et  vous  pouvez 
hésiter  encore? 

JE\:«Y,  le  rappelant.  Milord?.. 

WOLSEY,  revenant  vivement.  Vous  me 
lappeltz!...  avez- vous  quoique  chose  à 
nie  demander? 

JENNY,  baissant  les  yeux.  Non,  sans 
doute;  mais  j'aurais  voulu  vous  tlire...  et 
je  n'ose  j)as;  et  puis  vous  allez  partir! 

W'OLSEY,  vivement.  S'il  en  est  ainsi,  je 
reste  !  me  voilà  à  vos  ordres  ! 

JENNY,  Non,  je  vous  en  supplie;  ne  vous 
privez  pas  pour  moi  de  cette  l'êtc  où  vos 
amis  vous  attendent...  j'ai  besoin  d'être 
seule;  je  l'aime  mieux;  tu  peux  te  retirer, 
Sarah  ;  et  vous,  milurd,  partez!  je  reste 
avec  le  souvenir  de  vos  bontés,  de  vos 
bienfaits!  il  est  des  sentimens  que  ma  bou- 
che ne  sait,  ou  n'ose  peut-être  exprimei... 
mais,  si  vous  le  voulez  bien,  je  vous  écri- 
rai! 

WOLSEY.  Quand  cela? 

JENNY.  Ce  soir,  et  à  votre  retour...  ou 
plutôt  deniain  matin... 

WOLSEY.  J'aurai  votre  réponse, 
JENNY    Oui,  milord! 

WOLSEY,  laregardant  avec  amour.  Adieu! 
adieu  Jenny  ! 

II  sort  par  le  fond.  Après  qu'il  est  sorti ,  Jenny  fait 
un  signe  à  Sarah ,  qui  se  retire. 
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SCÈNE  V. 
JENNY,  seule. 

Combien  je  suis  coupable!...  est-il  un 
homme  meilleur,  plus  ainable,  plus  ai- 
mant .''  Je  ne  puis  prononcer  son  nom  sans 
émotion,  et  dans  mon  cœur  attendri  tout 
me  dit  que  je  devrais  l'aimer  !..  et  je  l'ai- 
me !..  ah  !  oui,  je  l'aime  !  mais  pas  comme 
John;  je  donnerais  ma  vie  pour  lui!  mais 
ce  n'est  pas  John  !!  Quand  je  pen?e  à'Wol- 
sey,  je  suis  tranquille,  j'ai  du  bonheur; 
mais  quand  je  pense  à  Joîin,  c'est  une 
ivresse,  un  transport!...  j'ai  la  fièvre!  ma 
tête  se  perd  !  je  suis  folle!...  je  sacrifie- 
rais tout,  pour  me  retrouver  encore  cou- 
verte de  mes  humbles  habits,  comme 
aux  jours  de  mon  enfance....  une  chau- 
mière, une  chaumière  et  lui  ;  la  pauvreté, 
la  misère,  n'importe,  je  serais  avec  lui!  au 
lieu  décela,  ce  luxe,  ces  richesses,  ces 
bienfaits  dont  on  m'accable  et  qui  enchaî- 
nent ma  reconnaissance,  qui  me  défendent 
d'être  ingrate.    {^Lisant  le  papier  que  lui  a 


remis  JVolsey.  )  Il  me  donne  ce  château  et 
les  bois,  les  terres  qu'il  vient  d'y  réunir; 
la  ferme  de  Kendal!..  ô  ciel!  c'est  bien  ce 
nom-li'i,  c'est  celle  dont  iîobert  Gripp  était 
le  fermier,  et  (pii  doit  sans  doute  encore 
être  occupée  par  lui...  ou  par  son  fils.  La 
ferme  de  Kendal,  à  trois  milles  d'ici!.,  et 
avant  d'arriver  à  la  terme,  à  deux  cents 
pas  du  parc,  la  taverne  du  Cliarriot  d'or  , 
où  j'étais  servante,  où  j'étais  avec  John!., 
et  qui  sait?  peut-être  y  est-il  encore?  peut- 
être  en  ce  moment  est-il  là  qui  pense  à 
moi,  qui  me  regrette,  qui  m'appell'i...()  ma 
tête!.  .  ma  tête!...  elle  est  biù'ante  ,  elle 
est  en  feu...  je  ne  vois  plus  rien  que  John 
qui  est  près  de  moi;  et  avec  quelle  violence 
mon  cœur  s'élance  vers  lui'..  (  Mar- 
cliaut  virement.)  Ah!  cet  état  est  horri- 
ble!., je  ne  puis  le  supporter  plus  long- 
temps !  Là,  là,  là,  à  deux  cents  pas  de 
moi,  les  souvenirs  de  toute  ma  vie;  le 
repos  et  la  paix!...  deux  âmes  qui  s'en- 
tendent et  se  devinent;  le  bonheur  enfin  !.. 
Non,  je  ne  puis  y  résister;  non,  je  n'ac- 
cepterai pas  le  sort  brillant  que  Milord  me 
propose!  ce  serait  indigne  à  moi  de  lui 
donner  un  cœur  qui  dans  ce  moment  est 
rempli  d'amour  pour  un  autr(î  ;  et  l'hon- 
neur, la  reconnaissance  même  m'ordon- 
nent de  refuser  sa  main  et  ses  bienfaits!... 
Pauvre  il  m'a  trouvée!.,  pauvre  je  dois  le 
quitter;  oui,  oui,  c'est  cela!..  [Elle  va 
s'asseoir  à  la  table  et  écrit.  )  J'ai  promis  à 
Milord  de  lui  écrire...  eh  bien!  avouons- 
lui  la  vérité!  son  noble  cœur  est  digne  de 
l'entendre.  (Ecrivant.)  cJe  ne  peux  plus 
«rester  auprès  de  \ous,  et  ne  puis  recevoir 
))Vos  bienfaits  dont  je  ne  suis  pas  digne... 
DJ^en  aime  un  autre,  je  ne  puis  vivre  sans 
«lui.»  [Elle  écrit  encore  quelques  m,ois^  et 
ferme  la  letlre,  puis  y  met  Cadresse.)  De- 
main, quand  je  n'y  serai  plus,  on  lui 
portera  cette  lettre,  que  je  laisse  à  son 
adresse  ;  et  cette  nuit  même. . .  {Se  le- 
vant.) Oui,  c'est  à  celui  que  j'aime,  à  l'ami 
de  mon  entance,  à  mon  époux,  que  je  dois 
aller  demander  asile.  Et  ces  riches  habits 
ne  peuvent  plus  être  les  miens  !..  je  les  quit- 
terai! je  reprendrai  ceux  qui  me  convien- 
nent, ceux  que  j'entrevoyais  toujours  com- 
me l'espérance  de  mon  bonheur.  {Mon- 
trant le  cabinet  à  gauche.  )  Ils  sont  là  !..  là  ; 
tout  le  monde  dort;  dans  une  heure  je  puis 
être  auprès  de  John...  {s'arrêlant)  Mais 
Milord  !  !!  ah  !  ne  pensons  pas  à  lui ,  car  je 
ne  partirais  pas! 

Elle  se  précipite  dans  le  ctbinet  h  njauche. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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deuxième  partie. 


SCENE  I. 

MISTRISS  DOROTHÉE,  au  compoir  à 
droite;  CHOEUR  DE  BUVEURS,  au- 
tour de  la  salle  à  gauche. 

CHCECR  DE  BUVEURS,  les  uns  ossis  autour  de 
la  table,  les  autres  au  bout. 

Air  du  pas  des  Nonnes.  (Robert,  j 

Buvons,  compagnons, 
Buvons,  francs  lurons, 
La  bière 
A  plein  verre, 
Afin  d'oublier. 
Afin  d'égayer. 
Le  sort  de  l'ouvrier. 
A  jeun  ,  je  n'ai  pas  un  schellîng; 
Mais  quand  je  bois...  oui,  soudain, 
J'ai  des  rentes  et  de  l'or, 
Et  je  m'  crois  un  miloid. 
Buvons,  compagnons. 
Buvons,  francs  lurons, 
La  bière 
A  plein  verre  ; 
Afin  d'oublier. 
Afin  d'égayer 
Le  sort  de  l'ouvrier. 
Pendant  celte  dernière  reprise,  misln'ss  Dorotliéc  a 
quitté  son  comptoir  pour  venir  imposer  silence  aux 
buveurs  en  leur  disant  : 

Chanlezplus  bas,  ou  allez  dans  la  cham- 
bre à  côté. 

Tous  les  buveurs  se  lèvent  et  passent  dans  la  cham- 
bre à  droite,  en  chantant  toujours. 


SCENE  II. 
DOROTHÉE,  JEDEDIAH. 

JEDEDIAH.  Eh  hien  !  eh  bien  !  quel  tapa- 
ge !  et  surtout  quelles  chansons. 

DOROTHÉE.  C'est  M.  Jcdediah,  le  régis- 
seur du  château. 

JEDEDIAH.  Bonjour,  mistriss  Dorothée.. 
{Regardant  les  buveurs  qui  sont  entrés  dans 
la  chambre.)  Les  gaillards  ne  respectent  ni 
la  langue,  ni  les  mœurs.  [A  Dorothée.) 
Mais  il  me  semble  qu'il  est  nuit  close ,  et 
que  votre  taverne  devrait  être  fermée. 

DOROTHÉE.  Que  voulez-vous ?..  jjloue 
cette  maison  si  cher  de  John  Gripp,  qui  en 
est  le  propriétaire. . .  Il  n'y  aurait  pas  moyen 


de  s'en  retirer,  si  on  ne  donnait  pas  à  boire 
après  le  couvre-feu...  ça  n'offense  person- 
ne... 

JEDEDIAH.  Que  le  règlement...  et  par 
principe,  je  suis  pour  qu'on  respecte  la 
morale  et  surtout  le  règlement. 

DOROTHÉE.  Vraiment!  Voulez-vous  une 
pinte  de  bière? 

JEDEDIAH.  Volontiers...  car  j'ai  bien 
chaud... 

Il  va  s'asseoir  auprès  de  la  table. 

DOROTHÉE  ,  lui  versant.  C'est  de  ma 
meilleure!  vous  ne  me  dénoncerez  pas  au 
constable...  vous,  mon  ancien  maître... 

JEDEDIAH,  l'interrompant.  C'est  bieni 

DOROTHÉE.  Je  me  rappelle  toujo-irs  le 
temps  où  j'ai  été  votre  gouvernante. 

JEDEDIAH.  El  moi  aussi!.,  tu  m'as  quit- 
té pour  te  faire  cabaretière!  établissement 
honorable,  auquel  je  n'ai  pas  dû  m'oppo- 
ser... 

DOROTHÉE.  Et  puis,  nous  ne  sommes 
pas  séparés  pour  toujours... 

JEDEDIAH,  lui  frappant  sur  la  joue.  C'est 
bon,  c'est  bon  !..  (//  se  lève.)  Il  ne  s'agit  pas 
de  ça...  Notre  ami  John  Gripp,  ton  pro- 
priétaire ,  est-il  là-haut? 

DOROTHÉE.  C'te  question!..  Est-ce  qu'il 
y  demeure  ? 

JEDEDIAH.  Non;  mais  en  revenant  du 
marché,  où  il  est  allé  vendre  des  bestiaux, 
il  doit  s'arrêter  ici. 

DOROTHÉE.  Comment  le  savez-vous? 

JEDEDIAH.  11  m'y  a  donné  rendez-vous, 
pour  parler  affaires  ;  et  comme  il  sera  trop 
tard  pour  se  rendre  à  sa  ferme,  il  pourra 
bien  souper  et  coucher  ici. 

Il  va  à  table  et  boit  un  verre  de  bière. 

DOROTHÉE.  Comme  il  voudra...  A  la 
taverne  du  Charriot  d'Or,  tout  le  monde 
est  bien  reçu  pour  son  argent... 

JEDEDIAH.  Et  même  sans  cela ,  John  ne 
serait  pas  mal  accueilli  par  toi...  C'est  le 
plus  aimableetle  plus  beau  garçon  du  pays. 
Il  revient  auprès  de  Dorothée. 

DOROTHÉE ,  avec  fierté.  Eh  !  que  m'im- 
porte à  moi?  Vous  devez  savoir  mieux  que 
personne  que  ma  vertu  et  mes  principes... 

JEDEDIAH.  C'est  bon...  c'est  bon...  Je 
t'ai  déjà  dit  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  ça... 
et  puis  John  est  riche,  il  a  reçu  de  son  pè- 
re un  bel  héritage. 

DOROTHÉE.  Qu'il  est  en  train  de  man- 
ger... 
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JEDEDIAII.  Il  lui  reste  cependant  cette 
maison-ci  qui  est  d'un  assez  bon  revenu... 
une  taverne  bien  achalandée...  grâce  à  loi, 
la  belle  cabaretièrc...  El  puis,  il  tient  à 
loyer  les  meilleures  terres  du  comté,  la 
lerine  du  Rcndal. 

DOr.OTirKE.  Uonl  le  bail  vient  d'expirer! 

JKDi:i)lAll.  Mais  on  pourra  le  renouve- 
er;  cela  déj)eiid  de  moi. 

DOiiOTllÉE.  Vraiment! 

JKDr.DIAîî.  (".e  domaine  vient  de  pa'^ser 
cnlre  les  mains  d'un  nouveau  maître,  lord 
■W'olscy,  <|ui  est  arrivé  au  bateau  cet 
aprcs-midi... 

nOROTiJÉE.  Seul? 

JEOEDIMI.  Non...  on  dit  qu'il  y  est  ve- 
nu en  fête  à  lête  avec  une  jeune  dame. 

DOi-.OTUÉE.  Satemme? 

JEDEDIAH.    Vu  tout. 

DOr.OTUÉE.  Sa  sœur? 

JEDEDIAII.  En  aucune  manière...  vous 
comprenez? 

DOROTHÉE.  Quelle  horreur! 

JEDEDIAI!  Ça  ne  m'a  pas  étonné...  ces 
lords,  ces  gens  !e  la  cour  ont  des  mœurs 
si  dépravées...  et  cela  a  déjà  produit  un 
très  mauvais  effet  dans  le  canton,  parce 
qu'au  milieu  de  nous  autres,  bons  et  sim- 
ples paysans  du  pays  de  Galles... 

DOnOTHÉC,  avec  impatience.  Et  vous  avez 
parlé  à  milord? 

JEDEDIAH.  Je  lui  ai  présenté  mes  hom- 
mages et  mes  livres  de  comptes. 

DO:\OTHÉE.  Comment  vou-  a  t-il  reçu  ? 

JEDEDIAH.  Très  bien!  Il  n'a  pas  plus 
fait  attention  aux  uns  qu'aux  autres...  des 
grandes  manières,  des  manières  comme  ii 
l'aut...  pour  nous!..  J'avais  pour  moi  son 
valet  de  chambre  à  qui  j'avais  donné  un 
petit  pot-de-yin;  car  tous  ces  gens-là  sont 
d'une  cupidité!..  Milord  était  donc  préve- 
nu d'avance  de  ma  moralité  et  de  mes 
principes;  et  il  m'a  dit  :  «  Je  vous  conserve 
»dans  mes  domaines  votre  place  de  régis- 
sseur-généi'al!  » 

DOr.OTHÉE.  C'est  superbe  ! 

JEDEDIAH,  (i^dn  air  dcprcciatear.  Il  y  a 
bien  des  Irais!..  Vousle  voyez  par  ce  que 
cela  me  coûte  ..  Je  lui  ai  parlé  alors  de  la 
ferme  de  Kendal  dont  le  bail  était  à  renou- 
veler ;  et  il  a  répondu  :  «  Vous  connaissez 
«mieux  que  moi  les  gens  du  pays,  je  m'en 
«rapporte  e  itièrement  à  vous;  faites  ce  que 
DTOus  voudrez!  «  De  sorte  que  j'en  suis  le 
maître. 

DOROTHÉE.  Ce  qui  est  assez  avantageux 
pour  vous  !..  et  à  qui  donnercz-vous  ce  ri- 
che fermage? 

JEDEDIAH.  Pouvez-vous  me  le  deman- 
der? la  justice  avant  tout...  Je  le  laisserai 


au  possesseur  actuel...  depuis  soixante  ans, 
et  de  père  en  fds,  cette  ferme  est  dans  leur 
famille...  D'ailleurs,  John  Gripp  est  mon 
ami!  nous  jouons,  nous  buvons  de  compa- 
gnie... nous  chassons  ensemble  le  renard., 
i't  vous  le  savez,  Dorothée,  je  n'oublie 
jamais  l'amitié  ! 

DOROTHÉE.  C'est  bien!  c'est  bien!.,  et 
quand  se  conclut  celte  affaire? 

JEDEDIAH.  Ce  soir!  j'ai  donné  reudez- 
vous  ici  à  tous  les  fermiers  d*a  château, 
pour  y  régler  nos  comptes;  et  ohn  va  ve- 
nir comme  eux... 

DOROU'EîÉE.  C'est  inutile,  car  John  n'au- 
ra }ias  le  bail... 

JEDEDIAH    Puis(|ue  je  le  lui  donne. 

DOROTHÉE.  Vous  VOUS  trompez!..  Ce 
n'est  pas  à  lui  que  "s  ou-j  le  donnerez  ! 

JEDEDiAH.  Et  à  qui  donc? 

DOCvOTHÉE.   A  moi! 

JEDEDIAH.  A  VOUS,  Dorolliéf?., 

DOROTHÉE.  Oui,  mon  bon  M.  Jedediah! 
à  moi,  votre  ancienne  gouveriaule  !.. 

JEDEDIAH.  Pernijtk'z,  ma  chère,  vous 
Êtes  très  aimable,  et  je  vous  veux  beau- 
coup de  bien...  mais  je  n'irai  pas,  pour  vos 
beaux  yeux,  me  filcher  avec  John  Giipp. 

DOROTHÉE.  Cela  vous  regarde. 

JEDEDIAH.  Il  a  ma  parole. 

DOROTHÉE.  Peu  m'importe!.. 

JEDEDIAH.  C'est  très  important...  car 
lui,  de  son  côté,  m'a  promis  deux  cents 
guinées... 

DOROTHÉE  Voilà  donc  la  grande  raison  ! 

JEDEDIAH.  Il  me  semble  qu'elle  a  assez 
de  poids. 

DOROTHÉE.  El  à  moi,  M.  Jedediah,  n'a- 
vez-vous  rien  promis?.. 

JEDEDIAH.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça... 

DOROTHÉE.  Cette  promesse  de  mariage 
que  vous  m'avez  faite  quand  j'étais  votre 
gouvernante... 

JEDEDIAH.  C'était  bon  autrefois 

DOROTHÉE.  El  maintenant  encore  !..elle 
est  valable! 

JEDEDIAH.  Que  diable,  Dorothée,  vou> 
n'v'teniezpas...  vousne  devezpas  y  tenir.  . 
i  'aieudansmaviebiendesgouvernanles;  et 
j  e  ne  dis  pas  ([ue  de  temps  en  temps,  je  n'ai 
]  )as  fait  des  prome.-^ses...  tout  le  monde  en 
1  ait...  mais  vous  êtes  la  première  <iui  ayez 
j  )ris  cela  au  sérieux... 

DOROTHÉE   C'est  écrit... 

JEDEDIAH.   Certainement mais   des 

<  îcrits  de  ce  genre-là  rentrent  dans  la  catc- 
ijOrie  des  sermens  et  des  paroles  d'hon- 
n,?ur...  xerba  rolant,  comme  on  dit;  et  cela 
ne-  doit  avoir  à  vos  yeux  aucune  impor- 
ta nce... 

POROTlîÉE.  Oui,  quand  je  pense  à  vous; 
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mais  quand  je  pense  à  rotre  place  !..  Rcgis- 
t'eav-gênérai!..  c'est  beau!  et  en  préscnlant 
ce  papier  en  justice...  {Elle  lui  montre  un 
papier^  t/uU  veut  prendre  et  qiiellc  renferme 
aussitôt.)  ou  sciileiuent  à  Milord,  comme 
certificat  de  votre  moralité... 

JEDEDIAH.  C'et.t  indigne! 

DOROTHÉE.  La  moralité  dont  lui  a  parlé 
son  valt't  de  chambre. 

JEDEDiAîl.  Dorothée!,  je  ne  vous  recon- 
nais pas  là!.,  et  ce  n'est  pas  tant  la  chose 
que  le  proiédé  qui  me  ITiche. ..  {Avec  scn^i- 
Inlilé.)  Abuser  ainsi  d'un  instantd'erreur '.. 
et  Aous  armer  contre  un  ancien  ami  d'une 
})romessc  imprudente... 

DOUOTiîRE.  de  mhne.  Eh!  mon  Dieu, 
M.  Jedcdiab...  si  vous  me  prenez  par  les 
scntimens,  je  ne  sais  plus  me  défendre... 
et  me  voilà  prêle  à  vous  rendre  ce  papier... 

JEDEDIAH.  lîst-il  vrai?.. 

DOROTÎIÉE,  d'un  air  doucereu.v.  Persua- 
dée que  de  votre  côté,  vous  n'hésiterez 
j)as  à  me  donner  la  preuve  d'amitié  que  je 
vous  demande...  l'e  bail  de  la  ferme... 

JEDEDIAH.  Vous  y  tenez  donc  toujours. 

DOROTHÉE,  tendrement.  Autant  que  je 
tiens  peu  à  cette  promesse, 

JEDEDÏAH,  aiec  un  dépit  concentre.  Ali  ! 
Dorothée  !  veus  le  mériteriez  bien. . .  je  de- 
vrais... 

DOROTHÉE.  Quoi  donc? 

JEDEDIAH,  lui  montrant  la  promesse.  La 
tenir... 

DOROTHÉE,  atec  menace.  Si  vous  vous  en 
avisiez... 

JEDEDIAH,  ai:ec  joie.  Ah!  cela  vous  fait 
trembler  ! 

DOROTHÉE,  froidement.  Pour  vous!.. 

JEDEDIAH.  Pour  moi  !..  {Àcec  réflexion.) 
C'est  vrai...  il  ne  faut  ])as  non  plus  que  la 
colère  m'aveuivlc  sur  le  danger...  (,^  Do- 
rothée, d'an  ton  radouci  et  caressant.)  Al- 
lons, Dorothée,  allons,  qu'est-ce  cpie 
c'est  donc  que  d'être  comme  r;i?..  vous 
navez  pas  été  toujours  aus-;i  méchante... 
et  puisque  vous  le  voulez...  je  cède;  (Mou- 
vement de  joie  de  Dorotlice.)  mais  par  amitié, 
par  amitié  seulement. 

DOROTHÉE,  d'un  air  câlin.  C'est  bien 
ainsi  que  je  l'cnlends. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Petit  blanc. 

Plus  (le  îiaine  importnno, 
Que  loHt  soit  oublii;  ; 
Clélc-lirons  la  fnrUme , 
Ainsi  (jiie  l'atnitifj. 


JEDEDIAH,  à  part. 

Pour  Fuir  ce  mariage 
Que  ne  l'erais-je  point  ! 
Haut,  IMais  si  John  l'ail  tapage. 

DOROTHÉE. 
Je  m'  chaigc  de  ce  point .  Lis. 
C'te  l'ernie  est  dune  la  mienne. 
jEDEDîAn,  à  part. 
Il  le  faut  bien,  Ivéias! 
DouoTHiÎE,  à  part. 
Ail  !  je  l' liens  siuis  ma  cliaîne. 
jKDEDiAn ,  à  part. 
Ail  !  lu  me  le  pairas... 

ENSEMBLE 

Plus  de  haine  iuipcrlune  , 
Que  I  oui  soit  ou!)lié; 
Célébrons  la  l'i  riun(; , 
Ainsi  que  l'aïuilié.  Us. 

On  frappa  en  dehors.  ^Jislriss  Doiollicc  se  rnncl  à 
sou  ^oiijptoir;  Jcdcdiak  s'ayiStoit  à  la  lab'e. 
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SCÈNE   ÎIÎ. 

DOROTHÉE,  JiiNNY,  sous  ses  anciens  ha- 
bits, JEDEDL^ll. 

JEDEDIAH.  Qui  vient  là? 

DOROTHÉE,  criant  de  la  place  où  elle  est. 
Entrez! 

JEXxW,  paraissant  à  la  porte  du  fond ,  et 
d  part.  C'est  ici  !..  je  reconnais  la  maison  ! 
Comme  le  cœur  me  bat! 

JEDEDIAH,  regardant  Jenny.  C'est  une 
jeune  fille...  et  elle  paraît  gentille 

DOROTHÉE,  brusquement .  à  Jennj.  Qui 
vous  amène,  la  belle  enfant?  que  deman- 
dez-vous? 

JEXXY.  jN'esl-ce  pas  ici  la  taverne  du 
Charri'U-d''Or. 

JEDEDIAH,  se  lerant-  Gonmie  vous  diles. 

JK^XY.  Qui  appartient  à  maître  John 
Gripp. 

DOROTHÉE.   Précisément. 

JEWY.  Est- il  ici? 

JEDEDïAH.  Est-ce  que  vous  voiiliez  lui 
parlei? 

JEX\"Y.  Oui,  monsieur!.. 

JEDEDIAH.  Cela  se  ti'ouve  à  merveille  , 
car  il  va  venir. 

JtlXXY,  tremblante,  et  d  part.  Ah!.,  j'ai 
peine  à  me  soutenir... 

DOROTÎIÉE.  Et  peut-on  savoir  ce  que 
vous  lui  voulez?.. 

JEXXY.  Ce  que  je  veux?.,  je  le  lui  dirai 
à  lui-même...  J'ai  une  lettre  à  lui  remettre. 

JEDEDIAH.  Des  secrets  intimes...  c'est 
durèrent... 
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JEMSY,  vivement.  C'est  relatif  à  cette  au- 
berge... Je  venais  lui  demander  s'il  ne 
pourrait  pas  m'y  faire  avoir  une  place... 

DOROTHÉE,  allant  d  elle  et  la  prenant  (iar 
la  main.  Est-ce  que  vous  seiiez  cette  jeune 
irlandaise  que  maître  Hapcfort,  le  consta- 
ble,  a  recommandée  à  John? 

Jexxy,  hrsitant.  Oui...  oui...  madame. 

DOROTHÉE.  Vous  entendez  donc  le  ser- 
vice?.. 

JEXXY.  Autrefois...  pas  mal,  quoique 
j'en  ai  perdu  un  peu  l'habitude. 

DOROTHÉE,  arecironie  Mors  ca  ira  bien. 
Et  qu'est-ce  que  vous  demandez  de  i,^ages? 

JEXXY.  Je  ne  demande  rien  ,  jus([u'à  ce 
je  sois  au  fait  du  service...  si  toutefois  ça 
convient  à  !M.  John. 

DOROTHÉE.  Ou  à  moi...  ce  qui  est  la 
même  (  hosc. 

JEXXY,  fl  part.  O  ciel!..  (A  Jedediali.) 
Est-ce  que  ce  serait  sa  femme? 

JEDEDIAII.  jNou...  John  n'est  pas  ma- 
rié. .. 

Il  passe  entre  Dorothée  et  Jenny*. 

JEXXY,  à  part,  arec  joie.  J'en  étaissûre... 
mais  elle  m'a  fait  une  peur! 

DOROTHÉE.  C'est  moi  qui  suis  la  maî- 
tresse de  cette  taverne,  je  vous  reçois...  je 
vous  accepte  pour  servante... 

JEXXY.  Kt  John?.. 

DOROTHÉE.  John  est  le  propriétaire  de 
la  maison...  celui  qui  me  la  donne  à  loyer. 

JEXXY.  Il  n'habite  donc  pas  ici? 

DOROTHÉE.  Non,  sans  doute... et  qu'est- 
ce  que  ça  vous  fait? 

JEXXY,  embarrassée.  Rien...  c'est  que 
monsieur...  {Montrant  à  Jedediah.)  me  di- 
sait qu'il  allait  venir... 

JEDEDIAH,  qui  est  passé  entre  Dorothée  et 
Jenny.  Souper  et  coucher  ici,  attendu 
qu'il  est  trop  tard  pour  retourner  ce  soir  à 
la  ferme  où  il  habite. 

JEXXY,  avec  joie.  Oh!  alors...  à  la  bonne 
heure  !.. 

DOROTHÉE.  Comment  à  la  benne  heu- 
re !..  vous  tenez  donc  beaucoup  à  voir  M. 
Jehn  Gripp  lui-même? 

JEXXY.  Oui,  madame... 

JEDEDIAH.  C'est  tout  naturel...  si  elle  a 
pour  lui  une  lettre  de  recommandation  de 
M.  Hapefort  le  constable. 

DOROTHÉE. 

Air  :  Ces  postillons. 

Qii'ai-je  besoin  d'en  savoir  davantage? 

C'est  inutile  ,  et  l'on  voit  bien 
Qu'ell'  vient  ici  fair'  son  apprentissage... 

*  DorothéC)  Jedediab,  Jenny. 


R'gardez  plutôt  son  air  et  son  maîntien , 
Je  parirais  qu'ell'  ne  s'entend  à  rien. 

JEDEDIAH. 
Ça  ne  doit  pas  empêcher  de  la  prendre. 

DOROTHÉE. 
Oui,  pour  avoir  encore  sur  les  bras 
Une  ignorante. 

JEDEDIAH. 

A  qui  l'on  peut  apprendre 
Ctî  qu'elle  ne  sait  pas. 

Car  elle  est  très  intéressante  cette  jeune 
fille.  .  et  j'aurais,  si  elle  voulait,  une  bien 
meilleure  (  ondition  à  lui  proposer. 

DOROTHÉE.  Et  laquelle? 

JEDEDIAH,  d  Jenny.  Je  n'ai  pas  de  gou- 
vernante dans  ce  moment  et  j'en  cherche 
une...  c'est  une  place  excellente!  une  mai- 
son tranquille...  un  homme  seul...  Jede- 
diah, régisseur  de  lord  W olsey  !.. 

JEXXY,  dpart.  0  ciel!.. 

JEDEDIAH.  Je  ne  vous  promets  pas  des 
gages  bien  brillans;  mais  vous  pouvez  être 
sûre  du  moins  que  du  côté  des  principes  et 
de  la  morale...  (La  regardant.)  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  tournure  comme  celle-là... 

DOROTHÉE,  les  séparant.  C'est  bon... 
c'est  bon  ,  n'allez-vous  pas  déjà  lui  en  con- 
ter à  cette  jeunesse...  songez  plutôt  à  vos 
affaires.  (  Lui  montrant  deux  fermiers  qui 
entrent  par  le  fond.)  Voilà  maîtres  Tony  et 
ïintmouth,  deux  fermiers  de  milord,  qui 
viennent  avec  vous  régler  leurs  comptes. 

JEDEDIAH,  aux  deux  fermiers.  C'est  bien, 
mes  enfans,  je  suis  à  vous...  {Leur  mon- 
trant la  porte  à  côtéde  celle  du  fond.)  Atten- 
dez-moi là...  (Les  deux  fermiers  entrent.  A 
Jenny.)  ïoi,  ma  petite,  songe  à  mes  pro- 
positions... 

DOROTHÉE,  passant  entre  eux.  En  v'ià 
assez...  {A  Jenny.)  Si  vous  vous  amusez 
ainsi  à  écouter  les  enjôleurs,  nous  ne  se- 
rons pas  leng-temps  bien  ensemble,  il  faut 
dans  nos  auberges  une  autre  tenue  que 
celle-là... 

JEXXY.  Mais,  madame... 

DOROTHÉE,  sèchement.  Votre  nom? 

JEXXY.  Catherine! 

DOROTHÉE.  Eh  bien,  mamselle  Cathe- 
rine, {Montrant  la  porte  d  droite.)  allez  là- 
dedans  servir  ces  messieurs,  et  vous  irez 
ensuite  faire  les  lits  et  préparer  votre 
chambre  ! 

JENNY.  Comment,  déjà!  {^A  part.)  Ah! 

DOROTHÉE.  11  faut  bien  voir  si  vous  ête3 
bonne  à  quelque  chose. 

JENNY.  C'est  juste!  [A  part.)  Heureuse) 
ment,  ce  ne  sera  pas  long!  (  dvec  réflexion.' 
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Il  va  venir,  il  va  venir,  et  tout  sera  oublié. 
[Haut.)  d'y  vais,  madame. 

Elle  entre  par  la  porte  à  droite. 

DOROTHÉE,  se  retournant;  et  o/iercevant 
encore  Jedediak  qui  suit  de  Cœil  Jenny,  en- 
trée dans  la  chambre  à  droite.  Eh  bien.... 
qu'est-ce  qu'il  lait  l.'i  en  contemplalion. 

iEDEVUWl,  poussant  un  grand  soupir.  Ah! 

11  entre  dans  la  chambre  où  il  a  fait  entrer  les  deux 
fermiers. 


SCÈNE  IV. 

DOROTHÉE,  le  contrefaisant. 

Ah  !  encore  une  à  qui  il  ferait  une  pro- 
messe de  mariage ,  ce  M.  Jedediah  est 
étonnant  dès  qu'il  voitune  jeunesse,  il  n'y 
tient  plus...  rien  n'est  plus  dangereux  que 
ces  vieux  garçons!  aussi,  si  jamais  on  m'y 
reprend...  [On  entend  parier  très  liant  ende- 
hors.)  Ah!  c'est  John! 


SCENE  V. 
JOHN  GUIPP,  DOROTHÉE. 

^JOHîV,  entrant  avec  mauvaise  humeur.  Par 
l'ame  de  mon  père,  que  le  diable  puisse 
les  emporter. 

DOnOTHÉE.  Bonjour,  M.  John... 

JOIIIV,  Bonjour...  et  à  boire! 

DOROTHÉE.  Après  qui  jurez-vous  donc 
ainsi? 

JOHN.  Après  vos  damnés  chemins,  où 
j'ai  manqué  de  rester,  moi  et  ma  jument. 
Il  jetle  son  fouet  et  son  cha  eau  sur  une 
chaise  au  fond  du  théâtre. 

DOROTHÉE.  Pourquoi  aussi,revenez-vous 
si  tard  ? 

JOHN.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  mon  maî- 
tre? 

DOROTHÉE.  Comme  il  e8t  aimable!  pre- 
nez donc  intérêt  à  lui. 

JOHN.  Et  qui  diable  vous  prie  de  pren- 
dre intérêt  à  moi?  Donnez-moi  à  souper... 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande;  car  je 
meurs  de  faim,  quant  à  ce  qui  estd'ètre  ai- 
mable, nous  verronsplus  tard,  quand  j'ati- 
rai  le  temps,  mais  dans  ce  moment,  je  n'y 
pense  guère! 

DOROTHÉE.  Est-ce  que  VOS  bestiaux  ne 
se  sont  pas  bien  vendus  au  marché  ? 

JOHN.  Très  bien  ! 

DOROTHÉE.  Les  affaires  ont  donc  été 
bonnes? 

JOHN.  Oui... 

DOROTHÉE.  Vous  dites  ça  comme  si  elles 
avaient  été  mauvaises. 


JOHN.  C'est  qu'elles  sont  mauvaises... 
ces  imbéciles-là  m'ont  payé  comptant...  ils 
m'ont  donné  des  guinées..  et  moi  quand 
j'ai  des  guinées  dans  ma  poche... 

DOROTHÉE.  Vous  avez  encore  joué  !.. 

JOHN.  Eh  que  voulez-vous  qu'on  fasse 
après  le  marché?  surtout  quand  les  autres 
fermiers  sont  tous  là  à  jouer  à  la  boule... 
à  vous  exciter  et  à  parier...  moi,  je  ne  suis 
pas  méchant  .. 

DOROTHÉE    le  le  sais  bien. 

JOHN.  Je  fais  comme  eux!  aussi,  depuis 
la  mort  de  fiu  mon  père  en  ai-je  vu  défiler 
des  vraies  livres  sleiling  ! 

DOROTHÉE,  l'arec  que  vous  n'avez  per- 
sonne auprès  de  vous  pour  vous  retenir  ou 
vous  donner  de  bons  conseils.. . 

JOHN.  IN 'allez- vous  pas  me  faire  de  la 
morale  .  la  lavcrnière. 

DOROTHÉE  Pourquoi  pas  ?  vous  avez 
encore  une  jolie  fortune  ..  cette  taverne 
qui  vous  appartient,  et  de  bons  quartiers 
de  terreau  st)leil.  .mais  tout  ça  est  engagé; 
on  vous  a  prêté  là-dessus,  et  pour  re- 
mettre de  l'ordre  dans  vos  affaires...  il  fau- 
drait quelqu'un  qui  y  prît  intérêt,  comme 
si  elles  étaient  les  siennes. 

JOHN.  C'est  ça  ..  je  vous  vois  venir... 
voilà  deux  ans  que  vous  avez  la  rage  de 
m'épouser... 

DOROTHÉE.   iMoi  ! 

JOHN.  Oui,  par  St-George!  vous  m'en 
voulez. t.  et  je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai 
fait...  je  vous  loue  cette  taverne  à  un  prix 
modéré;  je  ne  vous  tourmente  pas  pour  le 
payement.,  et  la  moitié  du  temps,  je  viens 
le  manger  ou  le  boire  ici ,  avec  des  amis... 
enfin  je  suis  un  bon  voisin,  et  un  honnête 
homme,  à  qui  vous  devriez  vouloir  tin 
bien. . .  oh  !  bien ,  pas  du  tout. . .  elle  a  une 
idée  qu'elle  poursuit... 

DOROTHÉE.  Vousdevriez  m'en  remercier. 

JOHN.  Laissez-moi  donc  tranquille...  si 
je  voulais  coinme  on  dit  faire  pénitence... 
je  n'aurais  qu'à  être  votre  mari.. . 

DOROTHÉE.  Et  pourquoi  ça? 

JOHN.  Pourquoi...  pourquoi? parce  que 
votre  mari...  ce  n'est  pas  moi...  c'est  tout 
le  monde  qui  le  dit...  votre  mari  serait 
exposé  d'abord  à... 

DOROTHÉE.  A... 

JOHN.  A  marcher  droit;  attendu  que  vous 
n'êtes  pas  bonne  tous  les  jours,  la  cabare- 
tière. 

DOROTHÉE.  Parce  que  j'ai  de  la  tête,  du 
caractère,  de  l'ordre,  de  Péconomie... 
tout  ce  qu'il  vous  faudrait  en  un  mot... 
aussi ,  je  ne  vous  en  parle  plus  et  vous  êtes 
bien  le  maître  de  vous  ruiner...  si  cela 
vous  plaît... 
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JOUX.  Ml- ruiner!  c'est  possible...  ca  on 
prenait  le  ciu  min  ;  mais  .  grâce  au  ciel ,  jai 
en  train  une  b-jnuc  ail'aire  ([ui  va  rétablir  les 
mieiHics. 

OOROTHÉli;.  El  laquelle? 

JOHX.  Ça  ne  vous  re;,^arcle  pas!  maître 
Jedediali  le  régisseur  du  château  est  il  ar- 
rivù? 

DOROTHÉE.  Oui,  il  est  là... 

JOH\.  Alors  je  souperai  plus  lard...  je 
Aais  le  trouver. 

11  fait  t]  iclques  pas  pour  sortir. 

DOHOTHJ^K.  Ce  n'est  pa^  la  peine. 

JOHX,  s'aricltint.  Et  pour([uoi  cela? 

DOnOTHÉE.  11  ne  compte  plus  sur  les 
deux  ceiils  guinées  que  vous  lui  avez  pro- 
mises... 

JOHX,  rereuanl  vinmcnl  aupn's  de  Doro- 
t/ire.  Du  silence...  ([ui  diable  a  pu  vous 
apprendre?.. 

DOROTHÉE.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas 
tout?.,  votre  bail  vient  d'expirer  pour  la 
Terme  de  Keudai...  un  bail  qui  serait  sus- 
ceptible d'une  groi.se  augmentation;  et  au 
lieu  lie  cela  le  régisseur  .ledediah  a  promis 
de  vous  faire  avoir  un  nouveau  bail  de 
douze  ans,  avec  une  forte  diminution...  ce 
qui  dans  les  mains  d'un  homme  d'ordre  se- 
rait imc  lortune  superbe... 

JOHX.  .le  le  sais  mieux  que  vous! 

DOROTHÉE.  Ce  qui  lui  permettrait,  dans 
douze  ans,  de  se  retirer  dans  ses  propres 
domaines  et  de  devenir,  à  son  tour,  un  ri- 
che propiiétairc. 

JOHX.  C'est  bien  mon  idée. 

DOROTHÉE.  Eh  bien!  mon  cher  John, 
il  faut  y  renoncer. 

JOHX.  Et  pourquoi  cela? 

DOROTHÉE.  Parce  que  vous  n'aurez  pas 
le  bail! 

JOHX.  Jedediali  me  l'a  promis  pour  deux 
cents  guinées...  je  le  tuerais  s'il  manquait 
à  sa  parole  ! 

DOROTHÉE.  Et  s'il  ne  pouvait  pas  la  te- 
nir?... si  lord  Wolsey,  le  nouveau  maître 
du  château,  lui  avait  ordonné  d'en  dispo- 
ser en  faveur  d'une  autre  personne  a  la- 
quelle il  porte  intérêt. 

JOHX.  Quelle  indignité!...  une  personne 
sans  délicatesse  qui  aura  été  intriguer  au- 
près de  mdord.  } 

DOROTHÉE.  Comme  vous  auprès  du  ré-   j 
gisseur. 

JOHX.  Et  si  je  connaissais  seulement  cette 
personne  là. 

DOROTHÉE.  C'est  moi! 

JOHX.  Vous,  mistriss  Dorothée!...  c'est 
vous  qui  m'enlevez  mon  bail!  on  le  donne 
à  vous...  à  une  femme! 

DOROTHÉE.  Je  peux  prendre  un  mari  !.. 


rien  ne  s'y  oppose...  et  quand  on  sauva  que 
je  suis  la  fermière  de  Kendal,  les  épou- 
scurs  ne  me  manqueront  pa". 

JOHX,  arec  dcxespoir.  Je  crois  bien!... 
ure  si  belle  ferme. 

DOROTHÉE.  Ils  viendront  me  demander 
ma  main. 

JOHX,  de  même.  De  si  bonnes  terres... 
qui  peuvent  rapporter  le  double  de  ce 
qu'elles  donnent. 

DOROTHÉE.  Ils  me  presseront  tous  de 
faire  un  choix. 

JOHX  ,  de  viême.  Parbleu  !...  des  bestiaux 
en  si  bon  état  et  se  voir  enlever  tout  cela! 

DOROTHÉE.  Il  ne  tient  qu'à  vous...  de 
les  en  enijtèchcr. 

JOHX.  C'est  ça!  vous  y  v'ià  encore!... 
quand  je  disais  qu'elle  y  tenait  et  qu'elle  y 
revenait  toujoui's. 

DOROTHÉE.  31oi,  du  tout,  je  n'insiste 
pas...  et  dès  demain  j'aurai  pris  mon  par- 
ti... ainsi,  dès  aujourd'hui,  prenez  le  vô- 
tre... oui  ou  non,  et  tout  sera  dit. 

JOHX.  A-t-on  jamais  vu  une  position 
semblable...  {^S' approchant  d'elle.)  Voyons, 
ma  petite  Dorothée ,  il  n'y  aurait  pas 
moyen  autrement. 

DOROTHÉE,  atec  fierté.  Que  voulcz-YOUS 
dire? 

JOHX.  Je  dis...  à  des  conditions  moins 
rigoureuses...  je  t'aimerai  tant,  Dorothée, 
que  mon  amour  pourra  te  dédommager... 

DOROTHÉE.  Et  de  quoi  ?  tous  les  avanta- 
ges sont  pour  vous! 

JOHX.  En  un  sens,  je  ne  dis  pas...  mais 
dans  l'autre... 

DOROTHÉE.  Je  ne  vois  que  des  bénéfices; 
nous  réunissons  l'auberge  et  la  femme. 

Air  :  VauJ.  de  foliaire  chez  Ninon, 

Vous  n'aimez  pas  à  travailler, 
De  vous  remplacer  je  m'propose  ; 
Je  m'  cLarge  de  tout  surveiller, 
Tendant  que  monsieur  se  repose... 
PaïUîr,  agir,  et  commander, 
Vrijlà  queli'  tâcli'  sera  la  mienne! 
Vous  n'aurez  qu'à  me  rei^arder... 

.7onx,  la  regardant. 
C*  n'est  pas  ell'  qu'aura  le  plus  d'  peine. 

DOROTHÉE.  Du  reste,  aucun  embarras 
pour  vous,  aucun  souci. 

JOHX.  C'est  vrai. 

DOROTHÉE.  Si  ce  n'est  de  boire  et  de 
rire  avec  vos  amis. 

JOHX.  C'est  vrai...  par  malheur,  Doro- 
thée, vous  n'avez  guère  d'argent  comptant. 

DOROTHÉE.  Et  les  deux  cents  guinées 
qu'il  faudrait  donner  à  Jedediah,  et  qui 
vous  restent...  c  est  ça   que  je  vous  ap- 
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porte;  et  de  plus,  une  icniic  superbe.  ] 

JOHN,  .st'  dccidant.  C'est  ma  ibi  vrai!... 
au  petit  bonheur!  arrivera  ce  qui  pourra... 
[lui  icndnnt  La  main)  AlTairc  laite... 

DOROTHÉE,  la  prenant.  Et  ooncluc... 

jOHi\.  Et  alors  (ju'on  me  donne  à  sou- 
per! un  bon  so\iper,  et  une  bouteille  de 
vin  !...  ea  étourdit! 

DOROTHÉE.  A  l'instant  même. 

JOHX,  allant  à  franche  et  frappant  sur  la 
taille.  Et  dépOelions...  les  garçons,  la  fille, 
il  n'y  en  a  jamais  ici  ! 

DOROTHÉE.  C'est  ce  qui  vous  trompe, 
je  viens  de  retenir  une  jeune  servante  ([uc 
vous  adresse  M.  Ilapelort,  le  constablc; 
elle  s'est  recommandée  de  vous! 

JOniV.  De  moi,  ou  du  diable,  peu  im- 
porte!., pourvu  qu'elle  me  donne  à  sou- 
per et  qu'elle  ne  me  lasse  pas  attendre. 

DOROTHÉE.  Je  vais  vous  l'envoyer... 
Adieu,  John. 

Elle  va  vers  la  chambre  à  tlroite. 
JOHN.  Adieu,  Dorothée.  (La  regardant.) 
plus  je  la  regarde...  [Avec  tendresse.)  Do- 
rothée... 

DOROTHÉE,  s'arrCtant  et  regardant  John. 
Quoi  ? 

JOHN.  Envoie-moi  deux  bouteilles. 
Dorothée  entre  dans  la  chambre  à  droite. 

SCENE  VI. 

JOHN  seul. 

Il  faut  bien  ça...  car  l'épouser  pour  gar- 
der ma  ferme...  ça  n'est  pas  agréable...  Il 
est  vrai  qu'il  aurait  fallu  donner  à  mon  ami 
Jedediah  deux  cents  guinées  que  je  garde, 
c'est  une  économie,  comme  elle  dit...  oui, 
une  économie  qui  coûtecher, Et  puis,  après 
tout,  une  fois  la  noce  faite,  si  ma  femme 
m'ennuie  j  rien  ne  m'empêche  de  l'envoyer 
promener...  Ainsi  morbleu!  vive  la  joie  et 
le  bon  vin...  quand  j'en  aurai...  car  on  ne 
se  presse  pas  d'arriver...  Holà!  Jeannette, 
ïîefty,  Charlotte!  enfin,  v'ià  du  monde, 
c'est  bien  heureux  ! 
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SCÈNE  VII. 

JENNY,  a/?/70?-««nf  le  souper  ,  JOHX. 

JOHN ,  toujours  auprès  de  la  table.  C'est 
la  nouvelle  servante  ! 

JENNY  ,  toute  émue  et  tremblante  de  tous 
ses  membres.  C'est  lui...  le  voilà  ! 

JOHN.  Eh  bien!  qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc?.,  elle  va  jeter  le  souper  parterre.  (// 


lai  prend  le  plaides  m<iins  cl  te  met  sur  la  ta- 
ble.) L*as  de  bêtises  au  moins... 

JENNY.  (Comment?  il  ne  me  reconnaît 
pas. ..  John... 

JOHN.  Cette  voix...  cette  émotion...  et 
ces  traits  ..  que  j'ai  déjà  vus...  que  je  con- 
nais... Mais  non,   ce  n'est  pas  possible... 

JENNY.  Eh!  si  vraiment!.,  c'est  moi.  . 
Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

JENNY.  John!  mon  cher  John!.,  tu  ne 
m'as  donc  pas  oubliée... 

JOHN.  Moi!  ah!  bien  oui...  je  parlais 
encore  de  toi  l'autre  jour  à  moii  oncle! 

JENNY.  lîicn  vrai? 

JOHN.  Je  lui  disais  :  «  Conçoit-on  que 
))c'tc  petite  CatherÏHe  qui  était  si  gentille  , 
))qui  aurait  si  bien  achalandé  la  maison... 
«soit  ainsi  disparue?  »  Vrai,  ça  a  été  unj 
perte  pour  nous... 

JENNY.  Pour  toi,  du  moins? 

JOHN.  Et  une  fameuse!.,  au  point  qu'à 
la  mort  de  mon  père  ,  j'ai  renoncé 
à  faire  valoir  l'auberge...  je  l'ai  louée. 

JENNY.  Je  le  sais  bien...  et  tu  as  eu  rai- 
son... Ces  lieux  que  nous  avons  habités 
ensemble  devaient  te  paraître  si  tristes... 
comme  à  moi  tout  à  l'heure  pendant  que  je 
t'attendais. 

JOHN.  Tu  m'attendais!  ma  pauvre  Ca- 
therine!.. Et  au  moins,  a  t-on  eu  soin  de 
toi?  as-tu  pris  quelque  chose. 

JENNY.  Je  n'avais  besoin  de  rien...  que 
de  te  revoir,  John  ! 

JOHN.  Ça  ne  m'ét)nne  pas,  tu  as  tou- 
jours été  un  bon  cœur,  une  bonne  enfant. 
Mais  que  je  te  regarde  encore!  comme  te 
v'ià  grande  et  gentilU'...  comme  t'es  for- 
mée..- te  v'ià  une  demoiselle  à  marier... 
Voyez  un  peu  c(jmme  ça  pousse  en  quatre 
ans 

JENNY.  Il  y  en  a  bien  cinq. 

JOHN.  Crois-tu?.,  dam!  c'est  bien  aisé 
à  savoir...  C'était  à  la  St-Martin,  l'année 
d'avant  la  mort  de  Robert  Gripp  ,  mon  pè- 
re, et  nous  sommes  maintenant... 

JENNY.  11  y  a  bien  cinq  années,  te  dis- 
JG  !..  j'ai  trop  bien  compté  tous  les  in.stans. 
Et  quel  a  dû  être  ton  étonnement,  ton  ef- 
froi, lorsque  tu  ne  m'as  plus  revue... 

JOHN.  Pardieu...  ils  m'avaient  enfermé 
dans  le  cellier  dont  je  n'ai  pas  pu  briser  la 
porte...  sans  cela  ils  me  l'auraient  payé  ! 

JENrsY.  Tu  m'aurais  défendue! 

JOHN.  Oui!  morbleu,  par  saint  Ctorgc!. 
et  que  je  ne  touche  de  ma  vie  un  verre  de 
vin,  si  je  ne  les  aipas  poursuivis  après,  pen- 
dant deux  lieues,  que  j'en  étais  en  nage, 
quoi!.,  et  que  j'en  ai  eu  une  veste  neuve 
(piasiment  perdue;  c'est  comme  je  te  le  dis, 
à  ne  pouvoir  plus  la  remettre. 
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JENNY.  Mon  pauvre  John! 

JOHN.  Lt  toi  ,  Cathcrino...  Qu'est-ce 
que  t'câ  devenue?  Qu'est-ce  qui  t'est  arri- 
vé? 

JEKNY.  J'en  ai  bien  long  à  te  raconter... 
et  je  vais  te  dire  tout  cela...   d'abord  tu 

sauras... 

Elle  va  commencer  son  récit. 

JOHN,  Cintcrrompant.  A  la  bonne  heure; 
mais  si  oa  t'est  t'gal...  après  souper... 

JENXY.  Conimcnt? 

JOll\'.  C'est  que  je  meurs  de  faim. 

JEXXY.  Est-il  pussihlo! 

JOIIX.  J'ai  un  appétit  d^;iiragé... 

JENXY,  le  regardant.  iVh!  je  suis  fâché 
que  tu  aies  faim. 

JOHN.  El  moi  aussi...  j'aimerais  mieux 
ne  pas  l'avoir...  ça  prouverait  que  j'ai  sou- 
pe; mais  ce  ne  sera  pas  long...  Mets  vite  le 
couvert. 

Il  passe  à  sa  droite. 

JEKNY.  Comment?  .  ah!  c'est  juste.  (El- 
le va  prendre  la  table  qu'elle  place  avec  effort 
au  milic'i  du  tlirâtre.  )  Quoi  !  il  ne  m'aide 
pas...  ah!  que  c'est  lourd! 

JOIIX.  C'est  bien...  maintenant,  mets  le 
couvert...  Mets  en  deux!  car  je  ne  suis  pas 
fier  ..  tu  t'asseoiras  à  côté  de  moi,  le  maî- 
tre et  la  servante...  ça  t'étonne...  il  n'y  a 
pas  de  quoi.  Je  ne  suis  pas  ehangé,  je  suis 
toujours  bon  entant  et  nous  allons  ensem- 
ble... comme  autrefois... 

JENXY.  Oui.,    oui,  comme  autrefois  ! 
JOHiX.  Je  parie  que  tas  01, blié  où  c' qu'on 
mettait  la  nappe... 

JE^'^Y*.    Uh'   que  non,   tu  vas   voir... 
[Courant  au  petit  buffet.)    Là... 
EIU'V  prend  mii^  n.ippe,  ensuite  des  assiettes  qu'el- 
le place  sur  la  table. 

JOHiV ,  nehout  près  du  comptoir  et  la  regar- 
dant. Tout  juste... 

JEIVNY,  étendant  la  nappe  sur  la  table.  4h! 
mon  Dieu  !  qu'est-ce  c'est  que  ça  ?  comme 
c'est  gros? 

JOHN.  C'te  nappe-là,  c'est  superbe!.. 
de  tout  le  pays,  c'est  ici  qu'est  le  plus  beau 
linge... 

JENXY.  C'est  possible!.,  où  est  l'argen- 
terie ? 

JOHN.  L'argenterie!..  Ah  ça!  tu  es  fol- 
le? il  n'y  en  a  pas  plus  maintenant  qu'au- 
trefois. 

JENNY.  Tiens!  c'est  vrai...  {Montrant  des 
cuillers  d'élain.)  Mais  au  fait,  on  doit  manger 
aussi  bien  avec  ça.  {Servant  les  dettx plats 
qu'elle  a  apportés.)  Là!  tout  est  prêt!  à  ta- 
ble! 

JOHN.  A  table  ! 

*  Jenny,  John, 


Ils  s'asseoient  tous  les  deux;  Jenny  à  la  droite  de 
John,  sur  un  tabouret  de  bois. 

JENNY,  se  relevant  vivement.  Ah  !  mon 
Dieu  ! 

JOHN.  Qu'est-ce  qui  te  prends  ? 

JENNY.  C'est  que... 

JOHN.  Ce  tabouret  est  un  peudur,  n'est- 
ce  pas?  Eh  bien!  vas  chercher  une  chaise! 

JENNY,  en  raprendre  une  et  s'asseoit.  C'est 
à  peu  près  la  même  chose. 

JOHN.  T'es  devenue  bien  douillette... 
verse-moi  tout  plein.  {Elle  remplit  le  verre 
de  John.)  Quand  t'es  partie,  Catherine, 
t'en  souviens-tu?  mon  père  ne  voulait  quasi 
pas  m' laisser  boire  de  la  bière...  Aussi, 
quand  nous  pouvions  en  escamoter  une 
bouteille  à  nous  deux. 

JENNY.  Fi  donc  ! 

JOHN.  A  présent,  c'est  plus  ça...  l'aie, 
le  porter,  tout  y  passe,  et  souvent  même 
du  vin...  comme  un  milord...  je  suis  le 
plus  fort  buveur  du  pays...  à  ta  santé... 
est-ce  que  tu  ne  bois  pas?.. 

JENNY.  îNon,  John...  je  ne  bois  que  de 
l'eau!.. 

JOHN.  Ah!  comme  t'es  changée! 

JENNY,  en  soupirant.  Kt  toi,  aussi,  ^un 
peu  !  {Elle  a  fini  ce  qui  était  sur  son  assiette^ 
et  elle  la  levé  cmnne  pour  la  donner  à  un  do- 
mestique qui  se  tienlrait  debout  derrière  elle. 
Fo  ont  qu'on  ne  la  prend  pas,  elle  dit  avec 
impatience.)  i'h  bien?.. 

JOHN.  Eh  bien...  qu'est-ce  que  tu  fais 
donc  comme  ça  l'  bras  en  l'air? 

JENNY,   se  remettant    aussitôt.    Kien 

rien...  je  croyais  qu'il  y  avait  là  quelqu'un... 
ou  quelque  chose  pour  recevoir  cette  as- 
siette. 

JOHN.  C'te  bêtise...  Eh  bien,  qu'est-ce 
que  tu  cherches  ? 

JEN"<iY.  Une  serviette!.. 

JOHN ,  s'essityant  la  bouche  avec  la  main. 
Eh  !  à  quoi  bon  ? 

JENNY,  le  regardant.  O  ciel  ! 

JOHN.  Qu'est-ce  que  t'as? 

JENNY,  s' essuyant  arec sonmouchoir.  Rien! 
j'ai  tort! 

JOHN.  Que  diable  de  manières  as-tu  pri- 
ses?., ce  n'est  pas  là  des  façons  convena- 
bles! ça  n'est  pas  bon  ton!..  Veux-tu  un 
peu  de  poisson...  là,  à  côté  de  ton  rosbif? 

JENNY.  Merci  !..  je  n'ai  plus  faim. 

JOHN.  Moi,  ça  redouble. 

JENNY.  Pourvu  que  je  sois  là  près  de 
toi...  à  te  regarder...  Parle-moi  un  peu  de 
nos  anciennes  connaissances.  La  petite  ISel- 
ly,  la  blonde,  qu'est-elle  devenue? 

JOHN.  Elle  est  devenue  rousse ,  et  puis 
elle  a  épousé  le  colporteur,  qui  s'est  éta- 
bli mercier  au  bas  du  village  ;  ils  ont  un  tas 
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d'enfans,  ils  sont  malheureux  comme  les 
pierres!..  Passe-moi  le  fromage! 

JENNY.  Ah  !  mon  Dieu  !  les  pauvres 
gens!..  Et  le  père  Ïom-Dick  qui  nous  fai- 
sait danser  aux  fêtes  de  Noël  ? 

JOHN.  Il  vient  de  mourir  à  l'hôpital!.. 
Donne-moi  donc  à  boire! 

JENNY.  Quel  malheur!  un  si  brave  hom- 
me! 

JOHN.  Est-elle  drôle  !  où  voulais-tu  qu'il 
mourût? 

JENNY.  J'aurais  voulu  lui  donner  des  se- 
cours, lui  faire  une  pension. 

JOHN.  l'our  ça  faut  être  riche  ,  avoir  des 
guinées...  et  le  peu  qu'on  a,  on  le  garde 
pour  soi. 

JENNY.  Fst-il  possible! 

JOHN.  Comme  de  juste!  (Levant  son 
verre.)  A  ton  retour,  mon  enfant! 

JENNY,  lui  arrêtant  le  bras.  C'est  trop, 
John! 


Air:  Vaudeville  de  Turenne. 

Vas,  ne  crains  rien  ,  bim  boire  est  ma  science  ! 

Mus  d'une  bouteille  y  pass'ra  ,  Dieu  merci! 

Verse  toujours!.,  voilà  que  je  coinuience  ! 
Regardant  It  verre  qu'il  tient  à  la  main. 

Salut  à  toi!.,  mon  verre'.,  mon  ami  ! 

Je  l'aime  taut,  quand  je  te  vois  nmpli! 

O  loi!  par  quigaimcnt  le  temps  s'écoule, 

Dans  mon  sein  où  j'  vais  te  verser, 

Eiitr'  mon  garçon  !  lâch'  de  te  bien  placer, 

Vu  que  ce  soir  y'  aura  fouit;  1 

Il  boit. 

JENNY.  En  vérité,  John  ,  vous  vous  ferez 
mal. 

JOHN.  N'aie  donc  pas  peur,  ma  petite 
Catherine. 

Il  est  près  d'elle  et  la  serre  dans  ses  bras. 

SCÈNE  VIII. 
DOROTHÉ!:,  JOHN,  JENNY. 

DOROTHÉE ,  parlant  en  dedans.  Oui ,  oui , 
M.  Jedediah,  c'est  une  atfaire  conclue  et 
arrangée.  [Elle  efttt-e.)  Eh  bien,  est-ce 
qu'on  ne  se  couche  pas,  aujourd'hui. ..v'ià 
tout  à  riit'ure  minuit. 

JOHN.  Fallait  bien  le  temps  de  souper. 
Jtnny  et  Jolin  portent  la  tabli;  au  fond  du  théâtre. 

DOROTHÉE.  Votre  chambre  est  prête  M. 
John!.,  c'est  de  ce  côté. 

Montrant  la  porte  à  droite. 

JOHN.   C'est  bon!.,  on  y  va!  .  Et  Ca- 
tliei'ine... 
DOROTHÉE.  Ne  vous  en  inquiétez  pas... 


[Remettant  d  Jenny  un  bougeoir.)   Tenez, 
mon  enfant. 

JENNY,  prenan  t  le  bougeoir  avec  dégoût ,  d 
part.  Ah!  mon  Dieu!.,  du  suif! 

DOROTHÉE.  Qu'est-ce  que  c'est? 

JENNY,  timidement.  Rien...  je  dis  que  ça 
sent  le  suif. 

DOROTHÉE.  Pardine!..  c'en  est.  (Mon- 
trant la  porte  à  gauche.)  Voilà  votre  cham- 
bre. 

JENNY ,  ouvrant  la  porte  et  regardant. 
Quoi!  ce  grabat. 

DOROTHÉE.  Un  grabat!..  Toutes  les  ser- 
vantes qui  l'occupaient,  avant  vous,  s'y 
trouvaient  à  merveille.,  quatre  planches, 
un  matelas ,  une  chaise. 

JENNY.  A  peine  si  on  peut  y  respirer 

DOROTHÉE.  On  ouvre  la  fenêtre...  il  y 
en  a  une  sur  la  campagne. 

JOHN*.  C'est  un  vrai  boudoir! 

JENNY,  avec  un  soupir,  s'' approchant  de 
Juhn.  John!  je  ne  peux  pas  rester  ici,  j'y 
mourrais!.,  dès  demain  nous  irons  ù  la 
ferme. 

JOHN,  de  même.  Comme  tu  voudras. 

DOROT[iÉE,  les  regardant,  tlein  ?  qu'est- 
ce  que  c'est  ?  qu'avez,-vous  là  à  chuchoter? 

JOHN.  îlicn...  elle  me  parle. 

DOr.OTHÉE   Qu'est-ce  qu'elle  vous  dit? 

JENNY,  avec  im/>alicnce.  Que  lui  impor- 
te?., est-ce  que  cria  la  regarde? 

DOROTHÉE  Q  re.«t-ce  que  c'e-t  que  ce 
ton-là?  Oui,  mademoiselle,  cela  me  re- 
garde, parce  que  je  suis  la  maîtrf-sse  et  que 
vous  êtes  la  servante...  et  je  n'enten  !s  pas 
qu'à  l'avenir  vous  ayez  des  familiarités  pa- 
reilles avec  mon  mari. 

JENNY.  Son  mari! 

JOHN,  d  Dorothée.  C'est-à-dire,  permet- 
tez... 

DOROTHÉE.  C'est  tout  de  même...  fian- 
cés d'aujourd'hui. 

On  entend  appeler  dans  la  chambre  à  droite. 

JENNY,  d  Jdin.   Est-il  possible! 

JOHN,  a  annl-voix  Sois  donc  tranquil- 
le, ne  t  inquiète  pas. 

Bruit  dans  la  coulisse.  —  Musique.  —  On  entend 
de  nouve:iu  appeler  dans  la  chambre  à  droite, 
frapper  sur  la  table  et  les  verres. 

JOHN.  Kh  bien,  eh  bien  ,  entendez-vous 
ce  tapage...  ce  sont  vos  convives  qtii  s'ap- 
prêtent à  partir,  et  qui  demandent  le  coup 
de  rétrier. 

DOROTHÉE.  Kh  bien,  on  y  va  [A  Jen- 
ny.) Et  vous  restez  là...  debout...  immo- 
bile... 

JOHN.  Est-ce  qu'elle  sait  où  sont  les  clés 
de  la  cave  ? 

I        *  Dorothée,  John  ,  Jenny. 


i6 


LE    MAGASIN    TniATR.iL. 


DOKOTIIÉE.  C'est  juste ,  c'est  moi  qui 
qui  les  ai...  je  ne  les  coufie  à  personne...  et 
po\ir  cause  (/vC  bruit  redouble.)  On  y  Aa, 
on  y  va.  Sont-ils  altérés. 

Elle  sort  par  la  .huile. 

SCÈNE  VIII. 
JOHN,  JElNNY. 

JEÎVW,  à  elle-même.  Fiancés  d'auj(nii- 
d'hui!  i!  ne  savait  j)as  que  je  reviendrais; 
c'est  élirai,  (y/  John.)  Qu'est-ce  que  je  viens 
d'apprendre!  Vous,  ;M.  John,  fiancé  à  cette 
vilaine  timme-là! 

.!01I\.  Cv  n'tîstpas  ma  faute,  C^atlierine, 
c'est  malgré  moi;  j'y  étais  forcé,  je  ne 
pouvais  pas  faire  antiemcnt. 

JEXXY.  Et  comment  cela? 

JOIIX.  Je  m'en  vais  te  l'expliquer,  parce 
que,  toi,  tu  as  de  l'esprit,  et  lu  con)prends 
les  choses  :  Je  tenais  une  ferme,  qui  main- 
tenant est  à  peu  près  toute  ma  fortune... 
elle  appartient  à  lord  "SYolsey... 

JEXXY,  arec  émotion.  Lord  Wolsey  ! 

JOIIX.  Un  riche  seigneur  que  tu  ne  con- 
nais pas. 

JEXXY.  Si  vraiment;  jeté  dirai  cela,  va 
toujours. 

JOîlX.  Le  bail  est  expiré...  et  j'allais  le 
ravoir  avec  une  diminution... 

JEXXY.  Il  était  donc  trop  cher? 

JOHN.  Au  contrain;,  il  aurait  dû  être 
augmenté;  mais,  moyennant  deux  cents 
guinées,  que  je  donnais  à  i>J.  Jcdediah,  le 
régisseur... 

JEXXY.  O  ciel!  M.  Jcdediah  trompait 
donc  milord  ! 

JOJlX.  Ça  ne  me  regardait  pas. 

JEXXY.  Si  vraiment ,  puisque  tu  en  pro- 
fitais... et  ce  n'était  pas  bien,  ce  n'était  pas 
digne  de  toi. 

JOIIX.  Si,  ma  loi!  car  c'était  une  fa- 
meuse affaire  ;  d'ailleurs  milord  est  si  ri- 
che!., c'est  de  bonne  guerre,  c'est  de 
franc  jeu...  chacun  pour  soi  ;  mais,  malgré 
tout  ça...  je  ne  l'ai  pas  eu. 

JEXXY,  lui  tendant  la  main.  Tant  mieux  ! 

JOHX.    Parce  que  je  n'ai  pas  pu;  c'est 

cette  mistriss  Dorothée  qui  Ta  obtenu 

et  qui  est  venue  me  dire  :  «  Pronacttcz-moi 
de  m'épouser,  et  vous  aurez  la  lerme.  » 

JEXXY.  Va  tu  as  refusé  bien  vite? 

JOIIX.  En  refusant  j'étais  ruiné. 

JEXXY.  Eh  bien!  qu'importe? 

JOHX.  Commentqu'importi'?  tu  nccom- 
prends  donc  pas...  Je  vais  t'expliquer  de 
nouveau... 

JEXXY.  C'est  inutile  !..  moi  qui  te  parle, 


John,  j'avais  aussi  une  belle  fortune,  et  je 
l'ai  abandonnée,  j'y  ai  renoncé  sans  regret. 

JOIIX.  Pourtpioi  donc? 

JEXXY,  Pour  vt:nir  près  de  toi. 

JOIIX.  Cte  bêtise!.,  fallait  donc  mcl' ap- 
porter...  moi,  ça  m'aurait  dispensé  d'épou- 
ser Dorothée. 

JEXNY.  L'épouser!  tu  y  penses  encore, 
depuis  que  tu  m'as  vue...  quand  je  suis  là, 
près  de  toi? 

JOIIX.  Qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire? 
])uisque  je  ne  l'aime  pas  au  contraire!  je  la 
déteste...  je  ne  peux  pas  la  soufl'rir,  et  ça 
fera  bientôt  un  ménage  à  la  diable...  cène 
sera  pas  long. 

JEXNY.  Et  c'est  pour  elle  que  vous  re- 
noncez à  moi? 

JOIIX.  Renoncer  à  toi!.,  plutôt  mourir, 
car  depuis  que  je  l'ai  revue,  ça  m'a  re- 
pris... je  t'aime  bien  plus  qu'autrefois...  je 
t'aime  conmie  un  enragé, 

JEXXY.  Eh  bien  ,  alors. 

JOIIX,  Eh  bien  ! 

JOHX.  Eh  bien? 

JOHU.  Eh  bien,  ça  n'empêche  pas. 

JEXXY.  Comment?  ça  n'empêche  pas... 

JOHX.  Non  vraiment!.,  et  tu  ne  com- 
prends donc  rien!  elle  sera  ma  femme, 
parce  qu'elle  a  la  ferme;  mais  tii  seras  ma 
bonne  ;imie,  toi...  parce  que  je  l'aime. 

La  rUoiirncIle  df?  l'aii-  .sniv.Tiit, 

JEXXY.  O  ciel!,,  je  l'ai  voulu,  jel'aimé- 
rité...  Adieu! 

JOim.  Où  vas-tu  donc? 

JEXXY.  Laissez-moi. 

JOHN.  Non  parbleu!..  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ces  manières,  et  à  quoi  ça  sert... 

Air  :  Allez  clorwir,  via  Lille.   (M.  Moapou,) 

Allons  ,  n'  sois  pas  rebelle  , 
Un  seul  baiser,  ma  belle, 
Ton  amour  estmon  bien... 
Oui,  nos  cœurs  sont  les  mêmes , 
Et  puisqu'enfin  tu  m'aimes, 
Que  ran'  soit  pas  pour  rien  ! 

JENNY,  efl'rayce. 
A  l'iionneur  j'en  appelle. 
Vous  y  serez  fidèle  , 
V'jlre  cœur  m'entendra! 

JOHN. 
Quand  d'amour  lu  m'embrases, 
K'  vas-tu  jias  fair'  des  phrases  ? 
On  n'  te  demand'  pas  ra. 

ENSEMBLE. 

JOHN. 
Ne  fais  pas  la  cruelle  , 
Un  seul  baiser,  ma  belle, 
'Xo]^  amour  est  mon  bien... 
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Ouï ,  nos  cœurs  sont  les  mêmes, 
Et  puisqu'enfio  tu  m'aimes , 
Qu'  ça  n'  soit  pas  pour  rien. 

JENNY, 
Ma  voix  en  vain  l'appelle, 
A  l'honneur  infidèle , 
Son  cœur  n'écoute  rien.  . 
Ah  !  je  me  hais  moimôme  ; 
Odésespoirextrème  ! 
Quel  destin  est  le  mien  ! 

A  la  fin  de  cet  ensemble,  John  eryibrasseJcnny,  qui 
chcrclic  en  vain  à  se  défendre. 
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SCÈNE  X. 
DOROTHÉE,  JOHN,  JENNY. 

DOROTHÉE  ,  sortant  de  la  chambre  à 
droite  et  apercevant  John  qui  veut  embrasser 
Jenny.  Eh  bien,  par  exemple,  qu'est-ce 
que  c'est  qu'une  conduite  pareille  ? 

JOHN.  Ah,  mon  Dieu!.,  ma  fiancée  ! 

DOROTHÉE.  Je  me  doutais  bien  qu'elle 
Tenait  ici  avec  des  intentions;  mais  je  ne 
souffrirai  pas  qu'une  petite  misérable  que 
j'ai  reçue  par  charité,  vienne  porter  le  dé- 
sordre dans  mon  ménage. 

JEIVNY.  Quoi!  madame?  vous  pourriez 
supposer... 

DOROTHÉE.  Voyez  donc  cet  air  de  prin- 
cesse... Heureusement,  labelle  inconnue, 
on  sait  qui  vous  êtes;  [Trouble  dejiuny.) 
sir  Hapelort,  le  conslable,  dont  vous  vous 
êtes  réclamée  et  qui  était  en  course  cette 
nuit,  vient  d'entrer  se  reposer  ù  l'aubeige  ; 
il  ne  vous  a  jamais  donné  de  lettre  ;  il  ne 
vous  connaît  seulement  pas. 

JOHN.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  fait? 
Moi?  |e  la  connais. 

"DOROTHÉE.    C'est  une  intrigante,    une 
vagabonde. 

JOHN.  Dorothée,  de  la  modération. 

DOROTHÉE.  Et  pour  la  sûreté  de  ma 
maison,  ;'ai  demandé  qu'on  l'arrêtât. 

JENNY    M'arrêter?  ô  ciel  ! 

JOHN.  Je  ne  le  souffrirai  pas,  quand  je 
devrais  étrangler  le  constable !..  Le  pre- 
mier qui  entre,  je  l'étrangle.  [En  ce  mo- 
ment, Jededlah  entre  ;  mais  le  reconnaissant, 
ildil:)  Ah'  cestvous,mon  bon  ami,  vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  pas  être  le  consta- 
ble... 


Une  chaumière  et  son  cœur^ 


SCENE  XI. 
Les  Mêmes,  JEDEDIAH. 

JEDEDIAH.  Qu'est-ce  que  vous  faites  là? 
courez  donc  vite  ,  un  événement  :  lord 
Wolsey... 

JENNY.  O  ciel! 

JEDEDIAH.  11  revenait  de  la  ville ,  d'une 
fête  qu'on  lui  avait  donnée  ;  et  près  d'ici, 
dans  un  des  fossés  qui  longent  la  route,  et 
son  postillon  l'a  versé. 

JENNY.  Il  est  blessé? 

JEDEDIAH.  Du  tout,  mais  il  est  à  pied; 
et  pendant  qu'on  relève  sa  voiture,  il  en- 
tre se  reposer  chez  vous  ;  il  est  là  qui  cau- 
se avec  le  constable. 

DOROTHÉE.  Courons  le  recevoir. 
Elle  sort  avec  Jedediah;  John  les  suit. 

JENNY.  Et  moi,  que  devenir,  s'il  m'a- 
perçoit, s'il  me  reconnaît;  et  ce  constable 
qui  me  menace.  Ah  !  c'est  fait  de  moi. 

Elle  s'élance  dans  le  cabinet  à  gauche. 

JOHN,  rentrant  et  voyant  Jenny  entrer  pré- 
cipitamment dans  le  cabinet.  Eh  bien  !  où 
va-t-elle  donc? 
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SCÈNE  XII.  ■ 

JEDEDTAH,  LORD  WOI-SEY,  DORO- 
THÉE, JOHN,  Domestiques,  Villa- 
geois et  Villageoises. 

AIR  FINAL. 

Musique  de  M.  Hobmillb.     - 

ENSEMBLE. 

JEDEDIAH,  D'>R')THÉE,  JOHN,  LE  CHOEUB. 
Grand  Dieu  1  quille  aventure  , 
Je  tieiiiblais  do  frayeur; 
Mais  mun  cœur  se  rassure 
En  voyant  monseigneur. 

\\'OL-.EV. 
Que  chacun  se  rassure... 
Galmi'Z  votre  frayeur  ; 
Il  ne  m'est,  je  vous  jure. 
Arrivé  nul  malheur. 
Il  s'assied  sur  une  chaise  que  lui  présente  Jedediah, 
WuLSEY. 
De  votre  zèle  secourable. 
Ah  1  grand  merci...  Mais  quelle  était 
Cette  affaire  dont  le  constable 
A  l'instant  même  me  parlait. 

DOROTHÉE. 
Ce  n'est  rien ,  c'est  une  servante  ; 

'  John,  Darothée,  Jedediah,  Jenny, 
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JEDEDUU. 

Une  jeune  lille  cliaruiantu  , 

JOHN. 
Qu'on  veiil  arrcttr  ; 
n'oLïEY. 

Mais  ciicor, 
l)e  quel  critne  est-olle  coupabli-  ? 

JOHN. 
Eli*  n'a  rien  fait...  c'rsf  une  fable  ; 

WOLSEY. 
Ne  puis-je  la  voir? 

JOHN. 

Oui,   mllurd, 
Jdonlrant  le  cabinet. 

C'est  là  qu'elle  est. 

DOROTIIKE. 
Quand  on  n'est  pas  coupable, 
De  s'  cacber  on  n'a  pas  besoin, 
joii.v,  allant  ouvrir  la  porte. 
Par  Saiiit-Geoîge  1  ell'  n'est  pas  loin. 
Pegnrdant  dans  le  cabinet. 
Ciel  I  elle  a  disparu. 

DOROTHÉE. 
Par  où  ? 
JEDEDI4H  ,  regardant  aussi. 
P.ir  la  fenêtre 
Qu'elle  a  laissée  ouverte, 

DOKOTOKE. 

Et  qui  donn'siir  les  cbatnps. 
WOLsEY. 
Elle  s'est  évadée? 


DOBùTUEE. 

En  empoitant  peut  être 
Mci  eir.  Is. 

JoIIN. 

Iiaissez  donc  I 

jEDEi)i.tH,  sefrûltant  Icsmnins. 

Ah!  que  d'événenicns! 

EXSEMDLE. 

DOROTHÉE,  JEDEDIAH  ET  LE  CUOCm. 

Grand  Dieu!  quelle  aventure! 
Partons,  suivons  ses  pas  ; 
Malgré  la  nuit  obscure, 
Eir  n'ccbappera  |)as; 
Oui,  dans  la  nuit  obscure, 
Parlon.s,  suivonssespas, 

JOHN. 
Grand  Dieul  quille  aventuie. 
Que  je  la  plains,  bêlas! 
C'est  lui  faire  une  injure, 
Qu'eir  ne  mérite  pas... 
Oui,  dans  la  nuit  obscure, 
Partons  ,  suivons  ses  pas. 

L 

L'étonnante  aventure, 
Quel  bruit  et  quel  fiacas  ! 
Mais  dans  la  nuit  obscure , 
Ils  vont  perdre  leurspas. 

Ii'i  lorlcnl  tous  en  desordre. 


La  toile  tombe. 
FIN  DU   PREMIER   ACTE  ET   DE  LA   SECOSDE  PARTIE. 
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ACTE  DEljXIEMi:. 


troisième  partie. 

Même  décoration  qu'à  la  première  partie.  Porte  au  fond;  poiles  de  cabinet.  Auprès  de  la  porte  à 
gauclie  de  l'acteur,  table  couverte  d'un  riche  tapis.  A  droite,  un  petit  guéridon  auprès  duquel 
se  trouve  un  fauteuil. 


SCENE  I. 

JENNY,  dan^  srs  hahiis  de  paysanne,  entrant 
rixeintnt  par  la  porte  à  gauche  y  quelle  re- 
ferme^ et  courant  se  jeter  sur  le  fauteuil 
qui  est  auprès  du  gurridon  à  droite. 

Je  suis  sain  to!  peisonnc  ne  m'a  vue  ren- 
ti-er!..  Quelle  nuit  boîi  Dieu!.,  et  que  j'ai 
eu  peur!  OUigéc  de  fuir  à  travei'S  les 
champs.,  craignant  toujours  Uètre  pour- 
suivie, €t  arrivée  à  ce  parc,   oli   je  me 


croyais  en  sûreté...  perdue  dans  ces  nom- 
breuses allées,  que  je  connais  à  peine;  en- 
fin j'ai  retrouvé  le  sentier  qui  conduisait  à 
ce  pavillon,  et  grâce  à  la  clé  que  milord 
m'avait  donnée  hier.  [Elle  se  lève  et  regarde 
autour  d'elle.)  Je  suis  donc  chez  moi!  oui, 
m'y  voilà!  ce  n'est  point  un  rêve!  qu'avec 
plaisir  mes  yeux  se  reportent  sur  tout  ce  qui 
m'entoure  !  que  tout  cela  est  élégant  et  de 
bon  goût!  et  quand  je  pense  à  cette  ta- 
verne sombre  et  enfumée...  et  à  ceux  qui 
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l'habitent,  à  leurs  manières,  i\  leurs  pro- 
pos, aux  scnlimons  qui  les  animent...  où 
étais-jc,  mon  Dieu!.,  dans  un  enfer,  dans 
un  monde  horrible,  ellVayant,  hideux  à 
voir.  Ah!  que  j'étais  rnalheiu-euse  !  et  s'il 
fallait  être  condamnée  ;'i  y  vivre...  plutôt 
mourir!,.  01»!  oui.  la  mort  vaut  mieux!.. 
Mais,  j^racc  au  ciel  !  tout  cela  est  dissipé. .. 
je  renais,  je  respire!..  Qui  vient  là?..  Sa- 
rah!..  ma  bonne  Sarah...  quel  bonheur! 

SCÈNli  II. 

SAKAII,  JENlNY. 

SAUAH.  Qu'avez-vous  donc,  mademoi- 
selle? 

JESilVY.  Rien...  [Lui  prenant  les  mains.) 
C'est  bien  elle!  (^  part.)  J'ai  toujours  peur 
de  voir  entrer  mistriss  Dorothée. 

SARAII.  Déjà  levée...  au  point  du  jour? 

JE!K!V¥.  Oui,  je  ne  pouvais  dormir. 

SARAII.  Je  le  vois  bien...  et  ces  habits 
que  vous  avez  là  me  prouvent  que  vos  vi- 
laines idées  vous  occupent  toujours. 

JENNY,  avec  embarrax.  Non,  j'essayais  ce 
matin  ce  costume;  je  ne  sais  pourquoi,  un 

caprice,  un  souvenir le  dernier  sans 

doute. 

SARAH,  vivement.  Dites-vous  vrai? 

JE\.\Y.  Je  te  le  jure;  j'y  pense  pour  la 
dernière  fois. 

SARAII.  Quel  bonheur!.,  et  comment 
cela  se  fait-il  ?  vous ,  qui  hier  encore. 

JENNY,  vivement.  Ali!  c'est  que  depuis 
hier...  c'est  que  cette  nuit. ..(.^c  reprenant.) 
un  rêve,  un  rêve  aflVeux ,  auquel  je  ne 
peux  penser  encore  sans  effroi,  m'a  fait 
voir  dt!  prés,  ce  que  de  loin  mon  imagina- 
tion m'avait  montré  si  brillant  et  si  beau  !.. 
j'étais  folle!.,  et  maintenant  que  j'y  pense, 
j'ai  tort  de  leur  en  vouloir. 

SARAII.  VA  à  qui  donc  ? 

JEXiVY,  sans  écoute?'  Sarnh  et  .nins  la  re- 
garder. Ils  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  ce 
qu'ils  ont  toujours  été...  ce  ne  sont  pas 
eux,  c'est  moi  qi]i  suis  changée;  les  soins 
qui  m'entouraient,  l'éducation  que  j'ai  re- 
çue, m'ont  donné  une  autre  existence  ,  des 
pensées  plus  {généreuses  ,  de  meilleurs  sen- 
timens,  peut-être...  et  je  dois  en  remer- 
cier, je  dois  en  aimer  encore  plus  celui  à  qui 
je  dois  tant  de  bienfaits. 

SARAII.  Vous  avez  raison...  et  quoique 
je  ne  comprenne  pas  bien  encorecommcnt 
ce  changement-là  est  arrivé... 

JENNY.  Tant  mieux,  tant  mieux,  je  ne 
ne  sais  où  j'ai  l'esprit  en  te  racontant  tout 


cela;  n'en  parle  à  personne,  et  garde-moi 
bien  le  secret. 

SARAII.  Je  vous  le  promets. 

JERiNY.  Mais,  je  ne  veux  pas  que  milord 
me  voie  sous  ce  costume...  je  passe  dans 
mon  appartement. 

SARAII.  Oui,  mamsellc! 

JE\XY.  Viens  m'y  rejoindre,  j'aurai  be- 
soin de  tfe>i. 

SAHAH.  Je  vous  suis ,  le  temps  de  mettre 
cette  chambre  eu  ordre. 

JENXY.  Ah!  quel  bonheur! 

SARAII.  Soyez  donc  tranquille.  {Jenny 
entre  par  la  porte  à  droite.)  11  faut  conve- 
nir qu'elle  a  fait  là  un  rêve  bien  heureux. 

Air  :  Vaudcv.  de  t' Homme  vert. 

Voilà  pour  elle,  quand  j'y  pense. 
Un'  bien  bonn'  nuit,  un  bon  sommeil! 
\y  SA  foli'  d'  sou  extravagance 
Eir  s' irouv'  corrigée  au  réveil  ! 
D'aul' pensées  en  son  cœur  s'élèvent!.. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  not*  pays^ 
Si  tous  les  insensés  qui  révent 
Pouvaient  se  réveiller  guéris  I 

C'est  milord!.. 

SCÈNE  m. 

SARAH,  LORDWOLSEY. 

LORD.  WOLSEY.  Tu  me  vois  de  bien 
bonne  heure,  Sarah;  mais  je  t'avoue  que 
je  n'ai  pas  dormi ,  que  je  ne  puis  rester  en 
place...  et  t'ayant  vue  entrer  chez  ta  maî- 
tresse, je  suis  venu  savoir  si  elle  était 
éveillée. 

SARAII.  Oui ,  milord. 

VVOLSEY.  Si  elle  pouvait  me  recevoir. 

SARAII.  Pas  encore...  elle  s'habille. 

WOLSEY.  Tâche  qu'elle  se  dépêche...  il 
me  tarde  tant  d'apprendre  sa  décision,  de 
connaître  sa  réponse. 

SARAH.  C'est  bien  naturel...  et  pour  ma 
part  je  ne  peux  pas  lire  dans  la  pensée  de 
mademoiselle...  mais  jai  idée  que  la  ré- 
ponse sera  bonne. 

VVOLSEY.  Dis-tu  vrai?..  Je  ne  pourrais 
jamais  assez  payer  une  pareille  nouvelle... 
mais  de  grâce  qu'elle  ne  me  fasse  pas  lan- 
guir ;  car,  moi,  qui  d'ordinaire  suis  calme 
et  de  sang-froid,  j'aurais  peut-être  de  la 
force  et  du  courage  contre  un  grand  mal- 
heur... mais  je  n'en  ai  pas  pour  comman- 
der à  l'impalknce  et  à  l'agitation  que  j'é- 
prouve... Va,  Sarah...  va  vite... 

SARAH.  Oui,  milord!..  Pauvre  homme 
qu'il  va  être  content? 

Elle  sort  par  la  droite. 
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SCENE  IV. 

^N'OLSEY,  5f«/. 

En  vérité  je  suis  honteux  de  ma  faibles- 
se; mais  qui  1  honunc  serait  plus  raison- 
nable que  moi  ?  prêt  à  posséder  ou  à  per- 
dre pour  jamais  un  trésor  dont  je  connais 
seul  tout  le  priK...  car  j'ai  vu  croître  et  se 
développer  sous  mes  yeux  tant  d'attraits  , 
tant  de  vertus,  tant  d'beureiises  qualités... 
et  cette  exaltation  même  que  je  lui  repro- 
che   parfois,    ajoute    emore  un  nouveau 
charme   à   ce    caracière  si    candide   et    si 
naïf...  Oui,  je  1  ai  juré,  c'est  à  Jenny  que 
sera  uni'   ma  destinée...  à  elle  ou   à  per- 
sonne  an    monde  !..  Mais  que   les    iiistans 
s'écoulent  lentement!.,  cette  nuit  en  ren- 
trant... j'espérais  trouver  une  lettre  d'elle, 
que  je  n'ai  pas  reçue...  (1 1  s'axseoit  auprès 
de  la  lahle.)  Est-ce  bon  ou  mauvais  signe  ?.. 
et  cette  réponse  si  désirée...  {Jetant  les  yeux 
sur  la  tiibfe.)  Que  vois-je!..  son  écriture..'. 
(Lisant.)  t  A   lord  Wolsey,  à  mon  bien- 
«faiteur.  »  {Tenant  la  lettre.)  Ah  !..  je  trem- 
ble... (//  se  lève.)   «   A  mon  bienfaiteur.  » 
A  quoi  bon?.,  c'est  à  mon  époiix...  qu'il 
fallait   dire.    Allons,  lisons...  (Il  la  lettre 
tout  ba<!.)  O  ciel'..  (//  la  relit  encore.)  Elle 
esl  décidée  à  quitter  ce  château..,  et  à  re- 
noncer à  mes  bienfaits  dont  elle  n'est  pas 
digne...  car  elle  en  aime  un  autre  !,.(/îrgc 
colère.)  Un  autre!.,  eh!  qui  donc?..(C/i';7'- 
chant   d  se  calmer.)  Allons...  allons,   que 
vais-je  faire?  l'accabler  de  ma  jalousie,  de 
mes  reproches...  m'avilir  à  ses  yeux,  moi 
qui   lui  demandais    de   la   franchise  ..  eh 
bien ,  elle  ma  obéi...  elle  ne  m'aime  pas... 
elle  en  aime  un  autre... 

Air  :  Un  Jeune  Grec, 
Et  pourquoi  donc  en  serais-je  irrité  ? 
Suis-je  de  ceux,  qui  voulant  tout  apprendre  , 
Vont  demandant  tout  liant  la  vérité, 
Et  qui  plus  tard  ne  savent  pas  l'entendre  ! 
De  cet  aveu,  naif  et  sans  détour, 

Mon  cœur  doit-il  lui  faire  un  crime? 
Non,  non...  soyons  généreux  à  mon  tour; 
Si  je  n'ai  pu  mériter  son  amour, 

Méritons  au  moins  son  estime. 

SGÈXE  V. 

SARAH,  JENNY,  sortant  de  la  porte  d  droi- 
^   "NVOLSEY,  dans  un  fauteuil,  d  gauche, 
crès  de  la  table. 

,AH*.  Oui,  mademoiselle,  il  est  là 
^  i  Jeony,  Wolsey, 


qui  vous  attend;  donnez-lui  une  bonne  pa- 
role. 

JEXNY.  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais 
c'est  si  difficile  à  dire;  ne  me  quitte  pas, 
reste  prés  de  moi.  {S^approdiant  timidement 
de  IVubey.  )  Milord,  je  ne  m'attendais  pas 
au  plaisir  de  vous  voir  de  si  bonne  heure. 

AVOLSEY,  qui  a  tressailli  en  entendant  sa 
roix .  se  U'.re  et  la  salue  froiuement.  Je  suis 
bien  indiscret ,  peut-être. 

JEXXY.   Oh!  jamais...    vous  savez  bien 
que  quand  je  vous  vois  je  suis  heureuse! 
j         WOL^^EY  .  froidement    Je  vous  remercie  ! 
I         JENNY,  bas  à  Sarab.  Il  n'a  pas  l'air  con- 
i    tent. 

SARAH.  Dites-lui  quelque  chose  de  mieux 
encore 

JEXNY,  se  rapproche  de  lui,  et  après  un  ins- 
tant d'hésilatim  lui  dit.  Votre  soirée  d'hier 
a-t-elle  été  brillante  ? 

WOLSEY,  toujours  froidement.  Très  bril- 
lante. 

JENNY.  Il  ne  vous  est  rien  arrivé  en 
route? 

WOLSEY,  de  même.  Un  accident  dont  ce 
n'est  pas  la  peine  de  vous  parler. 

JENNY,  timidement.  Et  pourquoi  donc  ? 
vous  savez  bien  que  tout  ce  qui  vous  con- 
cerne... {Avec  émotion.)  me  touche  et  m'in- 
téresse... {Plus  tendrement.  )  que  rien  de 
vous  ne  peut  ni'être  indifférent. 

WOLSEY,  froidement.  Oui,  je  connais 
votre  bon  cœur. 

JENNY,  bas  à  Sarah.  Il  ne  comprend  pas; 
je  ne  peux  cependant  pas  dire  mieux. 

SARAH,  de  même.  Vous  ne  parlez  pas  as- 
sez clairement, 

JENNY.  Tu  crois  !  {Se  rapprochant  de  lui.) 
Milord... 

WOLSEY,  avec  un  peu  d^impatience.  Eh 
bien?..,  que  me  voulez-vous? 

JENN"Y,  avec  embarras.  Je  ne  sais,  j'au- 
rais voulu  vous  dire,  vous  apprendre.. . 

SARAH,  C encourageant  tout  bas.  C'est 
cela. 

JENNY.  Ça  n'est  pas  ma  faute,  milord  , 
mais  c'est  si  difficile  à  vous  avouer. 

SARAH,  de  ?nême.  C'est  bien. 

WOLSEY,  avec  calme.  Je  vous  comprends, 
Jenny,  ma  présence  vous  embarrasse. 

JENNY,  nairement.  C'est  vrai. 

WOLSEY.  Vous  avez  un  secret  que  vous 
n'osez  me  confier. 

JENNY.  Ah!  milord... 
WOLSEY  lai  prend  la  main  et  elle  s'arrête  arec 
timidité. 

Air  do  Céline. 

C'est  un  secret  qui  vous  tourmente  » 
Et  pèse  là ,  sur  votre  cœur  !.«, 
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JENNY. 

Oui,  j'en  conviens...  je  suis  trauiblente. 

WOt'EY. 
Et  d'où  vient  donc  cette  frayeur 
Que  ma  vue  ici  vous  inspire , 
Et  qui  semble  vnus  dominer? 

JENNY. 
Hélas!,.,  je  n'ose  vous  le  dire... 
Ne  pouvez-vdus  le  deviner? 

WOLSEY,  à  part.  Pauvre  enfant!  elle  re- 
doute ma  colère,  ou  plutôt  elle  craint  de 
me  voir  malheureux!  allons,  ne  soyons 
pas  g-énéreux  à  d(!mi,  ne  lui  laissons  pas 
même  la  douleur  d'un  regret  ou  d'un  re- 
mords. [Haut.)  ienny,  écoutez-moi! 

JEIMNY,  s" approchant  de  lui  vivement.  Me 
Toici  ! 

WOLSEY.  Depuis  hier,  j'ai  réfléchi. 
JENKY.  Et  moi  aussi  ! 
WOLSEY.   J'ai  vu  combien  il  était  peu 
sensé  à  moi  de  songer  à  \ous  épouser. 
JENKY,  à  Sarah.  O  ciel! 

WOLSEY.  Ma  raison,  que  j'ai  fini  par 
écouter,  m'a  démontré  tous  les  inconvé- 
niens  d'un  pareil  mariage;  m'a  prouvé  que 
je  ne  devais  plus  vous  aimer,  du  moins 
comme  je  faisais...  et  quand  une  résolution 
me  paraît  juste  et  raisonnable,  vous  le  sa- 
vez, Jenny,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  sais 
la  tenir...  ainsi, mon  enfant,  que  la  crainte 
de  m'affliger  ou  de  me  faire  de  la  peine  ne 
vous  empêche  pas  de  faire  un  choix...  je 
vous  rends  votre  liberté,  comme  je  vous 
demande,  de  mon  côté,  à  reprendre  la 
mienne. 

Il  Ta  s'asseoir  auprès  de  la  table, 

JENNY,  à  Sarah.  Ah!  c'est  fait  de  moi! 

SARAH.  V'ià  ce  que  c'est  d'attendre  si 
long-temps...  les  hommes  font  comme 
nous...  ils  changent  d'idée! 

JENNY,  bas.  Que  veux-tu  que  je  lui  dise, 
maintenant? 

SARAH,  bas.  Rien...  il  ne  veut  plus! 
[Haut y  et  passant  auprès  de  Wolsey.)  Et 
cependant,  tout  à  l'heure  encore  il  me 
semblait  que  milord... 

WOLSEY.  11  suffit,  Sarah,  laissez-nous! 
j'ai  maintenant  à  parler  en  particulier  à 
votre  maîtresse. 

SARAH.  Oui,  milord...  {A  part,  en  s'en 
duant.  )  Ah!  mon  Dieu  quel  dommage  !.. 
Elle  sort  par  le  fond. 


SCENE  VI. 

JENNY,  WOLSEY. 

WOLSEY  ,  se  levant.  Nous  sommes  seuls, 
Jenny,  et  vous  pouvez  parler  sans  crainte 
à  votre  ami,  à  votre  père... 

JENNY.  Qu'attendez-vous  de  moi ,  mon- 
sieur? 

WOLSEY.  Que  vous  imitiez  ma  franchi- 
se... maintenant  que  la  reconnaissance  ne 
vous  oblige  plus  à  cacher  vos  véritables 
sentimens,  il  est  tout  naturel  que  je  dé- 
sire les  co  maître. 

JENNY.  Que  voulez-vous  dire  ? 

WOLSEY.  Que  je  viens  ici  comme  votre 
conseil,  et  votre  tuteur,  causer  avec  vous 
sur  le  choix  que  vous  avez  fait. 

JENNY.  Moi!  je  n'en  ai  aucun,  je  vous 
le  jure. 

WOLSEY.  A  quoi  bon  cette  dissimulation, 
je  ne  vous  reconnais  pas  là,  Jenny...  c'est 
la  première  fois  de  votre  vie  que  vous  ne 
médites  pas  la  vérité;  voyez  plutôt. 

Il  lui  montre  la  lettre. 

JENNY.  O  ciel!  ma  lettre  d'hier  soir! 

WOLSEY.  Je  venais  ici  pour  vous  annon- 
cer un  changement  de  résolution,  pour 
vous  dire  que  je  renonçais  décidément  à 
vous  épouser,  lorsque  cette  lettre  à  frappé 
mes  yeux... 

JENNY ,  à  part.  O  mon  Dieu  !  [A  Wol- 
sey.)  Vous  l'avez  lue?.. 

WOLSEY.  Le  mal  n'est  pas  bien  grand... 
votre  intention  n'était  peut-être  pas  de  me 
l'ens'oyer  encore;  mais  je  l'ai  trouvée  ici  ù 
mon  adresse;  et,  après  tout,  il  aurait  tou- 
jours fallu  m' apprendre  ce  que  vous  m'é- 
crivez là... 

JENNY.  Jamais!  jamais...  ne  croyez  pas 
milord... 

WOLSEY.  Que  vous  puissiez  aimer  quel- 
quelqu'un?..  Je  vous  ai  dit,  mon  enfant, 
que  cela  ne  m'offensait  en  aucune  façon... 
et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  c'est  une 
personne  qui  mérite  votre  tendresse,  une 
personne  digne  de  votre  choix. 

JENNY  ,  se  tordant  les  mains.  Ah!  je  mour- 
rai de  honte  ! 

WOLSEY.  Eh  bien!.,  vous  vous  taisez... 
son  nom? 

JENNY.  On  ne  le  saura  jamais,  ni  vous  , 
ni  personneau  monde...  D'ailleurs,  je  vous 
l'ai  dit,  je  ne  l'aime  pas,  je  ne  l'aime  plus. 

WOLSEY.  Ce  n'est  guère  probable.  [Li- 
sant la  lettre.)  vi  Je  l'aime,  je  l'adore...  je 
))ne  puis  vivre  sans  lui.  »  Vous  m'écriviez 
cela  hier  soir  ;  nous  voici  au  matin  ;  et  ce 
n'est  pas  dans  l'intervalle  de  quelques  heu- 
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res...  ce  n'est  pas  du  iour  au  lendemain 
([u'une  personne  telle  (jue  vous  peut  chan- 
ger de  senliniens,..  des  scntimens  aussi 
violens...  {frayant  Jenny  qui  s'est  car/té  lu 
lêtei/ansses  mains.)  Kh  bien  !  Jenny,  qu'est- 
ce  que  cela  signifie?  ce  ne  sont  pas  des 
pleurs,  des  sanglots  que  je  vous  demande, 
c'est  la  vérité...  c'est  le  nom  de  celui  que 
Yous  aimez. 

JEW\' y  joignant  les  main.f.  Oh!  milord, 
miîord,  j(;  suis  une  malheureuse  et  coupa- 
ble créature...  je  ne  suis  pas  digne  de  vos 
bontés...  accablez-moi  de  votre  colère, 
ahandonnoz-nioi;  mais  ne  m'intcrrogezpas, 
ne  me  demandez  rien  ;  car  je  ne  puis  rien 
dire...  et  si  vous  deviez  jamais  connaître 
la  vérité...  je  crois  que  je  me  tuerais. 

WOLSEY.  (Ven  est  trop  !  et  une  pareille 
obstination...  [Jtdedia/i  parait  à  la  porte  du 
fond.)  Qui  vient  là?  qui  vient  nous  inter- 
rompre ? 
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SCÈNE  VII. 
JENNY,  WOLSEY,  JEDEDIAH. 

JEDED1.\H.  C'est  moi,  milord,  votre 
régisseur  Jedediah. 

JEXNY,  à  part.  O  ciel! 

WOLSEY.  Que  voulez-vous  ' 

JEDEDIAH.  Est-il  vrai,  comme  on  nous 
l'a  dit,  <[ue  ce  château  et  ses  dépendances 
appartiennent  désormais  ù  miss  Jenny,  vo- 
tre pupille  ? 

WOLSEY.  Sans  doute. 

JEDEDIAH.  C'est  que  j'aurais  voulu  vous 
parler  du  bai!  de  la  ferme...  et  d'autres 
détails  d'administration. 

WOLSEY,  brusquement.  Cela  ne  me  re- 
garde plus,  adressez-vous  à  elle.  {^Luinxon- 
trant  Jenny.)  Caria  voici. 

JEDEDIAH.  Mille  pardons!. .  (  Il  passe  en 
s'inclinant  près  de  Jenny  qui  est  à  droite  du 
théâtre  et  qui  s'asseoit,  en  lui  tournant  d 
moitié  le  dos  *,)  J'espère  que  les  renseigne- 
mens  que  milady  pourra  prendre  de  moi 
dans  le  pays...  seront  tous  à  nu>n  avanta- 
ge, car  je  puis  dire  que  pour  la  moralité 
et  les  principes,  {liegariant  Jenny.)  Ah! 
mon  Dieu!., 

WOLSEY,  Qu'avez-vous  donc? 

JEDEDIAH.  Je  disais. . .  ù  milady  que 
pom"  le  chapitre  de  la  probité  et  des 
mœurs...  [Regardant  toujours  Jenny.)  Mais 
c'est  un  hasard  bien  singulier  !.. 

WOLSEY,  accc  intention.  Lequel  ?  votre 
probité... 

*  Jeany,  Jedediah,  Wolscy. 


JEDEDIAH.  Eh  non,  milord,  il  s'agit 
de...  d'une  erreur,  d'une  absurdité...  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  la  ferme  du  Ken- 
dal...  dont  je  voulais  vous  parler. 

JE.WY,  à  part.  O  mon  Dieu  ! 

JEDEDIAH.  Deux  concurrens  s'en  dispu- 
taient le  bail  et  voulaient,  chacun  de  son 
côté,  venir  solliciter...  et  importuner  mi- 
lady... qui  aurait  peut-être  été  bien  emba- 
rassée  pour  se  décider  entreux!  Je  les  ai 
engagés  à  réunir  leurs  prétentions;  et  com- 
me ce  sont,  l'un  et  l'autre,  de  braves  et 
honnêtes  gens...  dont  milady  n'aura  que 
de  la  satisfaction...  si  elle  voulait  les  rece- 
voir. 

WOLSEY.  (^est  bien  le  moment...  qu'ils 
aillent  au  diable. 

JEDEDIAH.   Ils  sont  là. 

SARAH,  à  la  porte  du  fond,  avec  John  et 
Dorothée.  Avancez. 

WOLSEY.  Eh  bien,  alors,  qu'ils  se  dépê- 
chent. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmei,  JOHN  et  DOROTHÉE,  ame- 
nés par  sakah. 

SARAH.  Avancez...  miss  Jenny  est  là. 

JENNY,  tes  apercevant.  Ah!  c'est  fait  de 
moi. 

DOROTHÉE*  un  peu  au  fifid  du  théâtre  , 
donnant  te  bras  ùJohn.  Salut,  milord,  mi- 
lady, et  toute  la  compagnie. 

WOLSEY.  (^'est  bon;  dites  à  ma  pupille 
ce  qui  vous  amène. 

DOBOTHÉE,  s\iranrant  près  de  Jenny, 
.Air  de  ta  Bcrgcrc  Châtelaine, 

C'est  au  sujet  de  c'ie  ferme 

Qii  il  nuus  i'aiit  pour  aoiis  uiaricc, 

Fcmrc'  qu'est  d'  bien  p.iyir  son  terme, 

Il  n'y  .1  p.is  d'  iiKÙlleur  i'eiinier. 

J'  somm'spauv',  mais  not' cœuri(-nlcriiie 

IIoiin(!iir-,  probité,  bonne  loi... 

Levant  Ici  yeux  sur  Jenny  et  t'arrctant. 

AL  !  mon  Dieu  !  mon   Dieu  !..  qu'est-c'  que  j'voi  ! 
JKDEDU»,  à  part. 
Ça  lui  fait  1'  même  eflet  qu'.'i  moi. 

joitx,  étonné,  regarde  Dorothée. 
Qu'est  c'  qui  lui  prend?.,  ell'  dont  l'usage. 
Est  d'  parler  toujours  si  lotig-temps. 
S'avanrant  prêt  de  Jentiy.  '* 

Oui,  milady,  c' n'est  qu'au  village 
Que  l'on  trouve  des  cœurs  cunslans. 
Aussi,  nous  ferons  bon  ménage, 

*  Jenny,  Dorothée,  Jedediah  ,  Jolin  Wolsey. 
*'  Jennv,  Joltn,  Doro'hée,  Jedediah,  Woî.iey. 
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Car,  nous  nous  aimons...  elle  et  moi... 
Levant  les  yeux  sur  Jenny,  et  s'arrêtant. 
Ahl  mon  Dieu!    mon  Dieu  !    qn'est-c' q'jej"  voi? 
DOBOTatE 
V'ià  qu'il  est  aussi  bôle  que  nmi. 
JOHN. 
Alil  mon  Dieu!  n»ou  Dieu!  qu'est-c' que  j' voi? 
JRDEDUn    et    DOROTHÉE. 
Ça  lui  fait  V  nie-me  effet  qu'à  moi.     bis. 

DOROTHÉE,  JOim  et  JEDEDIAII,  pa/7an< 
tous  trois  ensemble  eutr''eit.r.  Heiii  !  dites 
donc,  c'est  inconcevable,  n\'St-ce  pas?. . 
et  si  on  n'était  pas  ici...  dans  ce  château. 

VVOLSEY,  «  Jedediali  arec  impatience.  Ah 
ca...  qu'aA'cz-vous  donc? 

JEDEDIAII.  Kien,  milord...  c'est  John 
Gripp... 

SARAII,  toute  tremblante,  et  regardant  at- 
tentivement John  et  Jcnny.  O  ciel  !  John 
Gripp! 

Jenny  fait  de  loin  des  signes  à  Saiali  pour  lui  impo- 
ser silence. 

WOLSEY,  regardant  Sara/i.  Et  elle  aussi! 
je  ne  rois  que  des  visages  interdits...  êtes- 
vous  donc  tous  frappés  de  vertige.  {Allant 
d  Jenny.)  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie*. 

JEXNY,  cherchant  d  reprendre  df  la  ferme- 
té. Je  ne  saurais  l'expliquer,  milord...  et 
comme  je  n'ai  ici  d'autres  droits  que  ceux 
que  je  tiens  de  vous-même...  c'est  à  vous 
de  décider,  et  de  répondre  à  leurs  deman- 
des. 

Elle  lui  fait  la  révérence  et  sort  par  la  droite. 


SCENE  IX. 

WOLSEY,  JOHN,  DOROTHEE,  JEDE- 
DIAH,  SAKAH. 

JOHN,  la  saluant  pendant  qu'elle  sort,  d 
Dorothée.  Etions-nous  bêtes....  regardez 
regardez  donc  cette  tournure  et  c'te  belle 
robe,  c'est  impossible. 

Sarah  passe  à  la  droite  du  théâtre  et  se  tient  der- 
rière lord  Wolsey. 

DOROTHÉE.  Vous  avez  raison- 

JEDEDIAH.   C'est  ce  que  je  me  suis  dit. 

WOLSEY.  Et  de  qui  donc  parlez-vous?  le 
saurais-je  enfin? 

JOHN.  Oui  monseigneur,  c'est  qu'autre- 
fois mon  père  Robert-Gripp  avait  chez  lui 
à  la  taverne  du  Charriot-d'or,  une  petite  or- 
pheline nommée  Catherine,  qui  avait  été 
enlevée  par  des  voyageurs... 

WOLSEY.  O  ciel! 

•Jcuny,  Wolsey,  John,  Dorothée  ,  Jedediab, 
Sarab. 


JOHN.  Il  y  avait  plus  de  cinq  ans  qu'on 
ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue,  quand 
elle  s'est  présentée,  c'te  nuit,  à  la  taverne. 

WOLSEY,  virement.  Celte  nuit!  en  ôtes- 
vous  bien  sftr. 

SARAH,  à  part.  O  mon  Dieu! 

DOROTHÉE,  l'ardine,  c'est  moi  et  M.  Je- 
dediah  qui  l'avons  reçue...  elle  venait  de- 
mander iM.  John... 

JEDEDLAH.  Et  une  place  de  seivantcl 

DOROTHÉE.  C'est  elle  que  le  con^table 
voulait  arrêter,  et  qui  venait  de  s'enfuir 
quand  vous  êtes  arrivé. 

WOLSEY,  avec  colère.  Non...  je  ne  puis 
le  croiie. .. 

SARAH,  à  part,  avec  abattement.  Je  n'en 
doute  plus! 

JOH\.  Oh!  ce  n'est  rien  encore,  et  v'ià 
le  plus  étonnant...  c'est  que  c'te  petite 
paysanne...  cette  servante...  ressemble  à 
milady... 

JEDEDIAH.  Que  c'est  à  s'y  méprendre. 

DOROTHÉE.  Sauf  l'élégance  et  la  no- 
blesse. 

JOHN.  Que  l'autre  petite  ne  pouvait  pas 
avoir... 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'cpouscr  celte. 

6'est  la  nuit  seul'ment  que  j' l'ai  vue  , 
Et  j'  viens  de  voir  l'autre  au  grand  jour; 
L'une  est  un'  seivant»;  ingénue 
Et  l'autre  un'  grand'  dam'  de  la  cour. 
Qui  est  riche  et  briiianle  à  c'  qui  m'  semble, 
Tandis  qu'  l'autr'  n'a  rien...  Ça  suilit 
Pour  vous  prouver  que  ça  se  r'semble 
Tout  comme  le  jour  et  la  nuit. 

WOLSEY,  s^ efforçant  de  sourire.  Tuas  rai- 
son!., je  sais  maintenant  ce  que  cela  veut 
dire...  et  ce  qui  a  causé  à  tous  votre  er- 
reur... je  vous  l'expliquerai...  Allez,  Jede- 
diah,  dressez  ce  bail  avec  mistris  Dorothée, 
nous  le  signerons  tantôt.  [Us  sortent  tous 
p-tr  ta  porte  du  fond  ;  John  est  prêt  à  sortir, 
milord  le  rappelle.)  Vous,  John,  restez,  j'ai 
des  renseignemens  à  vous  demander  sur  les 
terres  que  vous  faites  valoir. 

JOHN.  A  vos  ordres,  milord... 

SARAH,  à  IF'olsey.  Milord,  ne  croyez 
pas... 

WOLSEY,  d  Sarah,  d  demi-voix.  Préve- 
nez votre  maîtresse...  qu'elle  vienne,  je  le 
veux  !.. 

SARAH,  à  part.  Oh!  mon  Dieu!  qu'est- 
ce  que  cela  va  devenir...  {Regardant  John, 
d  part.)  Madame  Gripp  !  la  belle  avance! 
Elle  sort  par  la  porte  à  droite.  Jedediah  et  Doro- 
thée SDOt  sorti»  par  la  porte  du  fond» 
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SCÈNE  X. 
WOLSEY,  JOHN. 

Wolsey  s'asseoit  sur  un  fauteuil  à  droite  du  théâtre. 

JOHN.  Puisque  votre  grâce  me  fait  l'hon- 
neur de  me  le  demander,  il  n'  faut  pas 
qu'elle  croie  qu'ici  la  terre  est  des  meilleu- 
res... ça  donne  bien  du  mal  et  ça  rapporte 
peu... 

WOLSEY.  Je  n'en  doute  pas!  Vous  dites 
donc,  Jolui,  que  vous  avez  été  élevé  avec 
cette  petite  Catherine...  qui  a  été  enlevée 
par  des  voyageurs... 

JOHN.  Oui,  milord. 

^YOLSEY.  Et  que  vous  vous  aimiez  tous 
deux... 

JOHN.  C'est  la  vérité!.,  elle  surtout! 
car,  moi,  vous  entendez  bien...  depuis  le 
temps,  je  l'avais  oubliée.. .  mais  elle...c'te 
pauvre  fille  !  elle  y  pensait  encore... témoin 
c'te  nuit  où  elle  est  venue  me  retrouver, 
dans  un  bon  motif  s'entend;  car  elle  croyait 
que  je  l'épouserais... 

VVOLSEY.  Vraiment! 

JOHN,  riant.  Elle  le  croyait;  mais  ça  ne 
se  pouvoit  pas,  parce  que  primo  d'abord, 
j'avais  des  engagemens  avec  mistriss  Do- 
rothée qui  m'aime  aussi...  elles  m'aiment 
toutes...  et  puis  vous  le  comprenez,  mi- 
lord. 

Air  :  Vaiid.  du  Premier  prix. 

On  n'peut,  suituut  pour  le  ra?riage, 
Prendre  une  fille  qu'est  sans  bien  ; 
Et  pour  Catherine ,  c'est  dommage , 
Tout  c'  qu'elle  a,  d-i  re-te  est  si  bien. 
Elle  a  d'  beaux  yeux,  un  creur  fidèle; 
Elle  a  des  vertus,  des  appas... 
El  ce  qui  me  déplaît  en  elle. 
C'est  seulement  ce  qu'ell'  n'a  pas. 

WOLSEY.  C'est  penser  en  homme  sage 
et  raisonnable. 

JOHN.  iN'est-ce  pas?  Quant  aux  terres 
dont  A ous  me  parliez...  c'est  sablonneux  en 
diable...  il  n'y  a  que  du  sable...  du  beau 
sable  à  la  vérité... 

WOLSEY,  ItnUment  cl  le  regardant.  Mais 
si  l'.atherine,  que  je  cotmais  du  reste,  était 
un  bien  meilleur  parti  que  mistriss  Doro- 
thée... 

JOHN.  Que  me  dites-vous  là?.. 

WOLSEY.  Si  elle  avait  à  elle  des  terres, 
des  fermes...  si  elle  était  riche?.. 

JOHN   Cette  pauvre  enfant!., 

WOLSEY.  Hésiterais-tu  encore  à  l'épou- 
ser? 

JOHN.  Moi!  mon  bon  Dieu!.,  niais  je 


l'ai  toujours  aimée  !  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure...  et  hier  quand  elle  est  revenue  ça 
m'a  fait  un  effet...  que  ça  m'avait  repris 
comme  autrefois. ..  et  quand  j'ai  vu  qu'elle 
ne  voulait  seulement  pas  se  laisser  embras- 
ser le  bout  du  doigt...  je  n'y  tenais  plus... 
je  l'aimais  connue  un  enragé,  et  si  malheu- 
reusement elle  ne  s'était  pas  ensauvée...  je 
ne  sais  pas  ce  que  ça  serait  devenu  !.. 

WOLSEY,  arec  intention.  C'est  bon...  ça 
suffit...  et  tu  es  bien  persuadé  de  sa  ten- 
dresse. . . 

JOHN.  Cette  pauvre  chère  fille...  elle  ne 
peut  pas  vivre  sans  moi...  elle  vous  le  di- 
rait elle-même  si  elle  était  là,  si  je  pouvais 
la  retrouver. 

WOLSEY,  se  levant.  Je  m'en  charge...  je 
me  charge  aussi  de  lui  donner  en  dot,  pour 
t'acheter  des  fermes  et  des  métairies,  au 
moins  cinq  mille  livres  sterling. 

JOHN.  G'est-y  possible  !..cinq  mille  ster- 
ling!.. 

WOLSEY.  Mais  tu  promets  de  la  rendre 
heureuse. 

JOHN.  Heureuse!.,  mais  je  la  rendrai 
cinq  mille  fois  heureuse!.,  pour  commen- 
cer je  vais  envoyer  promener  mistriss  Do- 
rothée... Ah!  bien  oui,  une  femme  qui 
n'est  pas  bonne  du  tout,  et  qui  n'est  pas 
belle. ..  vou'^  l'avez  vue,  d'ailleurs,  et  puis 
c'était  conmie  un  instinct...  je  n'ai  jamais 
pu  la  souffrir... 

WOLSEY.  C'est  bon... laisse-moi! 

11  passe  à  gauche. 

JOHN,  qui  était  prêt  à  sortir,  revient.  V'ià, 
milord,  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire 
sur  vos  terres... 

WOLSEY.  Oui,  mon  garçon... 

JOHN  ,  revenant  et  d'an  air  embarras'c.  Il 
ne  faudrait  cependant  pas  croire  qu'elles 
sont  si  mauvaises  qu'on  pourrait  vous  le 
dire...  Il  y  a  du  sable  ,  c'est  vrai. ..mais  en 
dessous,  bien  en  dessous...  et  c'est  encore 
d'un  bon  produit...  c'est  pas  pour  moi, 
puisque  j'y  renonce,  et  que  j'abandonne 
le  bad  à  mistriss  Dorothée. 

Air  :  Je  regardais  Madelinettc. 

Mais  loin  d' la  diminuer,  je  1'  pense  ,  ' 
Vous  pourriez  l'augmenter  encor, 
Je  vous  le  dis,  en  conscience, 

WOLSEY. 
Assez,  te  dis-je. 

JOHN. 

Oui,  luilord.  ,  " 

WOLSEY. 
Va  tout  disposer,'je  l'exige, 
JOHN. 

Comm'  ça  double  une  passion. 
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Quand  la  fortune  vous  oblige 
A  suivt'  votr'  inclination. 
ENSEMBLE. 
JOHN. 
Je  vais  tout  rompre  à  l'instant  même , 
L'amour  me  Tra  tout  refuser, 
C'est  désormais  Cath'rin'  que  j'aime, 
Et  je  reviens  pour  l'épouser. 

WOLSEY. 
C'est  en  vain ,  dans  mon  trouble  extrême 
Que  je  cherchais  à  n  'abuser  ; 
Oui,  je  le  vois,  c'est  lui  qu'elle  aime. 
C'est  lui  qu'elle  doit  épouser. 

John  sort. 


SCÈNE  XI. 

WOLSEY,  JENNY. 

Jenny  entre  par  la  porte  à  droite,  et  se  dirige  len- 
tement vers  la  gauche  du  théâtre. 

WOLSEY.  Allons,  allons,  du  courage! 
c'est  elle  !  (J percevant  Jenny  qui  entre  pâle 
et  les  yeux  baissés,  il  lui  dit  avec  douceur  ) 
Vous  vous  êtes  fait  bien  attendre,  miss 
Jenny... 

JEKNY.  Oui...  Sarah  m'avait  dit  que  vous 
me  demandiez-.,  mais  je  n'osais...  j'aurais 
voulu  me  cacher  à  tous  les  yeux  et  sur- 
tout aux  vôtres... 

Elle  cache  sa  tête  entre  ses  mains. 
WOLSEY,  s'approc/iant  d^elle.  Calmez- 
vous,  Jenny!  et  tâchez  de  m'entendre  de 
sang-froid.  ÇAprès  un  instant  de  silence.) 
Vous  vous  doutez  bien  que  je  sais  tout... 
je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches ,  ils  se- 
raient inutiles  maintenant. 
JENNY.  Ah  !  milord  ! 

WOLSEY.    Ne    m'interrompez  pas ,    et 
voyons  dans  la  position  où  vous  vous  êtes 
mise,   le  meilleur  parti  qui  vous  reste  à 
prendre...  nous  vivons  dans  un  temps  où 
peu  à  peu  et  grâce  au  ciel  toutes  les  distan- 
ces s'effacent,  et  en  fait  de  mariage,  il  n'y 
a  plusguères  d'inégalité  de  rang,  de  nais- 
sance, ou  de  fortune;  cependant  il  en  existe 
une  autre;  celle  de  l'éducation...  celle-là 
on  ne  peut  la  braver  impunément;   car 
avec  elle  il  n'y  a  pas  en  ménage  de  bonheur 
possible...  et  vous  concevez  vous  même 
que  votre  ton,  votre  langage,  vos  maniè- 
res ne  s'accorderont  jamais  aux  yeux  du 
monde  avec  celles  de  M.  Gripp. 
JENNY.  Ah  I  de  grâce!.. 
WOLSEY.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous 
faire  changer  d'idée ,  ni  contrarier  en  rien 
TDS  inclinations  :  on  l'essayerait  en  vain... 
et  d'ailleurs  telle  n'est  pas  mon  intention... 

Une  chaumière  et  son  cœur. 


mais  je  dis  seulement  que  ne  pouvant  l'éle- 
ver jusqu'à  vous,  il  faut  dans  votre  intérêt 
même,  descendre  jusqu'à  lui...  et  voici  ce 
qui  me  semble  convenable. . .  vous  quitterez 
ce  pays  où  votre  sort  passé  nuirait  à  votre 
bonheur  à  venir...  vous  irez  dans  le  Nor- 
thumberland...  j'ai  là  une  habitation  char- 
mante, à  mi-côte,  et  dans  la  plus  riante 
situation...  auprès,  est  une  riche  métairie, 
des  prés,  des  bois,  des  champs  vastes  et 
fertiles  que  votre  mari  fera  valoir,  et  dont 
vous  pourrez  vous  mêmesurveiller  l'exploi- 
tation... c'est  là  que  s'écouleront  vos  jours, 
près  de  votre  mari...  près  de  celui  que 
vous  aimez...  vous  serez  heureuse  et  moi 
aussi...  puisque  j'aurai  assuré  votre  bon- 
heur... 

JENNY.  Ah  !  milord,  je  ne  sais  comment 
vous  remercier,  non  de  vos  bontés...  dès 
long-temps ,  j'y  suis  accoutumée. ..  mais  du 
soin  que  vous  prenez  de  relever  à  ses  pro- 
pres yeux  une  pauvre  fdle  qui  regardait 
comme  le  plus  grand  de  ses  malheurs  la 
perte  de  votre  estime, 

WOLSEY.  Moi  !  Quelle  idée  ! 
JENNY.  Je  l'ai  méritée,  je  le  sais...  aussi, 
résignée  à  mon  sort,  je  subirai  tous  les 
clîâtimens  que  vous  ordonnerez...  même 
le  plus  grand  de  tous...  celui  de  ne  plus 
vous  voir...  mais  ne  me  condamnez  pas  à 
épouser  John  Gripp...  je  vous  le  demande 
en  grâce  !  je  vous  le  demande  à  genoux  ! 

WOLSEY,  la  relevant.  Que  faites-vous?., 
et  qu'entends-je?..  O  ciel!.. 

JENNY.  Ah  !  vous  saurez  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  cœur...  je  puis  maintenant 
tout  vous  avouer,  je  n'en  serai  pas  plus 
malheureuse...  Eh  bien!  oui,  sous  ce  ciel 
étranger  où  vous  m'aviez  conduite,  j'avais 
conservé  les  premières  impressions  de  mon 
enfance,  et  le  souvenir  de  ces  lieux  que 
ma  tête  romanesque  avait  embellis,  et  que 
l'éloignement  même  favorisait  encore;  car 
la  réalité  n'était  pas  là  pour  détruire  les 
i     rêves  que  mon  imagination  avait  créés... 
I     aussi,  quand  pour  rester  fidèle  à  mes  pre- 
miers scrmens,  je  renonçai  à  la  fortune  et 
,     à  l'amité...    quand  remplie   d'espoir,    de 
j    souvenirs,  d'enthousiasme,  j'arrivai  dans 
ces  lieux  que  je  croyais  regretter...  près  de 
1    celui  que  je  croyais  aimer!.,  ah!  que  le 
(    désenchantement  fut  prompt  et    rapide! 
i    pour  dissiper  tous  mes  rêves ,  détruire  mes 
I    illusions ,  et  me  rendre  enfin  à  moi-même, 
f    il  n'a  fallu,  ni  les  conseils  du  temps,  ni 
j    ceux  de  la  raison...  il  n'a  fallu  que  l'aspect 
[    de  la  vérité...  la  vérité  horrible...  hideuse! 
ce  que  je  voyais  ressemblait  si  peu  à  ce 
I    que  j'avais  rêvé,  que  saisie  d'effroi ,  d'hor- 
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reur  et  de  dégoût,  je  me  suis  enfuie  en 
Icrniaiit  les  yeux  :  je  ne  les  ai  rouverts 
qu'ici.  .  et  iilors  je  me  suis  romprise  moi- 
mr-me,  et  j'ai  vu  elair  dans  mon  eœur,,. 
oui,  je  m'étais  fait  un  T-tre  idial...  en  qui 
j'avais  tout  réuni  :  vertus,  noblesse,  gé- 
nérosité!., tout  cela  je  l'avais  rêvé...  ou 
plutôt  tout  cela  existait  près  de  moi ,  et  je 
perds  tous  ces  biens  au  moment  où  j'en 
connais  tout  li-  prix. 

VVOLSEY    Que  dites-vous? 

JEWï.  Oui,  m:lord,  je  l'ai  juré!  je  ne 
vous  verrai  plus!  je  veux  l'uir!  je  veux 
m'eiisevehr  loin  de  vous  dans  quelque  re- 
traite !..  niais  a\  ant  de  vous  quitter  à  jamais, 
et  pour  que  je  sois  punie  autant  que  le  l'ai 
mer. té,  pour  que  vous  jugiez  vous-même 
du  cliâtiment  qui  m'est  réservé...  Je  vous 
aime  .. 

UOLSEY.  Jenny! 

JEXXY.  Et  si  je  vous  fais  un  tel  aveu, 
c  est  que  séparés  désormais  je  sais  que  rien 
ne  peut  nous  réunir,  que  vous  ne  m'aimez 
plus,  que  mon  imprudence  et  mes  fautes 
m'empêchent  d'être  à  vous...  et  qu'après 
ma  démarclie  d'hier  et  de  cette  nuit. 

WOLSEY,  xicement.  Rassurez-vous,  per- 
sonne ne  le  connaîtra,  personne  ne  pourra 
jamois  soupçonner... 

JEXXY.  O  ciel  !  et  comment  ? 

WOLSEY.  Fiez-vous  ù  moi  du  soin  de 
sauver  mon  ami  et  ma  femme... 

Il  l'i-nibrasse  avec  transport. 
JEXXY.  fiors  d'elle  7nême.  Qu'cntends-je? 
WOLSEY ,  lui  prenant  la  main.  Reste  là  I 
près  de  moi  ! 

SCÈNE  XII. 

JnDÎ-DIAÎÎ,  DOROTHÉi: ,   JOHX, 
"WOLSLV,  JI- NNY,  SARAIi. 

JOîIX,  ,<;c  disputant  arec  Dorot/icr.  Oui 
morbleu,  vous  pouvez  garder  h-,  bail,  et 
votre  main...  je  ne  tiens  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre,  qu'est-ce  que  c'est  (juc  tout 
ça,  auprès  d'un  mariage  d'inelination  ! 

DOROTHÉE.  Ah!  vous  le  prenez  ainsi.... 
eh  bien  soit  ! 

JEDEDlAH.  Silence,  donc,  devant milord, 
et  devant  miss  Jennv. 

301W,  f>\Lpproclinnt  dcTFolscy.  ViC  v'ià 
milord!  et  d'après  votre  promesse,  j'ai  tout 
rompu. 

WOLSEY.  ïu  me  vois  désolé,  mon  gar- 
çon, j'espérais  te  servir  et  cela  n'est  plus 
en  mon  pouvoir...  la  femme  de  chambre 
de  miss  Jenny  a  disparu  du  château. 


JOHX,  étonné.  Comment,  la  femme  de 
chandire  ! 

VVOLSEY.  Oui.  cette  petite  Catherine... 
que  nous  avions  rencontrée  dans  nos 
\  oyages,  frappés  comme  vous,  de  -on  éton- 
nante ressemblance  avec  ma  pupille,  nous 
l'avions  emmenée,  prise  à  notre  service,  et 
nous  lui  portions  un  vér.tablt!  intérêt...  la 
preuve,  c'est  que  j'espérais  comme  ie  te 
l'ai  dil,  iui  dormer  une  dot  considérable  et 
la  marier  avec  toi.  . 

JOHX.  Kh  bien?.. 

WOLSEY.  Kh  bien,  elle  vient  de  confier 
à  sa  maîtresse  qu'ellet'avait  aimé  autrefois 
quand  elle  était  enfant,  mais  qu'hier  en  te 
revoyant ,  cet  amour-là  s'était  en  allé  sur- 
le-champ. 

JOHX.  Ça  n'est  pas  possible! 

WOLSEY,  Ça  l'est  tellement,  qu'elle  a 
déclaré  que  pour  rien  au  monde,  elle  ne 
t'épouserait,  et  qu'elle  est  partie... 

JOHX.  Partie...  et  sa  dot? 

WOLSEY.  Sa  dot  aus.>^i... 

JOHX.  Ah!  mon  Dieu...  en  voilà  du  mal- 
heur... 

DOROTHÉE.  C'est  bien  fait. 

WOLSEY.  File  est  allée  se  réfugier  bien 
loin  d'ici,  dans  le  Northnmberland. 

JEXXY.  Où  nous  irons  bientôt  la  rejoin- 
dre. 

JEDEDI.UI.  Quoi  milady  quitterait  ce 
pays... 

JEXXY.  Oui,  M.  Jedediidi.  [Regardant 
TFolsey.)  dès  ce  soir...  [Bas.)  et  pour  ja- 
mais. 

JOHX,  de  Caalrc  côic ,  s'adressant  à  Do~ 
rollièe  arec  r/'d  il  a  parlé  bas  Allons,  Doro- 
thée... vous  ne  serez  pas  cruelle  ..  et  puis- 
que je  reviens  à  vous! 

DOROTHÉE.  Votre  servante  !...  j'en  ai  r.u 
autre  en  vue!  et  puisque  j'ai  maintenant  à 
ïiioi  toute  seule  le  bail  de  !a  ferme...  qui 
est  tout  dressé  et  que  miloi'd  et  inilady 
m'ont  promis  de  signer... 

JEWY.  Volontiers!...  mais  à  une  condi- 
lion  expresse...  c'est  que  vous  < onsentirc/, 
à  épou.ser  John  Gripp  qui  vous  le  deman- 
de !...  je  le  veux. 

JOHX.  Ah!  milady,  que  déboutés... 

JEDEDLXH.  iM'en  voilà  débarrassé. 

JOHX.  Ça  sera  toujours  un  dédomma- 
gement et  une  consolation...  car  vrai,  Do- 
rothée, ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes 
là...  mais  l'autre  valait  mieux... 

JEXXY,  bas  à  Sarali.  Viens,  Sarah...  je 
te  dirai  tout.  Ah!  que  je  suis  heureuse!... 
Pendant   que  Sarah  prend  le  cliàlo  el  le  chapeau 
(le  Jenny. 

JOHX,  à  Jcdedia/i.  sur  le  devant  du  tlica- 
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tre.  Qui  aurait  dit  ça  de  cette  petite  Cathe- 
rine... que  ma  vue  produirait  cet  effet  là 
sur  elle...  et  qu'elle  m'abandonnerait... 
Ah!  les  femmes!.. . 

JEXIVY,  à  ÏVuhey.  Partons,  miloid. 

JOH\.  le  suis  une  vrai  victime. 

JEDEDIAII,  vtontrant  Dorothée.  Puisque 
tu  l'épouses... 

JOUIS.  C'est  ce  que  je  voulais  dire  I... 

DOROTHÉE,  i.cin... 

JOIIIV.  Ki.n. 

JENNY,  au  piil/lic. 
Air  Ju  vaudeville  des  Frères  de  luit. 
Je  ine  trompais,  exallée,  etlégire  , 
Quand  je  disais  :  sa  chaumière ,  et  son  caur, 


Pour  être  heureux,  un  cœur,  une  chaumière 

Ne  suffisent  pa«,  j'en  ai  peur; 
T.t  ccpcmJant,  reprenant  mon  erreur. 
Moi,  débutante,  inconnue,  étrangère, 
Je  me  croirai»  au  comble  du  bonlicur, 
Si  je  pouvais,  ce  .soir,  dans  ma  chaumière 
De  mes  juges  gagner  le  cœur. 

CH(XUR    GÉXÉBAL. 

Air  :  Fro fument  de  Giistaïc, 

Oui.  voilà  dans  ces  lieui  le  bonlieur  de  retour. 
Célébrons  en  ce  jour  et  l'hymeu  et  l'aujour. 


FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  (Char- 
les VI  i;  M.Thénabd. 

BERTRAND ,  comte  de  Rous- 

s'Ilon.  M.  Dehvai.. 

MONNEAU,inédecia  durci.  ,    M.  Bodffé. 

LE  SIRE  DE  JOIGNY,  sei- 
gneur de  la  cour,  M.  Morbx, 

LE  COMTE  ROBERT,  id.  M.  Lacasb. 

LEDUCDECHAULESES,Jrf,  M.  Bachelabd. 

GILLETTE,  orpheline,  élevée 

par  la  mère  de  Bertrand.  M^e  Albert. 

La  scène  se  passe,,  au  premier  acte,  à  ta 
de  Nice,  et  le  troisième  (neuf  mois 


PERSONNAGES. 

MATHILDE,  jeune  Italienne, 
tenant  une  auberge  à  Nice, 

Un  Soldat  de  la  garnison  de 
Nice. 

Un  homme  d'armes  Français. 

Deux  Pages  du  roi  de  France. 

Dames  d'honneur. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour 
de  France. 

Soldats  de  la  garnison  de  Nice. 

Hommes  d'armes  Français, 

Peuple  de  diverses  classes. 


cour  de  France  ;  au  deuxième,  dans  te  comté 
et  demi  après),  dans  le  palais  du  roi. 


ACTEUES. 

M"«  AnGDSTINB. 

M.  Mathieu. 
M,  Vézian, 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  reprpsente  la  salle  des  gardes  contiguë  à  la  chambre  où  le  roi  repose.  Au  fond,  une  galerie 
séparée  de  la  salle  par  des  vitraux  guthiçjues  ;  elle  conduit  à  la  chapelle.  Il  est  six  heures  du  matin. 


•SCÈNE  I. 
LE  COMTE  ROBERT,   LE   DUC  DE 
CH AULNES,  Seigneurs  de  la  Cour, 
MONNEAU,  endormi  dans  un  fauteuil, 
près  de  la  chambre  du  roi. 

LE  COMTE,   bas  à  de  Chaulnts,  Oui,  le 

SDPPI,, 


roi  cj't  arrivé  hier  au  soir  de  Fontaine- 
bleau. 

DE    CHAUL5IE8.  Guéri? 

LE  COMTE.  A  peu  près...  On  craignait 
pourta  nt  encore  un  accès  de  fièvre  pour 
cette  n\  lit. 
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DE  CHAULNES,  rcgarciaiU  vers  le  fond.  Le 
peuple  se  presse  déjà  dans  la  chapeile, 
pour  demander  ù  Dieu  le  salut  de  son  sou- 
verain. 

caœia,  du  peuple  en  dehors. 

Air  du  chœur  des  orphtUnes ,  dans  Faust. 
(de  M.  Béancourt.) 

O  Dieu  clément  !  entends  notre  prière, 
Rends  à  nos  vœux  un  monarque  adoré; 
Daigne  éloigner  l'atteinte  meurtrière  , 
Du  mal  brûlant  dont  il  est  dévoré. 

OGceooaffi6ee£^esQQS<5ees®sse<5ss6s®69Q®££as£se 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,  BERTRAND,   entrant  par  le 
fond. 

LE  COMTE,  saluant  Bertrand.  Eh!  c'est 
le  noble  comte  de  Roussillon  ! 

BERTRAND,  rt  Robert.  Moi-même,  mon 
clier. 

DE  CHAULXES.  Ah!  bon  jour,  comte. 

BERTRAXD.  Bonjour,  monsieur  le  duc. 

DE  CHAULXES.  Vous  Yoilà  donc  de  re- 
tour à  Paris,  après  deux  ans  d'absence. 
Etes-vous  satisfait  de  vos  Toyages?. .  D'où 
venez-vous,  maintenant? 

BERTRAND.  Des  Etats  du  comte  de  Nice  : 
Sa  majesté,  vous  le  savez,  m'avait  permis 
d'aller  servir  ce  prince  en  qualité  dé  vo- 
lontaire :  il  y  avait  de  la  gloire  à  acquérir, 
je  suis  parti...  Mais  la  maladie  du  roi  m'a 
rappelé  à  la  cour...  Le  bruit  de  sa  mort  a 
couru  long-temps  en  Italie;  heureusement 
j'ai  appris  plus  tard  que  ce  bruit  fatal  n'é- 
tait pas  fondé.  ,    .^: 

JOIGXY,  en  dehors.  CTÔi,  messieurs,  le 
roi  est  sauvé  ! 

DE  CHAULXES.  J'ai  cru  entendre  la  voix 
du  sire  de  Joigny. 

LE  COMTE.  En  effet,  il  me  semble... 

DE  CHAULNES.  Voilà  le  sire  do  Joigny. 

SCÈNE  ÏII. 

Les  Mêmes,  LE  SIRE  DE  JOIGNY,  sor- 
tant de  f  appartement  du  roi. 

JOIGNY,   atec  joie,   s" adressant  aux    sei- 
gaeurs.  Le  roi  est  sauvé ,  messieurs  ! 
TOUS.  Sauvé! 

Ils  se  groupent  autour  de  Joig  oy. 
LE  COMTE.  Ah!  de  grâce,  sire  de  Jo'igny, 
apprenez-nous  donc  comment  s'est  o  pérée 
cette  cure  miraculeuse. 

JOIGNY.  Ma  foi ,  cher  comte,  je  n'e  n  sais 
rien.  Ce  que  n'avaient  pu  faire  tous  le  s  mé- 


decins du  royaume,  par  exemple  M.  Mon- 
neau,  que  voilà  endormi  sur  ce  fauteuil, 
ime  jeune  fille  ,  Gillette,  l'a  tenté. 

BERTRAND,  vixement.  Gillette! 

JOIGNY.  Je  ne  vous  dirai  pas  par  quel 
art  elle  est  parvenue  à  arracher  notre  mo- 
narque au  danger  qui  le  menaçait;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  sain  et 
sauf,  ainsi  que  vous  et  moi...  qu'il  mar- 
che, qu'il  rit,  qu'il  chante;  j'ignore  le  res- 
te, et  vive  le  roi! 

LE  COMTE.  Oui,  de  grand  cœur,  vive  le 
roi  ! 

JOIGNY.  Elle  est  charmante,  cette  jeune 
fille...  Vous  la  connaissez,  comte  de  Rous- 
sillon ;  elle  a  dit  au  roi  qu'elle  avait  été  éle- 
vée par  votre  mère,  et  que  vous  étiez  tous 
deux  à  peu  près  du  même  âge. 

BERTRAND.  C'est  vrai. 

LE  COMTE.  Ah!  tu  la  connais,  cher 
comte!..  Donne-nous  donc  des  détails  sur 
elle.  Quel  est  son  père?  est-elle  d'un  sang 
noble?  est-elle  jolie?  (En  riant.  )  Est-elle 
sage  ? 

BERTRAND.  Très  sage...  Absent  de  la 
cour,  c'est  maintenant  seulement  que  j'ap- 
prends que  Gillette  a  quitté  le  château  de 
ma  mère.  Elle  est  fille  du  célèbre  médecin 
Gérard  de  Narbonne,  qui  possédait,  pour 
la  guérison  des  fièvres  semblables  à  celle 
du  roi,  un  remède  qu'on  dit  être  infailli- 
ble. Gérard  mourut,  et  l'on  croyait  sa  re- 
cette morte  avec  lui  :  il  parait ,  pour  le 
bonheur  de  la  France  et  la  santé  de  notre 
monarque  chéri,  que  son  héritière  l'a  re- 
trouvée. Je  me  rappelle  qu'il  y  a  deux  mois 
environ,  ma  mère,  dans  une  de  ses  let- 
tres, me  parla  du  dessein  de  Gillette  Cette 
jeune  fille  plaignait  hautement  le  sort  du 
roi...  Elle  cherchait  à  persuader  à  ma  bon- 
ne mère  «  que ,  si  on  voulait  la  laisser  ve- 
nir à  Paris,  elle  répondait  de  le  sauver,  n 
Cette  confiance  en  elle-même  ne  parut  que 
ridicule...  Elle  se  tut  alors,  mais  son  en- 
thousiasme perçait  encore  jusque  dans  son 
silence...  Elle  semblait  dire  à  tous  ceux 
qui  regardaient  son  projet  comme  une  fo- 
lie :  «Vous  n'aimez  donc  pas  votre  roi?» 
Oh!  il  y  a  vraiment  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  cette  jeune  fille. 

LE  COMTE,  malignement.  Nous  as-tu  dit 
tout ,  cher  comte? 

BEr.TRAND.  Oui,  tout. 
LE  COMTE.  Allons,  allons,  beau  comte, 
je  suis  sûr  que  vous  nous  cachez  au  fond  * 
du   cœur  quelque   tendre   penchant   pour 
cette  jeune  fille,  vraiment  extraordiuaire... 
comme  vous  l'appelez. 

DE  CHAULNE8,  aux  .'cigncurs.  II  veut, 
pour  le  moins,  en  faire  sa  maîtresse. 


GILLETTE  DE  NARBONNË. 


LE  COMTE,  avec  intention.  Qui  sait?  sa 
femme,  peut-être. 

BERTRAND,  vicement.  Ah!  par  exemple! 

JOlG]>iY ,  avec  noblesse.  It  pourquoi  pas! 
n'est-elle  pas  anoblie  par  le  service  qu'elle 
vient  de  nous  rendre?..  Et  quel  seigneur 
de  la  cour  de  France  trouverait  indigne  de 
sa  main  celle  qui  a  sauvé  son  roi  ? 

BERTRAND.  Moi,  sur  ma  parole,  moi 
tout  le  premier. 

LE  COMTE.  Vous  ne  voyez  pas,  Joigny, 
qu'il  cherche  à  cacher  l'amour  qu'il  res- 
sent pour  elle. 

DE  CHAULNES.  Oui ,  oui ,  il  en  est  amou- 
reux, 

LE  COMTE.  Amoureux  fou,  je  vous  l'as- 
sure. 

DE  CHAULNES.  C'est  vrai,  il  n'en  dort 
pas. 

JOIGNY,  voyant  la  porte  de  la  chambre  du 
roi  s'ouvr-ir.  Mais,  je  crois  que  sa  majesté 
se  dirige  vers  ce  côté;  elle  veut  recevoir 
le  peuple. 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  précédé  de  deux  pa- 
ges, GILLETTE,  ensuite  Le  Peuple, 
entrant  par  le  fond,  après  f  ouverture  des 
portes  vitrées. 

Les  courtisans  se  rangent.  Les  ofBciers  du  roi  pa- 
raissent d'abord  ;  ensuite  le  roi  et  Gillette.  Mon- 
neau  dort  toujours. 

CHœuR,  chanté  par  les  seigneurs  et  le  peuple. 

Air  du  chœur  des  seigneurs ,  dans  Ang'ioUna. 
(De  M.  Béancourt.j 

Honneur,  honneur  à  sa  science! 
Bannissons  un  trop  long  effroi; 
Elle  rend  le  ('aime  à  la  France, 
Elle  a  sauvé  les  jours  du  roi. 

GILLETTE,  à  part ,  apercevant  Bertrand. 
C'est  lui' 

BERTRAND  ,  de  même,  en  voyant  Gillette. 
Oh!  comme  elle  est  jolie  ! 

LE  ROI,  à  Bertrand.  Ah!  vous  voilà, 
comte  de  Rou'^sillon!  soyez  le  bienvenu  à 
la  cour  de  France  ;  c'est  toujours  avec  plai- 
sir que  voire  souverain  vous  revoit. 

BERTRAND  ,  s' inclinant.  Sire  ! . . 

LE  ROI,  d  ses  seigneurs.  Ma  foi,  mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui  :  la 
Parque  a  quelque  chose  encore  pour  moi 
au  bout  de  son  fuseau...  Nous  nous  sen- 
tons en  état  de  donner  audience  à  nos  su- 
jets. {À  u  peuple  et  aux  scignmr.<.)  Messieurs, 
je  suis  sauvé,  et  je  vous  présente  mon  mé- 
decin. (//  désigne  Gillette,  qui  se  trouve  à 


sa  droite,  près  du  fauteuil  dans  lequel  dort 
Monneau.)  A  propos  de  médecin,  ic  crois, 
Dieu  me  pardonne,  que  ivL  Monneau  dort 
encore  ? 

LE  COMTE.  Sire,  depuis  que  minuit  a 
sonné  ,  il  est  resté  dans  la  même  attitude... 
Il  dormait  pour  vous. 

LE  ROI,  souriant.  Le  pauvre  homme! 
Allons,  il  me  dira  encore  que  l'inquiétude 
l'a  empêci  é  de  fermer  l'œil  de  toute  la 
nuit.  [J'ix  courtisans,  montrant  Gillette.) 
Oui,  messieurs,  voilà  mon  ange  su- 
veur;  je  lui  dois  une  existence  dont  j'a- 
vais déjà  fait  le  sacrifice.  Regardez  donc, 
mes  courtisans,  comme  elle  est  jolie  !  Qoe 
de  grâces!  que  de  candeur!..  Ne  rougis- 
sez pas,  jeune  fille...  le  roi  de  France  s'y 
connaît.  Messieurs,  suivez-moi  :  nous  al- 
lons rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  dai- 
gné faire  pour  nous...  Venez,  Gillette. 

GILLETTE.  Sire,  je  vous  demanderai  la 
permission  d  entretenir  un  moment  mon 
noble  seigneur,  le  comte  de  Roussillon... 
J'ai  des  nouvelles  à  lui  communiquer  de  la 
part  de  son  auguste  mère. 

LE  ROI,  riant.  Ah!  fort  bien...  j'y  con- 
sens... Comte,  nous  vous  e.^timons  heu- 
reux d'avoir  un  entretien  particulier  avec 
notre  petite  Gillette. 

LE  COMTE,  />«>  à  deChanlnes.  C'est  sûr, 
le  comte  est  amoureux  d'elle...  Voyez  donc 
comme  il  la  regarde. 

MONNEAU,  étendant  les  bras  et  bâillant. 
Ah!  ah!  eh  bien!  eh  bien!.,  comment  se 
porte-t-il  ? 

LE  ROI.  Il  est  guéri,  mon  cher  Monneau. 
MONNEAU,  d'un  air  confus.  Ah!  sire! 
LE  ROI.  Comme  vous  dormiez! 
MONNEAU,  s' approchant  du  roi.  Je  ne  dor- 
mais pas,  sire;  je  m'étais  assoupi....  dans 
l'espoir  qu'en  rêve  le  remède  que  je  cher- 
che  m'arriverait...    Et    cette    fois...    oh! 
cette  fois,  je  le  tiens!  Diète  absolue,  deux 
gros  .. 

LE  ROI,  C  interrompant.  Merci,  merci; 
ce  sera  pour  une  autre  occasion. 

MONNEAU,  s'incline  humblemeîit  et  s'' éloi- 
gne de  sa  majesté.  A  Joigny.  Il  est  vraiment 
guéri? 

JOIGNY.  Eh  oui!  cette  jeune  fille  l'a  sauvé 
malgré  vous. 

MONNEAU ,  secouant  la  tête.  Sauvé  ?  al- 
lons donc!  Maladie  rentrée. 

LE  ROI,  aua;  seigneurs,  en  sortant.  Venez, 
messieurs. 

Reprise  du  chœur. 
Honneur,  honneur  à  sa  science, etc. 
Les  seigneurs  et  le  peuple  .suivent  le  rot. 


LE    MAGASIN    tHÊATRit. 


SCÈNE  V. 
BERTRAND,  GILLETTE. 

GILLETTE,  à  part.  Je  sens  une  émotion! 

BERTRAND,  après  un  peu  de  silence.  Eh 
bien!  Gilletle,tu  n'oses  approcher...  Au- 
rais-tu peur  de  moi  ? 

GILLETTE.  Oh!  non,  mon  noble  sei- 
gneur! 

BERTRAND,  d part.  Plus  je  la  regarde, 
plus  je  Ja  trouve  charmante!  {Haut.)  Tu 
as  -vu  ma  mère  avant  de  partir  pour  lacour 
de  France  ? 

GILLETTE.  J'ai  dcs  lettres  à  vous  re- 
mettre de  sa  part...  Elle  pensait  que  vous 
passeriez  à  Paris  pour  vous  rendre  au  châ- 
teau de  vos  aïeux...  Si  mon  noble  seigneur 
le  désire  ,  je  vais  aller  les  lui  chercher. 

BERTRAND.  Oh!  je  ne  suis  pas  pressé!,. 
[Se  rapprochant  de  Gillette.)  Sais-tu,  Gil- 
lette, que  tu  as  eu  une  idée  excellente? Tu 
as  sauvé  le  roi,  ta  fortune  est  assurée. 

GILLETTE, indifféremment.  Ma  fortune... 

Air  :  Sous  vot'  bon  plaisir,  (des  Deux  Jaloux}. 

Si  je  lui  demande  une  grâce, 
C'est  du  bonheur  seul  que  je  veux  ; 
D'un  air  triste. 

Mais  il  ne  pourra  quoi  qu'il  fasse, 
Combler  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

BERTRAND. 
Cette  crainte  est  injurieuse  ; 
Le  roi  peut  tout...  Quitte  une  vaine  erreur, 

GILLETTE. 
Quoi!  le  roi  peut  me  rendre  heureuse î 
BERTRAND,  tendrement. 
Gillette,  tu  seras  heureuse. 
GILLETTE,  fixant  Bertrand. 
Sous  vot'  bon  plaisir,  monseigneur. 

BERTRAND.  Ma  chère  petite  Gillette,  tu 
ne  peux  croire  combien  j'ai  de  plaisir  à 
causer  avec  toi. 

GILLETTE.  Et  moi  donc! 

BERTRAND.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis 
éloigné  de  toi. 

GILLETTE,  vivement.  Oh!  oui!.,  bien 
long-temps. 

BERTRAND.  Ma  bonne  mère,  pendant 
mes  voyages,  m'écrivait  souvent;  elle  me 
rappelait  auprès  d'elle  ;  elle  me  disait  que 
tout  le  monde  au  château  désirait  vivement 
mon  retour. 

GILLETTE.  Oh!  Oui,  tout  le  monde! 

BERTRAND,  avec  intention.  Vous  pensiez 
à  moi...   chaque  jour? 

GILLETTE.  Oh!  Certainement,  on  y  pen- 


sait le  jour...  et,  quelquefois,  on  y  rêvait 
la  nuit. 

BERTRAND.  Oh  !  racontc-mol  un  de  ces 
rêves  ! 

GILLETTE.  Vn  de  ceux  de  votre  mère? 

BERTRAND.  Non,  j'aimerais  mieux  que 
ce  fût  un  des  tiens. 

GILLETTE,  naïvement.  Lequel? 

BERTRAND.  Oh!  nion  Dieu,  cela  m'est 
égal...  le  plus  joli. 

GILLETTE,  cherchant  d  se  rappeler.  Atten- 
dez... 

Air  languedocien. 

C'est  la  nuit ,  où  de  France, 
Vous  partîtes  joyeux; 
Le  sommeil  en  silence, 
Descendit  sur  mes  yeux  ; 
Pourtant ,  jusqu'à  l'aurore , 
Une  voix  me  parla, 

Là: 
Je  vous  voyais  encore, 
Vous  étiez  là. 
BERTRAND. 
Tu  me  voyais  encore  ? 
GILLETTE. 
Vous  étiez  là. 

BERTRAND.  Et  tu  ne  te  rappelles  pas  ce 
que  je  t'ai  dit? 

GILLETTE,  souriant.  Oh  !  si  fait  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

D'un  bonheur  plein  de  charmes, 
Tout  bas  vous  me  parliez  , 
Moi,  je  versais  des  larmes... 
Vous  aussi,  vous  pleuriez, 

BERTRAND. 
Gillette,  je  l'espère, 
A  son  tour  me  parla, 
Là. 
GILLETTE. 
11  fallait  bien  me  taire... 
Vous  étiez  là. 
BERTRAND. 
C'était  mal  de  te  taire... 
GILLETTE,  baissant  les  jcux. 
Vous  étiez  là. 
BERTRAND.  J'ai  dû  encore  te  dire  quel- 
que chose  ? 

GILLETTE. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Vous  m'avez  dit  :  Gillette, 

Garde  mon  souvenir, 

Ce  Bertrand  qu'on  regrette , 

Va  biuntôt  revenir. 

Peut-être  est-ce  un  mensonge  î 

Mais  mon  cœur  se  troubla^ 


GILLETTE    DE   NARBONNE, 


Là. 

nERTHAND. 

Et  puiseuGn? 


Mon  songe 
A  fini-là. 

BERTRAND. 

Quoil  Gilletle,  ton  songe?.  .. 

GILLETTE. 

A  fini-là. 
lîERTRAîVD,  à  part.  C'est  dommage  !... 
ces  maudits  songes  finissent  toiijouis  à 
l'endroit  le  plus  intéressant!  (i/attf.)  Eh 
bien!  Gillette,  si  mon  souvenir  t'occupait, 
le  lien,  en  revanche,  adoucissait  pour 
moi  l'exil  du  sol  natal. 

GILLETTE.  Quoi  !  VOUS  pensiez  aussi  ù 
la  petite  Gilletle? 

BERTRAND.  Toujours. 
GILLETTE.  Le  souvenir  des  jeux  de 
notre  enfance  n'était  pas  effacé  de  voire 
mémoire  ?  vous  vous  rappelliez  encore 
CCS  jours  heureux  où,  seuls,  appuyés  sur 
le  bras  l'un  de  l'autre,  nous  parcourions 
nos  belles  campagnes  en  chantant  les 
refrains  du  pays? 

BERTRAND.  Oh  !  oui,  je  mêles  rappelle! 
je  me  les  rappellerai  sans  cesse  avec 
plaisir. 

GILLETTE.  Et  ce  soir  où,  surpris  par 
l'orage,  nous  allâmes  si  loin,  si  loin,  que 
nous  ne  savions  plus  retrouver  notre 
route?... 

BERTRAND.  Oui,  oui,  je  te  fis  contre  la 
pluie  un  abri  de  mon  manteau. 
GILLETTE.  Comme  j'avais  peur! 
BERTRAND, |)renan^  les  mains  de  Gillette. 
Tu  te  pressais  contre  moi... 

GILLETTE.  Vous  me  serriez  dans  vos 
bras  pour  me  rassurer. 
BERTRAND.  C'est  vrai. 
GILLETTE.  Et  pourtant  nous  étions  con- 
tens! 

BERTRAND.  Oh!  vois-tu,  c'est  que  c'est 
si  charmant,  si  délicieux,  ces  souvenirs 
d'enfance. 

GILLETTE.  Oh  !  je  le  regrette,  ce  temps- 
là...  la  compagne  de  vos  jeux  a  cessé 
bientôt  de  les  partager...  la  raison  lui  a 
appris  quel  immense  intervalle  le  sort 
avait  placé  entre  elle  et  vous. 

BERTRAND,  avec  tendresse.  Je  ne  te  l'ai 
jamais  fait  sentir. 

GILLETTE.  Il  a  fallu  me  contraindre, 
ne  plus  vous  appeler  de  ce  doux  nom 
d'ami,  que  je  vous  donnais  auparavant... 
Bertrand  devint  alors  pour  moi  le  noble 
comte  de  Pioussillon. 

BERTRAND.  Et  bien,  redevenons  enfans 
tous  les  detix...  nomme-moi  encore  Ber- 
trand, nomme-moi  ton  ami...  car  il  me 


semble...  que  dans  ce  temps...  nousnoois 
tutoyions...  n'est-ce  pas,  Gillette? 

GILLETTE.  Mais  certainement. 

BERTRAND.  Tutoyons-nous  encore. 

GILLETTE.  C'est  votre  mère,  cepen- 
dant, qui  m'a  fait  perdre  celle  douce 
habitude...  Gillette,  me  disait-elle,  il  faut 
l'accoutumer  h  respecter  mon  fils. 

BERTRAND  .,Me  respecter,  moi  ! , . .  quelle 
idée!...  tu  n'en  crois  rien,  n'esl-il  pas 
vrai? 

Aia  nouveau  de  M.  Bèancourt. 

Bannis  une  crainte  importune  ; 

Ne  tremble  point  auprès  de  moi, 
La  beauté  vaut  toujours  le  rang  et  la  ibrtune; 
Une  simple  fillette  est  souvent  plus  qu'un  roi. 

GILLETTK. 

Quoi!  plus  qu'un  roi  î 

BERTRAND. 

Oui,  plus  qu'un  roi. 
L'amour  possède  une  science. .  . 
Lorsque  deux  cretns  s'entendent  bien, 
Il  peut  rapprocher  la  distance. 

r.ILLKTTE. 

Je  n'en  sais  rien. 
BERTRAND,  se  rapprochant  avec  amour  de  Gillclic,. 
Tu  le  vois  bien. 

GILLETTE,  à  part.  Comme  le  cœur  me 
bat! 

BERTRAND,  d  part.  Elle  est  ii  moi! 
[Haut.)  Oui,  Gillette,  je  sens  auprès  de 
toi... 

GILLETTE,  s' arrachant  de  SCS  hrus .  J'en- 
tends du  bruit  !...  on  vient  vers  nous  ! 

BERTRAND,  à  part.  Au  diable  les  impor- 
tuns ! 

GILLETTE.  Je  crois  qu'il  m'aime. 
DUO. 

BERTRAND,  à  part. 
Le  trouble  est  au  fond  de  mon  âme! 
Qu'elle  est  belle  comme  celai 
Je  cède  à  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
Quelle  maîtresse  j'aurai  là  ! 
GILLETTE,  A  part.  ' 

Le  trouble  est  au  fond  de  mon  âme  I 
Oh!  qu'il  me  plaît  comme  cela  ! 
Je  cède  à  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
Quel  joli  mari  j'aurai  là  I 

SCÈNE  YI. 

Les  précédens,  LE   ROI,    MONNEAU, 
SEIGNEURS. 

LE  ROI,  d  Monneau.  Oui,  mon  cher 
Monneau,  je  n'ai  plus  besoin  de  vos  ser- 
vices, vous  partirez  demain  pour  l'Italie  : 
le  comte  de  Nice,  gravement  malade,  me 
demande  un  médecin  habile,  et,  naturel- 
lement, j'ai  du  penser  à  vous...  Mais  je 
vous  en  prie,  mon  cher  Monneau,  quand 
vous  passerez  la  nuit  à  ses  côtés,  àa 
grâce,  ne  donnez  pas. 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


MO.WEAU.  Ah!  sire!...  je  ne  sais  com- 
ment vous  exprimer  ma  reconnaissance. 

JOIGXY.  à  part,  d  plusieurs  seigneurs. 
Le  bon  docteui:  ne  s'aperçoit  pas  que 
Sa  ^Iajest(î  se  moque  de  lui. 

LE  COMTE,  à  (le  Chaulnes.  C'est  une 
disgrûce  ! 

MONWKAr. 

Aie  :  Abonnes  de  rOpcra-Comtt/ue  (  delà 
Somnambule  ). 

Je  forai  tout  pour  vous  prouver  mon  zèle  : 
De  mon  pays,  je  soutiendrai  l'honneur! 
Mon  art  divin  vaincra  son  mal  rebelle  ; 
Dn  noble  duc  je  serai  le  sauveur. 
Dieu  veuille  au  moins,  car  je  réponds  du  reste. 
Que  dans  sa  cour,  j'arrive  sans  délais; 
S'il  n'est  pas  mort  avant. ..  je  vous  proteste... 
LE  ROI,  souriant. 
Qu'il  est  sur  de  mourir  après,     {bis,  ) 

J'en  suis  convaincu,  mon  cher  Mon- 
ncau...  Mais  nous  oublions,  Messieurs, 
que  nous  avons  une  dette  à  payer,  et  une 
parole  royale  à  tenir...  oui,  mes  jeunes 
seigneurs,  quand  celte  chère  enfant  m'a 
offert  ses  secours  généreux,  je  lui  ai  de- 
mandé quelle  récompense  elle  désirait  3 
elle  n'en  a  exigé  aucune;  mais,  moi,  j'ai 
juré  de  lui  accorder  ce  qu'elle  sollici- 
terait de  ma  munificence  royale.  Oui, 
Cillette,  le  serment  que  j'ai  fait  devant 
TOUS,  je  le  regarde  comme  sacré...  parlez, 
expliquez-vous  sans  crainte,  le  roi  de 
France  ne  vous  refusera  rien. 

LE  COMTE,  bas  d  de  Chaulnes.  Devines- 
tu  quelle  est  la  grâce  qu'elle  va  lui  de- 
mander ? 

DE  CHAULEES,  de  même.  Une  dot  sans 
doute,  pour  épouser  quelque  rustre  de 
son  village. 

LE  ROI,  d  Gillette.  Eh  bien!  mon  enfant. 
TOUS  tremblez?...  Je  vous  l'ai  dit,  quelle 
que  soit  la  faveur  que  vous  réclamiez,  je 
suis  prêt  à  vous  l'accorder. 

GILLETTE,  timidement.  Sire...  je  n'ose... 
LE  ROI.  C'est  donc  quelque  chose    de 
bien  précieux? 

GILLETTE  regardant  Bertrand.  Oh!  oui! 
LE  ROI.  Parlez. 
GILLETTE.   C'est... 

LE  ROI,  avec  bonté.  C'est...   un  mari, 
peut-être  ?...  Vous  ne  répondez  rien? 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
Musique  do  M.  Béancourt. 
MOKi»EAU  ET  SEiCKBUBs,  à  part,  à  dcmi-voix. 
C'est  un  mari  !  {bis.) 

LE  Eoi,  prenant  Gillette  à  part. 
Parlez,  expliquez-voHS,  Gillette. 
D'un  msl  cruel  vos  secours  m'ont  guéri  ; 
Quel  est  le  bien  que  votre  cœur  souhaite? 
Est-ce  un  mari  ? 

GILLETTE,  bas  au  roi. 
C'est  un  mari. 


MONNBAU  ET  SEICKKURS,  Cntrô  CUX, 

Oui,  je  crois  que  c'est  un  mari. 

GILLETTE,  de  même. 
Au  sein  de  votre  cour  brillante. 
Par  un  jeune  et  noble  seigneur. 
J'ai  laissé  surprendre  mon  cœur. 

LE  ROl. 

Ne  soyez  donc  pas  si  tremblante  ! 
Vous  aime-t-il? 
GILLETTE,  regardant  Bcrlratid. 
Il  me  l'a  dit. 

LE  KOI. 

Ma  chère  enfant!  il  vous  l'a  dit? 
BERTHAHD,  à  part,  avec  inquiétude. 
Oscrait-elle  ?. . .  Oh  !  j'en  perdrais  l'esprit  ! 

GILLETTE. 

L'auguste  rang  de  sa  famille. 
Est  un  obstacle  à  mon  bonheur, 
Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille; 
Mais  il  m'aime  avec  tant  d'ardeur  ! 

LE    BOI. 

Il  vous  aime  ? 

GILLETTE  . 

Avec  ardeur  ! 
Il  me  l'a  dit...  Oui,  tout-à-l'heure  encore... 
Il  vient  de  jurer  qu'il  m'adore. 

LB    ROI. 

II  faut  qu'il  soit  votre  mari. 

MON?IEAU  ET  SElGNEtiBS. 

C'est  un  mari!  {bis.) 

LE  BOI,  toujours  bas. 
Quel  est  son  nom  ? 

GILLETTE,  fixant  Bertrand. 
Son  nom  ?... 

EEBTBAKD. 

Comme  elle  me  regarde  ! 

LE    BOI- 

Que  votre  bouche  se  hasarde, 
A  prononcer  ce  nom  chéri. .  . 
(  Gillelie  hésite,  puis  se  penche  à  l'oreille  du  roi, 
et  lui  dit  le  nom.  ) 

LE  ROI,  haut. 
Allez,  allez,  soyez  tranquille. 
Pour  un  roi,  rien  n'est  difficile. 
{Bas  à  Gillette.)  Il  faut  qu'il  soit  votre  mari. 

MORSEAD  ET  SEIGXEDRS, /)/«* /jûK?. 

C'est  un  maril  {bis.) 

{Gillette  s'éloigne  lentement  en  regardant  Bertrand, 
et  sort  par  le  fond.  ) 


SCÈNE  YH. 

Les  mêmes,  hors  Gillette. 

LE  ROI,  aux  seigneurs.  Oui  iMessieurs. 
c'est  un  mari,  et  c'est  parmi  vous  qu'il  se 
trouve. 

LES  SEIGNEURS.  Parmi  nous! 

LE  ROI.  Oui,  parmi  vous,  mes  jeunes 
seigneurs. 

LE  COMTE.  Âh!  par  exemple,  ce  ne 
sera  pas  moi  ! 

DE  CHAULKES.  Ni  moi. 

MOXXEAU.   C  est  peut-être  moi? 
BERTRAND. oi"ec«(/iïa/Jou.  Mais  enfin,  si- 
re^quel  est  celui  des  nobles  de  voire  cour?. , 


GILLETTE   DE  KARBONNE. 


LE  ROI.  Ah!  comte  de  Roussillon,  c'est 
vous  qui  me  le  demandez? 

LE  COMTE,  en  riant,  et  bas  aux  sei- 
gneurs. C'est  le  comte,  RiCssieurs,  c'est  le 
couile! 

LE  ROL  Au  reste,  j'approuve  votre  im- 
patience, quoique  pourtant  vous  sachiez 
aussi  ])ien  que  personne...  JMessieurs,  je 
vous  présente  le  mari  de  Gillette,  le  comte 
Bertrand  de  Roussillon. 

LE  COMTE,  vivement.  Jamais,  sire, 
jamais! 

LE  ROI,  étonné.  Comment? 

BERTRAND.  Cette  union  est  impossible  ! 

LE  ROI.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

BERTRAND.  Sire,  que  dirait  ma  famille? 

LE  ROI.  Je  me  charge  d'obtenir  son 
consentement. 

BERTRAND.  Lemienestnéccssaireaussi.. 
Je  le  refuse. 

LE  ROI.  Ma  parole  est  sacrée,  comte,  et 
je  ne  la  trahirai  pas. 

BERTRAND.  Sire,  je  VOUS  en  Supplie  ! 

LE  ROI.  Mais  VOUS  avez  perdu  la  tcte, 
mon  cher  Bertrand...  n'aimez-vous  pas 
Gillette?...  ne  lui  avez-vous  pas  dit,  du 
moins?...  Pourquoi  l'avoir  trompée  par 
des  protestations  d'amour  que  vous  deviez 
démentir  quelques  instans  après  ?...  Qui 
vous  dit,  M.  le  comte,  que  si  vous  n'eus- 
siez séduitle  cœur  decettejeunepersonne, 
elle  eut  osé  me  confier  son  secret  !  lîeflé- 
chissez-y  bien...  vous  êtes  irrité...  l'orgueil 
combat  en  vous  un  tendre  sentiment  cju'il 
cherche  inutilement  à  étouffer.  Croyez- 
moi,  comte,  en  vous  unissant  à  Gillette, 
j'assure  votre  bonheur  malgré  vous. 

JOIGNY,  Oui,  oui,  c'est  un  service  que 
Votre  Majesté  lui  rend  3  il  l'aime,  i!  nous 
l'a  avoué  ce  matin. 

DE  CH  AULNES.  Oui,  ill'aimeéper  dûment. 

LE  COMTE.  Il  en  est  fou  ! 

LE  ROI,  a  Bertrand.  Vous  l'entendez? 

BERTRAND.  Eh!  non,  je  ne  l'aime  pas!... 
c'est  un  goût  passager...  une  habitude 
d'enfance. 

Air  :  Vaudevilte  de  l'Anonyme. 

Oui,  j'en  conviens,  Gillette  est  bien  jolie. 
Et  d'un  caprice  on  peut  payer  ses  feux. 
Mais  l'épouser  !  quelle  insigne  folie  !. . . 
Nobles  seigneurs,  songeons  à  nos  aïeux. 

LE  BOi,  aux  seigneurs. 

Je  le  comprends..  .  Dans  ce  pays  de  France, 
Où  l'on  tient  tant  à  l'honneur  de  son  nom  , 
Il  aime  mieux  souiller  sa  conscience,  1    ... 
Que  de  ternir  l'éclat  de  .son  blason  !     ]  *^^^^'  ) 

[Avec  sévérité.)  Comte  de  Roussillon, 
je  puis  ennoblir  ce  sang  obscur  comme 
mes  prédéccsseurSj  il  y  a  cent  ans,  ont 


ennobli  celui  de  vos  aïeux;  car,  puisque 
vous  me  forcez  à  vous  le  dire,  il  y  a  cent 
ans  ,  votre  arbre  généalogique  n'avait 
pas  encore  une  seule  feuille.  Qu'il  vous 
suffise  d'un  mot:  ce  mariage  s'accom- 
plira 3  ne  forcez  pas  le  roi  de  France  à 
exprimer  inutilement  sa  volonté. 

JOIGNY,  à  jBerfrawrf.  Allons,  cher  comte, 
cédez  au  désir  de  Sa  Majesté.  (  A  voix 
basse.  )  Vous  vous  perdez  en  refusant. 

BERTRAND,  après «n  moment  d'hésitation. 
J'obéirai...  sire. 

LE  ROI.  Oui,  comte,  et  à  l'instant 
môme,  le  roi  signera  au  contrat...  Mon- 
sieur de  Joigny,  que  l'aumônier  de  ma 
chapelle  se  tienne  prêt  !  [D'un  ton  affable.) 
Quoiqu'en  dise  notre  cher  Bertrand,  il  ne 
demande  pas  mieux,  au  fond  du  cœur, 
que  cette  union  se  célèbre  sans  retard. 

(  Joigny  sort.  ) 

BERTRAND,  àpart.  Je  suis  au  supplice  ! 

LE  ROI.  Je  vais  moi-même  avertir 
Gillette...  Dans  qvielques  instans,  comte, 
tous  vos  désirs  seront  comblés. 

(Il  sort,  précédé  des  pages,  et  suivi  de  plusieurs 
seigneurs.) 


SCENE  VIII. 

DE  CHAULNES,  LE  COMTE  ROBERT, 
MONNEAU,  BERTRAND. 

BERTRAND,  qui  s'est  assis  dans  un  fau- 
teuil. C'est  une  tyrannie  ! 

LE  COMTE.  Ce  pauvre  Bertrand!  il  est 
vraiment  à  plaindre, 

DE  CHAULNES,  à  Bertrand.  Dis  donc, 
cher  comte,  sais-tu  que  tu  vas  avoir  là 
une  femme  chaimante? 

(Monneau  et  de  Chaulnes  forment  un  groupe  et 
parlent  bas.) 

LE  COMTE.  Elle  est  encore  un  peu 
gauche,  mais  on  la  formera. 

MONN'EAU,  d'un  air  railleur.  Avez-vous 
remarqué  messeigneurs,  avec  quel  plai- 
sir Sa  Majesté  la  regardait  ce  matin  ? 

DE  CHAULNES.  C'est  vrai  !  * 

MONNEx\U.  Notre  malade  s'appuyait 
gracieusement  sur  le  bras  de  son  gentil 
médecin. 

DE  CHAULNES,  ■plaisantant.  C'était  pour 
hâter  la  convalescence. 

MONNEAU.  Moi,  je  crois  le  toi  plus  ma- 
lade qu'auparavant. 

LE  COMTE.  Eh  bien!  elle  le  guérira 
encore. 

TOUS  LES  TROIS,  riant  aux  éclats.  Ah  ! 
ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

BERXRAN»,  $ms  avoir  mtmâu  ce,  qu'Us 
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ont  dit.  Courage,  messieurs,  courage  !  riez 
tant  qu'il  vous  plaira. 

LE  COMTE,  CL  Bertrand.  Allons,  allons  ! 
tu  ne  nous  dis  pas  tout  ce  que  tu  penses  ! 

DE  CIIAULNES.  de  même.  Tues  en  che- 
min de  faire  fortune! 

MOMVEAU,  tirant  deux  autres  seigneurs  à 
Vccart.  Je  parie  que  demain  le  roi  le 
nomme  duc. 

AiB  de  Julie. 
Sa  femme  alors  sera  duchesse  : 
Los  honneurs  vont  pleuvoir  sur  eu». 

IB     COMTE. 

Le  plaisir  les  suivra  sans  cesse, 
Âh  !  combien  le  comte  est  heureux  1 

MONMiAO. 

Sa  Majesté,  je  le  parie, 
Quiind  ses  vœux  seront  satisfaits. 
L'enverra  faire,  un  mois  après, 
Une  campagne  en  Italie. 

LE  COMTE,  souriant.  Et  au  retour... 

MOKiVEAU,  de  même.  Le  roi  sera  parrain. 

DE  CIIAULNES.  C'est  délicieux  ! 

LE  COMTE,  remontant  la  scène  et  regar- 
dant à  la  porte  du  fond.  Mais  il  me  semble 
qu'on  se  presse  déjà  dans  la  chapelle. .. 
messieurs,  la  cérémonie  va  commencer... 
Si  nous  allions  prendre  nos  places  ? 

DECHAULNES.  Oui,  c'est  cela  !  allons  à 
la  chapelle.  [S'approchant  de  Bertrand.) 
Mon  cher  comte,  de  la  philosophie...  Je 
vais  être  témoin  de  ton  bonheur. 

LE  COMTE.  Au  revoir,  Bertrand...  De  la 
philosophie,  mon  ami  ;  c'est  le  remède  à 
tous  les  maux. 

MONNEAU.  Oui,  oui,  monsieur  le  comte, 
de  la  philosophie. 

LE  COMTE.  Partons. 

(De  Chaulnes  et  le  comte  Robert  sortent.) 


SCÈNE  IX. 
BERTRAND,  MONNEAU. 

BERTRAND,  SB  levant.  C'est  une  indi- 
gnité !  c'est  une  infamie  !  prendre  ainsi 
les  gens  de  force  !  C'est  ma  faute,  aussi  !... 
Je  vous  demande  un  peu  pourquoi  j'ai 
découvert  à  cette  petite  fille  les  sentimens 
qu'elle  m'avait  inspirés?...  J'en  suis  cer- 
tain, elle  n'aurait  jamais  osé  demander  au 
roi,  si  elle  n'avait  pas  cru  être  aimée  de 
moi...  Oh!  c'est  qu'il  était  difficile  pour 
elle  de  ne  pas  s'y  tromper,  j'avais  vrai- 
ment l'air  d'être  amoureux...  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  l'étais  pas  réellement... Oui, 
mais  maintenant  je  ne  le  suis  plus...  main- 
tenant je  la  déteste...  Je  ne  prétends  pas 
renoncer  pour  elle  à  tous  les  plaisirs  de 
înon  âge,  âmes  amours...  Moi,  continuel- 
ïemeiit  auprès  d'une   femme  î  fi  donc  ! 


Je  l'épouserai. ..  oh  !  je  l'épouserai,  je  l'ai 
promis...  c'est  le  seul  sacrifice  que  l'on 
puisse  exiger  de  moi. 

MONNEAU,  à  part.  Il  en  perd  l'esprit. 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  JOIGNY. 

^  JOIGNY.  Mon  cher  comte,  on  n'attend 
plus  que  vous. 

MONNEAU,  à  part.  Bien  !  Voici  le  mo- 
ment fatal. 

BERTRAND.  Je  VOUS  suis,  Joiguy. 

MONNEAU,  allant  au-devant  de  Bertrand. 
Monsieur  le  comte,  permettez-moi  de 
vous  offrir  l'expression  sincère  des 
vœux... 

BERTRAND  ,  le  repoussant.  Allez  au 
diable  ! 

(11  sort.) 


SCENE  XL 

MONNEAU,  seul. 

Est-il  content!  est-il  content!...  Ce 
que  c'est  pourtant  que  de  se  marier .'... 
ça  vous  donne  l'air  gai,  riant...  vous  êtes 
ivre  de  plaisir,  vous  sautez  de  joie...  c'est 
le  plus  beau  moment  de  la  vie,  c'est  sûr. 
[Il  va  regarder  â  la  porte  du  fond.)  Ah  !  la 
cérémonie  commence...  Quelle  foule  nom- 
breuse !...  Voilà  Sa  Majesté  qui  donne  la 
main  à  Gillette...  Oh!  le  joli  voile  blanc  !... 
c'est  le  voile  virginal...  c'est  joli,  cela  j 
c'est  très-joli...  c'est  gracieux  sur  la  tête 
d'une  fiancée. 

AiB  de  Céline. 

Les  jeunes  filles,  on  l'assure, 

A  le  porter  ont  seules  quelques  droits; 
Cependant,  en  fait  de  parure, 

A  tout  le  monde  on  doit  laisser  le  choix. 

Puisqu'unefemine,  en  ce  grand  jour  d'épreuves, 
Est  si  belle  comme  cela, 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  veuves 

Ne  mettraient  pas  ce  voile-là. 

(11  retourne  regarder  au  fond.) 

Ah  !  elle  s'approche  de  l'autel...  Elle 
s'agenouille...  Eh  bien  !...  où  est  donc  le 
comte?...  Ah!  je  l'aperçois...  comme  il 
est  pâle  !  c'est  le  ravissement,  le  bon- 
heur !...  On  adresse  aux  futurs  les  ques- 
tions d'usage...  ils  ont  dit  :  Oui  !...  Ils  se 
lèvent,  c'est  fini...  {Il  revient  sur  l'avant 
scène.)  Il  n'y  a  plus  à  revenir...  Allons, 
aimez-vous  bien,  jeunes  gens...  aimez- 
vous  bien...  Ah  !  mon  Dieu  !  qui  est-ce 
qui  court  si  précipitamment  vers  ces 
lieux?. ..  C'est  le  comte  de  Roussillon. 


GILLETTE    DE    ^'ARBONNE. 
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SCENE  XII. 
MOTVNEAU,  BERTRAND. 

BERTRAND.  Ah!  c'cst  VOUS,  Monneau  j 
je  vous  cherchais. 

MONNEAU.  Eh  bien  !  cet  hymen  for- 
tuné?... 

ËERTRAND,  satis  l'écouter.  Voulez-vous 
me  rendre  un  service  ? 
(Il  va  s'agseoir  et  écrit  très-vite  sur  des  tablettes.) 

MONXEAU.  Ah  !  je  vous  ai  vu  ;  vous  aviez 
l'air  si  joyeux  ! 

BERTRAND,  écrivant  toujours.  Écoutez- 
moi  donc,  maudit  médecin  ! . . .  Prenez  ces 
tablettes,  chargez-vous  de  les  remettre  à 
l'instant  même. 

MONNEAU,  prenant  les  tablettes.  A  qui  ? 

BERTRAND.  A  Gillette. 

MONNEAU.  A  votre  femme  ? 

BERTRAND.  Eh!  oui,  à  ma  femme!... 
Adieu. 

MONNTiAU,  se  plaçant  devant  la  porte,  lui 
barre  le  passage.  Un  nioment  !  un  mo- 
ment !  .  .  .  Et  si  elle  me  demande  où 
vous  êtes,  que  lui  répondrai-je  ? 

BERTRAND,  impatienté.  Ce  qu'il  vous 
plaira  ! 

MONNEAU.  Ah  !  je  comprends  !...  Vous 
désirez  éviter  les  complimens  de  nos  sei- 
gneurs de  France,  et  vous  l'attendez  dans 
la  chambre  nuptiale. 

BERTRAND,  se  sauvant.  Oui,  dans  la 
chambre  nuptiale. 


SCENE  XUI. 

MONNEAU,  LE  ROI,  LES  SEIGNEURS, 

GILLETTE,  parée  et  suivie  des  dames 

d'honneur. 

jiOHCEAD  FiîTAL,  musiquc  dc  M.  Béaticourt. 

Chantons  un  si  doux  hyménée. 
Pour  leur  plaire,  unissons-nous  tous. 
Puisse  durer  longtemps  la  chaîne  fortunée 
Qui  joint  Gillette  à  son  époux  I 

LE  ROI,  à  Gillette.  Voilà  votre  bonheur 
assuré,  Gillette,  n'oubliez  jamais  que  vous 
avez  dans  le  roi  de  France  un  protecteur 
et  un  ami. 

LECOMTE,  àjoigny.  Elle  paraît  inquiète. 

JOIGNY,  regardant  Gillette.  En  efiet..  . 

GILLETTE,  à  part.  Pourquoi  m'a-t-il 
quittée  si  précipitamment! ...  Où  est-il  ? 

LE  ROI.  Voilà  voire  appartement,  Gil- 
lette... Je  vous  laisse...  Vos  dames 
d'honneur  vont  vous  y  conduire.  [Regar- 
dant autour  de  lui.)  Mais  je  ne  vois  pas  Je 
comte  de  Roussillon. 


MONNEAU,  à  la  gauche  do  Gillette.  Siro, 
je  suis  chargé  de  donner  dc  ses  nouvelles 
à  madame  la  comtesse.  [Il  s'approche  d'elle 
et  lui  dit  tout  bas  :  )  Madame  la  comtesse, 
je  sais  ce  qui  vous  tourmente^  je  l'ai  vu... 

GILLETTE,  avecjoie.  Ah  ! 

MONNEAU,  lui  présentant  les  tablettes.  Il 
vous  attend  dans  la  chambre  nuptiale,  et 
il  m'a  chargé  de  vous  remettre  ces 
tablettes. 

GILLETTE,  vivement.  Donnez  !  (  Elle  lit 
à  voix  basse.)  «  Madame  quand  vous  lirez 
ces  mots,  je  serai  loin  d'ici.  »  [A  part.) 
Ciell  [Elle  continue.)  «  Ce  mariage  ridicule 
»  se  terminera  à  l'autel..  .  Vous  avez 
«  déjà  fait  preuve  d'adresse,  de  beaucoup 
»  d'adresse  en  me  forçant  à  vous  épou- 
M  ser.  y>  [A  part.  )  Que  dit-il?  je  ne  lo 
comprends  pas.  [Elle  continue.)  «  Essayez 
M  encore  de  me  ramener, car  rien  ne  vous 
»  est  impossible...  J'y  consentirai  de  bon 
»  cœur,  si  vous  parvenez  à  posséder 
»  l'anneau  que  je  porte  au  doigt,  et  à 
»  me  donner  un  héritier,  ce  qui  n'est  pas 
»  probable,  puisque  je  vous  quitte  pour 
»  jamais.  »  [Elle  pleure.)  Pour  jamais  ! 

LE  ROI.  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc,  mon 
enfant  ? , .  .  tu  pleures  ? 

GILLETTE,  s' efforçant  de  sourire.  Oh!  ce 
n'est  rien. . .  c'est  la  joie. 

LE  ROI,  aux  dames  d'honneur.  Mes- 
dames, remplissez  votre  devoir. 

SUITE  DU  MORCEAU  FINAL. 

GILLBTTl. 

Il  me  fuit. . .  le  cruel  ! .. .  C'est  pour  toate  la  vie  I 

LB   BOI. 

Sois  henrense  toute  la  vie  j  )  /»  •   \ 

De  mes  vœux  c'est  le  plus  ardent.  J  ^     *' 

ENSEMBLE. 

GILLETTE. 

Je  tremble  et  je  soupire. 

Adieu  donc  le  bonheuFl  ^ 

A  peine  je  respire, 

La  mort  est  dans  mon  cœur. 

LE    BOI. 

Elle  tremble  et  soupire  ; 
C'est  encor  de  bonheur.  . ,. 
A  peine  elle  respire  : 
La  joie  est  dans  son  cœur. 

LES    SBIGNKUBS    ET    MONIÏKAD. 

Il  lie  tremble  et  soupire. 
C'est  encor  de  bonheur  ! 
A  peine  elle  respire  : 
La  joie  est  dans  son  cœur. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Chantons  un  si  doux  hynaénée. 
Pour  leur  plaire,  unissc>ns-nous  Ions.' 
Puisse  durer  longtemps  la  chaîni;  fortunée 
Qui  joint  Gillette  à  son  époux. 

(Lesdames  d'Iionnour  se  placent  pr<'s  dr  la  porto 
d;; l'appartement  dc  Gillellc,  que  leroi  recomliiit. 
Elle  lui  don.nc  les  tablettes  avant  d'entrer.  Ta- 
bleau.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Lr.  lliéî'ilrc  ropréseute  une  salle  basse  d'anlicrgo,  oiivcrle  ilans  !e  fond,  et  donnant  sur  un  j;irdin  qui 
sert  d  cntr(';e  à  la  maison.  Deux  portes  latérales.  Sur  celle  de  gauche,  nue  fenrtie.  Des  tables  chargées 
de  pintes,  de  verres,  et  entourées  de  soldats  buvant,  sont  aux  deux  cotés  du  théâtre;  celle  de  droite 
occupée  par  quatre  hommes  d'armes  français;  l'autre,  par  des  soldats  de  la  garnison  de  Nice. 


SCENE  premii:re. 

MA'l'HlLDE  ,  SOLDATS  .  HOMMES 
D'ARMES. 

CHOEL'B.  (  Musique  (le  l'Anneau  de  la  Fiancée.  ) 

DBS    SOLDATS    ET    DES    nOSJMBS    d'arMES. 

Versez.  [Lis.  ) 

Jamais  assez. 

Du  vini  (bis.  ) 

Toujours  du  via  ! 
Ne  laissons  pas  un  verre  plein. 
Buvons,  buvons  jusqu'à  demain 

Du  vin.  (Lis.  ) 

Toujours  du  vin! 

Versez,         {bis.  ) 
Versez  encore  !  jamais  assez. 

t'N  SOLDAT.  Eh!  Mathilde,  encore  une 
pinte. 

MATHILDE.  Bien  volontiers  ,  monsieur 
le  soldat. 

L'N  HOMME  d'armes,  bas  à  ses  compa- 
gnons. On  ne  nous  a  pas  trompés  5  c'est 
ici  que  le  comte  vient  tous  les  soirs. 

LE  SOLDAT  .  frappant  sur  la  table. 
Apporte  donc  la  pinte,  Mathilde  ;  nous 
avons  une  soif  d'enfer. 

MATHILDE,  apportant  la  pinte.  On  y  va! 
on  y  va! 

LE     SOLDAT.    Camarades  ,     regardez 
comme  elle  est  jolie. 

TOUS.  C'est  vrai!  c'est  vrai! 

LE  SOLDAT-  Un  coup  à  sa  santé,  et  puis 
.'après  Ja  petite  chanson. 

(Ils  boivent.) 

MATHILDE.  Grand  merci  de  voire  po- 
3itesse. 

LE  SOLDAT.  Qui  est-ce  qui  chante?... 
Personne  ne  répond  ;  allons,  allons  ,  je 
vais  chaater,  moi...  et  une  jolie...  Un  de 
mes  amis  qui  arrive  de  la  cour  de  France, 
me  l'a  apprise  ce  matin. 
iHMJS.  Écoutons,  écoutons. 

LE    SOLDAT. 

Aia  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent, 

Un'  fiUetl'  sauva  le  roi  ; 

ï-e  roi,  plein  d'  reconnaissance, 


Lui  dit  :  Je  t'  garde  chez  moi 
Un  époux  à  ta  convenance. 
^  ite,  il  lui  choisit 
Seigneur  en  crédit, 
Jeune  et  fait  au  tour, 
Ueau  comme  l'amour. 
Mais  celui-ci  fit  de  la  résistance  ; 
La  lilletl'  dit  :  Oui  !  L'  grand  seigneur  dit  :  Non  ! 
L'  quel  avait  raison  ?  {bis.  ) 

L'HOMME  d'armes  ,  parlant.  Etait-elle 
gentille  ? 

LE  soldat.  Cliannaiile.  camarade  ! 

l'iiommk  d'au.mks,  chantant. 
Alors  r  grand  seigneur  n'avait  pas  raison  ! 

TOOS. 

Alors  r  grand  seigneur  n'avait  pas  raison  ! 
DEUXIÈME  COUPLET. 

LE    SOLDAT. 

Mais  le  roi,  fort  entêté, 
Força  r  seigneur  à  se  rendre. 
D'  part  et  d'autr'  1*  serment  prêté, 
Bon  gré,  malgré,  l'on  dut  s'  prendre. 
Le  roi  les  bénit. 
Et  puis  il  leur  dit: 
Faut  vous  dépêcher 
D'aller  vous  coucher. 
L'un  des  deux  feignant  de  ne  pas  comprendre.  . . 
La  fillett'  dit:  Oui.'  L'  grand  seigneur  dit:  Non  ! 
L'  quel  avait  raison  ?         [bis.  ) 

l'homme  d'armes. 
L'  "rand  seigneur  cncor  n'avait  pas  raison  ! 

TOIS. 

L'  "-rand  seigneur  encor  n'avait  pas  raison  ! 

LE  SOLDAT.  Voici  le  troisième  et  der- 
nier... Mais  celui-là,  je  ne  le  sais  pas 
bien... 

Mcme  air. 

Le  roi  montra  son  courroux.  . . 
L'  grand  seigneur,  usant  d'adresse. . . 

(11  répète  le  premier  vers,  et  semble  chercher 
dans  sa  mémoire.) 

Diable!  je  crois  que  je  ne  m'en  tirerai 
jamais! 

L'HOMME  d'armes,  5C  levant.  Permettez 
camarade,  je  la  connais  aussi  votre  chan- 
son. 

LE  SOLDAT ,  66  levant  ainsi  que  tous  les 
autres,  AU!  tous  la  connaissez..,  Yoyons, 
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l'hommb  d'ibmes. 
TROISIÈME  COUPLET.   Môme  air. 

Le  roi  montra  son  courroux  ; 

L'  grand  seigneur,  usant  d'adresse^ 

Ecrivit  un  billet  doux, 

Où  d'  sa  femme  il  mit  l'adresse. 
Il  lui  promettait 
Qu'il  la  r'connaîtrait 

Lorsqu'eir  lui  prendrait 

Sa  bague,  et  port'rait 
Dans  son  sein  1'  gag'  de  sa  tendresse; 
La  fiUett'  dit  :  Oui  !   L'  grand  seigneur  dit  :  Non  ! 

L'  quel  aura  raison  f         [bis.  ) 

LB   SOLDAT. 

Si  la  filletl'  veut,  elle  aura  raison. 

TODS. 

Si  la  filletl'  veut,  elle  aura  raison. 

LE  SOLDAT.  C'est  cela,  morbleu!  c'est 
cela  !  elle  est  drôle  ,  cette  chanson.  En- 
core une  pinte,  Mathilde  ? 

MATHILDE.  Oli  !  pour  cette  fois  ,  vous 
n'en  aurez  plus...  la  nuit  approche  et  la 
retraite  va  battre  dans  un  quart-d'heure. 

(Ici  le  théâtre  commence  à  s'obscurcir  dans  le 
fond.  ) 

LE  SOLDAT.  Rieîî  qu'une  pinte,  Ma- 
thilde, rien  qu'une  pinte  ! 

MATHILDE.  Non,  vous  dis-je,  ma  vieille 
tante  est  malade,  et  elle  a  besoin  de  re- 
pos. 

LE  SOLDAT,  lui  prenant  le  bras.  Ah!  tu 
fais  la  méchante  aujourd'hui...  eh  bien  ! 
friponne,  si  tu  veux  que  nous  nous  en 
allions,  tu  vas  nous  laisser  t'embrasser. 

MATHILDE,  s' éloignant.  M'embrasser  !... 
Ah  !  par  exemple  ! 

TOUS  LES  SOLDATS.  Oui,  oui,  il  faut 
qu'elle  nous  embrasse. 

(Ils  l'entourent.  ) 

MATHILDE,  Se  défendant.  Laissez-moi, 
messieurs  les  soldats  ,  laissez-moi  ,  ou 
j'appelle  ma  tante! 

LE  SOLDAT,  en  riant.  Ta  tante?  elle  est 
malade...  tu  n'es  pas  si  sévère  pour  ce 
jeune  Français  qui,  à  la  tombée  de  nuit., 
hein  ! 

l'homme  d'armes,  bas  à  ses  camarades. 
Un  jeune  Français  ,  c'est  le  comte  de 
Roussillon. 

MATHILDE.  Au  moins  ,  il  est  poli  ce 
Français  ,  il  ne  veut  pas  m'embrasser 
malgré  moi. 

LE  SOLDAT.  Je  le  crois  bien...  tu  te 
laisses  faire. 

MATHILDE*  Oh  !  si  l'on  peut  dire  ! 

LE  SOLDAT.  Allons,  allons,  Mathilde... 
un  baiser,  et  nous  nous  en  allons. 

MATHILDE.    Non  ! 

LE  SOLDAT.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir.    (  Les  soldats  entourent  de  nouveau 

.  MatliUçiç  j  dms  ce  mommt,  Gilkm,  vCtuç 


en  pèlerine ,  paraît  au  fond  du  théâtre.) 
C'est  une  pèlerine. 

(Tous  les  militaires  s'éloignent  de  Mathilde  et 
écoutent  avec  respect  et  dévotion.) 


SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  GILLETTE,  entre  et  paraît 
très-fatiguée. 

GILLETTE. 

Aie  :  Un  pauvre  voyageur  (  de  Gulislan  ). 

Après  un  long  voyage, 
La  nuit  va  m'assaillir  ; 
Je  sens  que  mon  courage 
Est  près  de  défaillir; 
Tristement,  je  chemine; 
Qui  de  vous  recevra 
La  pauvre  pèlerine  6 
Le  ciel  vous  bénira. 
(Mathilde,  apsès  le  couplet ,  court  à  Gillette  et 
la  fait  entrer.) 

MATHILDE.  Entrez  ,  entrez  ,  sainte 
femme,  soyez  la  bien  venue  ici. 

GILLETTE.  Pardon,  jeune  fille,  je  suis 
bien  lasse-  j'ai  marché  tout  le  jour... 
Pourriez -vous  me  donner  l'hospitalité 
pour  cette  nuit? 

MATHILDE.  Oh  !  Certainement  !  Ma- 
thilde n'a  garde  de  vous  refuser,  car  votre 
présence  attirera  sur  notre  maison  la 
bénédiction  du  ciel. 

GILLETTE.  Je  le  prierai  pourvous  avec 
fervevir. 

MATHILDE.  Oh!  grand  merci!...  As- 
seyez-vous. {Elle  la  fait  asseoir  d  droite.) 
Avez-vous  besoin  de  quelque  chose?... 
Oui,  n'est-ce  pas  ?...  Puisque  vous  êtes 
fatiguée ,  vous  accepterez  un  verre  de 
vieux  vin  que  je  garde  pour  ma  tante... 
Je  vais  vous  le  chercher. 

LE  SOLDAT,  la  retenant,  et  d  voix  basse. 
Dites-donc  ,  mademoiselle  Mathilde  ,  si 
vous  vouliez,  par  la  même  occasion,  nous 
apporter  aussi  une  pinte...  Nous  irions  la 
vider  au  jardin. 

MATHILDE.  Au  jardin  .  à  la  bonne 
heure  3  mais  vous  ne  ferez  pas  de  bruit. 

LE  SOLDAT.  Soyez  tranquille. 

MATHILDE.  Attendez  un  moment. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 


SCÈNE  ni. 

Les  Mêmes  ,  hors  MATHILDE. 

GILLETTE,  toujours  assise  sur  l'avant^ 
scène.  Quel  singulier  pèlerinage  j'ai  en- 
trepris là!...  Courir  ainsi  après  un  époux 
qui  m'abandonne,  et  que  peut-être  je  ne 
retrouverai  jamais...  Cependant  le  comte 
est  i^  Nice,  et  si  les  inforoiations  que  j'ai 
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prises  sont  exactes...  Arme-toi  de  cou- 
rage .  pauvre  Gillette!...  ISerlrautl  t'aime 
encore,  un  vain  orgueil  l'éloigné  de  toi.. 
C'est  il  l'amour  de  vous  rapprocher  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  MATHILDE,  rentrant ,  plu- 
sieurs vases  à  la  main  et  un  verre. 
MATHILDE.  allant  à  Gillette.  Bonne  pè- 
lerine, huvez  cela.  {^Ellc  lui  verse  à  boire.) 
Et  vous,  voilà  votre  pinte,  allez  au  jardin. 
TOUS  LES  SOLDATS.  Oui,  oui,  au  jardin 
jusqu'ù  la  l'etraite. 

(Ils  sortent.) 

L'homme  d'amfes,  auos  autres  à  part. 

Suivons-les...   Le  comte  ne  tardera  pas  à 

arriver.  Je  ne  le  connais  pas,  mais  c'est 

égal  j  exécutons  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

(Ils  suivent  les  soldats.) 

SCÈNE  V. 

MATHILDE  ,  GILLETTE. 

MATHILDE.  Yous  sentez  -  VOUS  mieux 
maintenant  ? 

GILLETTE.  Beaucoup  mieux  ,  je  vous 
remercie. 

MATHILDE.  Ah!  Ça,  OÙ  VOUS  logerons- 
nous? 

GILLETTE.  Où  VOUS  voudrez,  ma  chère 
enfant,  je  serai  bien  partout. 

MATHILDE,  désignant  la  porte  à  gauche. 
Tenez  cette  chamhrc-ci  vous  conviendra, 
j'espère. . .  S'il  y  en  avait  une  plus  jolie, 
je  vous  l'offrirais. 

GILLETTE.  Que  de  bonté! 

MATHILDE.  Si  VOUS  le  désirez,  je  vais 
vous  y  conduire. 

GILLETTE  ,  se  levant.  Non  permettez- 
moi  de  rester  encore  quelques  instans 
avec  vous. 

MATHILDE.  Très- volontiers. 

GILLETTE,  rîparf.  Essayons  de  la  faire 
causer. 

MATHILDE  ,  d  part.  Je  n'ose  pas  lui 
dire  de  s'en  aller  ,  moi...  et  pourtant 
Bertrand  et  M.  Monneau  ne  tarderont 
peut-être  pas  à  venir. 

GILLETTE.  Dès  le  premier  moment  que 
je  vous  ai  vue,  ma  chère  Mathilde  ,  vous 
m'avez  inspiré  une  amitié  ! 

MATHILDE.  Et  VOUS  Une  confiance  ! 

GILLETTE.  A  l'Age  OÙ  VOUS  êtes,  sans 
expérience  ,  exposée  à  tous  les  dangers 
qui  entourent  la  jeunesse,  vous  avez  be- 
soin d'un  appui,  d'un  guide,  et  je  le  sens, 
je  suis  heureuse  de  vous  en  servir. 

MATHILDE.  Oh  !  ma  vieille  tante  est  là 
pouv  me  protéger. 


GILLETTE.  Hélas  !  il  est  en  ce  monde 
des  pièges  tendus  avec  un  art  si  perfide, 
que  nulle  protection  humaine  ne  peut 
empêcher  d'y  tomber.  Dieu  vous  garde, 
ma  fdie,  des  méchans  et  des  trompeurs  ! 
(Elle  appuie  sur  ce  mot,  en  regardant  Mathilde.  ) 

MATHILDE.  Des  méchans  !...  Des  trom- 
peurs !...  Il  y  en  a  donc  beaucoup. 

GILLETTE.  Oh  !  on  ne  voit  que  ça  de 
jiar  le  monde!...  surtout  autour  des  jeunes 
filles. 

MATHILDE.  Je  m'en  souviendrai. 

GILLETTE,  Mathilde...  avez -VOUS  des 
amoureux. 

MATHILDE  ,  avec  embarras.  Des  amou- 
reux?... Oui  ! 

GILLETTE.  Beaucoup? 

MATHILDE.  Oh!  rien  que  deux  !  Mais  je 
n'en  aime  qu'un  seul... 

GILLETTE.  Qui  VOUS  a  dit  que  c'était  le 
plus  sincère  ? 

MATHILDE.  Mon  cœur. 

GILLETTE,  Si  VOUS  n'avez  que  ce  ga- 
rant, ne  vous  y  fiez  pas  ! 

MATHILDE.  Vous  m'cffrayez  j  mais 
comment  reconnaître  ?... 

GILLETTE.  Ah  I  c'est  difficile  ,  et  les 
plus  habiles  s'y  laissent  attraper...  Ce- 
pendant, si  vous  vouliez  m'apprendre. .  . 

MiiTiiiLDE,  à  Gillette  avec  abandon.  Oui, 
j'ai  besoin  de  vos  conseils. 

GILLETTE.  Yoyons. 

MATHILDE.  Le  premier,  je  ne  le  crains 
pas  beaucoup,  c'est  un  imbécile  ,  voyez- 
vous,  et  les  imbécilles,  je  ne  peux  pas  les 
souffrir...  D'ailleurs,  il  a  quarante -cinq 
ans. 

GILLETTE.  Le  second  ? 

MATHILDE,  soupiraut.  Ah  !  le  second  !. 

GILLETTE.  C'est  un  jcunc  hommc,  sans 
doute  ? 

MxYTHiLDE.  Vingt-cinq  ans  au  plus. 

GILLETTE,  d  part.  Comme  lui  !  [Haut.) 
Son  pays  ? 

MATHILDE.  La  France. 

GILLETTE,  de  même.  Le  roi  était  bien 
informé.  [Haut.)  N'est-il  pas  de  l'armée 
du  comte  de  Nice  ? 

MATHILDE.  Dont  le  camp  est  ici  tout 
près. 

GILLETTE,  de  même.  C'est  lui  !  [Haut, 
avec  crainte.)  Et...  son  nom? 

MATHILDE.   Bertrand. 

GILLETTE,  à  part.  Cette  nouvelle  m'ac- 
cable comme  si  elle  était  inattendue. 

MATHILDE.  Croyez  -  vous  qu'il  me 
trompe  ? 

GILLETTE,  Rassurez-vous  je  serai  votreï 
ange  gardien, 
MATHILDE.  Oh  !  que  je  YOUS  rcmercic* 
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GILLETTE  ,  lui  donnant  un  parchemin 
roulé.  Tenez,  mon  enfant,  prenez  ccL 
écrit  j  lorsque  Bertrand  vous  parlera  de 
son  amour,  donnez-le  lui,  et  si  ses  inten- 
tions ne  sont  pas  pures,  vous  le  verrez  au 
trouble  qui  l'agitera. 

MATHILDE.  Quoi  !  Cet  écrit  !... 

GILLETTE.  Il  ne  faut  vous  en  servir 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

MATHILDE.  Oui...  par  exemple,  quand 
il  me  demandera  un  baiser. 

GILLETTE.   Serait-ce  la  première   fois  ? 

MATHILDE.  Oh  !  certainement  bonne 
pèlerine  ,  ce  serait  la  première  fois  ! 
(Regardant  vers  le  fond.)  Tiens  !  voilà  mes 
deux  amoureux  qui  traversent  le  jardin! 

GILLETTE,  regardant.  C'est  mon  mari!, 
et  le  médecin  du  roi.  [En  entrant  dans  la 
chambre  de  gauche.  )  Adieu  ,  Mathilde  ! 
souvenez-vous  de  l'écrit  que  je  vous  ai 
remis. 

MATHILDE.  Ah  !  mon  Dieu  !  j'ai  peur 
à  présent  de  me  trouver  seule  avec  lui  ! 
[Elle  va  vers  la  chambre.)  Pèlerine,  bonne 
pèlerine  ? 


SCÈNE  VI. 
MATHILDE  ,  BERTRAND ,  MONNEAU. 

BERTRAND  ,  la  retenant  par  le  bras. 
Doucement,  aimable  Mathilde,  tu  ne  nous 
échapperas  pas  ainsi . .  .  Monneau  ,  pre- 
nez-lui donc  l'autre  bras,  que  nous  la  te- 
nions bien. 

MONNEAU,  lui  prenant  l'autre  bras.  Elle 
est  prise  !  Voyez  comme  elle  paraît  jolie, 
entre  nous  deux. 

aiATHiLDE,  repoussant  Monneau.  Aie  ! 
vous  me  serrez  trop  ! 

BERTRAND.  Le  brutal,  qui  fait  souffrir 
un  bras  si  délicat.  [Il  lui  baise  la  main.) 
A  la  bonne  heure  ainsi...  cela  ne  fait  point 
de  mal. 

MONNEAU.  Mais...  monsieur  le  comte... 

BERTRAND  ,  passant  entre  Mathilde  et 
Monneau.  Que  diable  !  voilà  déjà  dix  le- 
(jons  que  je  lui  donne,  et  il  n'en  est  pas 
plus  avancé,  car  je  te  l'ai  dit  Mathilde, 
il  t'aime,  il  est  fou  de  toi,  eh  bien!  il  n'a 
l)as  encore  pu  te  le  persuader.  Quand  on 
aime,  il  faut  être  aimable,  c'est  la  règle  ; 
mais  soyez  tranquille  ,  Monneau,  je  le 
serai  pour  vous. 

MONNEAU.  Si  vous  vouliez  me  per- 
mettre, moi-même... 

BERTRAND. ]\on. non.  vousn'y  entendez 
rien.  [Le  conduisant  sur  une  chaise  au  fond.) 
Asseyez-vous  là  et  laissez-moi  faire. 

MONNE.lU.  Maudit  homme!  C'est  qu'il 


ne   faut  pas   le  contrarier.    [Bas.)    Au 
moins,  dites-lui  bien  que  je  l'adore. 

(Il  s'assied.) 

BERTRAND.    Oui,  Oui  ! 

MONNEAU.  Que  je  ne  vis  que  pour  elle. 

BERTRAND.  Je  n'y  manquerai  pas! 

MONNEAU.  Et,  qu'à  la  rigueur  ,  je  me 
déciderais  à  l'épouser. 

BERTRAND.  Bien,  bien,  c'est  entendu, 
vousl'épouserez  ;  mais  restez  là.  [Revenant 
vers  Mathilde.)  Et  toi,  encore  plus  près 
de  moi, car  j'ai  bien  des  choses  à  te  dire. 

MATHILDE .  boudaut.  C'est  donc  pour 
un  avitre  que  vous  m'aimez  ? 

BERTRAND  ,  à  mi-voix.  Pour  lui ,  pour 
moi,  pour  tout  le  monde  !  Oh  !  certaine- 
ment, un  seul  ne  saurait  avoir  tout  l'ar- 
deur que  tu  m'inspires...  Je  sens  que  je. 
t'aime  comme  plusieurs  personnes  à  la 
fois...  Et,  tiens,  vois  comme  mon  cœur 
bat. 

(Il  preud  la  main  de  Mathilde ,  qu'il  place  sur 
son  cœur,  ) 

MATHILDE.  C'est  vrai,  pourtant. 

MONNEAU  ,  s'approchant.  Lui  parlez- 
vous  pour  moi  ? 

BERTRAND.  Ne  VOUS  dérangez  pas, 
Monneau  ;  vous  gâteriez  tout.  (Le  rame- 
nant à  sa  chaise.)  Voilà  votre  place. 

MONNEAU,  avec  humeur.  Elle  est  jolie, 
ma  place  ! 

BERTRAND  ,  d  Mathilde.  Tu  ne  peux 
douter  de  mon  amour...  Il  t'en  coûterait 
si  peu  de  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes...  Tiens,  cette  nuit...  seulement 
le  bonheur  de  te  parler ,  de  t'entendre... 
Je  ne  suis  pas  exigeant. 

MATHILDE  La  nuit!...  Oh!  j'ai  trop 
peur  ! 

BERTRAND.  Que  tu  es  enfant!  Et  de 
qui  peux-tu  avoir  peur  ?  De  moi  ? 

MATHILDE.  Encorc,  si  j'étais  sure  de 
votre  amour  ? 

BERTRAND.  Et  quoi  !  Mathilde,  en  dou- 
terais-tu ?  Je  jure. . . 

MATHILDE.  TSe  jurez  pas. 

(Elle  présente  le  parchemin  à  Bertrand.  ) 

BERTRAND.  Mais  quel  est  ce  billet? 

MATHILDE,  avec  embarras.  Ce  billet. .. 

BERTRAND.  Ah  I  quelle  idée  I...  Est-ce 
pour  moi  ? 

i\L\TniLOE.  Oui  ! 

BERTRAND,  le  prenant  vivement.  Char- 
mante !  charmante  !  en  vérité  !  Ce  qu'on 
n'ose  pas  dire,  on  l'écrit. 

MATHILDE,  à  part.  Observons  bien  sa 
figure. 

BERTRAND,  voyons,  lisons.  Cette  pauvre 
çnfant!  [H  ouvrQ  l'écrit  et  lit.)  «  Mou  cher 
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(^poux.  )•  Tïein?  (//  regarde  la  signature.) 
O  cirl!  C.iilclU'! 

MATiiiLDK  .  à  part.  Quoi  trouble! 
[Haut.)  lierlrancl.  qu'avcz-vous? 

MOxxE.vii ,  se  rapprochant  du  comte  et  de 
MathUde.  (  'est  vrai  :  qu'est-ce  qu'il  a 
donc  ? 

nEr.TUWD.  Rien,  rien!  [A  parf.)  Gil- 
lette !  c'est  elle  -  môme  :  j'éprouve  une 
émotion.  .  . 

MATIIILUE.  Il  ne  m'écoute  pas. 

AïOWE.vii.  dpart.  Elle  lui  a  remis  une 
lettre  pour  moi  et  il  la  lit:  c'est  très-in- 
discret. 

BERTRAXD.  Uxant.  «  Mon  cher  époux.  » 
Son  époux  !  au  fait  elle  est  ma  femme, 
nous  sommes  mariés  ,  elle  ne  peut  pas 
m'appeler  autrement.  Continuons.  «  Vous 
ni'avez  fui  :  peut-être  ne  songez-vous  plus  à 
moi.  *  Ma  toi.  tout  à  Iheure.  je  n'y  son- 
geais pas  du  tout,  [Il  lit.)  Que  faites-vous 
loin  de  Gillette  ?  »  Ce  que  je  fais  ?  La 
question  est  singuli -re.  Est-ce  que  je 
vous  demande  .  madame  .  ce  que  vous 
faites  loin  de  moi?  {Il  Ut.)  Du  reste, 
amusez-vous  ;  je  tâche  atissi  de  ne  pas  trop 
in  ennuyer  à  la  cour  de  France.  «  C  est  bien, 
c'est  fort  bien,  (/niï.)  «f  Chaque  jour,  on 
me  donne  utie  fête  nouvelle  :  le  roi  a  dansé 
avec  moi  au  dernier  bal.  »  Ah  !  elle  a  dansé 
avec  le  roi  !  Ce  dernier  trait  m'indigne,  et 
je  m'en  veux  de  m'être  laissé  attendrir 
un  moment. 

(Il  froisse  la  lettre  avec  dépit.) 

iiOXXEAU  ,  s'approchant  de  Bertrand. 
Eh  bien  !  oi!i  en  sommes  nous  ? 

BERTRAND ,  le  repoussaut.  Laissez-moi 
tranquille. 

MOWEAU,    d  Mathilde.  Qu'a-t-il  donc  ? 

BERTR.\XD.  Ah!  elle  a  dansé  avec  le 
roi  î 

(11  se  promène  avce  agitation.) 

:\Ï0\XEAU,  à  Mathilde.  Qu'est-ce  qu'il 
dit  ?  Vous  avez  dansé  avec  le  roi  ! 

MATHILDE  ,  sans  écoutcr  Monneau.  La 
pèlerine  avait  raison  3  c'est  un  trompeur, 
MORCEAU  D' ENSEMBLE. 
EERTKA^D,   à  part, 
A I H  de  Ca  rolinc . 
Sortons;  j'étonfTe  de  colère! 
Quel  trouble  s'empare  de  moi  1 
Pendant  qu'ici  je  fais  la  guerre, 
Ma  l'amme  danse  avec  le  roil 
'  MiTHiLDK,  idem  . 

Pourquoi  cette  grande  colère  ? 
Je  n'y  comprenj's  rien,  sur  ma  fol  : 
Comineiit  expliquer  ce  mystère  ? 
Serait-ce  une  lettre  du  roi  î 

MONNEAU,  idem. 
Qu'at.il  donc  f  Quel  est  ce  mystère  î 
Je  n'y  comprends  ricD)  £ur  ma  fi;i; 


Mais  j'ai  le  droit  d'être  en  colère. 
Si  cette  lettre  était  pour  moi. 

(Bertrand  sort  précipitamment.) 

MATHILDE.  Il  s'en  va.  {A  Monneau.) 
Suivez-le  donc,  j'ai  peur  qu'il  ne  lui  ar- 
rive quelque  malheur;  il  est  comme  fou. 

MOXXEAU.  Charmante  Mathilde.  puis-je 
espérer.,. 

MATHILDE.  Mais  allez  donc  ! 

MOXAEAU,  Un  seul  mot  ! 

MATHILDE  ,  U  poussant.  Allez  donc  , 
vous  dis-je. 

(Monneau  sort.) 


SCENE  \n. 

MATHILDE  ,  puis  GILLETTE. 

MATHILDE,  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  [Elle  va  d  la 
porte  de  la  chambre  de  Gillette.)  Pèlerine  ! 
bonne  pèlerine  ! 

GILLETTE  ,  même  costume  ,  mais  sans 
chapeau.  Ils  sont  partis  ? 

MATHILDE.  Qu'y  avait-il  dans  le  billet 
que  vous  m'avez  remis  ?  A  peine  en  a-t-il 
lu  une  ligne  qu'il  s'est  troublé  :  il  n'a  pu 
continuer  à  me  parler,  il  s'est  même  enfui, 

GILLETTE,    riant.  C'est  mon  talisman. 

MATHILDE.  Ah  !  il  est  venu  bien  à  pro- 
pos, car,  au  moment  où  je  le  lui  ai  pré- 
senté ,  je  sentais  que  j'allais  céder  ;  ma 
voix  résistait  encore,  maismon  cœur  était 
vaincu. 

GILLETTE.  Que  demandait-il  si  instam- 
ment ? 

MATHILDE.  Il  voulait  me  parler  cette 
nuit. 

GILLETTE,  Yous  avez  répondu? 

MATHILDE,    Rien, 

GILLETTE.  Et  votre  intention  ? 

MATHILDE.  Est  de  refuser,  à  moins 
que  vous  ne  me  donniez  encore  un  talis- 
man, 

GILLETTE.  Oh  !  la  secoiide  fois  ,  il 
n'aurait  plus  la  même  puissance  j  d'ail- 
leurs .  je  le  vois  bien,  ce  n'est  plus  contre 
ce  Français  que  vous  avez  besoin  de  vous 
prémunir,  c'est  contre  vous-même.  Quoi! 
il  vous  a  dit  qu'il  vous  aimait? 

MATHILDE.  il  me  l'a  juré, 

GILLETTE.  Et  VOUS  l'avcz  cru  ? 

MATHILDE,  Oh  !  pas  encore  !  mais  il 
est  si  persuasif! 

GILLETTE,  dpart.  Je  le  sais. 

MATHILDE.  Comment  se  défier  de  ses 
paroles?  Je  voudrais  que  vous  puissiez 
l'entendre, 

GILLETTE,  dpart.  La  singulière  idée 
qu'elle  fait  naître  dans  mon  esprit  ! 
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MATHILDE.  S'il  VOUS  disait  commc  ù 
moi:  Je  t'aime. 

GILLETTE,  à  jjart.  Ah!  si  je  pouvais.  . . 

MATHILDE.  A  quoi  pensez-vous  doue  ? 

GILLETTE.  Au  danger quivousmenace. 
Pauvre  fille  !  comme  vous,  j'ai  éprouvé  le 
trouble,  l'inquiétude  qui  agitent  les  cœurs 
sans  expérience.  Alors,  j'ai  quitté  les  vê- 
teraens  du  monde  pour  ceux  de  la  soli- 
tude ,  et  le  calme  est  rentré  dans  mon 
âme. 

MATHILDE.  Je  VOUS  crois:  ces  saints 
habits  doivent  préserver  de  tous  périls. 

GILLETTE.  Leur  vertu  est  telle  que  les 
blessures  les  plus  profondes  ,  celles  de 
l'amour  surtout,  se  guérissent  à  l'instant 
même. 

MATHILDE,  soupiraut.  Vraiment  !  Ah  ! 
je  sens  que  j'en  aurais  beso'n  ! 

GILLETTE.  Mon  enfant  ,  prenez  pour 
cette  nuit  le  manteau  qui  me  couvre  , 
vous  retrouverez  votre  tranquillité. 

MATHILDE.  Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

(  Pendant  le  couplet  suivant,  Gillette  et  Ma- 
tbilde  changent  de  vètemen».  La  nuit  devient 
plus  obscure.) 

GILLETTE. 

kiRcIcM.  Béancourt,  (de  la  Sorcière  des  Vosges.^ 

Bénissez  la  providence, 
Qui  m'amène  tout  exprès  ; 
Quel  bcnUeur  que  ma  prudence, 
Ait  pénétré  tous  vcs  secretsl 
Les  maux  qu'amour  vous  destine, 
Vous  pouvez  les  braver  tous. 
Dormez,  la  pèlerine        (    //  •    \ 
Ici  veille  pour  vous.       (    ("'^-J 

(On  entend  dans  l'éloignement  un  roulemeut  de 
tambour  qni  annonce  la  retraite.  ) 

MATHILDE.  Ah  !  voilà  la  retraite  :  je 
vais  ranger  ces  tables  et  congédier  mes- 
sieurs les  soldats. 

GILLETTE.  INon,  ce  sera  moi,  mon  en- 
fant. 

kATHiLDE.  Ah  !  par  exemple  ! 

GILLETTE.  Je  ne  suis  plus  la  pèlerine, 
je  suis  Mathilde. 

MATHILDE.  Mais,  si  Bertrand  vient,  et 
qu'il  ne  me  trouve  pas  ? 

GILLETTE.  Il  reviendra,  s'il  vous  aime 
!  autant  qu'il  le  dit. 

MATHILDE.  Eh  bien  I  à  demain.    {A 

\  part.)  Pourtant  le  laisser  se  morfondre 

toute  la  nuit!...   Pauvre  jeune   homme  ! 

[Haut.)  Adieu  ,   sainte  pèlerine  ,  bonne 

nuit. 

GILLETTE.  Adieu,  mon  enfant. 
MATHILDE.  Vous    fermerez    bien     la 

porte,  de  peur des  voleurs.  Adieu,... 

Adieu. 

(Elle  catre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 


SCÈNE  VIII. 
GILLETTE,  seule. 

Ah!  monsieur  le  comte,  vous  me  fuyez, 
vous  m'accusez  même  ;  mais  vous  me 
rendrez  justice  malgré  vous. 

LES  SOLDATS,  dans  le  jardin.  Hé!  Ma- 
thilde !  Mathilde  ! 

GILLETTE ,  rangeant  tout  ce  qui  est  sur 
la  table.  On!y  va  !  on  y  va  ! 


SCENE  IX. 

GILLETTE  ,  SOLDATS  ,  HOMMES 
D'ARMES. 

LE  SOLDAT.  Allons  donc,  Mathilde, 
nous  t'attendions  pour  te  payer  notre 
dernière  pinte. 

(Us  lui  donnent  de  l'argent.  Le  tambour  bat 
dans  le  lointain,) 

GILLETTE. 

Air  cl»  ta  Fiancée. 
Entendez  vous,  c'est  le  tambour  ! 
Dans  votre  camp  il  vous  rappelle. 
Partez,  amis,  montrez  du  zèle, 
Vous  reviendrez  au  point  du  jour. 
{À part.  ]  J'en  suis  certaine,  il  va  venir. 

[Monncan  parait  dans  le  jardin.) 
J'aperçois  quelqu'un  dans  l'ombre. 
Ah  1  bon  Dieu,  comme  il  fait  sombre  ! 
Ces  soldats  vont-ils  donc  partir? 

L'HOMME  d'armes  ,  à  ses  camarades. 
Cachons-nous,  il  va  venir  :  il  est  pris. 

CBOECa    ET    GILLETTE. 

Entendez-vous  ?  C'est  le  tambour  ! 

»-'"vo;;:""P''^^îou:-pp^"«' 

Partez,  ■      montrez      ,      , , 

Partons,  '  montrons 

Vous  reviendrez       ^^^       -^^  ^^  •  „jr. 
Nous  reviendrons 

(Les  militaires  s'éloignent;  nuit  complète.) 


SCÈNE  X. 

GILLETTE  ,  MONNEAU. 

MONNEAU.  Enfin,  ils  sont  partis.  {Aper- 
cevant Gillette  qui  traverse  pour  aller  d  sa 
chambre.)  Mathilde  !  te  voilà.. .  je  te  cher- 
chais. 

(Il  veut  l'arrêter.) 

GILLETTE,  s'cu  allant.  Eonsoir. 

MOixAEAU.  Deux  mots.  (  La  retenant.) 
C'est  de  la  part  de  Bertrand. 

GILLETTE.   Eh  bien  ! 

MONIVEAU.  Tantôt  il  n'a  pu  entendre  ta 
réponse;  un  jual  subit,..  Que  dois-je  lui 
dire? 
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GILLETTE.  Dans  un  quart  d'heure  à 
celle  fout-lre. .  .  j'y  serai. 

MONXEAU.  Ah  !  quel  l)Onlicur  est  le 
mien  !  (  Se  7-approchant  d'elle.  )  Une 
échelle!... 

(iiLLETTE  ,  sHoiijnant.  Non  ,  non  à 
distance,  s'il  vous  piait. 

mOxxEAU.  Qu'as-tu  à  craindre  !  ne 
sera-t-il  pas  avec  moi?  mais  à  présent, 
nous  sommes  seuls,  et  si  j'osais... 

(Il  veut  lui  prendre  la  main.) 

GILLETTE.  Allez  remplir  votre  message, 

moxxEVU.  Un  seul  liaiser...  ne  me  re- 
fuse pas. 

GILLETTE.  ÎS^on,  noH,  ma  tants  m'ap- 
pelle. 

(Elle  se  saurc  et  lui  feniie  la  porte  au  nez.) 

SCÈNE   XL 

MONNEAU,  seul. 

Ah  !  Mathilde  !  Mathilde  !  vous  êtes 
bien  cruelle  !  Ah  ça  !  Monneau,  mon  ami, 
est-ce  que,  par  hasard,  le  comte  ferait  ses 
affaires  au  lieu  de  faire  les  vôtres  ?  j'en 
ai  eu  l'idée  plus  d'une  fois  3  aussi,  pour- 
quoi suis-je  si  bcte  qu'il  me  faille  recourir 
aux  autres  pour...  11  me  semble  pourtant 
que  ce  n'est  pas  bien  difficile,  et  que  si 
je  voulais...  Heureusement  j'ai  soin  de 
tenir  le  roi  de  France  au  courant  de  toutes 
ses  démarches,  et  dans  quelques  jours, 
je  l'espère,  je  serai  débarrassé  d'un  rival 
dangereux  ;  jusque  là  ,  mor!)leu  !  ne  le 
quittons  pas,  et  s'il  monte  h  l'échelle, 
montons-y  avec  lui.  Mais  il  est  temps  de 
l'aller  retrouver. 
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SCÈNE  XII. 

BERTRAND,  MONNEAU. 

MOA'XEAU,  heurtant  le  comte.  Ah!  qui 
va  là  ? 

BERTRAND.  Poltron  !  il  a  failli  me 
renverser. 

MOXXEAU.  C'est  qu'il  fait  une  obscuri- 
té!... Vous  êtes  là,  eh  bien!  je  ne  vous 
vois  pas:  je  ne  vois  qu'une  masse  in- 
forme. 

BERTRAXD.  C'est  sans  doute  votre 
ombre. 

MOXXEAU.  Ah!  c'est  possible.  Quelle 
impatience  !  vous  n'avez  donc  pu  m'at- 
tend re? 

BERTRAND.  L'amitié  que  je  vous  porte.. 

MOXXEAU.  Vous  y  mettez  un  zèle  !... 

BERTiVAXD.   Comme  pour  moi-même. 

MONNEAU.  Grand  merci î 


BERTRAND.  Tantôt  j'étais  sur  le  point 
d'obtenir  un  aveu,  mais  une  idée  est  venue 
à  la  traverse. 

MONNEAU.  Une  idée  bien  fâcheuse,  si 
j'en  crois  l'apparence. 

BERTRAND.  Une  idée  de  ma  femme. 

MONNEAU.  Ah!  diable. 

BERTRAND  J'ai  cu  de  ses  nouvelles, 
Monneau;  elle  ne  s'ennuie  pas  à  la  cour 
de  France. 

MONNEAU.  Où  est  le  crime  ?  En  amour 
comme  en  guerre,  les  représailles  sont  de 
droit. 

BERTRAND,  Mais  pour  celte  nuit,  mor- 
bleu !  je  prétends  l'oublier Je  ne  veux 

songer  qu'à  vous  servir Avez-vous  vu 

Mathilde? 

MONNEAU.  Oui,  et  nous  la  reverrons 
bientôt  là,  à  cette  fenêtre. 

BERTRAND.  C'est  facile  à  escalader: 
l'amour  donne  des  ailes. 

MONNEAU.  Certainement,  et  avec  une 
échelle,  je  pourrai  bien...  il  y  en  a  une 
du  côté  du  grenier. ..  Oh!  j'ai  étudié  les 
localités. 

BERTRAND.  A  la  bonne  heure  ,  mon 
cher  Monneau  !  je  vois  que  vous  vous 
formez. 

MONNEAU.  A  votre  école. 

BERTRAND.  Cette  nuit ,  j'achève  votre 
éducation. 

MONNEAU.  Mais  ne  me  faites  pas  payer 
trop  cher 

BERTRAND,  regardant  la  fenêtre.  Com- 
ment l'avertir  que  nous  sommes  ici... 
Ah!  une  romance  ! 

(Il  préluda.) 

MONNEAU,  arrêtant  le  comte.  A  moi. 
s'il  vous  plaît,  à  moi  !  il  n'est  pas  juste 
que  vous  preniez  toute  la  peine. 

BERTRAND.  Est-ce  quc  vous  chantez  la 
romance  ? 

MONNEAU.  Quelquefois. . . 

Aie  :  Le  point  du  jour. 

Un  jeune  et  discret  troubadour, 

Dont  l'âme  est  embrasée, 
Des  feux  du  plus  brûlant  amour. 
Vous  demande  an  tendre  retour. 
De  grûce,  ouvrez  votre  croisée. 
Au  troubadour.         {bis.) 

GILLETTE,  -paraissant  à  la  croisée.  Ah  ! 
mon  Dieu  !  ils  sont  deux  ! 

(Elle  se  retire  précipitamment.  ) 

MONNEAU.  Vous  voyez  bien,  monsieur 
le  comte,  que  vous  me  gênez. 

BERTRAND,  allant  SOUS  la  croisée.  Chai^ 
manie  Mathilde! 

MONNEAU  ,  l'imitant.  Charmante  Ma- 
thilde ! 

BERTRAND.  Nous  accourons.. 

MONNiLfiu.  Nous  accourons...» 
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imwm\}iï),demême.  Taisez-vous  donc, 
Monneau...  Vous  feriez  mieux  d'aller 
chercher  l'échelle. 

MO.WEAU.  Mais. 

BERTRAXD,  de  même.  Les  instans  sont 
précieux...  Vous  ne  souffrirez  pas  que  j'y 
aille  moi-même... 

MONNEAU,  s'adressant  à  Mathilde  qui 
reparaît  à  la  fenêtre.  Ne  vous  impatientez 
pas...  Je  suis  de  retour  dans  un  moment. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 
BERTRAND,  GILLETTE. 

BERTRAND.  Que  tu  es  loin.  Mathilde,  que 
tu  es  loin  d'un  amant  qui  voudrait  être 
à  tes  genoux  ! 

GILLETTE  ,  contrefaisant  sa  voix.  Ce 
n'est  pas  ma  faute.  Je  tremble  qu'on  ne 
nous  entende. 

BERTRAND.  Ta  Crainte  disparaîtrait  si 
j'étais  près  de  toi. 

GILLETTE.  J'ai  fait  des  réflexions,  ..  . 
Je  TOUS  connais  bien  peu...  Qui  sait  si 
vous  êtes  libre. . . 

BERTRAND .  Je  l'ai  été  jusqu'au  moment 
où  je  t'ai  vue. 

GILLETTE.  Vous  voulez  donc  me  pren- 
dre pour  votre  femme  ? 

BERTRAND,  J'en  fais  le  serment!.,.  Je 
n'aurai  jamais  d'autre  femme  que  toi. 

GILLETTE.  Eh  bien  !  pour  gage  de  votre 
foi,  donnez-moi  cet  anneau  que  j'ai  vu  ce 
soir  encore  à  votre  main. 

BERTRAND.  Cet  anneau... 

GILLETTE.   Vous  hésitez?... 

BERTRAND.  Qui?  moi!  {A  part.)  Au  fait, 
comme  cela,  je  suis  sûr  que  Gillette  ne 
l'aura  jamais.  [Haut.)  Ouvre-moi,  Ma- 
thilde, je  te  le  donnerai  là-haut. 

GILLETTE.  Vous  ouvrir...  oli!  non!  (£'n 
disant  ces  mots,  elle  laisse  tomber  sa  clé.) 
Ah!  mon  Dieu! 

BERTRAND,  Quelque  chose  est  tombé, 

GILLETTE.  C'est  ma  clé:  rcndez-la  moi. 

BERTRAND,  la  cherche  et  la  ramasse.  Te 
la  rendre?,,.  Oh!  certainement,  je  vais  te 
la  rendre,  ma  chère  Mathilde.  [À  part,  en 
ouvrant  la  porte.)  Ah!  Gillette!.,,  vous 
dansez  avec  le  roi  ! 

(Il  entre.) 


SCÈNE  XIV. 
MONNEAU,  seul,  arrivant  avec  V échelle. 

Monsieur  le  comte,  je  vous  demande 
bien  pardon  si  je  vous  ai  fait  attendre... 
Voilà  l'échelle...  Hé  bien!  où  est-il  donc?... 


Monsieur  le  comte! . .  monsieur  le  comte! . . 
Ah  !  mon  Dieu  !...  aurait-il  escaladé  la  fe- 
nêtre? 

(Il  approche  de  la  muraille.) 
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SCÈNE  XV. 

MONNEAU  ,  LES  HOMMES  D'ARMES, 

MONNEAU ,  écoutant.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?...  Encore  des  troul^adours ! 

CHCEUfi  dc3  Noces  de  Gamachc.  (I"  .scène,  I1I«  acte.) 
LES  nouMEs  d'armes. 
Approchons  en  silence, 
Saisissons-nous  de  lui; 
Servons  le  roi  de  France  : 
Il  est  pris  aujourd'hui. 

(Pendant  le  ehœur,  Monneau  place  son  échelle 
et  monte  dessus.  Les  hommes  d'armes  l'arrêtent 
et  le  forcent  à  descendre.  ) 

l'homme  d'armes.  Halte-là!  de  par  le 
roi  de  France,  il  faut  nous  suivre,  et  sur- 
le-champ, 

MONNEAU,  effrayé.  Eh  !  messieurs,  est- 
ce  que  le  roi  serait  retombé  malade?... 

l'homme  d'ar.^ies  ,  voulant  entraîner 
Monneau.  Point  d'explication!  Parlons! 
partons. 

MONNEAU.  De  grâce,  un  moment...  j'ai 
affaire  là-haut,,,  rien  qu'un  moment. 

L'homme  d'armes.  Allons,  marchez! 

MONNEAU.  Quand  je  vous  dis  que  j'ai 
affaire  là-haut!...  (Cnawf.)  Je  veux  voir 
ce  qui  se  passe  là-haut,  moi! 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  MATHILDE,  accourant. 

MATHILDE.  Ah!  mon  Dieu!  quel  est  ce 
tapage?  Serait-ce  la  pèlerine  que  ces 
maudits  soldats,.. 

MONNEAU.  Mathilde!..,  C'est  elle!  c'est 
sa  voix  ! 

MATHILDE.  C'cst  VOUS,  monsicur! 

MONNEAU.  Ah!  maintenant ,  me  voilà 
plus  tranquille, 

l'homme  d'armes.  Eh  bien!  alors,  sui- 
vez-nous. 

MONNEAU.  Du  tout!...  J'ai  retrouve 
Mathilde,  et  je  reste  avec  elle. 

(Les  soldats  s'emparent  de  Monneau,  qui  saisit 
Mathilde  par  la  main.  ) 

FINAL. 

AiB  de  M.  Adam  (  de  la  Batelière  ). 

Laissez-moi,  morbleu  !  laissez-moi...    {bis.) 

LES    SOLDATS. 

Nonî...  Suivez-nous,  de  par  le  roi.     ,  {Lis.) 

MOMVEAtl. 

Le  destin  nous  rassemble, 
Mathilde  est  avec  moi  : 
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LE   MAGASIN   THEATRAL. 


Emmener  nous  ensemble. 

Et  j'obéis  au  roi  ; 

De  grand  cœur  je  subis  sa  loi. 

Constiiteivous  ?  (i)  i>on  1...  clans  ce  cas, 

Messieurs,  je  ne  partirai  pas; 

ENSEMBLE. 

UATHII.DB. 

De  grâce,  messieurs,  laissrr-moi  ; 
Parlez!  qu'ai-je  donc  fait  au  roi? 
Pourquoi  nous  emmener  ensemble? 
Oii  conduise/.vous  mes  pas  .' 
Je  ne  partirai  pas. 

;>)   Les  so!(l.us  l'uul  un  tigue  oégatiC 


MONHEAO. 

Laissez-moi,  morbleu  !  laissez-moi, 
Je  respecte  l'ordre  du  roi 
Emmt^nez  nous.ftous  deux  ensemble, 
A  l'instant,  je  suis  vos  pas, 
Sinon,  je  ne  pars  pas. 
Non,  non,   je  ne   partirai  pas. 

LKS    SOLDATS. 

Allons,  marchez,  de  par  le  roi  ; 
Il  faut  obéir  à  sa  loi  ! 
Puisqu'il  le  faut,  tous  deux  ensemble, 
A  l'instant,  suivez  nos  pas. 
Vous  ne  resterez  pas. 
Non,  non,  vous  ne  resterez  pas. 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


(  Même  décoration  qu'au  premier  acte.   ) 


SCENE  PREMIERE. 
MO>'NEAU,  JOIG?\Y. 

MOXXEAU .  en  entrant .  amène  mystérieu- 
sement Joifjny  sur  l'avant  scène.  i^Confiden- 
tieUement.)  La  mère  et  l'enfant  se  portent 
bien  :  madame  la  comtesse  se  lève  et  va 
reparaître  à  la  cour...  Enfin,  tout  est  prêt 
pour  la  cérémonie  du  baptême. 

JOIGNY.   Et  le  roi  sera  parrain? 

MOXNEAU.  Juste  comme  je  l'avais  pré- 
dit autrefois. 

JOIGXY.  Et  le  mari,  le  noble  comte  de 
Pioussillon,  quedira-t-il  à  son  retour? 

MOXXEAU,  C'est  aujourd'hui  qu'on  le 
ramène. 

JOIGXY.   Vraiment? 

MOXNEAU.  Oui;  les  émissaires  du  roi 
ont  fini  par  l'atteindre:  cette  fois,  je  n'é- 
tais pas  là  pour  me  laisser  prendre  à  sa 
place. 

JOIGNY.  Ce  pauvre  comte  ! 

MOXXEAU.  Oui ,  plaignez-le  donc  .  je 
vous  prie...  Le  roi  va  devenir  son  com- 
père... 

JOIGXY.  Toujours  méchant ,  M.  î\Ion- 
neau ,  et  pourtant  maintenant  que  vous 
Clés  aussi  dans  la  cathégorie  des  maris... 

MOINEAU  5  d'un  air  railleur.  Oh!  moi, 


moi!...  c'est  bien  différent!  On  ne  célèbre 
point  aujourd'hui  le  baptême  de  mon 
fils. . .  Enfin  le  roi  n'a  pas  signé  mon  con- 
trat de  mariage. 

JOIGNY ,  souriant.  Vous  ne  dites  pas 
toute  la  vérité .  . .  Car.  enfin  ,  c'est  au  roi 
que  vous  devez  la  main  de  votre  épouse. 

MOXXNEAU.  Sans  doute,  et  je  puis  m'en 
glorifier...  Le  lendemain  de  mon  retour 
d'Italie,  il  y  a  neuf  mois  et  demi,  Sa  Ma- 
jesté me  fit  comparaître  en  sa  présence. ,. 
Gillette,  la  noble  comtesse  de  Roussillon  , 
était  à  ses  côtés  ,  et  près  d'elle  la  char- 
mante Mathilde  ,  aujourd'hui  madame 
Monneau...  Sa  Majesté  me  reçut  avec  sa 
bienveillance  ordinaire...  «  Maître  Mon- 
neau, vous  êtes  tin  grand  misérable  !  »  Ah! 
sire,  que  de  bonté!  «  Vous  avez  séduit  une 
jeune  fille  innocente.  "  C'était  ma  femme 
qui  était  la  jeune  fille  innocente...  «  Et  je 
veux .  j'exige!...  » 

JOIGIVY.  Taisez-vous,  voici  le  roi. 

MONNEAU.  Le  roi?  silence! 


SCENE  IL 

Les  MÊMES,  LE  ROI.  Monneau  et  Joigny 
se  découvrent  et  s'inclinent. 

LE   ROI .    sortant   de  l'appartement  de 
Gillette ,  dit  d  la  cantonnad^.  Comtesse,  je 


GlttETTE   DE    NàBBOME. 
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vous  le  répète,  un  peu  de  caractère,  et 
surtout  un  peu  de  coquetterie...  Allons  , 
mon  enfant ,  du  courage. 

iwoxiXEAU ,  bas  à  Joigny.  Toujours  en 
audience  particulière  avec  Sa  Majesté. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  LE  DUC  DE  CHAULNES , 
ET  PLusiEuas  GEiNTiLSHOMMES  ,*  ptiis  BER- 
TRAND DE  ROUSSILLON. 

DE  CIIAULjVES.  Sire,  le  comte  de  Rous- 
sillon,  escorté  par  votre  garde  d'hon- 
neur, arrive  à  l'instant  même  dans  votre 
château. 

TOUS.  Le  comte! 

LE  ROI.  Allez,  qu'on  l'introduise!... 
Messieurs,  puisque  le  comte  est  de  retour, 
rien  ne  doit  plus  retarder  la  cérémonie,.. 
A  sept  heures  précises  du  soir,  on  célé- 
brera le  baptême. 

MOiVMEAU,  d  part.  Le  baptême...  Ah  ! 
père  infortuné  !...  Le  voici  !... 

(Bertrand  entre,  suivi  de  plusieurs  uillcicrs  du 
roi.  ) 

BERTRAND  ,  s'incUnant  devant  h  roi. 
Sire  ,  ce  n'était  pas  ainsi  que  j'espérais 
revoir  la  cour  de  France,  De  quel  ci  ime 
me  suis-je  rendu  coupable  envers  Voire 
Majesté?  Pourquoi  cette  violence  que  l'on 
exerce  envers  moi  ? 

LE  ROI.  Eertrand,  vous  avez  méconnu 
toute  la  bienveillance  de  votre  prince  ; 
vous  avez  désobéi  à  mes  ordres,  en  aban- 
donnant celle  que  je  vous  choisissais  pour 
épouse. 

BERTRAND.  Sire  ,  je  suis  votre  sujet , 
votre  volonté  doit  être  sacrée  pour  moi , 
je  le  sais. 

AiB  :  Comme  il  m'aimait. 

De  par  le  roi  !  {ùis.) 

F.Tnt-il  que  je  prenne  les  armes  ? 
Bravant  les  dangers,  les  alarmes, 
Je  vais  marcher;  comptez  sur  moi. 
Mais  on  vent  contraindre  mon  âme. . . 
INon  !...  je  ne  puis  aimer  ma  femme, 

De  par  le  roi  !  (bis.) 

Même  air, 

LE    BOI. 

A  votre  roi,  (Ois.  ) 

Cédez,  cédez  à  l'instant  même  : 
Aimez  Gillette  qui  vous  aime. . . 

MONHEAu,  bas  à  Joigny 
Il  obéira,  croyez-moi. 
Bientôt  môme,  il  va,  sur  mon  âme, 
Adopter  le  fils  de  sa  femme. 

De  par  le  roi.'  (bis.  ) 

BERTRAND.  IVon  ,  jamais  ,  jamais  !  Au- 
cune puissance  ne  pourra  m'y  con- 
traindre. 


LE  ROI  ,  d  un  officier.  Qu'on  place  des 
sentinelles  aux  issues  de  cette  galerie. 

BERTRAND.  Des  sentinelles  ! 

LE  ROI ,  désignant  Bertrand.  Le  noble 
comte  ne  pourra  point  en  sortir. ..  Ber- 
trand, vous  êtes  ici  chez  vous...  cet  ap- 
partement est  le  vôtre...  Je  ne  veux  pas 
que  le  comle  de  Roussillon  habite  ailleurs 
que  dans  mon  palais. 

BERTRAND  ,  avBC  dépit.  Sire...  les  ex- 
pressions me  manquent...  pour  vous  té- 
moigner toute  ma  reconnaissance...  [A 
part.)  Ah!  je  suis  d'une  colère  ! 

LE  ROI,  d  part.  Pauvre  Bertrand!  {Haut.) 
Sortons ,  messieurs  ! 

(Il  sort  avec  Joigny  et  les  officiers.  ) 


SCENE  IV. 
BERTRAND  ,  MONNEAU. 

MONNEAU,  s'approchant  du  comte.  Mon- 
sieur le  comte,  croyez  que  je  partage  bien 
sincèrement  l'allégresse  que  votre  heu- 
reux retour... 

BERTRAND.  Ah!  c'cst  VOUS,  Monucau ! 

MONNEAU.  Oui,  monseigneur,  toujours 
à  votre  service.  Ma  femme  est  camériste 
de  la  nol)}e  comtesse. 

BERTRAND  ,  étonné.  Votre  femme? 

MONNEAU.  Et  nous  logeons  tous  les  deux 
en  face  de  votre  appartement. 

BERTRAND.  Ah  !  VOUS  êtes  marié  ! 

MONNEAU.  Oui  ,  monseigneur. 

BERTRAND.    Avcc  qui  ? 

MONNEAU,  Vous  savez  bien,  cette  petile 
italienne... 

BERTRAND-    Hein? 

MONNEAU.  Auprès  de  qui  vous  m'avez 
servi  si  généreusement. 

BERTRAND.  Que  dites  -  VOUS  ?...  Ma- 
tliildc  ?       ^ 

MONNEAU.   Mathilde  ! 

BERTRAND.  En  vérité  ,  elle  serait?... 

MONNEAU.  Ma  fcar.ne. 

BERTRAND.  Pas  possible  ! 

MONNEAU.  Foi  d  •  médecin!...  [Ai^rce- 
vant  Mathilde  qui  sort  de  chez  la  comtesse.) 
Eh!  tenez,  la  voici,  monseigneur. 


SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  MATHILDE. 

MONNEAU,  allant  à  elle  et  la  prenant  par 
la  main.  Venez,  Mathilde,  venez  saluer  le 
comte  de  Roussillon. 

MATHILDE,  timidement.  Monseigneur... 
[Fixant  Bertrand.)  Ah!  c'est  vous  qui... 

BERTRAND.  Moi-même,  mademoiselle. 
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IV.  MÂGiSII«  TBEATRAt. 


MONIVTAU.  Non,  non,  Madame  ! 

r.EUTRAND.  Oh!  oui,  madame.  {A part, 
en  riant.)  Ah!  ce  pauvre  Monneau! 

mo\XEAU,  à  Mathilde.  Vous  reconnais- 
sez, monseigneur,  n'est-ce  pas? 

aiATlllLDE.  Oui,  moucher  époux,  c'est 
lui  que  vous  avez  chargé,  en  Italie,  de 
me  ])arler  pour  vous.  [A  part.)  Et  sans 
cette  bonne  pèlerine.  .  . 

IJEUTRAXD ,  bas  à  Mathilde,  en  la  tirant 
d  l'écart.  J'espère,  madame,  que  vous 
voudrez  bien  me  rendre  mon  anneau? 

MATHILDE,  étonnée.  Votre  anneau? 

RERTRAND ,  de  même.  Sans  doute,  puis- 
que vous  i  tes  mariée,  il  me  semble. .. 

iviATiiiLDE,  bas.  Mais,  monseigneur,  je 
ne  comprends  pas. 

MOXAEAU,  d  part.  Qu'est-ce  qu'il  dit 
donc  tout  bas  à  ma  femme? 

BERTRAND,  dc  même.  J.'y  tiens  alisolu- 
ment. 

MATHILDE ,  à  part.  Son  anneau  !  il  est 
fou! 

MONNEAU,  à  sa  femme.  Ma  chère  amie... 

IWATIIILDE.  Mon  cher  époux.  .  . 

MONNEAU.  Youlez-vous  me  faire  l'ami- 
tié de  me  suivre? 

(Il  se  dirige  vers  son  appartement.  ) 

BERTRAND.  Déjà!  Pourquoi? 

MONNEAU,  se  plaçant  entre  sa  femme  et  le 
comte.  Pourquoi?.  .  .  pourquoi  ?.  . .  La 
j)!acc  de  ma  femme  n'est  point  ici,  nous 
avons  ù  terminer  ensemble  les  préparatifs 
d'une  fête,  d'une  grande  fête. ..  Ah!  mon- 
sieur le  comte,  si  vous  saviez  ! 

BERTRAND.    Quoi  donc? 

MONNEAU.  Non,  je  vous  laisse  le  plaisir 
de  la  surprise .  . .  (  Prenant  Mathilde  par 
la  main.)  Venez  ,  Mathilde! 

MATHILDE ,  d  part ,  en  regardant  Ber- 
trand. Son  anneau  ! 

MONNEAU.  Venez  donc!  quand  vous  res- 
terez à  regarder  monseigneur.  . .  Vous 
êtes  aujourd'hui  d'une  distraction!... 

MATHILDE.  Allons,  allons,  ne  vous  fâ- 
chez pas,  me  voilà.  [S'en  allant.)  Il  a  perdu 
la  tête. 

MONNEAU.  Qu'est-ce  que  vous  dites  de 
tète? 

(Lui  et  Mathilde  soitcnt  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI. 

BEPvTRAND,  seul. 

Voilà  un  singulier  mariage  ! .  .  .  Com- 
ment !  cette  jeune  Mathilde  ,  celte  petite 
fille  si  naïve  ,  si  ingénue  ,  dont  j'ai  été 
amoureux  fou...  pendant...  vingt-quatre 
heures...  le  lendemain  même,  après  m'a- 


voir  donné  le  droit  d'être  bien  sur  de  son 
amour ,  elle  disparaît ,  et  je  la  retrouve 
aujourd'hui  mariée ...  à  monsieur  Mon- 
neau... Allons  ,  allons,  décidément,  les 
femmes  ne  valent  pas  mieux  que  nous. 
{La  porte  de  l'appartement  de  Gillette  s'ou- 
vre.) Ilein?(On  entend  le  prélude  de  l'air 
suivant.  )  Quelle  est  cette  musique  ? .  .  . 
(Regardant.)  Une  femme!  Ah!  quelle  élc- 
gaiite  tournure  !...  elle  approche...  Que 
vois-je  ?  c'est  Gillette  ! 

SCÈNE  VIL 
.    BERTRAND,   GILLETTE. 

(Elle  sort  dc  cliez  elle,  ) 
GiLLEiTK,  um  feuille  de  vittsiqnc  ù  la  main,  sans 
regarder  la  comle. 
Air  noHvcatt  de  M.  Bcancourt. 
Plaignez,  plaignez  la  jeune  Adèle, 
Son  époux  a  lui  pour  toujours, 
Et,  par  le  monde,  l'infidèle, 
S'en  va,  cherchant  d'autres  auiourâ. 
Douleur  extrême  ! 
Loin  d'un  époux  qu'elle  aime, 
Faut-il  toujours  souffrir  ? 
Kon,  DOn,  plutôt  mourir  1 

(Elle  a  dit  le  dernier  vers  avec  beaucoup  d'ex 
pression;  Bertrand  va  [our  s'approcher  d'elle; 
(jilletle,  sans  faire  attention  à  lui,  continue 
gaîment.  ) 

Mais  moi,  je  me  console, 
Et  j'ai  pris  mon  parti. 
Folle, 
Qui  se  désole. 
Four  l'amour  d'un  mari.         [bis.  ) 

BERTRAND,  avec  un  peu  de  dépit.  Allons, 
c'est  très-bien ...  Il  faut  avouer  pourtant 
que  sa  voix  est  délicieuse. 

GII.LKTTE. 

(Elle  chante  le  second  couplet  avec  plus  d'âme 
et  de  pathétique,  de  manière  à  ce  que  le 
le  comte  fasse  un  pas  malgré  'lui,  à  mesure 
qu'elle  chante,  et  se  trouve  à  la  fin  près 
d'elle.  ) 

Même  air. 

Tandis  qu'aux  pieds  d'une  autre  belle, 
Il  lui  jure  d'être  constant  ; 
Parle  poison,  la  pauvre  Adèle 
Va  mettre  un  terme  à  son  tourment. 
Douleur  extrême  ! 

Loin  d'un  époux  qu'elle  aime. . . 

Ah!  c'était  trop  souffrir, 

Adèle  va  mourir. 

BERTRAND.  Divin  !  adorable  ! 
GILLETTE.  Ah  !    VOUS  voilà  ,  monsei- 
gneur ! 

[Reprcnanl  le  refrain.) 

Mais  moi,   je  me  console. 
Et  j'ai  pris  mon  parti. 


Folle, 
Qui  se  désole, 
Four  l'amour  d'un  mari. 


{Lis.  ) 


BERTRAND.  Comment,  Gillette,  c'est 


GILLETTE   DE    NARBONNE. 


ai 


vous!...  c'est  vous  qui  possédez  tant  de 
charmes,  tant  de  talens! 

GILLETTE.  Cela  vous  étonne,  n'est-ce 
pas? 

BERTRAND.  Ah  !  combien  vous  êtes 
changée  depuis  deux  ans  :  alors  ,  vous 
étiez.  .  .  jolie  sans  doute,  mais.  ,  . 

(ÎILLETTE.  Mais  timide  ,  gauche  ,  sans 
expérience,  sans  usage-  alors,  en  pensant 
à  vous,  à  cet  amour  que  je  n'osais  m'a- 
vouer  à  moi-même,  je  tremblais,  je  ver- 
sais des  larmes,  .  . 

BERTRAND.  Est-il  bien  vrai? 

fiiLLETTE.  £t  lorsque,  encouragée  par 
la  bienveillance  du  roi,  j'osai  élever  les 
yeux  jusqu'à  vous,  monseigneur  et  maî- 
tre, lorsque  Sa  Majesté  vous  eût  nommé 
mon  époux,  alors... 

BERTRAND.    Alors?... 

GILLETTE.  Je  fus  heureuse.  .  .  un  mo- 
ment,  un  seul. .  .  mais  depuis,  combien 
je  l'ai  payé  cher,  ce  rêve  brillant,  cette 
illusion  qui  m'avait  séduite  un  instant.  . , 
Oui ,  Gillette  fut  longtemps  la  plus  triste, 
la  plus  à  plaindre  des  femmes  ,  long- 
temps. .  .  Au  moins  trois  mois. 

BERTRAND.  Que  dites  VOUS?  trois  mois! 

GILLETTE.  Tout  autant;  mais  enfin 
comme  il  faut  un  terme  à  tout... 

BERTRAND.  Eh  bien? 

GILLETTE.  Eh  bien!  vous  avez  entendu 
mon  refrain  ; 

Gatmeot  je  me  console, 
Et  j'ai  pris  mon  parti,  etc. 

BERTRAND ,  à  part.  Encore  !  mais  en 
vérité  je  m'admire  ;  j'étais  décidé  à  l'ac- 
cabler de  ma  colère,  de  mon  mépris,  et  la 
voilà  qui  s'amuse  à  mes  dépens  !  et  je 
l'écoute  avec  patience!  Malgré  moi  .  je 
trouve  plaisir  h  l'entendre...  îSon.  jamais 
femme  plus  séduisante  ! .  .  . 

GILLETTE.  Qu'avez-vous  donc  à  parler 
tout  seul  ? 

BERTRAND.  Moi?  rien ,  rien.  {Il  s'ap- 
proche d'elle  et  la  regarde  tendrement.)  Gil- 
lette! ^ 

GILLETTE.  Monseigneur? 

BERTRAND  ,  lui  prenant  la  main.  Il  y  a 
deux  ans  que  nous  sommes  séparés. 

GILLETTE.  Pas  lout-à-fait. 

BERTRAND.  Deux  ans  tout  entiers. 

GILLEFTE.  Non ,  j'en  suis  sûre,  il  v  a 
moins  que  cela. 

ij,  j^*^^^^^*^"  ^^^  ^'^"'  "^  disputons  pas 
Ja-dessus;  quand  nous  nous  revoyons, 
après  une  si  longue  absence  ,  dois-tu  me 
recevoir  aussi  froidement? 

GILLETTE.  A  qui  la  faute? 

BERTRAND.  Chère  Gillette!  un  baiser... 


GILLETTE.  Rien  que  cela!...  A  qui  le 
baiser? 
BERTRAND.   A  ton  amant. 

GILLETTE.    IVou. 

BERTRAND,  avec  tendrcsse.  Pourquoi? 
mon  amie,  je  t'en  conjure. 

(Il  va  l'embrasser,   lorsque  Monneau  parait  au 
fond  du  théâtre.  ) 


SCÈNE  YIII. 
Les  Mêmes  ,  MONNEAU. 

MONNEAU.  Monsieur  le  comte! 
GILLETTE  ,  Surprise,  jette  un  cri.  Ah  ! 

(Eile  se  sauve  dans  sou  appartement.) 

BERTRAND.  Cet  imbécile  de  Monneau! 

MONNEAU,  confus.  Mille  pardons,  mon- 
seigneur, si  j'avais  pu  penser. .  . 

BERTRAND.  Allons,  je  vous  pardonne; 
je  suis  trop  heureux  aujourd'hui  pour 
garder  rancune  à  personne. 

MONNEAU,  à  part.  Il  est  trop  heu- 
reux... Quand  je  disais  qu'il  prendrait 
gaîment  son  parti.  {Haut.)  Il  est  certain, 
monseigneur,  que  le  mariage.  .  . 

BERTRAND ,  avec  intention.  Ah  !  oui ,  le 
mariage...  C'est  un  état  bien  fortuné, 
ncst-il  pas  vrai,  mon  cher  Monneau? 

MONNEAU,  de  même.  Très-fortuné.  (^ 
part.)  Il  me  fait  de  la  peine. 

BERTRAND  ,  de  même.  Vous  en  savez 
quelque  chose? 

MONNEAU  ,  de  même.  Pas  tant  que  vous, 
monseigneur. 

BERTRAND,  souriaut.  Beaucoup  plus  que 
moi. 

MONNEAU.  Non,  non,  à  vous  l'honneur. 

BERTRAND.  A  VOUS.  (  Riant.  )  Ah!  ah  ! 
ah!  Ce  cher  ftlonneau!  ah!  ah!  ah! 

MONNEAU  ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  mon  il- 
lustre seigneur!  ah!  ah!  ah! 

(Ils  rient  tcus  les  deux  à  gorge  déployée,  en  se 
regardant.) 

BERTRAND.  Qu'avez-vous  donc  î»  rire 
de  la  sorte? 

MONNEAU.  Ce  que  j'ai? 

Aia  de  l'Opâra-Comiqug. 
Je  n'en  sais  rien,  en  vérité. 

SEBTBANO. 

Moi,  je  n'en  sais  pas  davantage  , 
Pourquoi  cette  folle  gaîtc  ? 

WO.NNEAi;. 

Ah!...  nous  parlions  de  mariage. 
Et  tous  deux  riant  aux  éclats.  .. 
Tous  deux  nous  étions  en  délire... 
Mais  deux  maris  iio  peuvent  pas 
Se  regarder  sans  rii  e, 

ENSEMBLE. 
Voa,  deux  maris,  etc. 
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BERTRAND,  sérietisemeiit.  Et  pourtant 
ce  n'est  pas  toujours  chose  plaisante  que 
le  mariage. 

MOWEAU,  de  même.  Oh!  non,  pas  tou- 
jours. 

BERTRAND.  Il  y  a  bien  des  tourmens, 
bien  des  contrariétés  à  éprouver. 

.MOWEAU.  Oh!  oui.  {A  part.)  Est-ce 
qu'il  connaîtiait  tout  son  malheur? 

BERTRAND,  à  part.  Il  a  l'air  de  se  dou- 
ter de  quelque  chose.  [Haut.)  C'est  dans 
ces  circonstances  pénibles  qu'il  faut  s'ar- 
mer de  courage... 

MOXNEAU ,  du  même  ton.  De  pliilo- 
sophie. 

BERTRAND.  De  patience. 

MONNEAU.  De  résignation. 

BERTRAND.  Se  mettre  au-dessus  des 
propos  de  la  médisance. 

MONNEAU.  Se  renfermer  en  soi-même. 

BERTR.\ND.  Et  voir  toujours  les  choses 
du  meilleur  côté  possible. 

MONIVEAU.  Oui,  monseigneur. 

BERTRAND.  Excelleus  principes,  mon 
cher  Monneau. 

MONNEAU.  Trop  heureux  de  les  parta- 
ger avec  vous. 

BERTRAND.  Oh!  je  VOUS  laisse  l'hon- 
neur de  les  mettre  en  pratique. 

MONN'EAU.  Si,  par  malheur,  l'occasion 
s'en  trouvait ,  je  suivrais  votre  exemple. 

BERTRAND.  Mon  exemple  ! 

MONNEAU.  Je  pardonnerais  à  ma  femme 
comme  vous  venez  de  pardonner  à  la 
vôtre. 

BERTRAND.  A  la  mienne. 

MONN'EAU.  Et  je  me  dirais  :  A  tout  péché 
miséricorde  ! 

BERTRAND,  impatienté.  Monneau! 
MONNEAU.  Monseigneur! 

BERTRAND  ,  en  coîère.  Vous  êtes  mal 
avisé! 

MONNTAU.    Soit. 
BERTRAND.  Un  drôle  ! 

MONNEAU.  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  vous . 
monseigneur... 

BERTRAND.  Eh  bien  ? 

MONNEAU.  Vous  êtes...  un  philosophe. 

BERTRAND.    Plaît-il? 

MONNEAU.  Un  homme  courageux,  pa- 
tient et  résigné,  pour  en  revenir  à  ce  que 
nous  disions  tout-à-riieure. 

BERTRAND  ,  furicux.  Insolent  ! 

MONNEAU.  INevous  fàchez  pas,  monsei- 
gneur: il  me  semble  que  vous  en  conve- 
niez vous-même  eu  me  parlant  de  circon- 
stances, de  contrariétés,  de  principes... 


BERTRANT).  Comment!  c'est  de  tous, 
de  votre  infortune  que  je  parlais. 

MONNEAU.  De  la  mienne!.,.  Merci. 

BERTRAND.  Et  VOUS  la  déploriez  avec 
moi. 

MONNEAU.  Du  tout  :  c'était  la  vôtre  , 
monseigneur. 

BERTRAND.  La  mienne  !...  Bien  obligé. 

MONNEAU.  Je  suis  sûr  de  la  fidélité  de 
ma  femme. 

BERTRAND.  Ah!  VOUS  en  êtes  sur!... 
Oh!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort! 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  MATHILDE. 

MATHILDE.  M.  le  comte,  Sa  Majesté... 

BERTRAND.  Ah!  VOUS  voilà,  madame; 
décidément,  j'espère  que  vous  allez  me 
rendre  mon  anneau. 

MATHILDE.  Encore  ! 

MONNEAU.  Comment!...  votre  anneau? 

BERTRAND.    Oui,    celui  que  vous  avez 

reçu,  en  Italie  pour  gage  de  mon  amour. 

M0NNt;au.  Qu'entends- je!...  Une  sueur 
froide  a  passé  sur  tous  mes  membres. 

MATHILDE.  Mais  mon  cher  époux,  je 
ne  comprends  rien  à  tout  cela...  c'est 
un  mensonge,  une  calomnie  ! 

BERTRAND.  Je  tiens  beaucoup  à  ravoir 
cette  bague.  .  .  D'abord,  pour  prouver  à 
monsieur  Monneau,  que  lui  seul  ici  a  be- 
soin d'être  philosophe. 

MONNEAU.  Moi  seul!  IVon,  non.  Dieu 
merci  j  si  le  malheur  d' autrui  pouvait  me 
consoler  du  mien,  je  n'aurais  qu'à  regar- 
der monseigneur. 

BERTRAND,  mettant  la  main  gauche  sur 
la  garde  de  son  épée.  Monsieur  Monneau  ! 

MONNEAU-  Oh!  parbleu,  tuez-moi.  si 
vous  le  voulez .  .  .  Aussi  bien,  je  n'en 
vaux  guère  mieux  maintenant  ;  mais  au- 
trement vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
vous  dire.  .  .  {Les  portes  du  fond  s'ouvrent. 
Les  dames  et  seigneurs  précèdent  le  roi , 
qui  donne  sa  main  d  la  marraine.)  Ah  !  jus- 
tement, c'est  le  baptême. 

BERTRAND.  Le  baptême  ! 

MONNEAU.  Eh  !  oui,  de  votre  fils. 

BERTRAND,  altéré.  De  mon  fils  ! 

MONNEAU.  avec  une  joie  ironique.  Allons 
donc,  méchant  ! 

MATHILDE.  Je  vais  rejoindre  la  com- 
tesse. 

(Elle  entre  daas  l'appartement  de  GilletC  .' 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  JOIGNY,  LE  ROI,  toute  sa 
COUR,  puis  GILLETTE. 

CHOEUR. 

AiB  ;  De  nos  mains  accepte  celle  fcur.  (  Robin 
des  Bois.) 
La  France, 
Autour  de  son  berceau, 
V  eue  à  son  enfance, 
Le  destin  le  plus  beau, 
Tous  les  vœux  entourent  son  bercean. 

(fendant  le  chœur,  Gillette  est  entrée  en 
scène,  suivie  de  Mathilde,  qui  porte  l'en- 
fant sur  ses  bras;  deux  camériites  tiennent 
les  rubans  qui  sont  attachés  au  voile  qui 
coavre  le  nonveau-né.  ) 

LE  ROI,  à  Bertrand.  Venez,  comte, 
venez  embrasser  votre  fils. 

BERTRAND.  IVon,  jamais,  jamais  ! 

GILLETTE,  d'wii  air  suppliant.  Bertrand  ! 

BERTRAND.  Laissez-moi  j  vous  n'êtes 
point  mon  épouse.  Cet  hymen,  que  m'a 
imposé  le  plus  injuste  des  monarques,  je 
ne  veux  pas,  je  ne  dois  pas  le  reconnaître. 

GILLETTE.  Monsieur  le  comte.  .  .  Sire, 
je  vous  supplie. 

(On  eotfind  tinter  la  cloche  du  palais  ) 

LE  ROI.  Non,  pas  encore.  (  Aux  sei- 
gneurs.) YoiciVmstant,  messieurs...  Le 
noble  comte  a  des  chagrins  secrets,  qui 
seront  bientôt  dissipés.  Bertrand,  avant 
la  fin  du  jour  vous  me  rendrez  plus  de 
justice. . .  Et  vous,  messeigneurs  : 

Aïs  :  A  ce  soir>  à  minuit. 

Suivez  tous  votre  rui, 

La  cloche  nous  appelle. 

Marchons  vers  la  chapelle  : 

Suivez-moi,  suivez-moi 
BBQTaANO,  à  part. 
Non,  rien  n'égale  ma  colère  ; 
Fût-on  jamais  plus  outrage  ? 

GILLETTK. 

Ah  !  son  chagrin  me  désespère. 
MONNKAu,  d  part. 

Grâce  au  ciel,  me  voilà  vengé  ! 
LE  Boi,  bas  à  Gillette. 
Dans  HD  instant,  auprès  de  lui,  n)a  chère. 
Vous  reviendrez,  pour  finir  son  tourment. 
Mais  suivez-moi. 

MONNEiu,  avec  i'^tention. 

Toyez  le  bel  enfant  ! 
Ah  î  comme  il  ressemble  à  son  père, 

CHOEUR  GÉNÉRAL, 

BEBXIlàND, 

'  La  rage 
Est  dans  mon  cœur. 
Non  point  de  mariage  ! 
Et  bientôt  ma  fureur 
Vengera  mon  honneur. 


Pauvre  comte!  en  honneur, 

Sa  douleur 

Me  fait  peine  ; 
Mais  bientôt  plus  de  haine  : 
Pour  toujours  le  bonheur. 


Mon  époux  en  fureur. 
Me  fait  un  peu  de  peine  , 
Riais  bientôt,  plus  de  haine  : 
Pour  toujours  le  bonheur. 

MONSEAU. 

La  rage 
Est  dans  son  cœur  ; 
Et  le  mien  la  partage. 
Mais  déjà  sa  douleur 
A   venge   mon  honneur, 

GILLETTE. 

Je  comprends  sa  douleur, 
Je  partage  sa  peine, 
Mais  bientôt  plus  de  haine: 
Pour  toujours  le  bonheur. 
looïE  LA  siiTE,  à  part. 

La  rage 
Est  dans  son  cœur  ; 
On  conçoit  son  outrage. 
Pauvre  comte  !  en  honneur, 
11  doit  être  en  fureur. 

f  Tout  le  monde  sort  pour  se  rendre  à  la  cha- 
pelle, excepté  Bertrand  et  Monneau.) 


SCENE  XL 
BERTRAND,  MONNEAU. 

(Tous  les  deux  restent  à  se   regarder  d'un  air 
piteux,  et  dans  la  même  attitude.  ) 

BERTRAND,   après  un  long  silence.  Hé 
bien  !  monsieur  Monneau  ? 

MONNEAU.  E!i  bien  !  monsieur  le  comte? 

AiR  :   L'Iiyitien  est  un  lien  charmant. 

«  L'hymen  est  un  lien  charmant,  » 
Le  premier  jour  du  mariage: 
Celle   qui  reçoit  notre  hommage. 
Nous  promet  un  Smour  constant. 
Et  nous  croyons  à  son  serinent . 

Quant  à  moi,  j'en  avais  pris  une, 
Siniple,  innocente...  mais  hélas! 
Il  faut  subir  la  loi  commune. 

Et  j'ai  subi  la  loi  ccmmune!.  . . 

Ah  !   tous  les  maris,  ici  bas, 

Sont  des  compagnons  d'infortune  ! 

Oui,  tous  les  maris,  etc. 

N'est-il  pas  vrai,  monseigneur. 

BERTRAND.  Écoutez-moi  :  maintenant, 
à  mes  yeux,  Gillette  est  la  dernière  des 
femmes. 

MONNEAU.  Non,  non!  La  dernière  c'est 
la  mienne. 

BERTRAND.    Du  tOUt  ! 

MONNEAU.  Allons,  allons,  ne  vous  fâ- 
chez pas  :  elles  ne  valent  pas  mieux  l'une 
que  l'autre. 
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nERTBVND.  Eh    bien  !. 
nous. 

MONXEAU.  Soit  ! . .  .  Vengeons-nous.  . . 
Comment  ? 

lîEUTUAM).  Monneau.  .  .  mon  clicr 
Mounoau. 

MOXNEAU.  Après? 

iîEi\TRA\n.  montrant  le  fond  du  théâtre, 
où  detix  sentinelles  se  j)romcnent.  Par  ici, 
des  sentinelles  s'opposeront  toujovns  5 
mon  évasion:  mais  par  lîi,  dans  l'apijar- 
tcment  que  vous  occupez.  .  .  une  fenCtre 
peu  élevée  donne  sur  les  jardins. 

MOXXEAU.  En  effet,  avec  une  échelle!... 

HERTRAND.  Demain,  dès  la  pointe  du 
jour,  pendant  (jue  toutes  les  deux  elles 
se  livreront  au  sommeil.  . . 

(  Ici  les  seigneurs  reparaissent  au  fond  du 
théâtre.  La  cloche  se  fait  entendre  de  nouveau.  ) 

IWOWEAU.  On  sort  de  la  chapelle. 
lŒRTRAXD.  A  demain. . .  Et  ce  soir,  je 
vais  tAcher  de  me  contenir. 
MONKEAU.  Et  moi  aussi, 

(Ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  ) 

SCÈNE  XIÏ. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  GILLETTE, 
MATHILDE  .  JOIGPsY,  et  tolte  la  colr. 


La  Franc»», 
Autour  de  son  berceau,  etc. 

(Malhilde  remet  l'(  nfant  dans  les  mains  des 
deux  dames  d'honneur  de  la  comtesse,  qui 
le  portent  dans  rapparlement  de  Gillette, 
puis  elle  s'approche  de  son  mari.) 

MATHILDE.  Eh  bien,  mon  cher  époux, 
étes-vous  toujours  de  mauvaise  humeur  ? 

MOXXEAU,  à  voix  basse.  Aon,  non,  au 
contraire.  .  .  je  suis  très-gai. 

MATHILDE,  de  même.  Si  vous  saviez  la 
comtesse  m'a  tout  appris. 

MOAXEAU,  de  même.  C'est  bon,  c'est 
bon  !  je  ne  suis  pas  curieux. 

LE  ROI.  Comte  de  Roussillon,  votre 
prince  aimerait  à  vous  témoigner  toute 
sa  bienveillance,  en  passant  la  soirée  avec 
vous,  mais,  après  une  si  longue  absence, 
vous  devez  avoir  bien  des  choses  à  dire  à 
la  noble  comtesse. 

RERTRAXD.  d  part.  La  comtesse  ! 

LE  ROI.  Je  vous  laisse  avec  votre 
épouse. 

DERTRAXD,  de  même.  Mon  épouse  ! 


CBBTBAND  BT  MO.-vfcBAn,  bas  Ci  à  part, 

A la  :  du  Comto  Ory. 

A  demain,  (4ti) 

Que  notre  ennui  cesse. 
Tous  deux  nous  serons  enfin 
Loin  d'ici  demain 
Matin. 

ENSEMBLE. 

ClLr.ETTE,     MATHILDE. 

A  demain.         (tis) 
Grâce  à  ma  tendresse. 
Ah!  puisse  til  Être  enfin 
Sans  chagrin 
Demain 
Matin. 

LE    flOI    ET   lA    COLR. 

A  demain.         (bis.) 
Que  votre  ennui  cesse. 
Tous  deux  vous  serez  enfin 
Sans  chagrin 
Demain 
Matin. 

BEBTRAND,    MOK.NEAU,    à  part. 

A  demain.         (bis.) 
Que  notre  ennui  cesse. 
Tous  deux  nous  seron*  enfin 
Loin  d'ici  demain 
Matin. 

(Le  roi  s'éloigne  avec  sa  cour;  Bertrand  et 
Gillette  restent  en  scène.  ) 

MOXXEAU,  en-  faisant  rentrer  Mathildc 
dans  leur  appartement.  Rentrez  madame  ! 
[A  Bertrand.)  A  demain. 


SCENE  XIII. 
BERTRAND,  GILLETTE. 

(  Bertrand  se  promène  en  long  et  en  large  et 
paraît  fuiieux.  l'etit  à  petit,  le  théâtre  devient  un 
peu  sombre.    ) 


après    un    silence.   M.    le 
que  voulez- 


GILLETTE  , 

comte .  .  . 

BERTRAXD.   Eh    bien?, 
vous? 

GILLETTE.  Combien  vous  devez  être  en 
coièie  ! 

BERTRAD.  Moi  !. .  .  pas  du  tout. 

GILLETTE.  Et  Combien  je  dois  trembler 
devant  vous  ! 

BERTRAXD.  Pourquoi  donc? 

GILLETTE.  Jc  le  seiis,  mes  loris  sont 
afneux.  .  .  imjiardonnables. 

BERTRAXD.  Impardonnables  !  Oh  !  oui! 
Mais  que  m'importe! ...  Je  ne  suis  point 
votre  époux  :  je  ne  le  serai  jamais  ! .  .  . 
On  peut  m'enfermer  dans  ce  palais,  m'y 
retenir  ])risonnior  contre  toute  justice^ 
mais  me  forcer  ù  vous   aimorp   ù  voug 
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accorder  le  titre  de  mon  épouse. . .  Jamais, 
jamais  ! 

fJiLLETTE.  Jamais!  que  ce  mot  est 
cruel  !  mais  hélas  !  je  n'ai  pas  le  droit  de 
m'en  plaindre. 

BERTRAND.  Ainsi,  madame,  vous  êtes 
ici  cliez  vous,  et  non  ciiez  moi:  vous 
pouvez  rentrer  dans  votre  appartement  ; 
moi,  je  reste  dans  cette  galerie. 

GILLETTE.  jXon,  monseigneur,  non, 
c'est  à  moi  de  m'exiler,  de  fuir  pour 
jamais  loin  de  ces  lieux  ;  ma  présence 
vous  est  odieuse,  bientôt  je  vous  épargne- 
rai ce  chagrin. 

BERTRAND.  A  la  bonne  heui-e  ! 

GILLETTE.  Mais  avant  do  vous  quitter 
pourjamais,  quelque  coupable  que  je  sois, 
j'ose  encore,  monseigneur,  j'ose  vous  de- 
mander une  grâce. 

BERTRAND.  Une  grâce  ! 

GILLETTE.  Oui.  Permettez-moi  de  vous 
faire  un  aveu  sincère,  de  toute  ma  conduite 
envers  vous, un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  votre  départ. 

BERTRAND.  Comment  vous   voulez?... 

GILLETTE.  Je  VOUS  en  supplie. 

BERTRAND,  s'asseyant.  Dites  tout  ce 
que  VOUS  voudrez,  madame,  je  n'écoute 
rien. 

GILLETTE.  N'importe.  (  A  pai't.  )  En 
dépit  de  vous-m.éme.  vous  m'entendrez. 
{Haut,  en  s'approchant  de  son  mari.)  Mal- 
gré le  départ  du  comte  de  Pioussillon, 
malgré  ses  mépris  pour  la  pauvre  Gillette, 
elle  l'aimait  encore,  elle  le  regrettait 
toujours;  elle  avait  sous  les  yeux  cet 
écrit  fatal,  où  il  la  défiait  démériter  jamais 
le  nom  de  son  épouse...  Elle  lisait  et  pleu- 
rait. (  Bertrand  fait  un  monvement.  )  Ce 
n'est  pas  tout  :  quelques  amis  du  comte, 
sans  doute  par  bienveillance  pour  elle, 
vinrent  lui  raconter  que  liertrand,  plus 
résigné,  se  consolait  de  ses  chagrins  au- 
près des  belles  d'Italie.  Jugez  des  tour' 
mens  de  la  pauvre  Gillette! .  .  .  Enfin,  son 
malheur  même  lui  fait  reprendre  un  peu 
d'énergie  ;  la  cape  d'une  pèlerine  lui  sert 
à  déguiser  ses  traits.  Un  matin,  tout  se 
taisait  encore  dans  le  palais  du  roi  :  elle 
s'enfuit. 

BERTRAND.  Hein  !  que  dit-elle? 

GILLETTE.  Il  y  a  décela,  bientôt...  dix 
mois.  A  cette  époque,  le  comte  de  ilous- 
sillon  avait  jeté  ses  regards  sur  une  jeune 
villageoise  italienne  qu'il  espérait  sé- 
duire... peut-être  même  était-il  certain 
dii  succès. 

(  JjtTtraDtl  prOite  plus  d'attention.  ) 
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Mais  voilà  que  Gilletle  arrive. 
Et  (lu  (endiuii  trcs-peii  discret, 
Noire  piHeriiie  allentivc 
Bientôt  a  surpris  le  secret. 
Son  cœur  renaît  à  l'espérance 
Du  bonlieur  et  de  la  vengeance.  . . 
Mon  clitr  époux  !  {bis.  ) 

Vous  me  reviendrez  malgré  vous. 

BERTRAND.  C'est  ce  que  nous  verrons. 
(  ..Se  levant.  )  Voyons,  madame,  quelle  est 
donc  la  fin  de  cette  histoire  ? 

CILI.ETTE. 

Môme  air. 

Le  séducteur  de  la  fillette 
Obtient  un  rendez-vous  d'amour  ; 
La  pauvre  enfant,  dans  sa  clianibretlc, 
Doit  l'attendre  au  déclin  du  jour. 
Mais  la    pèlerine,  par  grùcc, 
Au  danger  s'expose   à  sa  place. 
Et  son  époux         {bis.  ) 
Mal/jré  lui  tombe  à  ses  genoux. 

BERTRAND.  Qu'cntcnds-je  ?  .  .  .  il  se 
pourrait  ! 

GILLETTE.  Comment ,  monsieur  le 
comte,  vous  qui  vous  teniez  tant  svn-  vos 
gardesj  vous,  pour  qui  Gillette  était 
devenue  si  affreuse,  si  redoutable,  vous 
vous  êtes  laissé  tromper  à  ce  point  ! .  . . 
Je  vous  vois,  je  vous  entends  encore  j 
vous  étiez  h  mes  genoux,  et  vous  me  di- 
siez :  Oui,  j'en  fais  le  serment,  je  serai  ton 
époux  !  je  n'aurai  jamais  d'autre  femme 
cjuc  toi.  Mais  moi  j'hésitai  à  vous  croire, 
et  pour  avoir  un  gage  de  vos  promesses, 
donnez-moi,  vous  disais-je,  en  tâchant 
de  déguiser  ma  voix,  donnez-moi  cet 
anneau  que  je  sens  à  votre  main. 

BERTRAND.   Cet  anneau.  . . 

GILLETTE.  Tenez,  monsieur,  le  voilà. 
Ce  n'est  pas  à  votre  femme  que  Vous  avez 
cru  le  donner  ;  c'était  à  une  antre  que 
vous  prodiguiez  cessermensde  tendresse, 
les  mêmes  que  vous  me  faisiez  autrefois... 
A  ous  l'avez  oublié. 

BERTRAND.  IVon.  non. 

GILLETTE, 

Air  :  Du  maître  du  cliàlcatt. 

Au  temps  heureux  de  notre  adolescence 
Bertrand  aimait  comme  il  était  cberi  ; 
Et,  tous  les  de-ix,  nous  nous  donnions  d'avance 
IjCs  noms  si  doux  de  leinme  et  de  mari. 
Mais  cet  te  idée  orien;.e  votr;î  gloire  ; 
Bertrand  n'est  plus  !  llelas  !  de  nos  amours 
Le  noble  comte  a  perdu  la  uiémoiie; 
Moi  seule  ici  je  m'en  souviens  toujours. 

BERTBA.XD, 

Ne  pleure  plus,  appaise  tes  alarmes, 
Ce  souvenir  a  troublé  tous  mes  sens; 
Tiens,  malgré  moi,  je  verse  aussi  des  larmes. 
Abl  quel  plaisir  quand  nous  étions  enfans  l 
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J'étais  liciireux.  .  .  Non,  plus  dfi  vainc  gloire  ; 
Hien  pour  l'orf,Mieil,  et  tout  pour  nus  amours. 
De  tfs  scrniens  tvi  gardes  la  uii;iiioire  , 
Des  miens  aussi  je  nie  souviens  toujours. 

GILLETTE.  Est-il  bien  vrai? 


lîERTRAXD,  se  jetant  àses(jcnoux. 
Gillette  !  mon  auiie,  ma  l'etume  ! 


Chère 
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SCEPsE  XIV. 
Les  Mêmes,  MATHILDE  ET  MONNEAU. 

MONIVEAU.  Monseigneur  .'monseigneur! 
monsieur  le  comte!...  où  est-il  ?  Ah! 
vous  voil'i  !  si  vous  saviez  ! .  .  . 

BERTRAND.  Quoi  donc  ? 

MONXEAU.  Je  suis  au  comble  de  la  joie  ; 
ma  femme  m'a  tout  raconté  ;  elle  n'est 


pas  coupable,  la  vôtre  non  plus,  monsei- 
gneiii-.  .  .  Une  pèlerine...  une  paysanne... 
un  talisman...  une  (échelle...  demain 
matin  je  vous  conterai  tout  cela  ;  main- 
tenant qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
nous  n'avons  besoin  d'être  philosophe  ni 
l'un  ni  l'autre. Viens  ma  femme,  ma  bonne 
petite  Matliilde...  Ah!  j'en  perdrai  la  tête! 

BERTRAND.  Eh  bien!  Gillette,  ils  sont 
heureux  tous  les  deux  ? 

GILLETTE.  Bertrand,  venez  embrasser 
votre  fils. 

MONNEAU,  de  la  porte  de  sa  chambre. 
Bonsoir,  monsieur  le  comte. 

MATHILDE.  Bonsoir  madame  la  com- 
tesse. 

BERTRAND.  Bonsoir,  mesamis,  bonsoir. 
(  La  toile  tombe.  } 
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LA 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


CLEMENTINE  de  Vassy.  M»«  Allan-D. 

JULIETTE,  son  amie.  M"''  E'oegkot. 

EDMOND,  cousin  de  Clémentine.  M.  Allan. 


PERSONNAGES. 
ADRIEN,  ami  d'Edmond. 
VINCENT,  domestique  de 


Clémentine. 
La  scène  se  passe  d  Paris ,  che::.  madame  de  Vassy. 


ACTEURS. 

M.  Rhozevil. 

M.  Geassot. 


Le  ihéûlrc  représente  un  salon.  Porte  au  fond  ;  :i  droite  de  l'acteur,  une  cheminée  sur  laquelle 
est  placée  une  pendule;  à  gauche,  la  porte  d'une  chambre;  près  de  la  cheminée,  un  petit 
guéridon  ;  au  fond  ,  deux  croisées. 


SCENE  I. 
CLÉMENTINE ,  VINCENT. 

Clémentine  est  assise  auprès  du  guéridon,  et  s'oc- 
cupe à  travailler;  Vincent  est  Buprés  delà  table. 

CLÉMENTINE.  Vincent,  ctês-voussûr  que 
l'appartement  du  premier  soit  préparé? 

VINCENT.  Oui,  madame,  j'ai  tout  dispo- 
sé moi-même ,  pour  recevoir  monsieur 
A'Olrc  cousin;  j'aurais  tant  déplaisir  à  le 
servir...  un  si  bon  jeune  homme! 

CLÉMENTINE.  Vous  Ic  connaissez.^ 

VINCENT.  Si  je  le  connais!  quand  vous 
avez  épousé,  il  y  a  trois  ans,  feu  M.  de 
Vassy,  mon  ancien  maître,  ne  voyais-jc 
pas  M.  Edmond  A'cnir  presque  tous  les  jours 
dans  la  maison?..  Autant  monsieur  vo- 
tre mari  élait  lier  avec  nous  autres,  au- 
tant monsieur  votre  cousin  avait  l'air  bon 
et  affable;  c'est  tout  simble  :  l'un  était  un 
grand  poète,  à  ce  qu'on  dit,  et  l'autre  un 
homme  conimetoutlcmondc...  au  moins, 
je  le  comprenais,  celui-là...  mais  tout  ù 
coup,  il  a  cessé  de  venir,  et  au  bout  de 
huit  jours,  il  avait  quitté  Paris. 

*  Les  acteurs  sont  indiqués  comme  à  la  repré- 
sentatjou;  le  premier  inscrit  ,  à  la  gauche  du  spec- 
tateur. 


CLÉMENTINE.  Des  affaires  graves. 

VINCENT.  Moi,  je  crois  qu'il  nourrissait 
quelque  chagrin  secret;  il  changeait  d'hu- 
meur, il  prenait  un  air  sombre.. .une  vraie 
ligure  de  désespéré...  on  a  fait  là-dessus 
des  conjectures... 

CLÉMENTINE.  Vincent  ! 

VINCENT.  Pardon,  madame...  ça  ne  me 
regarde  pas...  j'espère  qu'il  revient  un  peu 
plus  gai  qu'il  n'est  parti  ;  puisqu'il  n'est 
pas  mort,  c'est  bon  signe. 

CLÉMENTINE.  Vous  aurez  soin  de  m'a- 
vertir  dès  qu'il  arrivera. 

VINCENT.  Je  vais  l'attendre  dans  son  ap- 
partement. 

SCÈNE  II. 

CLÉMENTINE,  seule. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  que  trop  vrai...  Pau- 
vre Edmond  1  il  a  long-temps  et  cruelle- 
ment souffert!.,  lorsqu'il  m'écrivit  celte 
I  lettre  d'adieux  sipassionnée,  oùserévélait 
toute  l'ardeur  de  ses  sentimens,  il  fallut 
bienm'armerde  rigueur;  mais  aussi,  quel- 
j  le  folie!  s'aviser  de  m'aimer,  et  de  me  le 
\   dire,  lorsque  déjà  mon  mariage  a^ec  un 
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autre  était  résolu  et  devenu  public.  A  peine 
entrée  dans  le  monde,  j'avais  accepté  avec 
orgueil,  un  époux  dont  toutes  les  femmes 
eussent  été  Hères  de  porter  le  nom...  un 
homme  illustre...  un  poète  déjà  célèbre, 
qui  m'honorait  de  sa  préférence...  Eblouie 
parsa  renommée...  sensible  à  la  gloire  qui 
l'entourait  conmieune  brillante  auréole... 
savais-je  seulement  s'il  y  avait  place  dans 
mon  cœur,  pour  nn  autre  sentiment?., 
quand  je  m'en  aperçus,  il  était  trop  tard. 
Que  de  soins  je  dus  prendre  alors  pour  ca- 
cher ma  faiblesse  !  quelle  excuse  donner 
au  monde,  s'il  l'eût  seulementsoupçonnée? 
comment  dire  à  toutes  celles  que  je  voyais 
envier  mon  bonheur  :  «  Cet  écrivain  si  pas- 
))Sionné,  si  brûlant,  n'est  qu'un  homme 
«froid,  dont  Tame  n'a  jamais  su  répondre 

))ù  la  mienne cette  sensibilité,  cet  en- 

«tlîousiasme  qui  vous  transportent,  il  les 
«réserve  pour  ses  lecteurs,  pour  son  audi- 
))toire;mais  pour  sa  femme,  indifférence 
«et  presque  dédain...  »  Ah  !  personne  ne 
m'aurait  crue  et  tout  le  monde  m'aurait 
accusée. 

Air  :  Pour  un  soldat  qui  n'en  a  pas  l'usage. 

Près  de  lui  je  souffinis  sans  cesse, 

Entre  nous  jamais  d'abandon; 

Je  demandais  de  la  tendresse 

Et  lui  de  l'admiration  ; 
Au  lieu  d'amour,  il  m'ofTrait  un  beau  nom. 

La  gloire  un  moment  fait  envie  ; 

Mais  c'est  bien  peu  pour  le  bonheur, 

Les  plus  beaux  élans  du  génie 
Ne  valent  pas  uu  mouvement  du  cœur. 

Mais  depuis  long-temps  je  suis  veuve,  je 
suis  libre,  et  j'attendais.  Enfin,  il  m'écrit, 
il  revient...  Ah!  j'avais  besoin  de  cette 
nouvelle. 

Elle  lit. 

«  J'arriverai  lundi,  à  onze  heures  duma- 
Dtin...  [Regardant  la  pendule.)  Déjà  midi  ! 
cette  pendule  avance.  (Lisant.)  «Si  le  cha- 
»grin  du  veuvage  vous  laisse  assez  de  li- 
»berté  pour  répondre  à  ma  confiance,  je 
«vous  ferai  part  d'un  projet  qui  intéresse 
«mon  avenir,  et  pour  le  succès  duquel  vo- 
«tre  bienveillance  me  serait  nécessaire.» 

J'ai  relu  cette  phrase  p'us  d'une  fois... 
si  je  l'ai  bien  comprise,  Edmond  est  tou- 
jours le  même...  un  amour  tel  que  le  sien 
aura  résisté  à  l'absence,  au  temps,  et  mê- 
me à  mes  rigueurs...  Qu'ils  me  tarde  de  le 
voir!  que  je  lui  en  veux  de  se  faire  atten- 
dre ainsi  !  mais  n'entends-je  pas  une  voi- 
ture de  poste?..  [Elle  court  à  la  croisée  à 
droite  du  théâtre.)  Oui  1  dans  la  cour. 


SCENE  III. 

CLÉMENTINE,  VINCENT,  p«ts  i 

EDMOND. 

VIXCEKT,  Madame,  madame,  le  voilà,  | 

et  en  bonne  santé,  je  vous  assure,  vous  al-  \ 

lez  voir!  j 

CLÉMENTINE.  Edmond  !  , 

EDMOND.  Ma  chère  cousine!  permettez. 

Il  lui  baise  la  main.  ^ 

CLÉMENTINE.  Savez-vous  que  j'étais  bien  ' 
inquiète?.,  voilà  plus  d'une  heure  de  re-  j 
tard... 

EDMOND.  C'est  qu'en  passant  vers  le  fan-  j 
bour,  j'ai  fait  arrêter  un  moment  devant  l] 
l'atelier  de  mon  ami  Adrien ,  le  statuaire.    1^ 

CLÉMENTINE  Pendant  que  je  VOUS  atlen-  ' 
dais?  i 

EDMOND.  Pardon...  si  j'y  avai?songé...  ! 
Bonjour,  Vincent.  | 

CLÉMENTINE.  Laissez-moidouc  vous  re-  •\ 
garder...  je  vous  trouve  changé  à  votre  ' 
avantage. 

EDMOND.  C'est  tout  simple,  quand  on  ■ 
est  heureux.  M 

CLÉMENTINE.  Heureux  !  w\ 

EDMOND.  Ma  foi  ,  tout  me  réussit;  mes  ' 
spéculations  sur  les  denrées  coloniales  i 
m'ont  valu  de  grands  bénéfices;  enfin ,  la  j 
succession  de  notre  oncle,  partagée  éga-  ! 
lement  entre  nous,  m'assure,  comme  à  i 
vous,  une  fortune  des  plus  brillantes... 
Que  me  manque-t-il  ? 

CLÉMENTINE.  Rieusaus  doute,  si  le  bien- 
être  est  à  vos  yeux  la  seule  condition  du    ] 
bonheur.  ! 

EDMOND.  Fi  donc!  Je  n'ai  jamais  eu  cette 
sécheresse  de  cœur,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  je  songé  à  compléter  ma  félicité 
en  y  associant  une  compagne. 

CLÉMENTINE.  Ah  !  cette  idée  vous  est 
venue? 

EDMOND.  II  y  a  long-temps...  je  croyais 
vous  en  avoirparlédans  ma  dernière  lettre. 

CLÉMENTINE.  En  effet,  je  me  rappelle... 
[A  part.)  A  la  bonne  heure. 

EDMOND.  Vous  ne  m'aviez  pas  compris, 
peut-être. 

CLÉ3IENTINE.  Je  crois  que  si... 

EDMOND.  Tant  mieux,  et  puisque  je  me 
suis  assuré  de  votre  santé,  nous  allons  par*. 
1er  à  cœur  ouvert. 

CLÉMENTINE.  Un  moment,  mon  ami,, 
vous  devez  avoir  besoin  de  reprendre  des 
forces...  me  permettez-vous  de  vous  offrir 
à  déjeûner? 

Elle  fait  signe  à  Vincent. 

EDMOND.  Avec  plaisir;  d'autant plusqu'à 
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deux  heures  j'ai  rendez-vous  chez  le  mi- 
nistre pour  le  conseil  du  commerce;  puis 
des  courses  à  faire  ,  pour  mes  amis  de  pro- 
vince qui  n'épargnent  pas  les  commissions. 

Air  :  Mes  ckers  amis  dans  celte  vie. 

A  Paris  vous  ne  venez  guères, 
Sans  que  votre  localité 
Vous  ait  chargé  de  ses  affaires  , 
Ni  plus  ni  moins  qu'un  député  ; 
Pour lépondre  à  leur  confiance 
Comme  un  représentant  de  France, 
Je  ferai  sauter  lestement 
La  bourse  du  gouvernement. 

Par  malheur  la  mienne  est  déjà  vide.  .  j'i- 
rai demain  chez  mon  banquier...  il  faut  que 
je  retire  une  corbeille  de  mariage  com- 
mandée depuis  plusieurs  jours. 

CLÉMENTINE.  iSe  suis-je  pas  votre  tréso- 
rière?  nous  avons  des  comptes  à  régler. 

EDMOND.  Je  vous  remercie  pour  le  pré- 
tendu qui  est  fort  pressé... 

VINCENT ,  qui  a  préparé  le  déjeuner.  Mon- 
sieur est  servi. 

EDMOND.  Merci,  Vincent...  [J  Clémen- 
tine.) Eh  bien,  ma  chère  cousine,  ne  me 
tiendrez-vous  pas  compagnie? 

CLÉMENTINE.  Je  suis  là  à  côté  de  vous, 
je  travaille  et  j'écoute.  (Ils  s'' asseyent  tous 
deux.)  Vincent,  laissez-nous. 

VINCENT,  à  part.  A  la  bonne  heure...  il 
mange  maintenant...  quelle  différence. 

Il  sort. 

EDMOND.  Ainsi,  ma  cousine,  j'ai  lieu 
d'espérer  que  vous  prendrez  part  à  tout  ce 
qui  m'intéresse? 

CLÉMENTINE.  En  doutez-v  ous,  mon  ami  ? 
n'êtes-vous  pas,  comme  vous  me  l'écri- 
viez ,  le  seul  parent  qui  me  reste?  les  liens 
d'afl'ection  se  resserrent  dans  l'isolement. 

EDMOND.  Eh  bien,  franchement,  je  n'y 
comptais  pas. 

CLÉMENTINE.  Mais  pourquoi  ? 

EDMOND.  Parce  que  votre  caractère  a 
toujours  été  un  peu  susceptible,  un  peu 
vif;  et  j'ai  bien  des  torts  à  me  faire  par- 
donner... autrefois  mon  amour... 

CLÉMENTINE.  Edmond... 

EDMOND.  Croyez  que  je  me  reproche 
vivement  l'aveu  que  j'ai  osé  vous  faire... 
et  cette  lettre  d'adieux  si  passionnée,  que, 
dans  votre  colère,  vous  m'avez  dit  avoir 
déchirée... 

CLÉMENTINE.  Ne  parlons  pas  de  ma  co- 
lère. . . 

EDMOND.  J'étais  un  insensé...  je  voulais 
vous  disputer  à  un  mari  aimable,  brillant, 
une  de  nos  célébrités  un  homme  de  génie 
dans  un  siècle  où  ils  sont  rares ,  moi  si 
simple, si  obscur, si  prosaïque... Je  n'avais 


pour  moi  qu'un  amour  bien  franc ,  bien 
sincère ,  et  malheureusement  vous  ne  pou- 
viez pas  y  répondre. 

CLÉMENTINE.  Que  dites-vous? 

EDMOND.  C'est  ma  faute...  j'aurais  dû 
le  prévoir...  j'aurais  dû  médire,  en  vous 
voyant  touchée  par  les  hommages  d'un 
poète;  par  la  gloire,  et  les  grandes  pen- 
sées :  voilà  une  femme  supérieure  aux  fai- 
blesses de  son  sexe... 

CLÉMENTINE.  Mais. . . 

EDMOND.  J'en  ai  fait  la  cruelle  épreuve, 
le  jour  où  vous  m'avez  laissé  partir...  pas 
un  regret...  pas  un  signe  de  pitié  ni  d'émo- 
tion!., ah!  vous  n'avez  pas  ménagé  mon 
amour- propre!..  Aussi,  comme  il  m'en  a 
coûté  de  renoncer  pour  toujours  à  mes  il- 
lusions. 

CLÉMENTINE.  Comment!  vous  avez  re- 
noncé ? 

EDMOND.  11  le  fallait...  vous  aviez  pris 
des  goûts,  des  habitudes  si  éloignées  de  ma 
portée...  vous  viviez  dans  un  monde  poé- 
tique, idéal.  Dès  lors  je  me  suis  dit  :  plus 
d'espoir. . .  fûi-elle  libre ,  jamais  mon  amour 
ne  pourrait  lui  suffire...  alors,  pour  m'é- 
tourdir,  je  me  suis  jeté  à  corps  perdu  dans 
les  affaires...  j'ai  fait  ma  fortune  tout  bon- 
nement, tout  vulgairement  comme  les  gens 
qui  n'ont  rien  dans  le  cœur;  aujourd'hui, 
je  ne  crains  plus  ma  faiblesse,  et  si  je  me 
suis  décidé  à  vous  revoir,  c'est  que  j'étais 
bien  sûr  de  mon  entière  guérison. 

CLÉMENTINE.  Quoi!  sérieusement? 

EDMOND.  Pour  vous  le  prouver,  je  vous 
avoue  mon  enfantillage...  en  partant  j'ai 
eu  le  tort  de  vous  dérober  ce  petit  porte- 
feuille, souvenir  de  votre  jeune  âge...  ou 
votre  chiffre  est  gravé...  j'espérais  y  retrou- 
ver quelqu'une  des  pensées  naïves  que  nous 
échangions,  dans  des  jours  plus  heureux! 
je  n'y  ai  lu  que  des  vers,  des  dithyrambes 
de  monsieur  votre  mari...  c'est  très  beau; 
mais  depuis  ce  temps,  je  ne  l'ai  plus  ou- 
vert... Tenez,  je  vous  le  rapporte. 

Il  lui  donne  le  portefeuille. 

CLÉMENTINE.  Je  VOUS  remercie. 

EDMOND.  Ainsi ,  voilà  qui  est  fini,  le  passé 
n'existe  plus...  j'ai  tout  oublié;  vous  avez 
tout  pardonné;  restons  amis,  et  passons  à 
un  autre  sujet. 

Ils  se  lèvent ,  Vincent  emporte  la  table. 

CLÉMENTINE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 
comme  je  m'étais  trompée!  [Haut.)  Mais 
monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas,  qu'est- 
ce  donc  que  vous  attendez  de  moi  ? 

EDMOND.  Un  service  d'une  nature  bien 
délicate. . .  Quoique  votre  esprit  habite  dans 
les  hauteurs,  vous  eonsentcz,  pour  vos 
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amis,  à  redescendre  sur  la  terre  ;  voici  ma 
situation;  j'ai  vingt-huit  ans,  il  est  temps 
de  me  fixer...  mes  amis  me  le  conseillent; 
mts  protecteur»  le  désirent...  et  j'ai  hâte 
de  me  marier...  non  plus  par  amour  ,  Dieu 
me  préserve  maintenant  de  ce  senliment- 
là...  le  mariage  est  une  position  c(ui ,  à 
défaut  de  bonheur,  promet  au  moins  le 
repos...  aussi,  je  désirerais  que  "vous  eus- 
siez l'extrême  obligeance  de  m'aider  à 
trouver  une  femme. 

CLiî.MEXTiNE.  Moi!  par  exemple! 

IIDMO.XD  ,  Vous-même. 

Air  :  Je  n'ai  point  vu  ce  bosquet  de  lauriers. 

L'aimable  objet  dont  je  serai  l'époux 
A  bifjti  choisir  est  .ns-tz  diiTîcile  ; 
l'cruieltrz  donc  que  je  m'adresse  à  vous, 
l'iiis  que  tout  autre  ,  ali  1  vous  serez  habile. 
Si  c'est  toujours  par  des  rapprochements 
Que  le  mérite  à  nus  yeux  se  révèle... 
l'our  bien  juger  il  vous  faut  peu  d'instants, 
On  se  connuit  aux  grâces,  aux  talents  , 
Dont  on  est  soi-même  un  modèle 
Quand  on  esti^soi-inènic  un  modèle, 

CLÉMEXTIXE.  Eh  mon  Dieu!  où  vou- 
lez-\(ms  que  je  trouve  la  femme  qui  vous 
convient? 

EDMOND.  Je  ne  suis  pas  très  exigeant. 
Une  ligure  passable,  un  bon  cœur,  et  pas 
plus  d'esprit  que  je  n'en  ai  moi-même... 
voihimon  programmi;.  Vous  st^rez  lameil- 
leure  amie  de  votre  nouvelle  cousine, 
nous  demeiaerons  dans  la  même  maison, 
libres  de  nous  voir  à  toute  heure,  nous 
vivrons  en  famille,  voilàmonplan,  qu'en 
dites-vous? 

CLÉMEXTIXE.  Que  vous  n'avez  pas  tout 
prévu. 

EDMoMî-  (Comment? 

CLÉMEXTIXE.  Si  je  me  décidais  à  me  re- 
marier. 

EDMOXD.  Vous?  jamais. 

CLÉMEXTIXE.  Ah!  monsieur  pense... 

EDMOXU.  La  mémoiie  de  votre  époux 
vous  servira  de  préservatif...  un  sot  ne 
pourrait  pas  lui  succéder...  un  homme 
d'esprit  ne  le  voudrait  pas. 

Air  :  Moi  j'avais  dix-neuf  ans  à  peine. 

A  de  tels  souvenirs  on  tremble  ; 
Four  parler  poétiquement, 
Un  lnunme  illiislri! ,  c  m.c  semble, 
Eclipse  tout  de  son  vivant , 
ConinH*  un  astre  resplendi.s-ianf. 
l'ui,->,  quand  il  linit  sa|c;irnère, 
Son  nom  reste  encore  glorieux, 
Comme  une  trace  di;  lumière 
Qui  nous  force  ;i  haisi^cr  les  yeux  bis 
Devant  vous  nous  bnissons  les  ycus. 

Qui  vous][rendrait  une  existence  aussi 
brillante,  aussi  heureuse. 


CLÉMENTIXE.  lïeurcuse  !  eh  bien  !  oui... 
et  je  n'accorde  à  personne  le  droit  d'en 
douter...  (^À  part.)  Je  ne  peux  pas  le  dé- 
tromper. .  en  conscience,  je  ne  le  peux 
pas. 

EDMOND.  Ainsi,  plus  d'objection  à  mes 
arrangemens,  eh  bien,  cette  recherche... 
consentez-vous  à  vous  en  charger! 

CLÉMEXTIXE.  Peut-être.  Au  fait.  Oui, 
je  le  veux  bien...  aune  seule  condition, 
c'est  que  vous  me  laisserez  agir  toute 
seule ,  et  que  nul  autre  ne  s'en  mêlera. 

EDMOND.  Quoi!  pas  même  mon  ami 
Adrien  ? 

CLÉMENTINE.  Lui,  moins  que  person- 
ne; un  artiste  enthousiaste,  qui  voit  tout 
en  beau,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  quand 
on  se  marie. 

EDMOND.  Je  le  sais  bien...  {^é  part.) 
Moi  qui  lui  en  ai  déjà  parlé...  [Haut.) 
Pourtant... 

CLÉMENTINE.  J'ai  mes  raisons. 

EDMOND.  Allons,  ma  bonne  cousine, 
ne  vous  fâchez  pas...  je  me  repose  sur 
vous  seule,  du  soin  démon  établissement. 

CLÉMENTINE.  Oh!  s'il  ne  tient  qu'à  moi, 
vous  pouvez  être  sûr... 

EDMOND,  àpart.  Je  préviendrai  Adrien 
de  ne  plus  s'en  occuper. 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes  VINCENT. 

VINCENT.  M.  Adrien  Verdier. 
EDMOXD.  Déjà  !  c'est  moi  qu'il  veut  voir, 
et  je  vais... 

CLÉ.MENTINE.  Nou,  qu'il  entre. 


SCENE  V. 
CLÉMETSTINE,  ADRIEN,  EDMOND. 

ADRIEN.  Je  vous  remercie,  madame, 
de  me  recevoir  à  une  heure  si  matinale... 
le  négligé  d'une  jolie  femme  plaît  à  l'œil 
d'un  artiste...  car  nous  aimons  tout  ce 
qui  nous  rapproche  de  la  belle  nature. 

CLÉMENTINE.  Aussi ,  VOUS  flattez  vos 
modèles. 

ADRIEN.  Jamais...  je  traite  le  genre 
historique...  le  genre  à  la  mode. 

EDMOND.  Le  statuaire  est  toujours  en 
retard. 

ADRIEN.  I\îon  ami,  d'après  ce  que  tu 
m'as  dit  ce  matin  ,  je  venais... 

EDAIOND.  M'apporterun  billet  du  salon., 
il  n'est  bruit  que  de  ton  beau  talent. 

CLÉMENTINE.    Oui,  vraiment,  depuis 
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voire  absence,  Edmond,  volic  ami,  a  mar- 
ché raj)id<;mcment  à  la  gloire. 

ADRIEN.  Grâce  au  mari  de  madame... 
son  buste  a  commencé  ma  réputation. 

CLÉMENTINE.  Et  Ic  mien  doit  l'achever. 

EDîllOND.  Ah!  VOUS  le  faites  faire  aussi! 
Pour  les  mettre  tous  deux  en  regard,  c'est 
juste,  mari  célèbre,  femme  célèbre... 

ADRIEN.  Won  ami,  je  venais... 

EDMOND,  Cinter rompant.  Quel  est  le  su- 
jet de  ton  dernier  ouvrage? 

ADRIEN.  Un  groupe  représentant  une 
sympathie, 

EDMOND.  Une  sympathie  ! 

ADRIEN.  J'ai  choisi  le  moment  où  les 
deux  amans  sont  frappés  spontanément  de 
l'étincelle  électrique. 

EDMOND.  Et  tu  appelles  cela  de  l'histori- 
que?., alors,  ça  remonte  au  moyen-âge... 
à  moins  que  ce  ne  soit  ta  propre  histoire. 
Oh!  c'est  que  je  te  connais...  tu  es  si  im- 
pressionnable... 

ADRIEN.  Pour  le  beau  idéal,  c'est  possi- 
ble; mais,  du  reste,  je  sui.s  prescpie  étran- 
ger au  monde;  toujours  au  milieu  de  mes 
plâtres  et  de  mes  marbres,  ce  n'est  pas  là 
que  je  trouverai  une  femme  sensible.,,  à 
moins  d'imiter  Pygmalion  et  d'animer 
quelque  jolie  statue;  mais  le  temps  des 
prodiges  est  passé,  même  dans  les  arts; 
aussi,  je  désespère  de  me  marier  jamais; 
ce  qui  dans  l'occasion  n'empêche  pas  de 
marier  les  autres. 

CLÉMENTINE.  Ah! 

EDMOND.  Chutl 

ADRIEN.  Tu  vas  en  avoir  la  preuve. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  VINCENT,  venant  de  (a 
chambre  à  gauche. 

VINCENT.  Madame. 

CLÉMENTINE,   (^l'y  a-t-il  ? 

VINCENT.  Une  visite. 

ADRIEN,  à  Edmond.  Fais  attention  à 
cela. 

VINCENT.  Ce  sont  trois  dames,  que  je 
me  suis  permis  d'introduire  dans  le  petit 
salon. 

ADRIEN,  à  Edmond.  Trois  dames,  en- 
tcnds-tu  ? 

EDMOND,  Eh  bien? 

CLÉMENTINE.  Je  vais  les  recevoir.  M. 
Adrien,  je  vous  retiens  à  dîner;  vous  me 
donnerez  une  séance.  Edmond,  je  vous  re- 
trouverai ici. 


Air: 

V(Miillc7.  c.Kcnser  mon  alisciicc. 
P;ir  l'étiquette  on  est  lié; 
Ti'dp  souvent  cV-st  l'indifFércnce 
Qui  pieiid  les  droit  de  l'amitié. 
Entre  vous  ;e  vois  du  mystère  , 
Mîiis  lois  de  vouloir  vous  gênir  , 
Je  vous  jiermet  de  me  le  taiie... 
{A  pari.)  Car  j'espère  le  deviner. 

ENSEMBLE. 

CLÉMENTINE. 
Veuillez  excuser  mon  ah.iience,  etc. 

EDMOND  et  ADRIEN. 
Veuillez  abréger  votre  absence  , 
Par  l'étiqutMte  on  est  lié; 
Tro[)  souViîut  c'est  l'indifî'énînce 
Qui  prend  les  dioit  de  l'amiciè. 
Clémentine  entre  dans  lachambre  à  {•anche 

SCÈNE  VII. 
EDMOND,  ADUIEN. 

ADRIEN.  Ton  cœur  n'a  pas  battu  quand 
lu  as  entendu  annoncer  ces  dames? 

EDMO.XD.  Poiir(|Uoi? 

ADRIEN.  Par  présentimenl;  Tune  d'elles 
peut-«"trc  sera  la  l'emme. 

EDMOND.  Ma  femme  ! 

ADRIEN.  ."\IIademoisello  Férier. 

EDMOND.  Je  connais  quelqu'un  de  ce 
nom. 

ADRIEN.  Tu  connais  sa  tante,  une  an- 
cienne amie  de  ta  cousine  ;  amateur  sexa- 
génaiie  de  la  sculptine  antique,  qui  veut 
absolument  se  l'aire  tailler  en  marbre... 
la  nièce  est  orplieline  et  riche  ;  je  pensais 
à  clic  ce  matin  pendant  que  tu  me  parlais 
de  tes  projets  de  mariage...  A  peine  m'a- 
vais-lii  quiité,  que  saisissant  mes  crayons 
et  mon  compas,  je  suis  allé  bravement 
prendre  les  dimensions  de  la  tante...  Tu 
vois  si  je  te  suis  dévoué...  Et  là,  tout  en 
caressant  ses  contours,  je  me  suis  permis 
de  tracer  une  légère  esquisse  de  ton  ca- 
ractère et  de  tes  intentions. 

EDMOND.  Ah!  mon  ami,  j'en  suis  fâché, 
je  viens  de  promettre  à  ma  bonne  cousine 
de  me  laisser  diriger  par  elle.. .  aussi  je  te 
faisais  des  signes... 

ADRIEN.  Qu'à  cela  ne  tienne!  Madame 
Férier,  après  la  séance,  allait  partir  pour 
Versailles;  je  l'ai  engagée  à  conduire  ici 
mademoiselle  Juliette,  accompagnée  d'une 
de  ses  cousines;  c'est  ce  qu'elle  vient  de 
faire...  la  jeune  personne  va  s'installer 
pour  la  journée;  elle  posera  devant  toi,- 
et  tu  pourras  l'étudier  à  ton  aise. 

EDMOND.  C'est  charmant,  cela;  parlez- 
moi  d'un  ami  expéditif. 
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ADRIEX.  J'ufi^is  comme  jo  compose... 
moi...  toujours  de  verve... 

EDMO\D.  C'est  le  moyen  de  réussir! 
Donne  moi  quelque  détails  sur  la  jeune 
personne. 

ADiiiEX.  Ravissante!.,  parfaitement 
élevée,  un  modèle  de  grâce  et  de  naïve- 
té... de.s  lalens  rares...  Je  suis  son  maître 
de  dessin...  une  vraie  tête  d'étude...  des 
yeux  bleus...  mais  d'une  nuance  de  bleu! 
EDMOND.  Unmoment;  tu  aimes  les  yeux 
bleus,  c'est  fort  bien,  mais  lu  ne  sais  pas 
si  mes  goûts... 

ADRIEN.  Est-ce  que  tu  as  des  goûts,  toi  ? 
tu  me  demandes  nne  l'emme;  je  te  la  choi- 
sis en  connaisseur... 

EDMOND.  Comme  pour  toi,  merci. 
ADRIEX.  Eh  mais,  j'aurais  peut-être  eu 
des  idées  pour  mon  propre  compte ,  si  j'a- 
vais trouvé  dans  la  jeune  fille,  un  peu... 
d'élan.,  de  soudaineté...  despontanéité... 
mais  c'est  un  de  ces  bons  petits  cœurs  qui 
ne  savent  battre  que  par  autorité  des  parens. 
EDMOND.  Tant  mieux,  cela  épargne  des 
frais  de  galanterie. 

ADRIEN.  Des  Irais  !  tu  parle  d'amour 
comme  un  avoué... 

EDMOND.  Justement...  c'est  une  femme 
d'avoué  qu'il  me  faut;  une  femme  positive, 
une  femme  d'intérieur,  dont  les  idées  ne 
se  perdent  pas  dans  des  régions  imaginai- 
res... enfin,  une  véritable  femme,  qui 
tienne,  comme  moi,  à  la  terre,  et  qui  sen- 
te... bourgeoisement,  si  l'on  veut...  moi, 
je  crois  que  le  bonheur  est  bourgeois. 

ADRIEN.  Est-ce  bien  toi  que  j'ai  vu  si 
exalté,  il  y  a  trois  ans,  par  je  ne  sais 
quelle  passion  malheureuse? 

EDMOND.  C'est  pour  ni  plus  retomber 
que  je  veux  prendre  mes  précautions... 
laissons  cela.  ïu  m'as  parlé  d'une  paren- 
te qui  accompagne  ma  prétendue  ? 

ADRIEN.  Mademoiselle  Dorothée...  une 
personne  sans  conséquence...  vingt-neuf 
ans  et  elle  louche...  du  reste  beaucoup 
d'esprit...  elle  tourne  les  vers  fort  joliment. 
EDMOND.  Il  ne  lui  manquait  plus  que 
ce  travers-là. 

ADRIEN.  Mais  tu  sera  enchanté  de  ma 
jeune  écolière...  un  profil  grec^  et  puis 
un  modèle  d'une  finesse,  une  pureté  de 
formes,  une  suavité  de  lignes  !.. 

EDMOND.  Ah!  ça,  tu  l'admires  avec  un 
enthousiasme... 

ADRIEN.  Comme  objet  d'art...  j'ai  fait 

son  portrait,  car  je  suis  peintre  aussi... 

tâch.'  qu'elle  te  le  donne,  je  reviendrai 

savoir  l'effet  de  la  première  séance. 

EDMOND.  Surtout  pas  un  mot  ù  mada- 


me de  Vassy...  c'est  que  je  te  crois  un  peu 
indiscret. 

ADRIEN.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon 
état. 

EDMOND.  Bonjour,  je  te  remercie. 

Adriea  soit  par  le  fond 


SCENE  VIII. 

EDMOND,  seul. 

Ces  artistes  de  la  nouvelle  école  sont 
étonnants!  ils  voient  la  nature  à  travers 
je  ne  sais  quel  prisme  qui  exagère  la  beau- 
té, et  quelquefois  la  laideur.  Après  tout, 
dans  ma  position ,  je  ne  demande  pas  à 
ma  prétendue  des  attraits  extraordinaires... 
Ma  prétendue!  qui  m'eût  dit  autrefoisque 
je  viendrais  la  chercher  ici  ?  Eh  bien  !  oui, 
je  suis  content  de  moi...  en  me  détachant 
de  Clémentine,  j'ai  fait  preuve  de  force 
d'ame,  de  philosophie,  déraison...  épou- 
sez donc  la  veuve  d'un  grand  homme... 
pour  subir  continuellement  des  compa- 
raisons humiliantes...  luttez  donc  avec  un 
véritable  Apollon...  à  moins  d'être  vous- 
même...  et  encore,  vous  voyez  votre 
femme  rêver  tout  éveillée,  et  voyager 
dans  les  espaces ,  quand  vous  l'attendez 
dans  votre  ménage;  elle  vous  réponds  en 
vers  quand  vous  parlez  en  prose...  le 
moyen  de  s'entendre!  Puis  on  vous  installe 
président  d'un  bureau  d'esprit,  vous  qui 
aimez  le  comerce...  on  vous  lance  dans 
des  sociétés  poétiques,  aristiques  ,  et  fan- 
tastiques... Que  sais-je?..  onne  vous  dési- 
gne plus  que  comme  le  mari  de  la  veuve 
du  poète  un  tel...  bel  honneur!  est-ce 
heureux  que  je  n'aime  plus  cette  femme- 
là!.,  je  me  serais  remi?  sur  les  rangs... 
Dieumerci,  c'est  fini  ,je  n'y  penseplus... 
et  pourvu  que  la  protégée  d'Adrien  soit 
présentable...  Je  suis  impatient  de  la  voir. 
Entrons. 


SCENE  IX. 
EDMOND,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTIiVE ,  entrant  par  la  gauche.  Me 
voilà  ! 

EDMOND.  Toute  seule? 

CLÉMENTINE.  Sans  doute. 

EDMOND.  Mais  votre  société  ? 

CLÉMENTINE.  Vous  savcz  donc  qu'elle 
est  restée  chez  moi? 

EDMOND.  Je  présumais  que  ces  demoi- 
selles... 

CLÉMENTINE.  Vous  savcz  qnc  ce  sont 
des  demoiselles  ? 


MA    FEMME    QU'qN    n'aIME   PLUS. 


EDMOND.  Une  simple  supposition... 
quand  on  pense  au  mariage. 

CLÉMENTINE.  Tout  cela  est  concerté 
arec  l'artiste...  je  m'en  cloutais. 

EDMOND.  Des  personnes  aimables,  sans 
doute? 

CLÉMENTINE.  Il  y  en  a  une  qui  a  beau- 
coup de  mérite,  et  d'excellentes  qualités... 
Mademoiselle  Dorothée. 

EDMOND,  à  part.  Celle  qui  louche  et 
qui  rime...  ca  ne  m'étonne  pas. 

CLÉ.MENTINE.  Ce  Serait  une  femme  bien 
estimable. 

EDMOND.  Merci...  je  n'en  doute  pas, 
mais  l'autre? 

CLÉMENTINE.  L'autre?  une  enfant,  une 
;  petite  fille  insignifiante,  assez  peu  jolie  , 
1    qui  ne  sais  ni  parler  ni  marcher. 


SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  JULIETTE.* 

JULIETTE,  elle  entre  en  courant.  Madame, 
madame...  quelqu'un...  ah!  pardon. 

CLÉMENTINE.  Que  Toulez-Aous,  made- 
moiselle ? 

JULIETE.  Mon  Dieu,  je  tous  dérange; 
ma  cousine  Dorothée  a  reconnu  une  dame 
de  ses  amies  sur  le  balcon  en  face  du  vôtre; 
et  tandis  qu'elle  est  allée  la  voir,  moi  , 
j'étais  seule,  je  m'ennuyais...  alors,  j'ai 
cherché  votre  société...  je  me  suis  permis 
d'entrer,  j'ai  mal  l'ait ,  je  m'en  vais... 

EDMOND.  Ah!  restez,  de  grâce;  une 
personne  telle  que  vous,  ne  peut  jamais 
Être  importune.    . 

JULIETTE.  Monsieur  est  bien  aimable. 

EDMOND,  d  Clémentine.  Que  disiez-vous 
donc,  ma  cousine,  je  trouve  qu'elle  parle 
assez  bien,  et  qu'elle  ne  marche  pas  trop 
mal. 

CLÉMENTINE.  Et  VOS  affaires  ? 

EDMOND.  Quelles  affaires? 

CLÉMENTINE.  Ce  rendez-vous  chez  le 
ministre. 

EDMOND.  Il  n'est  pas  l'heure. 

CLÉMENTINE.  Cette  pendule  retarde; 
et  vos  commissions  du  Havre  ,  et  ce  mal- 
heureux prétendu  qui  soupire  après  une 
1  corbeille. 

EDMOND.  Chacun  pour  soi...  permettez, 

CLÉMENTINE.  Partez,  partez  vite,  vous 
m'avez  pas  de  temps  à  perdre...  je  me  re- 
procherais de  vous  faire  négliger  vos  de- 
voirs...  je  vous  mettrais  plutôt  à  la  porte 
moi-même... 

EDMOND  Quel  intérêt!.,  un  seul  mot, 
Elruorid  ,  Glémcn  tine  ,  Juliette. 


relativement  à  notre  conversation  de  ce 
matin...  cette  jeune  personne  est  votre 
amie...  elle  paraît  fort  bien  élevée. 

CLÉMENTINE.  Après? 

EDMOND.  C'est  une  idée  qui  me  vient 
dans  ce  moment-ci...  à  cause  de  mes  pro- 
jets... vous  savez? 

CLÉAIENTINE.  Est-ce  que  par  hasard  VOUS 
songeriez... 

EDMOND.  Eh!  mais,  pourquoi  pas?  au 
surplus...  voyez,  ma  bonne  cousine,  au 
premier  abord,  je  crois  que  ce  serait  assez 
convenable...  si  vous  êtes  du  même  avis, 
veuillez  glisser  quelques  mots  sur  le  peu 
de  bonnes  qualités  que  vous  me  connaissez; 
cela  ne  peut  pas  nuire. 

CLÉMENTINE.  Fort  bien. 

EDViOND.  Agissez  en  vraie  parente;  et 
employez  tout  votre  esprit. 

CLÉiMENTiNE.  Je  tâcherai. 

EDMOND,  passant  auprès  de  Juliette.  Ma- 
demoiselle, je  m'éloigne  àregret  de  vous, 
et  de  ma  cousine.  {A  part.)  J'espère  que 
celle-là  ne  fait  pas  de  vers  ;  {A  Clémentine.) 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  vous  re- 
commande mes  intérêts. 

CLÉMENTINE.  Ils  sont  en  bonnes  mains, 
seyez  tranquille,  et  ne  vous  pressez  pas. 

Edmond  sort  par  le  fond. 
oe©©e©®©©9e©s9®®©©ss©s©©s©©©se®8e38©©s©©9©a 

SCENE  XL 
JULIETTE,  CLÉMENTINE. 

JULIETTE.  Ce  monsieur  paraît  fort  ai- 
mable. 

CLÉME?»'TI.  Aimable,  vous  vous  y  con- 
naissez bien  ! 

JULIETTE.  Eh  mais,  ces  manières... 

CLÉMENTINE.  Sont  celles  du  premier 
venu. 

JULIETTE.  Son  langage... 

CLÉMENTINE.  Ah  !  si  VOUS  prenez  au  sé- 
rieux lescomplimens  des  hommes... Il  n'y 
a  pas  long-temps  que  vous  êtes  sortie  de 
pension? 

JULIETTE.  Quinze  jours,  seulement. 

CLÉMENTINE.  Je  m'en  appercois.  Appre- 
nez, chère  petite,  que  tous  ces  messieurs 
agissent  uniquement  par  amour-propre  ; 
gala ns  et  empressés,  pour  laisser  partout 
où  ils  passent  bonne  opinion  de  leur  es- 
prit. Celui-ci,  surtout,  je  le  connais  de- 
puis l'enfance,  il  n'a  la  tête  qu'aux  affai- 
res; poli,  quand  il  a  le  temps,  il  vous  dira 
mille  jolies  choses,  fort  communes,  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  prendre  pour  du 
sentiment,  mais  une  fois  sorti...  plus  de 
mémoire. 

JULIETTE.  Mais  c'est  de  ja  fausseté,  cela? 
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_  CLÉMENTINE.  Non,  c'c?t  de  l'usage;  si 
)  ftais  à  marier,  certes  je  ne  serais  pas  as- 
sfiz  innocente... 

JULIETTE,  Ni  moi  non  plus...  Mais  mon 
Dieu,  madame,  j'ai  lait  une  réflexion...  Si, 
comme  vous  dites,  tous  les  hommes  sont 
de  même,  il  faut  donc  rester  fille? 

CLÉMENTINE.  Ne  VOUS  alarmez  pas...  il  y 
a  encore  quelquesexceptions...  Par  exem- 
ple, parmi  les  artistes,  on  trouve  des  cœur? 
francs,  généreux... 

JULIETTE.   Des  artistes!..    M.  Adrien... 

CLÉMENTINE.  Tenez!  je  n'y  pensais  pas, 
M.  Adrien.  (/^  p«rf.)  A  l'autre  maintenant. 
(Haut.)  \(n\i\  un  jeune  homme  rare,  au- 
quel on  peut  se  lier. 

JULIETTE.  J'en  suis  sûre;  il  a  l'air  si 
honnête. 

CLÉMENTINE.  Et  si  distingué, 

JULIETTE.  Oui,  il  est  bien. 

CLÉMENTINE.  Comment  donc  ?  mais  très 
bien.  Et  puis,  il  y  a  dans  sa  physionomie 
un  mélange  de  vivacité  et  de  mélancolie... 

JULIETTE.  Oui,  qui  plaît, 

CLÉMENTINE.  Qui  charme...  Vous  avez 
du  jugement.  Entre  nous,  ce  n'est  pas  un 
homme  à  faire  parade  de  sentimens  em- 
pruntés ;  je  crois  plutôt  qu'il  en  cache  de 
très  profonds. ..  mais  qu'est-ce  que  je  dis 
donc  ?  parler  ainsi  devant  vous... 

JULIETTE.  Allez  toujours,  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  une  petite  fille;  j'ai  lu  deux  ro- 
mans. 

CLÉMENTINE.  Deux  nouveaux.^ 

JULIETTE.  Oui. 

CLÉMENTINE.  Cela  compte  double. 

JULIETTE.  Eh  bien!  M.  Adrien. 

CLÉMENTINE.  Il  aime...  j'en  suis  sûre. 

JULIETTE    Qui  donc? 

CLÉMENTINE.  Je  ne  sais...  peut-être  une 
de  sesécolières...  il  vous  donne  des  leçons? 

JULIETTE.  Tous  les  deux  jours. 

CLÉMENTINE.  Ou  quelqu'un  de  ses  mo- 
dèles. Il  a  fait  votre  portrait  ? 

JULIETTE,  l(d  donnant  le  portrait.  Le 
voilà. 

CLÉAIENTINE,  le  regardant..  <:;ommeil  est 
rsssemblant!  c'est  un  chef-d' 'œuvre  d'ins- 
piration... seulement,  vous  avez  les  yeux 
plus  vifs...  surtout  dan?  ce  moment-ci.  Je 
ne  sais  plus  quel  auteur  a  dit  f[u'nn  artiste 
ne  pouvait  faire  dans  sa.  vie  qti'un  seul  bon 
portrait,  c'est  celui  de  la  persoime  qu'il... 
cela  ne  veut  pas  dire  cpi'il  soit  amoureux 
de  vous,  au  moins. 

JULIETTE.  Oh!  par-  -exemple!..  Dieu  me 
préserve  d'y  songer....  d'abord,  il  ne  m'en  a 
jamais  ouvert  la  bouche  ;  il  me  conseille,  il 
me  corrige,  et  il  rnc  gronde...  voilà  tout... 
Pourtant,  vous    (ne  faites  penser  qu'il  nio 


regarde  quelquefois  presque  autant  que 
mon  dessin;  et  qu'un  jour,  eu  me  condui- 
sant la  main.., 

CLÉMENTINE.  Il  VOUS  l'a  serrée?.. 

JULIETTE.  Il  a  cassé  mon  crayon. 

CLÉMENTI.VE.  Voyez-vous. 

JULIETTE.  Eh!  mais...  iemerappelleen- 
core...  ce  matin,  il  s'est  enfermé  avec  ma 
tante;  comme  je  mourais  d'envie  de  la 
voir  poser  à  l'antique ,  je  me  suis  appro- 
chée tout  doucement  de  la  porte...  on  par- 
lait mystérieusement. 

CLÉMENTINE.  Eh  bien  ? 

JULIETTE 
Air  :  Ainsi  que  vous,  je  veux,  mademoiselle. 
J'ai  distingué  le  mot  de  mariage, 

CLÉMENTINE. 
Al»  !  (A  part.)  le  mariage  d'Edmond, 

JULIETTE. 
Je  n'en  ai  pas  retenu  davantage. 

CLÉMENTINE. 
Eles-vous  sûre  ! 

JULIETTE. 

Ah  !  je  vous  en  réponds. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  que  l'on  me  blâme, 
Je  n'ai  pas  l'esprit  curieux. 
Mais  ce  qfi'un  dittout  has...  eli  hicn.  madame  ; 
C'est  là,  ce  que  j'entends  le  mieux. 
C'est  toujours  là  ce  que  j'entends  le  mienx. 

Si  c'était... 

CLÉMENTINE.  Quoi  ? 

JULIETTE.  Ce  que  vous  disiez. 

CLÉMENTINE.  Moi!.,  je  n'ai  rien  dit... 
rien  du  tout...  sinon  que  cette  miniature 
semble  fait  avec  amour...  mais  dites-lui 
de  retoucher  les  yeux. 

Elle  h»l  rend  le  portrait. 

JULIETTE.  Est-ce  qu'il  va  venir? 

CLÉMENTINE.  Puisqu'il  sait  que  vous  êtes 
ici...  et  tenez,  n'est-ce  pas  lui  que  j'en- 
tends. 

JULIETTE.  Ah!  mon  Dieu! 

CLÉMENTINE.  An  moins,  n'allez  pas  rou- 
gir... il  s'apercevrait  que  vous  l'aimez. 

JULIETTE,  à  part.  Je  tâcherai...  je  me 
sens  toute  troublée. 

CLÉMENTINE,  « />«'■/,  A  merreillc!  ah! 
monsieur  le  négociateur, 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  /^DIIIEN. 

ADRIEN*.  Edmond  n'estpas  rentré;  mes- 
daiîies,  j'ai  Thonneur. ..Ehmais,  qu'ya-l-if 
donc?  mademoiselle  Juliette  interdite... 
madame  de  Vassy  réservée  et  sih'nciense? 
(Allant  à  Juliette.)  Puis-je  savoir,., 

*  Jidiette,  Adrien.  Clt-mcnlino. 
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CLÉiWElVTmR.  Monsieur,  un  mot,  s'il 
TOUS  plaît? 

ADMEîi, s' approchant  de  Clémentine.  Vo- 
lonlieis ,  madame. 

CLÉMENTiiVE.  Parlons  bas.  Je  sais  tout. 

ADRIEN.  iMaît-il,  madame? 

CLÉIWEIVTINE.  Ce  n'est  pas  bien,  mon- 
sieur. 

ADRIEN.  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  bien  ? 

CLÉAIEÎVTIIVE.  Votre  conduite  avec  celte 
jeune  personne. 

ADRIEN.  Vous  dites,  madame? 

CLl'iMENTlNE.  Comment,  monsieur,  \ous 
avez  lait  \œu  de  célibat,  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  séduire  une  enfant! 

ADRIEN.  Moi!  j'ai  séduit! 

CLÉMENTINE.  Elle  ne  parle  que  de  vous, 
elle  ne  pense  qu'à  vous. 

ADRIEN.  Mademoiselle  Juliette  ! 

JULIETTE,  à  part.  Qu'est-ce  qu'il  disent 
donc  ? 

CLÉMENTINE  Une  petite  tête  exaltée... 
je  suis  fort  inquiète  !..  moi  qui  la  destinais 
à  votre  ami...  voilù pourquoi  j'ai  interro- 
gé son  cœur. 

ADRIEN.  Quoi,  sérieusement! 

CLÉMENTINE.  Vous  voyez  son  émotion. 

JULIETTE,  d  part.  Comme  il  me  regar- 
dent!., il  doit  être  question  de  ma  res- 
semblance. 

CLÉMENTINE.  Vous  trouverezbon,  mon- 
sieur, quejel'éloigne  devosyeux,  jusqu'à 
ce  que  sa  tante  connaisse  vos  intentions. 

ADRIEN.  Madame... 

CLÉMENTINE.  Ah!  M.  Adrien,  vous  êtes 
bien  coupable  ou  bien  imprudent! 

ADRIEN.  De  grâce...  souffrez  que  j'é- 
claircisse...  {A  Juliette.)  Mademoiselle... 
dois-je  me  flatter... 

JULIETTE.  Monsieur...  certainement... 
(//  part.)  Je  ne  sais  que  lui  dire...  (Haut.) 
A  propos...  il  faut  que  je  vous  remette 
mon  portrait  pour. .. 

CLÉMENTINE,  allant  àJuliclte.*  Que  fai- 
tes-vous, mademoiselle  ?..  quelle  incon- 
séquence ! 

JULIETTE.  Mais  vous,  m'avez  dit... 

CLÉAIENTINE.  A-t-on  jamais  vu  !  lui  don- 
ner vous-même... 

JULIETTE.  A  cause  des  yeux. 
CLÉMENTINE.  Imprudente  enfant! 

Air  des  Echos,  (De  Miisaid.) 

CLÉMENTINE. 

O  ciel  ,  qii'avez-vousfail  ? 
V.t  quflit;  impiévoy;inc(; , 
De  vulifi  i'icdnséqutnoe, 
Potir^viiiis  je,  crains  rcffrjt. 

'Juliette ,  Clémentine,  Adrien. 


ENSEMBLE. 

O  ciel ,  qu'avcz-vous  fait?  etc. 
JULIETTE. 

Bon  Dieu,  qu'ai-je  donc  fait? 
Quelle  est  mon  impiudence  ? 
C'est  pour  la  ressemblance 
Que  je  rends  mon  portrai', 

ADRIEN. 
Ociell  qn'a-t-elle  fait? 
Quelle  douce  espérance  ! 
Avec  tant  d'innocenc(! 
Me  donner  son  poi trait! 

JULIETTE. 

Mais  qu'est-ce  donc  ? 

CLÉMENTINE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Songez  d'abord  à  vous  retirer. 
Votre  étourderie 
Pmt  se  réparer. 

ANSEMBLE. 

O  ciel  !  qu'avez-vous  fait  f  etc. 

JULIETTE. 

Bon  Dieu  !  qu'ai-je  donc  fait? 
Quelle  est  mon  imprudence  ? 
C'est  pour  la  resssemblance 
Que  je  rends  mon  portrait. 

ADRIEN. 

O  ciel  !  qu'a-tcile  fait  ? 
Quelle  douce  espérance! 
Avec  tant  d'innocence 
Me  donner  son  porrtaitl 
Cicmcn'itne  fait  rentrer  Juliette  dans  la  chambre  à 
gauche. 


SCÈNE  XIII. 
ADRIEN,  CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE.  Ah  !  monsieur,  vous  n'a- 
buserezpas  du  mouvementirréfléchid'une 
jeune  personne  sans  expérience. 

ADRIEN.  Est- il  bien  possible?  Ah!  si 
c'est  une  faveur,  permettez-moi  d'en  sen- 
tir tout  le  prix... 

CLÉMENTINE.  Quoi!  VOUS  vouIcz  garder 
ce  portrait? 

ADRIEN.  Celle  qui  me  l'a  donné  pont 
seule  me  le  reprendre... 

CLÉMENTINE.  Mais  <|ue  prétendez- vous 
en  faire? 

ADRIEN.  Il  restera  là  sur  mon  cœur... 

CLÉMENTINE.  Vous  aimez  donc  le  mo- 
dèle ? 

ADRIEN.  Si  je  l'aime! 

CLÉMENTINE,  d  part.  A  la  bonne  heure, 
voilà  la  sympathie  qui  se  déclare...  [Haut.) 
Je  vous  laisse  à  vos  réflexions,  monsieur; 
chargée  de  la  surveillance  de  cett(i  joune 
fille  et  des  intérêts  de  votre  ami...  ma  po- 
sition est  délicate...  {A  part.)  Et  d'unf.. 
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Ah  !  mon  cher  cousin  !  la  partie  est  enga- 
gée, (IcftMuIcz-voiis  ! 

Elle  rentre  dans  la  chambre- 

SCÈNE  XIV. 

ADRIEN,  seul. 

Il  me  semble  que  je  rêve...  comment? 
elle  m'aime...  cette  jolie  enfant...  je  l'au- 
rais séduite...  sans  le  savoir!  elle  aurait 
lu  dans  mes  regards  des  sentimens  que 
moi-même  j'ignorais  encore...  Eh  bien!  la 
voilà,  cette  secrète  intelligence  des  cœurs, 
celte  union  spontanée,  sujet  de  raillerie 
pour  tant  de  philosophes...  Juliette!.,  elle 
serait  sensible  ;  je  parlais  ce  matin  de 
Pygmalion...  voilà  aussi  un  miracle  d'a- 
mour! que  manquait-il  à  cette  belle  per- 
sonne? une  ame...  et  maintenant,  c'est  la 
perfection...  c'est  l'idéal!  Oh!  si  je  pou- 
vais la  revoir!  cette  porte  est  restée  en- 
tr'ouverte...  Je  l'aperçois...  Quelle  jolie 
taille,  elle  se  place  au  piano...  elle  m'a 
vu  dans  la  glace,  elle  se  retourne...  Quel 
regard!  Oh!  oui...  oui...  elle  m'aime. 

II  reste  collé  contre  la  porte. 
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SCÈNE  XV. 
EDMOND,  ADRIEN. 

EDMOXD.  Toutes  mes  affaires  marchent 
à  merveille...  il  me  tarde  de  voir  Clémen- 
tine pour  savoir  quel  effet  aura  produit 
mon  éloge!..  (^Apercevant  Adrien  auprès  de 
la  porte  de  la  chajubre.)  Ah!  voilà  mon  pe- 
tit3Iichel-Angc...  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il 
fait  donc  là? 

ADRIEX  ,  sans  le  voir.  Quel  sourire  cé- 
leste ! 

EDAIOXD,  lui  frappant  suri' épaule.  Adrien. 

ADRIEX,  se  retournant.  Hein?. .  c'est  toi  ! 

EDMOND.  A  qui  en  as-tu  donc?  en  ob- 
servation devant  la  porte  de  ma  cousine... 

ADRIEX.  C'est  que...  je  contemplais...* 

EDMOXD.  Quelqu'objet  d'art?  ma  foi,  si 
tu  avais  pu  te  saisir  dans  ce  moment-là , 
tu  serais  ton  meilleur  ouvrage...  Viens  re- 
cevoir mes  remercîmens...  ta  jeune  pro- 
tégée me  convient  sous  tous  les  rapports. 

ADRIEX.  Hein  qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

EDMOXD.  J'ai  vu  la  tante,  je  me  suis  re- 
commandé de  ton  amitié,  et  de  la  parenté 
de  Clémentine...  c'est  ime  femme  de  bon 
sens...  nous  avons  d'abord  parlé  du  poète 
défunt  dont  elle  n'a  jamais  compris  le  génie, 
ni  moi  non  plus...  puis  de  sa  veuve  incon- 

*  Adrien,  Edmond» 


solable  qui  ne  pense  qu'au  passé,  de  toi 
qui  ne  pense  qu'à  l'avenir,  et  de  la  petite 
personne  qui  ue  pense  à  rien. 

ADRIEX.  Qni  ne  pense  à  rien?  Qui  est- 
ce  qui  t'a  dit  cela? 

BDMOXD.  Toi-même;  c'est  un  de  ces  bons 
petits  cœurs  qui  ne  battent  que  par  auto- 
rité de  parens  !  et  de  ce  côté-là,  je  suis  en 
règles...  madame  Ferier  a  promis  d'écrire 
à  ma  cousine  dans  la  journée. 

ADRIEX.    Déjà... 

EDMOXD.  Oh!  je  ne  perds  pas  de  temps, 
une  fois  décidé;  par  exemple,  cette  cor- 
beille achetée  pour  le  Havre...  je  la  pren- 
drai pour  mon  compte. 

Il  fait  un  pas  pour  sortir. 

ADRIEX,  C arrêtant.  Edmond,  où  vas-tu? 

EDMOXD.  Là-dedans,  ponr  faire  ma  cour 
officielle. 

ADRIEN.  Un  moment,  je  t'en  prie. 

EDMOXD.  Ce  ne  sera  pas  long. 

ADRIEX.  J'ai  un  aveu  à  te  faire...  sur- 
le-champ...  il  y  va  de  mon  bonheur... 

EDMOXD.  Le  jour  où  tu  t'occupes  du 
mien...   Parle  vite... 

ADRIEX,  à  part.  Quel  embarras...  après 
ce  qui  s'est  passé...  [Haut.)  Mon  ami... 
mon  cher  ami...  je  suis  amoureux. 

EDMOXD.  Depuis  quand? 

ADRIEX.   Depuis  aujourd'hui... 

EDMOXD.  Spontanément!.,  comme  dans 
son  groupe...  Et  de  qui  donc? 

ADRIEX.  Ah!  voilà...  c'est  une  confl- 
bien  délicate...  et  quand  tu  sauras  quelle 
est  la  personne. 

EDMOXD.  Attends  donc...  tes  contem- 
plations de  tout  à  l'heure  !..  un  coup  d'œil? 
Celui  de  mademoiselle  Dorothée... 

ADRIEX.  Dorothée!  eh  mon  ami,  tu  vois 
les  choses  tout  de  travers... 

EDMOXD.  Je  les  vois  comme  elles  sont. 

ADRIEX.  Tu  te  trompes. . .  quoiqu'il  m'en 
coûte,  il  faut  que  je  t'apprenne...  sois  sûr 
d'abord  que  je  n'ai  pas  abusé  de  ta  con- 
fiance... mais  la  fatalité  a  voulu  que... 


SCEiNE   XVI. 
Xes  Mêmes,  VINCENT. 

VIXCEXT,  à  Adrien.  Voici  un  billet  Irès- 
pressé  pour  monsieur. 

ADRIEN.  Pour  moi,  de  quelle  part? 

VIXCEXT.  De  la  part  de  madame...  on 
vous  prie  de  lire  tout  de  suite,  et  en  par- 
ticulier. 

ADRIEN.  Tu  permets,  mon  ami...  (Lt- 
santf  à  part.)  Taisez-vou?,  ne  nommez 
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»pcrsonne,  on  va  venir  ù  votre  aide...» 
Quel  bonheur,  je  respire. 

VINCENT.  Y  a-t-il  une  réponse? 

ADRIEN.  J'obéis  et  j'attends. 

Vincent  rentre  dans  la  chambre. 


SCÈNE  XVII. 
ADRIEN,  EDMOND. 

'  EDMOND.  Une  correspondance  avec  ma 
cousine...  dans  la  même  maison...  c'est 
singulier...  vous  avez  donc  des  secrets 
ensemble  ?.. 

ADRIEN.  Un  seul. 

EDMOND.  Je  le  respecte...  est-ce  que  je 
ne  pourrais  pas  le  savoir  ?.. 

ADRIEN.  On  me  recommande  la  discré- 
tion. 

EDMOND.  ïrèsbienc.  en  ce  cas,  voyons, 
achève  ta  confidence... 

ADRIEN.  Une  autre  personne  se  chargera 
de  ce  soin, 

EDMOND.  Un  autre!.,  qui  donc? 

ADRIEN,  voyant  entrer  Clémentine.  Ma- 
dame. 

Il  va  parler  à  Clémentine. 


SCÈNE  XVIIL 
Les  Mêmes,  CLEMENTINE. 

CLÉMENTINE.  ^«5,  «  Adrien.  Vous  n'avez 
pas  parlé  ? 

ADRIEN,  bas.  Pas  encore...  il  veut  épou- 
ser Juliette...  il  a  l'aveu  de  la  tante... 

EDMOND,  d  part.  Encore  du  mystère  ! 

CLÉMENTINE,  bas  à  Adrien.  Laissez-moi 
avec  lui. 

I    ADRIEN, /jrt.'î.  Ah!  madame,  c'est  votre 
parent,  votre  ami... 
CLÉMENTINE,   bas.    N'importe...    espé- 
rez. . . 
ADRIEN.  Que  je  vous  remercie! 
[1  baise  la  main  deClémentine,  et  sortparle  fond. 

SCENE  XIX. 

EDMOND.  Hein?  qu'est-ce  que  c'est?  com- 
jnent,  madame,  aurai-je  pu  le  croire? 

CLÉMENTINE.  Qu'avez- VOUS  ? 

EDMOND.  Il  me  semble  que  c'est  assez 
llair...  après  ce  qu'Adrien  vient  de  m'ap- 
rendre... 

CLÉMENTINE    Quoï  donc? 

•  Edmond,  Adrien,  Ck-mentine. 


EDAIOND.  Il  est  amoureux. 
CLÉMENTINE.  Eh  bien? 
EDAIOND.  Est-ce  que  c'est  de  vous? 
CLÉMENTINE.  Quand  Cela  serait?.. 
EDMOND.  Allons  donc...  ce  n'est  pas  pos- 
sible. 

CLÉMENTINE.  Merci...  qu'y  a-t-il  donc  là 
de  si  extraordinaire? 

EDMOND.  En  voici  la  première  nouvelle. 
CLÉMENTINE.  Vous  ne  faites  que  d'arri- 
ver? 

EDMOND.  Certainement  de  sa  part  je  me 
serais  attendu  à  tout...  excepté..,  je  n'en 
reviens  pas,  j'en  suis  tout  étourdi.  Voyons, 
entendons-nous  bien,  et  parlons  sérieuse- 
ment ;  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  se  per- 
met d'avoir  ces  idées-là?.. 

CLÉAIENTINE.  Je  l'ai  toujours  vu  le  mê- 
me. 

EDMOND.  Voyez-vous  l'hypocrite?,  .il me 
disait  que  ça  lui  avait  pris  tout  ù  coup.  Au 
fait,  ce  buste,  ces  séances  servaient  de  pré- 
textes à  ses  assiduités.  Eh!  mais,  je  me 
rappelle...  c'est  moi  qui  autrefois  l'ai  pré- 
senté chez  vous,  peu  de  jours  après  votre 
mariage,  et  depuis,  il  persévère.  Pauvre 
garçon  !  il  a  une  bonne  constance  ;  en  vé- 
rité sa  présomption  me  fait  rire. 
CLÉMENTINE.   Pourquoi? 
EDMOND.    S'adreseer   à    une   personne 
complètement  insensible  ! 
CLÉMENTINE.  Vous  croyez. 
EDMOND.  Insensible  par  nature  et  par 
système. 

CLÉMENTINE.  Voilà  de  vos  jugemens, 
messieurs,  si  une  femme  est  faible,  vous 
n'avez  pour  elle  que  du  mépris...  est-elle 
réservée,  vous  l'accusez  de  froideur  et  de 
dureté. 

EDMOND.  Plaît-il?  on  aurait  pu  parve- 
nir à  toucher  votre  cœur. 
CLÉMENTINE.  Pcut-être. 
EDMOND.  A  l'époque  où  moi-même  j'é- 
tais obligé  de  renoncer... 

CLÉMENTINE.  Que  VOUS  importe  main- 
tenant? 

EDMOND.  Gomment,  madame,  mais  à 
ce  compte-là,  moi  quicroyais  l'aire  retraite 
devant  votre  mari;  c'étaittout  simple...  ses 
droits,  son  mérite...  jem'étais  sacrifiépour 
lui,  mais  non  pas...  c'est  un  abus  de  con- 
fiance! ah!  ça  vous  ne  l'aimiez  donc  pas 
votre  mari...  c'est  très-mal  une  femme  qui 
n'aime  pas  son  mari... 

CLÉMENTINE.  Ah  !  si  VOUS  prenez  les  in- 
térêts du  défunt... 

EDMOND.  C'est  que  le  défunt  était  un 
homme  de  génie...  je  révère  sa  mémoire, 
et  j'espère  que  vous  n'avez  pas  l'intention 
de  déroger...  laveuved'unhommeillustrc- 
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tlo il  rester  veuve...  toujours  veuve,  sans 
amans...  avec  son  nom  pour  société. 

CLÉMENTINE.  €c  n'cst  ilonc  plus  une 
femme,  silon  vous? 

EDMOND.  Non!  c'est  la  moitié  d'une  ré- 
putation... eh!  mais...  il  me  scmlilo  qu'en 
eflel,  vous  parliez,  ce  matin,  d'un  second 
mariage. 

CLÉMENTINE.  Eli!  bien, si  j'en  avaisconçu 
le  projet? 

EDiMOND.  Je  ne  le  soufiVirais  pas...  je 
m'y  opposerais  plutôt. 

CLÉMENTINE.  De  quel  droit? 

EDMOND.  Du  droit  d'un  parent,  d'un 
anii,  au  nom  de  cette  confiance  que  vous 
ni  aviez  promise...  d'ailleurs,  je  vous  ai 
aimée,  moi,  je  vous  ai  aimée  avec  ardeur. 
Clémentine,  oui,  c'était  un  culte,  une  ado- 
l'ation...  si  j'yi  renoncé  à  l'amour,  c'était 
en  désespoir  de  rencontrer  votre  égale,  et 
si  j'ai  pensé  à  me  marier,  c'était  par  suite 
de... 

CLÉMENTINE.  A  propos  de  cola,  vous 
avez  besoin  de  fonds;  vous  me  l'avez  dit 
tantôt...  prenez  ce  portefeuille  que  vous 
m'avez  rendu. 

Elle  lui  donne  le  poiteftuillp. 

EDMOND.  Ah!  Clémentine. 

CLÉMENTINE.  Me  refuserez-vous  ?  entre 
amis... 

EDMOND.  Amis,  ri(!n  qu'amis! 

CLÉMENTINE.  Celait  convenu. 

EDMOND.  Oui,  tant  qu'un  autre  n'aurait 
pas  un  titre  plus  doux. 

CLÉMENTINE.    Que  penscz-vous  donc? 
^  EDMOND.  Mon  Dieu!  j'étais  d'une  sécu- 
l'ité...  je  m'étais  habitué  à  croire... 

CLÉMENTINE.  Que  je  ne  me  remarierais 
pas...  moi  aussi, mais...  vous  \ous mariez. 

EDMOND.   Qu'entends-je? 

CLEMENTINE.  Réfléchissez...  VOUS  n'êtes 
pas  raisonnable,  jaloux  sans  amour!  vous 
ne  pensez  ])as  à  moi,  et  vous  ne  voulez 
pas  que  d'autres  y  pensent...  il  y  a  une 
fable  là-dessus  ,  prenez-en  la  morale... 
adieu,  mon  ami. 

EDMOND.  Clémentine! 

CLÉMENTINE.  Je  Vais  retrouver  votre 
prétendue. 

Elle  rmlre  dans  la  chambre. 


SCÈNE  XX. 

EDMOND,  sent. 

Dans  quel  trouble  elle  me  laisse!  ceatai- 
nement  je  ne  l'aimeplus!  mais  je  ne  sais, 
cette  idée  d'un  rival  a  réveillé  en  moi  cer- 
taines émotions.  J'aurai  s  dfi  m'y  attendre... 


Un  artiste  jeune,  brillant,  qui  marche  rapi- 
dementà  la  gloire,  voilà  ce  quiluiconvient 
à  cette  femme...  tout  ce  qui  a  de  l'éclat 
l'éblouit,  tout  ce  qui  fait  du  bruit  la  trans- 
porte... son  amour,  c'est  de  l'amour-pro- 
pre.  Oh!  si  le  ciel  m'avait  fait  poète!  ou 
plutôt,  j'aurais  dû  me  faire  poète  moi- 
même,  avec  quelques  amis  et  de  bons  jour- 
nalistes... mais,  non...  l'on  ne  lait  pas  seu- 
lement attention  à  moi,  il  semble  que  je  no 
suis  rien  ici...  pourtant jesuis  sonparent, 
son  seul  pareul!  d'abord  je  ne  donnerai 
pas  mon  consentement...  ils  s'en  passe- 
ront... Quelle  indignité. 


SCENE  XXI. 
EDMOND,    VINCENT. 
VINCENT.  Monsieur,  on  vient  d'appor- 
ter pour  vous  une  corbeille  de  mariage. 
EDMOND    Va  t-en  au  diable  avec  elle. 
VINCENT.  Tiens...   absolument  comme 
autrefois...  Est-ce   que  monsieur  est  re- 
tombé dans  ses  idées  noires? 

EDMOND.  Dis-moi,  Vincent,  ce  jeune 
homme,  cet  Adrien  venait  donc  ici  bien 
souvent  ? 

VINCENT.  Pas  si  souvent  que  madame 
l'aurait  voulu, 

EDMOND.  Ah  ! 

VINCENT.  A  cause  de  son  buste  qu'il  loi 
tardait  de  voir  finir  pour  vous  en  faire  la 
surprise. 

EDMOmd.  A  moi!  elle  me  le  destinait? 

VINCENT.  A  qui  donc?  aussi  elle  crai- 
gnait votre  arrivée,  tout  en  la  désirant... 
Oui,  chaque  matin  :  «  Vincent,  est-il  venu 
une  lettre  du  Havre?»)  C'était  un  trouble, 
une  agitation! 

EDMOND.  Est-il  possible  ! 

VINCENT.  Au  point  que  je  lui  supposais 
quelque  projet!  mais  ça  ne  me  regarde 
}>as.  A  propos  de  maiiage...  on  a  mis  sur 
la  corbeille  le  nom  de  mademoiselle  Ju- 
liette... Voici  le  mémoire. 

EDMOND.  Je  n'ai  pas  d'argent.  r 

VINCENT.  Je  vais  en  demander  à  madame 

EDMOND.  Non!  ce  portefeuille... 

VINCENT.  La  note  est  de  dix  mille  francs. . 
prix  fixe.  Je  vous  conseille  de  marchander. 

EDMOND,  qui  a  ouvert  le  portefeuille.  Ah! 
mon  Dieu  !  que  vois-je! 

VINCENT.  Monsieur  a  trouvé?.. 

EDMOND.  Va-t-cn..  laisse-moi. 

VINCENT.  Mais  l'argent? 

EDMOND.  Qu'on  attende. 

VINCENT,  (I part.  Il  parait  qu'il  n'a  rien 
trouvé. 

Il  soit  par  le  fond. 
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SCENE  XXII. 
EDMOiND,  seul. 

Ma  lettre  !..  celle  que  je  lui  ai  adrrsséc, 
il  y  a  trois  ans...  elle  l'avait  gardée!  Oui, 
la  voilà...  à  peine  lisible...  elle  l'a  donc 
bien  relue!  (//  Ut.)  «  Je  m'éloigne,  pour 
I) toujours...  mon  amour  doit  céder  la  pla- 
))Ce  à  des  titres  plus  brillans...  soyez  heu- 
)reusc!  »Cc  mot  est  presque  effacé!  [Li- 
fant.)  «  Moins  aimable  que  mon  rival, 
f. moins  digne  de  vous  plaire,  peut-être  je 
«saurais  mieux  vous  apprécier.  »Ah!  c'est 
vrai!  a  II  me  semble  que  nos  deux  cœurs 
«étaient  faits  l'un  pour  l'autre.  »  Ah!  c'est 
encore  vrai!  «  Je  n'ai  pu  me  défendre  de 
"l'impression  de  vos  charmes,  et  de  ce 
«regard  à  la  fois  si  vif  et  si  doux.  »  C'est 
toujours  vrai...  rien  n'est  changé  en  elle... 
moi  seul  je  croyais  l'être.  «  Pardonnez-moi, 
Dct  si  jamais  vous  devenez  libre,  souvenez- 
1  vous  de  celui  qui  vous  aimera  toujours.» 
Eh  bien!  maintenant,  elle  est  libre...  qui 
me  répondra  qu'elle  ne  s'est  pas  souvenue 
de  moi?  Oui...  les  rapports  de  ce  valet... 
celte  lettre  conservée...  et  moi,  ce  matin 
;in  lieu  d'interroger  son  cœur...  je  débute 
follement...  Ah!  mon  Dieu!  l'aurais-je 
perdue  par  ma  faute...  mais  c'est  toujours 
ainsi...  on  a  le  but  de  ses  désirs  près  de 
?oi,  là,  à  sa  portée,  et  de  gaîté  de  cœur  on 
le  laisse  échapper. 

Air  :  Eh  bien  !  il  semblait  ù  la  gène. 

Noii.s  nous  plaignons  du  sort  qui  nous  abuse, 
M.nis  ce  rcproclie  est-il  donc  nicrité  ? 
Quand  nous  courons  .Tprès  ce  qu'il  refuse, 
Ce  qu'il  nous  offre  est  par  nous  rejeté... 
On  peut  douter  lorsque  chacun  s'empresse 

A  suivre  un  f'antouic  trompeur  ; 
Si  devant  nous  le  bonheur  fuit  sans  cesse, 
Ou  si  c'est  nous  qui  fuyons  le  bonheur. 

[Voya7it  Clémentine  qui  entre.)  Ah!  la  voi- 
la ! 


SCENE  XVIII. 
EDMOND,  CLÉMENTINE,  JULIETTE. 

EDMOND.  Clémenline! 

CLÉMEKTIA'E ,  à  Jaiielle.  Entrez,  made- 
moiselle. 

EDMOND,  à  pari,  voyant  JuUelle.  Juliet- 
te! quel  contre-temps!  {A  Clémentine.) 
J'allais  vous  parler. 

CLÉMENTINE.  Moiaus.si.  Je  reçois  à  l'ins- 
tant même  un  billet  de  madame  Ecrier; 
elle  m'autorise  sur  votre  demande,  à  vous 


admettre  auprès  de  sa  uiècc. ..  en  qualité 
de  prétendant, 

EDMOND.  Madame... 

CLÉMENTINE,  à  Julielie.  Avancez,  Ju- 
liette, et  préparez-vous  à  agréer  la  recher- 
che de  monsieur. 

JULIETTE,  bas.  Mais,  madame,  vous  sa- 
vez bien  que  j'en  aime  un  autre...  vous  me 
l'avez  dit. 

CLÉMENTINE.  Qu'cst-ce  que  cela  fait?  on 
écoute  toujours... 

JULIETTE.  Ah!  si  c'est  l'usage,  je  ne  de- 
mande pas  mieux. 

CLÉMENTINE,  d  Edmond.  Eh  bien,  mon- 
sieur, n'avez-Yous  rien  ù  dire  ù  mademoi- 
selle? 

EDMOND ,  passant  auprès  de  Juliette.  Cer- 
tainement, je  devrais  me  trouver  très  heu- 
reux, mademoiselle...  ù  en  juger  par  mes 
démarches,  vous  devez  croire...  (A  Clé- 
mentine.) Madame...  (A  Juliette.)  Mais  si 
vous  saviez,  mademoiselle...  d'abord,  je 
ne  savais  pas  moi-même...  Ah!  Clémen- 
tine. 

Il  repasse  à  la  droite  de  Clémentine. 

CLÉMENTINE,  à  part.  Il  me  fait  compas- 
sion ! 

JULIETTE.  Qu'a-t-il  donc? 

CLÉMENTINE.  Un  peu  d'embarras. 

EDMOND,  d  Clànentine.  Au  nom  du  ciel... 
daignez  m'écouter. . . 

JULIETTE,  d  Clémentine.  Comment? c'est 
à  vous  qu'il  s'adresse...  est-ce  que  c'est 
aussi  l'usage? 

CLÉMENTINE.  Il  vcut  sans  doute  me 
prendre  pour  interprète,  éloignez -vous 
un  peu... 

EDMOND.  Ah!  Clémentine! 

CLÉMENTINE.  Hâtez-vous...  je  vous  en 
prie...  j'attends  votre  ami... 

EDMOND.  O  ciel  !..ce  malin,  Clémentine, 
une  folle  prévention  m'égarait...  vous  ju- 
geant incapable  d'amour,  j'avais  étouffé  le 
mien  ..  je  me  croyais  guéri... quelle  erreur! 
cet  amour  est  plus  fort  que  jamais! 

JULIETTE,  s' approchant  de  Clémentine, 
Qu'est-ce  qu'il  dit? 

CLÉMENTINE,  bas.  Il  commence  à  parler. 

EDMOND.  Oui...  la  crainte  de  vûu.s  per- 
dre, la  vue  d'un  rival  m'ont  éclairé  sur  mes 
vrais  scntimens;  et  mon  cœur  n'a  jamais 
cessé  de  vous  appartenir. 

JULIETTE,  s' approchant.  Je  voudrais  bien 
entendre... 

CLÉMENTINE.  Laissez...  laissez... 

EDMOND.  Vous  refusez  de  me  croire... 
au  moins,  croyez-en  cette  lettre,  écrite  il 
y  a  trois  ans...  elle  exprime  fidèlement  ce 
que  j'éprouve  aujourd'hui,  et  si  vous  le 
permettiez,  Clémentine,  je  n'aurais  qu'à 
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chans:er  la  date  pour  vous  l'adresser  en- 
core. 

CLKMEXTIXE.  Donnez...  je  la  relirai. 

EDMOXD.  Quel  bonheur!  quelle  joie! 

JULIETTE,  s" approchant.  Eh  bien,  eh 
bien,  madame,  vous  faites  donc  aussijes 
rcponsos?..  ii  est  temps  que  je  m'en  mêle. 

EDMOND.  Ainsi,  chère  Clémentine,  je 
puis  donc  espérer... 

CLÉMEKTiîVE.  Douccmcnt.  .  vous  ou- 
bliez... 

ED^!O^D.  Ah!  oui,  mon  rival. 

CLÉMENTINE.  Et  cette  jeunc  personne... 
Il  est  un  peu  tard. 

JULIETTE.  Oui,  il  est  beaucoup  trop 
tard. 

CLÉMENTINE.  Si  Seulement  vous  vous 
étiez  expliqué  ce  matin... 

JULIETTE.  Oui,  ce  matin,  on  aurait  vu, 
mais  à  présent...  àmoins  de  faireun  passe- 
droit,  je  ne  peux  pas  vous  épouser... 

EDMOND,  avec  joie.  Qu'entcnds-je!..  VOUS 
me  refusez...  il  suffit...  mademoiselle,  ex- 
cusez l'indiscrétion  de  mes  hommages. 

JULIETTE.  Je  ne  vous  en  veux  pas...  au 
contraire. 

EDMOND,  à  Clémeniine.  Ainsi,  le  seul 
obstacle  à  mes  vœux,  maintenant,  c'est 
Adrien...  , 

JULIETTE.  Comment?  qu'est-ce  qu  il 
dit  ?. .  Il  recommence. . . 

EDMOND.  Le  voilà,  je  me  flatte  qu'il  en- 
tendra raison. 

JULIETTE.  Par  exemple!  j'espère  bien 
que  non! 

CLÉMENTINE.  Nous  allous  voir,  mais  je 
ne  réponds  de  rien. 


SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes,  ADRIEN.* 

AERIEN ,  à  part.  Je  brûle  de  savoir  ce 
qn'aura  fait  ma  protectrice.  Tous  réunis!.. 

CLÉMENTINE.  Approchez,  M.  Adrien. 

ADFJEN,  à  part.  Je  tremble.  (Haut.)  Ah! 
madame,  avez-vous  eu  la  bonté  d'appren- 
dre ù  Edmond... 

CLÉMENTINE.  Quc  VOUS  êtes  rivaux?.. 
Oui,  monsieur... 

ADFiiEN.  Eh  bien? 

CLÉMENTINE.  Je  rends  justice  ù  vos  sen- 
timens...  et  vous  savez  que  je  suis  loin  de 
les  désapprouver,  mais  malgré  les  engage- 
mens  que  j'ai  cru  pouvoir  pendre  avec 
vous...  Je  dois,  au  nom  de  mon  parent, 
dont  le  chagrin  me  touche...  vous  taire 
une  demande  bien  délicate...  scriez-vous 

•  Edmond,  Adrien,  Clémentine,  Juliette. 


assez  généreux  pour  renoncer  volontaire- 
ment... 

ADRIEN.    Moi!  madame!  jamais...   ne 
l'espérez  pas. 

JULIETTE.  A  la  bonne  heure. 
CLÉMENTINE,  d  Edmond.  Vous  voyez... 
je  ne  lui  fais  pas  dire. 

EDMOND.  Mais,  mon  ami,  ce  matin,  tu 
tenais  au  célibat. 

ADRIEN.  A  présent,  je  tiens  au  mariage. 
EDMOND.  Mais  puisque  madame  te  rend 
ta  liberté. 

JULIETTE.  Comment? 
ADRIEN.  Madame  me  rend... 
CLÉMENTINE.  Oui,  monsieur,  oui,    je 
vous  l'ai  rendue... 

ADRIEN.  Bien  obligé ,  madame. . .  Mais  je 
ne  sais  pas... 

EDMOND.    Voyons...   n'y  aurait -il  pas 
moyen  de  s'entendre  ?..  une  femme  ou 
une  autre,  pour  toi... 
ADRIEN.  IJne  autre... 
EDMOND.  Mon  Dieu!  la  sympathie  peut 
agir  quand  on  s'y  attend  le  moins.. .  si  l'on 
t'oifrait  un  dédommagement.... 
ADRIEN.  Allons  donc? 
EDMOND.  Si  l'on  te  facilitait  un  mariage 
avec  une  très  jolie  personne... 

ADRIEN.  Laisse-moi  donc  tranquille. 
EDMOND.  Suposons,  mademoiselle  Ju- 
liette. 

ADRIEN.  Hein? 

EDMOND.  Si  jeté  cédais  mes  prétentions 
sur  mademoiselle  Juliette. 

ADRIEN,  sautant  au  cou  d'Edmond.   Ah  ! 
mon  ami,  embrasse-moi,  mon  cher  ami. 
EDMOND.  Quel  transport  ! 
ADRIEN.  Que  je  le  remercie  ! 
EDMOND.  Diable  d'original,  va,  je  n'at- 
tendais pas  moins  de  ton  caractère...  quel- 
le spontanéité! 

ADRIEN,  allant  à  Juliette.  Chère  Juliette! 
JULIETTE.  Doucement,  monsieur. 
ADRIEN.  Comment? 
CLÉAIENTINE.  Ah!  je  vois  ce  que  c'est... 
[A  Juliette.)  Ne  craignez  rien,  ma  bonne 
amie...  Adrien  n'a  jamais  cesséde  vous  ai- 
mer... Voulant  éprouver  les  vrais  senti- 
mens  de  mon  cousin,  je  me  suis  permis  de 
lui  laisser  croire  qu'ifavait  un  rival...  il 
n'en  a  jamais  eu  dans  mon  cœur. 

EDMOND  ,  à  part.  Si  ce  n'est  pas  vrai, 
c'est  bien  imaginé. 


LA   FEMME    QU'oN    Is'aiME    PLUS, 


SCÈNE  XVII. 
Les  Mêmes,  VINCENT.* 
vmCEA'T,  à  Edmond.  Monsieur,  on  at- 
tend toujours  pour  cette  corbeille  de  ma- 
riage... 

EDMOND.    Bon,   bon!    donnez  le  mé- 
moire à  monsieur. 
ADRIE\.  A  moi  ! 

EDMOND.  Oui,  mon  ami,  dix  mille 
francs ,  c'est  pour  rien...  Tu  m'avais  char- 
gé de  la  commission  ;  j'ai  l'ait  comme  pour 
moi.  [A  Juliette.)  '\ous  voyez  qu'il  pen- 
sait à  vous.. .  {A  part.)  Voilà  une  corbeille 
qui    a   fait   du   chemin.    [A  Clémentine.) 

*  Vincent,  Edmond  ,  Clémentine  ,  Adrien  ,  Ju- 
liette, 


Quand  me  permettrez-vous  de  vous  en  of- 
frir une  autre  .3 

CLÉMEXTim  Quand  vous  aurez  retiré 
votre  opposition  à  mon  mariage...  Selon 
vous,  la  veuve  d'un  poète  ne  doit  pas  dé- 
roger. ^ 

EDMOAD.  Je  ne  songeais  qu'à  votre 
gloire. 

CLÉMENTINE.  Ne  songez  plus  qu'à  mou 
bonheur. 

CHCEUR. 

Air  des  Echos.   (De  Musard.) 

Telle  est  notre  folie! 
Souvent  on  a  perdu 
Le  bonheur  de  la  vie 
Par  un  malentendu. 


FIN. 


lmp"iii"ie  de  J.-  II.  Mevhel  ,  passage  du  Caire,  54. 


aUT! 


COMEDIE-VAUDEYILLE  EN  DEUX  ACTES, 

Ipûtr  M.  Scribe , 


BEPRES£NT£E    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,   A    PARIS,   SUR  LE  THEATRE  DO  GYMNASE-DRAMATIQUE  , 

LE    26    MARS    1836. 


TERSONNACES.  ACTEURS.  PERSONNAGES,  ACTEl'RS. 

LE  PRINCE  POTRMKIN.  M.  Saint-Aubin.  LADISLAS,  officier  polo- 

LA  COMTESSE  LRANIS-  nais M.  Paul. 

KA,  sa  nièce M"«  Allan-Despréaux.  UN    PREMIER   DOMES- 

RIELOF,  trcsoiici-  «lu  pa-  TIQUE.  • M.  Bordier. 

lais M.  NuMA.  Officiers  du  palais. 

ALEXJNA,  femme  de  Rie-  Domestiques  au  service  de  Potemkiv  et  de  la 

lof M"*  Élisa  Forceot.  comtesse. 

Lo  scène  se  passe ,  nu  premier  acte ,  dans  le  jardin  de  l'Herniitage  ;  au  deuxième  acte,  dans  le  palais 

du  prince  Putcmkin. 


S'adresser  pour  la  musique  de  cette  pit-cc,  et  pour  celle  de  tous  les  onrrages  qui  composent  le  répertoire  du 
Gymnase- Dramatique,  h  M.  IlEissr.r,,  bibliothc'caiie  et  copiste,  au  Théâtre  ;  ou  à  M.  Ferville,  correspon- 
dant des  spectacles,  rue  Poissoimiùie  ,  N"  33. 

ACTE  PREMIER. 


],e  Ihcatic  représente  le  jardin  de  l'Hermitage  prèsSaint-Pe'tcrsbourg.  L'ouverture  finit  par  le  duodeTIratu  : 

Promenons-nous  donc. 


SCENE  PREMIERE. 
LADISLAS,  L'INCONNU. 

lu  lever  du  rideau ,  Ladislas  \  droite  du  tlicâtre, 
droite  de  l'acteur*,  se  promène  vivement  et  avec 
impatience.  A  gauche  nu  inconnu  marche  lente- 
ment, les  bras  croises,  et  semble  plonge  dans  de 
profondes  réflexions  ) 

LADISLAS.  Personne  encore  à  cette  lieiiic 
Bans  les  jardins  de  rilenuilage  ! per- 

*  Les  acteurs  sont  places  en  tète  de  chaque  scène 
comme  ils  doivent  l'i'lre  sur  le  the;\trc.  Le  premier 
inscrit  tient  toujonrs  en  scène  la  gauche  du  specta- 
teur, ainsi  de  suite.  Les  changemens  de  pi)birn>n 
dans  le  courant  dca  îcèiies  iont  indiques  au  bas  des 
pages. 


sonne.'  que  monsieur...  ce  qui  revient  au 

même car  il  ne  me  voit  pas  et  ne  dit 

rien. 

(Il  recommence  à  se  promener.) 

l'inconnu,  à  part^  et  réxunt.  Oui,  c'est 
là  le  chemin  de  Constantiuople...  et  nous 
y  arriverons  !.. 

(Il  recommence  h  se  promener  en  changeant  de  di- 
rection et  se  trouve  nez  à  nez  avee  Latlislas.) 

LADISLAS.  Pardon  ,  monsieur  ;  quelle 
heure  est-il? 

l'inconnu  ,  surpris  ,  s'arri-li:  ,  /e  regarde 
de  lu  tête  au jc pieds.  Neuf  heures... 

(Il  recommence  à  se  iiroriicner.) 


2 


LE    MAGASIN    TUEATRAL. 


LADISLAS,  Il  paraît  qu'il  n'aime  pas  à 

causer...  Il  a  tort c'est  ce  qu'on  a  de 

mieux  à  faire  quand  on  attend...  et  il  a 
l'air  d'attendre  conune  moi...  [En  ce  mo- 
ment,  l'inconnu  qui  a  remonté  le  théâtre  se 
trouve  encore  près  de  lui.)  Pourriez-vous  me 
dire  ,  monsieur,  à  quelle  hem-e  se  lève  le 
prince  Potemkin  ? 

l'inconnu,  froidement.  On  n'en  sait  rien  ! 
souvent  il  ne  se  couche  pas, 

LADISLAS.  C'est  juste  !  les  ambitieux  ne 
dorment  point ,  et  n'ont  pas  le  tenis  de 
s'atnuser...  et  quoique  dans  ce  moment  il 
soit  de  fait  empereur-  de  toutes  les  Rus- 

sics c'est   un  pauvre    diable  que  je 

plains  bien....  Le  connaissez-vous,  moa- 
sieur  ? 

l'inconnu.  Oui ,  monsieur,  et  vous  ? 

LADISLAS.  Je  ne  suis  jamais  venu  à 
Saint-Pétersbourg.  J'arrive  de  Varsovie... 
Ladislas,  enseigne  au  régiment  des  gar- 
des   J'ai  obtenu  du  roi  Auguste  Ponia- 

towski  notre  souverain  trois  mois  de 
^ougé  ,  dont  j'ai  voulu  profiter...  et,  pour 
prendre  l'air,  je  suis  venu  à  pied  en  me 
promenant  jusqu'à  Saint-Pétersbom'g. .. 

l'inconnu,  a  pied... 

LADISLAS.  Mes  finances  ne  me  permet- 
tent pas  d'autre  équipage...  Officier  d'in- 
fanterie :  deux  mille  roubles  de  traitement  ; 
ce  qui  fait ,  avec  ce  que  j'ai,  quinze  cents 
roubles... 

l'inconnu,  êionnè.  Comment  cela!.,  et 
qu'avez-vous  donc  ? 

LADISLAS.  Des  dettes  !..  comme  tout  le 
monde...  on  n'est  pas  officier  pour  rien... 
ça  ne  m'empêche  pas  de  voyager  comme 
un  prince... 

Aiii  du  Piège. 

Rêvant  gaîment  en  mon  chemin, 

Je  suis,  au  gre  de  mon  envie, 

Pioi,  général...  j'ai  dans  ma  mnin 

Tous  les  trc'sors  de  la  Piussie  ! 

Fier  conqnérant,  j'ai  dans  mon  lot 
Tout  le  pays  qui  sur  la  carte  existe... 
Et  ne  m'éveille,  hélas  !  que  quand  il  faut 

Payer  celle  de  l'aubergiste  ! 

l'inconnu.  Je  comprends...  alors  vous 
venez  ici  chercher  de  l'avancement? 

LADISLAS.  Du  tout! 

l'inconnu.  De  la  fortune  ? 

LADISLAS.  Encore  moins. . .  je  n'y  tiens 

pas je  ne  suis  ni  avide  ,  ni  ambitieux 

comme  Potemkin...  ou  plutôt  je  le  suis 
bien  plus  encore  ;  car  l'objet  de  tous  mes 
vœux  ,  le  but  auquel  j'aspire  ,  et  que  j'at- 
teindrai... en  un  mot ,  l'idée  fixe  qui  me 
poursuit...  c'est  la  plus  aimable  et  la  plus 
iîelle  fenune  de  la  cour...  rien  que  cela. 

l'inconnu  ,    vivement,    C'est    Catheri- 


LADISLAS.  Y  pensez-vous?....  celle-là 
n'est  qu'impératrice  I  mais  l'autre  !  c'est 
un  ange une  magicienne  qui  m'a  en- 
sorcelé, et  pourtant  je  ne  l'ai  vue  que  deux 

soirées  en  ma  vie aux  bals  du  roi  à 

\arsovie  ,  lorsqu'elle  traversait  la  Polo- 
gne... 

l'inconnu  ,  à  part.  H  est  d'une  con- 
fiance très-amusante...  {Haut.)  Et  vous 
avez  dansé  avec  elle?.. 

LADISLAS.  Mieux  que  cela,  mon  cher 
ami  I  j'ai  valsé...  concevez-vous  toute  l'é- 
tendue de  ce  ny  t  là  ?..  j 'ai  valsé  avec  elle. . . 
si  elle  était  ma  femme,  elle  ne  valserait 
avec  personne!..  Aussi,  je  ne  conçois  pas 
comment  ma  raison  y  a  résisté,  comment 
je  n'en  ai  pas  perdu  la  tête. 

l'inconnu.  Il  y  a  bien  quelque  chose. 

LADISLAS.  Et  ce  n'est  rien  encore  !  — 
plût  au  ciel  qu'elle  fut  née  dans  la  condi- 
tion la  plus  pauvre  ou  la  plus  obscure  , 
quoique  gentilhomme,  je  l'aurais  épousée 
sur-le-champ...  Mais  jugez  de  mon  déses- 
poir, lorsque  j'apprends  que  cette  femme 
si  jeune  et  si  belle  est  comblée  de  tous  les 
dons  de  la  fortune  et  de  la  naissance  !  ah  I 
quelle  injustice  !  et  qu'en  avait-elle  be- 
soin ?  il  en  est  tant  d'autres  qui  ne  peu- 
vent s'en  passer...  et  je  sentis  mon  sang  se 
glacer  dans  mes  veines  quand  on  me  dit  : 
C'est  la  plus  illustre  dame  de  la  cour  de 
Russie. . .  en  un  mot ,  la  nièce  du  prince 
Potemkin. 

l'inconnu  ,  vivement.  La  comtesse  Bra- 
niska... 

LADISLAS.  Oui,  mon  cher  ami! sa 

nièce...  sa  seule  héritière...  et  bien  plus... 
une  réputation  inattaquable...  ime  rigi- 
dité de  principes. . .  enfin,  de  toute  la  coin-, 

la  seule  vertu  peut-être c'est  jouer  de 

malheur. . .  aussi  quand  je  songe  à  la  peine 
que  j'aur&i  à  réu.ssir... 

L'INCONNU.  Quoi ,  sérieusement  vous  y 
pensez  ? 

LADISLAS.  Je  ne  pense  pas  à  autre 
chose... 

Aifv  :  Vaudeville  delà  Famille  de  t  Apothicaire. 
Oui,  quel  qu'en  soit  le  résultat... 

l'ikcosnu. 
Quelle  extravagance  est  la  vôtre! 

LADISLAS. 

Amoureux  d'elle  est  mon  état, 

C'est  le  seul,  je  n'en  veux  pas  d'autre  ! 

l'incoknu  ,  souriant. 
C'en  est  un... 

LADISLAS. 

Pour  un  amateur, 
Fort  agréable,  je  le  pense; 
Mais  dans  cehii-là ,  par  mallieuv. 
Ou  trouve  trop  de  concurrence. 


CUUTÎ 


L'iNCO!N^.13equi  vous  y  lera  renoncer... 

L.VDISLAS.  Non  pas....  lorsqu'on  a  une 
vocation  prononcée  !  lorsque  ni  le  tenis  ni 
les  obstacles  ne  vous  découragent...  il  faut 
qu'on  meure  ou  qu'on  arrive  !  c'est  là- 
dessus  que  je  compte. 

l'inconnu.  Mais  vous  avez  en  outre 
quelque  moyen...  quelque  espoir? 

LAOISLAS.  Certainement!  mais  je  n'en 
parle  pas,  parce  qu'on  m'a  toujours  re- 
proché d'être  indiscret  ..  ce  qui  n'est  pas 
vrai...  On  aiccuse  les  Polonais  d'être  les 
Français  du  nord!.,  c'est  souverainement 
injuste...  pour  moi  du  moins...  et  je  vous 
demanderai  seulement  si  vous  connaissez 
11-  baron  de  Rielof  ? 

l'inconnu.  Le  trésorier  du  palais? 

LADISLAS.  Je  me  suis  rappelé  que  c'é- 
tait un  parent  éloi^jné...  un  arrière-cou- 
sin... est-il  obligeant? 

l'inconnu.  Mais,  oui...  quand  on  n'a 
pas  besoin  de  lui. 

LADlSLAS.  C'est  mon  afiairc!..  je  ne  lui 
demande  rien  que  de  me  présenter  au 
j)rince  en  qualité  de  secrétaire...  sous-se- 
crétaire... il  en  a  tantl..  .le  ne  tiens  pas 
aux  appointemens. ..  mais  je  tiens  à  être 
chez  lui...  parce  qu'il  loge  avec  sa  nièce 
dans  le  même  palais...  vous  comprenez... 
c'est  pour  cela  que  je  suis  couru  «h-  giand 

n\atin  chez  mon  cousin  le  trésorier Sa 

porte  est  fermée  I 

l'inconnu.  Même  àses  cousins? 

LADlSLAS.  lien  a  peui-ctre  tant  depui 
rpi'il  est  trésorier,  qu'il  a  été  obligé  de 
prendre  une  mesure  de  famille... 

l'inconnu.  Ce  qui  vous  a  di'couragé? 

LVDISLAS.  Non  pas...  je  ne  me  décou- 
rage pas  ainsi  !..  On  ni'a  dit  qu'il  se  ren- 
dait le  malin  au  ])alais...  et  dans  ce  jar- 
din qu'il  doit  traverser je  l'attends 

pour  préparer  une  scène  de  reconnaissance 
et  lui  sauter  au  cou....  mais  j'ai  réfléchi 
que  ne  l'ayant  jamais  vu...  ma  sensibilité 
pourrait  se  tromper  d'objet  et  tomber  sur 
le  premier  venu...  à  moins  de  leur  deman- 
der à  tous  :  Etes-vous  mon  cousin? 

l'inconnu.  Ce  qui  serait  pénible... 

LADi.SLAs'.  Pour  l'instinct  de  la  nature  , 
et  pour  la  voix  du  sang. 

l'inconnu.    Mais    tenez...    (Regardant 

l'ers   le  fond   à   droite.  )    elle  ne  risquera 

point  d'erreur  ;  car  voici  le  baron  de  Rie- 

j     lof  qui  vient  dans  cette  allée  avec  sa  fem- 

!     me  ,  Alexina. 

I  LADlSLAS,  remontant- ht  srène ,  et  regar- 

\    dantdu  même  roté.  Ma  cousine!...  Combien 

je  vous  remercie  !...    et  quoique  je  n'aie 

pasl'honneur  de  vous  connaître...  si  jepuis 

m'arquitter  jamais  d'un  tel  servi'-f... 


L'ixcoNNti.  Uest  moi  qui  vous  suis  re- 
devable. 

LADISr.AS. 

Air  :  Le  fît  s  du  prince  (de  M.  de  Fcltic). 
En  vous  tant  de  bontc  se  montre. 

l'inconnu. 
Vous  entendre  est  un  tel  plaisir... 

I.ADISLAS. 

Que  d'une  pareille  rencontre... 

l'inconno. 
Je  garderai  le  souvenir... 

LADlSLAS. 

Oui,  de  si  douces  causeries... 

l'ikconnu, 
Recevez  mes  remercieruens... 

LADlSLAS  ,  saluant. 
Je  vous  laisse  h.  vos  rêveries... 

l'inconnu  ,  de  même. 
Je  vous  laisse  avec  vos  parens. 

ENSEMIiLE. 
Enchante'  de  cette  rencontre, 
Qui  pour  moi  fut  un  vrai  plaisir... 
En  vous  tant  de  bonté  se  montre, 
Qu'on  en  chcrit  le  souvenir. 

{Tous  les  deux  se  saluent, et  l'incimnu,  après  tn-oir 
encore  une  fois  rcf;ardé  Ladislas  ,  s'éloif^ue  en 
riant  pur  l'allée  à  gauche.) 

SCENE  II. 
RIELOF,  ALEXINA,  LADlSLAS. 

(Rielof  et  Alexina  arrivent  par  la  droite.) 

ALEXINA.  Oui,  monsieur,  une  femme  de 
chambre  de  l'impératrice  a  plus  de  crédit 
que  vous  ne  pensez...  etrsi  vous  vouliez  me 
seconder...  mais  vous   avez  peur  de  tout. 

iiiELOF.  Je  ménage  tout  le  monde. 

ALEXINA.  Voilà  comme  on  n'arrive  à 
rien. ..  et  si  cependant  on  parvenait  à  ren- 
verser Potemkin  ,  la  partie  serait  belle. 

RIELOF.  Voulez-vous  bien  vous  taire  !.. 
Quelqu'un  est  là...  et  j'ai  senti  dans  tous 
mes  menrbres  comme  un  vent  glacial. 

ALEXINA.  Un  vent  de  Sibérie  ? 

RIELOF.  Il  me  semblait  déjà  être  sur  la 
route. 

LADlSLAS  ,  les  saluant.  J'ignore  si  j'ai 
l'honneur  de  parler  au  baron  de  Rieloif. .. 
mais  à  coup  sûr,  et  au  portrait  qu'on  m'en 
a  fait ,  ce  doit  être  sa  compagne  ,  la  belle 
Alexina. 

ALEXINA.  Qui  vous  le  fait  penser,  mon- 
sieur ? 

LADlSLAS.  Il  serait  difiicile  de  s'y  nuV 
prendre...  et  je  vois  à  votre  sourire  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé...  Etranger  dans 
cette  cour  brillante  où  règne  la  beauté,  i) 
est  naturel  qu'on  cherche  à  se  mettre  sous 
sa  protection...  {lui  présentant  une  lettre. 
et  cette  lettre  qui  vous  est  adressée  vous 
dira  qui  je  suis... 

ALEXINA  ,  remettant  !a  htlrr  ii  son  mari. 
Moi,  monsieur,  je  n'en  ai  pas  ])esoinî... 
vous  êtes  votis-mèiiic  votre  mcilleurt^  '""" 
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connuandation...  ÎVlais  ,  jiavdon  ,  dans  ce 
jiioiiicut  mon  scivice  m'oblige  à  me  ren- 
dre près  de  l'impératrice...  excusez-moi  si 
je  vous  laisse  avec  mou  mari j'es- 
père que  plus  tard  vous  m'en  dédomma- 
gerez. 

RIKLOF,  qui  a  oiwert  la  lettre.  Allons  !.. 
c'est  un  cousin...  encore  un  !.. 

ALEX.l\.\.  Celui-là  du  nîoins  est  fort 
bien. 

RiF.ï.OF.  Qu'importe?.,  c'est  un  deman- 
deur, j'en  suis  sûr. 

ALKXINA.  Encore  faut-il  savoir  ce  qu'il 
demande!  et  tâchez  ,  monsieur,  de  le  con- 
tenter... sans  cela  il  s'adressera  à  moi 

{liiclofi'eut  insister,  Alexina  lui  clil:^  C'est 
bien  I  c'est  bien  ! 

Air  Nouveau  de  Ifl,  Hormillc» 

(.4  Ladislas.) 
Croyez  que  je  serai  ravie 
D'obliger  un  jeune  parent  !.. 

RIELOF. 

Vovez  quelle  coquetterie  ! 
M;iis  à  la  cour  ,  dans  ce  moment, 
Voilà  bien  comme  elles  sont  toutes. 
Toutes  coquettes! 

AT.EXINA. 

Il  le  faut  ! 
11  le  faut  bien,  sans  aucuns  doutes, 
Lorsque  Texeniple  vient  dV-n  haut. 

ENSEMBLE. 

RIELOF. 

Voyez  quelle  coquetterie  ! 
Et  par  malheur  en  ce  moment, 
Je  vois  à  la  cour  de  Russie 
Que  chaque  dame  en  fait  autant. 

LADISLAS. 

Ah  !  combien  mon  ame  est  ravie  ! 
C'est  un  fort  bon  commencement. 
Avec  cousine  aussi  jolie 
On  doit  parvenir  promptement. 

ALEXISA. 

Croyez  que  sans  coquetterie. 
Nous  avuns  le  cœur  obligeant  ; 
Et ,  d'honneur  !  je  serai  ravie, 
De  servir  un  jeune  parent. 

{Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  III. 
RIELOF,  LADISLAS. 

LADISLAS  ,  à  part.  Elle  est  gentille  ,  ma 
petite  cousine...  et  si  cela  continue  ainsi  , 
tout  ira  bien. 

niELOF.  Je  vois,  mon  cher  cousin... '(à 
part)  puisque  ma  femme  le  veut...  {haut.) 
(fuc  vous  voilà  en  voyageur  dans  notre 
Russie  ! . . 

LAniSLAS.  Oui,  monsieur  le  baron  !  je 
viens  admirer. 

niELOF.  Le  moment  est  peu  favorable  !.. 
im  nouvel  empire  déjà  épuisé  par  sa  gran- 
deur, et  par  un  luxe  toujours  croissant... 
et  c'est  sur  nous  autres  particuliers  que 


retombent  les  prodigalités  et  les  fêtes  de 
la  conr;  les  toilettes  seules  de  ma  femme 
consomment  tous  les  revenus  de  ma  place, 
et  je  me  plaignais  encore  hier  d'être 
ruiné. 

LADISLAS.  C'est  un  danger  que  je  ne  re- 
doute pas!.,  et  si  vous  le  voulez,  mon. 
cher  cousin,  je  vous  donnerai  mon  se- 
cret. 

RIELOF.  Quoi!  vraiment,  vous  êtes  tou- 
jours au-dessus  de  vos  affaires  ,  et  vou» 
n'avez  besoin  de  rien  ?.. 

LADISLAS.  Que  de  votre  amitié  I 

liIELOF,  à  part.  Qnel  bonheur  !  (llnut.)h. 
vous  prie  cependant  de  croire,  mon  dur 
parent,  que  malgré  la  gène  des  affaires, 
ma  bourse  est  toujours  ouverte  à  ma  fa- 
mille... 

LADISLAS.  Comme  la  mienne  à  mes 
amis. 

iilELOF,  //  part.  Ce  n'est  pas  de  l'argent 
qu'il  veut...  ( /ir/?//.  )  Grâce  au  ciel,  on 
trouve  encore  de  l'or  à  la  cour  de  Cadie- 
rine...  mais,  par  exemple,  ce  qu'il  est  im- 
possible d'y  trouver.  ..ce  sont  des  places... 
elles  sont  toutes  prises... 

LADISLAS.  En  vérité... 

RIELOF.  Les  créatures  de  Potemkin  ont 
tout  envahi. 

LADISLAS.  Ca  m'est  bien  égal! 

niELOF,  à  part.  Ce  n'est  pas  une  place 
qu'il  demande...  ma  femme  avait  raison... 
il  est  charmant  ce  cousin-là...  (  Haut.  )  II 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  nous 
soyons  tout-à-1'ait  sans  crédit...  IM""*  la  ba- 
ronne de  Rielof  est  femme  de  chambre  de 
l'impératrice;  et  moi-même  ,  comme  tré- 
sorier du  })alais,  j'ai  eu  plus  d'une  fois 

l'occasion  de   pousser   ma   famille je 

ne  demande  que  cela....  l'occasion  d'être 
utile. 

LADISLAS,  lui  tenilant  la  main.  Touchez 
là...    je  suis  votre  lionime. 

RIELOF,  à  part.  Ah!  diable  ! 

LADISLAS.    Vous    me    parliez    tout-à- 

l'heure  du   prince  Potemkin vous   le 

connaissez  ? 

RIELOF.  Qui  ne  le  connaît  pas?  la  for- 
tune la  plus  bizarre  et  la  plus  extraordi- 
naire de  notre  siècle...  De  simple  enseigtie 
dans  les  gardes... 

LADISLAS.  Comme  moi  ! 

RIELOF.  Il  est  dévenu...  prince,  pre- 
mier ministre  ,  généralissime  de  toutes  les 
armées  russes,  grand  hettman  des  cosa- 
ques, grand  amiral  des  flottes  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  d'Azoff...  quesais-je? 
Ses  titres,  quand  je  les  écris,  tiennent  toute 
luie  page. 


CHUTl 

Lvni.5i..vS.  Cela  suppose  un  gvantl  mé- 
rite. 

RiELOr.  Il  n'en  a  eu  qu'un  ! 

LADISL.VS.  Celui  de  plaire  à  sa  souve- 
raine. 

niELOF.  Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile... 
mais  son  grand  art,  son  talent  inexplica- 
ble ,  c'est  de  se  maintenir  en  faveur.... 
malgré  les  nombreux  caprices  de  l'impé- 
ralrice. 

LADiSLAS.  Elle  en  a  donc? 

RIELOF.  Silence  ,  mon  clier  cousin  ;  je 
sais  là-dessus  ,  et  par  ma  femme  qui  est 
admise  dans  les  secrets  d'état,  bien  des 
mvslèrcs  que  je  dois  ignorer...  sans  cela  la 
Sibérie,  ou  mieux  encore...  chaque  jour 
nous  espérons  que  Potemkin  sera  ren- 
versé... point  du  tout...  il  reste  au  pou- 
voir ;  et  l'impératrice ,  malgré  son  goût 
pour  les  idées  nouvelles... 

LADISLAS.  Tient  toujours  aux  ancien- 
nes ! . . 

niELOF.  Précisément  ! 

LADISLAS.  Ce  qui  VOUS  fâche...  car  j'ai 
cnteiulu  tout-à-l'heure  IM"""  deRielof... 
qui  en  veut  à  Potemkin... 

niELOr.  Tous  l'avez  entendu  !..  quelle 
imprudence  ! 

LADISLAS.  Il  n'y  a  pas  de  danger  avec 
moi  ! 

RIELOF.  Mais  avec  d'autres.. .  ce  serait 

de  même elle  lui  en  veut....  je  ne  sais 

pas  pourquoi...  elle  veut  me  persuader  à 
moi-même  que  je  le  hais...  ce  qui  n'est 
pas  vrai,  car  je  l'estime...  je  le  respecte... 
Dieu!  le  grand  Potemkin. 

(Il  s'incline.) 

L\DISL.\S.    C'est  inutile,   il  n'est   pas 


là 

RIELOF.  Que  voulez-vous. ..  c'est  l'habi- 
tude. 

LADISLAS.  Et  je  viens  vous  proposer  à 
vous  et  à  ma  cousine  un  projet  qui  pourra 
servir  les  vôtres...  ttàchez  de  me  faire  en- 
trer chez  Potemkin  ,  en  qualité  de  secré- 
taire... sans  traitement,  peu  importe.... 
pourvu  que  je  sois  près  de  lui. 

RIELOF.   Pour  nous  servir c'est  une 

idée...  j'en  parlerai  à  mafenuue...  Mais 
sa  recommandation  serapeu  puissante  près 
du  prince.  Il  vaudrait  mieux  arriver  par 
la  comtesse  Braniska  sa  nièce. 

LADISLAS.  La  comtesse! 

RIELOF.  Que  ma  femme  n'aime  guère  ; 
mais  avec  qui  elle  est  très-liée. ..  en  atten- 
dant... parce  qu'ici  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

Aia  de  la  Girouttte  (du  Fils  ilu  Prince). 

A  la  cour  mainte  {girouette, 
Etoiifdiment  lonrin;  à  tout  vent; 


Sa  foviunc  faite  et  Ji'faitc, 

llc'las  !  ne  duie  rju'un  moment. 

Ceux  sur  c|ui  les  faveurs  sujournent,  (  /  >■•    > 

Et  qui  deviennent  des  Iicios,  j  ^ 

Ne  sont  pas  ceux  qui  tournent,  tournent, 

Mais  ceux  qui  tournent  .'t  propos, 
Sont  ceux  qui  tournent,  tournent,  tournent, 

Qui  tournent  \  propos. 

LADISLAS.  Vous  avez  raison  ;  et  si  m:i 
cousine  pouvait  parler  en  ma  faveur  à  la 
comtesse  Braniska... 

RIELOF.  Silence...  c'est  elle  qui  sort  de 
l'église  Saint-André  ;  car  ])0ur  sa  morale 
et  sa  piété  il  n'y  a  rien  à  dire. 

LADISLAS.  Ali!  je  le  sais...  toutes  les 
vertus. . .  Conuiie  le  cœur  me  bat  I 


SCEPs^E  iV. 

LA  COMTESSE  et  deux  ou  trois  de  srs 
dornestujucs  qui  restent  derrière  elle,  RIE- 
LOF ,   LADISLAS. 

RIELOF.  ]Madame  la  comtesse  me  per- 
mettra-t-elle  de  lui  offrir  mes  homma- 
ges... 

LA  COMTESSE.  Bonjour,  monsieur  de 
Rielof. ..  je  vous  trouve  à  propos...  je  vou- 
lais demander  à  votre  femme  une  invita- 
tion pour  le  bal  de  ce  soir...  C'est  elle,  je 
crois ,  que  l'impératrice  a  chargée  de  ce 
soin. 

RIELOF.  Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE.  C'est  pour  quelqu'un  d.; 
l'ambassade  française  qui  ne  connaît  point 
les  fêtes  de  l'Hermitage,  et  qui  voudrait 
assister  à  celle-là. 

RIELOF.  Trop  heureux  de  vous  être 
agréable...  J'aurai  l'honneur  devons  por- 
ter moi-même  ce  billet  d'invitation  dans 
la  journée. 

LADISLAS,  le  poussant.  Allez  donc... 

RIELOF.  Et  d'ici  là,  si  j'osais...  j'aurais 
à  réclamer  de  vous  une  faveur... 

LA  COMTESSE.  C'est  trop  juste  !..  je  tien? 
à  m'acquitter!  De  quoi  s'agit-il? 

RIELOF.  D'un  de  mes  parens ,  que  je 
voudrais  vous  pi'ésenter  et  reconnnander 
à  votre  protection...  Ladislas  Radzinski... 
officier  polonais,  une  jeune  honune  in- 
connu. 

LA  COMTESSE.  Point  du  tout.  {Elle passe 
au  milieu,  entre  Rielof  et  Ladislas.)  J'ai  déjà 
vu  monsieur,  il  y  a  quelque  tems ,  à  la 
cour  du  roi  Auguste  ,  à  Varsovie. 

LADISLAS  ,  s'inclinant.  Quoi  !  juadamo, 
vous  daignez  vous  rappeler. . . 

RIELOF.  Oh  !  il  n'est  pas  sans  mérite. 

LA  COMTESSE.   Certainement  !  d'abord 

*  Pidiif,  la  comtesse,  Ladislas. 
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il  valse  à  merveille  !  talent  très-rare  !  sur- 
tout ici  à  Saint-Pétersbourg ,  où  l'on  ne 
s'en  doute  pas  ! 

RIELOF.  C'est  vrai!  et  je  me  rappelle 
encore  l'effet  que  produisit,  il  y  a  quelques 
années  ,  aux  bals  de  la  cour,  le  comte  Po- 
niatowski. 

Air:  Ses  yeux  ilisoient  tout  le  contraire. 

Mais  il  n'était  pas  dans  ce  tenis 
Roi  Ali  Poloi^ne  !  et  Ton  nous  donne  » 

Connue  certain  qu'à  ces  tak-ns 
Plus  tard  ila  di\la  couronne! 

làdislas,  h  la  comtesse. 
Mon  cousin  veut  rire  de  moi  ! 

I,*  COMTESSE,  souriant. 
Non,  si  Ton  en  croit  l'apparence. 

LADISLAS. 

Quoi  !  par  la  danse  on  devient  roi? 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Qauiid  les  reines  aiment  la  danse  ! 

lADlSLAS.  IMoi ,  du  moins  ,  je  lui  aurai 
dû  un  f'.rand  bonheur, 
LA.  COMTESSE.  Et  lequel  ? 
LADISLAS.  Un  souvenir  de  vous  ,  ma- 
dame... 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  remercie  du  com- 
pliment ;  mais  il  me  semble ,  si  l'on  ne 
m'a  pas  trompée ,  que  cette  soirée  a  dû 
vous  en  laisser  d'autres  moins  agréables... 
J'ai  entendu  parler  d'un  duel...  d'une  af- 
faire qui ,  je  ne  sais  à  quel  propos  ,  eut 
lieu  à  la  suite  de  ce  bal...  et  je  crois  que 
vous  fûtes  blessé. 

LADISLAS.  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  ma- 
dame. 

RIELOF.  Il  a  peu  de  mémoire!.,  mais  il 
a  d'autres  talens ,  dont  je  peux  répondre; 
et  comme  en  ce  moment  il  sollicite  une 
place  qui  dépend  de  vous... 

LA  COMTESSE.  De  moi!.,  parlez  vite. 
niELOF.  Il  désirerait  entrer  au  nombre 
des  secrétaires  du  prince  Potemkin ,  votre 
oncle. 

LA  COMTESSE,  N'cst-ce  que  cela? 
LADISLAS.  Quoi  !  madame  ,  vous  ne  me 
refusez  pas!...  ce   serait  possible....   {ti- 
rant un  papier   de  sa  poche.^  et   cette    de- 
mande... 

LA  COMTESSE,  prenant  le  papier.  Je  crois, 
sans  me  vanter,  que  mon  crédit  ira  jus- 
que-là... Vous  avez  donc  quitté  le  service 
de  Pologne  ? 

LADISLAS.  Oui  ;  madame. 
LA  COMTESSE.  On  peut  alors  demander 
mieux  que  cela...  les  bons  officiers  sont 
rares  en  Russie  ;  et  je  me  flatte  d'obtenir 
pour  vous... 

LADISLAS  ,   Kmemenl.    Non  ,  madame  , 


non,  je  désire  être  secrétaire...  pas  autre 
chose. 

LA  COMTESSE.  Et  pourquoi  donc! 

LADISLAS.  C'est  ma  vocation...  je  suis 
né  pour  cela. 

LA  COMTESSE ,  riant.  Comme  on  naît 
poète. 

LADISLAS.  Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE.  C'est  différent. . .  {A  un  de 
ses  laquais.)  Portez  cette  pétition  au  prince, 
et  dites-lui... 

LADISLAS  ,  à  part  ,  pendant  que  la  com- 
tesse parle  à  son  laquais.  0  mon  étoile  ,  je 
te  remercie  ! 

Aiu  fJe  la  Girouette. 

Par  cette  apostille  opportune, 
Notre  projet  a  réussi. 
Une  valse  a  fait  ma  fortune, 
Vous  disiez  vrai,  mon  cher  ami, 
Ceux  sur  qui  les  faveurs  séjournent   I ,  i  •    n 
Et  qui  deviennent  des  lic'ros,  j  ' 

Ne  sont  pas  ceux  qui  tournent,  tournent,  j  .  . 
Mais  ceux  qui  tournent  à  propos.  ( 

LA  COMTESSE  ,  après  aooir  renvoyé  ses  do- 
mestiques ,  à  Làdislas.  Ainsi  ,  monsieur , 
c'est  une  affaire  terminée. 

SCENE  V. 

RIELOF,  LA  COi\ITESSE,  LADISLAS, 
ALEXINA. 

ALEXINA  ,  entrant  en  riant.  Ah  î  ah  !  ah  1 
j'en  rirai  long-tems. 

LADISLAS.  C'est  ma  cousine. 

LA  COMTESSE.  *  Eh  I  mon  Dieu  !  ba- 
ronne ,  qu'avez-vous  donc  ? 

ALEXINA  ,  riant  plus  Jort.  Ah  !  ah  I  l'his- 
toire la  plus  originale...  ah!  ah!...  et  je 
vous  demande  pardon  si  votre  présence  me 
cause  un  nouvel  accès  ..  ah!  ah!.,  c'est 
que  vous  y  êtes  pour  quelque  chose. 

LA  COMTESSE.  Moi  ! 

ALEXINA.  C'est-à-dire  pour  beaucoup  !.. 
vous  êtes  l'héroïne  ! 

LADISLAS-  Alors,  dites-nous  vite. 

ALEXINA.  Laissez-moi  respirer  un  peu. .. 
Je  sors  des  appartemens  de  l'impératrice. .. 
il  n'y  avait  que  des  dames ,  et  Sa  Majesté, 
qui  était  d'une  lunneur  charmante  ,  s'est 
prise  à  nous  raconter  une  aventure  qu'on 
venait  de  lui  apprendre  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais voulu  nous  dire  de  qui  elle  la  te- 
nait. 

LA  COMTESSE.  Pour  de  bonnes  .raisons  , 
peut-être  ! 

ALEXINA.  Non...  non,  l'histoire  est  vé- 
ritable... je  vous  l'assure...  elle  s'est  pas- 
sée ce  ujatin...  Imaginez-vous  qu'un  ieune 

*  Riclof,  Alexina.l.A  Comtesse,  Ladisl.^. 
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homme...  un  oHicier  polonais,  vient  d'ar- 
river de  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg,  à 
marches  forcées...  devinez  pourquoi? 
LA  COMTESSE.  Une  conspiration... 

ALEXINA.  Non... 

RIELOF.  Une  estafette?.. 
alexijVA.  Du  tout...  i).  a  fait  deux  cent 
cinquante   lieues,   pour   venir  ici  sur-le- 
.  Iiamp,  et  sans  désemparer,  se  faire  aimer 
de  la  comtesse  Braniska. 
LA  COMTESSE.  De  moi  ?.  . 
LADlSLAS  ,  à  part.  O  ciel  I... 

ALEXINA.  C'est  son  but ,  sou  intention 
formelle  et  avouée. 

LADlSLAS.  Ce  n'est  pas  possible... 

LA  COMTESSE.  Quelle  folie  ! 

ALEXINA.  Du  tout...  il  a  son  bon  sens... 
il  raisonne  très-bien...  il  s'est  constitué 
votre  amoureux  ,  c'est  son  seul  état ,  il 
n'en  veut  pas  d'autre  ;  et  le  plus  original. . . 
c'est  qu'il  a  un  plan  ,  au  succès  duquel  s'in- 
loresse  l'impératrice...  et  elle  vous  prie  de 
vouloir  la  tenir  bien  au  courant... 

LA  COMTESSE.  Quelle  mauvaise  plai- 
santerie!.. 

LADlSLAS  ,  à  pari.  Elle  ne  se  taira  pas  ! 

ALEXINA  ,  riant.  Et  ce  plan...  le  voici! 

LADlSLAS  ,  loulant  f empêcher  de  parler. 
IMa  cousine! .  . 

ALEXINA.  Soyez  tranquille...  je  vais 
vous  le  dire...  il  a  le  dessein. . .  et  cette  fois 
vous  rirez  comme  moi...  il  a  le  dessein  de 
se  fair^  recevoir  secrétaire...  ah  !  ah  !... 

LA  COMTESSE  ,  regardant  Ladislas.  O 
ciel!... 

LADlSLAS .  C'est  fait  de  moi  ! 

LA  COMTESSE  ,  owement.  Secrétaire  du 
prince  Potemkin? 

ALEXINA.  Justement!  vous  connaissez 
donc  l'histoire  ? 

LA  COMTESSE,  regardant  Ladislas  Oui. . . 
quelque  invraisemblable  ([u'elle  paraisse  , 
je  commence  à  y  ajouter  foi. 7.  si  j'en  crois 
du  moins  le  trouble -«il;  la  confusion  du  cou- 
pable .. 

LADlSLAS.  Madame  !... 

LA  COMTESSE.  Il  suffit ,  monsieur  ,  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  si  je  retire  la  pa- 
role que  je  vous  avals  donnée  ;  vous  ne 
devez  plus  y  compter,  . 

L.\DISL.AS.  Daignez  au  moins  ni'écou- 
ter... 

LA  COMTESSE.  C'est  inutile  1  je  crois  être 
généieuse  en  bornant  là  ma  vengeance... 
éloignez-vous,  monsieur...  je  vous  or- 
donne de  ne  plus  reparaître  devant  moi... 

LADlSLAS.  J'obéis  ! . . .  {j^  Ali'xiiia  en  s'en 
allant.  )  Ah  !  ma  cousine  ,  qu'avcz-vous 
fait  là?...  j'en  mourrai... 


SCEJNE  Vi. 
RIELOF  ,  LA  COxMTESSE  ,  ALEXINA. 

ALEilNA.  Est-il  possible!...  ce  pauvre 
garçon,  c'était  lui...  c'était  notre  cou- 
sin .  . . 

RIELOF,  oivement.  Cousin  très-éloigné. . . 
que  je  n'ai  jamais  vu...  que  je  ne  connais- 
sais pas... 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  en  fais  compli- 
ment ! 

ALEXINA.  Il  n'est  pas  si  mal! il  est 

gentil...  et  moi  qui  ne  me  doutais  de  rien  , 
je  suis  désolée  de  mon   inconséquence., 
vous  l'avez  traité   avec  tant  de  rigueur  , 
que  le  pauvre  garçon  en  avait  les  larmes 
aux  yeux  ! . . . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  n'allez-vouF 
pas  le  plaindre  ? 

ALEXINA.  Pourquoi  pas  ?  je  suis  commt 
toutes  ces  dames  et  comme  l'impératrici! 
elle-même,  qui  s'intéressaient  à  lui,  et  au 
succès  de  sa  cause. 

LA  COMTESSE.  Est-il  possible ? 

ALEXIKA. 

Air  t/w  Fleuve  de  la  vie 

Et  tout  est  fini,  quel  dommage  ! 
Pour  ces  dames ,  c'est  dcsolaut, 
De  voir  h  la  preiaicre  page, 
Terminer  ainsi  le  roman... 

LA.   COMTESSE. 

Oh!  c'est  fâcheux  h  plus  d'un  titre  j 
Mais  s'il  learofTre  tant  d'aftraits, 
A  ma  place,  je  leur  permets 
D'achever  le  chapitre. 

ALEXINA.  Elles  pourraient  plus  ma» 
choisii'!  car  enfin,  comme  le  disait  Sa  Ma- 
jesté elle-même...  il  y  a  là  de  l'amour 

de  l'amour  véritable. . .  et  il  n'y  a  qu'un 
tort^  c'est  d'en  parier  à  tout  le  monde... 
ce  n'est  pas  sa  faute...  c'est  plus  fort  que 
lui... 

LA  COMTESSE.  C'en  est  assez  .  baronne; 
votre  intention  n'est  pas  de  me  désobliger: 
et  je  vous  prie  désormais  de  ne  plus  me 
parler  d'une  aventure  qui  m'est  pénible  , 
qui  me  blesse...  et  où  je  ne  pardonnerai 
jamais  qu'on  m'ait  donné,  malgré  moi,  un 
rôle  que  je  ne  demandais  pas  et  dont  je 
me  serais  fort  bien  passée... 

(Alexina  salue  la  comtesse,  et  sort  avec  son  mari 
par  la  droite  au  moment  où  Potemkin  arrive  du 
côtii  oppose.) 
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SCÈrvE  VII. 
rOTEMKIN,  LA  C03ITESSE. 

rOïKMKIN  ,  entre  brusquement  et  iipcrç.olt 
la  comtesse.  Ali!  c'est  vous,  comtesse! 

LA  COMTESSE.  Jc  vieus  de  ré{;lise. ..  et 
rentrais  chez  moi  avant  d'aller  faire  ma 
cour  à  l'impératrice...  mais  quel  air  som- 
bre et  soucieux  I 

rOTEMRlN.  J'ai  de  l'humeur... 

LA  COMTESSE.  Ça  se  trouvc  bien,...  moi 
aussi...  contre  tout  le  monde. 

POTEMRiN.  Et  moi  contre  vous! 

LA  COMTESSE.  C'est  donc  cela ,  mon  cher 
oncle  ,  que  vous  m'honorez  d'un  style  si 
respectueux  et  que  vous  me  dites  vous , 
comme  à  la  cour. 

l'OTEMKiN.  Nadéje  !  tu  sais  qu'il  ne  faut 
pas  me  railler  quand  je  suis  en  colère...  et 
j'y  suis... 

LA  COMTESSE-  Et  pourquoi  ? 

POTEMR.IIV.  Quelle  est  cette  pétition  que 
vous  m'adressez,  et  que  vousme  recomman- 
dez avec  tant  d'instance...  cette  place  de 
secrétaire...  ce  Polonais...  ce  Ladislas? 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  le  dirai...  je 
vous  raconterai  comment  d'abord  je  m'y 
suis  intéressée... 

rOTEMRIN.  Ah!  vous  lui  portiez  de  l'in- 
térêt ?  vous  en  convenez  !...  vous  ne  savez 
donc  pas  que  ce  jeune  homme  vous  almt; , 
et  que  cet  amour  ,  il  ne  s'en  cache  pas , 
que  c'est  pour  vous  qu'il  a  quitté  son  état 
et  son  pays...  cju'il  est  venu  ici  à  Saint- 
Pétesbourg... 

LA  COMTESSE ,  (wec  impatience.  Eh  ! 
monsieur,  je  ne  le  sais  que  trop... 

POTEMK.IN.  Vous  le  savez...  et  vous  me 
le  recommandez... 

LA  COMTESSE  ,  appuyant.  Jc  ne  vous  le 
recomniande  plus... 

POTEMKIN.  Il  est  bien  tenis...  quand 
déjà  son  étourderie  et  sa  folie  vous  ont 
compromise;  car,  depuis  ce  matin,  j'ai 
pris  sur  lui  des  renseignemens...  c'est  lui 
qui  à  Varsovie ,  et  pour  danser  avec  vous  , 
a  reçu  du  comte  Orlof  une  blessure  dont 
il  a  pensé  mourir... 

LA  COMTESSE,  avec  émotion.  Ah!  je  ne 
savais  pas  que  ce  fût  si  daugeieux  ! 

POTEMRIIV.  Eh!  qu'importe?  il  s'agit 
bien  ici  de  lui,  et  de  son  existence...  il 
s'agit  de  vous. 

LA  COMTESSE.  Me  rendrez-vous  respon- 
sable de  ses  extravagances?  puis-je  les  em- 
pêcher? croyez-vous  que  je  n'eu  sois  pas 
plus  contrariée  que  vous-même  ? 


pOTEMKix.  Dis-tu  vrai? 

LA  cOMTESSv;.  Certainement,  et  celle 
passion  dont  tout  le  monde  se  croit  obli- 
};é  de  me  parler,  cet  amour  qui  est  main- 
tenant de  notoriété  publique...  j'étais 
seule  à  l'ignorer ,  lorsque  je  vou.s  ai  adressé 
cette  pétition  ,  que  je  retracte  ,  que  je  dé- 
savoue, et  que  je  vous  prie  de  déchirer. 

POTEMKL\.  A  la  bonne  heure!..,  et  tu 
me  promets  que  ce  jeune  honuue  n'ob- 
tiendra jamais  un  regard  de  toi? 

LA  COMTESSE ,  souriant  avec  dédain. 
Quelle  idée  I 

POTEMKIN.  Pas  même  un  souvenir  ! 

LA  COMTESSE.  Qui  peut  vous  le  faire 
supposer  ? 

POTEMKIN.  Ah!  c'est  que  vous  autres 
femmes,  vous  accordez  tant  par  recoji nais- 
sance... 

LA  COMTESSE.  Il  me  semble  que  j'ai  re- 
fusé mieux!...  que  j'ai  vu  à  mes  pieds, 
sans  en  être  émue  !  le  souverain  de  la  Rus- 
sie... presque  le  czar!...  l'amant  de  Ca- 
therine... 

POTEMKIN.  Tais-tol,  tais-toi,  ne  me 
rappelle  pas  ces  jours  de  fièvre  et  de  dé- 
lire ,  où  j'ai  manqué  renverser  ma  fortune , 
c'est  ma  seule  faute  en  politique ,  et  c'est 
toi  qui  en  es  cause. 

LA  COMTESSE,  ]Moi  î 

POTEMKIN,  Oui  ,il  n'y  a  que  toi  que  j'aie 
aimée...  toijeune  fille  que  j'avais  élevée... 
et  si  tu  ne  m'avais  rappelé  à  la  raison... 
l'amour  d'une  souveraine ,  le  trône  de  la 
Russie...  j'aurais  tout  sacriûé  pour  un  seul 
de  tes  regards... 

LA  COMTESSE,  souriant.  C'eût  été  un 
beau  jour  que  celui-là  ! 

POTEMKIN.  Sans  doute  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  le  lendemain. .. 

POTEMKIN.  Le  lendemain...  je  ne  dis 
pas...  y  songe-t-on  quand  on  aime? 

LA  COMTESSE,  Vous  avez  donc  cru  être 
amoureux  ? 

POTEMKIN.  Je  l'aurais  juré...  et  pour 
un  rien  je  le  jurerais  encore! 

LA  COMTESSE.  Erreur  !  vous  ne  serez 
jamais  qu'ambitieux!  et  moi  je  ne  serai 
jamais  que  votre  amie  ,  votre  nièce  ,  votre 
lille...  tout  le  monde  vous  craint,  vous 
respecte  ou  vous  admire!.,.  Il  faut  bien 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  vous  aime..,  ce 
sera  moi,,. 

POTEIIRIR. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Oui,  ta  «lis  vrai,  j'ai  besoin  d'une  amie, 
Qui  me  console  au  soin  de  la  piandcur  ; 
Kfclave  roi,  l'on  m'encense,  on  m'envie.,. 
Et  jc  n'ai  pas  un  instant  de  bonheur, 
Pas  un  instant  de  repos,  de  boulieur... 
Oui,  ce  fardeau  qu'on  nomme  la  pui^sancc 


CIÎUT 


Oui,  celle  place,  objet  de  mes  ennuis, 
Je  l'ai  souvent,  dans  ma  vengeance  , 
Dc5iree  à  uics  ennemis  ! 

LA  COMTESSE.  Voiis ,  favori  de  Cathe- 
rine!... notre  magnanime  impératrice  I 

POTEMRIIV.  Oui,  c'est  un  grand  souve- 
rain... un  grand  homme  pour  tout  le 
monde  ,  mais  pour  moi  !...  maîtresse  d'un 
empire  immense  ,  ses  caprices  sont  plus 
grands  encore  que  son  pouvoir.  .  ce  des- 
potisme intérieur,  ces  royales  fantaisies 
d'une  imagination  en  délire...  moi  seul  en 
suis  le  témoin  et  la  victime...  aux  yeux  de 
l'Europe ,  c'est  la  raison  ,  la  philosophie  sur 
le  trône  ,  et  Voltaire  l'appelle  un  sage  !... 
ah  !  s'il  avait  été  à  ma  place,  il  saurait  à 
quoi  s'en  tenir... 

LA  COMTESSE  ,  riant.  Vraiment  ! 

POTEMRIN.  Aussi...  et  je  ne  puis  encore 
y  penser  sans  frémir...  je  me  rappelle 
qu'un  jour  ,  honteux  de  moi-même  et  de 
mon  esclavage...  j'ai  voulu  le  briser;  et, 
dans  un  transport  de  colère  et  de  rage... 
je  levais  le  bras  pour  frapper... 

LA  COMTESSE.  O  ciel  ! 

POTEMRIIV.  Qu'ai-je  dit?  je  te  confie 
tout,  Nadéje...  et  j'ai  tort  peut-cire...  si  tu 
aie  trahissais? 

LA  COMTESSE.  Se  défier  de  moi  ! 

POTEMRiN.  Non  pas  de  toi...  mais  tu 
es  entourée  de  courtisans  qui  l'adorent.... 
tu  n'aurais  qu'à  les  aimer...  tu  leur  livre- 
rais mes  secrets...  aussi  lu  ne  me  quitte- 
ras pas...  lu  n'aimeras  et  n'épouseras 
personne  ;  je  le  veux  ,  ou  sinon... 

LA  COMTESSE.  Sinon...  le  knout  !  la  Si- 
bérie ! 

POTEMRIIV.  Oui ,  je  peux  tout,  et  mal- 
heur à  eux  !  malheur  à  toi  I 

LA  COMTESSE.  A  merveille!...  voilà  qui 
est  galant,  qui  est  aimable...  et  j'admire, 
Potemkin  ,  comment  votre  caractère  réu- 
nit à  la  fois  les  qualités  et  les  défauts  les 
plus  opposés  !  Semblable  eu  tout  à  l'em- 
pire russe  ,  que  vous  soutenez  et  dont  vous 
êtes  la  vivante  image,  vous  êtes  comme 
lui,  moitié  civilisé  et  moitié  barbare.  Il  y 
a  en  vous  de  l'asiatique,  de  l'européen  , 
du  tartare  et  du  cosaque  ! . . .  mais  ce  dernier 
domine...  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
déclaration  que  Vous  venez  de  me  faire. 

POTEMRIN.  Pardonne-moi  ! 

LA  COMTESSE.  Et  à  laquelle  je  répon- 
drai par  une  protestation  non  moins  éner- 
gique... je  reste  avec  vous,  mon  cher  on- 
cle, et  probablement  j'y  resterai  toujours, 
car  tel  est  mon  plaisir  et  mon  bonheur... 
niais  je  n'ai  pas  pour  cela  enchaîné  ma  li- 
berté à  vous...  comme  Yotis  à  (';itlicriuc  ; 


et  je  déclare  ici,  au  vainqueur  d'Oczakof , 
au  prince  Potemkin  ,  premier  ministre  ,  et 
généralissime  des  armées  russes,  que,  mal- 
gré son  autorité  et  son  pouvoir,  s'il  me 
plaisait  d'aimer  quelqu'un... 

POTEMRIN,  rhement.  Ah  !  je  sais  pour- 
quoi lu  dis  cela. 

LA  COMTESSE.  Du  tout...  je  parle  en 
général  ! 

POTEMRIN  Mais  tu  penses  à  ce  jeum- 
homme...  à  Ladislas! 

L\  COMTESSE.  JMon  Dieu!  je  l'avais  déjà 
oublié!  et  c'est  vous  qui  semblez  prendie 
à  tâche  de  me  le  rappeler. 

POTEMRIN.  Non  pas  !...  et  pour  plus  de 
sûreté...  il  faut  qu'il  parte...  (Lu /r««r- 
dunt.)  Qu'en  dis-tu  ? 

LA  COMTESSE.  Comme  vous  voudrez. 
POTEMRIN  ,   /a   regardant.   Cela  ne  fera 
pas  mal  de  l'envoyer  un  peu  loin...  en  Si- 
bérie, par  exemple  ! 

LA  COMTESSE,  avec  effroi.  0  c\t\\.  .  y 
pensez-vous  ? 

POTEMRIN.  Ne  dois-je  pas  punir  son  in- 
solence... et  venger  les  injures? 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  en  remercie!... 
mais  cela  me  semble  un  peu  sévère...  Si 
nous  punissons  ainsi  ceux  qui  nou.s  ai- 
ment, comment  traiterons-nous  les  autres? 
POTEMRIN.  Quand  je  le  disais...  ce  sont 
là  de  ces  crimes  que  vous  pardonnez  tou- 
jours. 

LA  COMTESSE.  Non...  mais  pourvu  qu'd 
s'éloigne...  il  y  a  des  troupes  qui  demain, 
dit-on,  partent  pour  Astrakan.. .  et  si,  dans 
l'un  de  ces  régimens,  vous  lui  donniez  une 
compagnie... 

An  du  Pot  de  fleurs. 
Vous  imposez  votre  clémence 
A  qui  voulut  nous  outrager  ! 
Quand  un  ennemi  nous  ofl'ense, 
C'est  ainsi  qu'il  faut  se  venger!     - 
V.n  le  forçant  au  fond  de  l'amc 
A  nous  aimer  !... 

PCTt.MKIK. 

C'est ,  vous  arcz  raison  , 
La  vengeance  d'un  prince... 

LA    COMTESSE. 

Kli  !  non  ! 
C'est  la  vengeance  d'une  fennne. 

rOTI'.MlilN. 

Oui,  vraiment,  vous  avez  raison, 
C'est  la  vengeance  d'une  femme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'une  compa- 
gnie... il  aura  un  régiment! 

LA  COMTESSE,  lui  f  ire  liant  ta  main.  C'est 
bien...  proposez-le  à  l'impératrice. 

POTEMRIN,  uprh  un  instant  de  silence. 
J'aimerais  mieux  que  cette  demande  fut 
faite  par  toi...  Catlierine  et  ces  dames  ver- 
ront alors  que  c'est  toi-même  qui  l'cloi- 
giies...  qui  l'exiles  de  Saint-Pétersbourg. 
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LA  COMTESSE.  Cela  me  pavait  inutile... 
mais,  dès  que  vous  le  voulez...  je  vais 
écrire  pour  bannir  l.adislas...  avcz-vous 
encore  des  sou|)<^()ns? 

rOTKMRIN  ,  /(//  haisdiil  lii  inuin.  Je  n'ai 
j)lus  que  de  la  reconnaissance. 

(11  la  icconduil  ;  l;i  coinlcssc  soi  l  par  la  droite.) 
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SCENE  VI 11. 
rOTE.MKIN,  puh  LADISI.AS,  ijui  rm- 

he  par  la  guitilie. 

rOTEMRi\.  Et  maintenant,  {jrâceati  ciel, 
je  crois  que  mon  jeune  Polonais  est  mal 
dans  ses  allaires. 

LADISL.AS,  aperce\?ant  Putiritkin.  Ali!  je 
vous  retrouve  enfin. 

rOTIiMRlN,  à  part  et  riant.  C'est  lui... 
je  ne  suis  pas  fàclié  de-  la  rencontre. 

LADISLAS.  Savez-vous  ,  mou  cher  ami  , 
que  vous  êtes  diablement  indiscret i" 

rOTEMltlN.  En  quoi  donc? 

LADISLAS.  Comment I  j'ai  confiance  en 
vous,  parce  que  je  vous  rej^arde  comme  un 
ami...  je  vous  parle  de  ce  qui  m'mtéresse, 
de  mes  projets,  de  mes  espérances. .  et  vous 
allez  les  raconter  à  tout  le  monde?... 

l'OTIiMKlX.  31oi! 

LADISLAS.  Il  faut  du  moius  que  vous  en 
ayez  causé  avec  des  personnes  de  la  cour. . . 
car  c'est  arrivé  jusqu'aux  oreilles  de  Ca- 
therine... qui  connaît  tous  les  détails  com- 
nie  si  elle  les  tenait  de  moi. 

POTEMRIN.  Il  est  possible,  en  effet,  que 
j'aie  confié  à  un  ou  deux  amis... 

LADISLAS.  Qu'est-ce  que  je  disais?... 
voilà  de  ces  gens  qui  ne  peuvent  se 
taire!...  Et  savez-vous  ce  qu'a  produit 
votre  indiscrétion?...  c'est  que  mes  alfai- 
res  allaient  à  merveille;  j'avais  été  ac- 
cueilli par  la  comtesse  ,  qui  ne  se  doutait 
de  rien  ;  j'allais  obtenir  celte  ])lace  que  je 
désirais...  et  puis,  une  fois  mes  projets 
connus,  tout  a  été  renversé. 

POTEMKl.x.  J'en  suis  désolé. 

LADISLAS.  Je  m'en  doute  bien'...  vous 
n'y  avez  pas  mis  mauvaise  intention  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  comtesse 
m'a  banni  de  sa  présence... 

roTEMRiN.  Voyez-vous  cela  ! 

LADISL.AS.  Et  m'a  défendu  de  jamais 
me  présenter  à  ses  yeux. 

POTEMRIN.  Ce  (jui  vous  a  désespéré?... 

L.ADISLAS.     Certainement  ! . . .    d'abord  ; 


mais  maintenant  j'en  suis  enchanté... 
parce  que,  grâce  à  cet  incident,  mes  affaires 
vont  mieux  que  jamais! 

POTEMRIN.  Que  me  dites-vous  là?,.,  et 
comment  se  fait-il?... 

LADISLAS.  A  d'autres!  on  ne  m'y  prend 
pas  deux  fois.  J'ai  pu  vous  confier  mes 
projets...  cela  ne  nuisait  qu'à  moi;  cela 
ne  pouvait  la  compromettre!...  mais 
maintenant  c'est  bien  différent. 

POTEMRIN,  avec  inquiétude.  Il  y  a  donc 
quelque  chose?...  quelque  espoir?... 

LADISLAS.  C'est  possible!... 

POTEMRIN.  Yous  avez  donc  obtenu?... 

LADISLAS.  Je  ne  dis  rien...  vous  m'avez 
donné  une  leçon  dont  je  profite...  je  ne 
vous  en  veux  pas,  au  contraire  ;  et  pour 
vous  le  prouver  ,  dites  -  moi  ,  mon  cher 
ami  ,  comment  vous  nomme-t-on? 

POTEMRIN,  avec  embarras.  Mais...  mon 
nom... 

LADISLAS.  Vous  pouvez  bien  me  le  dire... 
vous  qui  dites  tout... 

POTEMRIN.  Mon  nom...  est  Gregorief.  » 

LADISLAS.  Militaire... 

POTEMRIN.   A  peu  près 
aux  charrois  de  l'ariuce. 


a  ce  que  je  vois! 
..  sous-intendan 

.  mon  cher  Gre 


LADISLAS.  Eh  bien! 
gorief. ..  qui  êtes  sous-intendant,  pom 
vous  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune... 
si  je  peux  vous  être  utile,  si  par  le  crédit 
de  la  comtesse  Braniska,  je  puis  vous  faire 
nommer  intendant  en  chef...  comptez  sur 
moi!  je  ne  vous  dis  que  cela!...  vous  ver- 
rez cjue  je  n'oublie  pas  mes  amis. 

POTEMRIN,  avec  intpiitiencc.  tn  mot 
seulement... 

LADISLAS ,  vivement.  A  la  condition  , 
par  exeuqile  ,  que  cela  vous  servira  aussi 
de  leçon,  et  qu'à  l'avenir  vous  serez  plus 
discret... 

POTEMRIN  ,  avec  colère.  Par  saint  Nico- 
las!... 

LADISLAS.  Pnni  coininenccr. ..  faites- 
moi  le  plaisir  de  vous  en  aller...  caria 
voici...  elle  vient  de  ce  côté...  et  j'ai  à  lui 
parler... 

POTEMRIN.  A'ous'... 

LADISLAS.  Eh!  oui,  sans  doute  !...  par- 
tez donc  ! 

POTEMRIN,  ù /J^//^.  C'est  trop  fort...  et, 
à  tout  prix,  je  veux  savoir  ce  qui  en  est... 

(U  sort  par  le  bosquet  h  gauche.) 
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SCÈNE  IX. 
LA  COMTESSE,  LADISLAS. 

LA  COMTESSE  entre  par  la  droite  ,  en  rê- 
vant; puis  elle  lèoe  les  yeux  et  aperçoit  La  - 
dislas.  Vous  ici,  monsieurl..  vous  osez  en- 
core ! . . 

LADISL4S.  Pardon!.,  je  ne  dois  plus 
vous  parler  en  public. . .  je  le  sais,  vous  nie 
l'avez  défendu...  mais,  dans  ce  moment  , 
il  n'y  a  personne,  nous  sommes  seuls,  et 
je  viens  vous  remercier. 

LA  COMTESSE.  Et  de  quoi,  s'il  vous 
^  plait?.. 

LADISLAS.  Des  ordres  que  vous  avez 
bien  voulu  me  prescrire  ,  et  que  j'exécu- 
terai au  prix  de  mon  sang...  vous  m'avez 
recommandé  le  silence  et  la  discrétion , 
et  j'y  serais  resté  fidèle...  je  n'aurais  cher- 
ché ni  à  vous  voir,  ni  à  vous  parler,  si 
dans  ce  moment  la  délicatesse  me  permet- 
tait de  me  taiie  ;  mais  vous  sentez  bien 
vous  même  que  cela  ne  se  peut  pas. 

LA  COMTESSE.  Qu'est-ce  que  tout  cela 
«ignifie  i* 

LADISLAS.  Vous  essaieriez  en  vain  de 
nier,  ou  de  me  donner  le  change...  car 
avec  la  lettre  que  vous  m'aviez  adressée  à 
mon  hôtel,  sont  arrivés  deux  chevaux  su- 
perbes,'un  équipement  magnifique. 

LA  COMTESSE.  Est-il  possible?.. 

LADISLAS.  Oh  !  vous  n'en  conviendrez 
pas  !  et  vous  aurez  raison...  vous  êtes  riche, 
je  le  sais...  vous  êtes  une  grande  dame,  et 
moi  je  ne  suis  rien  qu'un  malheureux  qui 
vous  aime!.,  mais  ce  que  j'aime  en  vous, 
croyez-vous  que  ce  soient  vos  litres  ,  vos 
richesses  ,  votre  rang?. .  non  !  c'est  vous  ! 
c'est  vous  seule... 

Ain  :  An  tcms  lieitreux  de  In  chevalerie. 

Pcnsei-vousdonc,  et  mon  cœur  s'en  étonne, 
Qu'au  prix  de  l'or  se  paye  un  tel  amour? 
Il  ne  saurait  s'acheter,  il  se  donne... 
Il  eït  h  vous  jusqu'à  mon  dernier  jour  ! 
Il  estj)  vous  et  je  vous  l'abandonno, 
Comme  mon  sang,  qui  vous  est  destine  ! 
Mais  mon  honneur  n'appartient  Ji  personne, 
l'as  même  h  vous  à  qui  j'ai  tout  donne  ! 

LA  COMTESSE  ,  avec  impatience.  Mais, 
monsieur.-.,  daignez  m'écouter. .. 

LADISLAS.  Pardon,  si  je  vous  offense... 
il  suffisait,  pour  me  rendre  heureux,  de 
ces  mots  tracés  par  vous,  et  que  j'ai  cou- 
verts de  mes  baisers!.,  c'était  là  mon  vrai 
trésor  ;  et  si  vous  me  l'aviez  laissé. . .  si  vous 
ne  vous  étiez  pas  empressée  de  me  le 
ravir... 


LA  COMTE.SSK.  VA  pourquoi  donc?.,  où 
esl-il?.    ce  hillc't...  je  veux  le  voir... 

LADISLAS.  Vous  savez  bien  que  je  ne 
l'ai  pl'js...  vous  me  rtconiuiandiez  de  le 
briller  à  rinstaut  même...  et  quoi  qu'il 
m'en  coûtât,  j  ai  obéi,  coiume  j'obéirai 
toujours. 

LA  COMTESSE.  Et  que  disait-il? 

LADISLAS.  L'avez-vous  déjà  oublié?. 

LA  COMTESSE.  I\ 'mipOrte. . .  je  veux 
savoir... 

LVDISLAS.  Si  je  l'ai  retenu  par  cœur... 
oui,  madame  ,  il  est  là...  et  la  mort  seule 
pourra  l'effacer...  le  voici  :  «  Votre  iiii- 
»  piudence  a  failli  me  conqnomettre  !..  il 
»  a  bien  lallu  alors  vous  bannir...  ne  clici- 
»  chez  point  à  me  voir  ni  à  me  jiarler  eu 
»  public;  attendez  mes  ordres...  silence  tt 
»  discrétion.  Brûlez  sur-le-champ  ci;  bil- 
«  let...  n 

LA  COMTESSE,  avec  émotion.  C'est  une 
indignité!.,  monsieur,  il  y  a  ici  une  tr.i- 
hison  dont  tous  deux  nous  sommes  hs 
jouets...  car  je  vous  atteste  que  ni  ce.'^  pré- 
sens ni  ce  billet  ne  viennent  de  moi  ! 

LADISLAS.  Que  dites-vous? 

LA  COMTESSE.  La  vérité! 

LADISLAS.  Ah  !  vous  repentez-vous  di'jà 
de  mon  bonheur  ?  ou  vous  défiez-vous  de 
ma  discrétion?.,  qui  donc,  si  ce  n'est  vous, 
pouvait  m'écrire  ainsi?.,  en  est-il  une 
autre  à  qui  j'aie  adressé  des  vreux  ;  en 
est-il  une  autre  que  j'aime?.. 

LA  COMTESSE,  avec  émotion.  Monsieur., 
je  voudrais...  je  désirerais  bien  ne  j)as  vous 
affliger...  mais  je  ne  puis  cependant  vous 
laisser  une  pareille  erreur  ! 

LADISLAS.  Une  erreur!.,  ce  n'est  pas 
pos,sible...  vous  ne  parlez  pas  sérieuse- 
ment... c'est  une  nouvelle  épreuve...  vous 
voulez  votis  jouer  de  moi... 

LA  COMTESSE.  Ah!.,  ce  serait  indigne... 
et  s'il  faut  vous  jurer  ici... 

L\DISLAS,  se  soutenant  à  peine.  Non... 
n'achevez  pas...  si  cela  est,  madame,  il 
vaut  mieux  me  tuer  tout  de  suite...  car  je 
n'y  survivrai  pas...  si  vous  saviez  ce  que 
c'est  que  de  passer  ainsi  d'un  extrême 
bonheur  à  un  extrême  désespoir. . .  de  rê- 
ver votre  amour...  et  de  s'éveiller  avec 
votre  haine... 

LA  COMTESSE.  Ma  haine...  en  quoi 
donc?.,  je  ne  puis  que  vous  plaindre... 
vous  pardonner  peut-être...  ou  du  moins 
désirer  pour  vous  un  sort  plus  heureux... 
(  Voyant  entrer  un  ojficier  qui  lui  présente 
un  papier.)  Vous  en  verrez  la  preuve  dans 
ce  papier  qui  vous  était  adressé...  voici  ce 
que  j'ai  demandé  et  obtenu  pour  vous... 
{Ij'offirier présente  le  papier  à  LatlisAis,  puis. 
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sur  un  signe  dr  la  i  omfcssr,  il  sort .)  Prenez, 
monsieur,  c'est  ma  seule  léponsel  et  celles 
là,  vous  |)ouvei:  y  eroue  ,  car  elle  est  bien  de 
moi  !..  adieu  !..  je  vais  chez  linipéraliice. 

(Elle  lui  fait  la  ruvérencc  et  sV'loi£;ne.  Ladislas  veu' 
la  suivre  ;  clic  lui  t'ait  »i(;iic  <lc  .s'arroter.  lui  montre 
«le  nniivcaii  le  |Ki[iicr  et  sort  par  le  f'onil  h  j^'auclie, 
cil  jetant  sur  lui  un  ref;ar(l  tic  coiupaskion.) 

800BOMWC^jo»i<jo»a&î»aaâ»»»«f,«oo6«Qa.»aoooeeoCi 

SCÈNE  X. 

I^ADISLAS ,  Immobile  et  comme  accablé^ 
tenant  (ou jours  à  la  inalu  le  papier  (jue  la 
ritnilesse  virnl  de  lui reinrlhe  ,  POTE.M- 
KIN,  sortant  du  l/oujurl,  ci  gauche. 

rOTEMKIN  ,  èililiut  d"  ///r.  AIi  I  ali!.. 
c'est  viainient  trop  sinjjulier  I 

I..\î)ISI.\S  ,  t<essi>illuifl  et  soiiaiit  briis- 
qiieiniuit  du  mi  rcvt-r'f.  Con. nient.,,  c'est 
vous!.,  vous  étirz  l.'i  ? 

l'(vrE«lvI\.  .l'arrivé  !..  et  s.in»  le  vou- 
loir, j'ai  entendu  inie  partie  de  votie  con- 
versation ! 

LADISLVS.  DécidrMnenlI  mon  cher  ami, 
vous  êtes  liè>-iiidiscret  ;  c'est  là  voire  dé- 
faut. 

rOTEUKI\  ,  lui  Pitiiitruut  le  papier.  Eii 
bien  !  vous  ne  lisez  pas? 

LADISL.\S,.?e/m;//rt///.  TIalte-là  !  je  n'aime 
pas  (ju'on  se  moque  de  moi!  c'est  bien 
assez  trelle...  mais  d'autres.. 

rOTEMKIX.  Pour({nol  s>>  décourager?., 
c'est  pciit-ctre  moins  l'àcheux  que  vous  ne 
croyez. 

LADISLAS  ipti  a  dèi  hirè.  Feii^'eluppe  et  re- 
garde If  papier.  Un  brevet!.,  on  m'accorde 
un  n'giment...  à  moi!.,  est-ce  ([ue  je  l'ai 
demand'?..  un  régiment  <jui  doit  partii. . 

l'OTi:JIIvT\.  C.»  ,  c'est  moins  a;;réable!.. 

LVDLSLA.S,  luurnani  tiocc  liuir.eur  la pre- 
inien:  jruillr  et  prenant  entre  Ir.s  deux  feuilles 
i.'u  l.rei'rt  un  petit  papier  qu'il  lit.  O  ciel!., 
avant  mon  départ...  ce  soir...  lui  rendez- 
vu  us  ! 

l'OTtMK.iX,  nWment.  Qu'est-ce  que  c'est!* 

LADISLXS,  lie  même  et  se  repreiuint. 
irieu...  ce  n'est  rien!.,  je  n'ai  rien  dit! 

l'OTF.VKlN.  Si  vraiment... 

LADISLAS.  iMoi...  du  tout!.. 
rOTESîRl.v.  Vous  avez  parlé  de  rendez- 
vous  ! 

LADISLAS.  .Silence!.,  et  si  ce  mot  m'est 
l'chapjn'"  !..  taisez- vous  !..  il  v  va  de  ma 
vie  il  de  la  vôtre...  oui,  nidii  ami,  oui... 
un  niitliz-vous  !.. 

VOTr..\îKi.\.  Où  dcni  ^    à  (juiljeheme? 


LADISLAS.  Ca  !  c'est  te  que  vous  ne  sau- 
rez ])as..,  ni  vous  ni  persomie  au  monde  !.. 
on  me  tuerait  j)Iutôt... 

(11  déchire  le  billet.) 

rOTEMRiN.  Que  faites-vous? 

L.\DISLAS.  Je  déchire  I  on  me  l'a  or- 
donné. 

POTEMKIX,  aoec  colère.  Et  moi  ..  mon- 
sieur. .  (  S' arrêtant.  )  Qu'allais-je  faire  ? 
parler  en  prince...  pour  ne  rien  savoir! 
{Haut.,  et  s' efforçant  de  rire.)  En  vérité... 
voilà  qui  est  charmant... 

LADISLAS  ,  avec  fuie.  N'est-ce  pas?.,  et 
surtout  la  manière  dont  cela  m'arrive... 
me  traiter  si  froidement  en  apparence,  pour 
ajouter  par  la  surprise  un  nouveau  prix  à 
ce bonheiu...  avec  cela. . .  j'aurais  dû  m'en 
douter...  car  après  tout  elle  était  moins 
sévère  que  ce  matin.  Tout-à-l'heure  , 
quand  elle  m'a  quitté,  sa  voix,  était  éinue... 

POTEMKIV,  a^^tc  colère.  C'est  vrai!.. 

LADISLAS.  Il  y  avait  dans  ses  regards 
une  ex[)iession... 

rOTKMRix,  de  même.  C'est  vrai! 

LADISLAS.   Et  dant  toute  sa  personne... 
un  trouble...   qu'elle  voulait  et  ne  pou 
vait  di'rober   entièrement  à    mes  yeux... 
vous  n'avez  ]'U  le  remarquer  comme  moi.. . 

rOTEMKiN.  Si  vraiment...  et  je  vois  qu;i 
votre  bonheur  est  assuré... 

LADISLAS.  Pas  encore!.,  ce  n'est  pa.- 
cei tain... 

I'Oti:mki\.  Comment  cela? 

L.\DISL.'\S.  On  i(juore  si  l'on  pouria  me 
recevoir...  si  l'on  sera  libre...  et  dans  ce 
cas  j'en  serai  averti  par  une  invitation  au 
bal  de  la  cour...  une  invitation  imprimée, 
que  je  dois  trouver  chez  moi...  je  saurai 
ce  que  cela  voudra  dire...  et  je  cours  à 
mon  hôtel  ]ionr  chercher  ce  billet...  ou 
]>our  l'attendi  e;  et  si  je  le  trouve...  cette 
fois  ,  mon  cher  Gngorief,  vous  [louvez 
être  sûr  de  voue  place...  dès  demain  vous 
serez  intendant  en  chef...  intendant  [;éné- 
ral,  je  vous  le  promets...  mais  pour  cela 
du  silence...  c'est  dans  votre  intérêt  et  le 
mien...  vons  comprenez...  adieu  !  aditu  !.. 
je  suis  le  iilus  heureux  des  hommes.. 


1' 
(Il  sort  en  courant  p.ir  le  fond  .à  droit: 
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SCEÎNE  XI. 

POTEÎMKIN  ,  puis  LA  COMTESSE. 

POTEMKIN.  Je  me  vengerai  d'une  ruse 
et  d'une  fausseté  aussi  insignes...  (  Voyant 
la  cumtrssc  ipii  entre  par  le  fond  ci  gauche.  ) 
C'est  elle...  elle  ioi  tue  chez  rimpérauice... 


[  A  la  comtesse-  )  Vous  viiicz  Je  cliez  Ca- 
therine ? 

LA  COMTESSK.  Qui  a  hc  toute  f;r.i- 
cieuse!...  et  ne  m'a  parlé  que  du  bal  de 
ce  soir... 

rOTCMKIN,  cherchant  toicjours  à  nutdrrrr 
sa  rolcre.  Et  ce  bal...  vous  coniplcz  y  al- 
ler ,  vous  ? 

LA  COMTESSE.  Certaineiueut. 

POTEMKIN.  Et  si  je  vous  y  donne  le 
bras...  si  je  ne  vous  quitte  pas  de  la  soi- 
rée... cela  ne  contrariera  en  rien  vos  pro- 
jets?... 

LA  COMTESSE.  Cela  me  fera  grand  plai- 
sir. 

POTEMKIN.  A  vous?... 

LA  COMTESSE.  D'autant  plus  que  je  n'y 
comptais  pas... 

POTEMKIIV ,  laissant  éclaiar  sa  colère. 
Nadéj  e  ! . . .  croyez-vous  que  l'on  me  trompe 
impunément?...  croyez-vous  que  je  sois 
le  jouet  d'une  femme?...  Ce  que  Catherine 
elle-même  n'oseraitpas,  vous  l'avez  tenté!.. 

LA  COMTESSE.  Moi!... 

POTEMivliV  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
l'exil  ou  la  mort  ont  puni  des  ti-ahisons 
moins  odieuses  que  la  vôtre?... 

LA  COMTESSE.  Eh  !  mon  Dieu!  Potem- 
kin  ,  quel  nouvel  accès  de  galanterie  !  Et 
qui  a  pu  vous  inspirer  ce  madrigal  tar- 
tare? 

POTEMiiN.  N'espérez  plus  m'abiiscr... 
vous  aimez  ce  jeune  homme...  ce  Ladis- 
las...  vous  l'ainiez  ,  je  le  devinerais  en  ce 
moment,  rien  qu'à  votre  trouble. 

LA  COMTESSE.  Et  comment  ne  pas  en 
éprouver ,  eu  voyant  se  renouveler  les 
soiqjçons  les  plus  absurdes ,  en  entendant 
sans  cesse  retentir  à  mon  oreille  un  nom 
qui  m'était  indifférent  et  qui  me  devient 
odieux  ?  Oui  ,  monsieur. . .  et  c'est  bien 
injuste  !...  mais  voilà  ce  qui  m'arrive  pour 
ce  pauvre  jeune  homme...  c'est  que  main- 
tenant je  le  déteste...  je  l'ai  pris  en  aver- 
sion ! . . . 

POTEMKIN.  Tu  me  .trompes  encore  ;  tu 
le  sais  toi-même  !...  Ecoute  ,  Nadéj  e  ,  tu 
sais  que  j'ai  des  momens  de  bonté  et  de 
générosité...  Ils  sont  courts...  il  faut  en 
profiter...  dis-moi  la  vérité...  dis-moi  que 
c'est  malgré  toi ,  que  tu  n'as  pu  t'en  dé- 
fendre... que  tu  l'aimes... 

LA  COMTESSE  ,  aivc  impatience .  IMais 
non,  monsieur... 

POTEMKIIV.  Conviens-en,  et  je  lui  fais 
grâce  ..  je  ne  fais  pas  tomber  sa  tête... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  peux  pas  convenir 
de  ce  qui  n'est  pas. . . 

POTEMKIN.  Eh  bien  I  tu  as  prononcé  son 
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arrêt...  car  je  sais  tout ,  j'en  ai  les  preuves... 
tu  lui  as  ('crit...  tu  lui  as  donné  un  ren- 
dez-vous pour  ce  soir... 
LA  COMTESSE.  Aloi?... 

POTEMKIN.  Et  le  signal  convenu  de  ce 
rendez-vous...  est  une  lettre  de  bal...  une 
invitation  que  tu  dois  lui  envoyer... 

LA  COMTESSE,  hors  (Vellc-mcnic.  IMais 
tout  le  monde  extravague  !  tout  le  monde 
ici  a  donc  perdu  la  tête  ! 

SCÈ.^E  XII. 

POTEMKIN,  L4  COMTESSE,  RIELOF. 

niELOF  *.  Je  vous  apporte  ,  madame  la 
comtesse  ,  le  billet  que  vous  m'avez  de- 
mandé tantôt  pour  le  bal  de  la  cour... . 

LA  COMTESSE.  O  ciel  ! 

POTEMKiN.Comment...  une  invitation?.. 
iiiELOF.  Que  madame  voulait  envoyer 
à  qtielqu'uii... 

LA  C0MTi:s.ir. ,  vlocnifiit.  Oui,  à  quel- 
qu'un de  l'ambassade  de  France...  à  M.  de 
Verneuil  ,  à  qui  jq  l'ai  promis...  et  qui 
vous  le  dira. 

POTEMKIN  ,  qui  a  pris  le  billet.  A  d'au- 
tres!... Je  sais  à  quoi  m'en  tenir...  et  je 
vous  réponds  ,  moi ,  que  Ladislas  n'aura 
pas  ce  billet.. . 

RIELOF.  Il  n'en  a  pas  besoin...  il  en  a 
un  î 

POTEMKIN.  Que  dites-vous? 

RIÉLOF.  Que  je  viens  de  lui  porter  moi- 
même  ;  et  j'ai  eu  assez  de  peine  à  trouver 
son  hôtel...  dans  une  petite  rue  au  bord 
de  la  Neva... 

LA  COMTESSK,  //«^  //  Poicmkin.  Vous  l'en- 
tendez !...  Croircz-vous  encore  que  ce  ren- 
dez-vous vienne  de  moi?... 

POTEMKIN,  de  même.  Peut-être...  tant 
que  je  ne  sainni  pas  qui  l'a  donné... 

LA  COMTESSii ,  tlf  même.  .Te  m'en  vais 
le  lui  faire  dire.  (  Haut  à  Ilielaf.  )  Est-ce 
de  ma  part,  monsieur  le  baron,  que  vous 
avez  adressé  ce  billet  à  Ladislas? 

RIELOF.  Non  ,  madame ,  vous  ne  m'en 
aviez  pas  parlé.. .  sans  cela... 

LA  COMTESSE.  Qui  donc  alors  vous  avait 
chargé  de  le  lui  porter? 

RIELOF.  IMa  femme  ! 

POTEMKIN  et  LA  COMTESSE.  Sa  femme  !.. 

RIELOF.  Et  elle  y  a  mis  une  insistance... 
Il  a  fallu  y  aller  moi-même  ,  pour  être  bien 
sûr  que  ce  I/illet  ne  s'égaierait  pas...  et  lui 
serait  remis  de  bonne  heure...  Les  femmes 
sont  étonnantes  pour  s'occuper  des  détails! 

*  R'i-lof,  Potcmkin,  la  comtesse. 
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L,\  COMTKSSK,  aorc  (trpH.  Quoi!  c'est  sa 
ffininel...  c'est  iiulijjiioî 

l'OTKMKIN  ,  ritinl ,  luis  à  lii  rmn/rssr.  C'est 
très-bien,  au  ooiilialre  ,  et  font  s'expli- 
que... (  liegardaiit  lilclof.  )  Le  j)aavre 
homme  I 

LA  COMTESSn.  Kt  VOUS  ne  l'aveilissez 
pas? 

l»OTt:MKI.\.  A  quoi  bon? 

LA  COMTf.SSi:.  Conniuiit  ,  monsiciu'  , 
vous  souffririez  que  Ladislas... 

1'()Ti:mki\,  à  demi-ODir.  Cela  ne  nous 
re;;artle  jias  !  et  pas  un  luot  .  ou  j,;  eioi- 
rais... 

L\  r,OMTi;,S.SR  ,  (li'rificifii    Quoi  (loue? 

rOTKMRi.N.  Sibncel...  car  le  voici... 

SCÈiNE  XIJI. 

Lus   ."MÏMis  ,    LADISCAS,    irntinut  jinr  U 

droite  ,  cl  tenant  un  ferler  * . 

FINAL. 

l'i/if^iiicnl  lie  lu  Jiii\,-v. 

F.NSF.MCLE. 

LA     COMTESSn. 

A  ce  soii!  il  lis.  ) 

Je  crois  voii- 
Quel  espoir 
Knlrolient  ^on  arnoiir, 
Et  Tatliri!;!  la  coin-. 
Un  si  doux  rcii<U-7,-V(iii5 
Fera  liirn  tics  j;il<)ii\. 
NoqB  rirons  Ions  les  (li-u\ 
De  ses  vuL-MX  aiiiouiciix. 

LADISLAS. 

A  ce  soir!   f/'/.ï.) 

J'ni  l'esj)oir 

D    la  voir. 
I,c  tilaisir  rt  latiKiiii 
Vont  m'allenilrc  à  la  loiii. 

Un  si  doux 

l'icndcz-vons, 

Mali;ré  tous 

Les  jaloux. 
l»o  mon  c'X-'ur  amoureux 
Va  combler  tous  les  \(eux. 

POTEMKIN. 

A  ce  soir  !  (/,/j.) 
.le  «lois  voir 

l.aiîolas  ,  TmcIoI  ,  l'oleuiLiii ,  ia  (jonitcsse. 


Quel  espoir 
Faitrelient  .son  amour. 
Et  ramène  \\  la  cour. 

l'ii  si  doux 

Rendez-vous 
Fera  bien  des  jaloux  ; 
Nous  rirons  tous  les  deux 
De  ses  vœux  amoureux. 

RIELOF. 

A  ce  soir  !  (Jus.) 

J'ai  l'espoir 

De  vous  voir. 
Les  plaisirs  dans  ce  jour 
Vout  rcj^ner  à  la  cour. 

Un  si  doux 

Picndez-vous 
Est  charmant  pour  nous  tous, 
Et  ce  bal  ;i  nos  3'ciix 
Va  briller  radieux. 

LADISLAS  ,  sti/l,  à  Pulem/iin  *. 
Ali  !  j'ai  trouve  chez  moi  la  lettre, 
Oui,  l'on  venait  de  l'y  remettre  ; 

rOTEMKIN. 

Et  l'amour  semble  vous  promettre 
Ce  soire  sort  le  plus  heureux. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

A  ce  soir!  etc. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !   son  audace  insij;ne 
Et  m'irrite  et  m'indigne. 

LADISLAS. 

Elle  m'a  fait  un  signe. 

POTEMKIN. 

Tous  croyez? 

LiBISLAS. 

.le  l'ai  vu. 
Un  reirard   doux  et  tendre, 
•le  n<-  piiis  m'v  nu'j>rendre; 
.J'ai  bien  su  la  comprendre, 
El  tont  est  convenu. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

A  ce  soii  !  etc. 

I.nilislus  S(irt  finr  t<i  fourche  ,  Cri  rrf^nrdant  la 
iiiiiitrssc  :  liieliif  sort  par  l,t  droite',  la  comtesse 
tt  Polcinhin  sortent  par  le fori<i.) 


FI.N    DU    rUBMIER    ACTE. 


*   Ladislas,  Fotcmkiu  .  la  con:te^se,  Ptxclof. 
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ACTE  II. 


Le  thcàtrc  représente  r;ippai1pinciil  (l.-l.i  coinlcssc  dans  le  p:.l;,is  <lc  Polcmlsiii.  Porlo  au    fond,  deux  poitcs 
latcralcs.  Une  table  h  droite  du  théâtre,  un  peu  !,ur  Je  devant. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  COMTESSE  ,  S'jule ,  assise  auprès  de 
la  table  et  tenant  un  lUuo  au' die  ne  lit 
point. 

Il  est  grand  jour  depuis  long-lcins  !... 
je  n'ai  pu  dormir,  je  suis  d'une  inquié- 
tude et  surtout  d'une  Jiunieur...  Poteni- 
kin  a  beau  dire  que  cela  ne  nous  rqjarde 
en  rien,  non  sans  doute...  mais  il  sutFit 
que  mon  nom  ait  été  mêlé  à  tout  cela  pour 
que  je  crai[j,De  encore  d'être  compromise... 
c'est  tout  simple  ,  tout  naturel ,  et  si ,  liier 
soir,  à  ce  bal  j'avais  rencontré  M'""  de  Ilie- 
lol...  je  l'aurais  prévenue,  dans  son  inté- 
rêt,  que  ses  projets  étaient  connus...  et 
qu'cUe.eût  à  y  renoncer...  mais  je  ne  l'ai 
pas  aperçue...  ni  elle,  ni  ce  Ladislas...  il 
reçoitune  invitation  de  bal...  et  il  n'y  vient 
pas.,  c'est  juste,  c'était  convenu  entre 
eux...  ils  s'entendaient,  ils  étaient  d'ac- 
cord ;  après  tout,  que  m'importe?  L'essen- 
tiel ,  quoiqu'en  dise  Potemkin ,  était  de 
soustraire  31.  de  Rielof  au  complot  qui  le 
nunaçait  et  dont  je  ne  pouvais  me  rendre 
complice...  je  l'ai  donc  fait  avertir  hier  de 
.se  tenir  sur  ses  {jardes...  que  des  malfai- 
teurs voulaient,  dit-on,  cette  nuit  et  pen- 
dant le  désordre  du  bal,  s'introduire  dans 
riiôtel  du  grand  trésorier...  c'était  bien  , 
cela  ne  compromettait  personne  et  cela  dé'- 
jouait  tous  les  projets.  .  j'ai  cru  avoir  fait 
merveille,  pas  du  tout!  ce  IVI.  de  Piielof, 
<pii  est  absurde ,  me  fait  ré|)ondre  qu'd 
me  remercie ,  que  l'on  peut  être  tran- 
quille, qu'il  a  demandé  un  supplément  de 
gardes  qui ,  l'arme  au  bras  et  le  fusil 
chargé  à  balle  ,  feront  feti  sur  quiconque 
teiiteraii  ae  pénétrer  celle  nuu  dans  son  hô- 
tel... et  si  ce  jeune  homme  se  présente... 
s'il  est  blessé...  s'il  est  tué...  c'est  moi  qui 
en  serai  cause...  de  quoi  me  suis-je  mêlée? 
et  à  quoi  bon  prendre  intérêt  à  ce  INL  de 
Rielof?...  qui  après  tout  aurait  bien  mé- 
rité... non  ,  non ,  ce  n'est  pas  Là  ce  que  je 
veux  dire...  et  pourvu  qu'd  ne  soit  rien 
arrivé...  voilà  tout  ce  que  je  demande... 
je  promets  bien  après  cela  de  ne  plus  pen- 
ser ni  à  lui  ,  ni  à  personne...  car  depuis 
hier .  . . 

(Deux  doincstifjues  paraissent.) 


LE  PREMIKU  DOMKSTlQUli;  ,  annonçant. 
M.  Ladislas... 

L\  COMTESSK,  passant  un  cri.  Ah  ! 

LE  l'RiiMii'K  DOMESTIQUE.  Demande  à 
parler  à  madame  la  comtesse... 

L.v  COMTESSE,  <ivri:  énutlin/i.  Ladi.blas... 
vous  en  êtes  sur...  vous  l'avez  vu... 

LE  rUEMIICn  DOMESTIQUE.    Il  est  là  I 

LA  (TturrrSSE  ,  rrptcnimt.  son  assurtii/re. 
Il  (Si  bien  hardi  I  que  me  veut-il  ?  de  quel 
droit  et  à  une  pareille  heure  ose-l-il  se 
j)résenler  ici  ? 

LH  PREMIER  DOMESTIQUE.  Il  prétend 
qu'hier  madame  la  comtesse  l'a  invité  pour 
ce  malin...  à  déjeuner... 

LA.  COMTESSE  ,  sluppjaile.  Moi  !...  voilà 
qui  est  fort  I  qu'il  vienne  !..  {Le  premier 
ilurne'^tiipie  sort.  )  .Te  le  traiterai  comme  il 
le  mérite...  je  lui  ap|)rendrai,..  ah!  mon 
Dieu!.,  et  mon  oncle  qui  va  venir...  et  s'il 
le  rencontre  ici  après  ses  sou})çons  d'hier... 
(  Au  (Iruiihnr  ilorntsli(pic  (jui  est  resté  au 
fond.)  Non  ,  non...  dites  -  lui  que  je  ne 
peux...  que  je  ne  veux  pas  le  recevoir. .. 
que  j'attends  le  prince  Potemkin...  et  que 
je  lui  ordonne...  {^Le  deux.ilmc  domesti^'ie 
.^ort.)A.\\  I  je  l'entends!...  c'est  lui  !... 

lElle  s'c'lauco  par  la  porte  .'i  droite  de  Tactcur  et  dis- 

p.H'alt. 


SCEiNE   II 

LR    PRKMH-U   DO.AIKSTIQL'E,  LA- 
1JISL.\S  ,  inuené  par  le  second  rt  cnlntni 
par  lu  i)urle  du  Jund. 

LADISLAS,  causant  aorc  le  deuxième  de- 
mr.stiijue.  .Te  le  .savais  bien...  elle  m'atten- 
dait... merci,  mon  garçon. 

LE  PREMIER  DOMESTJQUE.  Non  ,  inOU- 
sieiu-...  non,  madame  ne  peut  pas. 

LADISLAS,  tirant  un  fauteuil  et  s'y  as- 
seyant. Qu'est-ce  qu'il   dit  celui-là  ? 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE.  Elle  ne  peut 
vous  recevoir... 

LADISLAS.  Dans  ce  moment  I  qu'à  cela 
ne  tienne...  qu'elle  ne  se  gêne  point...  je 
suis  à  ses  ordres,  maintenant  comme  toute 
ma  vie... 
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LE  fRElurn  nOMKsSTlQl'r:.  ■Monsieur  lu; 

me  coiupri'iul  p.is luadriinc  la  coinlcssc 

m'a  dit  tic  vous  prrvoiui  (|u'cllc  atlcudait. 
à  l'inslant  nicnic  clicz  elle  ino:iseiyneur 
son  oucle...  le  prince  Polcnikin,  notre 
maître. 

LADlSLAS.  C'est  juste...  et  je  comprends 
très-bien  au  contraire...  {A  part.)  Il  ne 
faut  pas  (|u'd  me  voie...  (//(;M/.)Et  elle  ne 
peut  venir  que  quand  il  sera  parti  ,  n'est- 
ce  pas  ?  eh  I  Inen  ,  mon  garçon  ,  j'atten- 
drai... je  ne  m'impatienterai  pas...  et  dès 
qu'elle  aura  renvoyé  le  prince  ,  fais-nous 
servir  à  déjeuner...  cela  ne  me  lera  pas  de 
peine... 

LE  rREMlER  DOMESTIQUE.  C'est  drôle.. . 
monsieur  est  donc  un  ami  ou  un  parent  de 
son  altesse  ? 

LA.UKSL\S,  souri !nt.  A  peu  près...  et 
voici  pour  toi. 

LE  ruEHicn  DOMESTlQtB.  C'est  diffé- 
rent. 

L\DISL,\S,  (wu:  tllgntr.  iMaintcnaut  tu 
peux  me  laisser..* 

LE  PREMIER    DOMESTIQUE.     Oui  ,    niOU- 

seigueur. 

^'îl  sort.; 

SCENE  III. 

LADlSLAS  seul ,  puis  POTEMKIN. 

LADlSLAS.  Oh!  oui...  je  peux  l'atten- 
dre... j'ai  de  quoi  charnier  les  instans 

(li  ôli'.  son  chcipcau  cl  son  é[>cc  qu'il  place 
sur  la  table.  )  Je  suis  donc  chez  elle...  et 
[j'y  suis  par  sa  permission...  par  son  or- 
dre î  (  Regardant  autour  de  lui.  )  Yoilà  les 
lieux  qu'elle  habite  î  (  //  s'approche  de  la 

table. ^  Voilà  sa  broderie....  ses  dessins 

le  crayon  qu'elle  a  touché...  (  //  le  prend 
et  le  porte  à  ses  lèorcs.  )  et  tant  de  souve- 
nirs viennent  à  la  fois  m'assaillir. 

Air  ;  Cavatirie  de  3/"'  Loisa  Pui^et. 

l,e  secret  dont  je  suis  maître 

Restera  Vx  dans  n;nn  cœur  ; 

Nnl  ne  pourra  le  connaître  ; 

CV'st  mon  secret,  mon  bonheur. 
Mou  secret,  mon  bonheur, 
Il  est  là  dans  mon  cœnr. 
Je  me  disais  :  c"est  un  nicnsout^'", 
Vaine  erreur,  enfant  du  somiU'Ml; 
Kt  ce  (jne  je  voyais  en  sonije  , 
Je  le  rctionve  en  mon  rcvi'il. 
Ce  séjour  habite  |i;ir  elle, 
Et  témoin  de  tant  de  sou[)irs. 
Même  absente,  me  la  lappelle 
Et  me  rend  tous  me;,  sotivemis 
Le  secret,  etc. 


(7/  est  rnfonct  ,liiin  ic Jaiiltuil,  il étendsc!:  jcimfics 
Cl'  la  Iclc  jii'itcitcc  sur  su  poitrine,  il  reste  iiioiif^è 
ihins  ses  refJcjrioris.  Jln  ce  iiiviiient  Poteiidiin 
SOI  I,  en  rcf  mt,  de  lafiO'  le ij  franche,  ,<'  iirnnee  ait 
f/iilii  ij  du  S'itun,  et  s'arrrlc  slupèfiit,  en  apcr- 
cci-ti/it  Lndislus  clnbli  dans  le  fnuleml  de  la 
curnUsse.) 

rOTEMKl.x  ,  se  J'ro fiant  les  yeux.  Qu'est- 
ce  que  je  vois? 

LADlSLAS ,  levant  lêgèretnent  la  tête  et 
sans  se  déranger  de  sa  position.  Ah  !  c'est 
vous,  mon  cher  amil...  par  où  diable 
êtes-vous  donc  entré.'*...  et  qui  vous  a 
donné  le  droit  de  pénétrer  jusqu'ici  ? 

rOTEMKi\.  C'est  parbleu  la  question  que 
j'allais  vous  adresser... 

LADlSLAS.  Et  que  vous  auriez  pu  vous 
épargner...  car  je  ne  crois  pas  que  j'y  ré- 
ponde... 

POTEMRIN.  Quand  jevous trouve  ici,  dans 
ce  boudoir...  installé  comme  chez  vous  I 

LADlSLAS.  C'est  drôle  ,  n'est-ce  pas  h... 
aussi  ne  parlez  pas  trop  haut...  car  j'ai 
toujours  peur  de  m'éveiller...  ce  cher  Gre- 
gorief...  je  vois  que  vous  avez  reçu  ce  ma- 
tin à  l'intendance  le  petit  rnot  que  je  vous 
ai  envoyé...  et  où  je  vous  priais  de  passer 
à  l'instant  chez  moi... 

POTEMKIN  ,  après  tin  instant  d^hhilation 
Oui...  oui...  c'est  la  vérité... 

LADlSLAS,  souriant  avec  complaisance. 
Et  vous  venez  me  relancer  jusqu'ici  ?  que 
diable,  mon  cher...  ça  n'est  pas  convena- 
ble... et  s'il  faut  vons  l'avouer...  c'est 
même  un  peu  indiscret...  mais  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  c'est  votre  défaut  et  a'ous  ne 
vous  eu  corrigerez  jamais...  après  cela,  en- 
tre amis  ,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près... 
et  comme  j'arais  de  bonnes  nouvelles  à 
vous  donner... 

POTESiRix.  A  moi  ? 

LADlSLAS,  lui  montrant  un  fauteuil.  As- 
seyez-vous donc  ! 

POTEMiLiN  ,  à  pari.  Je  crois ,  Dieu  me 
pardonne  !  qu'il  fait  les  honneurs... 

LADlSLAS.  J'ai  demandé  ce  dont. nous 
étions  convenus... 

POTEMKIN.  Quoi  donc  ? 

LADlSLAS.  Votre  place  d'intendant  gé- 
néral des  charrois... 

POTEMKIN.  Vous!...  une  place  qui  dé- 
pend directement  de  l'impératrice  ou  de 
Potenikin...  {Souriant.  )  Si  par  exemple  , 
mon  cher  ,  vous  obtenez  celle-là... 

LADlSLAS  ,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
La  voici!...  (  Il  se  lève  et  remet  le  papier  à 
Polcruhin.  )  Un  aide-de-camp  est  venu  ce 
matin  me  l'apporter... 

POTEMKIN.  Et  à  (pii  donc  poiu'  cela  vous 
étcs-vous  adressé? 


chut; 
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tADlSLAS.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
dire... 

POTEMKIN.  J'y  suis,  à  M™»  de  Rielof  ?.. 
LADISLAS.  Ma  cousine...  je  ne  l'ai   pas 
aperçue  depuis  hier... 
FOTEMKiiv.  En  vérité?.. 
LADISLAS.  Je  VOUS  le  jure...  d'ailleurs  , 
elle  n'aurait   pas  eu  assez  d'influence    ou 
de  crédit...  (  A  demi-voix.  )  Tandis  que  la 
comtesse  Brauiska... 

POTEMKIN.  Quoi!   c'est  elle?.,  et  quand 
donc  lui  avez-vous  parlé?... 

LADISLAS  ,  souriant.  Vous  êtes  bien  cu- 
rieux... 

POTEMKIN.  Ce  n'est  ni  hier  soir. ..  ni  ce 
matin. 

LADISLAS.  C'est  vrai  ! 
POTEMKIN  ,     cherchant     à    se     modérer. 
Quand  donc  ,  alors  ? 

LADISLAS,  souriant.  Que  vous  importe?... 
pourvu  que  vous  soyez  nommé  ;  et  vous 
l'êtes,»,  la  comtesse,  à  qui  l'on  ne  peut 
rien  refuser ,  aura  ,  en  ma  faveur,  obtenu 
cette  place  de  Potemkin  ou  de  Catherine. 
POTEMKIN,  regardant  le  hreoet  et  vive- 
ment. Oui...  oui...  de  Catherine...  c'est  sa 
signature  ;  et  la  comtesse  n'a  eu  garde 
d'en  parler  à  son  oncle... 

LADISLAS ,  souriant.  C'est  juste  !  il  y  a 
de  bonnes  raisons  pour  cela... 

POTEMKIN.  Des  raisons...  et  lesquelles? 
LADISLAS  ,  le  regardant  en  face.  Il  m'est 
impossible   de    vous  les   dire  ,  et  même, 
comme  avec  vous,    mon   cher,   j'en  agis 
sans  façon  ,    je   vais  être  obligé  de   vous 
congédier.  (  A  demi-voix.)  Car  la  comtesse 
va  venir  ici  déjeuner  avec  moi... 
POTEMKIN,  Stupéfait.  Ici  ? 
LADISLAS.  Oui...  elle  m'a  dit  de  ne  pas 
m'impatienter...  Le  prince  Potemkin  dont 
elle    a    peur    doit    venir    ce    matin    lui 
rendre  visite... 

POTEMKIN.  C'est  vrai  !... 
LADISLAS.  Peut-être  en  ce  moment  est-il 
avec  elle,  ce  qui  ne  l'amuse  pas  beaucoup, 
et  dès  qu'elle  l'aura  congédié. . .  (  VJom>cment 
de  Potemkin.  )  Ainsi  ,  mon  cher ,  vous 
comprenez., , 

Air    fhs  Quadrilles  espagnols.  (El  boléro.) 
L'amour  e*t  piquant, 
Quand, 
Avec  mystère, 
Il  nous  éclaire 
A  l'ccart  ; 
Car 
Un  tiers  nous  gène 
jj  Et  nous  enchaîne  ; 

On  est  bien  mieux 

Deux. 
L'atnitie'  tendre 
Doit  ni'entendre, 
Et  sans  bniit  ell'!  doit 
A  s'cclipscr 


POTEHKIK,  «  part. 
Avant  de  frapper. 
Tâchons  de  connaître 
Qui  m'a  pu  tromper  ; 
Et  malheur  au  traître  .'... 
Oui,  de  tout  connaître. 
Je  sais  le  moyen  ; 
Adieu  !...  je  reviens. 

LADISLAS. 

n  part...  c'est  très-bien. 
ENSEMBLE. 
L'amour  est  piquant, 
Quand,  etc. 

{Potemkin  sort  par  te  fond.) 

oaooooocQooocgcoooaaacoaaeeoQocs 

SCÈNE  IV. 

LADISLAS  ,  puis  LA  COMTESSE. 

LADISLAS.  Le  pauvre  garçon  est  encore 
tout  est  interdit  de  sa  nouvelle  fortune..* 
Il  ne  sait  comment  s'acquitter  envers  moi., 
je  l'en  dispense...  voilà  qui  vaut  mieux... 
voilà  mon  bonheur  qui  revient...  c'est  la 
comtesse. 

LA  COMTESSE ,  entrant  par  la  droite  et 
apercevant  Ladislas.  Comment ,  monsieur, 
encore  ici  ! 

LADISLAS,  vivement.  D'où  vient  votre 
effroi  ?  est-ce  que  Potemkin  est  encore 
là?...  est-ce  qu'il  n'est  pas  parti  ? 

LA  COMTESSE.  Il  ne  s'agit  pas  de  lui  , 
monsieur  ,  mais  de  vous...  et  je  ne  reviens 
pas  de  votre  audace. 

LADISLAS.  Pourquoi  donc  ?  aucun  dan- 
ger ,  et  quand  il  y  en  aurait.. ,  croyez-vous 
que  je  balancerais  un  instant,.,  ce  déjeu- 
ner où  vous  m'avez  invité, , . 

LA  COMTESSE.  Le  déjeuner  !, .. 

UN  DOMESTIQUE  paraît  à  la  porte  du  fond 
et  dit  :  Madame  est  servie  ! 

LADISLAS  ,  au  domestique.  Le  prince  n'est 
donc  plus  au  palais  ?. . . 

LE  DOMESTIQUE,  s'inclinant.'Non  ,  mon- 
seigneur... Il  vient  de  sortir  à  l'instant. 

LADISLAS  ,  lui  faisant  signe  de  s'éloigner* 
C'est  bien  ! 

LA  COMTESSE  ,  le  regardant  et  laissant 
tomber  ses  bras  de  surprise.  En  vérité,  j'ai 
besoin  de  toute  ma  raison.,,  pour  m'as- 
surcr  que  je  suis  bien  éveillée,.,  quand  je 
vous  vois...  vous...  monsieur...  dans  ce 
palais...  donnant  des  ordres... 

LADISLAS.  Pardon...  c'est  à  moi ,  je  le 
sais  ,  d'en  recevoir...  et  ce  déjeuner... 

LA  COMTESSE.  Mais ,  c'est  qu'avant  tout, 
monsieur,  et  je  dois  vous  l'apprendre, 
vous  n'avez  reçu  de  moi  aucune  invitation. 

LADISLAS.  Est-il  possible  ? 

LA  COMTESSE.  Oui ,  monsieur. .. 

LADISLAS.  Pour  cela,  madame...  je  puis 
vous  assurer  que  vous  vous  trompez. . .  Que 
vousayezchangé  d'id^,  àlâ bonne  heiu-e... 
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mais  bien  certainement ,  en  me  quittant... 
TOUS  m'avez  dit  très-bas...  demain...  à 
déjemier... 

LA  COMTESSE.   Moi  ? 

LADiSLAS.  Mais  après  tout,  peu  im- 
porte... à  quoi  bon  discuter...  nous  y 
voici...  cela  revient  au  même... 

LA  COMTI'.SSE.  Nou  pas  ,  monsieur  ,  non 
pas...  car  j'ai,  à  ce  sujet,  des  explications 
à  vous  demander,  et  j'exige  de  vous  la 
plus  grande  franchise. 

LADISLAS.  Est-il  une  de  mes  pensées  qui 
ne  vous  appartienne. 

LA  COMTESSE,  s'assied  ei  fait  signe  ci 
Ladislas  de  s'asseoir.  Ladislas  prend  un 
JMiteuil  et  s'assied  à  la  gauche  de  la  com- 
tesse. Ce  que  je  veux  savoir,  monsieur, 
c'est  comment  vous  avez  échappé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  vos  jours...  dangers 
dont  j'ai  été  la  cause  involontaire...  et  ces 
soldats  armés  qui  entouraient  l'hôtel  de  la 
Trésorerie. 

LADISLAS.  L'hôtel  de  Rielof...  je  ne 
m'ensuis  même  pas  approché  ;  il  était  inu- 
tile d'y  passer  pour  me  rendre  où  l'on 
m'attendait. 

LA  COMTESSE.  Quoi!  ce  n'était  pas  là? 

LADISLAS.  Vous  le  savez  mieux  que  moi. 

LA  COMTESSE.  ?ilieux  que  vous?... 

LADISLAS.  C'est  tout  simple...  ces  dsux 
hommes  qui  m'ont  couvert  les  yeux...  ne 
m'ont  pas  dit  où  ils  me  conduisaient... 
c'est  seiilement  arrivé  à  un  pavillon  en  ro- 
tonde. . .  éclairé  à  peine  par  une  lampe  d'al- 
bâtre ,  qu'une  jolie  esclave  grecque  ,  une 
suivante,  m'a  ôté  mon  bandeau...  en  me 
disant  :  «  Beau  chevalier,  avez-vous  peur  ? 
—  Ehl  de  quoi?  —  Chut!...  jurez  d'ob- 
server le  plus  grand  silence...  de  ne  pas 
proférer  un.  mot...  et  s'il  faut  risquer  vos 
jours...  »  Vous  devinez  ma  réponse... 
«  Eh  bien  !  donc,  m'a-t-elle  dit,  venez,  la 
comtesse  Braniska  vous  attend.  » 

LA  COMTESSE ,  ai>ec  indignation.  Est-il 
possible  ?. . . 

LADISLAS  ,  se  levant.  Oui,  madame. 

LA  COMTESSE.  Elle  m'a  nommée!. ..  elle 
a  osé  prononcer  mon  nom  ! 

LADISLAS  ,  vioament.  Si  elle  a  eu  tort... 
si  elle  a  manqué  à  vos  ordres,  ne  lui  en 
veuillez  pas...  ne  la  punissez  pas  de  mon 
indiscrétion,  c'est  moi  qui  suis  coupable... 
moi,  qui  aurais  dû  me  taire,  et  qui  désor- 
mais me  tairai...  je  ne  dirai  plus  rien... 

LA  COMTESSE  ,  vii>ement. 

Si,  monsieur,  et  j'exige,  au  contraire... 
(^Se  reprenant.)  Plus  tard,  je  vous  dirai  ce 
que  je  pense...  et  pour  quels  motifs  je 
tiens  en  ce  moment  à  connaître. . .  achevez, 
de  glace,  achevez  ce  récit. 


LADISLAS,  se  rasseyant.  Eh!  madame  ,  à 
quoi  bon? 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  en  prie... 

LADISLAS.  Il  me  semble  qu'il  ne  doit 
rien  vous  apprendre... 

LA  COMTESSE.  Si  je  le  veux...  si  je  l'exi- 
ge!... auriez -vous  déjà  oublié?... 

LADISLAS.  Oh  !  non,  madame,  oh  !  non. . . 
l'on  n'oublie  pas  des  momens  aussi  doux  , 
et  aussi  cruels. 

LA  COMTESSE  ,  d'un  air  de  doute.  Si 
cruels  ! 

LADISLAS.  Sans  doute...  ce  silence  que 
vous  m'aviez  prescrit,  et  qu'il  m'a  été  im- 
possible d'observer...  mais  auquel  vous  , 
madame  ,  vous  n'avez  été  que  trop  fidèle. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  j'ai  gardé  le  silence! 

LADISLAS.  Si  ce  n'est  quand  vous  avez 
dit  à  mon  oreille  ces  mots  :  «  Demain  je 
me  ferai  connahre. ..  je  serai  toute  à  vous.  » 

LA  COMTESSE ,  aoec  indignation.  Toute  à 
vous  ! 

LADISLAS ,  ?7Vcme/i<.  Vous  l'avez  dit... 
c'est  votre  promesse...  je  viens  la  récla- 
mer... et  quel  que  soit  désormais  mon 
sort...  Dussé-je,  errant  et  proscrit ,  expi- 
rer dans  les  déserts  de  la  Sibérie...  je  ne 
me  plaindrai  pas  du  ciel,  ni  de  la  part  qu'il 
m'a  faite...  il  y  a  là  désormais  assez  de 
bonheur  pour  défier  l'adversité  ,  assez  de 
souvenirs  pour  embellir  ma  vie  entière  î 

(Il  tombe  à  ses  geaoux.  ) 
LA  COMTESSE ,  se  lei}ant.  Assez  ,  mon- 
sieur, assez...  je  ne  veux  pas  en  savoir  da- 
vantage ,  ni   prolonger   l'erreur  où   vous 
êtes. 

LADISLAS  ,  se  levant  aussi.  Une  erreur!. . 
LA  COMTESSE.  Ce  n'était  pas  moi... 

LADISLAS.  Oh  I  non...  vous  voudriez  en 
vain  me  donner  le  change...  c'est  vous... 
c'était  bien  vous...  on  peut  abuser  un  in- 
différent; mais  moi...  moi  qui  vous  aime... 
moi  qui  devinerais  jusqu'à  la  trace  de  vo.s 
pas... 

LA  COMTESSE.  Quand  je  vous  atteste, 
monsieur... 

LADISLAS.  Croyez-vous  que  je  ne  vous 
aie  pas  reconnue  ?...  croyez-vous  que  mon 
cœur  ait  pu  s'y  tromper? 

LA  COMTESSE  ,  avec  colère.  Oui  ,  mon- 
sieur, oui...  il  s'y  est  trompé,  voilà  qui  est 
indigne...  voilà  ce  que  je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais...  croyez  donc  aux  hommes  , 
croyez  donc  à  la  pureté  ,  à  la  réalité  des 
sentimens  qu'ils  éprouvent  pour  nous., 
j'ai  voulu  savoir  jvisqu'à  quel  point  l'on 
avait  abusé  de  votre  étourderie. . .  de  votre 
folie...  et  de  mon  nom  que  l'on  a  osé 
prendre. 

LADISLAS ,  interdit.  Votre  nom  ! 


chut; 


LA  COMTESSE,  Oui,  monsieur,  je  con- 
nais l'auteur  de  cette  trahison  qui  ne  res- 
tera pas  impunie...  mais,  avant  tout ,  et 
pour  moi;  pour  mon  honneur,  j'ai  dû  vous 
détromper. 

LADiSLAS  ,  hors  de  lui.  Me  détromper!., 
moi!...  oh!  ne  parlez  pas  ainsi...  plutôt 
que  de  renoncer  à  une  pareille  idée,  je  me 
tuerais  de  désespoir. 

LA  COMTESSE.  Vous  en  êtes  bien  le  maî- 
tre... mais  j'ai  dit  la  vérité...  et  je  vous 
dirai  encore  plus.. .  Depuis  hier,  cet  amour 
auquel  je  ne  pouvais  me  soustraire,  et  qui 
partout  me  poursuivait...  cette  passion 
dont  je  blâmais  l'extravagance,  mais  que 
je  ne  pouvais  du  moins  m'empêcher  de 
croire  réelle...  tout  cela  ,  malgré  moi  , 
m'avait  émue  ,  m'avait  touchée  ,  m'avait 
inspiré  pour  vous  un  sentiment  d'intérêt , 
de  crainte,  de  pitié...  peut-être  plus  en- 
core... ou  du  moins  cela  pouvait  venir... 
c'est  possible...  je  n'en  sais  rien...  mais  ce 
que  je  sais  ,  monsieur,  c'est  que  mainte- 
nant, et  après  votre  conduite,  je  n'éprouve 
plus  pour  vous  que  de  l'indignation  ,  de  la 
colère,  un  éloignement  invincible!...  Oui , 
monsieur...  c'est  le  mot;  et  la  jn^euve  , 
c'est  que  jusqu'ici  ,  par  égard  ,  par  procé- 
dé,  je  vous  avais  caché  le  nom  de  la  per- 
sonne...  qui  avait  usurpé  le  mien...  mais 
peu  m'importe  à  présent  de  vous  la  faire 
connaître...  vous  pouvez  courir  à  ses  pieds 
et  la  remercier. . .  ou  plutôt...  tenez...  te- 
nez ,  monsieur...  la  voici...  je  vous  laisse 
avec  elle. 

(Elle  sort  par  la  porte  h  droite.) 
LADISLAS  ,  se  retournant  ,    et   apcrcei?ant 
Alexina  qui  entre  par  le  fond.  Ma  cousine! . .  * 
adieu  toutes  mes  espérances  ! 

cacQccaooaQooooaaQa®as>eoo9a80ia»90ooe8Qo-»oat* 

SCENE  V. 
ALEXINA,  LADISLAS. 

LADISLAS,  tombant  dans  le  fauteuil.  Oh  ! 
Dieu  ! 

ALEXIi\A ,  Vaperceoant.  C'est  vous ,  mon 
cousin...  Dieu  soit  loué...  je  vous  cher- 
chais. 

LADISLAS  ,  restant  toujours  dans  le  fau- 
teuil. Vous  êtes  bien  bonne,  je  vous  re- 
mercie. (Lu/  tendant  la  main  sans  la  regar- 
der.) Ma  cousine...  {yl part.  )  car,  après 
tout ,  ce  n'est  pas  à  elle  que  je  dois  en  vou- 
loir... au  contraire. 

ALEXINA,  qui ^  pendant  ce  tems,  a  re- 
monté le  théâtre  pour  voir  si  personne  ne  oe- 
nail.  Je  craignais  tant  de  ne  pas  vous  re- 
trouver... Ecoutez-moi  :  {Ladislas  la  re- 
garde en  silence.  )  Eh  bien  !  qu'avez-vous 
donc  à  me  regarder  ainsi  ?  • 
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LADISLAS  ,  a  fart ,  et  la  regardant  dou- 
loureusement. C'était  elle...  {Après  un  sou- 
pir.) Elle  est  très-bien,  très-gentille...  et 
si  ce  n'étaient  d'autres  idées  que  j'avais... 
il  n'y  aurait  pas  de  quoi  se  désespérer. 

ALEXINA.  Mon  cousin  ,  voulez-vous  m'é- 
couter?  car  c'est  de  vous  qu'il  s'agit... 

LXniSLAS  ,  froidement.  Je  vous  écoute... 
{A  part ,  et  la  regardant  toujours.  )  C'est  in- 
concevable qu'on  se  trompe  à  ce  point  là  ! 
ALEXINA.  Je  viens  du  palais  impérial, 
du  salon  de  Catherine  où  Potemkin  est 
entré  avec  une  figure  sombre  et  soucieuse. . . 
il  a  fait  signe  à  un  officier  des  gardes  qui 
causait  avec  moi  ,  le  comte  lîestutchcf , 
d'aller  à  lui,  et  il  lui  a  parlé  quelque 
tems  à  l'oreille  vivement  et  d'un  air  apité, 
ce  qui  m'a  donné  sur-le-champ  le  désir  de 
savoir  ce  dont  il  s'agissait ,  et  je  l'ai  de- 
mandé à  M.  de  Bestutchef,  un  charmant 
jeune  homme,  un  de  mes  adorateurs,  qui 
n'oserait  rien  me  refuser...  et,  après  s'être 
un  peu  fait  prier...  «  Soyez  discrète  ,  m'a- 
»  t-il  dit ,  c'est  l'ordre  d'arrêter  un  jeune 
»  Polonais...  Ladislas  ,  qui  ,  dans  ce  mo 
>>  ment ,  est  dans  le  palais  de  Potemkin... 
B  je  dois  veiller  à  ce  qu'il  ne  puisse  en 
»  sortir  ;  puis  ,  dans  une  heure ,  jeté  sut 
»  un  kibitche...  de  là  en  Sibérie,  sans  au- 
»  tre  explication...  et  tlemain ,  il  ne  sera 
»  plus  question  de  lui?...  »  Vous  entendez. 
LADISLAS.  Très-bien. 
ALEXINA.  Et  je  suis  alors  accourue  pour 
vous  prévenir ,  et  vous  engager  à  fuir  au 
plus  vite... 

LADISLAS ,  se  leoant.  Je  vous  remercie 
bien  ,  ma  cousine ,  de  cette  preuve  de  dé- 
vouement qui  ne  m'étonne  pas  après  toutes 
celles  que  vous  m'avez  ciomiées  déjà...  mais 
je  n'en  profiterai  pas... 
ALEXINA.  Et  pourquoi? 
LADISLAS.  Parce  qu'il  y  a  sans  doute 
erreur,  attendu  que,  malheureusement 
pour  moi ,  Potemkin  n'a  aucvme  raison  de 
m'en  vouloir  ni  d'être  mon  ennemi...  Si 
c'était  M.  de  Rielof,  votre  mari,  je  ne 
dis  pas... 

ALEXINA.  Pourquoi  cela  ? 
LADKLAS.  Pour  des  raisons...  que  vous 
savez...  et  que  maintenant  je  sais  aussi... 
Oui ,  ma  cousine  ,  ne  vous  effrayez  pas... 
vous  pouvez  être  sûre  de  ma  discrétion... 
ALEXINA.  Sur  quoi  ? 
LADISLAS.  Mon  Dieu  !  je  sais  tout,  vous 
d'is-je  ,  (  Avec  un  peu  d'embarras.  )  et  je  ne 
puis  vous  exprimer  combien  j'ai  été  sen- 
sible, ma  cousine...  Pourvu  maintenant, 
et  c'est  ma  seule  crainte  ,  que  celte  dé* 
marche  ne  vous  compromette  pas. 
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ALEXINA.  Me  compromettre ,  mon  cou- 
sin ?  de  quoi  donc  parlez-vous? 

LADiSL.vs.  Eli!  mais...  de  notre  entre- 
vue de  cette  nuit. 

ALEX.INA.  Une  entrevue  avec  moil 

LADISLAS  ,  étonné.  Elle  aussi! 

ALEXlNA.  Et  OÙ  donc? 

LADISLAS ,  aocc  impatience.  S'il  faut  vous 
rappeler  encore  ce  pavillon  vitré  en  ro- 
tonde... au  milieu  des  jardins. 

ALEXi.\A.  Ali  !  mon  Dieu  !...  une  lampe 
d'albâtre?... 

LADISLAS.  Précisément. 

ALEXINA.  Une  esclave  grecque... 

LADISLAS.  C'est  cela  ! 

ALEXiNA.  Qui  ,  pour  mot  d'ordre,  a  dit 
à  vos  conducteurs  :  Armide  et  Renaud. 

LADISLAS.  C'est  cela  même. 

ALEXINA.  Et  qui  ensuite ,  au  bout  d'un 
corridor  en  marbre  ,  vous  a  conduit... 

LADISLAS.  Vous  voyez  bien  que  c'est  vous. 
ALEXINA  ,  poussant  un  cri  et  vivement. 
Ah  !  plus  de  doute  !...  et  maintenant  que 
je  me  rappelle...  c'est  bien  cela.  (  A  part.) 
Le  billet  de  bal  qu'on  m'a  dit  de  lui  en- 
vover...  la  colère  de  Potemkin...  l'ordre 
de  tout-à-l'heure. . .  tout  s'explique.. .  (  Haut 
et  se  rapprochant  de  Ladislas.  )  Alil  mon 
cousin  !  quel  bonheur  pour  nous  !...  (Geste 
de  Ladislas.  )  Mais  ,  silence  !...  il  y  va  de 
nos  jours. 

LADISLAS  ,  étonné.  Comment  cela? 
\LEXINA.  C'est  mon  mari  ! 

LADISLAS.  C'est  juste  !  il  faut  qu'il  ne 
soupçonne  rien  ! 

SCÈNE  IV. 

RIELOF,  ALEXINA  ,  LADISLAS. 

ALEXINA ,  à  Rieîof.  Venez  donc  ,  mon- 
sieur ,  venez  vite... 

.RIELOF.  Eh  !  mon  Dieu !.,.  quelle  émo- 
tion !... 

ALEXINA.  Ce  n'est  pas  sans  motif. . .  Voici 
d'abord  Ladislas ,  notie  paient ,  notre 
ami...  qu'il  faut  sauver... 

RIELOF.  Moi?... 

ALEXINA.  Vous-même I...  et  vous  n'hé- 
jiterez  pas  quand  vous  saurez  ce  qui  est 
arrivé  aujomd'hui. 

LADISLAS  ,  s" approchant  et  lui  faisant 
signe  de  se  taire.  Y  pensez-vous? 

ALEXINA.  Et  s'il  faut  ici  vous  l'appren- 
dre . . . 

(Elle  parle  bas  à  l'oreille  de  Rielof.  ) 

LADISLAS  ,  stupéfait.  Comment  I  elle  va 
lui  dire... 

RIELOF,  aoec  joie.  Est-il  possible?... 
c'est  bien  différent!...  (  Olant  son  chapeau 
avec  respect.  )  Mon  cher  cousin. . . 


ALEXINA.  Silence  donc...  c'est  un  mys- 
tère pour  tout  le  monde  ,  même  pom-  lui.. . 

niLLOF.  J'entends...  (^Regardant  Ladis- 
las.) Mais  je  puis  toujours  lui  offrir  mes 
services... 

LADISLAS,  aoec  impatience.  Eh!  mon- 
sieur!... 

ALEXINA.  Vous  pouvez  les  accepter...  il 
ne  s'agit  que  de  sortir  de  ce  palais...  (  A. 
Rielof.)  Avez-vous  votre  voiture...  vos 
gens?... 

RIELOF.  Un  mougik  en  bas,  sous  le  ves- 
tibule... 

ALEXINA.  Que  Ladislas  prenne  sa  toque 
et  sa  casaque  ;  qu'il  vous  suive  négligem- 
ment. . .  qu'il  travei'se  avec  vous  la  cour  du 
palais...  Et  une  fois  qu'il  en  aura  franchi 
le  seuil,  je  me  charge  de  le  soustraire  à  la 
colère  de  Potemkin. 

LADISLAS  ,  passant  entre  Rielof  et  Alfxi- 
na  ,  à  Rielof.  Ek  pourquoi,  maintenant? 

RIELOF.  Chut  ! 

LADISLAS ,  à  Alexina.  A  quoi  bon 

ALEXINA.  Chut! 

LADISLAS.  Depuis  hier  je  n'entends  que 
ce  mot-là. 

(Il  remonte  le  thcàtre.) 
ALEXINA,  se   rapprochant  de  Rielof.  Je 
cours  chez    l'impératrice...  (Bas.)  \ous, 
pasunmot  avec  lui...  Le  succès  en  dépend. 
RIELOF.  Je  serai  muet... 

Aia  de  la  Jota  Aragonesa. 
ENSEMBLE. 

RIELOF  et  ALEXINA. 

Ah  !  pour  nous  quel  bonbcm-  ! 
Sa  future  grandeur 
Ajoute  à  la  splendeur 
Dont  la  famille 
Brille. 
S'il  devient  favori, 
Nous  le  sommes  aussi  ; 
Nous  montons  aujourd'hui 
Avec  lui. 

LADISLAS. 

Est-ce  un  rêve,  une  erreur? 
D'oîi vient  donc  son  bonheur? 
Ce  n'est  point  par  l'honneur 

Que  la  famille 
BriUe. 
Il  me  traite  en  ami, 
Et  puis  sa  femme  aussi, 
Et  ce  brave  mari 

Est  ravi. 

ALEXIMA. 

Il  croyait  donc  dans  son  erreur  extrême. 
Que  c'était  moi  ! 

niELOF. 

Partez  donc.  .  hAtons-noas. 

ALEXINA, 

J'y  vais... 

{^A  Ladislas.) 

Plus  tard,  songeant  h  qui  vous  aime, 
N'oubhez  pas  ce  qu'on  a  fait  pour  vous. 
REPRISE  DE  L'ENSEMBd^E. 

(Alexina  sort  par  le  fond;  Rielof  la  conduit  jus- 
i^vii  1(1  fvUe.) 
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SCENE  VII. 
RIELOF,  LADISLAS. 

LADISLAS  ,  à  part  ,  pendant  que  Riflof 
reconduit  Alexina.  C'est  trop  fort...  On  n'a 
jamais  vu  charger  un  mari  de  sauver  un 
rival  ! . ..  Quelque  avancée  que  soit,  en  Rus- 
sie ,  la  civilisation,  je  ne  croyais  pas  que 
cela  allât  jusque-là. 

JMELOF  .,  revenani  auprès  de  Ladislas.  Eh 
bien  î  mon  jeune  ami ,  pai'tons-nous  ? 

LADISLAS ,  se  remettant  dans  le  fauteuil. 
Ma  foi ,  non  ! 

RIELOF.  L'heure  s'écoule  ;  et  si  Potem- 
kin  s'empare  devons...  S'il  vous  envoie 
£n  Sibérie  avant  seulement  que  vous  ayez 
pu  réclamer...  c'en  est  fait  de  vous...  de 
votre  fortune...  vous  ne  servez  plus  à  rien 
à  votre  famille...  qui ,  au  contraire...  se 
trouve  compromise  et  désolée... 

LADISLAS,  a^jec  impatience.  Désolée?... 
vous  êtes  trop  bon  ! 

RIELOF.  Non,  mon  cher  cousin,  j'ai 
promis  à  ma  femme  de  vous  sauver,  et 
vous  serez  sauvé... 

LADISLAS  ,  se  le\Kird  Eh  bien  !  non  !... 
je  ne  consentirai  pas  à  l'être  par  vous... 
parce  que ,  si  cela  ne  vous  fait  rien  ,  moi, 
cela  me  fait  quelque  chose...  Il  y  a  en 
moi  un  fond  de  probité ,  absurde  peut- 
être  ,  mais  qui  me  défend  d'accepter  vos 
services... 

RIELOF.  Et  pourquoi  donc? 

LADISLAS.  Vous  me  le  demandez... 
après  l'aveu  que  vous  a  fait  ma  cousine... 
puisqu'elle  vous  a  tout  confié  ,  tout  ra- 
conté.»» 

RIELOF.  Certainement!.,  elle  me  dit  tout.. 

LADISLAS ,  avec  impatience.  Eh  bien  I 
alors...  Et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse 
vous  alarmer...  cette  entrevue...  ce  ren- 
dez-vous avec  elle... 

RIELOF.  Avec  elle?...  Mais  du  tout... 
vous  êtes  dans  l'erreur...  Oser  soupçonner 
ma  femme  !. . .  Halte-là  !  jeune  honnne. . . 

LADISLAS  ,  KHocment.  Et  qui  donc  alors  ? 

RIELOF.  Qui  donc?...  C'est  juste...  vous 
l'ignorez  ,  et  je  ne  puis  vous  le  dire...  Ce- 
la m'est  détendu...  Mais  ce  n'est  pas 
M™''  de  Rielof. ..  cette  chère  Alexina  qui 
m'aime...  en  qui  j'ai  confiance  ,  et  que  je 
n'ai  pas  quittée  un  seul  instant. 

LADISLAS.  En  êtes-vous  sûr? 

RIELOF. 

Air  de  Tu  renne. 
Oui,  nous  avons  passé  la  nuit  entière. 
Dans  notre  hôtel,  on  fie  peur  des  larrons, 
J'avais  requis,  par  extraordinaire, 

Un  double  picjuetdc  drainons 

Qui  cernait  tous  les  environs. 
A  ia  vertu  toujours  je  me  contlc, 


Alors  qu'elle  est  de  toute  part 
Gardée  et  par  l'hounecr  et  par 
Un  piquet  de  cavalerie. 

LADISLAS  ,  avec  joie.  C'est  donc  bien 
vrai!...  ce  n'est  pas  elle.'...  Ah!  mon 
cher  ami,  (pie  je  vous  remercie. ..  Que  je 
vous  embrasse  !...  parce  que,  voyez-vous, 
j'en  suis  enchanté... 

RIELOF.  Moi  aussi  .. 

LADISLAS.  Cela  me  rend  toutes  mes  an- 
ciennes idées...  mes  idées  de  bonheur. ., 
Et  maintenant  je  comprends...  je  devine... 

RIELOF,  m//vjf.  Vous  devinez  ?..  Vous  y 
êtes  donc  enfin  ? 

LADISLAS.  Certainement...  on  s'est  mé- 
fié de  moi...  de  ma  discrétion...  et  l'on  a 
voulu  avec  art  détourner  sur  une  autre  des 
soupçons  qui  maintenant  sont  une  certi- 
tude,  car  je  suis  comme  vous,  je  sais  qui. 

RIELOF,  fiVé'///É'«i!. Silence  !  alors...  ]N 'ou- 
bliez pas  que  je  n'ai  rien  dit...  que  je  n'ai 
trahi  aucun  secret...  Et  maintenant  hési- 
tez-vous encore  à  partir? 

LADISLAS  ,  <.>ii>(:ment.  Non,  vraiment  !.. 
je  conçois  enfin  pourquoi  Potemkin  m'en 
veut...  pourquoi  cet  ordre  de  m'arrêter... 
de  m'envoyer  en  Sibérie,  (^i  y;a/^.)  Il  vou- 
lait punir  ce  rendez-vous  avec  sa  nièce... 
et  la  comtesse  !..  Ah!  je  lui  écrirai..  (Haut.) 
Partons  ,  mon  cousin...  .Te  vais  prendre  le 
manteau  et  la  toqTie  de  votre  domestique, 
et  je  sors  avec  vous  de  ce  palais..,  eh  bien  ! 
venez  vous?  que  je  suis  heureux  !  c'est  elle! 
(Il  sort  le  premier  par  le  fond.) 

RIELOF.  Ce  n'est  pas  sans  peine...  et  je 
crois  qu'il  était  tems...  (  remontant  le  théâ- 
tre et  s'uppiêlanta  sortir.  )0  ciel!.,  c'est 
fait  de  nous  !..  c'est  Potendi^in  !..  {Regar- 
dant avee  étonnement.)  Eh!  mais...  Ladislas 
lui  saute  au  cou...  il  lui  parle...  il  l'em- 
brasse encore  ;  et  tous  deux  se  séparent  les 
meilleurs  amis  du  monde...  qu'est-ce  que 
cela  veut  due  ? 

SCENE   VUE 

POTEÎVIRIN  ,  paraissant  à /a  porte  du  fond 
açec  deujo  officiers  ;  1^\^\jOV  ,  sur  le  de- 
vant du  tliéàtre. 

rOTEMKiN,  au  premierufficicr.  Emparez- 
vous  de  ce  jeune  homme  que  je  viens  de 
quitter...  vous  le  trouverez  sous  le  vesti- 
bule, revêtu  de  la  livrée  de  M.  le  baron. 

'  L'ofHcier  sort.) 

RIELOF.  Moi  !  monseigneur...  qui  a  pu 
vous  dire?.. 

POTEMKIN.  Ladislas  lui-même  qui  m'a 
confié  ses  projets  de  fuite  et  rapi)ui  géné- 
reux que  vous  lui  prêtiez... 

RIELOF  ,  //  part.  Il  a  donc  perdu  la 
tète  ? 
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POTF.MKIN  ,  (i  Rie/of.  Tout-à-riicure, 
nous  coiiiptcioiis  tMisciiiblo  ,  monsieur,  et 
je  iii'acqiiiticrai  envers  vous  et  envers  vo- 
ire femme. 

Rii:l.OF,  C'est  fait  de  nous  ! 

rOTEMKiX  ,  au  (Iruxième  officier.  Quant 
à  vous,  monsieur,  je  vous  cliarjje  de  con- 
duire Ladislas  Radzinski  dans  la  chapelle 
de  ce  palais...  vous  ferez  venir  un  prêtre, 
et  dans  un  quart  d'heure... 

SCÈNE  IX. 

Les    Pkkcédf.ns  ,    LA  COMTESSE ,    sor- 
tant de  la  porte  à  droite. 

l.A  r.OMTF.SSG  ,  (jul  a  entendu  la  derniers 
inuts.  Ociel  !.. 

POTKMiciN  ,  à  Tojficicr.  Yous  m'avez  en- 
tendu... }»arlez  ! 

(L'ofllcicT  sort.) 

LA  COMTESSE,  a  Votemkin.  Qui  donc, 
monsieur,  venez -vous  ainsi  de  condam- 
ner ? 

niELOF.  Ce  pauvre  Ladislas...  mon  cou- 
sin. 

L.V  r.OM'VV.SSM.  ,  poussant  un  rri.  Ah!.... 
ce  n'est  pas  possible...  il  n'est  pas  cou- 
pable. 

POTEMRiN.  Qu'en  savez-vous? 

LA  COMTESSE,  joignant  les  mains.  Je  vous 
jure ,  monsieur.. . 

POTCMKiN.  De  quoi  vous  mêlez- vous?.. 

qui   vous   amène? que   me   vouliez- 

vous  ? 

LA  COMTESSE  ,  troublée.  Ce  que  je  vou- 
lais...  (  Regardant   un  papier  qu'elle  a  à  la 

ceinture.)  Àh  !  cette  lettre  pour  vous 

eette  lettre  de  l'impératrice...  que  M"'"  de 
llielof  vient  d'envoyer  par  un  aide-de- 
ca»np. 

POTICMKIN  ,  ai<ec  colère.  Madame  de  Rie- 
lof  !... 

niELOF.  Ma  femme? 

POTEMKTX,  prenant  la  lettre  aoec  fureur  ^ 

lii   dérinhèle    et  la  percourt  avec   agitation^ 

Malédiction  I...  Voilà  ce  que  je  craifjuais. 

Air  du  Fils  du  Prince. 

EFSEMCLE. 

LA      COMTESSE. 

Gr.itifl  Dieu!  que  pn'sage 
Ce  nouveau  message  ? 
Pourquoi  celte  rage 
Y.\.  cette  fureur? 

rOTKMKIS. 

Oui,  tout  me  présage 
Un  nouvel  outraiie, 
Ce  fatal  messaçre 
Double  ma  fureur. 

niEt.OF. 
Ali!  quel  doux  pri-sagc  ! 
Cet  heureux  message 
Est  un  nouveau  gage 
De  notre  grainleui 


rOTEMKIN. 

Que  l'on  suspende  h  l'instant  mcrae 
L'arrêt  que  j'avais  prononce. 

niELOF. 

Ma  femme,  avec  un  art  extrême, 
A  manœuvre. 
Mon  cousin  est  place  ; 
Nous  l'emportons,  il  est  place. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE  ,  qui  sa  tient  à  Vècart  ; 
POTEMKIN  ,  assis  dans  le  fauteuil .,  et 
dans  1(1  plus  grande  agitation. 

LA  COMTESSE ,  s'approchant  de  lui  dou- 
cement ,  et  après  un  instant  de  silence.  Au 
nom  du  ciel  I  mon  cher  oncle ,  qu'avez- 
vous? 

POTEMKIN.  Laisse-moi...  éloigne-toi!., 
je  veux  être  seul.,  malheur  à  qui  m'appro- 
cherait ! 

LA  COMTESSE.  Il  a  raison...  laissons  pas- 
ser l'accès. 

(Elle  s'éloigne  de  (juelques  pas.) 

POTEMKIN,  assis.  Je  le  savais  déjà!., 
cette  invitation  de  bal  envoyée  hier  par 
M"''  de  Rielof. ..  c'était  d'après  un  ordre 
supérieur...  Et  cette  entrevue...  ce  rendez- 
vous  mystérieux!.,  je  me  doutais  bien... 
mais  maintenant  ce  ne  sont  plus  des  dou- 
tes !..  On  le  nonnne  gouverneur  du  pa- 
lais   et  c'est  moi  qui  ce  matin  dois  le 

présenter  comme  tel  au  déjeuner  impérial 
où  on    l'admet...  où  on  l'attend...   C'est 
aux  yeux  de  toute  la  cour  un  favori  dé 
claré...   et  impossible  maintenant  de  l'é- 
loigner, de  le  bannir ou  même  de  le 

frapper  dans  l'onJjre...  On  m'en  deman- 
derait compte!.,  ce  serait  me  perdre!.. 
Et  ce  Rielof...  et  sa  femme,  et  tout  leur 
parti  qui  déjà  triomphe  ,  et  ces  courtisans 
qui  me  détestent!...  Je  me  verrais  ren- 
versé à  leurs  yeux. . .  par  un  jeune  étourdi, 
un  insensé. . .  qui  ignore  même  sa  fortune. . . 
un  extravagant ,  qui  depuis  hier  venait  à 
chaque  instant  me  conûer  ses  projets,  que 
je  n'ai  pu  déjouer!  [Se  leoant  avec  fureur.) 
C'en  est  trop  !  et  quoi  qu'il  arrive,  sa  perte 
précédera  la  mienne. 

(Use  lève,'' 

LA  COMTESSE  ,  s'approchant.  Ciel  ! 

POTEMKIN.  Encore  ici  I 

LA  COMTESSE.  Yous  parlez  de  votre 
perte. 

POTEMKIN.  Oui  ,  sans  doute...  elle  est 
assurée.  (  /4(}ec  calme  ,  et  après  un  moment 
de  silence.)  Ou  plutôt  (Regardant  la  com- 
tesse.) je  m'effraie  d'un  obstacle  que  d'vm 
souffle  je  puis  renverser...  Allons,  allons, 
cahnons-nous...    j'ai   gagné  des  parties 


plus  dcsespcuées....  cl  celle-là  n'est  qu'un 
jeu. 

(Il  s'est  r  mis  dans  son  fauteuil  et  se  retourne  vers 
la  comtesse  qu'il  regarde   d'im   air  riant.) 

LA  COMTESSB.  Ail  I  iiionDicu  !  ilsourità 
présent. 

POTEMRIN  ,  tendant  lu  muin  à  !a  com- 
tesse. Approche  ,  Nadéje. 

LA  COMTESSE,  à  part.  Le  Taitarc  est  parti. 

POTEMRiiV.  Tu  as  eu  peur  tout-à- 
riieure  ? 

LA  COMTESSE.  Sans  doute...  Vous  disiez 
que  votre  perle  était  assurée...  que  rien  ne 
pouvait  vous  sauver. 

POTEMKIN.  Une  seule  personne...  et  c'est 
toi. 

LA  COMTESSE.  Bloi ?  grand  Dicu  !..  Par- 
lez ,  que  demandez-vous  ? 

POTEMKIN.  Es-tu  capable  pour  moi  d'un 
grand  dévoùment.  d'un  grand  sacrifice? 

L.\  COMTESSE.  Faut-il  partager  vos  dan- 
gers ?  vous  suivre  dans  l'exil  ? 

POTEMRIM.  Il  faut  plus  encorc. 

LA  COMTESSE,  tremblante.  Ah  I  mon 
Dieu  !  qu'est-ce  donc? 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédens,  UN  OFFICIER. 

rOTEMKTN  ,  vioement,  à  Vofficier.  Que 
;oulcz-vous?..  qu'y  a-t-il  I 

L'oFi'iciEn.  Une  lettre  que  le  prison- 
nier vient  d'écrire,  et  qu'avant  tout  j'ai 
l'ugé  convenable  de  vous  remettre...  Elle 
est  adressée  à  un  intendant  général ,  un 
nommé  Gregorief,  que  nous  ne  connaissons 
pas. 

POTEMRIN.  Je  le  connais,  mol...  (//  dé- 
chire Ven^ehfpcy  regarde  la  seconde  adresse., 
et  dit  a  Vofficier.')  Donnez  à  madame. 
(L'officier   remet  la  lettre  h  la  comtesse  ,  et  sur  un 

geste  de  Potemkin  ,  il  sort.  Potemkin ,    qui  est 

toujours  auprès  de  la  table  à  droite  ,  e'crit  pendant 

que  la  comtesse  lit.) 

LA  COMTESSE ,  lisant.  «  Pour  remettre  à 
»  la  comtesse  B ranis k a.  On  ux  a.  dit  que  j'al- 
»  lais  mourir,  et  je  n'y  pense  guère...  je  ne 
>»  pense  qu'à  vous  !  qn'à  vous  seule  !  On 
»  vient  de  suspendre  l'arrêt ,  et  c'est  un 
)»  grand  bonheur  ,  je  peux  vous  écrire...  je 
»  peux  vous  dire  que,  grâceauciel,  je  con- 
»  nais  enfin  la  vérité...  C'était  vous,  ma- 
»•  dame  ,  c'était  bien  vous  !»  Il  y  revient 
encore  !  c'est  une  idée  fixe  î  «  Ne  me  plai- 
»»  gnez  pas...  aimé  de  vous,  je  meurs  le 
»  plus  heureux  des  hommes,  et  jenechan- 
»  gérais  point  ma  place  contre  celle  de  Po- 
»►  temkin.  Signé  Ladislâs.  Post  scriptum...» 

POTEMRIN  ,  écrivant  toujours.  Ah  !  il  y  a 
un  post  scriptum  ? 

LA   COMTESSE,  essuyant   vivement   uiie 
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larme.  Oui,  mon  oncle...  {Achcç>ant  délire^ 
«  Consolez  ce  pauvre  Gregorief,  qui  vous 
remettra  cette  lettre ,  et  qui  doit  être  dé- 
solé.» Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

POTEMRIN,  froidement.  Qu'il  est  en  bas 
dans  la  chapelle  du  palais...  à  côté  est  un 
prêtre...  Iglou,  mon  chapelain,  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  momens. 

LA  COMTESSE.  0  ciél  !..  sa  mort  est-elle 
donc  si  prochaine  ? 

POTEMRIN.  Oui...  car  je  veux  que  tu  sois 
vengée  !..  et  si  je  tombe  ,  il  n'en  sera  pas 
le  témoin...  je  l'ai  juré. 

LA  COMTESSE ,  timidement.  Et  si  vous 
triomphez  de  vos  ennemis...  si  vous  restez 


au  pouvou'  ? 

POTEMRIN.  Je  t'ai  dit  que  cela  dépendait 
de  toi. 

L.\  COMTESSE,  tremblante.  Et  moi,  mon» 
sieur,  je  vous  ai  dit  que  je  me  dévouais... 
{Vivement.)  Pour  vous...  pour  vous  seul... 
quelque  terrible  que  ce  fût. 

POTEMRIN.  C'est  bien  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  que  faut-il  faire? 

POTEMRIN,  prenant  le  papier  qui  est  sur 
la  table.  Porter  cet  ordre  à  Iglou  mon  cha- 
pelain ;  et  quand  il  l'aura  lu ,  songe  à  ta 
promesse. 

LA  COMTESSE ,  tremblante.  Oui ,  mon- 
sieur. 

POTEMRIN.  Songes-y! 

LA  COMTESSE,  de  même.  Oui,  monsieur. 

POTEMRIN.  Et  hâte-toi...  car  on  vient... 
il  ne  sera  plus  tems. 

LA  COMTESSE  ,  se  précipitant  par  la  porte 
à  gauche.  Ah  !  j'y  cours. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

POTEMKIN ,  puis  RIELOF. 

POTEMRIN,  à  part.  Allons!...  du  cou- 
rage !..(  Poyrtni  entrer  Rielof.)  Ciel!  déjà 
llielofî 

RIELOF,  à  part.  Je  veux  être  le  premier 
à  jouir  de  son  dépit  et  de  sa  fureur. 

POTEMRIN,  un  peu  ému.  Déjà  de  retour, 
baron  ?..  quelles  nouvelles? 

RIELOF ,  d'un  air  goguenard.  Une  seule 
qui  occupe  toute  la  cour...  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  fait  que  ma  femme  vient  d'ê- 
tre nommée  par  notre  souveraine  com- 
tesse de  Rielof. 

POTEMRIN.  Ah! 

RIELOF.  Et  moi...  comte. 

POTEMRIN.  Par-dessus  le  marché. 

RIELOF.  De  plus,  et  par  un  hasard  bien 
étonnant,  Ladislas  Radzinski,  notre  cou- 
sin ,  reçoit  de  l'impératrice  une  terre  en 
Ukraine  avec  dix  mille  paysans. 


^ 


LE    MAGASÏH    tHÉATRAL. 


POTEMKIM ,  à  pari ,  et  clicj-rhant  à  se 
confenîr.  ()  CÀcM.  .  {RrgardO'it  la  porte  à 
gauche.)  Et  pas  de  nouvelles? 

RIELOF.  On  va  même  plus  loin...  Des 
gens  qui  se  disent  bien  informés..  ..  pré- 
tendent    mais?  je   n'eu    crois  pas   un 

mot... 

POTEMltlN,  Oi^ec  inipaùrnce.  Aclievez. 

niELOF.  Prélendont  que  dans  ce  mo- 
ment même...  le  premier  ministre  a  un 
successeur  dosi^jné!.. 

(On  entiînd  tinter  la  cloche  d'une  cViapclle.  Potem- 

kin  fait  un  inonvoiucnt  de  joie    et  se  retourne  en 

rinnt  vers  Rieloi".  ) 

i'OTi'.»lRl.\  ,  a  part.  La  cloche  de  la  cha- 
pelle!.. (  .i  Rifluf  f  dan  tilr  ti  iompliant.) 
Un  successeur?.,  en  vérité? 

nïEi.OK.  C'est  étonnant!.,  ça  ne  lui  a 
pas  fiit  l'elTct  (jue  j'espérnis  !.. 

l'OTEMKI.V  ,  se  pcnclidiit  .sur  son  fauteuil. 
Je  vous  remercie,  mon  cher  baron...  je 
veux  dire,  mon  cher  comte...  de  l'heu- 
reuse nouvelle  que  vous  m'apprenez. 

Air  :  T'ninh^illf    <ic^  I^rè'cs   tld  la  t. 
Di'pnis  lonsçtenis  j'nspire  .S  la  retraite. 

niEroF  ,  rliinnè. 
VdIk!  reliai  te  ? 

rOTEMKIN. 

Eh  !  oui,  mon  clicr  ami , 
f)i'  rnhtcnir  mon  amc  est  satisfaite  ; 
J'ai  £^raiid  besoin  de  repos...  vous  aussi,    h/s.) 
Pour  moi,  pourrons,  messieurs,  il   va  icnaître, 
Vii-iix  courtisans,  je  pars,  rcleveï-vous... 
Depuis  vinpît  ans,  vous  devez,  être 
Bien  falt£;nt's  dV'trc  h  genoux. 
(  //  se  ièif  vn-eini'iit.) 
Relcvcz,-vnns,  messieurs,  vous  devez  être 

FatiL,'ue'sd"t'tre  à  genoux. 
RIELOF,  qui  s' et  'il  courbé,  se  relaHinl  sur- 
le-rhanip.  C'en  est  trop!.,  vous  allez  nous 
connaître...  et  voici  ma  femme  qui  vous 
dira... 
<oo  ?oo  ')g>»»»a9»ooo»eqaeo9eo®ao?>eegie«  9eo»e»« 

SCENE   XII[. 

Les  Précéde:^s,  ALEXINA*. 

\LEVl\v.  Que  l'impératrice  VOUS  attend 
et   trouve  que  l'on  tarde  bien  à  se  rendre 

i  ses  ordres Elle    vous    avait  chargé 

je  lui  présenter  ce  matin  Ladislas  Rad- 
tiiiski... 

RIELOF,  (ivecfierin.  Noire  cousin  I 

rOTEMKIx  ,  souiitinf.  Ladislas  ,  dites- 
vous... 

ALEXINA.  Oui,  celui  que  vous  retenez 
en  ces  lieux. 

RIELOF.   Ladislas  votre  prisonnier  ? 

POTEMRIN.  Hélas!  il  est  trop  tard... 
car,  en  ce  moment,  il  n'est  plus  en  mon 
pouvoir. 

*  Potemkin,  Alcxina,  Piielof. 


ALEXINA  ,  effrayée.  Que  vendez  -  vous 
dire  ? 

RIELOF.  t/(î  même.  Est-ce  que  vous  auriez 
osé?. . 

POTEMRIN.  Oui,  vraiment I.N'avez-vous 
pas  tout-à-I'heure  entendu  cette  cloche?.. 

RiEt.OF.  Cette  cloche  funèbre. .. 

ALEXINA.  Qui  nous  annonce  sa  mort... 

POTEMKIN,  5t;w/7V/n/.  ]Non,  mais  son  ma- 
riage. 

RIELOF  et  ALEXINA  ,  stupéjuits.  Son  ma- 
riage !.. 

POTF.MRIN  ,  montrant.  Ladislas  et  la  com- 
tesse qui  entrent  en  ce  moment  par  la  porte  à 
g(mehe.  Et  je  vais  avec  vous,  présenter  à 
l'impératrice  mon  neveu. 

TOI  s,  étonnés.  Son  neveu  1 

LADISLAS, «  /a  cow/^,<5<2.  Que  dit-il.^.,  lui, 
mon  ami  Gregorief  ! 

LA  COMTESSE.  C'est  le  prince  Potejn- 
kin! 

LADISLAS,  allant  à  Potemkin.  En  vérité. . 
Potemkin...  qui  a  permis,  qui  a  signé  no- 
tre mariage?.. 

POTEMKIN.  Cela  vous  étonne,  mon  cher? 

LADISLAS.  Eh  !  oui...  car  à  présent  ,  je 
suis  sûr  que  ce  n'est  pas  elle.  .  elle  me  la 
dit...  elle  me  la  juré. 

POTEMKIN.  Yous  n'y  comprenez  plut 
rien  ? 

L.VDISLAS.  Si,  vraiment  !  {A  demi  voix  à 
Potemki'i.)  Il  paraît  que  décidément  c'é- 
tait ma  cousine;  ce  n'est  pas  ma  faute... 
(  Haut  et  s^ii'ement  à  Ixielof  en  allant  à  lui.) 
Et  croyez  bien  ,  mon  cher  ami,  que  si  je 
peux  trouver  cjuelque  occasion... 

RIELOF,  avec  humeur.  .Tolimentl. 

ALEXINA  ,  de  même.  Le  maladroit  ! 

RIELOF.  Quand  déjà  j'étais  comte  de 
l'empire  ! 

ALEXINA.  Quand  il  avait  en  Ukraine 
une  terre  de  dix  mille  paysans  ! 

LADISLAS,  à  Potemkin.  C'est  trop...  c'est 
trop  ,  mon  cher  oncle.. .  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. (  Montrant  la  comtesse.)  Voyez  plutôt 
quel  trésor  j'ai  gagné... 

RIELOF.  Le  malhem-eux  !  quelle  belle 
place  il  a  perdue  ! 

LADISLAS.  Comment  cela? 

TOUS ,  lu!  faisant  signe  de  se  taire. 
Chut!!!... 

CHOEUR. 
Air  du  IJaih  I  ilf  In  S(iinnanbnle» 
Gardons  sur  ce  my^tèie 
Un  silence  prudent. 
Etre  heureux  et  se  taire 
Est  un  double  talent. 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 


Un  salon. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  ,  deux  Domestiques. 

(Le  marquis  est  étendu  dans  un  grand  fauteuil  et 
regarde  ses  domestiques  qui  essaient  une  livrée.) 

LE  MARQUIS.  Cette  livrée  nie  convient... 
elle  est  simple,  trop  simple...  Enfin...  mes 
gens  ne  seront  plus  les  gens  de  tout  le 
monde...  Baptiste  et  toi  ,  Michel ,  souve- 
nez-vous que  ,  rentres  avec  moi  de  l'émi- 
gration il  y  a  quelques  semaines ,  vous 
devez  vous  soumettre  aux  nouveaux  usa- 
ges... Nous  ne  sommes  plus  en  1787,  mais 
bien  en  1806...  Autre  tems,  autres  moeurs. 
Mon  Journal  de  l'Empire...  mes  lettres.... 
C'est  bien...  qu'on  me  laisse. 


SCENE  H. 

LE  MARQLIS  ,  seul. 

Décidément ,  je  me  fais  à  ma  nouvelle 

position Après  quinze  ans  d'exil,    la 

Fiance  est  belle  à  revoir,  et  Paris  vaut 
mieux  que  Coblentz...  {Owrcmt  une  lettre 
et  lisant. )  «  Braygton. . .  »  C'est  de  mon  cou- 
sin, le  vicomte  de  Vert-Pré...  Il  m'annonce 
que  la  Prusse  tout  entière  j^rend  les  ar- 
mes... «  Une  campagne  va  s'ouvrir,  et 
»  celle-là  sera  le  tombeau  de  l'usurpateur.  » 
(Il  se  lève.)  Usurpateur!.,  est-ce  qu'on  écrit 
ces  choses-là?...  (Lisant.)  «  Vous  avez  dû 
»  recevoir,  mon  cher  ami,  la  liste  que 
»  nous  avons  dressée  ici  de  nos  fidèles... 
»  vous  avez  eu  la  preuve  fjue  nous  coinp- 
»  tions  sur  vous.  »  Ah  !  mon  Dieu  !...  mais 
je  n'ai  pas  reçu   le   message  dont  il*  me 
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parle!..  S'il  s'était  égare  !  si  cette  liste  était 
tombée  au  pouvoir  de  la  police!...  Qu'a- 
vaient-ils besoin  de  fourrer  mon  nom  dans 
tout  cela?...  INIon  parti  est  bien  pris...  je 
ne  me  mêle  plus  de  rien,  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  complots...  Il  est  tems 
d'ailleurs  de  fermer  l'abîme  des  révolu- 
tions... Tout  est  à  sa  place,  à  présent...  j'ai 
retrouvé  la  mienne...  Déchirons  toujours 
cette  lettre  ,  qui  pourrait  me  compromet- 
tre... Hein  !  qui  est  là  ? 

(11  remet  vivement  la  lettre  dans  sa  poche.) 


SCENE   III. 
LE  MARQUIS ,  ANAIS. 

ANAIS,  entrant  et  ôtant  son  chapeau. 
C'est  moi,  mon  père...  je  rentre. 

LE  MARQUIS.  D'où  viens-tu  donc  ? 

AiVAls.  DeSaint-Roch,  avec  ma  gouver- 
nante... il  y  avait  une  foule,  et  des  toi- 
lettes!... 

LE  MARQUIS.  Bien  riches  sans  doute  ? 

ANAIS.  Oh!  du  plus  mauvais  govit...  et 
t'est  tout  simple  ,  les  comtesses  d'à  présent 
sont  des  vivandières  ou  des  femmes  de 
tambours...  Quel  pays,  mon  Dieu!...  Tout 
à  l'heure ,  en  sortant  de  l'église ,  il  nous  a 
fallu  passer  devant  un  groupe  d'officiers  , 
qui  plaisantaient  vraiment  de  la  manière 
la  plus  inconvenante....  aussi  me  suis-je 
écriée ,  en  montant  en  voiture ,  que  les 
rois  étaient  de  meilleure  compagnie  que 
les  empereurs. 

LE  MARQUIS.  Tu  as  dit  cela,  malheu- 
reuse enfant? 

ANAIS.  Sans  doute. ..  je  le  pensais. 

LE  MARQUIS.  Belle  raison!....  on  pense 
tout  bas,  ma  chère  amie...  Nous  voilà 
bien  ,  si  ce  propos  est  rapporté  à  l'empe- 
reur... je  suis  exilé  ,  c'est  sûr. 

ANAIS .  Eh  bien  !  mon  père  ,  nous  re- 
tournerons près  de  nos  princes  légitimes.. . 
c'est  là  d'ailleurs  qu'est  notre  place. 

LE  MARQUIS.  Nos  princes...  nos  prin- 
ces... Certes,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  les  revoir,  nos  princes...  je  les  ap- 
pelle de  tous  mes  vœux...  je  les  attends  , 
entends-tu  bien,  je  les  attends...  mais 
ici ,  sans  me  déranger...  j'y  mettrai  même 
toute  la  patience  possible. 

ANAIS.  Est-ce  bien  vous  qui  parlez 
ainsi,  mon  père?  vous,  le  marquis  de 
Cruzac!... 

LE  MARQUIS.  Ecoute  ,  mon  enfant  :  à 
mon  âge  ,  il  faudrait  être  fou  pour  quit- 
ter encore  une  fois  et  volontairement  cette 
chère  France,  où  je  suis  né,  et  où  il  me 


sera  doux  de  mourir.....  le  plus  tard  que 
je  pourrai ,  bien  entendu...  Puis,  sais-tu 
qu'au  fond  de  l'ame  ,  je  suis  fier  des 
grandes  victoires  de  ce  Bonaparte...  Il  a 
fait  de  ma  nation  la  première  nation  du 
monde.  .  Je  suis  un  Cruzac ,  c'est  vrai , 
mais  je  ne  suis  pas  assez  entêté  pour  nier 
le  jour  à  la  face  du  soleil...  Ce  diable  de 
drapeau  tricolore  me  fait  mal  aux  yeux, 
sans  doute...  et  pourtant  le  cœur  me  bat 
quand  il  passe  :  car  c'est  un  Français  qui 
le  porte. 

ANAIS.  Mais  ,  mon  oncle  de  Villiers  me 
l'a  dit,  ces  Français  sont  d'atroces  révo- 
lutionnaires ,  qui  ont  chassé  leur  roi ,  re- 
nié leur  Dieu,  bouleversé  le  monde. 

LE  MARQUIS.  C'est  vrai....  mais  à  tout 
péché  miséricorde...  Ils  se  repentent...  ils 
nous  rappellent. 

ANAIS.  Que  vous  importe  que  Bonaparte 
vous  ait  rendu  vos  titres?...  Quel  honneur 
aujourd'hui  d'être  marquis  en  France!... 
votre  ancien  coiffeur  est  peut-être  baron 
ou  chambellan. 

LE  MARQUIS.  Tout  cela  est  encore  un 
peu  mêlé,  j'en  conviens...  mais  cela  s'é- 
pure tous  les  jours...  L'empereur-  rappelle 
la  vieille  noblesse  pour  insUuire  et  former 
la  nouvelle...  il  a  inventé  pour  cela  un 
système  ,  qu'il  a  nommé  système  de  fu- 
sion ..  il  prend  une  jeune  personne  dans 
une  ancienne  famille  et  il  la  donne  à  une 
de  ces  jeunes  illustrations,  dont  chaque 
campagne  est  une  victoire  et  chaque  vic- 
toire un  quartier  de  noblesse.. 

ANAIS.  Mais  où  trouve-t-il  donc  des 
femmes  qui  oublient  à  ce  point  ce  qu'elles 
doivent  à  leurs  ancêtres  et  à  elles-mêmes?. .. 
Quant  à  moi... 

Air  de  M.  Pilati. 

J'en  conviens ,  oui,  mon  père  , 

Je  suis  fière  , 
Et  je  dis  ,  je  promets 

Que  jamais  , 
Oubliant  sa  famille, 

Votre  ûUe 

Ne  prendra 
Un  de  ces  messieurs-là  ! 

Quoiqu'on  fasse  ou  qu'on  dise, 
Je  me'prise 
Ces  vainqueurs  ,  ces  guerriers 

Roturiers; 
Les  lauriers,  la  victoire 

Et  la  gloire 
Ne  sont  rien  à  mes  yeux. 
Sans  aïeux. 

J'en  conviens  ,  etc.  * 

Sur  les  champs  de  bataille  , 

La  mitraille 
Ne  les  fait  reculer 

Ni  trembler; 
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Mais  qu'importe  «n  ménage 

Le  courage  ? 

Voit-on  dans  les  salons 

Des  canons  ? 

REPRISE. 

LE  aiARQTJiS.On  s'il aHtue  atout...  Toi- 
même  ,  ne  prenais-tu  pas  p4aisir  à  cette  re- 
vue dTiier? 

AN  Aïs.  Beau  plaisir,  vraiment  !...  un 
bi'uit  à  rexidie  folle,  et  une  poussière  !.. 

LE  MAUQUis.  Et  cinq  heures  de  défilé  , 
le  soleil  sur  la  tête...  J'en  avais  des  binet- 
tes... et  cette  nuit,  tous  les  tambours  de 
l'armée  me  roulaient  encore  dans  les  oreil- 
les... Mais,  présenté  hier  seulement  à 
l'empereur,  invité  par  lui  à  assister  à  «ette 
revue  ,  je  serais  resté  à  voir  défiler  ti'eize 
cents  mille  hommes,  s'il  l'avait  voulu...  Il 
m'a  appelé  par  mon  nom ,  m'a  parlé  de 
mes  propriétés  qu'il  m'a  fait  rendre... 
C'est  un  homme  prodigieux,  quoiqu'on  en 
dise  là-bas  ;  et  s'il  était  petit  -  fils  de 
Henri  IV  ,  seulement  bâtard. 

UN  DOMESTIQUE  ,  tntrant  apec  mystère. 
Monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS.  Eh  bien  !  qu'est-ce? 

LE  DOMESTIQUE.  Il  se  passe  quelque 
chose  d'extraordinaire. 

LE  MARQUIS  et  ANAIS.  Qttoi  donc? 

LE  DOMESTIQUE.  Tout-à-l'heure ,  un 
soldat  est  entré  dans  la  loge  du  suisse... 

LE  MARQUIS  et  ANAIS.  Un  soldat... 
après  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Il  a  pris  beaucoup 
d'informations  sur  monsieur  le  marquis  et 
surtout  sui-  mademoiselle...  il  étciit  encore 
diez  le  suisse  quand  mademoiselle  est 
rentrée ,  il  l'a  regardée  avec  beaucoup 
d'attention ,  puis  s'en  est  allé  en  disant  : 
C'est  bien  ça  !  je  suis  content. 

LE  MARQUIS.  Laissez-nous.  (^Le  valet 
sort.)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  J'y 
pense!...  ce  matin  ,  en  sortant  de  l'église, 

tu  as  laissé  deviner  ton  opinion on 

t'aura  épiée ,  reconnue  ,  et  on  est  allé  te 
dénoncer  ! 

ANAIS.  Oh  !  c'est  impossible. 

LE  MARQUIS  ,  à  part.  Et  puis  ,  cette 
maudite  liste  me  tourmente. 

ANAIS.  Après  tout,  cela  m'est  fort  indif- 
férent. 

LE  MARQUIS.  Malliemeuse  enfant  !  tu  ne 
sais  donc  pas. . . 

LE  DOMESTIQUE,  rentrant.  Monsieur  le 
marquis  !... 

LE  MARQUIS.  Ah  !  eucore 


LE  DOMESTIQUE.  M.  le  comte  de  San- 
cy,  le  duc  d'Entraigues,  le  marquis  de  Vil- 
'liers  et  le  vicomte  de  Charencey,  viennent 
d'entrer  au  salon. 

ANAIS.  Comment!  nos  parens?. .. 

LE  MARQUIS.  Tous  nos  parens  chez 
moi  !...  en  voici  bien  d'une  autre...  Pour 
quel  motif?  qui  les  a  fait  venir  ? 


SCENE  IT 

Les  Mêmes  ,  L' AIDE-DE-CAMP  ,  UN 
SECOND  VALET. 

LE  VALET,  annonçant.  M.  le  premier 
aide-de-camp  de  S.  M.  l'empereur. 

LE  MARQUIS.  Un  aide-de-camp de  S.  M.! 
Plus  de  doutes...  l'empereur  sait  tout... 
{Allant  uu-deoant  de  V aide-de-camp .)  En- 
trez donc ,  monsieur  le  général ,  et  veuil- 
lez prendre  la  peine... 

(Il  veut  avancer  unfauteuil,  mais  Ànaïs  le  retient.) 

ANAIS  ,  ai>ec  fierté.  Baptiste,  avancez  un 
siège  à  monsieur. 

l'aide-de-camp.  Je  vous  remercie.  C'est 
à  monsieur  le  marquis  de  Cruzac  que  j'ai 
l'honneur  de  parler  ? 

LE  MARQUIS.  Oui ,  monsieur. 

l'aide-de-camp.  Monsiem- ,  S.  M.  m'a 
confié  une  mission  assez  délicate  à  rem- 
plir et...  {regardant  sa  montre)  ne  m'a 
donné  que  deux  heures  pour  la  mener  à 
fin...  vous  voyez  que  nous  n'avons  pas  une 
minute  à  perdre. 

le  MARQUIS.  Monsieur  ,  je  suis  à  vos 
ordres.  {A  part.)  Tout  cela  est  très-inquié- 
tant. 

l'aide-de-camp.  Monsieur  le  marquis, 
vous  avez  une  fille ,  n'est-ce  pas  ? 

LE  MARQUIS  ,  à  part.  Nous  y  voilà. 

l' AIDE-DE-CAMP.  Qui  assistait  avec  vous 
hier  à  la  revue  du  Carrousel  ? 

LE  MARQUIS.  Oui ,  monsieur...  (//  pré- 
sente An  dis.) 

l'aide  -  DE  -  CAMP  ,  la  saluant.  Made- 
moiselle ,  ne  portiez-vous  pas  hier  ime 
robe  blanche  de  mousseline  anglaise  ? 

ANAIS  ,  à  part.  Comment  sait-il?... 

l'aIde-de-Camp.  L'empereur  l'a  remar- 
quée. 

ANAIS.  Ma  robe  !...  l'a-t-il  trouvé  joUe? 

l'aide-de-camp.  Mademoiselle  ,  luie 
personne  que  j'ai  amenée  dans  ma  voiture 
vous  attend  dans  votre  appartement...  elle 
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a  aussi  une  mission  fort  délicate  à  icni- 
plir. 

ANAIS  ,  à  part  f  et  un  peu  effrayée.  Ah  ! 
mon  Dieu !... 

l'aïde-de-camp  ,  souriant.  Rassurez- 
vous ,  cette  personne  n'est  autre  que 
M""*  Leroy,  la  faiseuse  de  modes  de  S.  M. 
l'impératrice...  Elle  vous  apporte  la  toi- 
lette la  plus  gracieuse  qui  soit  encore  sor- 
tie de  ses  ateliers. 

LE  MARQUIS.  Une  toilette ?... 

l'aide-de-camp. 
Afr  :  Mes  amis  ,  c'est  dans  sa  patrie- 

Acceptez  ,  je  vous  en  conjure  , 
Ces  atours  c'ie'gans  et  frais  ; 
Quoiqu'ils  ne  puissent,  je  le  jure  , 
nien  ajouter  à  tant  d'attraits. 

AN  AÏS. 

Une  toilette!...  à  moi,  mon  père  ! 

LE   MARQUIS. 

£h  bien  !  il  faut  obéir,  mon  enfant. 

AN  Aïs,  rt  part. 

C'est  toujours  extraordinaire , 

Mais  c'est  beaucoup  moins  effrayant. 

Reprise. 

ANAÏS. 

Acceptons,  puisqu'on  m'en  conjure, 
Ces  atours  e'ie'gans  et  frais. 
Vraiment  cette  e'irange  aventure, 
A  pour  moi  presque  des  attraits. 

LE   MARQUIS. 

Tout  est  pour  toi ,  cette  parure , 
Ces  atours  e'ie'gans  et  frais  ; 
Accepte-les ,  et  l'aventure 
S'e'claircira  peut-être  après. 

l'aide-de^Camp. 

Acceptez,  etc. 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS  ,  L'AIDE-DE-CAMP  , 
UN  INCONNU. 

l'aide-de-GAMP  i'û  à  la  porte  du  fond, 
fait  entrer  l^ inconnu,  et  lui  indique  un  fauteuil 
placé  deiHint  une  table.  Maintenant,  mon- 
sieur ,  veuillez  entrer  et  placez-vous  là... 
Yous  permettez,  n'est-ce  pas,  monsieur  le 
marquis?...  monsieur  est  le  notaire  de  la 
famille  impériale... 

LE  MARQUIS  ,« /?rt/7.  Le  notaire?...  je 
n'y  suis  plus  dli  tout. 

l'aide-dk-camp.  A^oulez-vous  bien  don- 
ner à  monsieur  les  noms  et  prénonis  de 
mademoiselle  votre  tille  ? 

LE  MARQUIS,  en  hésùtml.  Antonine  Adol- 
pliine  Anaïs  dcCruzac.  Mais,  monsiem*, 
à  quoi  bon  ? 


l'aide-de-camp.  Vos  biens  vous  ont 
été  rendus  et  votre  fortune  se  monte...  à... 
600,000  francs,  n'est-ce  pas? 

LE  MARQUIS.  Oui...  OUI...  iiionsieuv. 

l'aide-de-camp,  au  notaire.  Mettez  alors 
que  M.  le  marquis  donne  à  sa  fille  en  dot 
200,000  francs. 

LE  MARQUIS.  Comment.'...  mais  quel 
acte  rédige  donc  monsieur? 

l'aide-de-camp.  Le  contrat  de  mariage 
de  M"*  de  Cruzac. 

LE  MARQUIS.  De  ma  fille! 
l'aide-de-camp  fowr/a«/.  Oui,  monsieur, 
vous  la  mariez. 

LE  MARQUIS.  Moi  ! 

l'aide-de-camp.  Aujourd'hui dans 

deux  heures...  c'est  l'ordi-edc  S.  M. 

LE  MARQUIS.  Ah  ça!  monsieur,  plai 
santez-vous? 

l'aide-de-CAMP.  Jamais  au  nom  de 
l'empereur...  Quelques  lignes  à  remplir 
dans  le  contrat ,  lecture  de  l'acte  à  votre 
famille  réunie  au  salon  ,  puis  signature  de 
S.  M.  qui,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  vous 
nomme  chambellan... 

le  MARQUIS.  Ah  !  un  moment ,  mon- 
sieur le  général,  un  moment...  laissez- 
moi  respirer,  je  suis  étourdi,  étouffé, 
écrasé  par  tout  ce  que  j'entends...  Ma 
fille  iTiariée  ,  dotée  par  moi,  sans  que  j'en 
aie  eu  le  moindre  soupçon  !...  Moi,  cham- 
bellan ,  sans  l'avoir  sollicité  ! . . .  Ah  ça  ! 
gommes-nous  bien  en  France?  après  une 
j.évolution?  ou  sommes-nous  revenus  au 
jems  du  bon  plaisir  ? 

l'aide-de-camp.  Non,  monsieur  le  mar- 
quis... au  teins  dont  vous  parlez  ,  les  rois 
jetaient  aux  bras  d'un  courtisan  ou  d'un 
pauvre  gentilhomme^  une  jeune  fille  dés- 
honorée ,  qui  apportait  pour  dot  à  son 
époux  un  titre,  de  l'or  et  delà  honte... 
Aujourd'hui ,  l'empereur,  qui  vous  a  rap' 
pelé  ,  qui  vous  a  rendu  vos  biens,  ne  veut 
pas  que  ces  biens  passent  en  des  mains  en- 
nemies... cette  fortune,  que  la  France  a 
bien  votdu  vous  restituer ,  ne  doit  pas  sor- 
tir de  France. . .  A  votre  fille  ,  riche  de  ses 
vertus  et  de  son  ancienne  noblesse,  \\  donne 
pour  époux  un  homme  riche  de  son  hon- 
neur ,  de  sa  jeune  gloire...  et  tout  cela  se 
fait ,  monsieur  le  marquis ,  justement 
parce  qu'il  y  a  eu  une  révolution  ,  parce 
que  les  évéïiemcns  nous  ont  divisés,  et  quf 
l'empereur  veut  rapprocher  tous  les  partis, 
pour  n'en  former  désormais  qu'un  seul  : 
le  parti  de  la  France. 


LA    SAVONNETTE    IMPERIALE. 


tE  MARQUIS.  Je  commence  à  compren- 
dre... c'est  la  mise  en  œuvre  de  son  sys- 
tème de  fusion...  Mais  ,  monsieur  ,  je  ne 
reconnais  à  personne,  pas  même  à  l'empe- 
reur Napoléon ,  le  droit  de  disposer  de 
ma  fille...  ce  mariage  ne  peut  avoir  lieu. 

l'aide-de-CAMP,  à  mi-ioix.  Ainsi,  vous 
refusez  ,  monsieur  ? 

LE  MARQUIS.  Je  le  dois... 

l'aide-de-CAMP  ,  froidement.  Et  cela  , 
peut-être,  parce  que  S.  M.  n'a  pas  cru  de- 
voir appeler  à  la  signature  de  ce  contrat. . . 
toutes  les  personnes  inscrites  sur  cette 
liste  ? 

(Il  la  lui  présente) 

LE  MARQUIS ,  «  part.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
elle  est  en  son  pouvoir  !... 

l'aide-de-camp.  Qui  vous  était  adres- 
sée... 

LE  marquis  ,  à  part.  Et  ils  m'ont  mis 
en  tête  '... 

l'aide-de-CAMP.  Allons ,  monsieur  le 
marquis  ,  allons... 

Aia  :  d'Yetva. 

Plus  (le  complots  dans  notre  belle  France... 
rtlonsicur,  je  \iens,  pour  que  tout  soit  fini, 
Vous  proposer  un  traite'  d'alliance... 
Le  voulez-vous  i  Devenez  notre  ami. 
De  tous  SCS  droits  l'empereur  se  désiste  , 
El  votre  nom,  menacé  d'un  éclat, 

S'effacera  de  celte  liste 
En  paraissant  au  bas  de  ce  contrat. 
Vous  l'effacez  de  cette  liste 
En  l'inscrivant  sur  ce  contrat. 

LE  MARQUIS.  Une  plume ,  monsieur 
le  général,  une  plume!....  (^S' arrêtant.  ) 
Mais  ma  fille?...  Je  la  connais...  le  rang, 
la  naissance...  un  roturier...  elle  refusera. 
Essaierez-vous  de  la  contraindre  ?... 

l'aide-de-CAMP  ,  appuyant.  Oh  !  nul- 
lement I  11  suffira  d'un  mot  de  M"''  de 
Cruzac  pour  renverser  tous  nos  projets. 
La  puissance  de  l'empereur  va  loin,  mais 
doit  s'arrêter  pourtant  devant  la  volonté 
d'une  femme...  Au  reste  ,  ceci  est  l'affaire 
de  M,  Ferrier  et  ne  nous  regarde  plus. 

LE  marquis,  m.  Ferrier?...  Qu'est-ce 
que  c'est  que  M.  Ferrier  ? 

l'aide-de-CAMP.  C'est  votre  gendre. 

LE  MARQUIS.  Ah!  jt  n'y  pensais  plus  .. 
nous  allons  si  vite!...  Ah!  ça,  où  est-il, 
mon  gendre? 

l'aide-de-CAMP.  Il  doit  être  dans  votre 
salon  d'attente.  (  Un  domestique  paraît.  ) 
Dites  à  M.  Ferrier  qu'il  peut  entrer... 
vous  prierez  ensuite  M""  de  Cruzac  de  se 


rendre  dans  ce  salon.  Vous  lui  direz  qu'elle 
y  est  attendue. 

LE  MARQUIS.  Mais  j'aurais  voulu  être 
là... 

l'aide-de-CAMP.  Impossible,  monsieur 
le  marquis  ;  nous  n'avons  plus  que  vingt- 
sept  minutes. 

le  MARQUIS.  Vingt-sept  minutes!.... 
On  n'a  jamais  marié  une  Cruzac  en  vingt- 
sept  minutes. 

l'aide-de-CAMP.  Un  motif,  grave  sans 
doute,  mais  que  l'empereur  n'a  pas  cru 
devoir  me  confier,  nécessite  apparemment 
cette  célérité,  un  peu  extraordinaire,  j'en 
conviens...  D'après  les  ordres  de  S.  M., 
toutes  les  formalités  civiles  et  religieuses 
doivent  être  remplies  dans  la  journée 

LE  MARQUIS ,  à  part.  Cet  honuue-lâ  no 
fait  rien  comme  les  autres...  Louis  XIV 
aurait  donné  huit  jours. 

l'.\îde-de-camp. 

Air  d'Une  bonne  Fortune. 

Mais  venez,  de  gr.'ice  , 
Car  l'heure  se  passe  : 

Tous  vos  ami* 

Sont  réunis. 

Il  faut  qu'on  se  presse: 
J  ai  fait  la  promesse 

De  tout  signer, 

Tout  terminer. 

LE   MARQUIS. 
\ 


Un  instant ,  de  grâce 
Tout  ceci  me  passe  : 


Parcns ,  amis , 
Sont  réunis. 

11  a  ma  promesse  , 

Et  l'heure  nous  presse: 

Il  faut  signer 

Se  résigner. 

(Le  marquis  et  le  notaire  sortent  à  gauche.  Ferrici 
entre  au  même  moment  par  la  porte  du  fond.) 

l'aide-de-CAMP,  s'arrêtant.  Ferrier, 
j'ai  fait  prévenir  M"«  de  Cruzac...  atten- 
dez-la ici...  Soyez  bien  pressant  ,  mon 
ami  :  vous  n'avez  que  vingt  minutes  pour 
vous  faire  adorer. 

FERRIER  ,  souriant.  Vingt  minutes  pom- 
me faire  adorer... 
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SCENE  VI. 

FERRIER,    BERNARD,   qui  parait  au 
'    fond. 

FERRIER  ,  se  retournant.  Vous  ici ,  Ber- 
nard!... Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Qui 
vous  amène  ?  Pourquoi  m'avez-vous  suivi  ? 
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BERNARD.  Suivi ,  mon  colonel?...  Du 
tout ,  dites  préccdé...  Je  viens  derechef  et 
pour  la  seconde  fois. 

FERRIER.  Comment  !  Bernard ,  vous 
vous  êtes  permis  ?.. . 

BERNARD.  On  parlait  de  vous  marier  , 
et  moi ,  Bernard  ,  moi  qui  vous  aime 
comme  j'aurais  aimé  mon  fils  si  j'en  avais 
eu  un,  moi,  votre  père  nomricier  enfin , 
je  serais  resté  là  au  repos ,  sans  me  mêler 
de  l'affaire  la  plus  importante  de  ma  vie  ! 
non  pas,  bigre  !...  J'étais  dans  le  corridor, 
quand  le  général  est  arrivé  ce  matin... 
J'ai  attrapé  au  vol  quelques  mots  de  la 
conversation  :  v'ià  comme  j'ai  su  le  nom 
et  l'adresse  de  votre  future  ,  et  ce  matin  , 
je  suis  venu  m'établir  en  éclaireur  dans  la 
loge  du  suisse,  pour-  juger  si  ça  pouvait 
nous  convenir.  En  avant  les  questions  !... 
Mademoiselle  la  marquise  est-elle  jolie  , 
bonne,  aimable  ?...  V'ian  !  avant  que  le 
vieux  me  réponde ,  v'ià  qu'elle  passe 
devant  la  loge  ,  et  que  je  la  dévisage  com- 
plètement. 

FERRIER.  Tu  l'as  vuc ,  tu  la  connais  ?.. 
et  elle  est  jolie  ?    ^ 

BERNARD.  Je  n'ai  rien  vu  de  mieux, 
depuis  les  Pyramides...  passez-moi  la 
comparaison...  Et  puis,  c'est  élégant.... 
c'est  soigné,  tiré  à  soixante-dix  épingles... 
comme  un  régiment  de  la  garde  qui  passe 
à  l'inspection  de  l'empereur.  Il  ne  lui  man- 
que plus,  pour  qualité  définitive ,  que  de 
vous  aimer  autant  que  vous  aime  votre 
vieux  Bernard. 

FERRIER  ,  lui  serrant  la  main.  Pauvre 
ami! 

BERNARD.  Oui;  mais,  voyez-vous,  cet 
ami-là  ne  pouvait  plus  vous  suffire...  Ber- 
nard était  bon  ,  quand  vous  étiez  tout 
jeune,  pom*  veiller  sui-  vous  au  bivouac, 
poiu-  vous  trouver  la  meilleure  paille  de 
tout  tm  département ,  le  plus  vieux  vin 
d'rme  cave  royale  et  le  poulet  le  plus  ten- 
dre d'une  basse-cour  de  curé...  Bernard 
est  encore  bon ,  un  jour  de  bataille  ,  pour 
faire  le  moulinet  autom-  de  vous  ,  ou  met- 
tre sa  poiuùne  devant  la  vôtre  ,  ce  qui  veut 
dire  aux  botdets,  biscayens  et  autres  mous- 
tiques de  fer  :  On  ne  passe  pas. . .  Mais  , 
au  retour  d'une  campagne  ,  que  ferait 
le  vieux  Bernai'd  dans  xm  hôtel  ?  car  vous 
ne  serez  pas  toujours  caserne  à  l'Ecole- 
Militaire  ;  vous  serez  général  un  jour ,  et 
vous  aurez  un  hôtel  comme  celui-ci ,  des 
salons  tout  dorés ,  où  je  brillerais  comme 
ime  cai'touche  sous  un  boisseau...  Passez- 
moi  la-^.  Au  lieu  de  ça ,  je  serai  remplacé , 


pendant  la  paix ,  par  une  petite  femme 
douce  ,  prévenante ,  éduquée,  qui  fera  les 
honneurs  de  chez  vous,  et  qui  voudra 
bien  me  donner  un  joli  petit  logement  à 
côté  du  Suisse,  ce  qui  fait  que  je  veillerai 
encore  de  là  sm*  vous  ,  comme  au  bivouac . 
Mais  je  trouve  que  M"'  Ferrier  ne  se  presse 
guère. 

FERRIER.  M^^'^  de  Cruzac  viendra  tou- 
jours assez  tôt. 

BERNARD.  Qu'est  -  ce  que  c'est  que  ce 
petit  air  indifférent-là?...  Est-ce  que  par 
hasard  vous  ne  seriez  pas  décidé  ?... 

FERRIER.  Oh  !  mon  parti  est  au  con- 
traire bien  arrêté,  et  j'espère  que  M^'^  de 
Cruzac... 

BERNARD.  Ne  sera  pas  plus  invincible 
que  les  petites...  {Mouvement  de  Ferrier.  ) 
Faut  pas  parler  de  ça  ici,  c'est  juste...  Je 
crois  que  j'entends  marcher  comme  une 
robe  de  soie... 

ENSEMBLE. 

Air  du  Cheval  de  Bronze. 

(Final  du  premier  acte.) 
{A  voix  basse.) 

FERRIER. 

C'est  elle!  adieu,  va-t'en; 

En  cet  instant, 
C'est  moi  seul  ici  qu'elle  attend. 
Bientôt  tu  me  verras 

Et  tu  sauras 
Ce  que  j'ai  résolu  tout  bas. 

BERNARD. 

C'est  elle!  je  pars  content  : 

En  cet  instant 
C'est  le  bonheur  qui  vous  attend. 
Adieu  ,  j'entends  ses  pas  ; 

Vite  ,  j'm'en  vas  : 
L'amour  ne  me  regarde  pas. 

{Bernard  sort.) 
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SCENE  VIL 

FERRIER  ,  puis  ANAIS. 

FERRIER.  Ce  frôlement  de  robe  m'a  fait 
tressaillir...  pourquoi  ?...  M''^  de  Cruzac 
m'est  inconnue...  indifférente....  Allons 
donc  !  je  viens  ici  pour  terminer  une  af- 
faire... voilà  tout. 

ANAIS,  entrant  sans  voir  Ferrier.  M"'* 
Leroy  me  raccommode  un  peu  avec  l'em- 
pire... Cette  toilette  n'est  pas  trop  mal, 
n'est-ce  pas,  mon  père?...  (surprise)  Ah! 
im  étranger  ! 

FERRIER,  saluant.  Mademoiselle...  (A 
part.  )  Bernard  ne  l'a  pas  flattée.  (Haut.) 
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On  a  dd  vous  dire ,    mademoiselle  ,  que 
quelqu'un  vous  attendait. 


ANAIS.    Oui  ,   je  me  souviens. 


Mais 


pourquoi  mon  père  n'est-il  pas  là  ? 

FERRIER.  M.  le  marquis  est  au  salon , 
avec  une  partie  de  votre  famille. 

AXAIS.  Alors,  je  vais... 

FERRIER,  la  retenant.  Pardon...  mais 
il  faut... 

ANAIS.  Quoi  donc  ,  monsieur  ? 

FERRIER.  Que  je  vous  parle. 

ANAis.  A  moi  !. ..  Mais  je  ne  puis,  en 
l'absence  de  mon  père... 

FERRIER.  Serais-je  ici,  mademoiselle  , 
sans  son  assentiment  ? 

ANAIS.  C'est  juste. 

FERRIER  ,  avançant  un  Jauteuil.  Vou- 
lez-vous... 

AN  Aïs.  Ah  !  cela  sera  bien  long  ? 

FERRIER.  Rassurez-vous,  mademoiselle, 
on  ne  m'a  donné  que  vingt  minutes. 

ANAIS,  û55we. Pourquoi  faire,  monsieur? 

FERRIER.  Oh!  peu  de  chose...  Pour 
vous  connaître,  vous  aimer,  vous  plaire, 
demander  et  obtenir  votre  main. 

ANAIS ,  se  levant  tout-à-coup.  Ah  !  mon 
Dieu  !  vous  me  faites  peur ,  monsieur. 

FERRIER ,  se  levant  aussi.  En  effet,  vous 
devez  me  croire  insensé...  Et  pourtant  , 
rien  de  plus  sérieux ,  de  plus  réel  que 
tout  ce  qne  je  viens  de  vous  dire. 

AN-US.  Mais  ,  monsievu' ,  c'est  impos- 
sible. 

FERRIER.  Je  vous  dois  au  moins  quel- 
qup.s  mots  d'explications.  {Il  fait  se  rasseoir 
ÂnaïSf  se  replace  près  d'elle  et  continue.  ) 
Hier  ,  après  la  revue  ,  l'empereur  me  fit 
appeler.  «  Ferrier ,  me  dit-il ,  vous  êtes 
un  des  plus  jeunes  ,  un  des  plus  braves 
officiers  de  ma  garde,  mais  vous  n'avez 
pas  de  fortune...  Je  vous  ai  trouvé  aujour- 
d'hui une  femme  jolie  et  riche Je  la 

ferai  demander  pour  vous  à  son  père , 
il  vous  l'accordera  ,  et  demain  ,  à  pa- 
reille heure,  vous  serez  marié.  »  Puis, 
il  passa  à  une  autre  personne  et  ne  s'oc- 
cupa plus  de  moi.  Je  restai  muet  de 
surprise ,  ne  sachant  pas  même  le  nom  de 
celle  qui  devait  être  la  compagne  de  toute 
ma  vie...  Ce  matin,  le  premier  aide-de- 
camp  de  S.  M.  est  venu  chez  moi  prendre 
les  divers  papiers  nécessaires  à  la  rédaction 
de  l'acte  civil  et  du  conti-at. ..  Ce  qui  me 
semblait  encore  un  rêve  était  donc  bien 


une  réalité.  Il  m'apprit  votre  nom  ,  m'in- 
diqua votre  hôtel  et  m'ordonna  de  me 
trouver  ici  avant  deux  heures. 

ANAIS.  Et  vous  êtes  venu,  monsieur!... 

FERRIER ,  souriant  L'obéissance  est  le 
premier  devoir  d'un  soldat...  Ne  m'atten- 
diez-vous  pas,  mademoiselle  ?  n'étiez-vous 
donc  prévenue  de  rien  ? 

ANAIS  3e  levant  ai'ec  vivacité.  De  rien , 
monsieur!...  Je  comprends  maintenant, 
cette  visite,  ces  questions,  ces  parens  réunis 
au  salon...  cette  toilette...  tout  cela,  c'était 
pour  un  meuiage  !...  et  ce  mari  qu'on  me 
destine,  le  voilà!...  Je  le  vois  pour  la  pre- 
mière fois,  je  ne  sais  même  pas  son  nom... 
Et  vous  avez  cru  que,  moi  aussi,  j'obéirais, 
monsieur?...  Détrompez- vous...  Quelque 
puissant  que  soit  votre  maître ,  je  lui  résis- 
terai... Je  vous  refuse,  entendez-vousbien, 
monsieur?  je  vous  refuse  ;  et  l'empereur 
serait  là  devant  moi ,  qu'à  lui-même  je 
dirais  :  Non ,  non ,  cent  fois  non  ! 

FERRIER ,  à  part.  A  merveille. 

ANAIS,  changeant  de  ton.  Mon  Dieu  , 
monsieur  ,  je  suis  bien  folle  ,  bien  étour- 
die de  vous  dire  tout  cela...  Pardonnez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  ce  que  ce  refus  peut 
avoir  de  désobligeant  pour  vous. 

FERRIER.  Ce  refus  ,  mademoiselle  ^  je 
l'attendais...  je  l'espérais  même. 

ANAIS.  Ah  ! 

FERRIER.  Et  si  je  n'ai  pas  moi-même  , 
au  risque  de  perdre  mon  grade ,  résisté  à 
la  volonté  de  l'empereur ,  c'est  que  je  ne 
doutais  pas  que  mademoiselle  de  Cruzac 
aurait  trop  de  noblesse  et  de  fierté  dans 
l'ame  pour  accepter  un  mari... .  par  ordre. 

ANAIS.  C'est  très-bien...  Vous  êtes  un 
homme  d'honneur,  monsieur....  ainsi, 
vous  m'auriez  refusée...  et  vous  auriez 
très-bien  fait. . .  car  un  semblable  mariage 
est  impossible ,  n'est-ce  pas  ? 

FERRIER.  Sans  doute. 

ANAIS.  Et  vous  m'approuvez  ? 

FERRIER.  Tout-à-fait. 

ANAlS,g'ai'/nert^.Nous  voilà  donc  bien  d'ac- 
cord sur  ce  point...  nous  nous  refusons... 
c'est  charmant. . .  mais  comment  faire  pour. 

FERRIER.  Il  faut  écrire  à  l'empereur. 

ANAIS.  Ecrire  à  l'empereur  ?...  moi  !. . 

FERRIER.  Il  le  faut. 

ANAIS.  J'écrirai. 

FERRIER.  Sur-le-champ.  (  //  la  conduit 
à  la  table.  ) 
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ANAIS  ,  s'asseyaut.  Dictoz  ,  monsieur. 

FERRIEIX.  Ecrivez  ,  madomoisello  ,  que 
le  colonel  Ferrier,  suivant  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu... 

ANAIS.  Ah  I  vous  êtes  colonel,  mon- 
sieur? 

FERRIER.  Oui  ,  mademoiselle...  {Conti- 
nuant.) suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu, 
s'est  présenté  chez  vous ,  qu'il  vous  a  dit 
qu'il  était  sans  famille,  sans  fortune,  et 
que  son  nom  ,  quelquefois  inscrit  avec 
honneur  sur  les  bulletins  de  la  grande  ar- 
mée, n'était  couché  sur  aucun  parchemin. 

.\NAis.  Vous  n'êtes  pas  noble  ? 

FERRIER.  Non ,  mademoiselle. 

ANAIS  ,  à  part.  C'est  dommage. 

FERRIER.  Ajoutez  à  ccla  tout  le  mal  que 
vous  pensez  de  moi  sans  doute...  l'empe- 
reur s'emportera...  mais,  ne  pouvant  s'en 
prendie  à  vous  ,  demain  il  ne  pensera  plus 
à  ce  malheureux  projet...  Eh  bien  I  vous 
n'écrivez  pas  ? 

ANAIS  ,  viçemcnt.  Si  fait...  {Ecrhant.') 
«  Sire,  le  colonel...  »  Ferrier,  n'est-ce 
pas? 

FERRIER.    Ferrier oui  ,    c'est    bien 

cela  ...{A  part.  )  Voilà  une  affaire  arrangée. 

A'SXi^  ,  s' arrêtant.  Mais,  monsieur  ,  je 
iuis  fort  embarrassée  pour  dire  du  mal  de 
70US...  tenez...  je  vais  écrire  que  je  vous 
refuse  ,  voilà  tout. 

FERRIER.  Comme  il  vous  plaira. 

AN.4IS ,  à  part^  tout  en  écrivant.  C'est 
drôle.,  j'aurais  voulu  de  lui,  qu'il  n'au- 
rait pas  voulu  de  moi...  Hum!...  ils  sont 
difficiles,  les  officiers  de  Napoléon. 

FERRIER  ,  à  part.  Sont-elles  orgueilleu- 
ses ,  ces  filles  de  nobles!...  si  j'avais  eu  le 
malheur  d'en  devenir  amoureux.  . 

ANAiS  ,  à  part,  le  regardant  en  dessous. 
C'est  qu'il  est  bien. 

FERRIER.  La  lettre  avance-t-elle  ? 

AN.MS,  se  lei^ant.  La  voici...  Qui  la 
portera  ? 

FERRIER.  Moi...  (A  part,  en  prenant  la 
lettre .  )  La  j  olie  main  ! 

ANAIS ,  comme  frappée  d'une  idée.  Ah  ! 
mon  Dieu  I 

FERRIER.  Qu'avez-vous ,  mademoiselle? 

ANAIS.  L'empereur  se  fâchera  ,  m'avez- 
vous  dit  ! ...  la  colère  est  toujours  injuste. . . 
et  mon  père!...  on  l'exilera  peut-être  ! 

FERRIER.  Hum  !.. .  cela  pourrait  arriver 
en  effet. 


ANAIS.  Mon  pau\Te  père  !...  à  son  âge , 

retourner  en  exil  I...  il  en  mourrait il 

me  le  disait  ce  Jiiatin.  {Se  retournant  ,  et 
ooyant  Ferrier  déchirer  la  lettre.)  Que  faites- 
vous  là  ?  et  pourquoi  déchirez-vous  ma 
lettre? 

FERUIER.  Parce  qvie  je  vais  en  écrire  une 
autre. 

ANAIS.  Vous? 

FERRIER.  Si  vous  le  permettez  ,  made- 
moiselle, c'est,  à  mon  tour,  moi  qui  vais 
vous  refuser...  l'empereur  ne  punira  pas 
votre  père  de   ce  refus. 

(Il  se  place  à  la  lable.) 

X'SWS,  joyeuse.  Oui,  je  comprends...  re- 
fusez-moi, monsieur...  {S'arrélant.)  Mais 
vous,  vous,  monsieur  le  colonel ,  ou  vous 
privera  de  votre  grade...  vous  perdrez 
votre  avenir  ?... 

FERRIER ,  aoec  douceur.  Que  vous  im- 
porte cet  avenir  ? 

ANAIS ,  vivement.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  écriviez  ,  monsieur  !  (/;//  arrachant  la 
plume)  je  ne  le  veux  pas  ! 

FERRIER ,    se    levant.    l\    faut  pourtant 

prendre  un  parti car  l'heure  avance 

et  l'empereur  attend. 

ANAIS.  ÏMonDieu!  que  faire  ?...  Voyons, 
monsieur ,  conseillez-moi. . .  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis.. .  {Le  regardant.)  11  n'y  a  donc 
pas  moyen  d'arranger  cela  ? 

FERRIER. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Il  n'en  est  pas ,  du  moins  je  le  suppose. 

AN  AÏS. 
J'ai  beauclicrclier...  Venez  à  mon  secours. 

FERRIER. 

J'en  vois  bien  un... 

AN  AÏS. 

Dites-le  moi. 

FERRIER. 

Je  n'ose. 
ANAlS. 

Ne  craignes  rien,  dites  toujours. 
Votre  moyen  .'^... 

FERRIER,  hésitant. 
Dans  un  cas  aussi  grave  , 
C'est  d'obéir. 

ANAïS. 

O  ciel  !  jamais  ! 
FERRIER. 
Vous  avez  peur?. ..moi,  je  me  risquerais. 

ANAÏS. 
Vous  ,  c'est  votre  e'tat  d'être  brave. 
FERRIER,  apec/fu.Pardon,  mademoiselle, 
mais  c'est  qu'à  mon  tour  je  ne  sais  plus  ou 
j'en  suis. . .  c'est  que  je  suis  resté  trop  long- 
tems  près  de  vous...  Tout-à-l'heure,  je  re- 
nonçais sans  peine  à  votre  main  :  je  ne 


adieu , 


nous 


vous  connaissais  pas...  Maintenant...  oh  ! 
maintenant  ,  sachez  bien  tout  ce  que  ce 
sacrifice  me  coûte...  Ce  n'est  pas  la  colère 
de  l'empereur  qui  me  fait  hésiter...  qu'il 
me  retire  mon  grade,  s'il  lèvent...  sur 
d'autres  champs  de  bataille  ,  je  trouverai 
ia  mort  ou  de  nouvelles  épaulettes...  Mais 
vous  refuser ,  quand  on  vous  offie  à  moi  ! 
il  faut  pour  cela  un  courage  !.. .  que  j'au- 
rai, mademoiselle  :  car  je  cours  trouver 
l'empereur  et  je  lui  dirai  :  Sire ,  je 
l'aime,  et  je  la  refuse. 

ANAis ,  à  part.  Pauvre  jeune  homme  ! 

UN  VALET,  entrant.  Une  voiture  delà 
cour  attend  en  bas. 

ANAis ,  à  part.  Déjà  ! 

FEURIER.  L'heure  est  passée., 
mademoiselle. 

ANAIS  ,    vivement..    Attendez! 
sommes  sauvés  ! 

FERRIER.  Comment? 

AiVAis.  Laissons  rédiger  le  contrat...  ce 
n'est  qu'une  simple  formalité...  Allons  aux 
Tuileries. . .  une  fois  en  présence  de  l'em- 
pereur, je  me  jetterai  à  ses  genoux...  je 
ne  refuserai  pas  positivement... 

FERRIER.  Il  se  pourrait  ! . . . 

ANAIS.  Pour  ne  pas  trop  l'irriter...  Je 
lui  demanderai  du  tems  pour  vous  con- 
naître... vous  aimer... 

FERRIER.  Vous  lui  direz  cela? 

ANAIS.  Oui...  pour  ne  pas  le  fâcher 

Il  m'accordera  un  délai...  quelqvics  se- 
maines au  moins,.,  pendant  ce  tems,  nous 
trouverons  le  moyen  qui  nous  manque.  {A 
pari.)  Je  ne  veux  pas  qu'il  perde  son 
grade. 

FERRIER.  Mais  pendant  ce  tems,  made- 
moiselle ,  moi ,  je  vous  aimerai  à  en  de- 
venir fou...  à  me  luer  si  vous  me  re- 
poussez! 

ANAIS.  Taisez-vous,  taisez-vous  !..  voilà 
M.  le  marquis...  {A  part.)  Pauvre  père!  on 
ne  l'exilera  pas  non  plus... 
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SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,    LE    MAIVQUIS  ,    L'AIDE- 
DE-CAMP ,  Parens. 

FINAL. 
Km  de  M.  Pilati. 

TOUS. 

Pour  toute  la  famille 

Quel  honneur!  quel  honneur! 

Au  contrat  de  sa  fille, 

Le  nom  de  l'empereur  ! 

Quel  honneur!  quel  honneur! 

l'aide -DE-CAMP,  au  marquis. 

Vite  au  palais  il  faut  nous  rendre  : 
C'est  l'ordre  de  sa  majesté'. 

LE   MARQUIS. 

Mais  je  ne  sais  quel  parti  prendre; 
Car  si  ma  fille   a  résisle'. .. 
J'at'ends  sa  réponse, 
Qu'elle  se  prononce  ; 
Eh  bien  !  eh  bien  !  quel  est  ton  vœu  ? 

(jdnaïs  se  tait.) 
l'aide-de-camp. 
Ce  silence  est  un  aveu  ! 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  ma  fille  consent!  la  chose  est  surprenante  ! 
Mais  il  faut  que  l'on  me  pre'sente 
Mon  gendre  ,  que  je  ne  vois  pas. 

FERRIER  ,    s' avançant. 
Monsieur,  voyer.,  mon  embarras: 
Mais  tant  d'e'vènemens  sont  faitspour  me  ton  fendre. 
Je  ne  suis  que  vous  dire,  en  vcrile'. 

LE  MARQUIS ,  Vivement. 

Ah!  ne  me  dites  rien  ;  car  moi ,  de  mon  côte' , 
Je  ne  saurais  que  vous  répondre. 

l'aide-de-camp,  à  Aniùs. 

Vous  le  voyez,  c'est  votre  cœur 

Qu'on  a  seul  consulté  sans  vouloir  vous  contraindre 

FERRIER,  «/)rt/-£. 

Dols-je  espérer?...  ou  dois-je  craindre? 

ANAÏS  ,  il  part. 

Pourvu  que  j'ose,  hélas!  parler  à  l'empereur! 

CHŒUR. 

Pour  toute  la  famille 

Quel  honneur  !  quel  honneur! 

Au  contrat  dc<         I  Glle 
\  sa  1 

Le  nom  de  l'empereur  ! 

Quel  honneur  ! 

Départ. 

Fi:(   DU    PREMIER    ACTB< 


^^ 


la 


LB   MAGASIN   THEATRAL, 


»9C«CO»COO0QO9CW889gOQCQ»aQ®8QQS 


^®e@ee®OQQOQQ99®@Q®OQQCQQ99QeQ900«0000 


ACTE  IL 


La  scène  se  passe  à  l'Ecole  Militaire ,  dans  la  chambre  du  colonel  Ferrier.  Ameublement  de  garçon.  Une 
alcôve  en  tente ,  fermée  par  des  rideaux  de  coutil  ;  une  table  ,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  e'crire  :  sur  cette; 
table,  une  pipe,  des  armes  et  un  chandelier  de  cuivre,  dans  lequel  brûle  une  chandelle  à  muitib 
consunie'e  ;  près  de  la  table,  un  grand  fauteuil  à  dos  c'ievce;  deux  portes,  dont  l'une  conduit  à  la 
prenàère  cour  du  quartier,  et  l'autre  donne  sur  un  corridor. 


SCENE  PREMIERE. 

FERRIER  ,     UN     CAPITAINE 
LIEUTENANT,    Officiers    de 

RENS    CORPS. 


UN 
DirrÉ- 


(Fcrricr  est  assis;  les  officiers  l'entourent  et  expri- 
ment leur  surprise.) 

CHŒUR. 

Air  du  Solitaire. 

Vous  voyez  notre  étonnement  ! 
Quelle  singulière  aventure! 
Chacun  de  nous  vous  en  conjure 
Racontez-nous  cet  e've'nement. 

LE  CAPITAIIVE.  Comment  !  colonel,  vous 
êtes  marié  !..  vous,  que  nous  avons  quitté 
ce  matin  gai  et  bien  portant I... 

FERRIER.  Vous  voilà  tous  bien  étonnés, 
n'est-ce  pas?...  Parbleu  !  je  le  suis  encore 
presque  autant  que  vous...  je  me  demande 
si  c'est  une  réalité  ou  un  rêve...  Un  ma- 
riage qui  tombe  du  ciel,  un  bonheur  qui 
vous  arrive  comme  un  coup  de  foudre , 
écoutez  donc,  ça  éblouit  ,  ça  étourdit...  et 
maintenant  encore  ,  c'est  tout  au  plus  si 
je  crois  à  ce  qui  m'arrive. 

LE  CAPITAINE.  Mais  comment  et  quand 
cela  s'est-il  fait  ? 

FERRIER.  Comment?...  je  n'en  sais  rien 
moi-même...  Quand?...  aujourd'hui,  ce 
matin. 

LE  CAPITAINE.  Il  faut  alors  que  le  dia- 
ble... ou  l'empereur  s'en  soit  mêlé. 

FERRIER.  Précisément  :  c'est  l'un  des 
deux  ,  le  dernier ,  le  plus  puissant ,  qui  a 
tout  fait. 

LE  CAPITAINE.  Mais  encore  ?. .. 

FERRIER.  Ne  me  demandez  pas  d'expli- 
cations... tout  ce  que  je  puis  vous  appren- 
dre ,  ce  sont  les  faits,  qui  se  sont  succédé 
avec  une  rapidité!...  Ce  matin,  ordre  de 
l'empereur  ,  à  midi  rédaction  du  contrat , 
à  deux  heures  signatme  de  S.  M.  ,  à  trois 
heures  mariage  à  la  mairie  et  bénédiction 


nuptiale  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  à 
six  heures  repas  de  noces  ,  et  enfin ,  ce 
soir,  grand  bal  à  l'hôtel  du  marquis,  mon 
beau-père. 

LE  CAPITAINE.  Bal ,  06  soir  !....  et  vous 
êtes  ici,  à  l'Ecole  Militaire!  dans  votre 
chambre  de  garçon  ! . . .  Et  à  minuit  I 

FERRIER.  Encore  une  circonstance  sin- 
gulière de  ma  singulière  journée...  J'étais 
dans  la  salle  de  bal ,  les  yeux  fixés  sur  n\a 
femme  qui  dansait  ,  m'enivrant  de  ses 
regards  qui  rencontraient  toujoui's  les 
miens,  sans  perdie  de  vue  un  seul  de  ses 
pas  légers  et  gracieux...  car  elle  danse 
connne  un  ange,  ma  femme. ..Quelqu'un... 
(c'était  l'aide-de-camp  qui  avait  présidé  à 
tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là)  s'appro- 
che de  moi ,  et  me  remet  l'ordre  formel 
de  me  rendre  sm'-le-champ  à  l'Ecole  mi- 
litaire. 

TOUS.  Que  signifie?... 

LE  LIEUTENANT.  Quel  contretcms  ! 

FERRIER.  Je  vous  en  fais  juges...  Il  fal- 
lut obéir...  Je  suis  parti  à  la  hâte,  médi- 
sant :  «  Il  s'agit  sans  doute  d'assembler  le 
conseil  supérieur ,  de  prendre  quelque 
mesure  urgente...  ce  ne  sera  pas  long  ,  je 
l'espère,  et  je  serai  bientôt  libre.»  Savez- 
de  quoi  il  s'agit  ? 

TOUS.  Du  tout. 

LE  CAPITAINE.  Nous  ne  nous  doutions 
de  rien. 

FERRIER.  Que  diable  cela  peut-il  être?. .. 
Réval,  mon  ami;  voyez  donc  l'officier  du 
poste.  Allez  même  jusque  chez  le  général, 
s'il  le  faut,  et... 

LE  LIEUTENANT.  J'y  coius,  colonel. 

(11   sort.) 

FERRIER.  C'est  qu'il  me  tarde  d'être 
débarrassé  de  leur  conseil . .  .  Concevez- 
vous,  capitaine,  qu'on  vienne  déranger 
un  marié  à   minuit,    au  moment  le    plus 

intéressant? Que  diable!    il  y  a  tems 

pour  tout...   Mais  ils   ne  me  retiehdiont 
pas  long-tems... 
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Air  du  Piège. 

Sans  plus  tarder,  à  l'hôtel  je  me  rends, 

Et  bravant  tout  dans  l'ardeur  qui  m'cntlamme  , 

Malgré  les  cris  des  danseurs,  des  parens. 

Du  salon  j'enlèye  ma  femme. 
Pourrais-je  attendre  au  bal ,  toute  la  nuit 
Etre'slsterà  mon  impatience  ?... 

C'est  si  triste ,  un  bal  qui  finit  ! 
Et  c'est  si  doux  un  bonheur  qui  communce  ! 

LE  LIEUTENANT,  rentrant,  un  registre  à  la 
main.  Colonel,  je  n'ai  pas  été  loin...  Voi- 
ci l'ordre  du  joui'  qu'un  hussard  vous  ap- 
portait 

FERMER.  AhJ  enfin!...  (Il lit.)  «  L'état- 
»  major  de  l'Ecole  Militaire  se  réunira 
»  chez  le  général-commandant  dans  une 
»  Iieuie.  »  Dans  une  hetire  !  morbleu  ! . . . 

Mais  ce   n'est  pas   tout {Il  continue.) 

«  Tous  les  officiers  supérieurs  et  autres 
»  sont  consignés  cette  nuit  à  la  caserne, 
»  et  ne  pourront  s'absenter  sous  aucun 
»  prétexte.  »  (Aoec  fureur.)  Consignés  ! . .  . 
cette  nuit  ! . . . 

TOUS .  Consignés  ! . . 

FERRIER  ,  marchant  avec  agitation.  Eh 
quoi!  je  resterais  ici,  enfermé,  la  nuit  de 
mes  noces,  quand  ma  fenune  est  là-bas, 
quand  ma  femme  m'attend!...  Oh!  non, 
de  par  tous  les  diables...  C'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  dont  je  ne  serai  pas 
dupe,  ou  une  tyrannie  affreuse  à  laquelle 
je  ne  me  soumettrai  pas  ! 

LE  CAPITAINE.  Y  peiisez-vous,  colonel  ? 

FERRIER.  Je  n'entends  rien... 

(  11  va  pour  sortir.) 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,  un  OFFICIER  D'ORDON- 
NANCE. 

l'officier  ,  remettant  un  papier.  De  la 
part  de  Sa  Majesté. 

FERRIER,  à  part.  Que  veut  dire?...  Un 
brevet!  (//  lit,  puis  s'écrie  aoec  Joie.)  O  ciel! 
mes  amis  ! . . . 

TOUS.  Qu'y  a-t-il? 

FERRIER.  Général  de  brigade  et  com- 
mandeur de  la  légion  d'honneur!..  Et  ces 
mots...  ces  mots  tracés  par  l'empereur  lui- 
même  :    «  Mon  cher  Ferrier,  je  n'ai  ou- 

«  bUé  ni  Ulm ,    ni   Austerlitz Signé 

«  Napoléon  !  »  Voyez,  voyez. 

TOUS.  Il  se  pourrait  ! . .  .Vive  l'empereur  ! 
Vive  notre  colonel  ! 
(Ils  l'entourent,  le  félicitent  et  lisent  le  brevet.) 


FERRIER.  Merci,  mes  bons  amis,  merci... 
Moi,  général,  moi,  commandeur!...  mais 
c'est  trop...  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter 
tant  défaveurs,  tant  de  bontés?.,  rien  que 
mon  devoir. . .  {^S' interrompant.  )Grand  Dieu! 
qu'ai-je  dit?  quel  souvenir  !.. .  J'allais  par- 
tir, manquer  à  la  discipline,  braver  l'em- 
pereur !  Ah  ! . . . 

LE  CAPITAINE,  vioement.  Vous  ne  partez 
plus,  n'est-ce  pas? 

FERRIER  ,  avec  force.  Oh  !  non  ,  plus 
maintenant...  non,  je  reste,  j'obéis... 
(  Soupirant.  )  Ah  !  cependant ,  c'est  bien 
cruel...  Ma  femme,  si  jolie,  si  séduisante, 
là-bas,    et  moi,  ici!...    Car  je  ne  puis  pas 

la  faire  venir  à  l'Ecole  militaire La 

voyez-vous  dans  une  caserne ,  dans  cette 
chambre  de  soldat,  avec  sa  robe  de  den- 
telle et  ses  souliers  de  satin!...  c'est  im- 
possible..  .  Allons,  allons,  il  faut  se  résigner. 
C'est  égal,  ça  coûte...  Tenez,  j'aimerais 
mieux  deux  balles  dans  le  corps  :  il  me 
semble  que  ça  me  ferait  moins  de  mal. 

LE  CAPITAINE. C'est  une  question.  .  Mais 
enfin,  c'est  à  nous  de  vous  consoler...  D'a- 
bord, point  de  solitude,  de  réflexions...  et 
pour  ça,  je  vous  invite,  colonel,  ainsi  que 
tous  nos  camarades,  à  prendre  le  punch 
chez  moi. 

FERRIER.  J'accepte...  Oui,  du  punch, 
c'est  ce  qu'il  faut,  c'est  le  véritable  re- 
mède... J'ai  besoin  de  m'étourdir,  de  per- 
dre la  raison  de  cette  manière-là,  puisque 
l'autre...  enfin...  Allons,  allons  chez  le  ca- 
pitaine. 

ENSEMBLE 

Air  :  Des  Chevau- légers.  (Du  Pre'-aux-Clercs.) 

TOUS. 

Allons  ,  amis,  point  de  tristesse  : 
Jusqu'à  demain,  oui,  oui,  jusqu'à  demain, 
Goûtons  du  punch  la  douce  ivresse 
Et  demeurons  le  verre  en  main. 

FERRIER,  àpart,  tristement. 

Jusqu'à  demain  , 
Ee  verre  eu  main  I 

TOUS. 

Jusqu'à  demain  !  oui  ,    oui,  jusqu'à  demain! 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  BERNARD. 

i!!".i\NARD,  accourant,  transporté  de  joie. 

Quelle  nouvelle  !...  au  fond  de  l'ame  , 

.le  s.Tis  la  joie  et  le  bonlitur... 
Vous,  général  !  vive  l'emp'reur  ! 

LE    CAPITAINE. 

'"«jurons  au  punch,  qui  nous  réclame. 
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6FRNARD. 
Du  punch  ,  Jil-il  !  qu'est-c'  que  j'ciUcnib? 

(yi  fcrrier.) 

Et  l'mariage  ?  et  votre  femme  ? 

FEtiUfER,  avec  colère- 

Moil>leu!  tais-toi!  je  te  défends 
De  m'en  parl-ir,  ou  je  promets 
Huit  jours  d'arrêts. 

BERNARD. 

Huit  jours  d'arrêts! 

TOUS. 

Allons,  amis,  point  de  tristesse  : 
Jusqu'à  domain,  oui,  oui.  jusqu'.H  demam  , 
(Toùlon-i  du  punili  la  douce  ivresse, 
Et  demeurons  le  verre  en  main. 

{Fcrrier  elles  officiers  sortent  à  franche.) 

SCÈNE  IV. 

BERNARD,  ssul,  stupéfait. 

En  v'ici  une  rude,  par  exemple  !  Qu'est- 
ce  qu'il  a  donc?  Sur  quelle  herbe  extraor- 
dinaire a-t-jl  marché?...  Il  va  au  punch, 
au  lieu  de  la  noce,  et  il  me  défend  de  par- 
ler de  sa  femme...  Est-ce  qu'il  y  aurait 
déjà  du  tralala  dans  le  ménage?...  Hum! 
hum  !...  [On  frappe  à  la  parle  du  corridor.) 
Hein?  qui  vient  là,  à  l'heure  qu'il  est? 

(11  va  ouvrir  et  recule  surpris.) 

SCENE  y. 

BERNARD,  ANAIS,  en  rohe ^  de  hal,  et 
enveloppée  d'un  fi  pelisse,  L' AIDE-DE- 
CAMP. 

l'aide-DE-C.\MP,  paraissant  le  premier. 
Entrez,  madame. 

BEn^AnD,  ii  pari.  Notre  épouse!...  Oh! 
le  sournois  de  colonel,  qui  m'a  caché  son 
jeu!... 

ANAIS  ,  qui  entre  et  ne  s'attend  pas  <i  se 
trouver  face  ci  face  avec  Bernard.  Ah!... 

BERNARD.  Paspeur...  C'est  moi,  Ber- 
nard, que  vous  avez  déjà  vu  ce  matin. 

ANAIS,  émue.  kh\  oui,  je  me  souviens... 
mais... 

l'aide-de-Camp,  saluant.  Ici  se  termine 
ma  mission ,  madame  ,  et... 

ANAIS  ,  effrayée.  Eh  quoi  !  monsieur  , 
vous  me  quittez? 

l' AIDE-DE-CAMP,  Souriant.  Ce  brave  sol- 
dat est  dévoué  au  colonel  Fei  rier,  dont  il  a 
toute  la  confiance,  et  placée  sous  sn  garde , 
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vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  madame  la 
comtesse  de  Yilliers,  votie  tante,  qui  vous 
a  accompagnée  ,  attend  dans  la  voiture... 
Permettez  donc ,  madame ,  que  je  prenne 
congé  de  vous. 

(L'aide-de-camp  salue  et  sort.) 


aaoaoaoaooocccQO 

SCENE  VI. 

ANAIS,  BERNARD. 

ANAIS.  Ah!  mon  Dieu!  seule  ici... 
dans  cette  chambre,  avec  cet  homme... 
/l Bernard.)  Eh  bien!  monsieur  le  soldat, 
puisque  c'est  à  vous  qu'on  me  confie ,  con- 
duisez-moi chez  mon  mari,  chez  votre  co- 
lonel... Partons! 

BERNARD.  Comment,  partons?  {A part.) 
Elle  n'y  est  pas  du  tout. 

ANAIS.  Où  est-il,  mon  mari?...  c'est 
bien  le  moins  que  je  sache...  Où  est-il?... 

BERNARD.  Ilcst...  {A  part.)  Dissimu- 
lons la  chose  du  punch.  (  Haut.  )  Il  est... 
chez  le  commandant, 

ANAIS.  Quel  commandant? 

BERNARD.  Dam  !...  le  commandant. 

ANAIS.  Mais ,  ce  commandant ,  où  est- 
il? 

BERNARD.  Chez  lui. 

ANAIS.  Loin  d'ici  ? 
BERNARD.  A  deux  pas. 

ANAIS  ,  avec  une  vivacité  croissante. 
Qu'importe?  mon  mari  n'y  restera  pas 
jusqu'à  demain  ;  il  faut  qu'il  rentre.... 
Conduisez-moi  donc  chez  lui...  Car,  enfin, 
je  me  suis  laissé  emmener,  parce  que 
mon  père ,  IM.  l'aide-de-camp ,  tout  le 
monde  m'a  dit  qu'il  le  fallait  ;  mais  c'était 
pour  aller  cliez  mon  mari ,  et  non  pour 
demeurer  dans  un  endroit  que  je  ne  con- 
nais pas...  dans  un  endroit  affreux...  cfoi 
sent  la  pipe...  c'est  une  horreur...  Où 
suis-jc  donc?...  quelle  est  cette  horrible 
chambre?...  Voyons,  parlez,  exphquez- 
vous  :  car  je  ne  puis  pas  rester  ici ,  je  n'y 
resterai  pas,  je  vous  en  avertis. 

BERNARD.  Tudieu  !  quel  éclat  d'obus  I 
Un  peu  de  calme,  mademoiselle  la  mar- 
quise... c'est-à-dire,  madame  la  colonelle... 
Yous  voulez,  donc  être  conduite  chez 
votre  mari  ? 

ANAIS.  Mais,  sans"  doute,  il  y  aune 
heure  que  je  vous  le  dis. 

BERNARD.  Pour  lors ,  donncz-vous  la 
peine  de  vous  asseoir...  Vous  êtes  rendue  ai^ 
domicile  conjugal. 
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ANAIS.  O  ciel!  que  dites-vous?...  Ici, 
dans  cette  chambre  ,  chez  le  colonel I... 
IMais  non  ,  vous  me  trompez  ,  c'est  impos- 
sible. 

BERNARD.  Pouiquol  Joncça?...  Appar- 
tement complet.  (  lyuntranl  le  corridor.  ) 
Antichambre...  (  Oinmint  une  armoire  oit  se 
trouvent  un  poule i  roli  et  une  bouteille  de 
vin  )  salle  à  manger!...  [ècnrlant  les  rideaux 
de  Valcôoe)  chambre  à  coucher...  {après 
avoir  rejermé  les  rideaux ,  V armoire  et  la 
porte  du  corridor)  salon...  {montrant  le 
grand  fauteuil  sur  lequel  s'est  jetée  Anaïs.  ) 
Et  boudoir. 

.\NAIS.  Je  crois  rêver...  {On  entend  un 
bruit  de  fusils  et  ces  mots  :  portez  armes! 
présentez  armesl...  )  Ah!  mon  Dieu  !  quel 
est  ce  bruit  ? 

BERNARD  ,  tranquillement.  Rien...  la 
sentinelle  qu'on  relève. 

A  NAIS  ,  se  levant  tout-à-coup.  La  senti- 
nelle!... Où  suis-je  donc? 

BERNARD.  A  la  caserne  de  l'Ecole  Mili- 
taire. 

ANAiS  ,  éclatant.  A  la  caserne  !...  je  suis 
dans  une  caserne!... 

{Klle  est  Interrompue  par  le  chœur  su  h'nnt  chanté 
dans  la  coulisse  et  auquel  se  mêle  le  bruit  des 
verres.) 

CHŒUR. 

Air  ^w  Chiîlct. 

Vive  l'amour  cl  le  punch  au  cognac  ! 
Voilà  {/^fois)\e.  refrain  du  Livouac. 

Qu'cntends-je  ? 

LE  CAPITAINE,  en  dehors.  Encore  un 
verre ,  colonel  ! 

FERRIER  ,  en  dehors.  Toujours ,  mille 
tonnerres  ! 

AN  Aïs,  se  bouchant  les  oreilles.  Ciel  î... 
mon  mari  ! 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Vive  l'amour  et  le  puncli  au  cognac! 
Voilà  {^  /bis)  le  refrain  du  bivouac! 

FERRIER,  en  dehors.  A  vos  amours, 
camarades  ! 

TOUS  ,  en  dehors.  Ca  va...  Aux  amours 
passés ,  présens  et  futurs  ! 

BERNARD  ,  à  part.  Ca  s'anime  un  peu 
trop  là-bas.. 

ANAiS.  C'est  bien  lui,  mon  mari!.... 
Quelle  horreur  !...  Il  boit,  chante,  jure, 
parle  de  ses  amoTirs  !...  Et  c'est  pour  c(re 
témoin  d'une  pareille  indignité  que  je  suis 
venue  ici!...  Ah!  j'en  mourrai  de  honte  et 
de  dépit. 


BERNARD  ,  à  part.  Le  fait  est  qu'une 
nuit  de  noces ,  c'est  un  peu  fort  de  café. .. 
(  Haut.  )  Allons  ,  puisque  la  chose  est  dé- 
couverte, je  vas  prévenir  le  colonel  que 
vous  êtes  arrivée. 

ANAlS.  Arrêtez!  n'en  faites  rien...  (  yf 
part.  )  Je  ne  le  reverrai  de  ma  vie. 

BERNARD.  Il  faut  bien  qu'il  sache... 

ANAls.  Eh  quoi!  au  milieu  de  ces  offi- 
ciers!... Ils  doivent  ignorer  que  je  suis 
ici...  je  le  veux...  {Se reprenant.)  Le  co- 
lonel le  veut  ;  il  me  l'a  dit. 

BERNARD.  Ah  !  c'est  différent....  Je 
comprends...  les  convenances  et  la  pu- 
deur... je  connais  ça...  Pour  lors,  je  ne 
vas  rien  lui  dire  ,  et  je  reste. 

ANAis.  Cela  n'est  pas  plus  convenable. 

Air  de  la  Dugazon. 
Partez-,  laissez-moi,  je  l'ordonne  ; 
Je  veux  resler  seule  en  ces  lieux. 
{A  part.  ) 

Non,  non,  je  ne  veux  voir  personne 
T.out  le  monde  m'est  odieux. 

BERNARD,  h  part. 
Je  vois  c'  qui  la  re'volutionne  : 
Je  conviens  qu'c'est  contrariant 
De  ne  voir  arriver  personne, 
La  première  fois  qu'on  attend. 

REPRISE   ENSEMBLE. 

Al  Ions,  parlons  puisqu'cHTordonn*  , 
El  veut  rester  seule  en  ces  lieux  : 
Il  II'  faut  cor.trnrier  personne; 
Madam',  je  vous  fais  mes  adieux. 

ANAIS. 
Partez,  etc. 

(Il  sort  h  droite.) 


SCENE  VII. 

ANAIS  ,   seule  ,    et  ne   se  contenant  plus. 

Ah!  comme  j'ai  été  abusée,  trahie, 
sacrifiée!...  IMais  cela  devait  arriver  :  une 
mésalliance  porte  toujours  malheur... 
Pourquoi  n'ai-je  pas  refusé  ?  pourquoi  ne 
me  suis-je  pus  jetée  aux  genoux  de  l'em- 
pereur ?  ..  La  colère  de  Napoléon  était 
préférable  cent  fois  à  cet  affreux  mariage... 
Oh  !  mais  je  ne  me  résignerai  pas  à  une 
semblable  destinée...  non  ,  je  ne  serai 
jamais  la  femme  de  cet  homme  grossier... 
{Plus  calme.)  Est-ce  bien  lui,  qui  ce 
matin  avait  des  paroles  si  douces ,  de  si 
nobles  manières?  lui  que  j'aime?...  car 
c'est  là  ma  honte;  oui,  je  l'aimais...  Et 
maintonaiit ,  le  voir  seulement,  ne  fiit-ce 
qu'une  minute  ,  serait  un  supplice  pour 
moi...  Mais  comment  fuir,  la  nuit?.... 
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Comment  oser  me  présenter  à  l'hôtel ,  aux 
yeux  de  nos  gens?...  C'est  impossible.... 
Mais ,  demain ,  au  point  du  jour.. ..  Vite  , 
écrivons  à  mon  père  ;  qu'il  accom-e  ,  qu'il 
me  retire  d'ici...  {  Elle  s'assied  près  de  la 
table  ,  dans  le  grand  fauteuil ,  dont  le  dos 
se  trouve  ainsi  tourné  à  la  porte.  Elle  écrit.) 
«  Mon  père,  je  vous  attends;  au  nom  du 
«  ciel,  venez  me  chercher  .On  nous  a  trom- 
»  pps,  on  a  imposé  le  malhem-  et  la  honte  à 
»  voue  fille ,  en  la  condamnant  à  être  la 
»  femme  d'un  soldat  parvenu...  Cet  homme 
»  m'est  odieux ,  je  le  déteste  et  suis  bien 
»  résolue  à  ne  le  revoir  de  ma  vie.  Je  vous 
»  écris  d'une  chambre  sale  et  enfumée  , 
»  d'où  j'entends  leurs  jurons  et  leurs  cham- 
»  sons  abominables...  Venez  ,  venez,  mon 
»  père,  et  plaignez-moi ,  car  je  suis  bien 
»  malheureuse.  Anais.  »  , —  Ah  !  • —  «  Je 
»  suis  à  la  caserne  de  l'Ecole  IMilitaire.  » 
C'est  à  en  mourir  de  honte. . .  N'importe. . . 
je  me  sens  mieux  ,  Car  avant  une  heure  , 
j'aurai  quitté  cette  horrible  chambre... 
IMais  comment  faire  parvenir?...  (Elle  plie 
lu  lettre  et  y  met  l'adresse  ,  puis  regarde  au- 
tour d'elle.)  Personne...  J'ai  renvoyé  ce 
Bernard...  j'ai  eu  tort...  il  faut  que  je 
l'attende..  Quel  tourment!...  et  quelle  jour- 
née ,  grand  Dieul  {Elle  continue  lentement.) 
Ce  matin ,  chez  mon  père  ,  j'étais  si  heu- 
reuse... 

(Sa  lête  s'appuie  sur  le  dos  du  fauteuil  et  sa  voix 
s'affaiblit  graduellement.) 

Air  de  la  Somnambule.  (Romance  de  M''c  Puget.) 
Plus  tard  encor  j'e'tais  heureuse... 
Celait  au  bal...  vive  et  joyeuse, 
Que  je  dansais  d'un  cœur  content!.. 
Il  avait  l'air  de  m'aimev  tant! 
Pour  lui  seul  brillante  et  parée  , 
De  bonheur  j'e'tais  enlvre'e... 
La  joie  emplissait  nos  deux  cœurs  ; 
Et  maintenant  ce  sont  des  pleurs... 

{Parlé  à  demi-voix,  pendant  la  rilournelle.) 

J'éprouve  une  fatigue,  un  abattement... 
Ma  tête  s'appesantit  malgré  moi... 

Suite  de  l'air. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  que  je  suis  lasse  ! 
M'endormirai-je  à  cette  place?... 
Les  yeux  ferme's,  de  loin  j'entends 
Du  bal  les  airs  brillans. 

{S'endormant  et  rêvant  pendant  que  l'orchestre 
exécute  en  sourdine  la  contredanse.) 

Monsieur,  je  vous  rends  grâces,  mais  je 
suis  engagée...  je  danse  celle-ci  avec  mon 
mari... 

(Elle  s'endort  tout  à  fait.  Le  dos  du  grand  fauteuil 
étant  tourné  du  côté  de  la  scène  ,  elle  doit  se 
trouver  entièrement  cachée  aux  yeux  des  autres 
personnages.) 
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SCENE  VIII. 

ANAIS,   endormie;  FERRIER. 

FERRIER  ,  à  la  cantonnade.  Bonsoir  , 
capitaine;  bonsoir,  mes  amis... 

LE  CAPITAINE  ,  en  dehors.  Bonne  nuit  , 
colonel. 

FERRIER.  Merci  (  //  descend  en  scène.  ) 
Oui ,  bonne  nuit  !...  Il  se  moque  de  moi, 
le  scélérat...  il  faut  qu'il  n'ait  pas  de  pitié 
dans  l'ame ,  car  ma  situation  est  à  fendre 
le  cœur...  Il  me  semble  voir  ma  femme 
d'ici ,  dans  son  lit  de  demoiselle,  entomée 
de  ses  rideaux  bleu-azur...  car  je  suis  si\i' 
qu'ils  sont  bleu-azur....  son  joli  visage 
encadi'é  coquettement  dans  lui  petit  bon- 
net de  tulle  ou  de  blonde et  moi.  . .. 

mille  tonnerres  !...  Aussi ,  je  ne  me  cou- 
cherai pas...  oh  !  non...  C'est  pour  le  coup 
que  j'éprouverais  toute  l'horreur  de  ma 
position...  Je  vais  tout  bonnement  me 
jeter  dans  mon  grand  fauteuil...  Pour  me 
consoler,  je  relirai  mon  brevet...  {Il le  tire 
de  sa  poche.)  Amour,  envoie-moi  de  doux 
rêves....  je  suis  siir  que  je  la  verrai  toute 
la  nuit...  (  Il  se  dirige  oers  le  fauteuil , 
i>a  pour  le  retourner ,  aperçoit  Andis  ei 
jeté  un  cri  de  surprise  cl  de  joie.)  Ali!... 
est-ce  mi  songe,  une  illusion?...  Non,  c'est 
bien  elle,  Anais  ,  ma  femme  1...  ou  plutôt 
un  ange  du  ciel ,  qui  a  pris  ses  traits  pour 
me  consoler  dans  mon  exil....  Elle  ici!... 
elle ,  jeime  fille  élevée  dans  la  richesse  et 
le  luxe  ,  dont  les  yeux  n'ont  jamais  vu 
que  des  metibles  élégans ,  dont  les  pieds 
délicats  n'ont  jamais  foulé  que  des  tapis... 
elle  ici!...  pour  moi. ...  Ah!  que  c'est  bien' 
ah!  que  je  suis  heureux  !... 

(11  s'approche  d'elle.) 

Air  de  la  Bergère  châtelaine. 

Que  de  grâce  !  qu'elle  est  jolie! 

Et  ce  doux  trésor  est  le  mien  !.c 

De  l'éveiller  je  meurs  d'envie.. 

Comment  fait-on  ?..  je  n'en  sais  rien. 

Sur  ce  front  pur  et  sans  nuage, 
Un  seul  baiser!...  moyen  délicieux 
Pour  éveiller  une  femme,  en  ménage , 
J'ignore  encor  les  moyens  en  usage... 

Essayons  du  mien  :  je  le  peux, 
En  attendant  quelque  chose  de  mieux. 

{Il  se  penche  pour  V embrasser  et  voit  la  lettre^ 

Une  lettre  ! .. .  {Il jette  le  brevet ,  prend  la 
lettre  et  lit  la  suscri/.t\  n.)  «  A  M.  le  mar- 
quis de  Cruzac.  »  A  son  père!...  que  veut 
dire?...  Cette  lettre  écrite  d'ici  ,  à  l'heure 
qu'il  est...  il  faut  qu'il  s'agisse  d'un  objet 
pressant...  (Il  retourne  la  lettre.)  Elle  n'est 
point  cachetée...  (  //  va  l'ouvrir,  s'arrête  , 
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fuis  se  dit  :  )  Au  fait ,  c'est  ma  femme... 
(J/  ///  à  voix  basse,  ne  laissant  échapper  que 
ces  mots  :  )  «  Soldat  parvenu.. .  Cet  liomme 
»  m'est  odieux.,,  je  le  déteste...  Je  suis  bien 
1)  malhem'euse  :  AnaisU^(^SaJîgure  a  d'abord 
exprimé  la  surprise  ,  puis  la  douleur  ;  quand 
il  a  fini  ,  il  laisse  tomber  ses  deux  bras  et 
garde  un  morne  silence ,  après  lequel  il  se 
frappe  le  front  a^ec  désespoir.)  O  mon  Dieu  ! 
mon  Dieul...  Je  l'avais  bien  dit,  ce  n'était 
qu'un  songe. . .  mais  quel  réveil  !  (Marchant 
à  grands  pas.)  Ahl  ce  ne  sont  pas  des  larmes 
qu'il  faut,  quand  je  suis  outragé,  méprisé... 
Pauvre  fou  !  qui  croyais  que  la  fille  de  ce 
marquis  aurait  auti-e  chose  que  du  dédain, 
poux  un  homme  qui  s'appelle  Ferrier  tout 
court,  pour  un  soldat  parvenu  ! . . . 

(En  marchant  avec  agitation,  il  heurte  une  chaise  : 
Anaïs  s'éveille  en  sursaut.) 

AN  Aïs .  Ah  ! . .  vous  ici ,  monsieur! . . .  {Pour 
toute  réponse  ,  Ferrier  s'approche  et  lui  pré- 
sente la  lettre  ,  sans  jeter  les  yeux  sur  elle. 
Anais  à  part.)  Il  a  lu!...  tant  mieux.. .  cela 
m'épargne  toute  explication.  {Haut  et  se 
levant.)  Cette  lettre,  monsieur,  est  adressée 
à  mon  père. 

FERRlER^/roiy^menï.  Je  lésais,  madame, 
et  il  la  recevra  bientôt...  c'est  moi  qui 
m'en  charge. 

ANAIS.     Tous  ?... 

FERRIER.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  M.  le 
marquis  de  Cruzac  vienne  vous  retirer  de 
cette  chambre,  habitée  par  un  homme  qui 
vous  est  odieux...  mais  où  vous  êtes  venue 
cependant, 

ANAIS.  Où  l'on  m'a  amenée,  monsieur, 
où  l'on  m'a  laissée  malgré  moi. 

FERRIER.  N'importe...  Il  ne  suffit  pas, 
dis-je,  que  vous  en  sortiez. . .  il  faut  encore. . . 
et  c'est  votre  lettre  qui  le  dit. . .  il  faut  que 
nous  ne  nous  voyons  plus  ,  que  tout  soit 
fini  entre  nous...  ^ 

ANAIS,  cédant  à  un  mowement  généreux . 
Monsieur... 

FERRIER,  poursuivant.  A  cet  égard  ,  ma- 
dame ,  nos  intentions  sont  exactement  les 
mêmes. 

ANAIS  ,  réprimant  son  mouvement.  C'est 
txès-bien, 

FERRIER.  Je  vous  remercie  d'à voir  mieux 
et  plus  vite  compris  que  moi  l'impossibili- 
té d'un  pareil  mariage ,  et  d'avoir  écrit 
cette  lettre  ,  que  je  vais  me  hâter  de  faire 

parvenir Croyez  bien,  madame,  que  si 

mon  devoir  ne  m'enchaînait  ici,  avant  une 
heure,  conduite  par  moi ,  vous  seriez  au- 
près de  M.  votre  père...  Au  reste,  ce  billet 
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est  assez  pressant  pour  qu'il  vienne  en  toute 
hâte,  et  je  vais... 

(11  va  pour  sortir.) 

ANAIS,  l'arrêtant.  Pardon,  monsieur... 
encoi'e  un  instant...  Cette  lettre,  qui  ne 
vous  était  pas  destinée  ,  contient  quelques 
expressions... 

FERRIER.  Je  ne  vous  accuse  pas...  Quelles 
que  soient  les  expressions  de  cette  lettre , 
quelle  que  soit  la  douleur  que  j'en  ai 
d'abord  ressentie...  (  Anaïs  fait  un  mouve- 
ment) je  ne  me  plains  de  rien...  De  votre 
éducation  ,  de  vos  idées  ,  de  vos  habitudes 
de  haute  aristocratie  ,  je  n'aurais  pas  dû 
attendre  autre  chose  que  ce  qui  m'arrive.. . 
Le  seul  coupable,  c'est  moi... 

Air  :  Ce  titre  de  soldat  rn  honore. 

C'est  moi,  trop  fier  d'une  gloire  nouvelle  , 
Et  m'abusant  d'un  fol  espoir, 

gui  de  vous,  noble  demoiselle, 
onsentais  à  tout  recevoir.... 
Et,  dans  ma  pense'e  orgueilleuse, 
Moi,  qui  n'ai  rien  à  vous  donner, 
J'ai  cru  pouvoir  vous  rendre  heureuse... 
Vous  ne  pouvez  me  pardonner. 

ANAIS,  émue,  àpart.  Je  ne  sais...  cespa 
rôles ,  ce  ton  si  digne ,  quand  je  m'atten- 
dais à  des  reproches  et  à  de  la  colère... 

FERRIER.  Grâce  au  ciel,  le  mal  peut  se 
réparer.. .  Il  y  a  trois  ans,  une  nouvelle  loi 
a  été  donnée  à  la  France,  celle  du  divorce; 
nous  l'invoquerons  l'un  et  l'autre,  cette  loi, 
et  elle  séparera  à  jamais  deux  époux  entre 
lesquels  il  y  avait  déjà  une  distance  trop 
grande...  le  mépris  de  l'im. 

ANAIS  ,  confuse.  Ah  !  monsieur  ,  de 
grâce... 

(Ferrier  la  salue  profonde'ment  et  s'apprête  à  sortir, 
Bernard  entre  ,   s'aperçoit   de   son    c'touidcric 
sort  vivement,  Crappe  et  entre  de  nouveau.) 


SCENE  IX. 
Les  Mêmes  ,  BERNARD 

FERRIER.  Qu'est-ce?... 

BERNARD ,  en  les  examinant.  Mon  co- 
lonel... (A  part.)  Ça  va  mal,  ça  va  très- 
mal. 

FERRIER.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

BERNARD.  Le  couscil  cst  assemblé  che» 
le  commandant ,  et  on  n'attend  plus  que 
vous. 

FERRIER  ,  à  lui-même.  Je  l'avais  oublié. 
(//  s'approche  d'Andis  et   lui  dit   à   voix 
basse).  Madame,  ce  soldat  nous  regarde . 
(Il  la  baise  au  front  d'un  air  contraint.) 
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Air  :  Pour  moi  plus  d'espérance.  (Discrétion.) 

Adieu  toute  espt'rancc  ! 

Je  sens   d'avance 

Que  ma  prcseiice 

La   fait  souffrir. 
Je  briserai  ma  chaine! 

Pour  moi  sa  haine  : 

Est  trop  certaine  ; 

Je  (lois  11  fuir. 

AN  AÏS. 

Pour  lui  [)lns  (l'cspc'rancc  ! 

Je  sens  d'avance 

Que  ma  présence 

Le  fait  souffrir. 
Il  brisera  sa  chaîne  ! 

Pour  lui  ma  haine 

Parait  cerlaïuo  ; 

11  doit  me  fuir. 


Voyei  (jiu'ir  coiilonaiicc  ! 

C'est  pourtant,  j'  pense  , 

La   rirconslance 

Do  se  chérir. 
Ksl-ce  donc  que  leur  chaîne 

Déjà  les  •;èiie  ?... 

Elait-c'  la  peine 

De  les  unir. 


(Ferricr  sort. 


SCENE  X. 
ANAIS,  BERNARD. 

Anaïs  se  laisse  tomber  sur  le   fauteuil  et  semble 
absorbée  dans  ses  réflexions.) 

BEUNAUD  ,  regardant  sn>tir  Ferricr  ,  ^iiis 
reportant  les  )  eux  sur /J nais  et  hochant  la 
tête.)  Hemî  hem  !  v'ià  du  sentiment  au- 
dessous  de  zéro. 

(11  prend  sa  pipe  et  se  met  à  battre  le  briquet.) 
ANAIS,  se  retournant  ciocme/it.  Eh  bien  ! 
que  faites -vous?  fumer  ici  ,  en  ma  pré- 
sence ! . . .  retirez-vous  ,  je  le  veux. 

BER.NAnD^  Cl  part.  Satanée  begu {Se 

contenant  et  s'adressant  ai'ec  douceur  à 
Andis.  )  Obéissance  passive...  je  vas  me 
poser  de  faction  à  la  porte.  (  En  sortant.  ) 
Yoilà  mie  femme  qui  ne  nous  convient  pas 
pas  du  tout,  du  tout,  du  tout. 

SCENE  XI. 

ANAIS  ,    assise. 

Le  divorce,  a-t-il  dit!  le  divorce  !..  N'im- 
porte, ce  parti  est  le  seul  qu'il  nous  reste  à 
prendre.  (  Silence.  )  Comme  il  était  pâle  , 
agité  !  comme  il  avait  l'air  malheureux  en 
me  parlant!...  Si  je  l'avais  mal  jugé  ?  s'il 
m'aimait?,  .(/^i^cf  impatience.^Ahl  pourquoi 
ai-je  écrit  ce  billet? C'est  qu'un  iustantavait 


suffi  pour  détruire  toutes  mes  illusions. .. 
C'est  que  je  ne  peux  pas  vivre  ici,  c'est  que 
tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  qui  m'entoure  est 
affreux.,  insupportable!  {Elle  saisit  lebrei>et 
(juellej'wisse,  puis  ses  regards  s'y  arrêtent.) 
Un  brevet  !  (  lisant.  )  «  Mon  cher  Ferrier, 
»  je  n'ai  oublié  ni  Ulm  ,  ni  Austerlitz... 
»  Napoléon.  »  Signé  Napoléon!...  Géné- 
ral ! . . .  commandeur  de  la  légion-d'hon- 
ueur  ! . . .  lui  !.. .  Qu'a-t-il  fait  pour  mériter 
ime  telle  récompense?..  Ulm,  Austerlitz... 
c'est  là  qu'il  se  sera  distingué. .  .Comment?. . 
oh  !  je  veux  le  savoir...  Car  enfin  ,  c'est 
mon  mari...  nous  serons  séparés  ,  nous  ne 
nous  verrons  plus ,  il  le  faut...  mais  je 
porterai  son  nom...  mais  je  prendrai  ma 

part  de  sa  gloire mais  je  veux  pouvoir 

dire  :  il  a  fait  cela...  et  je  raconterai  ses 
faits  d'armes...  Maisjene  les  connais  pas... 
Comment  savoir?...  à  qui  m'adresser? 

(Ici  on  entend  Bernard  qui  fredonne  au  dehors.) 

BERNARD. 

Un  jour  les  bons  Prussiens, 
Avec  (|uelcues  Autrichiens, 
DéAlaient  la  parade... 

ANAIS.  Ah!  ce  soldat...  il  ne  l'a  jamais 
quitté...  {Courant  à  la  porte.  )  Bernai'dl 
monsieur  Bernard  ! 

SCENE  XII. 
ANAIS  ,  BERNARD. 

BERNARD,  sur  le  seuil  de  la  porte  cl  hi  pipe 
il  la  bouche.  Présent  ! 

ANAIS.  Entrez,  approchez,  je  vous  en 
prie...  je  désire   vous... 

(Elle  détourne  la  lite) 

BERNARD.  Ah  bon  !  je  me  souviens...  Au 
fait,  l'essence  de  la  chose  ,  c'est  pas  de  la 
parfumerie  des  dames...  respect  aux  nerfs 

•  (Il  va  éteindre  sa  pipe.) 

ANAIS,  vii'ement.  Que  faites- vous?.,  non, 

non,  continuez,  fumez,  je  vous  le  permets, 

je  le  veux  même... 

BERNARD,  étonné.  Hein? 

ANAIS.  Vous  autres  ,  vieux  militaires  , 
n'est-ce  pas  là  votre  passe-tems  favori  , 
votre  distraction  la  plus  douce  ?. . .  com- 
ment pourrais-je  songer  à  vous  en  priver?.. 
Yous  me  croyez  donc  bien  méchante  ? 

BERNARD.  Non mais,  c'est  que...  (-4 

part.)  Oh!  oh  I  quel  changement  de  front! 

ANAIS.  Et  puis  ,  je  m'y  fais,  je  m'y  ha- 
h'ituc...  {S'approchant  de  lui.)  Tenez  p   je 
I    suis  aguerrie..- Voyez... 
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(Bernard  encouragé  lâche  une  bouffée  tle  fumce  : 
Anaïs  fait  la  grimace  et  se  met  à  tousser.  ) 

BERNARD.  Ah!  c'est coimiie  ça?... 

/VNAIS.  Oh  !  ce  n'est  rien. 

BERNARD,  cessant  de  fumer.  Eh  bien  !  te- 
nez, ça  me  fait  plaisir  de  ne  plus  vous  voir 
faire  la  mijaurée  comme  tout  à  l'heure... 
irai,  ça  ne  vous  allait  pas,  et  ça  me  plai- 
;-iail  tout  juste. 

ANAlS.  J'avais  tort...  je  n'aurais  pas  dû 
oublier  votre  amitié  ,  votre  dévoûment 
pour  le  colonel. 

BERNARD.  Quoi  donc  !  est-cc  qu'il  n'y  a 
pas  vingt-cinq  ans  que  je  suis  occupé  à 
l'aimer?...  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  connu 
tout  petit  ,  qu'il  n'était  encore  qu'enfant 
de  troupe  ''. 

ANAis.  Enfant  de  troupe?...  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

BERNARD.  C'est  comme  ça  qu'on  nomme 
les  orphelins  de  régiment. 

ANAlS.  Ah  !  il  était  orphelin  ? 

RERNARD.  Par  suite  d'un  boulet  qui 
avait  envoyé  son  père. . .  (//  achtve  du  geste.) 
Ca  arrive. . .  quelquefois,  d'heure  en  heure. . 
Quand  j'ai  vu  le  petit  bonhomme  qui  pleu- 
rait sur  l'affût  d'un  canon,  ça  m'a  fendu  le 
cœur  en  quatie...  je  lui  dis  avec  douceur  : 
Arrive  ici,toi...  plus  de  larmes!.,  àdaterdu 
quantième  courant,  je  veux  que  t'aies  place 
à  la  gamelle. . .  Oui,  oui,  que  disent  les  ca- 
marades à   l'unanimité J'ajoute  ;  V'Ià 

pour  la  nourriture,  ton  couvert  est  mis.,  . 
quant  au  reste  ,  maniement  des  armes  et 
autres,  j'en  fais  mon   affaire...  mais  c'est 

fas  tout...  fils  de  capitaine  ,  il  le  faut   de 
instruction  et   de  l'éducation  ,  en  sus  du 
pain  de  munition...  ça,  mon  petit  ,  je  ne 

m'en  charge  plus —   pour  cause mais 

tant  que  j'aurai  ma  paie,  on  te  donnera  de 
la  lecture,  de  l'écriture  et  toutes  sortes  de 
sciences  pareillement...  {  Se  tournant  vers 
Anaïs.)  ^  oilà  la  c-hose,  et  depuis,  je  ne  l'ai 
pas  quitté  d'iuie  minute. 

ATiAlS-,  at/eiidn'e. Bia.\e  etdigne  homme  ! 
vous  l'avez  toujours  suivi? 

BERNARD.  De  loin...  parce  que,  voyez- 
vous,  c'était  un  gaillard  qui  faisait  drôle- 
ment son  chemin...  (JSlouuement  de  curiosité 
d'/lndis.)  A  la  première  affaire  ,  sous-oflTi- 
cier.. .  à  la  seconde,  officier. . .  puis,  ne  v'ià- 
t-ilpas  qu'étant  capitaine,  il  se  fait  couper 
son  épaulette  d'un  coup  de  sabre,  et  qu'en 
place  l'empereur  satisfait  lui  en  donne  une 
de  colonel  !...  Colonel!  ah  !  c'est  alors  qu'il 


fallait  le  voir  !. 
c'était  k'. 


lin  iour  ,   par  exeni]) 
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ANAls ,  vivement.  A  Austerlitz  ,  n'est-ce 
pas? 

BERNARD.  Juste,  c'est  ça...  Les  autres 
les  ennemis  ,  s'étaient  formés  en  bataillon 
carré... 

ANAis.  Ah!  en  bataillon  carré...  oui  , 
oui...  qu'est-ce  que  c'est? 

BERNARD.  Le  bataillon  carré...  passez- 
moi  la  comparaison...  c'est  comme  qui  di- 
rait une  maison  en  pierres  de  taille,  sans 
portes,  ni  fenêtres. . .  il  faut  entrer  là  dedans 
à  travers  la  miuaille...  Quatre  fois  nous 
chargeons...  repoussés  quatre  fois...  A  la 
cinquième  ,  une  balle  arrive  droit  à  mon 
colonel... 

ANAIS,  avec  efjroi.  Ah  ! 

BERNARD.  Le  désordre  se  met  dans  les 
rangs...  je  coursa  lui,  je  veux  qu'on  l'em- 
porte... Non,  non!  répond-il... 

Air  :  Vaudeville  des  Frères  de  lait. 
Sur  son  cheval  il  ordonn'  qu'on  l'attache. 
En  s'écriant  :  il  faut  vaincre  ou  mourir! 
Puis,  il  s'élance. . .  et  moi ,  dans  ma  moustache , 
J'pieurais,  madame  ,  en  le  voyant  courir  ; 
Car  je  m'  disais  :  Il  n'en  doit  pasr'^nir. 
Vlàque  d'vant  lui  l'carié  s'brise  et  s'entr'ouvre; 
Mon  colonel  tomb'..    mais  il  est  vainqueur!... 
Un  homme  accourt  vers  lui,  pleure  et  s'découvre. 

ANAÏS. 
Ah  !  c'était  vous. 

BERNARD. 

Non,  c'était  l'empereur  ! 
Unhomrne  accourt  vers  lui,  pleure  ets'découvre. 
C'était  mieux  qu'moi,  car  c'était  l'empereur. 

Eh  bien  !  eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc?... 

ANAIS  ,  cherchant  a  se  contenir.  Moi?.., 
rien...  l'émotion,  le  saisissement,  au  récit 
de  vos   dangers....   nous  auties  femmes 

la   seule  idée    du   péril  nous   effraie 

et  cependant ,  notre  cœur  sent  comme  le 
vôtre  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  grand  ,  de 
beau!...  Ah!  mon  ÏDieu!  j'oubliais...  il 
était  blessé  !.. .  parlez  vite. 

BERNARD.  Oh  !  c'est  pas  dangereux  ,  un 
jour  de  victoire...  Grâce  aux  soins  du  chi- 
rurgien-major Garnier  ,  six  semaines  après 
il  était  sur  pieds...  et  il  allait  faire  sa  pre- 
mière sortie,  lorsqu'un  homme,  un  étran- 
ger ,  entra  dans  notre  chambre. . .  (La  cu^ 
riositè  d' Anaïs  redouble.  Bernard  s' arrêtant.) 
Allons,  allons,  me  v'ià  parti....  c'est  là 
toute  une  histoire,  et  il  y  a  diablement 
long-tems  que  j'abuse  du  dialogue. 

ANAIS  ,  vivement.  Non ,  non ,  conti- 
]îucz...  Mais,  mon  Dieu,  vous  restez  là 
debout. . .  c'est  fatigant. ..  prenez  une  chaise, 
as£e\i:z-vous.  {Elle  s'assied.) 
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BERNARD.  Moi?  Cil  votre  présence  ?... 

AXAIS.  Je  suis  donc  bien  fière?...  ne  le 
croyez  pas...  Uu  brave  soldat  comme  vous 


vaut  bien,  je  pense,  la  fille  d'iui  marquis... 
(Bernard relèce  sa  moustache, prend  une  chaise 
et  se  place  pris  d'elle.)  Là,  c'est  cela. . .  pour- 
suivez, je  vous  écoute. . .Vous  disiez  donc... 

BERNARD.  M'y  v'ià...  C'était  un  peu 
avant  la  prise... 

ANAis.  D'Ulm ,  peut-être?... 

BERNARD.  C'est  encore  ça...  Fameuse af- 
faii'e  ! . . .  figurez-vous. . . 

AN  Aïs.  Vous  disiez  qu'un  homme... 

BERNARD.  Ah!  oui...  c'était  un  vieillard 
en  habit  brodé ,  avec  toutes  sortes  de 
croix...  un  duc,  un  priiace  du  pays ,  je  ne 
sais  pas  au  juste...  «  Colonel,  qu'il  dit,  il 
y  a  trois  jours,  vous  avez  sauvé  du  pillage 
et  de  l'incendie  le  château  qu'est  là-bas... 
dans  ce  château  se  trouvait  alors  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde  ,  ma 
fille,  mon  unique  enfant.  .  Colonel,  je 
viens  acquitter  ma  dette...  »  Là-dessus,  il 
posa  deux  papiers  sur  la  table  ,  où  se  trou- 
vait déjà  la  feuille  de  route  de  mon  colo- 
nel.... l'un  de  ces  papiers  était  la  donation 
de  la  moitié  de  sa  fortxme,  l'autre  un  cou- 
tiat  de  mai'iage. 

AN  Aïs.  Eh  bien?.,. 

BERNARD.  Eh  bien!  mon  colonel  lui 
serra  la  main...  et  ne  prit  que  la  feuille 
de  route. 

AN  Aïs.  La  femme  qu'on  lui  offrait  ?. . . 

BERNARD.  Superbe. 

AN  Aïs.  La  fortune? 

BERNARD.  Magnifique  aussi. 

ANAis.  Et  il  a  refusé  ? 

BERNARD.  Net. 

AN  Aïs.  Le  motif?..: 

BERNARD.  Ah  !  dam  ,  le  motif...  {Bais- 
sant la  voix.)  C'est  qu'il  avait  promis  à 
Thérèse  Garnier  de  l'épouser. 

ANAIS.  Thérèse  Garnier?... 

BERNARD.  La  fille  du  chirurgien-major 
dont  je  vous  ai  parlé...  Brave  fille!  elle 
n'était  pomtant  pas  belle  ,  pas  noble  et 
pas  le  sou.  -^ 

ANAIS ,  aoec  un  dépit  concentré.  Et  cepen- 
dant le  colonel  l'aimait...  l'aimait  beau- 
coup ? 

BERNARD.  Je  crois  bien...  peut-êtiT  pas 
d'amour...  c'était  mieux,  c'était  de  la 
bonne  et  soUde  amitié. 


ANAIS.  Qu'avait-elle  donc  fait  pour  mé- 
riter un  tel  attachement  et  de  tels  sacri- 
fices? 

BERNARD.  Ce  qu'elle  avait  fait  ?...  rien 
du  tout...  Seulement  elle  avait  compris 
tout  de  suite  ce  que  c'est  que  la  femme  d'un 
militaire...  elle  savait  tout  ce  qu'il  faut 
d'affection,  de  dévouement,  d'oubli  de 
soi-même...  elle  était  prête  à  suivre  par- 
tout son  mari ,  partageant  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune...  la  mauvaise  particu- 
lièrement... plus  empressée,  plus  aimante 
quand  elle  le  soignait  blessé  dans  un  tau- 
dis de  village,  que  quand  elle  le  voyait  en 
grand  uniforme  dans  un  salon  doré... 
Voilà  ce  qu'elle  avait  fait,  et  voilà  pourquoi 
mon  colonel  l'aimait  solidement. 

A^MS,  prête  àpleurer.  Oui,  je  comprends, 
et  il  avait  raison...  {Avec  anxiété.  )  Mais 
cette  femme  ,  il  ne  peut  l'avoir  trahie  , 
abandonnée...  il  doit  l'aimer  encore...  il 
l'aime  toujours,  n'est-ce  pas? 

BERNARD  ,  se  levant  tout-à-coup. 

Air  :  Je  puis  la  recevoir  encore.  (Du  curé  de  ('•hatn* 
paubert.) 

Elle  trahie,  abandonnée!... 
Mon  colonel  ,  j'en  suis  garant, 
Lorsque  sa  parole  est  donnée, 
N'a  jamais  violé  son  serment. 

AN  Aïs. 
Alors,  cette  femme,  en  échange, 
Doit  l'aimer  encore  aujourd'hui 

BERNARD,  essuyant  une  larme.  Oh!  oui... 

La  pauvr'  Thérèse  est  le  bon  ange, 
Qui  de  là  haut  veille  sur  lui. 

ANAIS.  Ah! 

FERRIER,  en  dehors.  Oui,  messieurs,  à 
cheval  au  point  du  jour. 

BERNARD .  Qu'est-ce  que  j 'entends  là  ? ... . 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ,  FERRIER. 

ANAIS,  courant  à  Ferrier  qui  entre.  Mon- 
siem!  monsiem!...  ma  lettre  est-elle  par- 
tie?... 

FERRIER  ,Jroidement.  Oui ,  madame. 

BERNARD.  A  chcval  au  point  du  jour, 
mon  colonel? 

FERRIER,  Dans  une  heme. 

BERNARD,  Et  OÙ  allons-nous  donc  ? 

FERRIER.  A  Berlin. 

BERNARD  ,  avec  joie.  C'est  donc  pour  ça 
que  cette  nuit  chez  le  commandant...  Vive 
l'empereui"  !...  je  vas  seller  mon  cheval. 
(llsortrapidemSQt.) 


LA    SAVONNETTE    IMPERIALE. 


19 


SCEINE  XIV. 

ANAIS,  FERRIER. 

ANAIS,  en  hésitant.  Vous  partez,  mon- 
sieur ? 

FERRIER.  Dans  une  heure...  Et  voilà  le 
secret  de  ce  mariage  si  prompt...  si  ex- 
ti-aordinaire...  l'empereur  voulait  que  je 
partisse  heureux. 

ANAIS.  Dans  une  heure  ! 

FERRIER ,  aoec  la  plus  grande  douceur,  et 
de  même  durant  toute  la  scène.  Nous  n'avons, 
vous  le  voyez  ,  que  bien  peu  de  tems  pour 
régler  notre  avenir...  Veuillez  donc  m'c- 
couter. 

ANAIS  ,  h  part.  Que  je  souffre  !. .. 

FERRIER.  J'ai  réfléchi  au  projet  que  nous 
avions  d'abord  formé...  et,  dans  votre 
intérêt  comme  dans  le  mien ,  je  pense  que 
le  divorce... 

ANAIS.  Ah!  ne  prononcez  pas  ce  mot, 
monsieur. 

FERRIER.  Ainsi  que  moi,  vous  avez  donc 
pressenti  les  conséquences  d'un  pareil 
éclat...  vous  avez  pensé  comme  moi  qu'à 
ce  monde  ,  toujours  avide  de  scandale  ,  il 
ne  fallait  pas  donner  la  joie  de  pouvoir 
mettre  ses  conjectures  à  la  place  de  la 
réalité...  C'est  bien...  point  de  divorce, 
madame...  Mais  une  séparation  qui,  pour 
ne  pas  s'accomplir  publiquement  et  devant 
un  tribunal ,  n'en  sera  pas  moins  éter- 
nelle. 

ANAIS ,  à  part.  Eternelle  ! 

FERRIER.  Pour  le  monde  ,  nous  reste- 
rons unis...  pour  le  monde,  nous  serons 
heureux...  à  mes  amis,  je  cacherai  mon 
désespoir...  aux  vôtres,  n'est-ce  pas,  vous 
cacherez  votre  haine  ? 

ANAIS ,  à  part.  Ma  haine  ! 

FERRIER  Je  ne  parlerai  jamais  de  vous 
qu'avec  respect,  qu'avec  amour...  mon 
visage  ne  trahira  jamais  mon  cceur.;... 
Vous ,  madame ,  vous  aurez  assez  de  gé- 
nérosité ,  de  courage  pour  vous  contrain- 
dre ?...  promettez-le-moi...  Il  se  peut 
qu'un  jour,  dans  une  de  vos  brillantes  réu- 
nions, un  bulletin  de  la  grande  armée  soit 
lu  à  haute  voix...  là,  vous  entendrez 
peut-être  ces  mots  :  A  cette  affaire  ,  le  gé- 
néral Ferrier  s'est  noblement  conduit... 
Ayez  alors  la  bonté  de  souiire ,  pour  faire 
croire  à  vos  amis  que  ma  gloire  est  aussi 
U  vôtre...  Il  se  peut  encore  qu'un  autre 


monsiem- ,  je 
visage...  à    tous 


bulletin  vous  arrive  et  que  celui-là  dise  : 
Le  général  Ferrier  est  mort. . . 

ANAIS,  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains. 
Mort!... 

FERRIER.  Alors,  devant  tous,  cachez  vo- 
tre visage...  comme  vous  le  faites  en  ce 
moment...  On  prendra  votre  effroi  pour  de 
la  douleur...  on  croira  que  dans  vos  yeux 
il  y  a  des  larmes...  Vous  me  le  promettez, 
n'est-ce  pas  ? 

ANAIS ,  sanglotant.  Non 
ne  cacherai  pas  mon 
comme  à  vous ,  je  laisserai  voir  mes  lar- 
mes... à  tous  ,  comme  à  vous  ,  monsieur  , 
je  dirai  :  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  je  suis 
bien  malheureuse! 

FERRIER,  avec  amertume.  Malheureuse  ! 
vous!...  encore!.,  mais  dites-moi  donc  ce 
que  je  puis  faire  pour  que  vous  ne  le 
soyez  pas  ? 

ANAIS.  Il  faudrait  me  comprendre  , 
monsieur...  il  faudrait  deviner  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  sans  mourir  de  honte. 

FERRIER.  Qu'entends-je?... 

ANAIS.  J'ai  été  si  injuste ,  si  cruelle  en- 
vers vous  ,  que  de  ma  part  vous  ne  pouvez 
rien  attendre  qui  ne  soit  injuste  et  cruel... 
Je  vous  ai  fait  bien  du  mal...  mais  si  vous 
saviez  ce  que  je  souffre ,  si  vous  saviez  que 
je  donnerais  la  moitié  de  ma  vie  pour  n'a- 
voir point  écrit  cette  fatale  lettre  !... 

FERRIER.  Il  se  pouriait  ! 


Air 


AWAïS. 
Ce  titre  de  soldat  m'honore 


Car  cette  lettre  est  pour  vous  une  offense  , 
Et  pour  mon  cœur  une'ternel  tourment  : 

C'en  est  donc  fait ,  toute  espérance 

M'est  enlevée  !..  Et  cependant, 

Moi,  qui  dédaignais,  orgueilleuse, 
Ce  nom  si  beau  qu'on  voulait  me  donner, 

Je  pourrais  encore  être  heureuse, 
Si  vous  pouviez  encor  me  pardonner! 

(  L'orchestre  continue  piano  jusqu'à  la  fin.  ) 

FERRIER.  Anaïs  !...  ma  femme  !... 

ANAIS.  Je  suis  si  glorieuse  de  votre  passé, 
que  je  veux  ma  part  de  votre  avenir... 
Oui ,  je  serai  fière  de  vos  triomphes ,  heu- 
reuse de  votre  bonheur  ,  et  si  vous  mou- 
rez... je  mourrai! 
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ÏUEAXRAL. 


SCENE  XV. 

LicsMiMis,  LE  MARQLIS^?/ BERNARD. 

BEUNARD.  Par  ici,  nioDbieur  le  marquis, 
par  ici  ! 

i.E  M.vnQi  is.  Une  Cruzac  dans  une  ca- 
serne! (juel  scandale!...  Ali  I  colonel,  je 
n'ai  pas  perdu  de  tenis...  vous  le  voyez... 
à  peine  avais-je  reçu... 

A\Ais,  à  pari.  Ma  lettre!...  {Haut.) 
Vous  l'avez  lue  ,  mon  père  ? 

i.r  M\RQ('is.  Certes...  ton  maii  m'écrit 
de  venir  à  l'instant  même...  et  me  voilà. 

A?iAis.  Mou  mari  ?..  cette  lettre  est  donc 
de  lui  ?... 

LE  MARQUIS.  Sans  doute...  tiens. 

(II  la  montre.) 
AN  AÏS.  Ail  !  {Bas  à  Ferricr.)  Je  vous  re- 
mercie de  n'avoir  pas  envoyé  la  mienne. 

LE  MARQLi.S.  Ail  ça  ,  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau?... pourquoi  m'appelle-t-oa  à  cinq 
heures  tiu  matin  ?... 


FEURiER.  Monsieur  le  marquis,  la  guerre 
est  déclarée...  j'ai  reçu  l'ordre  de  partir 
ce  matin  même. 

AXAIS.  Et  votre  fille  ne  pouvait  pas  vous 
quitter  sans  vous  embrasser  encore  une 
fois. 

EERRIER.  Que  dit-elle? 

LE  MARQUIS.  Coiumeut  !  me  quitter  I 

où  vas-tu  donc  ? 

ANAIS  ,  souriant.  A   Bex'lin. 

«/.UNARD.  Bravo  !  la  voilà  formée! 

LE  MARQUIS.  A  Berlin! 

ANAIS,  d'un  pclit  air  décidé.  Je  vais  faire 
la  campagne  de  Prusse...  avec  mon  mari. 

FERRIER.  Anaïs!...  veux-tu  donc  me 
rendre  fou  de  bonheur?... 

ANAIS  ,  h  as.  Je  veux  remplacer  Thérèse 
Garnier. 

LE   RIDEAU   BAISSE. 


FIN. 
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LES  GANTS  JAUNES, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


REPRESENTE     POUR  LA  PREMIERE    FOIS  ,   A  PARIS,    SUR    LE    THEATRE    NATIONAL    DD    VAUDEVILLE, 

LE    6    MARS    1835. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 
REMI,  ancien  capitaine  de  gen- 
darmerie    M.  FOMTENAY. 

ANATOLE,  maître  de  danse .  M.  Aunal. 

ISIDORE M.  HippoLYTE. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M""^  REMI M"eH.BALTHAZARD. 

M""  DURAND,  portière M"'^  Glillemin. 

BAPTISUNE,  sa  nièce M""  L.  Mayer. 


La  scène  se  passe  h  Paris,  chez  Anatole. 
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Le  théâtre  repre'sente  une  petite  pièce  ouvrant  sur  le  carre;  h  droite,  la  chambre  à  coucher;  à  gauche  chemi- 
née, gucridon,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

M""=  DURAND,   ANATOLE. 

M™*  DURAND.  Elle  ouore  très-doucement 
la  porte  du  fond  ,  et  entre ,  son  lait  à  la 
main.  Entrons  tout  doucement  et  sans 
faire  de  bruit...  il  dort  peut-être  encore... 
ça  doitdormir  ferme  ,  un  maître  de  danse!. . 
celui-là  surtout  qui  se  donne  un  mal  !... 
toujours  en  l'air  î...  Ah!  je  crois  qu'il  se 
réveille... 

ANATOLE  ,  de  sa  chambre.  C'est  vous  , 
mère  Durand? 

M'"*"  DURAND.  Oui ,  monsieur  Anatole... 
ne  vous  déranjjez  pas!.,  je  ferai  votre  mé- 
naj^e  pins    tard... 

ANATOLE  ,  de  même.  Il  y  a  long-tems 
que  je  suis  levé...  j'ôte  mes  papillottes... 
et  li  iptistine  ,  comment  va-t-elle  ï 

M"""  DURAND.  IMa  nièce  !  pas  mal...  pas 
mal... 

AWTOLE,  de  même.  Est-ce  qu'elle  ne 
viendra  pas  ce  matin  ? 

M'"^  DURAND.  Du  tout!..  elleprétend  que 
vous  êtes  un  séducteur. .  un  léger.. .  léger. . 

ANATOLE  ,    s'élançant   de    sa    chambre. 
Comme  Zéphire. 
(Il  est  en  pantalon  collant,  une  cravate  très-mon- 


tante  et    sans  habit, 
dansant.  ) 


Il    entre  en  chantant  et   en 


*  Les  acteurs  sont  indi({ués  comme  à  la  représen- 
tation (le  iriuclie  h  droite. 


Am  :  Contredanse  de  Jacqiiemin, 
Quand  d'une  belle 
La  voix  m'appelle , 
Sans  retard  ,  d'un  s.iut  je  suis  Ih  ! 
Et  fille  on  femme  , 
Je  suis  de  flamme 
Pour  ses  attraits,  quand  elle  en  a. 
J'ai  bien  dormi. . .  j'ai  le  sommeil  très-tendre; 

Heureux  cent  fois  si,  fripon  achevé, 
En  m'cveillant  ,  l'amour  pouvait  ine  rendre 
Tout  le  bonheur  qu'en  dormant  j'ai  rêve'. 
Quand  une  belle  ,  etc. 
(  //  s'arrête  une  jambe  en  l'air  et  tenant  Mme  Du- 
rand dans  ses  bras.  ) 

M"'^  DURAND.  Mais  laisscz-moi  donc  , 
monsieur  Anatole...  si  quelqu'un  entrait... 
je  vous  demande  un  peu  ce  qu'on  pourrait 
penser  ? 

ANATOLE.  On  penserait  que  j'ai  la  jambe 
fine  et  le  jarret  bien  tendu..  .Voilai...  est- 
ce  que  vous  craignez  les  cancans  ,  madame 
Durand? 

M'"'  DURAND.  Tiens  !   on  est  si  méchant 


AïK  :  Un  bomme  pour  faire  un  tableau. 
C'est  un  enfer,  du  haut  en  bas... 
Dans  un'  maison  comme  la  nôtre. 
Les  locatair's  ne  se  gênent  pas  ; 
Ils  ont  des  langues... 


Comme  la  vôtre! 
Le  privilège  des  cancans 
Vous  est-il  octroyé,  ma  chère? 


LE    MAGASIN    TUJ^ATRAL. 


M™"  DURAND. 

Oui^  car  c'est  compte  tous  les  ans, 
Dans  les  gages  de  la  povtièrc. 

ANATOLE.  Voyez-vous  !  mais  d'ailleurs  , 
qu'est-ce  qu'ils  peuvent  dire  sur  vous..- 
uue  femme  d'âge  qui  a  de  la  baibe  au  men- 
ton. 

M"""  DURAND.  Hein  î...  par  exemple  !... 

ANATOLE.  Oli!  vous  en  avez  un  peu... 
tant  mieux,  cela  annonce  tme  vertu  qui  a 
de  Tapiomb  et  qui  ne  risque  pas  de.  faire 
la  pirouette. 

(Il  phoucltc.) 
M'"*    DURAND:    Ce   qui    n'empêche    pas 
qu'on  cause...  c'est  tout  simple...  une  por- 
tière qui  a  de  bons  yeux... 

ANATOLE.  Avec  des  lunettes. 

M™^  DUR.VND.  Qui  regarde  passer  tout 
le  monde  ,  et  se  permet  un  petit  doigt  de 
morale  ,  sur  les  ceux  et  les  celles  qu'on  re- 
çoit... ça  contrarie!  aussi  faut  voir  comme 
les  locataires  m'habillent.,. 

ANATOLE.  Bah!  est-ce  que  ce  sont  eux 
qui  vous  ont  habillée  ce  matin  ' 

jjme  DURAND ,  à  la  cheminée.  Hein  I 
pourquoi... 

ANATOLE.  C'est  que  je  ne  leur  en  ferai 
pas  mon  compliment...  Que  faites-vous 
donc  là  ? 

jjme  DURAND.  C'est  votre  déjeuner. 

ANATOLE.  Eh!  non.,  ce  n'est  pas  la  peine, 
je  déjeime  en  ville...  dans  une  pension  de 
demoiselles  où  je  donne  des  leçons  de 
danse  !  nous  faisons  la  Sainte-Catheriue... 
nous  ne  serons  que  des  femmes... 

M"^  DURAND.  Qu'est-ce  que  VOUS  dites? 

ANATOLE.  Ah!  que  je  suis  bète!...  c'est 
que  vous  ne  savez  pas  ,  à  cause  de  ma  dou- 
ceur et  de  ma  timidité,  on  me  traite  abso- 
lument comme  une  demoiselle... 

M™^  DURAND.  Par  exemple!  ce  n'est 
pourtant  pas  ce  que  dit  Baptistinc...  elle 
prétend  que  VOUS  êtes  un  enjôleur...  im 
scélérat.,. 

AN.\TOLE.  Est-ce  Dieu  possible?  moi  , 
qui  ne  peut  pas  regarder  une  femme  en 
face  sans  frissonner  et  sans  rougiv-  • .  vrai  I 
c'est  pour  ça  que  ma  carrière  a  été  man- 
quée  ,  autrement,  tel  que  vous  me  voyez  , 
je  serais  premier  danseur  à  l'Opéra. 

31""  DURAND.  Bah  !  qu'est-ce  qui  a  em- 
pêché ? 

ANATOLE.  Ah  !  voilà...  je  suis  un  élève 
de  ]M.  \estris  ,  le  dernier,  Yestris  III  ,  et 
j'ose  dire  que  son  génie  n'avait  rien  formé 
de  mieux  que  votre  serviteur...  il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  un 
homme  mieux  fendu  et  les  détails  plus 
avantageux...  une  grâce     uue  soulepsse. 


un  coude     pied!  et  delà  légèreté!...  il 
m'appelait  sonEole... 

M""=  DURAND.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça,  Eole?.. 

ANATOLE.  C'est  le  dieu  des  vents,  ma 
chère.  Mais,  absorbé  par  l'étude  de  h 
danse,  je  n'avais  pas  encore  ouvert  mon 
cœur  ingénu  aux  douces  impulsions  dun 
sentiment  voluptueux...  en  d'autres  termes, 
je  n'avais  pas  encore  aimé...  Oh!  pas  du 
tout,  parole  d'honneur!  et  la  vue  dune 
femme  avait  la  vertu  de  me  casser  les  bras 
et  les  jambes  ,  ce  qui  est  assez  gênant  pour 
im  danseur.  Monmaîtrepréparait  mes  dé- 
buts, et  il  fut  convenu  avec  M.  Lubbert  , 
l'ancien  directeur  de  l'Opéra ,  que  je  paraî- 
trais pour  la  première  fois,  dans  un  pas  de 
trois  ,  avec  mesdames  Noblet  et  Montessu, 
comme  qui  dirait  aujomd'hui  Essler  etTa- 
glioni...  .le  parus...  la  salle  était  coudoie, 
Vestris  était  au  balcon,  et  j'ose  dire  qu'il 
avait  lieu  d'être  content...  j'étais  bien  en 
perruque  blonde.  .  nu  j  usqu'à  la  hanche  , 
et  un  carquois  sui'  le  dos  ;  mille  lorgnettes 
me  dévoraient,  et  je  dansais!  on  n'avait 
jamais  dansé  comme  ça  ,  c'était  à  se  pâ- 
mer.,, tout  à  coup  ,  je  venais  de  faire  un 
entrechat  horizontal ,  et  de  me  fendre  jus- 
qu'aux oreilles,  lorsque  je  vis  paraître  mes 
deux  nymphes,  Montessu  et  Noblet,  dont 
je  vous  parlais  tout-à-l'heure  ,  le  sein  dé- 
couvert et  le  tibia  sans  chaussure  ;  im  ju- 
pon de  cinq  ou  six  pouces  ,  pas  une  ligne 
de  plus  ,  ma  chère.  Je  les  vis ,  et  dès  ce 
moment ,  ma  tête  se  perdit,  ma  jambe  s'<'- 
gara ,  et  une  sueur  froide  submergea  tous 
mes  avantages  ;  je  dansais  bien  encore  , 
mais,  bonsoir!.,  ce  n'était  plus  ça...  plus 
de  moelleux,  plus  de  velouté,  la  pirouette 
était  flasque  et  l'entrechat  me  glissait  dans 
les  jambes,  deux  véritables  flogeolets,  mts 
danseuses  m'avaient  paralysé  ,  et  j'enten- 
dais les  chœurs  chuchoter  autour  de  inoi  : 
«  Pas  de  nerf!.,  pas  de  nerf!»  Je  t'en  fiche!., 
j'étais  tout  nerf  au  contraire;  mais,  j'é- 
touffais... je  n'y  étais  plus,  et  je  rentrai 
dans  la  coulisse  au  milieu  d'un  murmui-e 
général ,  et  même  mieux  que  ça  ;  ce  qui 
m'enfonça  juscju'au  troisième  dessous  et 
fit  la  fortune  du  petit  Perrotdont  les  débuts 
eurent,  deux  jours  après,  un  succès  colobsal, 
quoiqu'il  ne  m'aille  pas  à  la  cheville, 
jjjme  DURAND.  Et  vous  en  êtes  là? 

AN.\TOLE.  Comme  vous  dites...  j'ai  pris 
l'Opéra  en  haine  ,  et  les  danseuses  en  hor- 
reur ,  et  je  suis  descendu  jusqu'au  vil  mé- 
tier de  manœuvre,  travaillant  des  jambes, 
en  d'autres  termes,  je  suis  maître  de  danse 
eu  attendant  mieux. 
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AiB  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

C'est  un  métier,  tout  bas  je  puis  le  dire, 
Qui  m'humilie  un  peu;  moi,  qui  devais 
Jouer  l'Amour,  Apollon  et  Zéphire, 
Moi,  dont  les  pieds  pour  voler  étaient  faits, 
Je  mets,  liélas  !  mes  talens  au  rabais  ; 
Mais  quand  alors  ,  d'une  marche  légère, 

Ju  rase  le  sol,  on  dirait 
Que  c'est  un  dieu  qui  descend  sur  la  terre, 
Pour  courir  le  cachet. 

11  est  vrai  que  je  me  suis  un  peu  aguerri , 
cl  que  les  femmes  ont  eu  quelques  bontés 
pour  moi...  mais  je  n'en  ai  pas  moins  con- 
sirvé  un  petit  air  candide  qui  m'attire  la 
confiance  des  familles  et  des  maîtresses  de 
pension... 

M"'*  DiiiiAiND.  Ce  qui  ne  vous  a  pas  em- 
pêché de  vouloir  en  conter  à  ma  nièce, 
pour  la  séduire. 

ANATOLE.  Moi!  si  j'y  ai  pensé  ,  je  veux 
bien  que  le  diable...  vous  emporte. 

M">*  DURAiVD.  Si  bien  qu'elle  a  juré 
qu'elle  ne  remettrait  plus  les  pieds  thez 
vous... 

SCENE  il. 

Les  Mêmes  ,  BAPTISTINE. 
BAPTISTINE ,   en  dehors.    iVIa  tante  !  ma 


tante 


M"*  DURAND.  C'est  elle  !  Me  voilà  ! 

CA.^TiSTiiVE  ,  sans  entrer.  Voulez-vous 
venir ,  ma  tante? 

ANATOLE-  Entrez  donc,  Baptistine... 
liaptistine ,  vous  pouvez  entrer ,  il  n'y  a 
pas  de  danger  ,  Baptistine...  je  suis  cou- 
vert. 

BAPTISTINE,  Merci ,  monsieur,  je  veux 
parler  à  ma  tante.. 

M""'  DunAND.  Eh  bien;  entre,  ie  suis 
là... 

(Elle  entre.) 

ANAIOLE.  Ne  tremblez  pas,  Baptistine; 
vous  êtes  chez  uii  ami.  .  vous  le  savez 
bien... 

BAPTISTINE. ''^  Je  sais,  monsieur,  que  vous 
■m'aimiez...  vous  le  disiez  du  moins. 

ANATOLE.  Mais,  je  VOUS  aime  encore. .. 

M"'^  DLi'.AND.  Dam  !  si  vous  vous  ai- 
mez... Il  n'v  a  qu'à  dire,  ce  sera  bientôt 
fait...  <'(.ou!.(;z  donc,  il  n'y  aurait  pas  d'af- 
front... voi.s  tiavaillcriez  tous  les  deux  ; 
vous  de  vos  jambes,  elle  de  ses  doigts,  elle 
peut  sctablii  dans  les  nouveautés...  et  un 
bon  mariage... 

ANVTOi-i:.  rdère  Durand,  donnez-moi 
mon  habit  bleu  ,  et  mon  chapeau  neuf. 

*  M™-  Durand,  Baptistine,  Anatolt. 


M'"''  DURAND.  Tout  de  Suite  !...  Dieu!., 
un  neveu  comme  vous  ;  comnïe  ça  m'ireiit 
bien... 

(Elle  va  h  la  chambre  à  coucher.) 

ANATOLE,  à  part.  Oui ,  je  t'en  donnerai, 
un  élève  de  Vestris  pour  tirer  le  cordon  ! 

BAPTISTINE.  Ma  tante  l 

ANATOLE ,  la  retenant.  Eb  bien  !  Baptis- 
tine ,  restez  donc...  dites-moi ,  vous  cou- 
chez donc  maintenant  dans  la  cliambre  à 
côté  de  la  mienne  ? 

BAPTISTINE.  Oui,  monsieur  Anatole,  en 
attendant  qu'elle  soit  louée. 

ANATOLE  Dans  l'alcove  contiguë  à  la 
mienne...  Il  ne  faut  pas  baisser  les  yeux 
pour  ça,  Baptistine,  il  y  a  une  cloison,  et 
une  porte  condamnée. 

Air  :  Ah  !  si  rnon  mari  me  voyait'. 

Eh  !  mais  de  cette  porte-l?i 
La  clef  doit  vous  cire  remise. 

BAPTISTIKE. 

Non  ,  monsieur,  ma  tante  l'a  prise 

ANATOLE. 

Et  sa  nièce  la  reprendra    .  . 

EAPTISTIKE. 

'     Non,  monsieur,  cette  porte-là 
Ne  doit  qu'à  mon  mari,  j'espèrt.  . 
S'ouvrir  avec  mon  cœur.  .. 

ANATOLE. 

Oui  dà  . 
Heureux  celui  qui  doit ,  ma  chère  , 
Passer  par  cette  porte-là  ! 

(  A  part.  )  Elle  a  rougi. 

M"""  DURAND  ,  apportant  l'habit.  Voilâ  , 
monsieur  Anatole...  mettez-vous  vos  gants 
jaunes  qui  sont  sur  la  commode? 

ANATOLE.  Non,  laissez-les...  ce  sont  les 
gants  que  je  mets  quand  je  vais  à  l'Opéra  ; 
comuie  ces  messieurs  de  l'orchestre...  A 
propos,  Baptistine,  avez-vous nettoyé  ceux 
que  je  vous  ai  envoyés  par  votre  tante? 

BAPTISTINE.  Oui ,  certainement ,  jevous 
les  renverrai. 

ANATOLE.  Non!  apportez-îes  vous  mê- 
me... vous-même,  entendez- vous,  Bap- 
tistine ,  nous  causerons. 

lïAPTiSTiNE.  De  notre  mariage?... 

ANATOLE.  Oui ,  oui ,  aujourd'hui ,  Bap- 
tistine . .  . 

M™""  DURAND.  Eh!...  mais,  j'y  pense... 
qu'est-ce  que  tu  avais  à  me  dire? 

BAPTISTINE.  Ah!  mon  Dieu!  j'oubliais 
le  facteur  qui  est  en  bas!... 

ni'""  DURAND.  Oh!  le  pauvre  cher  hom- 
me ! . . . 

Ain  :  Du  silence!  on  peut  nous  entendre. 
Mais  je  descends  ,  il  doit  rr/attendre , 
C'est  quelque  lettie  à  me  donner.  . . 
Et  puisque  vous  sortez  ,  j'  vais  prendre 

*  Anatole ,  Baptistine. 
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Votre  lait  pour  mon  ilcjoniicr. . . 

{Elle /x end  Ir  lait.) 

BAPTISTINE,    h  pnlt. 

11  m'aime  1  cjue  je  suis  contente! 
{A  Mme  Diinind.) 
Je  vous  suis.  .  . 

ANiTOLE,  h  rni-i'iiLr. 
Demeurez  ici . . . 

BXPTISTISE. 

Monsieur,  je  ne  puis ,  sans  ma  tante  , 
Demeurer  que  chez,  mon  mari. 

ENSEMBLE. 

Adieu  ,  monsieur,  je  vais  descendre; 
Vos  gants  doivent  me  ramenei  .  .  . 
Surtout,  n'allez  pas  ,  pour  m'attendre  , 
Oublier  votre  déjeuner. 

ANATOI.B. 

Je  reviendrai  pour  vous  attendre , 
Mes  gants  doivent  vous  ramener. 
Je  crois  ,  si  vous  étiez  plus  tendre  , 
Que  j'oublierais  mon  déjeuner. 

il™'    DLtVAND. 

Mais  descendons  ,  on  doit  m'attendre  , 
C'est  quelque  lettre  .'i  me  donner, 
Et  puisque  vous  sortez  ,  j'  vais  prendre 
Votre  lait  pour  mou  déjeuner. 

(Elle  sort  avec  sa  nièce.) 
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SCENE  III. 

aNATOLE  ,  seul ,  mettant  son  habit. 

Cher  ange  !  elle  est  gentille,  Baptistine  ; 
par  malheur,  un  peu  bégueule  ,  elle  parle 
de  mariage  comme  le  grand  Turc  parle 
d'autre  chose...  ce  n'est  pas  que  je  ne 
puisse. . .  certainement ,  ce  ne  serait  pas  dé- 
roger... mon  père  tirait  le...  Hum!  moi 
je  me  suis  élevé...  (  Tirant  sa  montre.  ) 
Diable  I  neuf  heures  ,  et  mon  déjeuner  de 
Sainte-Catherine  ,  ces  petites  filles  seront- 
elles  contentes  de  me  voir ,  quelle  dé- 
licieuse journée jevais  passer!...  {OnJ'rappe 
à  lu  porte  du  fond.)  Qu'est-ce  que  c'est? 
est-ce  que  Baptistine  viendrait  déjà  !... 
(On  frappe  plus  fort.) 
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SCENE  IV. 
ANATOLE,  M-"^  RE31I. 

M™^  REMI ,  d''une  ooix  étouffée.,  en  dehors. 
Ouvrez  !  ouvrez  ! 

ANATOLE ,  omrant.  Voilà  !  voilà  ! 

M™^  REMI ,  se  précipitant  dans  la  cham- 
bre. Monsieur...  monsieur...  sauvez-moi  ! 

ANATOLE.  Ah!  mon  Dieu! 

M™^  REMI.  Sauvez-moi,  ou  je  suis  une 
femme  perdue... 

ANATOLE.  IMadame... 

M™"  REMI.  Monsieur,  je  vous  devrai 
l'honneur  et  la  vie. 


ANATOLE.  Je  ne  demande  pas  mieux..; 
mais  je  n'ai  pas  l'avantage... 

M"'"  REMI.  Vous  saurez  qui  je  suis... 
je  vous  dirai...   (  A^^ec  effroi.  )  Ah! 

ANATOLE.  Hein? 

M""'  REMI.  C'est  lui  ! 

ANATOLE.  Qui? 

M""^  REMI.  Pas  un  mot...  il  nous  tuerait 
tous  les  deux  !...  3 

ANATOLE.  Bah!  Madame  Rémi  se  jette 
dans  la  chambre  à  coucher  dont  elle  ferme  la 
porte.  )  Eh  bien  !  dans  ma  chambre...  dans 
ma  chambre  à  coucher...  pas  gênée!...  Il 
paraît  qu'il  ne  faut  rien  dire... 


SCENE  V. 
M.  REMI,  ANATOLE. 

REMI ,  paraissant  vivement  dans  le  fond. 
Serait-ce  ici? 

ANATOLE.  A  l'auti-e  !  (  Il  fait  des  hatte^ 
mens ,  à  part  en  le  regardant  de  côté.  )  Oh  ! 
quel  air  solennel  ;  comme  le  Jupiter  de 
l'Opéra...  quand  il  descend  du  ciel  en 
manteau  jaune. 

REMI.  Monsieur... 

ANATOLE ,  feignant  de  Vapercevoir.  Ah  ! 
monsieur... 

REMI.  J'ai  bien  l'honneur  de  voussaluer. 

ANATOLE.  Monsieur,  vous  êtes  trop 
honnête. 

REMI.  Vous  paraissez  bien  ému... 

ANATOLE.  Oh!  un  peu  échauffé...  Il  y 
a  une  heure  que  je  fais  des  battemens... 

REMI.  Vous  n'avez  vu  personne? 

ANATOLE.  Monsieur  dit... 

REMI.  Vous  n'avez  vu  personne. 

ANATOLE.  Je  ne  comprends  pas. 

REMI  ,  avec  colère.  Eh  !  morbleu  !  (  Se 
contraignant.  )  Pardon  !  (  Regardant  au- 
tour de  lui ,  et  tirant  une  paire  de  gants  jau- 
nes de  sa  poche.  )  iMonsieur,  oserai-je  vous 
demander  un  service  ? 

ANATOLE.  Pourquoi  pas?.. 

REMI.  Voulez-vous  avoir  la  complai- 
sance d'essayer  ces  gants. 

ANATOLE.  Pardon.,  monsieur  vend  des 
parfums  et  des... 

REMI,  r  interrompant.  Monsieur ,  je  ne 
viens  point  ici  pour  plaisanter...  Essayez- 
vous...    oui,  ou  non... 

ANATOLE  ,  prenant  les  gants.  Tout  de 
suite..  {A part.)  Si  j'y  comprends  im  mot, 
je  veux  être  empalé... 

REMI.  Eh  bien? 

ANATOLE,  les  essayant.  Eh  bien,  ils  mc 
sont  trop  petits,  vos  gants. 

REMI.  Trop  petits.. 
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ANATOLE.  Impossible  d'entrer  avec  tous 
mes  doigts...  c'est  trop  juste. 

REMI,  les  reprenant.  Monsieur,  je  suis 
désole  de  vous  avoir  dérangé. 

ANATOLE.  Il  paraît  que  monsieur  n'a- 
vait pas  d'autre  service  à  demander. 

REMI,  s'en  allant.  Mon  Dieu  !  non. 

ANATOLE ,  à  part.  Bon  voyage  !  Ces 
gens-là  me  font  une  peur,  je  ne  me  tiens 
plus  sur  mes  jambes, 

REMI  ,  qui  est  revenu  ,  lui  frappant  sur 
V épaule.  Si  fait,  pourtant.  * 

ANATOLE,  avec  effroi.  Ah!  monsieur... 

REMI,  mettant  les  gants  dans  son  cha- 
peau. Puisque  vous  voulez  bien  me  rendre 
service.,  il  y  en  a  un  que  je  pourrais  récla- 
mer de  vous  dans  la  journée...  mais  pour 
cela,  je  vous  dois  une  confidence  qui  ne 
saurait  mieux  être  placé...  vous  m'avez 
l'air  d'un  honnête  homme...  ma  visite, 
mon  air  brusque...  cette  paire  de  gants... 
tout  cela  vous  a  surpris.. 

ANATOLE.  Un  peu  .  en  d'autres  termes 
beaucoup.  V 

REMI.  Monsieur,  je  demeure  dans  cette 
maison  au  premier...  je  suis  un  ancien 
capitaine  de  gendarmerie.. 

ANATOLE.  Pas  possible  !  donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir.. 

REMI.  Merci,  j'ai  quitté  le  service,  pour 
épouser  une  femme  jeune  et  jolie,  avec 
laquelle  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  des 
hommes. 

ANATOLE.  En  d'autres  termes...  vou^ 
êtes... 

REMI,  le  regardant  sévèrement.  Plaît-i! 
monsieur? 

ANATOLE.  Continuez  donc,  je  vous  prie, 
capitaine. 

REMI.  Depuis  quelques  jours,  j'avais 
des  soupçons  vagues.,  enfin,  hier  au  soir, 
je  rentrais  chez  moi.,  à  l'improviste..  je 
vois  ma  femme  émue,  tremblante,  je  me 
doute  de  quelque  chose  .  je  cherche  par- 
tout., et  je  me  couche. 

ANATOLE.  Jusque  là ,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  tuer  une  puce. 

REMI.  Mais  ce  matin ,  en  passant  dans 
mon  salon  ,  qu'est-ce  que  j'aperçois  sur 
mon  canapé?  une  paire  de  gants  jaunes. 

ANATOLE.  Sur  le  canapé.,  ça  ressemble 
à  un  vaudeville,  c'est  de  l'adultère  tout 
pur. 

REMI.  Oui,  monsieur,  ces  mêmes  gants 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'essayer  tout- 
à-l'heure. 

ANATOLE.  Ils  n'étaient  pas  venus  là, 
tout  seuls. 

*  Anatole,  Rémi. 


REMI.  Ma  femme  entrait  avec  moi...  je 
la  regarde,  elle  pâlit,  elle  chancelle...  Je 
m'élance  sur  les  gants.,  elle  se  précipite 
dans  la  salle  à  manger,  me  renferme  dans 
le  salon  à  double  tour. 

ANATOLE.  Pas  mal...  pas  mal... 

REMI.  Et  court  chercher  dans  la  mai- 
son,  je  ne  sais  où...  un  abri  contre  ma 
colère... 

ANATOLE,  s'uubliant.  Comment!  c'est 
cette  dame. 

REMI.    Plaît-il... 

AN/VTOLE ,  se  reprenant.  Ah  !  elle  est 
partie  ,  comme  ça... 

REMI.  Oui,  monsieur,  mais  elle  ne  peut 
être  loin,  car  je  suis  sorti  presque  aussi- 
tôt qu'elle...  la  portière  ne  l'a  pas  vue 
passer  ;  elle  est  encore  dans  la  maison , 
chez  son  complice  sans  doute  !  mais  fût- 
elle  au  diable,  je  la  trouverai!  et  le  mi- 
sérable qui  lui  a  donné  asile  ne  périra 
que  de  ma  main!  le  pistolet,  l'épée,  le 
sabre...  n'importe,  je  le...  {Voyant  yt na- 
tale prêt  à  se  trou\>er  mal.')  Eh  mais,  mon- 
sieur, qu'avez- vous  donc  ?...  comme  vous 
êtes  pâle  !..  vous  vous  trouvez  mal... 

ANATOLE.  C'est  vrai...  je  ne  me  trouve 
pas  bien...  je  suis  d'une  telle  sensibilité 
sur  ces  sortes  d'affaires  en  général...  et 
en  particulier  sur  les  duels...  je  m'en 
vais  sous  moi,  monsieur...  je  m'en  vais 
sous  moi. 

(Il  tombe  sur  une  chaise.) 
REMI.  Ah!  mon  Dieu!  revenez  à  vous. .' 
je  n'ai  pas  eu  l'intention...  je  suis  désolé., 
vous  n'avez  pas  un  flacon...  de  l'eau  de 
Cologne...  quelque  chose...  ah! 

(Il  se  prccipite  dans  la  chambre  à  coucher  son  chapeau 
h  la  main.) 

ANATOLE.  Eh  bien  !  eh  bien  !  où  va-t- 
il  ?  où...  (M.  Rémi  reparait,  Anatole  re- 
tombe.) Je  suis  mort. 

REMI ,  unjlacon  à  la  main.  Voilà,  voilà. 
Quel  diable  d'homme  !..  c'est  une  de- 
moiselle... 

(Il  lui  jette  de  Teau  h  la  figure.) 

ANATOLE.  Ah!  monsieur  ..  vous  avez 
trouvé... 

REMI.  Ce  flacon  d'eau  de  Cologne.... 
revenez  à  vous...  voyons...  ce  n'est  rien.. 

ANATOLE,  se  levant.  Ah  !  bah  !.. 

REMI  *  Et  moi,  qui  viens  vous  occuper 
de  mes  affaires...  et  perdre  mon  temps... 
quand  je  devrais  courir  toute. la  maison  I 
ce  que  j'ai  à  vous  demander,  monsieur, 
c'est,  en  cas  de  rencontre,  de  me  servir  de 
second. . . 

*  Rémi,  Anatole» 
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ANATOLE.  De  second,  oui,  tant  que  ce 
n'est  pas  de  premier. 

REMI.  L'important  est  d'empêcher  ma 
femme  de  paser  le  scuil  de  cette  maison  ; 
elle  se  retirerait  chez  son  père. 

ANATOLE.  Il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

REMI.  Au  contraire,  je  vevix  que  ce 
soit  une  affaire  entre  elle  et  moi ,  pour 
raison...  Adieu  ,  mon  cher  voisin...  ah! 
mon  chapeau. 

(Il  rentre  dans  la  chambre  à  coucher  ) 

ANATOLE  ,  effrayé.  Eh  bien  !  eh  bien  ! 
où  va-t-il  encore?.. 

SCENE  VI. 
ANATOLE,  M-"  DURAND.  REMI. 

M""^  DURAND,  en  dehors.  Monsieur  Ré- 
mi, monsieur  Rémi!.. 

REMI,  revenant.  Ah!  c'est  la  portière... 
[A  Anatole.)  Paidon... 

ANATOLE,  à  part.   Il  ne   sait    rien 

voilà  un  mari  et  une  femme  qui  jouent 
à  cache-cache  avec  un  talent  très-dis- 
tingué !... 

REMI.  Quoi  de  nouveau,  mère  Durand? 
personne  n'est  sorti  ? 

M""^  DURAND.  Personne;  soyez  tran- 
quille, et  personne  ne  sortira  sans  être 
vu;  j'ai  trois  commères  dans  ma  loge, 
qui  sont  furieuses  comme  moi.  Ah!  ah  ! 
nous  sommes  pour  les  mœurs,  nous. 

ANATOLE,  à  part.  Oh  !  les  infâmes 
vieilles  ! 

REMI.  Et  ce  jeune  homme  que  vous 
prétendez    avoir  vu    descendre   hier  au 

so"'?  .  .  .  ,, 

j^rae  DURAND.    C'est  la  voxsme  qui  1  a 

dit,  elle  est  en  bas,  elle  vous  l'expliquera 

elle-même,  venez. 

ANATOLE,  à  part.  Va  !  va  !..  exécrable 
mati'one  ! . . 

REMI.  C'est  bien...  je  puis  compter  sur 
vous?.. 

M"'=  DURAND.  Certainement...  et  je  n'a- 
vais pas  besoin  des  vingt-cinq  louis  que 
vous  m'avez  promis  pour  vous  être  dé- 
vouée!... C'est  cjue,  voyez-vous,  je  suis 
une  honnête  femme!  et  que  je  voudrais 
que  toutes  celles  qui  se  conduisent  mal , 
on  les  brûlât!  Yous  savez,  monsieur  Ana- 
tole, cette  belle  dame  du  premier...  {Ana- 
tole lui  fait  des  grimaces.)  llein  !  qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  à  me  faire  la  grimace  ? 

REMI,  qui  sortait,  rtvenanl  sur  ses  pas. 

Bah! 

ANATOLE,  souriant.  Moi par  exem- 
ple.,, quand  je  fais  l'aimable... 


M"""  DURAND.  A  la  bonne  heure...  Eh 
bien  !  figurez-vous  qu'elle  est  chez  quel- 
qu'un. {AncAolc  lui  /ait  des  grimaces.)  Ah  ! 
mon  Dieu...  ne  faites  donc  pas  des  gri- 
maces comme  ça!.. 

REMI,  s^ arrêtant  encore  et  le  regardant. 
Hein  ! 

ANATOLE.    Allons  donc vous   êtes 

folle.... 

REMI,  à /5a/"/.  C'est  singulier.  {A  M"' 
Durand.  )  Monsieur  n'a  que  ces  deux 
chambres... 

M°"'  DURAND.  Pas  davantage...  et  ce 
n'est  pas  lui  qui  serait  capable...  {Anatole, 
qui  les  reconduit,  la  pince.)  Ah!  vous  me 
pincez... 

ANATOLE.  J'ai  bien  l'honneur...  comp- 
tez sur  moi. .. 

(Ils  sortent.) 
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SCENE  VII. 
ANATOLE,  seul. 

(  Il  ferme  la  porte  du  fond  et  s'appuie  comme  s^il 
allait  se  trouver  mal.  Enfin  ,  il  met  le  verrou  ,  et 
descendant  jusqu'à  la  rampe,  il  dit  :  ) 

Capitaine  de  gendarmerie!....  je  n'ai 
pas  un  fil  de  sec  depuis  ma  cravate  jus* 
qu'à  mes  chaussettes...  on  me  tordrait.... 

Air  de  l'Apothicaire. 

Dieu  I  s'il  avait  bien  su  chercher  i 
J'en  tremble  encor  au  fond  de  l'ame  ! 
Et  si  dans  ma  chambre  h.  coucher 
Lebutor  eût  trouve  sa  femme! 
Car  c'est  bien  sa  femme...  bravo  !., 
Quoiqu'il  ait  quitté  l'uniforme, 
Le  gendarme,  quant  au  chapeau, 
Est  resté  fidèle  h  la  forme. 


SCENE  VIII. 
M--^  REMI,  ANATOLE. 

M""'  REM! ,  soiitinl  doucement  de  la  cham- 
bre à  coucher,  et  après  avoir  regarde  par- 
tout, venant  à  Anatole.  Monsieur... 

ANATOLE  ,  surpris  et  poussant  un  cri. 
Ah!.-,  j'ai  cru  que  c'était  lui. 

M™"  REMI ,  s\ippuYant  sur  un  fauteuil. 
Vous  m'avez  fait  une  peur... 

ANATOLE.  C'est  que  le  monsieur  m'a 
l'air  un  peu  brusque ,  en  d'autres  termes 
très-brutaL 

Bi""  REMI.  A  qui  le  dites-vous  ?. .  et  voilà 
la  cause  de  tous  mes  malheurs...  mais  je 
n'ose  lever  les  yeux  devant  vous...  Après 
ce  qu'il  vient  de  vous  confier,  vous  devez 
avoir  de  moi  une  idée... 


LES   GANTS    JAUNES. 


ANATOLE.  Du  tout!...  du  tout!...  {A 
part.  )  C'est  une  bien  belle  femme  ! 

M"e  REMI.  Si  j'avais  trompé  mon  mari. .. 

ANATOLE.  Bah!  qu'est-ce  que  ça  fait?.. 
un  gendarme... 

M""'  REMI.  Non,  monsieur,  non!...  je 
ne  suis  pas  coupable...  et  quand  vous  sau- 
rez que  M.  Rémi  est  brouillé  avec  toute 
ma  famille...  qu'il  ne  me  laisse  voir  per- 
sonne... et  que  mon  cousin  Isidore  sur- 
tout lui  inspire  une  jalousie... 

ANATOLE.  Ah  !  c'était  un  cousin... 

M"'*  REMI.  Germain...  que  mon  mari 
ne  connaît  pas;  mais  il  sait  que  j'ai  été 
élevée  avec  lui...  que  nous  nous  aimions... 
et  s'il  l'avait  trouvé  chez  moi... 

ANATOLE.  Mais  alors,  comment  n'a-t-il 
pas  de  soupçons ,  l'ancien  gendarme  ?  car 
on  est  très-soupçonneux ,  rue  de  Jéru- 
salem. 

j|me  REMI.  C'est  qu'il  croit  mon  cousin 
à  Bordeaux  :  c'est  la  ville  qu'il  habite  de- 
puis quatre  ans...  bien  avant  mon  ma- 
riage... Il  est  arrivé  hier:  il  vient  enga- 
ger un  premier  danseur  pour  le  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  dont  il  est  le  cais- 
sier... 

ANATOLE.  Bah!  un  premier  danseur?.. 

5ime  REnii^  montrant  la  chambre  à  cou- 
clier.  Il  est  logé  dans  l'hôtel  en  face...  et 
il  est  venu  me  voir  en  secret,  en  l'ab- 
sence de  mon  mari...  il  n'est  resté  cju'un 
instant...  et  je  vous  jure,  monsieur... 

ANATOLE.  Oui,  oui,  parbleu!...  je  vous 
crois!...  {A  part.)  C'est  une  très-belle 
femme!... 

M""'  REMI.  M.  Rémi  ne  me  croirait  ja- 
mais... à  présent  surtout  que  je  n'ai  pas 
été  maîtresse  d'un  premier  mouvement 
d  effroi...  Aussi  je  veux  me  retaer  chez 
mon  père...  c'est  là  que  je  reverrai  mon 
mari,  que  je  me  justifierai...  parce  que 
mon  père  lui  impose  beaucoup...  et  puis, 
connue  ma  dot  n'est  pas  payée... 

ANATOLE .  Et  il  y  tient  !..  on  aime  beau- 
coup l'argent,  rue  de  Jérusalem...  C'est 
pour  ça  qu'il  veut  vous  retenir  ici  malgré 
vous...  et  s'il  vous  trouvait?.. 

M""*^  REMI.  Heureusement,  monsieur,  il 
ne  me  trouvera  pas,  grâce  à  la  généreuse 
hospitahté  que  vous  m'avez  donnée... 

ANATOLE.  Ah  I  bien,  oui...  mais  s'il  pl- 
iait vous  découvrir,  je  serais  gentil!... 
Tout-à-l'heure,  quand  je  l'ai  vu  rentrer 
dans  ma  chambre  ,  il  m'a  pris  une  sueur 
froide... 

M'"'=  REMI.  Et  à  moi,  monsieur...  heu- 
reusement, cachée  dans  les  rideaux... 


ANATOLE. 

Air  :  Ses  yeux  disent  tout  le  contraire. 
Vraiment  ! . . .  dans  mes  rideaux  ponceanx  ! 

M""    REMY. 

Oui,  c'est  ià  que  j'étais  blottie... 
Et  tremblante... 

ANATOLE. 

Dans  mes  rideanx  !... 

M™«    REMY. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie  , 

Mais  pour  mieux  penser,  je  le  sens  , 

Que  la  vertu  doit  m'être  chère. . . 

ANATOLE. 

Moi  ,  je  m'en  souviendrai  long-tems, 
Mais  pour  penser  tout  le  contraire.  . . 

M™"  REMI,  écoutant.  Ah!  je  croyais  en- 
tendre... Non!.,  monsieur,  je  n'ai  d'es- 
poir qu'en  vous...  je  vous  en  supplie,  ne 
m'abandonnez  pas  ! 

ANATOLE.  Mais,  permettez  donc...  c'est 
que  voyez- vous...  il  faut  que  je  sorte... 

M'"'=  REMI.  Oh!  oui,  monsieur,  j'allais 
vous  le  demander...  oui,  sortez!...  allez 
chez  mon  père,  M.  Bertaud ,  rue  Saint-Ho- 
noré,  n»  40...  prévenez-le  de  ce  qui  se 
passe...  dites-lui  tout...  qu'il  vienne,  mon- 
sieur, qu'il  vienne  me  délivrer  I 

ANATOLE.  Mais  si  vous  alliez  vous- 
même,  chez  monsieur  votre  père? 

M»<'  REMI.  Et  M""^  Durand  qui  fait  sen- 
tmelle...  vous  l'avez  entendue...  elle  m?- 
perdrait. 

ANATOLE.   Parfaitement  vrai...    mais 
moi ,  je  ne  puis...  vous  concevez.. .  des  af- 
faires. . . 

M'"^  REMI.  Ah!  vous  êtes  trop  aimable 
pour  refuser  ? 

ANATOLE.  Permettez... 
jjime  REMI.  Je  vous  en  prie  ! . . 
ANATOLE,  à  part.  C'est  une  superbe 
femme!..  {Haut.)  Nous  disons  donc,  rue 
Saint-Honoré,  n°  40,  M.  Bertaud...  Je  lui 
dirai  l'histoire  des  gants  jaunes!...  scélé- 
rats de  gants  jaunes!.,  je  ne  peux  pas  y 
penser  sans  frémir...  si  j'étais  entré  de- 
dans ! . .  Par  bonhem-,  j 'ai  une  belle  main. . . 
mais  un  autre  qui  ne  jouàa  pas  du  même 
avantage... 

^  M"'^  REMI.  Oh  !  je  ne  crains  plus  rien... 
j'y  ai  mis  bon  ordre... 

ANATOLE.  Aux  gants  jaunes!...  com- 
ment ça?... 

M"'"  REMI.  Il  les  avait  lai-ssés  dans  son 
chapeau...  ici...  {On  frappe ,  Anatole  re- 
monte sans  l'écouter.)  Heureusement,  j'en 
ai  trouvé  d'autres  sur  la  commode... 

ANATOLE,  près  de  la  porte,  et  qui  a 
eVoz//<?.  Ciel!.,  quelqu'un! 

M""'  REMI,    rentrant  dans  la  chambre  à 
coucher.  Je  me  cache  ! . . 
ANATOLE ,  seid.  C'est  ça  ! . .  toujours  dans 
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ma  clianibre  à  coucher.  {Soupirant.)  Dé- 
cidéiuent,  c'est  une  fennne  magnifique  !... 
et  quand  je  pense  qu'elle  est  là,  dans  mes 
rideau.x...  connue  une  colombe...  et  que.  . 
Dam!...  {Après  un  moment  de  réflexion.) 
Polisson  I . . . 

SCENE  IX. 

ANATOLE,  BAPTISTINE. 

BAPTISTI^E,  en  dehors.  Monsieur  Ana- 
tole ! . .  monsieur  Anatole  ! . . 

ANATOLE,  ouvrant.  Ah  I  Baptistine... 
elle  arrive  bien... 

BAPTISTINE  ,  un  petit  carton  sous  le  bras. 
C'est  moi,  monsieur  Anatole...  vous  voyez, 
je  viens,  j'ai  confiance... 

ANATOLE.  IVIerci,  petite,  merci.  {Allant 
fermer  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  à 
clef.  )  A'ous  êtes  bien  bonne... 

BAPTISTINE.  N'est-ce  pas?  sans  craindre 
de  me  compromettre...  car  si  l'on  me 
voyait  chez  vous...  mais  que  m'importe! 
vous  n'avez  que  de  bons  motifs,  et  je  me 
•isque... 

ANATOLE.  Vous  êtes  gentille,  ma  petite 
Baptistine;  et  si  j'avais  le  temps...  Bon- 
soir. (  A  part.  )  Rue  Saint-Honoré ,  n°  40. 
BAPTISTINE.  Plaît-il,  monsieur?...  c'est 
comme  ça  que  vous  me  recevez  !  voilà 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ? 

ANATOLE.  Absolument  tout  pour  le 
quart-d'heure. 

BAPTISTINE ,  plevrant.  Comment  I  vous 
me  renvoyez?... 

ANATOLE.  Eh  non!  restez...  Ah!  si  vous 
pleurez  à  présent...  {A  part.)  C'est  ça! 
deux  femmes  sur  les  bras...  comnie  c'est 
gai,  surtout  quand  elles  pleurent...  mais 
aussi  je  vous  demande  si  ça  n'est  pas  ré- 
voltant! moi  qui  étais  heureux,  tranquille 
ce  matin... 

BAPTISTINE  ,  lui  présentant  le  petit  car- 
ton .  Tenez,  monsieur,  voilà  vos  gants  jaunes. 
ANATOLK,  <7i'fc  effroi.  Mes  gants  jaunes! 
BAPTISTINE.    Je    les   ai   nettoyés    moi- 
même... 

ANATOLE.  Mes  gants  jaunes!...  je  n'en 
ai  pas,  je  n'en  veux  pas...  Baptistine, 
gardez-les!...  désormais  j'en  porterai  de 
verts...  de  cendrés...  de  noirs...  de  co- 
quelicot même...  ça  m'est  égal...  mais 
jauues!..  jaunes!.,  je  les  déteste...  je  les 
prends  en  horreur!.,  je  les  exècre!..  Bap- 
tistine, allez-vous-en  avec  vos  gants  jau- 
nes... ils  me  font  mal!.. 

BAPTISTINE.  Oh!  c'est  un  prétexte  !..  je 
trois  bien  que  c'est  moi  qui  vous  gêne. 


ANATOLE.  Baptistine,  n'aie  pas  de  ces 
idées-là. 

BAPTISTINE.  Si  fait...  vous  avez  beau 
dire...  il  y  a  ici  quelque  chose. 

AN.iTOLE.  Rien...  rien...  et  la  preuve, 
c'est  que  vous  pouvez  rester.  (  A  part.  )  J'ai 
la  clef  tlans  ma  poche. 

BAPTISTINE.  Du  tout...  je  vais  dire  tout 
cela  à  ma  tante  Durand... 

ANATOLE.  Par  exemple...  restez,  Baptis- 
tine... restez...  je  vous  en  prie...  atten- 
dez-moi... nous  causerons  mariage...  là!.. 

BAPTISTINE.  Ah!  avec  plaisir... 

ANATOLE.  Moi  qui  parlais  tout-à-l'heure 
de   ma  journée  délicieuse...  M.  Bertaud 
rue  Saint-Honoré,  n°  40... 

Air  de  la  Tentation, 

BAPTISTINE. 

Pour  la  Sainte-Catherine 
Vous  partez. . . 

ANATOLE. 

Quel  rechauffe  ! 
J'arriverai ,  j'imagine  , 
Quand  ils  seront  au  café'. 
Frappe  d'une  tuile  imprévue 
Et  par  tout  le  moude  berne, 
Je  risque,  si  ça  continue  , 
De  déjeuner  après  dîner. 

ExNSE.MBLE. 

Adieu  ,  vous  serez  contente  , 
Je  pars,  bientôt  je  reviens; 
Mais  surtout  à  votre  tante  , 
Ma  chère  ,  ne  dites  rien. 

BAPTISTINE. 

Il  part...  jV'Iais  si  contente, 
Mais  à  demain  Tentretien. 
Revenez  ,  et  de  ma  tante  . 
Vous  ,  monsieur,  ne  craignez  rien. 

ANATOLE,  en  sortant.  Pas  un  mot,  sur- 
tout à  votre  horrible  tante!... 

SCENE  X. 

BAPTISTINE,  seule. 

Hein?  qu'est-ce  qu'il  dit  de  ma  tante? 
mais  connue  il  nie  liaile  donc  ,  moi ,  sur- 
tout... qtii  l'aime  tant...  et  qui  venais  là, 
sans  défiance,  lui  païki  de  ce  qu'd  m'a 
dit  ce  malin  !..  ÎMoi,  sa  fennue  !  la  fennne 
d'un  maître  de  d.inse  î  oh  !  que  je  suis  heu- 
reuse !...  1 1  ces  demoiselles  du  magasin  !... 

Aiii  :  T'ciiidt\ille  fin  f'tt  mier  Prix. 

En  apprenant  mon  niariatjc, 
Elles  qui  se  moquaient  de  moi, 
Elles  verront  ;i  rester  sage 
Ce  qu'on  gauue  .  .  .  c'est  mieux,  je  croî  I 
Les  amans,  qu'un  caprice  guide. 
Passent  et  eliangent  tous  les  jours  ; 
Mais  les  maris  ,  c'est  plus  solide  , 
C'est  un  fond  qui  reste  toujours. 


LES   GANTS   JACNES. 


SCENE  XI. 
BAPTISTINE,  M"*  DURAND. 

M"""  DURAND ,  entrant.  Eh  bien  !  Baptis- 
tine,  sais-tu  ce  qui  arrive? 

BAPTISTINE.  INon,  ma  tante. 

M""^^  DURAND.  Ni  luoi  non  plus,  je  n'y 
comprends  rien.  Figure-toi  que  M.  Renii 
a  l'air  d'avoir  des  soupçons  sur  IM.  Ana- 
tole... 

BAPTISTINE.  Ali!  mon  Dieu!... 

M'"'=  DURAND.  C'est  à  dire  sur  M.  Brouil- 
lard, le  co/iimis  qui  demeure  au  second  et 
qui  esl  l'ami  de  M.  Anatole  ;  avec  ça  qu'en 
s'en  allant  à  son  bureau  ce  matin ,  il  a  em- 
porté sa  clef  avec  lui. 

BAPTISTINE.  Ainsi  elle  est  au  second. 

M'"*  DURAND.  M.  Rémi  vient  d'envoyer 
chercher  son  notaire ,  pour  savoir  ce  qu'il 
faut  qu'il  fasse. 

BAPTISTINE.  Et  vous  croyez  que  IM.  Ana- 
tole aurait  prêté  les  mains? 

M°"  DURAND.  M.  Rcmi  en  a  peur,  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  ,  que  tout  à 
1  heure  en  le  voyant  sortir  d'un  air  inquiet 
comme  un  fou ,  quoi ,  il  est  parti  tout  dou- 
cement. 

BAPTISTINE.  M.  Rémi! 

M""  DURAND.  Il  suit  M.  Anatole  à  la 
piste  ,  de  loin  ;  il  veut  savoir  s'il  ne  va  pas 
rejoindre  le  commis ,  le  fait  est  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  chose!  les  grimaces  qu'il 
me  faisait,,  ce  n'est  pas  naturel. 

BAPTISIINE.  Ah!  mon  Dieu!  mais  j'y 
pense  ,  la  manière  dont  il  m'a  reçue  !  après 
ce  qu'd  m'a  promis,  ce  serait  indigne!  il 
arriverait  quelque  malheur,  d'abord. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  ISIDORE. 

ISIDORE  ,  entrant  vivement.  C'est  ici  ; 
oui  ,  j'en  suis  sûr... 

M""  DURAND.  Tiens ,  à  qui  en  a-t-il ,  ce 
monsieur?... 

ISIDORE  ,  regardant  autour  de  lui.  Ma- 
dame ,  pardonnez-moi ,  de  grâce  ,  c'est  ici 
-votre  appartement  ?  {A  part.)  Je  ne  vois  pas 
la  fenêtre. 

M"''  DURAND.*  Non,  monsieur,  non 

c'est  celui  de  M.  Anatole.... 

ISIDORE.  M.  Anatole!  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

f  Baptittine  ;  Isidûre,  Hi^*  Durand. 


BAPTISTINE.  Ca,  c'est  un  jeune  homme, 
un  artiste  ,  monsieur. 

M™«  DURAND.  Mais  est-il  drôle,  donc! 

ISIDORE.  Un  artiste,  un  jeune  homme... 
cependant  je  suis  bien  au  troisième  !  .  .  .  . 
permettez,  la  fenêtre  qui  donne  sur  l'hôtel 
de  Bordeaux ,  où  je  demeure. 

BAPTISTINE.  C'est  là ,  dans  la  chambre  à 
coucher  de  M.  Anatole. 

ISIDORE.  Comment,  dans  sa  chambre  à 
coucher  ! 

M"«  DURAND.  Monsieur  veut  peut-être 
voir  l'appartement  à  louer?  ce  n'est  pas 
ici. 

ISIDORE ,  à  part.  Ainsi ,  c'est  à  la  fenêtre 
de  M.  Anatole  que  je  viens  d'apercevoir  ma 
cousine....  c'est  piquant,  par  exemple!.. 
{Haut.)  Cette  chambre  à  coucher  ,  mada- 
me ,  ne  peut-on  y  entrer? 

W^"  DURAND.  Quand  je  vous  dis  qu'elle 
n'est  pas  à  louer,  monsieur. 

BAPTISTINE.  D'ailleurs,  il  a  emporté  la 
clef. 

ISIDORE.*  Ah  !  {A  part.  )  C'est  cela,  ren- 
fermée. (  Regardant  la  porte  et  élevant  la 
voix.)  Mais  M.  Anatole  reviendra,  je  l'at- 
tends ! . . . 

BAPTISTINE,  à  part.  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc  k  parler  à  cette  porte  ? 

M'"'^  DURAND.  Si  monsieur  veut  s'as- 
seoir. 

ISIDORE.  Merci  !  {Reprenant  le  milieu.  ) 
Dites-moi,  la  Jîonne  femme,  vous  con- 
naissez sans  doute ,  dans  cette  maison , 
M"-  Reini. 

»!■"«  DURAND.  Madame  Rémi,  qui  s'est 
sauvée  de  chez  son  mari,  ce  matin. 

ISIDORE.  II  se  pourrait!...  {A  part.) 
Voilà  donc  pourquoi  elle  refusait  de  me 
recevoir...  ce  qu'elle  me  disait  de  la  jalou- 
sie de  son  marie.  (Hua/.)  Et  sait-on  pour 
quel  motif?  est-ce  qu'il  y  avait.... 

M"'  DURAND.  Oui,  monsieur,  oui,  des 
choses  aifreuses  ;  elle  s'est  conduite  horri- 
blement avec  un  jeune  homme. 

BAPTISTINE.  Ce  n'est  peut  -  être  pas 
vrai. 

ISIDORE.  Ah  !  morbleu (A  part.)  Un 

mari ,  je  ne  dis  pas ,  je  dois  le  respecter; 
mais  un  rival  ! 

BAPTISTINE.  Monsieur,  est-ce  que  vous 
croiriez  que  M.  Anatole  serait... 

ISIDORE.  M.  Anatole!  c'est  un  infâme, 
un  misérable  ! 

]»-"«  DURAND,  Qu'est-ce  que  vous  di- 
tes? 

*  Baptistine  ,  M"»*  Durand ,  Isidore, 
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ISIDORE  ,  a 


rt. 


Air  :   Vaudeville  du  Piège. 

C'est  lui  qui  paiera  tous  les  fiais  ! 
Car  je  ne  veux  pas,  riuGdcle, 
N'arriver  de  Bordeaux  exprès 
Que  pour  ôtre  joue  par  elle.  .  . 
Il  ne  sera  jias  dit  (ju'ici , 
l*uis<{uc  madame  a  des  caprices  , 
J'aurai  les  charges  d'un  luari 
Sans  en  avoir  les  benLlices  ! 

SGEJNE  Xlll. 

ISIDORE,  M""^  DURAND,  ANATOLE, 
BAPTISTLNE. 

ANATOLE ,  pâle  et  déjait.  Une  chaise. 

baptistim;.  C'est  lui!... 

l$l»OUE,  à  part.  Monsieur  Anatole... 

ANATOLE,  tombant  assis.  Un  fauteuil  I... 
un  verre  d'eau I  je  n'en  puis  plus...  je  suis 

exténué rompu....  abîmé....  i'ermez  la 

porte... 

M'""  DLRAND.  Qu'y  a-t-il  donc?... 

ANATOLE.  Ah!  mère  Durand...  descen- 
dez à  votre  loge...  tout  de  suite...  ma  chère 
mère  Durand.  Je  vous  en  prie  ....  et  si 
ÎM.  Remi  me  demande,  diles  que  je  ne  suis 
pas  rentré...  heureusement  j'ai  de  l'avance 
sur  lui... 

M"^  DURAND.  Il  est  donc  arrivé  quelque 
chose? 

ANATOLE.  Oui...  oui...  desceiulez... 

3£me  DLBAND.  Làl...  j'en  étais  suive!... 
(Elle  sort.) 

SCENE  XIV. 
ISIDORE,   ANATOLE,   BAPTISTINE. 

BAPTISTINE.  Comment ,  monsieur  ,  ce 
serait  vous  ?... 

ANATOLE.  Laissez-moi  donc  tranquille, 
ma  chère...  {A  f/art,  regurdant  la  porte  à 
droite.  )  Il  faut  pourtant  qu'elle  sache  ce 
qui  nous  arrive...  c'est  pressé... 

ISIDORE  ,  s' approchant.  Enfin  c'est  vous , 
monsieur... 

ANATOLE.  Bonjour,  mon  cher —  bon- 
jour.... Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fi- 
gure-là ?. . . 

ISIDORE.  Monsieur,  je  viens... 

ANATOLE.  Pour  une  leçon,  peut-être... 

ISIDORE.  Peut-être!,.,  et  vous  m'expli- 
querez... 

AN.ATOLE.  Tout  ce  quc  vous  voudrez.... 
mais  d'abord  il  faut  que  je  raconte  (regar- 
dant la  porte  et  montrant  Buplistine  )  à  ma- 
demoiselle,  l'aveiitme  qui  me  ramène.... 


et  un  peu  haut...  (  à  part)  pour  que  l'autre 

l'entende 

ISIDORE.  Mais,  monsieur... 

ANATOLE ,  se  rapprochant  de  la  porte  et 
élevant  lu  voix.Noxù  ce  que  c'est...  hum!., 
hum  I...  je  sortais,  comme  nous  en  étions 
convenus...  et  j'allais  vivement...  pour  ar- 
river plus  vite... 

B\PT1STINE,  a  pirt.  Le  voilà  aussi  qui 
parle  à  la  porte. 

ISIDORE,*  à  part.  Je  comprends....  elle 
écoute... 

.ANATOLE.  Lorsqu'en  tournant  la  place 
des  Italiens  ,  pan  ! .. .  voilà  un  facteur  de  la 
petite  poste  qui  se  jette  dans  mes  jambes, 
je  tombe  par  terre...  il  m'appelle  imbé- 
cile... Bien!...  je  me  lève  pour  lui  faire 
des  excuses,  et  qu'est-ce  que  j'aperçois!... 
M.  Remi,  qui  marchait  sur  mes  talons — 

ISIDORE.  Le  mari... 

ANATOLE.  Hein?...  {A  part.')  Il  paraît 
qu'il  a  une  teinture  de  l'alfaire...  {Repre- 
nant.') A  cette  vue...  j'ai  des  ailes...  et  je 
m'élance  comme  une  flèche  dans  la  rue 
de  Richelieu  ....  où  tous  les  chiens  du 
quartier,  en  me  voyant  courir,  se  met- 
tent à  japper  avec  moi....  un,  surtout — 
je  me  retourne  pour  l'appeler  imbécile... 
et  je  vois  ce  même  M.  Remi,  qui  me  pour- 
suivait toujours je  me  jette  dans  la  rue 

St-Honoié  ,  je  touchais  au  n°  40....  quand 
je  vois  ce  monstre  de  M.  Remi,  qui  allait 
tomber  sur  moi ,  en  souiFlant  comme  un 
buffle...  Je  fais  un  écart ,  et  plutôt  d'entre» 
chez  M.  Bertrand... 

ISIDORE.  Mon  oncle! 

ANATOLE,  passant  à  lui.  Hein  !..  c'est 
votre  oncle,  M.  Bertaud?..  en  d'autres  ter- 
mes, vous  êtes  son  neveu,  M.  Isidore  de 
Bordeaux  ? 

ISIDORE.  Lui-même,  monsieur. 

ANATOLE,  has.  Chut!..  Elle  est  là. 

ISIDORE.  Eh  1  monsieur,  je  le  sais  ;  c'est 
pour  cela  que  je  viens. 

ANATOLE  ,  bas.  Et  VOUS  avez  tort  ;  ce 
n'est  pas  convenable. 

ISIDORE.  Vous  trouvez? 

RAPTISTINE,  il  part.  Qu'est-ce  qu'ils 
ont  donc  à  parler  bas  ? 

ANATOLE,  bas.  Vous  ne  devez  pas  être 
ici. 

ISIDORE.  Vous  y  êtes  bien,  vous. 

ANATOLE.  31  oi  !..  Elle  est  encore  bonne 
celle-là  ! 

ISIDORE  ,     lui  serrant    la    main.     Oui  , 


vous 


ANATOLE.   C'est  déjà  trop  d'un...  je  le 
Isidore,  Captistiae ,  Anatole. 
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saîs  bien...  aussi,  faites-moi  le  plaisir  de 
filer. 

ISIDORE.  Non,  monsieur. 

ANATOLE.  Non  !..  Ah  ça  !  vous  voulez 
donc  qu'il  nous  tue  ? 

(M.  P»emi  paraît  dans  le  fond  tout  essouffle;  il  s'ar- 
rête et  observe.  ) 

BAPTISTINE.  Monsieur  Rémi  ! 

ISIDORE,  à  part.  Le  mari  !.. 

ANATOLE,  à  part.  Me  voilà  bien...  s'il 

croit  que  je  les  réunis Allons  ferme.... 

{Bas  à  Isidore. )ljaïssei-inoi  faire... 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  M.  REML 

REMI,  à  pari  en  entrant.  C'est  l'un  ou 
l'autre... 

ANATOLE,  d'un  air  dégagé.  Nous  disons 
donc,  mon  jcvme  ami,  que  c'est  notre  pre- 
mière leçon. 

ISIDORE ,  à   part.    Qu'est-ce    qu'il   dit 

là? 

(  Pvcmi  fait  signe  à  Baptistine  ,  qui  est  à  sa  suite, 
de  se  taire.) 

ANATOLE.  Voyons  !..  la  tète  haute  !..  la 
jambe  droite  en  avant;  le  corps  plus  cam- 
bré... [Bas.)  Prêtez-vous-y....  ça  le  dé- 
route... (f/ai/^.)  les  coudes  en  dehors... 

RAPTISTI.\E,  à  part.  Eh  bien!.,  il  lui 
donne  une  leçon  de  danse. 

ISIDORE,  bas  à  Anatole.  Eh!  mensieur, 
vous  moquez-vous  de  moi  ? 

ANATOLE,  de  même.  Chut!.,  ça  le  dé- 
route ! . . 

ISIDORE,  à  part.  Il  faut  me  taire  par  pi- 
tié pour  elle. 

ANATOLE, /ia?/^.  En  quelques  leçons  vous 
en  saurez  assez  pour  danser  à  la  Chau- 
mière, au  bal  de  Sceaux  et  autres  bals  de 
société...  ÇBas.)  Il  approche,  le  sournois.. 
Ah  !  si  vous  vouliez  débuter  à  l'Opéra,  ce 
serait  une  autre  paire  de  manches...  moi 
qui  ai  passé  par  là,  et  qui  pourrais  être 
premier  danseur  à  Bordeaux...  [A  part.) 
Je  lui  glisse  cela  en  passant...  (Haut.)  Je 
puis.  {Il  i>a  s'élancer,  I\I.  Rémi  qui  se  troupe 
pits  de  lui  retient  sa  jambe  en  l'air ,  et  il 
reste  en  équilibre.)  Ah  I 

REMI,  acec  calme.  Pardon...  je  ne  vous 
dérange  pas... 

ANATOLE ,  à  part.  Il  a  un  sourire  de 
hyène.  {Haut.)  Je  puis  vous  donner  un 
échantillon  de  mon  savoir-faire. 

BAPTISTINE,  à  part.  Oh  !  Dieu...  il  va 
danser... 

A.NAÏOLE ,  exécutant  quelques  pauses.  Je 
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possède  tous  les  genres...  la  danse  molle 
et  voluptueuse,  et  la  danse  pointue,  qu'on 
exécute  sur  les  orteils;  j'ai  dan;  le  jnrret 
de  quoi  mettre  d'accord  les  partisans  d'Ess- 
1er  et  de  Taglioni...  deux  beautés... 

REMI,  ui>ec  calme.  Monsieur  est  pour  la 
beauté... 

ANATOLE.  Mais  oui  ..  quelquefois... 
{A  fiart.)  Cuistre,  val.. 

REMI.  Mais,  vous  ne  faites  pas  danser 
monsieur? 

ISIDORE.  Eh!  c'est  inutile... 

REMI.  Du  tout,  du  tout! 

ANATOLE.  Voyons,  jeune  homme  !(Ba5.) 
Prètez-vous-y,  ou  nous  sommes  morts... 
{Haut.)  Nous  disons  donc  qu'il  faut  com- 
mencer. . . 

REMI.  Il  faut  commencer  par  mettre  ses 
gants. 

ANATOLE.  Oh  !....  des  gants....  vous 
croyez... 

REMI.  Sans  doute... 

BAPTISTINE.  Pardine,  toujours... 

ISIDORE.  Eh!.,  je  n'en  ai  pas... 

REMI,  /roidement passant  entre  eux,  et  lui 
en  présentant.  En  voilà...  si  monsieur  veut 
me  faire  l'amitié  de  les  mettre 

ANATOLE,  il  part.  Les  gants  jaunes! 
roué  de  gendarme,  va  !.. 

ISIDORE.  Je  vous  rcMiercie,   monsieur. 

(Anatole  lui  fait  signe  de  ne  pas  les  mettre.  M.  Remî 
le  regarde,  il  sourit.) 

REMI.  Essayez,  monsieur,  ou  je  pourrais 
croire  des  choses... 

ISIDORE,  après  les  aoo/r  examinés.  Mon 
Dieu  !  pour  vous  faire  plaisir... 

ANATOLE.  Ah  ça  !  il  ne  sait  donc  pas... 
(M.  Pt-cmi  le  regarde.  1/  prend  un  des  gants.) 
Certainement,  si  monsieur  peut  les  mettre 
mieux  que  moi... 

REMI.  Nous  verrons  bien. 

ISIDORE.  Ils  me  sont  beaucoup  trop 
grands. 

(Pendant qu'il  essaie  un  gant  et  que  P.omi  Tobserve 
Anatole  met  machiiialcnicnl  Fautre  qui  lui  va 
très-Lien.) 

A'SATOLE,  chancelant ,  à  part.  Ciel!  ça 
me  va  ! 

(Il  cache  sa  main.) 
REMI.  A  vous  non  plus  ..  c'est  singulier. 
{A   Anatole.)  Monsieur  doit  connaître  la 
personne  à  laquelle  ils  peuvent  aller... 

ANATOLE.  Moi...  vous  avez  vu  ce  matin. 
[A  part.)  Ça  me  va  ! 

REMI.  C'est  peut-être  à  celui  qui  vous 
envoyait  tout  à  l'heure  rue  St-Honoré , 
n.  40.  Hein? 

ANATOLE,  cherchant  à  ôter  les  gants  par 
derrière.  Moi...  je  passais  pai-  hasard... 
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SCIùNE  XVI. 

Les  Mêmes,  M-  DURAND. 

M""^  DLRW'D.  I\ronsieut  Rémi.,  monsieur 
Rémi  !  le  notaire  que  vous  attendiez  est 
chez  vous. 

REMI,  passant  à  elle.  Merci...  et  votre 
porte? 

M'"^  DURAND.  Soyez  tranquille...  elle  est 
gardée. 

REMI,  à  (lemi-ooîx  à  Anotule.  Quant  à 
vous,  monsieur,  vous  médirez  ce  que  vous 
alliez  faire  rue  St-Honoré,  n.  4o. 

ANATOLE,  lui  rendant  le  gant.  Oh  !  là  OU 
ailleurs...  j'ai  dans  le  quartier  des  leçons 
de  danse. 

REMI.  Comme  celle  que  vous  donniez  à 
monsieur...  {A  M"'"  Durand,  montrant  Isi- 
dore.) INIonsieur  Brouillard? 

M"'*  DLiRAND.  M.  Brouillard!  non...  il 
rentre  à  l'instant. 

REMI.  Ah  I  j'y  vais...  {A  Jnatole.)  Maïs 
cette  explication  ne  peut  pas  me  suffire, 
et  puisque  vous  aimez  tant  à  donner  des 
leçons...  je  vous  en  donnerai  une  ,  mon- 
sieiu'  I 

ANATOLE.  A  moi? 

REMI.  Je  vais  faire  une  visite  au  second, 
chez  votre  ami,  ensuite  je  vous  laisse  le 
choix  des  armes. 

BAi'TiSTiNE.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

ANATOLE,  las  à  Isidore.  Ah  ça!  dites 
donc...  c'est  vous... 

ISIDORE,  lui  saisissant  le  bras  et  à  demi- 
voix.  Silence!  j'ai  fait  ce  que  vous  avez 
voulu...  plus  que  je  ne  devais  peut-être  à 
ma  cousine;  mais,  à  présent,  morbleu! 
vous  fei  ez  ce  que  je  voudrai  !  Je  reviens 
avec  des  ainies... 

ANATOLE.  Ah!  bah! 

RLMI,  redescendant  à  Isidore.  Monsieur 
demeure  dans  la  maison! 

ISIDORE.  Non,  monsieur...  dans  l'hôtel 
en  face. 

REMI.  Ah!  [A  pat  t.)  C'est  bon  à  savoir. 
{A  .dnutole.)  A  revoir,  monsieur! 

(Il  sort.) 

ANATOLE,  à  part.  C'est  un  cauchemar 
que  cet  homme-là. 

ISIDORE.  A  bientôt,  monsieur. 

(Il  sort.) 

SCENE  XVII. 

ANATOLE ,   BAPTISTINE  ,  M™"   DU- 
RAND. 

ANATOLE.  Comment!  lui  aussi!  lui  aus- 


si !  Ah  ça  !  c'est  donc  aussi  un  enragé  !  il 
faut  que  l'autre  l'ait  mordu! 

BAPTISTINE,  dans  le  fond.  Mon  Dieu^ 
ma  tante,  tout  ça  me  fait  peur. 

M""'  DURAND.  Pauvre  garçon!..  levais 
lui  parler. 

ANATOLE,  furieux  et  se  promenant.  C'est- 
à-dire  que  c'est  à  en  perdre  la  tète...  me 
battre!  et  pourquoi  ça?  pour  des  gens  que 
je  ne  connais  pas...  c'est  stupide!  aussi  je 
vais... 

(Il  fait  un  pas   vers  la  porte  à  gauche  et  rencontre 
M™*  Durand.} 

M""^  DURAND.  Dites  donc,  monsieur  Ana- 
tole... 

ANATOLE,  avec  colère.  Hein;  à  l'autrel 
Ah  ça!  je  ne  pourrai  donc  pas  rester  un 
instant  seul  chez  moi  ;  on  dirait  que  c'est 
ici  l'appartement  de  tout  le  monde. 

BAPTISTINE.  Là!  voyez-vous,  comme  il 
est  méchant! 

M"""  DURAND.  Mon  Dieu!  votre  apparte- 
ment. . . 

ANATOLE.  Il  me  semble  que  je  le  paie 
assez  cher...  570  fr.  avec  l'impôt,  le  quin- 
quet  et  le  sou  pour  livre,  que  diable! 

M™^  DURAND.  Mon  Dieu  !  ne  vous  fâchez 
pas...  vous  m'aviez  dit  ce  matin... 

ANATOLE.  Je  vous  dis  ce  soir  de  retour- 
ner à  votre  niche,  et  de  me  laisser  chez 
moi ,  chez  moi ,  chez  moi  ! . . . 

BAPTISTINE.  Vous  voyez  bien  qu'il  nous 
chasse,  ma  tante. 

ANATOLE.  Eh  !  ce  n'est  pas  pour  vous 
que  je  dis  ça,  ma  chère... 

M"*  DURAND.  C'est  donc  ,  pour  moi , 
monsieur  Anatole  ? 

ANATOLE.  Eh  bien?  oui,  là  ?  c'est  pour 
vous  ,  pour  vous  ,  qui  avez  toujours  l'air 
d'espionner  les  gens...  vieille  je  ne  sais 
qui  ! 

M"^  DURAND.  Ah!  ça  mais....  danseur 
manqué  !.. 

ANATOLE.  Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

jjme  DURAND.  Monsieur  l'embarras  de 
l'Opéra  ,  avec  vos  faux  pas  ! 

ANATOLE.  Brisons  là,  moucharde! 

M™*  DURAND.  Il  a  dit? 

BAPTISTINE,  se  Jetant  entre  eux.  Matante. 

ANATOLE.  J'ai  dit  moucharde! 

ENSEMBLE. 

Ain  de  ia  Tarentelle. 

Ah  !  vraiment ,  c'est  affreux  ! 
Me  guetter  en  ces  lieux  . . 
Sortez,  cela  vaut  mieux  : 


AU 


ez  ,  me^ere 


Eh  !  mon  Dieu  !  ilesornuit 
Ne  revenez  jamais! 

Que  tout  ici 
^ntre  nous  soit  finit 
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m""    DURAND. 

Ah  !  vraiment ,  c'est  affreux  ! 
Mais,  vite,  toutes  deux  , 
Viens,  soitons  de  ces  lieux  ! 

Allons,  ma  chère, 
Oui,  je  sors  d'ici,  mais 
Pour  n'y  rentier  jamais... 

Que  tout  ici 
Entre  nous  soit  fini  ! 
(Redestendunt  à  lui.) 

Avisci-vous,  pour  bien  faire, 
De  rentrer  h  minuit. 

ANATOLE. 

Bon! 
Et  maigre'  voire  colère, 
Vous  tirerez  le  cordon  ! 
ENSEMBLE. 
Ah  !  vraiment,  c'est  afl'reux  ! 

m"''  DUuAKD. 

Ah!  vraiment,  c'est  aflreux  ! 

BAPTiSTiNE,  les  séparant. 
Nous  chas'îer  toutes  deux!... 
Switons  !  tout  en  ces  lieux 

Cache  un  mystère. 
De  chez  vous  je  m'en  vais, 
Pour  n'y  rentrer  jamais  ! 

Que  tout  ici, 
Entre  nous  soit  fini. 

[Elles  sortent,  la  porte  seferme.) 

SCENE  XYIII. 

ANATOLE  ,  M-"  REMI ,  puis 
BAPTISTINE. 

ANATOLE  ,  seul.  Bonsoir  !  m'en  voilà  dé- 
barrassé... c'est  tout  ce  que  je  voulais!  Il 
n'y  a  qu'une  cliose  qui  me  fasse  de  la  peine, 
c'est  cette  pauvre  petite  Baptistine!  Je  la 
rejjrette...  pauvre  ange!  mais  ça  va  finir, 
il  faut  que  je  m'explique  avec  ma  loca- 
taire. IMais  j  quelle  cheminée  est  donc  ve- 
nue me  tomber  sur  la  tète!  (^Ouvrant  la 
porte  à  droite.)  Venez ,  madame ,  venez , 
nous  sommes  seuls  enfin. . . 

M""*  UEMi.  Ali!  monsieur,  j'ai  tout  en- 
tendu !  croyez  que  ma  reconnaissance. . . 

ANATOLE.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça...  mais 
TOUS  voyez  que  les  choses  se  compliquent. 
Votre  cousin  est  fou ,  votre  mari  se  doute 
de  quelque  chose...  et  maintenant  surtout 
que  ces  diables  de  gants  jaunes  me  vont... 
je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait. 

M""  REMI.  Oh!  c'est  bien  simple...  je  les 
ai  pris  dans  son  chapeau,  et  j'ai  mis  les 
vôtres  à  la  place... 

ANATOLE.  Les  miens!...  les  miens!... 

BAPTISTINE  ,  outrant  la  porte  du  fond  et 
rentrant  ohement.  Monsieur  Anatole...  c'est 
pour  mon  carton... 

M"®  REMI ,  poussant  un  cri.  Ah  !... 

(Elle  rentre  dans  la  chambre  à  coucher  et  ferme  la 
porte.  ) 

ANATOLE.  Baptistine!... 
BAPTISTINE,    surprise.    Une   femme!... 
{^Appelant.)  Ma  tante  ! . . .  ma  tante  ! .  - 


ANATOLE ,  fermant  lu  poiie.  Mais  vou- 
lez-vous vous  taire!... 

BAPTISTINE ,  plu'i  fort.  C'est  une  indi- 
gnité!... ma  tante  !... 

ANATOLE.  Vous  tairez-vous  ! 

SCENE   XIX. 

BAPTISTINE  ,  ANATOLE ,  M- 
DURAND. 

M™^  DURAND,  accourant.  Qu'est-ce  que 
c'est  ? 

BAPTISTINE.  Une  femme!... 

ANATOLE.  Baptistine!... 

BAPTISTINE.  Non,  monsieur.,,  laissez- 
moi...  c'est  affreux  !... 

M™*  DURAND,  inlre  eux.  Une  femme  .^.. 

BAPTISTINK.  Oui ,  ma  tante...  là...  dans 
sa  chambre,  je  l'ai  vue,  il  me  trompait... 

ANATOLE.  Mais  non...  mais  non... 

M""=  DURAND.  Une  femme!...  Dieu!... 
si  c'était...  Ah!  c'est  pour  ça  qu'il  m'a 
insultée ,  qu'il  m'a  agonie ,  nous  allons 
voir!  (^.l/'peiant.)  Monsieur  Rémi! 

ANATOLE  ,  /a  retenant.  Mais  non. 

BAPTISTINE.  Il  se  pourrait! 

M""'  DURAND,  appelant.  Monsieur  Rémi  ! 

(Elle  sort.) 


SCENE  XX. 

BAPTISTINE,  ANATOLE. 

ANATOLE,  à  ni"'^  Durand.  Ecoutez- 
moi  donc!  elle  est  partie je  suis  pé- 
trifié... 

BAPTISTINE.  Tant  mieux  !  tant  mieux  ! 
cela  vous  apprendra  à  tromper  une  pauvre 
fille. 

ANATOLE  ,  d'une  voit  étouffée.  Baptistine, 
c'est  un  coup  de  poinçon  que  vous  m'avez 
fourré  dans  le  cœur. 

BAPTISTINE.  Quoi!  madame  Rémi... 

ANATOLE.  Eh  bien,  oui!  c'est  elle  à  qui 
je  donnais  l'hospitalité  contre  son  mari,  en 
tout  bien  tout  honneur. 

BAPTISTINE.  Laissez  donc! 

ANATOLE.  Et  la  preuve  ,  c'est  que  je  t'ai- 
mais ,  c'est  que  je  voulais  t'épouser...  tout- 
à-l'heure  encore. 

BAPTISTINE,  avec  joie.  Vous,  monsieur 
Anatole  !... 

ANATOLE ,  aoec  colcre.  Mais  ,  c'est  fini  , 
vous  m'avez  exposé  au  sabre  d'un  brutal , 
vous  avez  trahi  une  pauvre  femme...  c'est 
indigne,  c'est  d'un  mauvais  cœur!  Allez,  je 
ne  vous  aime  plus,  je  vous  déteste,  je 
voiis  maudis!  je  vous  maudis! 
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BAPTTSTINE.  0  ciel  ! 

ANATOLK.  Va-l-ea!...  puis-tii  ne  pas 
trouver,  dans  les  douze  arrondissemens 
de  Paris,  un  seul  lioinme  qui  veuille  être 
le  tien?  puisse-tu  mourir  fille,  vieille  fdle  I 
passer  ta  vie  à  niellre  des  vieux  morceaux 
aux  vieux  bas,  comme  la  vieille  tante  1 

BVPTISTI.NK.  Monsieur  Anatole..- 

ANAioLE.  Ta  vieillesse  à  tirer  le  cor- 
don d'une  bicoque  ,  comme  ton  alFreuse 
tanti'. 

HAPTiSTiMù.  Oli  !  non,  pardonnez-moi, 
et  pour  ré[)arer  ma  faute... 

ANATOLE.  Impossible...  entendez-vous; 
quiîlle  révolution  dans  toute  la  maison  ! 
ils  vont  venir,  que  faire?...  que.dire? 

R\PTiSTi.\c.  ^ionsieur  Anatole  ! 

ANATOLE.  Sortez,  et  ne  reparaissez  ja- 
mais devant  inoi. 

(Isidore  cnlru  ,  uno  hoîlc  do  [listolcts  à  la  main.) 

BVTISTI\E,  ninvi,,'  //  apiire:  tiuw-  i'Iée  sou- 
daine. Ali  ! 

(  i.i!>:  £.(1:1  vivement.) 

SCi^Al::   XXL 
ISIDOlli:: ,  AXATOLE. 

ANATOLE.  Kl  uiui  ,  je  lue  sauve. 

ISIDORE,  le  rrc<'.\!nt  'luus  ses  bras,  et  le 
retenani  malgré  lui.  x\Iaintenant,  monsieur, 
je  suis  à  vous... 

AWTOLE.  Heui  I  allez-vous-en  à  tous 
les  diables  I...  à  qui  en  avez-vous?  que 
vous  ai-je  fait? 

ISIDORE.  Ce  que  vous  m'avez  fait!  .  .  . 
on  peut  se  moquer  de  I\I.  Rémi  ....  Un 
inari ....  c'est  son  affaire  ....  ça  m'est 
égal... 

ANATOLE.  Comment ,  ça  vous  est  égal  ! 
est-ce  que  c'est  moi  qui  aime  sa  femme  par 
hasard  ? 

ISIDORE.    Eh  I    monsieur  ,    je 
aussi,  moi. 

ANATOLE.  Je  le  sais...  après?., 

ISIDOi\E.    Comment,  après?... 
matin  ,  elle  n'était  pas  chez  vous?, 
votre  chambre  à  coucher  ? 

ANATOLE.    Après  I... 

ISIDORE.  Elle  n'y  est  pas  encore? 

ANATOLE.  IMaissi,  mais  si...  après? 

ISIDORE.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  je 
me  venge  I 

ANATOLE.  De  quoi?  c'est  à  se  casser  la 
tète  contre  les  murs.... 
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SCENE  XXII. 

Les  Mêmes,  M">"=  REMI. 


l'aimais 


mais  ce 
dans 


M'"^  REMI  ,  entr  ouvrant  la  porte.  Isi- 
dore ! . . .  mon  cousin. . . 

ISIDORE,  courant  à  elle.  Qu'entends-je?... 
c'est  elle!... 

ANATOLE.  Ail  !  ces  gens-là  me  font  pas- 
ser les  quarts-d'heure  les  plus  atroces... 

ISIDORE  ,  à  Anatole.  Epiez ,  de  grâce  ! 

ANATOLE,  dans  le Jond.  C'est  ça Le 

joli  métier  !... 

31""'  REMI ,  à  Isidore.  Votre  visite  et  vos 
gants  oubliés  ont  donné  d'affreux  soup- 
çons à  mon  mari  ;  j'ai  pris  la  fuite  pour 
échapper  à  sa  colère...  et  j'étais  perdue 
sans  M.  Anatole  ,  le  plus  honnête  et  le  plus 
généreux  des  hommes. 

ANATOLE,  revenant.  Ils  montent...  les 
voilà... 

ISIDORE.  Ma  cousine!...  {Elle rentre,  la 
porte  se  ferme.  A  Anatole.  )  Ah  I  mon 
ami  ! 

ANATOLE.  Oui,  votre  ami  qui  va  rece- 
voir une  danse. 

ISIDORE. 

Air  du  Verre. 
Je  comprends  tout  ! . . . 

AHATOLE. 

C'est  bien  lieuieiix. 
Mais  Us  vont  enfoncer  la  porte  ! 

ISIDORE. 

Nous  mourrons  plutôt  tous  les  deux. . . 

ANATOLE. 

Tous  les  deux  ! ...  le  diable  t'emporte  ! 

ISIDORE. 

Nons  succomberons  en  commun , 
Mon  sort  en  tout  sera  le  vôtre. . . 

ANATOLE. 

C'est  cela  !  je  n'échappe  h  l'un 

Que  pour  être  assomme  par  l'autre.  . . 

coo80Q800808gocaeoeQaaQag9oa9oaooQaoacooooa 

SCENE  XXIII. 

ANATOLE  ,  ISIDORE  ,  REMI , 
M»=  DURAND. 

REMI  ,  en  dehors.  Ah  î  il  y  a  quelqu'un 
ici ...  .  chez  ÏM.  Anatole ,  dans  sa  cham- 
bre... 

jiime  DURAND.  Oui  ,  oui  ,  dans  sa  cham- 
bre... et  une  dame  encore...  {Criant  au 
fond.)  IMerci,  voisines!...  il  n'y  a  plus  be- 
soin de  garder  la  loge  à  présent... 

ISIDORE  ,  bas  à  Anatole.  Répondez 
ferme!... 


ANATOLE,  basa  Isidore.  Oui ,  oui 
tenez-moi... 

REMI ,  entrant.  Comment  se  fait-il .?  moi 
qui  y  suis  entré  ce  matin...  Eh  bien  !  mon- 
sieur, aurez-vous  la  bonté  de  nous  ouvrir 
cette  porte?... 

A\.VTOLE.  Et  de  quel  droit ,  ex-gendar- 
me, violez-vous  ainsi  le  domicile  d'un  ci- 
toyen paisible...  (^Bas  à  Isidore.)  Soute- 
nez-moi ! 

REMI.  H  ne  s'agit  pas  de  ça  ,  monsieur  ; 
ouvrez-nous  cette  porte  ! 

ANATOLE.  Je  ne  l'ouviirai  pas...  je  suis 
français,  vous  êtes  Français,  nous  sommes 
tous  Français. . .  {Bas  à  Isidore.)  Soutenez- 
moi  ! 

isiDOnE.  Au  fait,  il  y  a  des  lois... 
ANATOLE.  Parbleu  !  il  y  a  des  lois  ;  nous 
n'en  manquons  pas  ,  on  en  fait  tous  les 
jours.  Allez  chercher  le  commissaire... 
LSiDORE.  Avec  son  écharpe. 
ANATOLE.  Avec  son  écharpe! 
M"^  DURAND.  C'est  clair  ...  ils  s'enten- 
dent. 

REMI.  Ah!  monsieur  aussi...  je  m'en 
doutais  ;  tant  mieux  ,  nous  nous   enten- 
drons mieux  tous  les  tiois...  mais  d'abord, 
ouvrez  cette  porte. 
ISIDORE.   Non  î 
ANATOLE.    Non! 

REMI.  Je  veux  que  la  personne  qui  est 
ici  sorte  sur-le-champ...  j'ai  des  droits  sur 
elle. 


LES   GANTS  JAUNES. 
SOU- 


SCENE  XXIV. 

Les  Mêmes,  BAPTISTIINE. 

RAPTISTINE  ,  ouvrant  la  fwrte  cl  parais- 
sant. Sur  moi? 
REMI.  Plaît-il?... 
M"""  DURAND.  ]Ma  nièce!... 
TOUS.  Baptistine  !... 

BAPTISTINE  ,  allant  li  M.  Rémi.  Puisque 
vous  voulez  absolument  que  je  sorte ,  me 
voici.. .  .l'étais  dans  la  chambre  de  M.  Ana- 
tole ,  dans  sa  chambre  à  coucher 

et  maintenant ,  vous  ne  voudrez  pas  per- 
dre une  pauvre  fille  qui  s'est  compromise 
pour  lui... 

jjme  DURAND.  Qu'est-ce  que  tu  dis  là? 
mais  c'est  toi 

RAPTISTINE,  passant  vioementà  elle.  Ah! 
ma  tante...  puisqu'il  m'épouse... 

ANATOLE.  Certainement.  {A  part.)Çi^tsi 
une  bonne  fille  !... 

ISIDORE.  Quel  mystère!... 

REMI.  Vous,  dans  cette  chambre... 

BAPTISTINE.  Ce  n'est  pas  la  première 


puis- 
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fois;  j'y  étais  déjà  ce  matin  quand  vous  y 
êtes  entré... 

M'"''  DURAND.  Hein?  par  exemple...  ce 
n'est... 

RAPTISTINE,  vivement.  Ma  tante 
qu'il  m'épouse. 

REMI.  Comment?  vous  étiez... 

ANATOLE,  ai>ec  fatuité.  Oui,  oui...  dins 
mes  rideaux... 

REMI.  Elle  n'était  peut-être  pas  seule... 
(  il  va  pour  entrer  )  et  je  vais... 

ISIDORE.  Cielî... 

UNE  VOIX  ,  en  dehors.  Monsieur  Reini... 
monsieur  Rémi!... 

REMI.  Moi?...  {S' arrêtant  dans  le  fond.) 
Voyez,  madame  Durand... 
(Elle  sort  ;  il  entre  dans  la  cliambrc  à  coucher  ;  Isi- 
dore le  suit  des  yeux.) 

ANATOLE,  bas   à  B aptlslifsé!. 

Air  :  Si  mon  mari  me  voyait. 
Comment  as-tu  pénètre  la  ? 
Je  ne  t'avais  pas  devinée.    . 

BAPTISTINE  ,  de  même. 
Et  cette  porte  condamucc 
£ntre  nos  alcôves . . . 

ANATOLE. 

Ail  !  bah  ! . . . 

BAPTISTINE. 

J'ai  dit  (jne  cette  porte-là 
Au  mari  seul  et  sans  mystère 
S'ouvrirait. 

ANATOLE. 

La  clef? 

BAPTISTINE  ,  baissant  les  yeux. 
La  voilà  ! 
[Isidore  se  rapproche  d'eux  en  toussant.  M.  Ré- 
mi reparaît  et  Anatole  fredonne  la  fin  de  l'air, 
en  cachant  ta  clef.) 

AKATOLE ,  reprenant  Tair 
Tra  la  la  la  !.. .  bientôt  j'esper. 
Passer  par  cette  porte-là  ! 

^  M'"'^  DURAND,  entrant.  Monsieur  Rémi, 
c'est  une  lettre! 

REMI.  Donnez!  {Lisant.)  Ciel!  que  vois- 
je  ?  u  Je  suis  chez  mon  père  ,  c'est  là  que  je 
»  vous  attends  pour  me  justifier.  »  Damna- 
tion !  elle  est  sortie  ! . . . 

^  ISIDORE  ,  à  part ,  a^^ec  joit.  Elle  est  sau- 
vée ! . . . 

REMI ,  à  ;!/•"«  Durand.  C'est  votre  faute  ! 


a  moms  que  ce  ne 
soit  pendant  que  nous  sommes  ici  ,  ça 
n'empêche  pas  que  les  vingt-cinq  louis... 

REMI.  Eh!  allez-vous-en  au  diable!  Chez 
son  père  !  chez  son  père  ! 

ANATOLE.  Rue  Saint-Honoré ,  n°  40. 

REMI ,  avec  colère ,  à  Anatole.  Nous  nous 
reverrons ,  monsieur  ! 

ANATOLE  ,  timidement.  Quand  vous  vou- 
drez ,  capitaine.  (  Quand  Rémi  est  sorti ^  re- 
montant fièrement  la  scène.  )  Quand  vous 
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voudrez,  capitaine.  {Reoenant  virement  a 
Isidore. )*  C'est-à-dire  que  je  pars  pour 
Bordeaux  ,  il  vous  faut  un  premier  dan- 
seur... lui  7.e'|)liyr...  me  voilà  ,  je  vous  suis 
à  tire  d'ailes...  en  d'autres  tenues,  par  la 
dili};ence. 

ISIDORE.  Oli  '  je  suis  à  vos  ordres,  quand 
je  saurai  que  ma  cousine  n'a  rien  à  crain- 
dre, nous  partirons  tous  les  deux  .. 

ANATOLE  ,  lendunl  lu  rnuin  à  Bciptistine. 
Tous  les  tiois... 

BAI»T1STI\E,  aoec  jui'e.  Quel  bonheur  I 

M'"'' ni  u  \M).  Ah  ça!  et  moi... 

AWTOLE.  Vous,  ma  chère?  vous  me 
bassinerez  mon  lit  avec  du  sucre  et  un 
bouillon  ,  car  je  n'en  puis  plus  !..  en  atten- 
dant... {tirant  sa  montre  )  je  vais  dîner — 

♦M** Durand,  Baptlstlne,  Anatole,  Isidore. 


car,  pour  mon  déjeuner  de  Sainte-Cathe- 
rine... cinq  heures  et  demie!  délicieusç 
journée,  va!  pourvu  qu'il  ne  me  tombe 
pas  du  ciel  quelque  nouvelle  tribulation  ! . . . 

Air  :  f^aude^ùlle  du  Roman  par  lettres. 

Mais  noQ .  . .  Tout  est  fini  sans  doute  ! 

Au  public- 

Ah  !  si  mes  vœnx  sont  entendus . . . 
Vous  ne  voudrez  pas  qu'on  ajoute 
A  nos  malheurs  un  chapitre  de  plus. 
Tous  nos  défauts  ,  messieurs  ,  vous  sont  connus  , 
Et  je  conviens,  maigre'  la  grêle  affreuse 
Dont  le  ciel  vient  de  m'accabler, 
Que  j'aurais  la  main  trop  heureuse. 
Si  mes  gants  pouvaient  vous  aller  ! 

TOCS. 

Nous  aurions  la  main  trop  heureuse, 
Si  nos  gants  pouvaient  vous  aller  * 


FIN 
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L'ORPHELIN  DE  LA   TARTAIUE, 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


FICII-TONG-KHAN,  prince  tar- 

tare,  sous  le  nom  el  l'Iiabit  d'un 

banquiste.  M.  Achaed. 

KAKAO  LXIII ,  empereur  de  la 

Chine.  M.  Todsez, 

KAOUT-GIIOUC,  mandarin.  M.  Boutik. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


POUSSAHPOUF ,  mandarin  ,         M.  Sainville. 

GGULGOULYjCllcdeKaout-cliouc,  M"«  Pebnon. 

Mandarins. 

Gardes. 

Esclaves. 

Peuple. 


La  scène  se  passe  dans  une  salle  du  pilais  de  l'empereur,  d  Pcfùn. 
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Une  grande  salle  d'un  palais  chinois. —  Galerie  an  fond  donnant  sur  un  paysage  et  fermée  par 
une  balustrade:  au  premier  plan  à  gauche,  une  énorme  théière.  Au  troisième  plan  au  fond, 
trois  piédestaux  sur  lesquels  sont  des  magots  de  grandeur  naturelle  ;  des  coussins  ,  à  droite  au 
premier  plan. 


SCENE  L 

GOULGOULY,  seule,    d  la    balustrade  et 
regardant  sur  la  place. 

LE  PEUPLE,  en  dehors.  Bravo!   oh!   oh! 

GOULGOULY.  0  l'aimable  jongleur  !  cha- 
que jour  il  vient  sur  cette  place,  et  chaque 
jour  je  trouve  un  nouveau  charme  à  le  voir. 
0  mon  Dieu  !  il  pose  une  pointe  d'épée  sur 
son  IVond,  quel  équilibre!  ça  fait  plaisir  et 
peine  en  môme  temps ,  c'est  qu'il  n'a  pas 
l'air  de  s'occuper  de  ce  qu'il  fait,  il  regar- 
de toujours  de  ce  côté,  il  est  très  gentil... 
unctournure  distinguée...  fl  !  que  c'est  laid, 
Goulgouly,  vous,  la  fille  du  grand  minisire 
Kaout-Chouc,  bras  droit  du  sublime  Ka- 
kao,  empereur  de  la  Chine,  vous  jettez 
un  regard  à  un  vil  saltimbanque!  ah!  c'est 
que  le  saltimbanque  est  un  fort  joli  garçon, 

2""^    AKSÉE.  TOM 


et  ils  ne  sont  pas  communs  les  jolis  gar- 
çons dans  ce  pays  de  magots. 

Air  du  Baiser  au  porteur. 

C'est  bien  cruel!  mais  à  ta  destinée 
Pauvre  chinoise,  il  te  faut  obéir; 
Pense  qu'ailleurs  plus  d'une  infortunée  , 
Loin  d'un  amant  est  réduite  à  languir, 
Et  comme  toi  doit  se  taire  et  souffrir. 
Pour  noire  sexe  qu'on  chagrine. 
Partout  hélas  !  les  ennuis  sont  égaux... 
On  dit  qu'en  France  on  se  croirait  en  Ciiine  , 
Tant  les  maris  sont  de  vilains  magots. 

PEUPLE,  en  dehors.  Ohl  oh!  ah!  ah! 
(^Cris d'effroi.)  Aie!  aie!.. 

GOULGOULY.  Qu'arrive-t-il  donc?  la 
foule  l'entoure,  il  se  sera  blessé...  Kioly, 
Mahala...  {Deux  esclaves  chinoises  entrent  et 
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traversent  le  théâtre.)  Courez  vite  sur  la  pla- 
ce ctranienez-le  ,  ce  pauvre  jeune  homme  ! 
aussi,  c'est  ma  faute,  je  lui  ai  donné  des 
distractions,  oui,  je  dois  le  secourir!  il 
faut  bien  avoir  de  l'iiumanité...  le  voici... 
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SCENE  II. 

GOULGOULY,    FICH- TONG-RHAN, 

Valets  et  Femmes  de  Goulgouly. 

CHOECB. 

Air  :  du  Siège  de  CorintUe. 

Hélas  !  la  force  l'abandonne  , 
11  peut  à  peine  respirer... 
Malgré  moi  mon  ame  frissonne, 
Faut-il  craindre  ou  bien  espérer? 
GOULGOULY. 
Souffrez-vous  moins?  parlez,  je  voussuppllcj 

FICH,  à  part. 
EU'  ne  voit  pas  que  c'est  une  couleur... 
{Haut.) 

En  regardant  une  femme  jolie  , 
Comment  ne  pas  oublier  la  douleur! 
CHOErR. 
Hélas  !  la  force  l'abandonne  ,  etc. 

GOULGOULY.  Il  a  besoin  de  tranquillité, 
de  calme  pour  se  remettre;  éloignons- 
nous. 

On  a  déposé  Fich  sur  les  coussins  ,  tout  le  monde 
se  retire;  Goulgouly,  restée  la  dernière  va  s'é- 
loigner. 


SCÈNE  III. 
GOULGOULY ,  FICH-TONG-RHAN. 

FICH,  à  part.  J'ai  réussi,  je  suis  dedans. 

GOULGOULY ,  revenant.  Je  reviendrai 
quand  il  ne  souffrira  plus. 

FICH ,  la  retenant  et  se  précipitant  à  ses 
pieds.  Reste  donc,  et  ne  me  quitte  jamais, 
tu  vois  ton  plus  fidèle  esclave  à  tes  pieds... 

GOUlgOULY.  Comment,  cette  blessure? 

FICH.  C'était  une  banque,  une  platitu- 
de... 

GOULGOULY.  Cet  évanouissement? 

FICH.  Une  bamboche  infâme ,  rédigée  à 
ton  intention...  ô  houri... 

GOULGOULY.  Vous  n'êtes  donc  pas  ma- 
lade? 

FICH.  Moi ,  malade  !  je  me  porte  comme 
le  pont  du  Carrousel,  et  c'est  là  mon  mal- 
heur; car  j'ai  un  appétit  à  révolter  la  na- 
ure,  et  je  suis  dénué  de  pièces  cinquan- 


te centimes  ;  voilà  où  j'en  suis  ,   femme 
adorée. 

GOULGOULY,  à  part.  Est-il  possible!., 
(Haut.)  Vous,  de  l'amour  pour  moi!  éloi- 
gnez-vous ,  vil  jongleur...  lever  vos  re- 
gards sur  lu  fille  d'un  mandarin,  d'un  Co- 
lao! 

FICII.  Il  n'y  a  pas  de  mandarin  ni  de  Co- 
lao  qui  tienne,  quand  tu  serais  fille  d'un 
académicien. . .  ou  d'un  maitre  perruquier  ; 
ça  m'est  égal;  nous  sommes  parens...  un 
peu  éloignés,  c'est  vrai;  nous  sommes  en- 
fans  d'Adam  et  d'Eve,  nous  avons  seule- 
ment ajouté  quelque  chose  au  costume, 
c'est  là  mal,  c'est  ce  qui  nous  empêche  de 
nous  reconnaître;  tu  me  prends  peut-être 
femme  céleste ,  pour  un  de  ces  charlatans 
rococos  qui  courent  le  monde,  galonnés 
sur  toutes  coutures  ,  vendant  du  vulné- 
raire suisse,  de  l'eau  de  Cologne,  ou  de  la 
poudre  à  gratter  ,  arrachant  les  dents  avec 
accompagnement  de  gencives  et  de  grosse 
caisse  ?  Point!  ce  sont  des  états  que  j'anti- 
pathe... 

GOULGOULY.  Qui  donc  êtes-vous? 
FICH.  Personne  ne  peut  nous  voir...  eh 
bien!  être  angélique ,  je  vais  vous  ouvrir 
mon  ame,   je  vais  me  mettre  à  nu  devant 
vous. 

GOULGOULY.  Arrêtez... 
FICH.  Sous  ce  méprisable  carrick  cica- 
trisé par  la  misère,  sous  ces  bottes  qui  eu- 
rent aussi  leurs  beaux  jours  ,  sous  cette 
cravate  qui  jouissait  dans  sa  jeunesse  d'une 
réputation  de  madras,  savez-vous  ce  qu'il 
y  a? 

GOULGOULY.  Vous  m'effrayez. 
FICH.  N'ayez  pas  peur:  il  y  a  un  prince 
tartare  complet... 

GOULGOULY.  Un  prince  tartare  ! 
FICH.  Complet!..  Obligé  même  de  por- 
ter perruque  pour  abuser  l'autorité.  Vois 
mon  origine  !  (//  ôte  sa  perruque  et  montre 
su  tête  qui  na  quune  houppe  de  cheveux.  )  je 
suis  le  malheureux,  l'infortuné,  le  déplo- 
rable Fich-Tong-Rhan,  (passez-moi  l'ex- 
pression.) natif  de  ce  pays  et  exilé  à  l'âge 
dix-sept  mois  pour  crime  de  lèze-majesté 
envers  notre  bien-aimé  maître  ,  le  cruel 
Rakao...  soixante-deuxième  de  ce  nom. 
GOULGOULY.  Comment,  vous  seriez?.. 
FICH.  Oui,  Fich-Tong-Rhan...  (repas- 
sez-moi l'expression.) 

GOULGOULY.  Et  VOUS  m'aimez  ? 
FICH.  Si  je  vous  aime,  femme  renver- 
sante!.. Oh!.,  c'te  question!  vous  m'in- 
juriez ! 

GOULGOULY.  Eh  bien ,  puisque  vous  êtes 
mon  égal...  puisque  je  ne  dois  plus  rou- 
gir de  mon  amour ,  je  l'ayoue.,,  oui,  de- 


FISH-TONG-KANG. 


puis  quelques  jours .  je  sens...  que  je  vous 
aime. 

FICH,  hors  de  lui.  Répétez  le  mot. ..  ré- 
pétez le  mot... 

GOULGOULY.  Oui,  depuis  que  vous  ve- 
nez travailler  sur  cette  place,  je  me  suis 
surprise  à  dire  :  ce  gros  jongleur,  je  suis 
sûre  qu'il  est  très  bien. 

FICH,  avec  feu.  Voulez -vous  que  j'ôte 
mon  carrick,  pour  développer  mes  avan- 
tages ? 

GOULGOULY.  Non,  non...  mais  je  trem- 
ble que  votre  audacieuse  entreprise  n'ait 
un  funeste  résultat. 

FICH.  Comment  ça? 

GOULGOULY.  L'empereur  a  votre  nom 
en  horreur;  dès  qu'il  l'entend  prononcer, 
ça  lui  donne  des  attaques  de  nerfs... 

FICH.  Ah!.,  il  est  nerveux...  farceur  de 
despote...  Ah!  dès  qu'on  lui  dit  f/cA-Ton^- 
Khan ,  ça  le  vexe.  Eh  bien ,  ça  ne  m'é- 
tonne que  médiocrement.  Les  gens  en 
place  n'aiment  pas  mon  nom  .. 

GOrtGOTJLY. 

Air  du  premier  prix. 

Hier,  dans  ces  transports  sinistre, 
De  la  promenade  rentrant, 
Il  a  cassé  quatre  ministres  I 

FICH. 

C'est  un  petit  événement  : 
Quand  on  brise  un  bol ,  une  tasse , 
Autant  d'  perdu  ;  pas  de  secours! 
Mais  des  ministres  que  l'on  casse. 
Case  raccommode  toujours. 

GOULGOULY.  On  ne  sait  comment  ex- 
pliquer les  ordres  bizarres  qu'il  donne. 
[On  entend  un  brait  de  trompettes  et  de 
cymbales.)  Tenez,  écoutez... 

UNE  VOIX,  en  dehors.  «  A  m  nom  du  très 
«sublime  Kakao  soixante-deux,  empereur 
»dc  la  Chine  et  de  la  Cochinchine,  pos- 
«scsseur  de  l'éléphant  blanc,  et  des  vingt- 
»  quatre  parasols,  tous  les  étrangers  rési- 
ndant  à  Pékin,  sont  invités  à  se  présenter 
»ù  la  douane  pour  y  déposer  leur  oreille 
«droite,  sous  peine  d'être  privés  des  deux, 
«en  cas  de  non  obéissance. 

FICH.  Leur  oreille  droite  ! 

GOULGOULY.  Eh  bien!.,  qu'en  dites- 
vous  ? 

FICH,  furieux.  Qui  m'a  bTiti  des  Chi- 
nois comme  ça... 

GOULGOULY.  Ne  parlez  pas  si  haut. 

FICH.  Vous  avez  raison.  [Très  bas.)  Qui 
m'a  bâti  des  Chinois  comme  ça!  {J  demi- 
voix.)  Mais  qu'est-ce  qu'ilen  peut  faire,  de 
tant  d'oreilles  que  ça  ? 


GOULGOULY.  Je  l'ignore. ..  je  sais  seule- 
ment, qu'il  y  a  six  mois,  notre  gracieux 
empereur  prenait  sa  leçon  de  musique  ; 
comme  cet  infortuné  monarque  a  le  mal- 
heur de  chanter  faux,  son  professeur  im- 
patienté lui  dit  :  «\otre  majesté  n'a  pas 
assez  d'oreille...  »  Aussitôt,  il  donna  l'or- 
dre que  vous  venez  d'entendre  procla- 
mer... 

FICH.  Quel  affreux  quiproquo!.,  com- 
ment? parce  qu'il  n'a  pas  assez  d'oreille, 
il  faut  que  ce  soient  les  étrangers  qni  lui  en 
fournissent...  en  voilà  une  petitesse  !  Oh! 
ignoble  homme,  stupide  homme!.. 

GOULGOULY'.  J'entends  du  bruit... 

FiCH.  Moi  aussi... 

GOULGOULY.  On  vient...  c'est  la  voix  de 
mon  père...  Dieu!  s'il  vous  trouvait. 

FICH.  Qu'est-ce  qu'il  me  ferait,  le  vieux 
malheureux? 

GOULGOULY.  Où  VOUS  mettre?.,  ah!  dans 
la  théyère  de  l'empereur. 

FICH.  Comment  dans  la  théyère?  mais 
c'est  fort  incommode...  j'aimerais  mieux... 
une  chambre  garnie,  n'importe  où... 

GOULGOULY.  Nous  n'avons  pasle  choix, 
quand  vous  regarderez  ce  vase  jusqu'à  de- 
main... 

FICH.  Goulgouly...  je  suis  dans  une  af- 
freuse position,  je  cours  des  chances  ma 
chère  amie...  je  cours  des  chances... 

Il  entre  dans  la  théyère. 

Air  du  code  et  l'amour 

Cette  théyère' 1  plus  je  la  r'garde, 
Plus  elle  augmente  mon  effroi! 
Dieu  !  si  l'on  allait ,  par  m'égarde, 
Jeter  d'  l'eau  bouillante  sur  moi,.. 
Votre  père  a  l'âme  si  dure  ! 
Je  crains  par  ma  précaution 
Qu'au  lieu  de  méprendre  en  nature, 
Un'  me  prenne  en  infusion. 

GOULGOULY.  Ne  craignez  rien...  je  me 
mets  là,  et  je  n'en  bouge  pas  que  vous  ne 
soyez  délivré... 

FICH.  Pas  de  bêtise,  au  moins. 

Dans  la  scène  suivante  il  passe  à  chaque  instant  sa 
tête  et  se  cache  aussitôt. 


SCENE  IV. 

FICH-TONG-KHAN,  dans  la  théyère» 
GOULGOULY,  RAOUT-CHOUC. 

KAOUT-CHOUC,  il  entre  en  riant.  Ah! 
ah,  ah! 

GOULGOULY.  QM'avez-YOUs  donc,  mon 
père? 


LE    MAGASIN   TUÉATEAL. 
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KAOUT-ClIOIiC,  MaGoulgonly,  embrasse 
l'auteur  ilc  les  jours. ..  je  suis  l'être  le  plus 
heureux  que  le  soleil  de  la  Chine  éclaire 
pour  le  moment.  J'ai  sauvé  mon  oreille  , 
je  jouis  de  ma  paire... 

GOLLGOLLY.  Quoi  l'empereur  exigeait. 

KAOLT-CHOIC.  Oui,  les  oreilles,  ma 
chère  amie,  les  oreilles,  et  même  il  a  pailé 
du  nez... 

GOLLGOLLY.  Mais  il  a  perdu  la  lête. 

K.A0LT-CI10LC.  Entre  nous,  cela  y  res- 
semble beaucoup  ;  si  c'était  un  simple  par- 
ticulier, il  serait  fou  toiit-à-fait.  Depuis 
une  semaine,  notre  inlbrtuné  monarque, 
(possesseur de  l'éléphantblanc  et  des  vingt- 
quatreparasols,  que  le  grandXien  veille  sur 
lui.)  Notre  infortuné  monarque  est  atteint 
d'une  déplorable  chimère...  il  s^imagine 
qu'il  a  une  mouche  sur  le  nez. 

GotLGOLLY.  Une  mouche  ! 

FICH,  passant  sa  tête.  Une  mouche  ! 

KAOUT-CHOUC.  L'ne  mouche,  et  il  fait 
des  efforts  inouis  pour  chasser  l'insecte  ré- 
gipique,  qui  s'en  \a  d'autant  moins  qu'il 
n'y  est  pas...  concois-tu  ma  pauvre  amie, 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  position  des 
ministres  dans  cette  circonstance? 

FICH,  passant  sa  iéte.  Elle  est  honteuse. .. 

GOULGOLLY.  C'est  affreux! 

KAOUT-CHOUC.  Aussi  pour  appaiser  sa 
mauvaise  humeur,  ma  fille,  j'ai  un  projet: 
Ecoute,  l'empereur  adore  la  musique!  c'est 
son  faible  à  cet  homme;  Je  désire  que  tu 
lui  chantes  un  petit  air,  un  joli  petit  air, 
n'importe  en  quel  ton.  La  musique  est 
toutepuissante  sur  les  tampéramens  ner- 
veux... Les  autruches  y  sont  très  sen-ibles, 
ledromadairenel'entend  pas...  d'un  œilin- 
différent,  et  ce  serait  bien  le  diable  si  un 
empereur  de  la  Chine  avait  moins  de  sen- 
sibilité qu'un  chameau, 

GOLILOOLLY'.  Y  pensez-vous  mon  père? 

KAOUT-CHOUC.  Tu  réussiras. ..  ce  n'est 
pas  sans  exemple... 

GOULGOULY.  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez;  mais  à  une  seule  condition... 
c'est  que  vous  m'accorderez  la  grâce  que 
je  vais  vous  demander... 

KAOUT-CHOUC.  Voyous...  de  quoi  s'a- 
git-il? 

GOULGOULY,  De  bien  peu  de  chose...  de 
me  marier. 

FICH,  passant  sa  tête.  Oh  !  elle  entre  dans 
la  question. 

KAOUT-CHOUC.  Avec  Poussah...  peut- 
être? 

^  GOULGOULY.  Non,  avec...  un  infortuné  î 
un  exilé!  dont  on  n'ose  prononcer  le  nom 
dans  ce  palais... 


KAOUT-CHOUC.  Fich-ïong-Khan!  Fich- 
Tong-Khan. 

GOULGOULY.  Lui-même...  il  est  ici,  je 
l'ai  vu...  il  m'aime. ..nous  nous  aimons... 
et... 

KAOUT-CHOUC.  Il  est  ici...  Oh!  le  petit 
gueux!  oh  !  le  grand  scélérat... 

FlCU,  passant  sa  iête.  Ça  va  mal... 

KAOUT-CHOUC.  Où  est-il?  que  je  le  livre 
à  lous  les  suplices  les  plus  révoltans,  dis- 
le-moi,  et  je  te  promets...  une  mèche  de 
mes  cheveux. 

TICH,  passant  sa  tête.  Je  ne  crois  pas  le 
moment  favorable  pour  me  moutrer... 

GOULGOULY.  Moi,  VOUS  livrer  celui  que 
j'aime...  Ah!  mon  père,  ne  suis-je  donc 
plus  votre  enfant? 

KAOUT-CHOUC.  Mais  si!  je  crois  que  si! 

GOULGOULY,  avec  ame  et  délire.  N'est-ce 
donc  plus  cette  Goulgouly  que  vous  aimiez 
tant?  et  qui  aujourd'hui \ient  se  jeter  à  vos 
pieds  et  vous  supplier  de  l'unir  à  celui 
qu'elle  aime,  ou  de  reprendre  cette  vie  que 
vous  lui  avez  donnée. 

FICH,  passant  sa  têle.  Bravo  ! 

KAOUT-CHOUC  Je  ne  me  serais  jamais 
cru  si  stupide  que  ça ,  vis-à-vis  de  mon 
enfant...  je  pleure  comme  un  bœuf  en  bas 
âge... 

GOULGOULY,  aux  genoux  da  son  père  et 
lui  pressant  tts  i7iains.  Mon  père  vous  êtes 
ému. 

FICH,  passant  sa  tclc.  Veillard  délicieux, 
je  te  bénis. 

KAOUT-CHOUC  Silence,  voici  le  Colao 
des  finances ,  Poussah-Pouf,  qu'il  ne  se 
doute  pas... c'est  le  scélérat  le  plus  gros  et 
[e  plus  malin  que  je  connaisse... 
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SCÈNE  V. 

FICn-TONG-KHAN,  dans  la  tliéyére, 
GOLLGOLLY,    POUSSAH,  KAOUT- 
CHOUC. 


porssAH. 
Air  la  Légère. 

Moi  ;  j'engraisse,  bis. 

!Mun  front  brille  d'allégresse  ; 

De  l'ivresse 

Qu'on  s'empresse, 
Oui ,  voilà 

Le  gros  Poussah!.. 
Bien  souvent  je  ûéchis,  mais 
J'obéis  à  la  secousse , 
Comme  ce  magot  qu'on  pousse 
Et  qui  ne  tombe  jamais. 
Je  bornes  mes  espérances, 
A  devenir  un  Césus  1 


FICU-TONG-KIIAN.' 


On  m'a  donné  les  finances, 
Et  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Moi,  j'engraisse,  elc. 

KAOUT-CIIOUC.  iMoncherPoussah-Pouf, 
je  vois  à  votre  air  de  gaîté  que  la  colère 
de  notre  maître  est  appaisée. 

POUSSAII.  Oui,  Raout-Ghouc  ;  il  a  été 
calme  pendant  une  heure,  il  dormait; 
mais  à  son  réveil,  ah  !  il  a  livré  un  assaut 
ù  la  mouche,  il  s'est  donné  plus  de  coups 
de  poing-  sur  le  nez  qu'il  n'y  a  de  grains  de 
sable  dans  le  fleuve  Jaune,  c'était  pénible, 
et  pour  mon  compte;  j'ai  énormément  gé- 
mi, en  voyant  dans  quel  élat  était  notre 
inibituné  prince:  ecthomme  est  le  bourreau 
de  son  nez.  Mais  les  voici  tous  deux...  l'un 
portant  l'autre. 

Goulgouly  sort. 

SCÈNE  VI. 

FICH-TONG-KHz\N,  dans  la  l/iryc-re , 
KAOUT-CHOUC,  RARAO,  POIjSSA, 

Mandarins,  Peuple,  aafond. 

Une  musique  brillante  se  fait  entendre,  l'onipereur 
parait  dans  un  riche  palanquin  ,  des  gardes  l'es- 
cortent. Li:  peuple  s'agenouille  et  des  bayadé- 
res  dansent  devant  lui.  Arrivé  dans  le  palais, 
l'empereur  descend  de  scn  palanquin  en  pas- 
sant sur  le  dos  des  mandarins  qui  te  prosternent 
devant  lui. 

CHOEUR. 
Air  delà.  Turque. 
Peuple  et  Colaos, 
Tous  en  échos 
Rendons  hommage 
Au  grand  Kakao , 
Roide  Pékin  ,  de  Makao. 
Clochettes ,  grelots , 
Pour  ce  héros 
Faites  partage 
Tous  chantons  bien  haut 
Bien  haut... 
Gloire  au 
Beau 
KaLao! 
Ohloh!  ohlohlohloh!  oh!  oh!  oh!  oh! 
Peuple  et  Colaos ,  etc. 

POUSSiVH.  Soleil  des  Chinois ,  étoile  de 
Pékin,  chandelle  du  monde  entier...  illus- 
tre descendant  des  Tchang,  des  Tchon  ,  des 
Thchin  ,  des  Tcha;  heureux  souverain  de 
Tching-Tong-Fou  ,  Ching-Riang-Fou  , 
Tong-Zing-Hou,  Pay-Hang-Hou. 

KAKAO.  Et  autres  lieux  en  hou. 

POUSSAH.  Pour  apporter  quelque  sou- 
lagement à  vos  ennuis,  nous  sommes 
prêts  îv renoncer  à  nos  oreiller,  à  notre  lan- 


gue, à  notre  nez,  cl  ccetera. ..  et  ù  les  dé- 
poser à  vos  pieds. 

LE  PEUPLE.  Vive  Rakao! 

KAKAO.  Chinois,  je  suis  sensible,  c'est 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je 
me  vois  entouré  de  ma  Chine;  {D'un  air 
dolent.)  il  m'arrive  une  aventure  du  plus 
haut  intérêt;  je  ne  dors  plus,  je  ne  bois 
plus,  je  ne  mange  plus,  tout  est  arrêté  , 
toute  mon  activité  animale  s'est  réfugiée 
dans  mes  narines,  je  suis  en  proie  ù  la  ra- 
pacité d'une  mouche...  attendez,  attendez, 
elle  est  posée  ;  (Il  essaye  de  l'atlraper.)  je 
l'aimanquée,  je  la  repincerai...  [Reprenant 
son  air  piteux.)  Chinois,  vous  voyez  devant 
vous  un  des  hommes  les  plus  déplorables, 
j'ai  le  nez  gros,  n'est-ce  pas  ? 

POUSSAH.  Et  qui  esl-ccquin'a  pas  le  nez 
gros  ? 

KAKAO.  C'est  enflé,  c'eU  très  enflé,  ce 
n'est  pas  étonnant  (//  fait  un  geste  violent , 
se  donne  un  coup  de  poing  sur  le  nez  et  s^é- 
crie  avec  rage)  Que  le  grand  Tien  la  con- 
fonde et  l'annule.  [D'un  air  plus  attendri.) 
Elle  a  fait  élection  de  domicile  où  vous 
voyez,  et  elle  dégrade  les  lieux;  mon  nez 
est  dans  la  position  de  Prométhée...  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est,  vous  êtes  ignorans 
comme  des  bornes!  Chinois,  le  trône  est 
chagrin  ;  cet  animal  me  pique  avec  un 
acharnement  sans  exemple  dans  l'histoire 
générale  de  la  Chine  ;  et  quand  je  pense  i\ 
l'avenir  qui  m'est  réservé ,  je  pleure  ù  inon  - 
der  les  environs;  car  enfin,  Chinois,  si  je 
ne  parviens  pas  à  détruire  cette  odieuse 
mouche,  et  que  ce  monstre  fasse  des  petits 
(il  en  a  le  droit) ,  mon  nez  sera  leur  patrie, 
leur  belle  patrie!!!  alors,  ce  n'est  plus  un 
nez,  à  proprement  parler  c'est  une  ruche, 
c'est  uue  ruche  que  j'aurai,  et  dans  l'endroit 
le  plus  incommode  pour  un  établissement 
de  ce  genre.,  avez-vous  jamais  rien  vu  de 
plus  fâcheux?  j'ai  fait  appeler  les  plus  grands 
médecins  de  Pékin:  ils  ont  reconnu  que  le 
seul  moyen  de  faire  périr  Fêtreen  question, 
c'était  de  plonger  ma  tête  pendant  deux 
heures  dans  l'eaubouillante. . .  je  nesuis  pas 
médecin  ,  mais,  je  déclare  que  cela  présen- 
te beaucoup  d'inconvénicns  pour  la  tête. 
Ah!  si  nous  raisonnons  mouche,  bien! 
mais  si  nous  raisonnons  tête,  du  tout  !  pour 
la  mouche,  bon!  pour  la  tête,  non! 

LE  PEUPLE,  r/ant.  Ah!  ah!  ah! 

KAKAO.  Je  ne  vois  paspourquoivousriez, 
ma  position  n'est,  ma  foi,  pas  très  comique.. 
Maintenant,  mandarins,  pas  du  tout  lettrés 
mais  ça  ne  fait  rien,  avant  de  nous  livrer  A 
la  discussion  des  grands  intérêts  de  l'état, 
je  suis  bien  aise  de  vous  offrir  une  tasse  du 
thé  de  ma  dernière  récolte  ;  et  ù  cet  effet  ^ 
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i'en  ai  faitplacer  une  grande  quantité  dans 
ma  thcyèrc  impériale. 

FICH ,  se  montrant.  Oh  !  c'est  donc  ça  que 
je  me  disais  :  Je  marche  sur  quelque 
chose  de  douillet. 

KAKAO.  Raout-Chouc,  laisapporterl'eau 
bouillante. 


KAOLT-CHOUC.  Oui,  majesté. 


Il  sort. 


KAKAO,  à  part.  J'ai  trouvé  là  un  moyen 
bien  ingénieux  de  le  congédier. 

FICH.  Je  te  maudis,  vieux  misérable! 
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SCÈNE  VU. 

KAKAO,  POUSSAH.  FICH-TONG- 
KHAN,  dans  la  ihéycre,  Mandarins, 
Peuple,  dans  le  fond. 

&AKAO.  Mandarins,  je  ne  sais  pas,  mais 
j'ai  dans  l'idée  que  Kaout-Chouc  est  un 
gueux,  c'est  une  idée  que  j'ai  comme  ça. 

POUSSAH.  Et  sur  quoi  votre  majesté  fon- 
de-t-elle  cet  odieux  soupçon  ? 

KAKAO.  Hier,  j'étais  dans  mon  grand 
kiosque,  lorsque  j'aperçus  de  loin  Raout- 
Chouc  qui  se  promenait  tranquillement  au- 
tour du  bassin  de  marbre,  et  regardait  avec 
une  attention  toute  particulière  les  pois- 
sons qui  l'habitent. 

POUSSAH.  Je  ne  vois  pas  la  conséquen- 
ce... 

KAKAO.  Pourquoi  Kaout-Chouc  se  pro- 
menait-il tranquillement  autour  du  bassin 
de  marbre,  et  regardait-il  avec  une  pareille 
attention  les  poissons  qui  l'abitent? 

POUSSAH.  Ah!.,  je  l'ignore. 

KAKAO.  Ah!.,  moi  aussi. 

FICH.  Ah!.,  sont-ils  stupides! 

KAKAO.  Mais  je  dis  qu'un  mandarin  qui  se 
promène  autour. . ,  de  ce  que  vous  savez,  en 
regardant...  cequevousn'ignorezpas..  avec 
une  attention...  dont  je  vous  ai  donné  con- 
naissance ,  est  un  homme  qui  a  des  projets 
extrêmement  lugubres,  d'autant  plus  que 
ce  matin  j'ai  eu  l'envie  de  lui  couper  les 
oreilles,  et  que  le  drôle  n'as  pas  paru  s'en 
soucier  ;  ce  n'est  pas  là  une  conduite  ! 

POUSSAH,  s^ inclinant.  Je  suis  de  l'avis  de 
mon  prince,  il  faut  surveiller  cet  homme- 
là...  {A  part.)  Je  crois  que  le  soleil  de  Pé- 
kin tourne  à  l'imbécilité. 
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SCENE  VIII. 

FICH-TONG-KHAN,  dans  la  tkéyère, 
KAOLT-CHOUC,  KAKAO,  POUS- 
SAI!, Mandarins,  Peuple,  Esclaves. 

KAOUT-CHOUC,  suivi  de  plusieurs  chinois 
apportant  de  Ceau  bouillante  dans  une  grande 
caffetiére.  Voilà  l'eau  bouillante  pour  le  thé 
de  votre  majesté, 

On  entend  Fich  qui  gémît  dans  la  tbéyère. 

KAKAO,  faisant  un  signe.  Esclaves,  fai- 
tes le  thé. 

Les  esclaves    s'apprêtent    à   jeter   l'eau   dans  la 
ihéycre  lorsque  Goiilgouly  accourt  en  désordre. 


SCENE   IX, 

Les  Mêmes,  GOULGOULY. 

GOULGOULY.  Arrêtez!  arrêtez! 
KAOUT-CHOUC,  à  part.  Ma  fille  ! 

KAKAO.  Qu'est-ce  que  c'est ,  jeunesse? 

GOULGOULY.   Ah!  sire,  pardonnez... 

KAKAO.  Parle. 

GOULGOULY.  Cette  eau  qu'on  se  dispose 
à  jeter  dans  cette  théyère ,  où  l'a-t-on  pui- 
sée? 

KAKAO.  Mais  quelle  sacrebleu  de  ques- 
tion me  fais-tu  là?  est-ce  que  je  suis  mon 
porteur  d'eau?  je  n'en  sais  rien,  cela  re- 
garde les  ministres...  Où  a-t-on.  puisé 
cette  eau  ? 

POUSSAH.  Je  n'en  sais  rien  non  plus. 

KAOUT-CHOUC.  Ni  moi  ! 

KAKAO.  Gomment.^  VOUS  n'en  savez  rien, 
mais  VOUS  vivez  donc  comme  de  brutes, 
sans  aucun  renseignemens  ? 

UN  ESCLAVE.  Si  l'empereur  daigne  m'or- 
donner  de  parler... 

KAKAO.  Mets-toi  aplat  ventre  et  parle. 

l'esclave.  Cette  eau  a  été  puisée  dans 
le  bassin  de  marbre. 

GOULGOULY.  Dans  le  bassin  de  marbre! 
ahl  sire,  au  nom  du  ciel?  daignez  ne  pas  en 
boire.  Depuishier,  les  poissons  de  ce  bas- 
sin meurent  par  centaines,  et  tout  me  por- 
te à  croire  que  cette  eau  vous  serait  funes- 
te... 

KAKAO.  Oh!  {Aux  esclaves.)  Sautez  sur 
Kaout-chouc,  sautez  sur   Kaout-chouc... 
Deux  esclaves  saisissent  Kaout-Chouc. 

KAOUT-CHOUC.  Sur  moi,  comment  ça? 

GOULGOULY.  Mon  père!..  (A  part  avec 
joie.)  Fich-Tong-Khan  est  sauvé! 

KAKAO.  Ah!  ah!  mon  ami,  Kaout-^ 
Choue...  tu  voulais  m'empoisonner;  tu 
ne  t'attendais  pas  ù  celui-là.  Qu'on  le  cou- 
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tluise  au  dix-neuvième  étage  de  la  tour  de 
porcelaine. 

KAOUT-CHOUC.  Ah!  tu  me  condamnes, 
abominable  souverain. 

KAKAO.  Ohl  il  me  tutoie... 

KAOUT-CHOUC.  Ah!  tu  me  pousses  ù 
bout...  Eh  bien,  je  vais  te  dire  la  vérité... 
tu  n'as  pas  de  mouche,  malheureux!.,  tu 
n'as  pas  plus  de  mouche  que  sur  ma  main. 

KAKAO.  Oh!  oh!  pchitt...  pchitt...il  dit 
que  je  n'ai  pas  de  mouche. 

KAOUT-CHOUC.  Tu  n'es  qu'un  déplora- 
ble niais,  un  jocrisse  impérial! 

KAKAO,  hors  de  lui.  Oh!  emmencz-le... 
qu'on  lui  coupe  les  bras,  la  tête,  les  pieds, 
les  cheveux,  les  ongles,  toutl  et  qu'on 
m'apporte  ses  débris...  Je  veux  me  faire 
des  babouches  de  Kaout-Chouc...  des  bre- 
telles de  Kaout-Chouc. 

Air  :  Montagnes. 

"Vengeance  ! 
Sur  lui  qu'on  s'élance 
A  l'instant. 
Vengeance  !   bis. 
C'est  un  ch'napan. 

Vengeance  !     .bis. 

Kakao  sort ,  suivi  de  Poussait  et  des  mandarins.   On 
entraine  Kaout-Chouc. 


SCÈNE  X. 

FIGH -ÏONG-RH AN,  5or/anf  de  la 

ihéyère. 

Ils  sont  partis!.,  ouf!  je  commençais  ù 
m'ennuyer...  quelle  faction!.,  c'est  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  que  j'habite  une 
théyére,  et  j'en  ai  assez...  avec  ça  que 
ipour  ne  pas  déborder,  j'étais  obligé  de  me 
conformer  au  logement;  un  bras  dans  le 
goulot,  l'autre  dans  l'anse...  Sans  la  pré- 
sence d'esprit  de  ma  chère  Goulgouly,  je 
faisais  un  thé  complet,  moi  qui  ne  l'aime 
pas...  Quelle  avanie!  Il  parait  que  l'empe- 
reur de  la  Chine  ne  plaisante  que  peu  ù  la 
fois,  et  si  l'on  me  trouvait  ici ,  il  me  ferait 
écorcher  vif.  Je  voudrais  m'exporter,  par- 
ce que  j'ai  la  faiblesse  de  tenir  à  ma  peau; 
affection  que  tous  les  honnêtes  gens  com- 
prendront...  quand  on  a  été  vingt-sept 
ans  ensemble  !  Par  où  me  sauver  ?  (//  ta 
regarder  à  l'extérieur.)  Pas  moyen...  Des 
jChinois  partout...  comme  à  l'Opéra-Go- 
imique.  Et  ils  m'ennuient...  autre  ressem- 
blance. 


SCÈNE  XI. 
GOULGOULY,  FICH-TONG-KHAN. 

FICH.  Ah!  c'est  toi!  ange  de  ma  vie... 
Je  t'adore  six  fois  plus.  Il  faut  que  tu  me 
procures  un  procédé  pour  mon  évasion. 

GOULGOULY.  Partir,  il  n'y  faut  pas  son- 
ger. Il  vaut  mieux  vous  cacher. 

FICH.  Encore  me  cacher  ?  Ah  ça,  je  vais 
donc  passer  ma  vie  à  chercher  des  nids?., 
c'est  intolérable;  ce  n'est  pas  une  existen- 
ce ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'appelle  une 
existence. 

GOULGOULY.  Mais  si  l'on  vous  trouve... 
dans  l'état  d'exaltation  où  est  l'empereur, 
le  moins  qui  puisse  vous  arriver,  c'est  d'ê- 
jeté  vif  dans  le  fleuve  Jaune. 

FICH.  A  l'eau?  Il  ne  manque  plus  que  ça, 
c'est  le  bouquet!  [Onentend  un  grand  bruit.) 
Miséricorde  !  Goulgouly,  je  veux  m'en  al- 
ler; cache-moi  où  tu  voudras,  mais  em- 
porte-moi de  ce  séjour.  Ferme,  ferme,  em- 
porte-moi. 

GOULGOULY.  Mais  où  voulez-vous  que 
je  vous  mette? 

FICH.  Emporte-moi,  ou  je  ravage  tout; 
je  me  livre  aux  dégâts  les  plus  monstreux. 
Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  prince 
tartare...  qui  a  peur. 

Il  jette  les  coussins  à  la  volée. 

GOULGOULY.  Au  nom  du  ciel,  calmez- 
vous! 

FICH,  exalté.  Jamais!  [Il prend  un  bâton 
et  frappe  sur  les  magots.)  Tiens;  tiens,  je 
m'en  ris,  je  m'en  joue. 

Il  fait  tomber  la  tête  d'un  des  magots,  -jj 

GOULGOULY,  Qu'avez -VOUS  fait,  grand 
Dieu  !  vous  avez  brisé  ce  magot.  Perdez- 
vous  la  tête,  Fich-Tong-Rhan? 

FICH.  Ca  m'est  égal,  je  pulvériserais  la 
Chine! 

GOULGOULY.  Voilà  l'empereur. 

FICH.  Déjà!  le  monstre,  qu'est-ce  qu'il 
vient  faire  ? 

GOULGOULY.  Vite,  cachez-vous. 
FICII.  Où  ça,  où  ça?  (//  passe  derrière  te 
magot  qu'il  a  brisé.)    Goulgouly,  c'est  le 
ciel  qui  m'a  inspiré! 

Sa  tête  remplace  celle  de  la  statue. 
GOULGOULY.  Votre  perruque. 
FICH.  Tu  as  raison. 

Il  Cite  sa  perruque. 
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SCENE  XII. 

FICII-TONG-KHAN,  m  magot,  GOLL- 
GOULY,  KARAO. 

KAKAO,  entrant  brusquement.  A  la  tar- 
tare  !  à  la  taitaro! 

FiClï,  ùpart.  Tartare...  je  suis  reconnu. 
GOULGOLLY,  à  Ficli.  Silence! 
KAKAO.  Le  misérable!  encore  un  qui 
nie  la  mouche,  quand  je  la  vois  de  mes 
deux  yeux...  pcliitt...  car  ça  me  lait  lou- 
cher... ce  qui  change  complètement  ma 
manière  de  voir. 

FICII,  à  part.  Je  n'ai  plus  la  conscience 
de  mes  mollets. 

KAKAO.  Ah  !  c'est  loi,  jeune  fille  ,  tu  la 
vois  ,  toi ,  la  mouche... 
GOULGOLLY.  Très  bien... 
FICH,  d  part.  Oh!  llatteuse!  vendue  au 
pouvoir. 

KAKAO.  G'est  désolant!  au  point,  jeune 
fdle...  que  je  ne  sais  plus  que  faire  pour 
me  distraire.  Si  je  n'avais  pas  ces  magots 
que  je  me  comj)lais  à  faire  remuer  de  temps 
en  temps,  ce  qui  mo  fait  beaucoup  rire,  et 
me  donne  un  peu  d'appétit. 

FICII,  à  part.  Est-il  bête?  pour  un  grand 
maigriot  comme  ça  ! 

KAKAO.  Kegardc-les;  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre;  c'est  l'ouvrage  du  célèbre  sculp- 
teur Tchi-Tchi-Fou.  Il  leur  a  donné  une 
expression  d'hilarité  qui  insprie  la  joie.  En 
as-tu  vu  remuer  quelquefois,  jeune  fille, 
des  magots? 

GOULGOULY.  Jamais,  sire...  mais  il  est 
inutile.  [A  part.)  Je  tremble! 

FICII,  à  part.  Et  moi  donc?  je  danse  sur 
le  cratère  d'un  volcan,  pour  le  moment. 

KAKAO.  Je  ne  connais  rien  de  plus  co- 
casse que  ce  divertissement.  Je  te  l'accor- 
de comme  gratification.  Vlan...  v'ian... 
v'ian  et  v'Ian.  [Il  frappe  sur  la  joue  de  tous 
tes  magots,  qui  remuent  la  tête  de  droite  d 
gauche.  Il  rit.)  Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ils  sont  délicieux  !  la  statuaire  a  fait  des 
progrès  énormes  sous  mon  règne. 

Goulgouly  tremble  ;  Fich  s'efforce  de  rire. 
FICH,  d  part.  Je  n'en  peux  plus,  la  tète 
me  tourne. 

KAKAO.  Allez!  allez!  v'ian,  v'ian  et 
v'ian.  (//  frappe  une  seconde  fois  sur  la  joue 
de  Fich.)  il  est  adorable,  celui-là;  c'est  le 
mieux  fait. 

FICH ,  remuant  la  tête  de  droite  d  gauche, 

etàpart.  Holà!  holà!  Je  regrette  la  théyère. 

KAKAO.  Ah,    ah,  ah!  c'est   drûle,   cet 

effet-là.  Ah,  loi  et  les  magots,  vous  m'avez 

bouleyersé.  11  la  prend  par  la  taille. 


FICII,  à  part.  Grand  Dieu!  ma  position 
devient  ignoble. 

KAKAO.  Je  te  trouve  charmante;  tu  me 
plais,  jeune  fille...  tu  plais  à  l'empereur  de 
la  Chine...  Je  te  donne  mon  cœur  et  du 
nankin  à  discrétion...  la  joie  m'absorbe, 
j'oublie  mon  nez,  j'ai  des  intentions... 

FICH.  Vieux  polisson!  vieux  polisson... 
veux-tu  bien  finir...  attends...  attends... 
Il  descend  du  magot. 

KAKAO.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  un 
magot  qui  parle...  un  magot  qui  marche... 
à  moi,  gardes;  à  moi  tout  le  monde;  je 
suis  dans  le  plus  grand  danger. 

GOULGOLLY.  11  est  perdu! 

FICII.  Ça  m'est  égal! 

KAKAO,  criant.  A  moi!.,  à  moi!.. 


SCENE  XIII. 

GOULGOLLY  ,  FICH  -  ÏONG  -  KHAN , 
KAKAO,  l'OUSSAH,  Mandarins,  Sol- 
dats, Esclaves. 

cnœuR. 

Air  :  La  voix  de  la  pairie. 
Vengeance,  amis,  vengeance, 
Il  veut  nous  outrager. 
Punissons  l'insolence 
De  l'infiime  étranger, 

KAKAO.  Qu'on  empoigne  ce  magot  et 
qu'on  l'empale  incontinent. 

GOULGOULY.  Grand  Dieu! 

FICII.  Qu'est-ce  qu'il  a  dit?  qu'on  m'em- 
balle? 

POUSSAH.  Qu'on  l'empale. 

FICH.  Balle? 

POUSSAI!.  Pale... 

FICH.  Pale?.,  veux-tu  bien  te  taire,  af- 
freux hippopotame  :  pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis 
d'himieur  à  me  livrer  à  celle  atroce  plai- 
santerie. 

KAKAO,  à  Fich.  Avance  ici,  étranger. 
Qui  es-tu? 

GOULGOULY,  bas  à  Fich.  Ne  dites  pas 
votre  nom. 

FICH,  bas  d  Geulgouly.  Soyez  tranquil- 
le, j'ai  un  plan...  une  idée  volumineus!.. 
{A  Kakao.)  Grand  prince!.,  adorable  em- 
pereur de  la  Chine!.,  tu  vois  devant  toi  un 
humble  colimaçon,  que  tu  peux  fouler  de 
ton  pied  impérial. 

KAKAO.  A  la  bonne  heure...  mais  coli- 
maçon... ce  n'est  pas  une  profession,  ici. 

FICH.  Alors,  pour  te  parler  sans  méta- 
phore, je  suis  un  de  ces  trois  millions  de 
Français  qui  couvrent  le  solde  ma  belle  pa- 


FICn-TONG-KHAN. 


trie  sous  divers  prétextes...  Les  uns  se  di- 
sent agens  fl'affaires,  les  autres  entrepre- 
neurs de  ci  et  de  ça;  les  autres,  directeurs 
de  théâtres,  se  livrant  à  des  affiches  plus 
ou  moins  surprenantes,  ù  des  spectacles 
plus  ou  moins  demandés,  à  des  entrées 
plus  ou  moins  suspendues;  les  autres,  an- 
nonçant de  la  p;lte  Regnauld  qui  guérit  les 
rhumes  à  la  simple  lecture  des  articles. 
Tout  cela ,  ô  grand  homme ,  ce  sont  des  va- 
riétés de  la  même  espèce  ;  au  fond ,  nous 
exerçons  tous  la  même  industrie,  car  je 
suis  jongleur,  prestidigitateur,  escamoteur, 
banquiste  r  admirable  profession,  essentiel- 
lement utile,  notamment  à  ceux  qui  l'exer- 
cent. 

KAKAO,  à  Poiismh  C'est  Ibrt  curieux. 
ce  qu'il  me  dit  làîcet  étranger  m'a  plongé 
dans  la  stupeur  la  plus  complète...  Ah!  vous 
êtes  si  nombreux  que  çà,  dans  ton  pays... 
et  tu  en  es  un? 

FICII.  Oui,  souverain,  et  je  viens  en 
Chine  pour  y  exercer  la  chose  ci-dessus. 
KAKAO.  A  la  bonne  heure;  tu  m'as  lâ- 
ché un  débordement  de  paroles...  c'est 
fort  saisissant,  mais  cela  ne  me  dit  pas  ù 
quelle  branche  lu  t'adonnes. 

FICH.  A  quelle  branche  je  m'adonne, 
monarque  remarquable  [puisqu'il  faut  te 
dire  la  vérité,  je  parcours  le  globe  pour  la 
destruction  des  animaux  nuisibles... 

KAKAO,  avec  enthousiasme. Des  animaux 
nuisibles?..  Oh! 

FICH. Tels  que  rats,  tigres,  punaises, 
lions,  et  autres  animaux,  plus  ou  moins 
quadrupèdes. 

KAKAO.  Et  les  mouches  ?  et  les  mou- 
ches ? 

FICII.  J'extermine  les  mouches  avec  la 
même  vivacité. 

KAKAO,  en  délire.  11  extermine  les  mou- 
ches !  j'ai  trouvé  mon  homme,  j'ai  trouvé 
mon  homme.  Jamais  on  n'a  vu  un  empe- 
reur de  la  Chine  dans  l'état  où  je  suis  !  Il 
extermine  les  mouches  !  (A  Ficlien  se  juet- 
tant  d  genoux.)  Jongleur,  tu  vois  à  tes  pieds 
le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  mais 
il  a  quelque  chose  qui  empoisonne  sa  vie; 
il  a  une  mouche  sur  le  nez  :  regarde,  jon- 
gleur, il  a  une  mouche,  ce  malheureux  ! 

FICH. ,  tirant  une  loupe  de  sa  poche ,  et  fei- 
gnant d^ examiner  le  nez  de  l'empereur.  Il  se 
met  à  genoux ,  vis-d-vis  de  Kakao.  Je  veux 
que  le  diable  me  torde  le  cou...  je  ne  vois 
rien... 

KAKAO,  se  relevant  furieux.  Tu  ne  vois 
rien? 

FICH,  se  relevant.  Un  instant. 

KAKAO,  se  baissant.  Quoi! 

FICH,  se  baissant.  Si  fait. ,  Je  ne  vois  rien 


en  fait  de  mouche;  ce  que  j'aperçois  très 
distinctement,  c'est  un  hanneton/ 

KAKAO.  Un  hanneton!  je  m'en  doutais. 
(  Anxviandarlm.  )  Hein  ?  misérables,  vous 
ne  l'avez  pas  vu,  y  o\\s7  {Vivement)  C'est 
un  hanneton  que  j'ai. . .  c'est  un   hanneton  ! 

POUSSAI!,  humblement  a  Kakao.  J'ai  la 
vue  si  basse  ! 

KAKAO,  se  relevant.  Eh  bien!  jongleur, 
si  lu  parviens,  soit  par  la  violence,  soit 
par  la  persuasion,  à  expulser  cet  odieux 
insecte  ,  je  t'accorde  tout  ce  qu'un  homme 
peut  désirer  de  très  bien.  Je  veux  bien  te 
confier  mon  sacré  nez... 

FICH.  Je  n'en  abuserai  pas...  [Bas  à 
Goulgouly.)  Nous  sonunes  sauvés;  procu- 
rez-moi un  hanneton...  il  y  en  a  plein  le 
jardin. 

Goulgouly  sort  furtivement. 


SCÈiNE  XIV. 

FICH-TONG-KHAN,  KAKAO,   POUS- 

SAH  ,  Mandarins,  Peuplée. 

KAKAO.  Jejouis  au-delà  de  touteexpres- 
sion. 

POUSSAH,  à  part.  Je  ne  comprends  rien 
au  toupet  de  ce  jongleur. 

FICH,  à  pari.  En  attendant  Goulgouly, 
gagnons  du  temps. 

KAKAO.  Y  es-tu  ,  jongleur. 

FICH,  «  part.    Pas  encore,    il  faut  des 
préparations...  un  peu  de  place  à  l'amitié. 
(//  fait  un  tour  de  C assemblée,   en  faisant 
tourimnt   son  bâton  pou>'  faire  faire  de  la 
p/acc.)  Habitans  de  ce  vaste  empire,  terre 
classique  des  magots,  source  intarissable 
d'encre  de  la  Chine,  patrie  originaire  des 
paraventsetdes  culottes  de  nankin,  ce  n'est 
point  un  homme  ordinaire  que  j'ai  pris  la 
liberté  d'importer  en  ce  pays,   [A  part.) 
Goulgouly  ne  revient  pas,  çà  commence  à 
m'embêter  !  {Haut.  )  Non  ,  judicieux  Chi- 
nois, écrivez  à  Paris,   en  Italie,    aux  îles 
Mariannes,  à  Nanterre,  on  vcus  dira  qui 
je  suis.  J'avais  trois  bâtimens  de  250  ton- 
neaux, uniquement  chargés  de  certificats 
les  plus  honorables  qui  m'ont  été  délivrés 
par  iMM.  les  hospodars,  bourguemestres, 
alcades,  grand-turc,  juges-de-paix,  shé- 
rifl's,  tambours  de  la  garde  nationale,  em- 
pereurs de  Russie ,  débitans  de  tabac  et  au- 
tres fonctionnaires;  ils  ont  été  engloutis, 
les  certificats...  pas  les  signataires.. ce  qui 
me  prive  de  l'honneur  de  vous  en  donner 
lecture  en  ce  moment!  {A part.  ) Goulgou- 
ly ne  revient  pas,  cà  continue  à  m'embê- 
ter. {Haut.  )  Vous  y  verriez ,  judicieux  Chi- 
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nois,  que  je  suis  parvenu,  dans  les  nom- 
breux pays  que  j'ai  parcourus,  à  opérer 
ranéanlissemeut  complot  tlcscréaturesmal- 
faisantes;  et,  s'il  en  reste  encore  un  grand 
nombre,  c'est  que  ces  animaux  sont  pleins 
d'astuce,  et  qii'ils  se  sont  dérobés  à  mes 
remèdes,  en  mâcliant  des  herbages  qui  leur 
sont  salutaires.  Mais  me  direz-vous,  jon- 
gleur... 

KAKAO.  Ah!  oui... 

FICII  A  cela  je  vous  répondrai  que  cette 
réflexion  est  juste  et  qu'ell(î  décèle  tout  ce 
que  votre  caractère  national  a  de  fin  et  de 
perspicace... 

KAKAO.  Je  suis  flatté,  jongleur,  de  l'idée 
favorable  que  tu  as  de  mes  peuples...  re- 
merciez. Chinois,  remerciez, ..mais  je  ue 
\ois  pas  le  rapport... 


SCÈNE  XV. 
Lesmêmes,GOULGOl]LY. 

FICH,  à  part.  Ah!  voilà  Goulgoul}!  il 
était  temps. /'//^«'f^liMais  tout  ceci,  Chinois, 
ce  sont  des  paroles,  vain  jouet  de  l?orée  et 
des  Zéphirs.  Il  s'agit  d'opérer  la  délivrance 
du  nez  de  votre  maître,  ou  plutôt  du maî- 
ce  de  votre  nez. 

KAKAO.  Parfait! 

FICH.  Puisquela  charte  du  pays  lui  don- 
ne la  faculté  exorbitante  de  vous  destituer 
de  ce  meuble.  Eh  bien.  Chinois,  je  vais 
procéder  à  cette  opération.  (Bas  à  Goul- 
gouly.)  \s-iu  l'hanneton  ? 

GOULGOLY,  bas.  Le  voilà. 

FICH,  vivement.  Jeté  bénis,  être  fameux! 
(Haut.)  Illustre  potentat,  astre  lumineux, 
qui  vivifies  de  tes  rayons  la  Chine  et  la 
Cochinchine;  heureux  propriétaire  de  la 
grande  muraille;  possesseur  de  l'éléphant 
blanc,  et  de...  (A  demi  voix.)ie  ne  sais  pas 
combien  de  parasols... 

KAKAO,  tranquilLcmentet  dun  air  piteux 
"Vingt-quatre. 

FICH.  Et  de  vingt  quatre  parasols  ,  as- 
sieds-toi là,  lève  la  tête,  ferme  les  yeux, 
et  ne  bouge  pas. 

KAKAO.  Quel  événement  pour  moi! 

Kakao  se  place  comme  le  lui  indique  Fich. 

FICH.  Mais  un  moment...  Comme  il  est 
de  principe  qu'en  opérant  pour  l'empe- 
reur de  la  Chine  on  ne  peut  pas  travailler 
pour  le  roi  de  Prusse ,  vu  la  distance  ! 

KAKAO,  toujours  dans  la  même  position. 
Que  veux-tu  dire,  jongleur!  Je  ne  com- 
prends pas  ton  scrupule. 

FICH.  Jures-tu,  si  je  te  délivre  du  mons- 


tre qui  t'afflige,  de  m' accorder  tout  ce  que 
je  te  demanderai! 

KAKAO.  Je  le  jure. ..sur  la  tête  dePous- 
sah. 

POUSSAH,  d  part.  Je  suis  compromis. 

KAKAO.  Dépêche-toi,  jongleur,  j'ai  le 
torticolis. 

FICH.  Tant  mieux!  (//  fait  tourner  son 
bâton.,  et  i'arrêic  io«f-à-coap.) Remarquez, 
Chinois,  que  le  nez  ici  présent  n'est  nulle- 
ment préparé. 

KAKAO,  toujoursdans  la  rnéme  position. ic 
le  jure,  sur  la  tête  de  Ponssah! 

POUSSAI!,  àpart.kh  ça,  mais  il  a  le  dia- 
ble à  jurer  sur  ma  tête;  est-ce  qu'il  ne 
pourrait  pas  choisir  autre  chose?  ça  m'in- 
commode. 

FICH.  Attention  !  je  commence. 
Fich  fait  de  nouveau  tourner  son  bâton  devant  le 

nez  de  Kacao,  qui  reste  toujours  dans  une  par- 
faite itiimobilité. 

KAKAO.  Ah  !  tu  me  chatouilles!  ah!  far- 
ceur de  jongleur,  j'ai  envie  d'éternuer. 

FiCîI,  vivement.  N'éternuez  pas. 

KAKAO.  Ah!  diable  d'animal  que  tu  es, 
va!  lime  picote, il  me  picote.  (//  rit.) 
Ah!  ah!  ah!  jongleur  II  y  a  trois  ans  que 
je  n'ai  ri.  Il  me  fait  rire  ce  malheureux- 
là....  ah!  ah! 

FICH ,  vivement.  Ne  riez  pas. 

KAKAO,  reprenant  son  immobilité.hraiyol 

Ficli  lui  donne  un  coup  derrière  la  tête.  Il  jette 
un  cri.  Tous  les  assistans  s'approchent  et  jettent 
aussi  un  cri  de  surprise. 

Aie  !  quelle  tape! 

FICH ,  feignant  de  ramasser  quelque  chose 
par  terre.  Enlevé!  sans  mal  ni  douleur... 
voici  les  mânes  de  l'insecte... 

Il  montre  lehanneton  à  là  foule. 
CHOEUa. 
Air  :  Sonnez  ,  sonnez  (Dame  Blanche J. 

Son  né     bis. 
A  la  fin  en  réchappe.' 
Son  né     bis. 
N'est  donc  plus  condamne  ! 
Oui,  par  bonheur  il  le  rattrape. 
Notre  monarque  fortuné, 
Vient  de  reconquérir  son  né. 

KAKAO.  Ça  m'a  fait  un  effet!  comme 
quand  on  a  le  nez  pris  dans  une  porte. 
[Aux  danois.)  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir 
eu  quelquefois  le  nez  pris  dans  une  porte; 
c'est  trèscommun.  (^  F/c/j.)  Voyons.  {Pre- 
nant le  hanneton,  et  te  regardant.  Cat  bien 
ça... 

FlCîï,  à  part.  0  Crétin! 

KAKAO.  O  grand  Tien!  je  te  remercie! 
11  me  semble  que  mon  nez  peso   cinquante 


PICH-T0N6-KHAN. 


Il 


kilogrammes  de  moins.  {À  Fich.)  Viens 
m'embrasser,  sauveur!  {Fich  se  jette  dans 
tes  bras  de  t^ Empereur.  )  Ce  jour  est  le  plus 
beau  de  ma  vie.  Que  me  demandes-tu 

FICB.  La  main  de  Goulgouly. 

KAKAO.  Je  te  l'accorde, 

FICH.  De  plus ,  la  grâce  de  Kaout- 
Chouc  ;  ça  me  fera  un  beau-père;  j'en 
manque... 

KAKAO.  Je  te  l'accorde.  Est-ce  tout? 

FICH.  Je  te  demande  aussi  ma  grâce. 

KAKAO.  Ta  grâce? 

FICH.  Car  ce  jeune  homme  qui  vient  de 
te  délivrer  de  ce  que  tu  sais  ;  c'est  l'inibr- 
tuné  Fich-Tong ,  né  en  Tartarie,  fils  de 
Fich-Tong-Rhan,  adjudant- major  desïar- 
tares! 

KAKAO.  Le  fils  de  mon  ennemi  ?  Ai-je 
la  berlue? 

FICH.  Lui-même,  qui  vient  se  confier  ù 
ton  immense  générosité. 

KAKAO.  Mais  si  je  ne  me  fais  point  illu- 
sion, malheureux  que  tu  es  ,  tu  es  entré 
dans  mon  palais,  à  l'aide  d'un  subterfuge, 
à  l'aide  des  détours  les  plus  odieux  !  Est- 
ce  la  marche  que  tu  devais  suivre?  Est- 
ce  lu  la  marche  des  Tartares  ? 

Air  de  la  Marche  des  Tartares. 

Tu  mériterais  qu'en  ce  moment , 

Je  te  flsse  étrangler  subitement. 

Oui,  tu  mériterais  qu'en  ce... 

Il  essaie  de  continuer  l'air  en  faisant  tra,  la ,  la^  ira, 

la,  la. 


Ça  va  trop  haut!.,  mais  comme  tu  m'as 
obligé...  je  te  pardonne... 

FICH.  O  ma  Goulgouly' 

GOULGOULY  ,  tendrement.  Fich-Tong- 
Khan  ! 

KAKAO.  De  plus,  j'ordonne  que  l'insecte 
soit  empaillé  et  déposé  au  bureau  des  ren- 
seignemens,  et  que  la  Chine  entière  se  li- 
vre à  la  joie  la  plus  délirante. 

REPBISE  DU    CnOEUR. 

Son  né,  bis. 

A  la  fin  en  réchappe  I 

Son  né  ,  bis. 

N'est  donc  plus  condamné  ; 
Oui ,  par  bonheur  il  ratlrappe. 
Notre  monarque  fortuné 
Vient  de  reconquérir  son  né. 

KAKAO  ,  au  public. 

Air  des  Frères  de  Lait. 

Quoi!    Fich-Tong-Khan  imprimé  sur  l'ai&che 
Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  y  mettra  ! 
Du  bon  public,  je  crois  que  Ton  se...  moque. 
Et  le  public  un  jour  se  fâchera  ; 
A  son  couroux  chacun  applaudira. 
{Parlé.)  Cependant,  permettez... 
Certe ,  en  français  ce  mot  doit  se  proscrire. 
Mais  un  savant  est  venu  m'assurer 
Que  Fich-Tong-Khan,  en  chinois,  ça  veut  dire: 
Donnez-vous  la  peine  d'entrer. 
Oui ,  Fich-Tong-Khan ,  etc. 


FIN. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES , 


REPRÉSENTE!:    POL'R    LA   PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,    SUR    LE  THEATRE  DU    GYMNASE-DRAMATIQUE, 

LE    21    JUILLET    1835. 


TERSON NAGES.  ACTEURS. 

MADA:N1E  DEPRA:<GEY.  M'"c  julienne. 

LÉOME  ,  sa  fille M"'  E.  Forgeot. 

FAtslSY,  sa  nièce M"<=  E.  SauvaGE. 

DESORMES  ,      oncle      ilcs 

(Iciix  jeunes  filles M.   FervillE. 

RAYMOND,  ami   de  Dtis- 

oriucs M.  St-Aubin. 


ACTEURS. 

M.  Paul. 

M"'"  Monval. 


PERSOIVXAGES. 
ERNEST  DE  CHATENOY. 

A  IN  N  ETT  E ,  f e  m  m  c  cl  c  cham- 
bre (le  madame  de  Prangcy. 

BERTPiAND,  domestique  de 

Desormes M.  MlLET. 

LE  PORTlEli M.  BoRDiER. 

Domestiques. 

Une  Femme  ue  charge. 


La  scciic  se  passe  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  Desormes. 


S'adresser  pour  la  musique  de  celle  pièce,  et  pour  celle  de  lous  les  ouvrages  qui  composent  le  répertoire 
du  Gymnase-Dramatique,  à  ftî.  Heisser,  bihliollic'caire  et  copiste,  au  théâtre;  ou  à  M.  Fekville  , 
correspondant  des  spectacles  ,  rue  Poissonnière  ,  n°  3j. 

ACTE  PREMIER. 


Le  the'àtre  repre'senle  un  petit  salon  :  porte  au  fond  ,  et  porte  à  chaque  angle  de  l'appartement;  la  porte 
de  l'angle  a  droite  de  l'acleur  est  celle  de  la  chambre  de  Le'onie  ;  celle  de  l'angle  opposé  est  la  porte 
de  la  rhambre  de  madame  de  Prangcv.  Sur  le  premier  plan  ,  à  droite ,  la  porte  de  la  chambre  de  Fanny  ; 
sur  le  plan  opposé,  à  gauche  ,  une  grande  fenêtre;  auprès  de  la  fenêtre,  un  canapé.  Entre  la  porte  du 
fond  et  celle  de  l'angle  à  droite,  u;i  chevalet  chargé  d'un  grand  tableau,  que  couvre  une  toile  verte. 


SCENE  PREMIERE. 
RAYMOND,  DESORMES ^ 

(Au  lever  du  rideau  ils  sont  assis  àunc  t:iblcplûcéc 
•Tuprcs  de  la  chambre  de  Fanny  et  achèvctit  une 
partie  de  dames.) 

DESORMES.  \on?,  n'en  gagnerez  pas  une 
ce  soir,  mon  cher  Raymond. 

j  *  Les  acteurssont  placés  en  tête  de  chaque  scène, 
Ij  comme  ils  doivent  rèlre  sur  le  théàlre  ;  le  premier 
i  inscrit  lient  toujours  en  scène  la  gauche  du  specta- 
l  leur,  et  ainsi  de  suite.  Les  changemcns  de  position 
dans  le  courant  des  scènes  sont  indiqués  par  des 
[  notes  au  bas  des  pages. 

2*   ANNÉE.  T. 


RAYMOND.  C'est  vrai ,  vous  êtes  mon 
maître ,  monsieur  Desormes. 

DESOU33ES.  Allons  donc ,  je  suis  une 
niazette  ,  auprès  de  vous,  oflicier  de  génie 
distingué...  habitué  aux  calculs  mathéma- 
tiques   c'est  que  vous  avez  la  tête  ail- 
leurs... peut-être  étes-vous  amoureux? 

RAYMOND.  Moi  ! 

DESORMES.  Quand  cela  serait il  n'y 

aurait  pas  grand  mal.  Vous  me  direz  que 
je  ne  me  suis  pas  marié,  moi...  c'est  vrai; 
mais  je  suis  venu  m'établir  ici ,  avec  ma 
sœur,  madame  de  Prangey,  et  mes  nièces. . . 
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eli  bien  ,  depuis  que  j'ai  pris  ce  parti-là , 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

R.WMON'D.  Je  le  crois  bien. 

DESORMES.  Parbleu  I  il  en  serait  de 
même  pour  vous  dont  les  ji,oùts  sont  casa- 
niers  j'en  sais  quelque  chose,  moi 

depuis  deux  ans  que  vous  êtes  mon  loca- 
taire ,  et  que  vous  vous  dévouez  à  fairede  la 
politique  ou  quelques  parties  de  dames 
avec  le  vieil  ami  de  votre  père. 

RAVMOXD.  Je  vous  assure  que  je  me 
dévoue  d'un  très-grand  plaisir. 

DESORMES.  Eh  bien  I  justement  ;  si  vous 

vous  arrangez  de  mou  tète-à-tète que 

serait-ce  donc  de  celui  d'un  jeune  et  frais 
visage?...  et  si  la  jeune  personne  avait  reçu 
une  bonne  éducation... 

RAYMO.\D.  Oui,  mon  cher  Desormes... 
si   l'on    pouvait  savoir  d'abord  ce  qu'on 

entend  par  une  bonne  éducation mais 

celle  qu'on  donne  aux  jeune  filles ,  le  plus 
souvent  ne  change  ni  ne  modifie  leur  ca- 
ractère... elle  l'etface... 

DESORMES.  Ah!   ah! ceci  m'a  tout 

l'air  d'une  épigramme  contre  ma  nièce 
Léonie. 

RAYMOND.  Quelle  mauvaise  idée  vous 
avez  de  moi. 

DESORMES.  Oui ,  oui...  je  sais  que  Léo- 
nie ,   malgré   sa   retenue  et  sa  modestie , 

vous  semble  alTectée  et  un  peu  prude 

vous  ne  lui  pardonnez  pas  le  pensionnat 
célèbre  où  elle  a  été  élevée... {Jouant.  )  Je 
suis  à  dame. 

RAYMOND.  C'est  vrai. 

DESORMES.  Ah!  vous  en  convenez. 

RAYMOND.  Je  conviens  que  vous  êtes  à 
dame...  j'avouerai  encore  ,  si  vous  le  vou- 
lez ,  que  les  soins  d'une  mère  sont  de 
beaucoup  préférables  à  ceux  de  l'institu- 
trice la  plus  distinguée. 

DESORMES.  Et  moi ,  je  soutiens  qu'ime 
femme  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'éducation 
doit  s'entendre  beaucoup  mieux  qu'une 
autre... 

RAYMOND  ,  l'interrompant.  A  faire  dispa- 
raître sous  un  vernis  uniforme  tous  les  dé- 
fauts ,  et  même  les  qualités. 

Ai  Fi.  Ju  Picge. 

Voyez,  cet  essaim  de  beautés, 
Dont  le  rcj^arJ  plein  de  sagesse, 
Soudain  à  vos  yeux  cnchanle's 
Se  baisse  avec  lant  de  vitesse... 
Jamais  dans  aucun  re'giment 
La  consi;;n>;  n'eût  tant  de  chrirmcs; 
L.itout  sourit,  rougit,  comprend  , 
Comme  au  signal  de  :  Portez  armes. 

DESORMES .  Eh  !  qu'importe  si  le  régi- 
ment remplit  bien  ses  devoirs. 

RAYMOND.  Tout  ce  que  vous  voudrez... 


pour  ma  part ,  je  redouterai  toujours 
moins  un  défaut  bien  visible  que  la  plus 
légère  imperfection  cachée. 

DESORMES.  Et  poutant  mon  autre  nièce, 
cette  étourdie  de  Eanny  qui  vous  laisse 
voir  tous  ses  défauts  en  cinq  minutes, 
vous  plaît  encore  moins  que  sa  cousine. 

RAYMOND,  vwement.  Qui  vous  a  dit 
cela?...  ]Mademoiselle  Fanny  certainement 
mérite  bien  que... 

DESORMES.  Oui ,  oui ,  mérite  bien  qu'on 
trouve  jolie  sa  petite  mine  espiègle...  mais 
c'est  tout...  (Jouant.)  Ah!  je  vous  souffle, 

RAYMOND,  .se  remettant  oioement  à  son 
jeu  ,  et  poussant  une  dame.  Oh  !.. . 

DESORMES.  Comme  cela,  j'en  prends 
deux...  vous  n'y  êtes  plus  du  tout,  mon 
ami. 

RAYMOND.  C'est  que  vous  me  supposez 
des  idées  si  bizarres... 

DESORMES.  Ah!  je  donnerais  bien  des 
choses  pour  que  Fanny  eût  été  élevée 
comme  Léonie...  elle  est  d'une  légèreté, 
d'une  inconséquence...  pauvre  petite!  ce 
n'est  pas  sa  faute...  élevée  au  fond  d'une 
campagne,  par  sa  bonne  femme  de  mère 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  de  rendre 
son  mari  heureux... 

RAYMOND.  Eh!  mais,  c'est  bien  déjà 
quelque  chose. 

DESORMES.  Je  ne  dis  pas  non...  mais  en- 
fin entre  ses  mains  sa  fille  est  restée  telle 
cjuc  la  nature  l'a  faite. 

RAYMOND,  rioement.  Et  c'est  très-bien. 

BESORMES  ,  arrêtant  le  bras  de  Raymond. 
ÎSon... 

RAYMOND.  Comment,  non? 

DESORMES.    Non je  veux  dire  que 

vous  jouez  ma  dame  au  lieu  de  la  vôtre... 
Tandis  que  Léonie,  avec  sa  fortune  ,  son 
éducation... 

RAYMOND.  Je  ne  trouve  pas  que  made- 
moiselle Fanny  ait  rien  à  lui  envier. 

DESORMES.  Allons,  VOUS  n'ètes  pas 
franc...  vous  croyez  que  je  cherche  à  ma- 
rier mes  nièces  ,  et  comme  vous  ne  vou- 
lez ni  l'une  ni  l'autre...  vous  faites  sem- 
blant de  voir  des  défauts  à  celle  qui  vous 
conviendrait ,  et  de  trouver  parfaite  celle 
qu'on  ne  peut  vous  offrir. 

RAYMOND.  Je  vous  assure.  Desormes  , 
que  vous  ne  m'avez  jamais  plus  mal  com- 
pris, et  je  voudrais  être  assez  heui'eux 
pour  que  mademoiselle  Fanny... 

DESORMES.  Bail!  bah!...  vous  la  repre- 
nez toujours ,  et  la  grondez  sans  cesse. 

RAYMOND.  Cela  prouverait-il  qu'elle  ne 
m'intéresse  pas? 

DESORMES.  Laissez  donc. 


IvA    FII-LE    MAL    £LEVEE. 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  AjNNETTE. 

DESOliMES  ,  ce  retournant.  Eh  bien  I 

qu'est-ce  que  c'est,  Annette  ?...  ces  dames 
reviennent-elles  du  Lai?...  [Il  regarde  à  sa 
montre.)  Minuit  moins  cinq  minutes. 

ANNETTE.  Eh!  non,  monsieur,  pas  en- 
core... c'est  ime  chose  importante  que  je 
voudrais  dire  à  monsieur. 

DESORMES.  Eh  bien,  quoi? 

RAYMOND.  Suis-je de  trop? 

ANNETTE.  Non ,  monsiêur...  il  ne  peut 
pas  y  avoir  trop  d'hommes  dans  l'hôtel , 
avec  les  dangers  que  nous  courons. 

DESORMES.  Nous  courons  des  dangers? 

ANNETTE.  Je  croisbieu...  quand  on  ha- 
bite une  maison  isolée  comme  la  nôtre, 
au  bout  du  monde,  rue  de  Courcelles. 

DESORMES.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

ANNETTE.  Cela  veut  dire,  monsieur,  que 
nous  avons  bien  peur  tous  à  la  maison  ce 
soir. 

DESORMES.  Peur  de  quoi? 

ANNETTE.  Monsieur  ne  sait  donc  pas  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  ruelle  voisine ,  il  y 
a  quelques  jours  ? 

DESORMES,  riant.  QnoW...  parce  qu'on 
à  démeublé  une  maison  la  semaine  der- 
nière ?. . .  (peut-être  un  pauvre  diable  qui 
avait  envie  de  déménager  sans  l'agrément 
de  son  propriétaire)  vous  n'allez  plus  rê- 
ver cpie  pillage...  incendie?... 

ANNETTE.  iMonsieur cette  nuit  en- 
core, plusieurs  personnes  ont  cru  entendre 
des  voleurs et  pendant  toute  la  jour- 
née... Bertrand  vous  le  dira  comme  moi. 

Air  :  Adieu  fe  vous  fuis  hais  charmant. 
D'  mon  esprit  je  n'puis  les  chasser  ; 
J'ai  vu...  ce  n'est  pas  îles  folies, 
Devant  notre  porte  passer 
Trenle  aHrcuses  physionomies. 

DESORIMES. 

Ton  jugement  est  un  peu  dur. 

ANNETTE. 

Non,  c'est  le  mot,  épouvantables. 

DESORMES. 

Ceux  fjuilcs  portent,  j'en  suis  sur, 
Les  trouvent  des  plus  agre'ables. 

ANNETTE.  Monsieur,  si  vous  vouliez..., 
Bertrand  a  offert  de  veiller  pour  nous  ras° 
surer  tous. 

DESORMES.  Eh  bien!  mon  enfant,  qu'il 
veille  ,  si  cela  l'amuse. 

ANNETTE.  Oui....  mais  il  voudrait  veil- 
ler.,, avec  quelque  chose. 


DESORMES.    Comment?  avec    du   vin 
n'est-ce  pas? 

ANNETTE.  Non quelque  chose 

comme un  fusil  par  exemple et  il 

m'envoie  demander  à  monsieur  la  permis- 
sion de  prendre  le  sien. 

DESORMES.  Qu'il  le  prenne qu'il  le 

prenne...  quand  ça  ne  servirait  qu'à  vous 

tranquilliser Mais  recommande-lui  de 

ne  pas  commettre  d'imprudence. 

ANNETTE.  Oh  !  soyez  tranquille...  merci, 
monsieur  ;  toute  la  maison  va  être  bien 
contente...  Ah!  voici  ces  dames. 

SCENE  m. 

Les   Mêmes,    LÉONIE  ,    FANNY  ;   puis 
]>IADAME  DE  PRANGEY 

(En  entrant  Fanny  et   Le'onie  se  débarrassent  de 
leurs  scballs  qu'elles  donnent  à  Annette. 

DESORMES  ,  à  Léonie.  Eh  bien  !  s'est-on 
bien  amusé?...  le  bal  était-il  beau? 

FANNY.  Oh  !  je  vous  en  réponds...  c'était 
délicieux...  figurez-vous  des  salons  magni- 
fiques  des  toilettes oh  I  mon  Dieu  ! 

les  jolies  toilettes  !  et  un  orchestre!...  Mu- 

sard  et  Dufresne ,  rien  que  cela c'était 

entraînant  I 

DESORMES.  Et  tu  t'es  laissée  entraîner. 

FANNY.  Oh  !  je  n'en  avais  pas  besoin; 
j'aime  tant  la  danse...  je  sauterais  au  son 

d'mie  musette,  moi Mais  ça  ne  gâte 

rien...  si  vous  saviez  ,  les  drôles  de  figures 

cjue  se  font  certains  jermes  geiîs  ! des 

coiffures  I . . .  des  barbes  surtout  I . . . 

LÉONIE.  Que  tu  es  bizarre ,  ma  chère  !.. , 
dès  que  c'est  la  mode. 

FANNY.  Oh  !  c'est  toujours  ce  que  tu  me 
réponds  quand  je  trouve  quelque  chose  de 

ridicule C'est  égal,  j'en  ai  bien  ri 

Dieu!  que  j'en  ai  ri  ! mais  pas  devant 

eux —  oh!  non,  en  cachette....  avec  deux 
ou  trois  de  mes  dansems  seulement...  en- 
fin, jamais  je  n'ai  vu  un  plus  joli  bal 

il  ne  manquait  que  vous ,  mon  oncle. 

DESORMES.  Pour  te  gronder...  as-tu  été 
bien  étourdie.'' 

FANNY,  embrassant  son  oncle ,  et  tout  las. 
Peut-être  bien...  le  moins  que  j'ai  pu  tou- 
jours. 

DESORMES.  Elle  est  naïve  au  moins 

(  Saluant  de  la  main  M"'"  de  Prangcy  qui 
entre.)  Ma  sœur. 

MADAME    DE    PRANGEY.    Bonsoir  ,     moU 

frère.. .  monsieur  Raymond,  je  vous  salue. 
RAYMOND.  Madame...  mesdemoiselles. 
(Léonie  fait  une  révérence  cérémonieuse.) 


LE   MAGASIN    THEATRAL. 


FANlNY,  à  Raymond*.  Comment?  vous 

êtes  ici ,  monsieur  ! je  j>,ar>,e  que  vous 

n'en  avez  pas  I)onj>,é  de  la  soirée. 

M.VDXME  DE  l'UANCEY.  Quand  cela  se- 
rait, Fanny,  que  vous  ini])ortc? 

FANNY.  Mais  il  m'importe  que  les  mes- 
sieurs viennent  au  bal. . .  j'aurais  dansé  une 
contredanse  de  plus  ,  peut-être. 

RAYMOND.  Assurément,  mademoiselle, 
vous  avez  du  vous  trouver  entourée  de  trop 
d'iionnnages  pour  avoir  remarqué  mon 
absence. 

FANNY'.  Eh  bien  I  c'est  justement  ce  qui 
vous  trompe....  j'avais  compté  sur  ce  bal 
pour  vous  apprendre  la  galope. 

RAYMOND.  Oli  !  combien  je  suis  fàclié... 
('ertes,  si  j'avais  pu  soupçonner  une  si 
bonne  intention. .. 

MADAME  DE  l'RVNGEV.  Counnent  l'au- 
riez-vous  pu,  monsieur?...  conunent  prê- 
ter une  idée  si  déplacée  à  une  jeune  per- 
sonne? 

LÉONIE.  C'est  vrai....  tu  dis  tout  ce  que 
tu  penses. 

FANNY.  Dam  !  que  veux-tu...  je  ne  peux 
pas  m'en  déshabituer. 
(En  ce  moment  Désormcs  passe  auprès  de  Lc'onie.) 

MADAME  DE  PRANGEY.  Vous  ne  prendrez 
donc  jamais  des  manières  plus  convena- 
bles?... Voyez  Léonie  ,  votre  cousine. 

FANNY.  Oh  !  Léonie je  voudrais  bien 

ressembler  à  Léonie mais  ça  n'est  pas 

facile elle  est  parfaite  ,  elle  ;  et  je  sens 

bien  que  je  ne  le  serai  jamais. 

RAYMOND,  à  M'""  de  Prangey.  Je  vous 
en  prie,  madame,  ne  grondez  pas  iVr'" 
Fanny  à  cause  de  moi. 

(Desormes  repasse  ;i  droite   du  tliéàtie  aiipics  de 
Raymond.**) 

MADAME  DE  PRANGEY.  Oh  I  mais  c'est 
que  vous  ne  savez  pas  comme  elle  s'est 
conduite  pendant  toute  la  soirée. 

DESORMES.  Fannv!....  qu"a-t-elle  donc 
fait? 

MADAME  DE  PRAXGEY.  Toutes  sortes  de 

folies  ! elle  parlait  aux  cavaliers  avec 

une  légèreté ,  une  inconvenance. . .  et  quel- 
quefois à  ceux  qui  ne  lui  adressaient  pas 
la  parole. 

FANNY.  C'est  que  c'est  si  ennuyeux  d'être 

à  côté  d'un  danseur  qui  ne  dit  rien ou 

quelquefois  moins  que  rien. 

*  Raymond,  Fanny,  Desornies,  M""  de  Pran- 
gey,  Le'onie,  Annette, 

**  Desormes,  Raymond,  F;inny,  ^I"'''  de  Pran- 
gey,  Léonie,  Anncltc  au  fond. 


Air  Je  false  de  la  Chanoiticsse. 

Comment  faire  ;  hélas  ! 

Je.  ris  tout  bas 
De  leur  triste  éloquence, 
Et  romps  ce  silence, 
Oui ,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 
D'un  Ion  llaltcur, 
Avec  douceur, 
I/nn  dit  que  la  siMnaine  est  belle  ; 
INlais  i)u'il  craint  de  l'eau  |)ar  malheur. 
Quand  viendra  la  lune  nouvelle. 
Comment  faire,  hélas  ! 
,Tc  ris  tout  bas 
De  leur  triste  éloquence, 
jlt  romps  le  silence  , 
Oui,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 

Enfin  un  dernier  plus  hardi  , 
En  fait  de  remarques  piquantes, 
Ose  trouver  le  bal  |olr  , 
Et  les  glaces  raf-aîjliissantes. 

Comment  Caire  ,  hélas!  etc.  ,  etc. 

(  Anncttc  porte  au  fond  du  théâtre  la  petite  table 
qui  était  sur  le  devant.) 

LÉONIE.  Alors  on  se  tait. 

FANNY.  C'est  bien  amusant...  Enfin  ,  tu 
as  raison...  une  autre  fois  je  tâcherai. 

RAYMOND.  Ces  demoiselles  doivent  avoir 
besoin  de  repos. 

FANNY.  Oii  I  pas  mol,  monsieur.,.  Je 
serais  toute  prête  à  reconnnencer. 

RAYMOND.  Vous  souhaltehcz  donc  que 
la  vie  fi\t  un  bal  continuel. 

FANNY,  étuuidiment.  Oh!  si  cela  se  pou- 
vait !..  ce  serait  trop  fatigant  pour  beau- 
coup de  persoimes...  mais  moi,  je  crois 
que  je  m'y  ferais. 

RAYMOND.  IMademoiselle  Léonie  n'en  di- 
rait pas  autant...  Je  vois  ses  yeux  prêts  à 
se   fermer. 

FANNY,  riant.  \ous  croyez  cela  ,  parce 
qu'elle  les  tient  baissés...  Vous  oubliez 
donc  que  c'est  son  habitude. 

LÉONIE.  Parce  c]ue  les  convenances  et  la 
retenue  naturelle  à  une  jeune  personne  le 
vetdent  ainsi ,  ma  cousine. 

FANNY.  Je  nal  pas  dit  cela  pour  te  faire 
de  la  peine. 

LÉONIE.  Oh  I  je  sais  bien  que  tu  en  es 
incapable...  aussi ,  loin  de  me  fâcher... 

FANNY',  ooec  amitié.  Tu  as  raison  ,  ne 
m'en  veux  pas...  tu  sais  comme  je  suis 
étourdie...  c'est  passé  en  proverbe  dans 
la  famille. 

RAYMOND  ,  bas  à  Dcsormcs.  Ln  excellent 
cœur  ! 
DESORMES,  de  méme.Om,  mais  quelle  tête! 

3IADAME    DE    PRANGEY'.     Allons  ,     il    CSt 

tems  de  se  retirer  ,  je  tombe  de  fatigue. 
(  Fanny    et    Léonie     embrassent     Mme   de 
Prangey.  )  Et  vous ,    mes   enfans  ,  soyez 


h\   FILLE    Mal    élevée. 


raisonnables ,  ne  vous  faites  pas  de  mal. .. 
Au  lieu  de  causer  toute  la  nuit ,  comme 
cela  vous  arrive  quelquefois ,  rentrez  bien 
vite...  Vous  amez  tout  le  tems  de  babiller 
demain. 

LÉOME.  Comme  il  vous  plaira  ,  maman, 

(Elle  va  lui  présenicr  son  front  à  baiser.) 
FANNY,  lui  saillant  au  cou.  Dormez  bien, 
ma  bonne  tante. . .  Pour  moi',  je  suis  bien 
sûre  que  je  vais  danser  toute  la  nuit ,   en 
rêvant. 

MADA3IE    DE    PRANGEY.    Petite     folle  !.. 

Annette,  des  flambeaux. 

ANNETTE.  Voilà  celui  de  monsieur. 

(Elle  le  donne,  puis  sort,  cl  rentre  un  instant  après, 
portant  deux  autres  flambeaux  allumes.) 

DESORMES.  En  m'en  allant  ,  mon  cher 
Raymond  ,  je  vais  vous  éclairer  jusque 
chez  vous. 

RAY.WOND,  bas  à  Fanny.  Quand  vous 
voudrez  une  autrefois  que  j'aille  au  bal , 
dites-le  moi. 

FA\\V,  gaîmenl ,  mettant  un  doigt  sur  la 
bouche.  Il  ne  faut  jamais  parler  aux  mes- 
sieurs. 

(  Pendant  ]a  rilournelle  du  morceau  suivant ,  les 
deux  jeunes  llllcs  vont  embrasser  leur  oncle.  ) 

Air  Viiialdii  premier  acte  d'un  Duel  sous  Riche- 
lieu. 


Bonsoir,  bonso'r,  la  nuit  s'avance, 
Et  vous  promet  un  doux  sommeil  ; 
J'emporte  avec  moi  l'espérance 
De  vous  revoir  dèi  le  réveil, 

ANNETTE. 

Pour  moi,  lorsque  la  nuit  s'avance, 
Je  n'ose  goûter  le  sommeil  ; 
Et  toujours  en  tremblant,  je  pense, 
A  quelfjue  clfroyable  réveil. 

Di:.SORMES  etlMniP  DE  PRANGEY. 

Allons,  bonsoir,  la  nuit  s'avance, 
(Chacun  a  besoin  de  sommeil, 
Moi  jp  dors  tout  debout  d'avance  ; 
A  demain  donc,  dès  le  réveil. 

I.ÉONIE  et  FANNV. 

Bonsoir,  bonsoir,  la  nuit  s'avance, 
Sans  nous  ajjporter  le  sommeil. 
Et  cependant  j'ai  l'espérancy 
Du  plus  agréable  réveil. 

(Ânneltc  entre  dans  la  chambre  deM"'c  de  Pran- 
^eyavec  un  flambeau.  Raymond  conduit  M"'"^^  de 
Prangey  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  ,  il 
salue  les  demoiselles  et  sort  par  le  fond  avec  De- 
sorines  qui  tient  le  flambeau  que  lui  a  donne 
Annette.) 


SCÈNE  ly. 

LÉONIE,  FANNY. 

rA\'>JY,  à  Léonie.  Allons,  dépcchons- 
nous...  veux-tu  que  je  t'aide  ? 

(Elle  ôtc  sa  f^ulrlandj  de  fleurs,  qu'elle  pose  sur  le 
canapé,  ainsi  que  son  bouquet.) 

LÉONIE.  Pourquoi  donc  tant  te  presser? 
FAWY.  Puisque  ma  tante  le  veut. 
LÉOME.  Oh  !  ma  chère  maman  croit  tou- 
jours qu'on  a  besoin  de  dormir...  Causons 
un  peu. 

FANiVY.  Tu  as  raison...  C'est  si  bon 
quand  on  revient  du  bal...  Quel  dommage 
que  nous  l'ayons  quitté  sitôt! 

LÉoiNiE.  Au  moment  où  j'y  trouvais  le 
plus  de  plaisir. 

FANJNY.  Tu  t'y  es  donc  bien  amusée?.. 
C'est  singulier ,  tu  n'avais  pas  l'air  gai 
du  tout. 

LÉOME.  Ce  n'est  pas  une  raison...  Tu 
n'as  donc  pas  \-\\  Ernest  ? 

FA\i\Y.  Si  vraiment....  Il  ne  t'a  pas 
quittée. 

LÉOME.  Eh  bien!  alors... 
FA.WY'.  C'est  que  tu  semblais  à  peine 
faire  attention  à  lui...  Tu  détournais  la 
tète  quand  il  te  parlait...  On  aurait  dit 
que  sa  conversation  n'avait  aucun  intérêt 
pour  toi...  C'est  au  point  que  si  je  ne 
savais  pas  que  tu  as  une  correspondance 
avec  lui,  chose  dont  je  ne  puis  douter  , 
puisque  c'est  moi  qui  écris  tes  lettres  ,  de- 
puis cette  coupure  que  tu  as  eu  la  mal- 
adresse de  te  faire...  juste  le  jour  où  tu  as 
reçu  son  premier  billet. 

LÉOME.  Oui,  et  .si  tu  n'avais  pas  été 
assez  bonne... 

FANNY.  C'était  .si  facile...  mais  à  présent 
te  voilii  guérie...  et  la  première  fois ,  tu 
pourras  toi-mènie... 

LÉOME.  \  penses-tu! avouer  que  je 

t'ai  prise  pour  confidente!.,  cela  ne  serait 
pas  convenable...  pour  toi. 

FAWY.  Ah  !...  mais  dis-moi  donc  pour- 
quoi tu  le  traitais  si  froidement  ce  soir  ?.. 
on  aurait  rlit  que  vous  ne  vous  connaissiez 
pas. 

Air  d'Yeha. 

Moi-même,  en  voyant  la  figure, 
l.t  surtout  ton  grave  maintien, 
J'en  (ioulais  presque,  je  le  jure... 

Li;o>"JE. 
Pauvre  enfant ,  tu  n'y  connais  rien  .. 
Dans  un  bal  faudrail-il,  ma  chère, 
Comprometlre  ainsi  son  secret  ? 
On  prend  toujours  un  visage  .sévère 
Pour  rer)oi.(lrc  à  i'amaiii  ijiii  i)!;til. 
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FAWY.  Ainsi ,  VOUS  vous  entendiez...  et 
voilà  sùrenient  pourquoi  il  ne  paraissait 
pas  plus  cliaj^;rin  de  ta  froideur. 
LÉOME.  Sans  doute. 
FANNY.  Où  donc  l'as-tu  connu  ? 
LÉOME.   Oh!  il  y  a  déjà  lon^ï-tems... 
près  de  six  mois....  j'étais  encore  en  pen- 
sion. 

FAWY.  Ah!  dans  votre  pension,  on  vous 
permettait  donc  de  voir  des  messieurs? 

LKOMI-.  Perds-tu  l'esprit?...  est-ce  que 
jamais  on  jierniet  cela? 

rvwv.  Alors  ,  comment  cela  se  faisait- 
il  donc  ? 

LÉOME.  Ah  I  l'on  trouvait  des  pré- 
textes... Ernest  était  l'ami  du  fils  de  notre 
maîtresse  de  pension...  et  par  lui,  il  avait 
trouvé  moyen   de  venir  aux  petits   bals 

qu'on  nous  donnait  de  tems  en  tems 

Oh  I  c'était  une  grande  faveur  !..  Il  y  avait 
aussi  deux  ou  trois  autres  charmans  cava- 
liers... mais  je  dansais  presque  toujours 
avec  Ernest...  c'est  comme  cela  que  j'ai 
fait  sa  conquête. 

FA\XY.  Des  bals,  des  fêtes!....  comme 
e'est  agréable  la  vie  de  pension  !....  Moi  , 
à  la  campagne  où  je  restais  avec  ma  pau- 
vre mère ,  je  ne  dansais  cju'une  fois  par 
an . . .  à  la  saint  Basile  ,  patron  de  notre 
village...  et  pour  charmans  cavaliers,  je 
n'avais  que  de  gros  paysans  qui  brouil- 
laient toutes  les  figures  et  qui  me  mar- 
chaient quelquefois  sur  les  pieds  ,  avec  vm 
aplomb  ! . . .  Oh  !  mais  cela  ne  m'empê- 
chait pas  de  m'amuser  comme  une  folle. . . 
Pourtant,  je  suis  franche. ..  les  danseurs  de 
ce  soir  valent  mieux...  Sais-tu  qu'il  est 
très-bien ,  M.  Ernest. 

LÉOME.  Est-ce  que  je  l'aurais  distingué 
sans  cela? 

FAWY.  Il  doit-être  aimable,  bei»  ?  a-t- 
il  de  l'esprit  ? 

i.ÉOME.  Hum!....  pas  trop;  mais  d'ex- 
cellentes manières...  très-fort  à  la  course 
au  clocher,  et  conduisant  un  tilbury  à 
passer  sur  le  corps  d'un  homme  sans  lui 
faire  de  mal....  et  puis  il  est  très-riche.... 
de  qualité,  d'ailleurs....  Ernest  de  Chate- 
noy,  un  nom  très-vieux. 

FAWY.  Ah!.,  à  la  bonne  heure...  mais 
puisqu'il  te  convient ,  pourquoi  ne  pavle- 
t-il  pas  à  ta  mère  et  à  notre  oncle  ? 

LÉOXIE.  Oh  !  il  faudra  bien  qu'il  finisse 
par  là...  je  l'y  amènerai  bientôt. 

FAWY.  Comment!  est-ce  qu'il  ne  le  fe- 
rait pas  de  lui-même? 

LÉOME.  Ah  !  ma  pauvre  Fanny,  on  voit 
bien  que  tu  as  été  élevée  à  la  campagne.. . 
tii  fais  des  questions., .  vois-tu,  comme  me 
disait  une  de  mes  amies  de  pension  qui  a 


fait  un  si  beau  mariage  ! . .  Quand  on  n'a  pas 
une  bien  grande  fortune ,  et  qu'on  veut 
épouser  un  nom ,  il  y  a  mille  précautions 
à  prendre. .  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  vanité  des  jeunes  gens;  s'ils  ne  croient 
pas  qu'on  les  préfère  à  vingt  rivaux... 
qu'on  est  capable  pour  eux  d'un  dévoue- 
ment... romantique...  ils  ne  se  décident  à 
rien. 

FAWY.  Bon!  c'est  impossible...  puis- 
qu'il t'aime  ;  à  ta  place,  moi,  je  lui  dirais  : 
«  iMon  ami ,  je  veux  que  vous  parliez  à 
maman  tout  de  suite.  » 

LÉOME.  Quelle  maladresse!...  il  s'en 
irait  peut-être...  {Aoec  vinicité.)  Il  croirait 
que  je  ne  l'aime  que  pour  l'épouser. 

FAWY,  ndwemznl.  Eh  bien!.,  est-ce  que 
tu  ne  l'aimes  pas  pour  l'épouser? 

LÉOME.  Eh  !  mon  Dieu  si...  comprends 
donc...    ce  sont  les  partis    ordinaires   et 

mesquins  qu'on  renvoie  aux  parens de 

petits  avocats  stagiaires...  de  petits  méde- 
cins... des  clercs  de  notaire  de  sept  à  buit 

mille  livres  de  rente! mais  des  partis 

distingués  qu'il  faut  conquérir ,  malgré  les 

disproportions  de  rang  et  de  fortmie 

ah  ! 

FAXXY.  Je  ne  savais  pas  tout  cela... 
Dans  quelle  ignorance  ma  mère  m'a-t-elle 
élevée!...  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce 
que  tu  me  dis. 

LÉOME.  Tu  comprends  au  moins  qu'une 
jeune  personne  ne  doit  pas  avoir  l'air  de 
souhaiter  un  mari. 

FAN\Y.  Tiens  ,  pourquoi  pas? 
LÉOXIE.    On    ne  doit   pas  le    dire   au 
moins...  et  c'est  ainsi  que  j'ai  amené  Er- 
nest à  une  passion  très- violente. . .  Il  m'ai- 
me comme  un  fou. 

FANNY.  Tant  mieux.. .  mais  en  es-tu  bien 
sûre  ? 

LÉOME.  Si  j'en  suis  sûre écoute 

{Elle  Vattire  çers  ï exirémitè  du  théâtre  à 
droite ,  puis  elle  continue  d^un  air  de  mys- 
tère.) L'an  dernier,  au  bal,  à  pareil  jour  , 
mon  bouquet  se  détacha...  je  ne  sais  plus 
comment  cela  est  arrivé...  je  ne  crois  pas 
l'avoir  fait  exprès...  enfin  ,  il  tomba. ..  Er- 
nest ne  voulut  jamais  me  le  rendre...  Eh 
bien  !  ce  soir,  il  a  prétendu  qu'il  avait  pré- 
cieusement conserve     ce   bouquet et 

comme  je  témoignais  mon  incrédulité,  il 
a  juré  qu'il  m'en  donnerait  la  preuve. 
FAMX'Y.  La  preuve  ! 
LÉONiE.  Avant  demain. 
FAWY.  Avant  demain  ?...  impossible. 
LÉOME  ,  trouhlc'e.  C'est  ce  que  je  te  di- 
sais... c'est  impossible...  mais  cela  prouve 
cohibien  il  m'aime  toujours. 

FA^^ Y  ,    réfléchissant.   Impossible  ! 
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non...  attends...  à  présent,  je  suis  siire 
qu'il  le  fera  comme  il  l'a  dit. 

LÉOME.  Tu  es  siue  ? 

FAWY.  Oui.  Pendant  tout  le  tems  qu'il 
a  dansé  avec  moi...  sais-tu  de  quoi  il  m'a 
parlé  ? 

LÉOME.  De  moi,  sans  doute. 

FAXXY.  Du  tout...  de  la  maison,  du  jar- 
din, de  la  terrasse...  enûn,  il  m'a  demandé 
des  renseignemens,  comme  s'il  voulait 
acheter  l'hôtel...  et  je  te  le  répète,  il  trou- 
vera le  moyen  de  te  faire  connaître  qu'il 
est  venu  avec  ton  bouquet. 

LÉOME  ,  les  yeux  sur  la  croisée.  Comme 
si  cela  se  pouvait...  à  cette  heure...  lui  qui 
loge  à  l'autre  bout  de  Paris. 

FA\\Y.  Oh!  n'importe...  il  t'aime...  il 
viendra. 

(On  entendfrapper  tleux  fois  dans  la  main  en  dehors 
sous  la  fenêtre.) 

LÉOME,  à  part.  Ah!  c'est  lui! 

FAXXY,  à  elle-même.  Oh  I  qu'on  doit  être 
heureuse  d'inspirer  im  pareil  amour  !  je 
n'aurai  jamais  tant  de  bonheur,  moi... 
j'aime  bien  quelqu'un  ;  malsjesuissi  sotte, 
que  je  mourrais  plutôt  que  de  lui  en  laisser 
voir  quelque  chose..  Quel  malheur  de  n'a- 
voir pas  été  élevée  dans  une  pension  où 
l'on  apprenne  aux  jeunes  personnes  à  se 
conduire...  Comment aurais-je  pu  deviner 
tout  ce  que  sait  Léonie  ? 

(On  jelte  du  sable  contre  les  carreaux.) 

LÉOXIE  ,  émue.  Hein  I 

FAXXY.  Qu'est-ce? 

LÉOXIE  ,  se  1  émettant.  Rien,  rien. 

Mme  jjjj  pR\xG£Y  ^  de  sa  chambre .,  sans 
owrir  la  porte.  Eh  bien  !  mesdemoiselles. 

LÉOXIE.  Oh  !  ciel  !..  maman. 

M""  DE  PRAXGEY,  en  dedans.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  ventrées?...  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

LÉOXIE.  ?»raman  ,  nous  achevons  notre 
toilette  de  nuit. 

FAXNY.  Mais  tu  mens prends   donc 

garde. 

LÉOXIE ,  bas.  Nous  avons  été  des  mala- 
droites... il  fallait  éteindre  la  bougie 

{Elle  la  souffle.)  Bonso'iv  ,  maman..,,  c'est 
fini...  nous  nous  couchons. 

(La  nuit  au  ihe'àtrc.) 

M"'^  DE  PRAXGEY  ,  de  sa  chambre.  A  la 
bonne  heure...  Bonsoir...  à  demain. 

FANXY.  Ah  I  que  j'ai  peur  !.  cette  pauvre 
tante ,  est-elle  crédule  I 

LÉOXIE  ,  allant  à  la  porte  de  la  chambre 
de  M""^  de  Prangey.  Elle  se  couche...  {Re- 
venant auprès  de  Fanny.)  Nous  sommes  li- 

*  Fanny  ,  Léonie, 


bres,  nous  pouvons  babiller  à  notre  aise... 
mais  plus  bas. 

KAXXV,  \<oulant  rentrer  dans  sa  chambre. 
Oh  !  non...  rentrons  ,  j'ai  sommeil. 

LÉOXIE  ,  la  retenant.  J'ai  encore  mille 
choses  à  te  dire. 

FAXXV  ,  malicieusement.  Ce  n'est  pas 
cela...  tu  veux  voir  si  31.  Ernest... 

LÉOXIE.  Quelle  idée  !  tu  sais  bien  que 
cela  ne  se  peut  pas...  Causons,  causons 
encore  une  minute,  je  t'en  prie,  ma  pe- 
tite Fanny. 

(Elle  la  caresse  jiour  la  de'cider.  On  jette  encore  du 
sable  contre  les  carreaux.) 

FAXXY  ,  surprise.  Ah  !  tiens. 

LÉOXIE  ,  feignant  de  ne  pas  entendre. 
Quoi  donc  ? 

FAXXY.  Tu  as  bien  entendu. 

(Bruit  de  sable  sur  les  carreaux  plus  marque'.) 

LÉOXIE.  Non...  Ah  !  la  grêle  peut-être. 

FAXXY,  allant  ii  la  fenêtre.  Ah  I  bien  oui, 
la  grêle!...  du  sable  contre  les  carreaux... 
{Bruit.)  Ecoute. 

LÉOXIE.  Oui...  Qu'est-ce  que  ce  peut 
être  ? 

F.\XXY.  Eh  !  tu  sais  bien  que  c'est  Er- 
nest avec  ton  bouquet...  je  l'aurais  gagé. 

LÉOXIE,  aoec  beaucoup  de  joie  (ju  elle  con- 
tient. Ah!  mon  Dieu!  peut-on...  quelle 
extravagance  I 

FAXXY  ,  ois^ement.  De  l'exti'avagance  ! . . . 
dis  plutôt  que  c'est  de  l'amour...  Pauvre 
jeune  homme  I  il  m'intéresse...  il  aime  , 
lui. .  à  la  bonne  heure. .  Tu  diras  que  je  ne 
m'y  connais  pas  ,  c'est  vrai. . .  mais  il  est  de 
ces  choses  que   l'on  comprend  si  vite  !.. . 

et  celle-là enfinil  t'aime  tout-à-fait 

Je  vais  ouvrir,  n'est-ce  pas? 

(Elle  fait  un  pas  pour  y  aller.) 

LÉOXIE  ,  r arrête.  Pourquoi  faire  ? 

FAXXY,  allant  à  la  fenêtre.  Pour  qu'il  te 
jette  son  bouquet. 

LÉOXIE ,   la  retenant.    Non ,   non ,    cela 

n'est  pas  prudent tout  le  monde  n'est 

peut-être  pas  couché. 

FAXXY.  Mais  songe  donc  qu'il  est  là 

qu'il  vient  de  faire  une  lieue  pour  toi 

d'escalader  un  mur  élevé,  une  grille...  de 
tenter  des  choses...  sublimes...  enfin. 

LÉOXIE.  Eh  bien  I  je  le  sais...  c'est  tout 
ce  qu'il  faut. 

FAXXY.  Par  exemple!...  Mais  lui ,  sait- 
il  que  tu  le  sais?.,  il  s'en  ira  triste  et  mal- 
heureux . . . 

Air.  ;  ,7e  n'ai  point  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

\  songes  tu?  mais  par  loi  de'fie', 
Bravant  le  danger  et  la  peine, 

*  Lconie,  Fannv. 
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Il  accouil  (le  son  amillc 
le  (loiiiuT  la  |)icuvf  critaino. 
Pour  lui  (.lire  un  si  grand  plaisir, 
Se  peul-il  i|u'uii  rien  le  rclienns? 
yu;>n(l  tu  l'as  force  tie  venir, 
Non,  tu  ne  (lois  yas  l'en  punir; 
Car  c'est  la  faute  et  non  la  sienne. 

LKOMK.  Mais  Fanny... 

FAWV,  Coimnent  !  tu  soufTrJraisque  ce 

jeune  Iioiiiuk'  l'ùt  pris  tant  de  peine? 

dis-lui  au   moins    un   mot   poiu-  le  ren- 
voyer... c'est  facile. 

(Elle  va  vers  la  fenèlre.) 

LÉOME.  Fanny  I 

FA\xv,  s'arrêta/] t.  Pourtant,  si  tu  ne 
veux  pas... 

LÉo.MK,  wec  un  peu  d'hésitation  cl  d'em- 
barras. Je  n'ai  pas  dit...  mais  alors...  ou- 
vre bien  doucement. 

FAWV,  (Hwrant.  Là!  (^l'n  petit  hmupicl 
lancé  du  dehors  tombe  dans  ruppartcmenl , 
tunny  le  rclki^e  en  s  autant  de  joie.)  Le  voilà  ! 
le  voilà  ton  bouquet...  ill'avait  conservé... 
j'en  étais  sûre....  Tiens,  est-ce  bien  cela? 

LÉOME    iMon  Dieu  ,  oui. 

FANNY.  J'espère  que  tu  vas  lui  donner  sa 
récompense...  oui,  le  tien  de  ce  soir,  en 
échange..,  c'est  bien  la  moindre  chose... 
oh  !  il  le  mérite,  en  vérité, 

LÉOME.  Moil...  Dieu  m'en  préserve. 

FANXY.  Pourquoi  donc? 

LÉOME.  Cela  ne  se  fait  pas...  il  n'a  eu 

celui-ci  que  parce  qu'il  l'avait  dérobé 

Une  jeune  personne  ne  doit  jamais  rien 
donner...  volontairement. 

FA\\Y.  Ah  !  si  c'est  là  de  la  générosité! 
Ah  !  bien  ..  si  tu  ne  veux  pas  lui  donner 
ton  bouquet ,  je  vais  lui  jeter  le  mien  d'a- 
bord...  il  croira  que  c'est  toi.  {Elle  oa pren- 
dre Sun  bouquet  sur  le  canapé.)  Puisqu'ils 
sont  pareils....  Hein!  tu  ris....  tu  ris.  . 
{Elle  jette  son  bouijuetpar  lajenêtre.)  Voilà? 
c'est  comme  si  tu  l'avais  jeté. 

ERAEST  ,  en  dehors.  Merci...  a]i  \  merci, 
chère  Léonie...  à  vous  pour  toujours. 

LÉOME.  Etourdie!  qu'a.s-tu  fait? 

FAX.w.  Tu  le  vois,  imheiueux,  et  ^i 
bon  marclié. 

LÉoxiE.  Ferme  vite...  ferme  àprésciat., 
je  t'en  prie. 

FAWY.  Soit...  (Elle  fenne  la  fenêtre,) 
Quoique  tu  en  dises,  voilà  encore  wn  ser-  - 
vice  que  je  rends.  {Léunie  lui  tend  la  main..) 
Tout  a  bien  été...  tout  le  monde  est  eoïi  - 
tent...  allons  nous  coucher.  {Au  momcn  l 
où  elles  vont  pour  entrer  dans  leur  chamhrx 
on  entend  un  coup  de  fusil.)  Ah  l  mon  Bïvv  ! 
qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LÉOME.  Un  coup  de  pistole  t!.,  un  con  p 
de  fusil...    quesais-je,.  je     n'ai  pas*  xir  le 


(i,outte  de  sang. . .  on  l'aura  vu. . .  nous  serons 
soupçonnées,  compromises.,  compromises!, 
oh!  mon  Dieu  !  mon  Dieu!.,  et  par  ta  faute. 
FAWV  ,  allant  érouler  il  la  porte  du  fond. 
Chut  !  écoute. ,.  on  vient. 

Elles  écoutent  toutes  deux') 

LÉOME,  aiec  chagrin.  Eh  I  oui,  l'on 
vient...  c'est  toute  la  maison  qui  se  lève... 
Eh!  vile,  vile,  sauvons-nous  dans  notre 
chambre...  Heureusement  j'ai  soufflé  la 
lumière. 

FAWY,  s' arrêtant.  Eh  bien  !..  tu  ne  son- 
ges ])as  à... 

LÉOME.  A  qui? 

FANXY.  Comment  à  qui?...  à  M.  Er- 
nest... si  c'est  sur  lui  qu'on  a  tiré... 

LÉOME.  Viens  donc...  viens  donc... 
veux-tu  qu'on  nous  surprenne  ? 

(Elle  exitraineFannv.) 

FANNY.  Mais  je  ne  te  conçois  pas....  Un 
jeune  homme  que  tu  aimes. 
(KUes  entrent  ensemble  dans  la  chambre  de  Léonie.) 

SCENE  y. 

ANNETTE  ,  «cfc  un  flambeau  ,  BER- 
TRAND, snioi  de  quelques  domesfiquffs  , 
LE  PORTIER,  tenant  une  lanterne, 
puis  iMADAME  DE  PRANGEY,  en  pei- 
gnoir, DESORMES,  et  enfin  RAY- 
MOND. 

(A  peine  les  deux  jeunes  filles  sont-elles  rentrées 
qn'Anneite  arrive  parle  fond  a\ec  (jueli]i]es  do- 
mestiques; Bertrand  entre  on  même  tems  avec 
quelques  autres  et  le  portier.) 

CHOEUR. 

AlK  de  Fra-Diavolo. 

ANNETTE,   BERTRAND,   LE  PORTIER  et  LE.S  DOMES- 
TIQUES. 

Quel  bruit  soudain  se  fait  entendre? 
î!st-il  ici  quelqu'assasiin  ? 
Nous  venons  tous  pour  le  surprendre, 
11  doit  périr  de  notre  main. 

ANNETTE,  Il  Bertrand.  *  \hl  vous  voilà, 
Bertrand. 

BERTRAND.  Moi-même,  grâce  à  Dieu. 

ANNETTE.  Que  je  suis  contente  !...  Les 
scélérats  vons  ont  manqué...  ^  ous  n'êtes 
pas  assassiné. 

BERTRAND.  ÎNon  ;  car  c'est  moi  qui  ai 
tiré. 

ANNETTE.  C'est  égal...  Hs  ont  certai- 
nement des  poignards...  Combien  étaient- 
ils? 

*  Tîertrat-.d,  Annelle,  !,•  povîicr. 


LA    FILLE    MAL   ÉLEVÉE. 


9 


BERTRAND,  .le  n'en  ai  vu  qu'un. 

LE  PORTIER  ,  qui  causait  à  gauche  avec 
les  autres  domestiques .  se  tournanl  vive~ 
ment.  Ln...  vous  osez  dire  un. 

A^^ETTE  et  les  autres  à  Bertrand.  Par- 
lez ,  Bertrand...  dites...  dites  ce  que  vous 
avez  vu.  Silence...  voici  madame. 

MADAME  DE  PRANGEY  ,  regardant  aocr 
précaution  ,  aimnt  de  sortir  de  chez  elle.  Alil 
grâce  au  ciel...  ce  sont  tous  mes  domes- 
tiques ,  je  croyais  que  les  voleurs  venaient 
chez  moi...  (  //  Desormes  qui  arrive  par  le 
fond.  )  Ah  I  mon  frère,  arrivez  donc... 
Savez-vous  ce  que  cela  signifie  ? 

DESORMES  entrant.  "^  Calmez-vous ,  ma 
sœur...  c'est  pour  vous  tranquilliser  jus- 
tement que  je  suis  descendu...  (  //  rit.  ) 
Ce  poltron  de  Bertrand  aura  eu  peur  de 
son  ombre...  Je  gage  qu'il  n'a  vu  personne. 

LE  PORTIER.  Personne ,  monsieur  De- 
sormes ...  ohl  que  si ,  j'ai  entr'ouvert  la 
porte  cochère... 

DES0R.51ES  ,  7'i{^ement.  Et  tu  as  vu  du 
monde  ? 

LE  PORTIER.  Tson;  j'ai  vu  un  cabriolet, 
à  cinquante  pas  de  moi...  la  maison  est 
cernée.. 

DESORMES.  Cernée,  invisiblement alors.. 
(  A  Bertrand.  )  Sur  qui  as-tu  tiré? 

BERTRAND.  Sur  Un  homme. 

DESORMES.  Comment  serait-il  entré  dans 
le  jardin  ? 

LE  PORTIER.  Je  l'ai  deviné  moi...  Quand 
mon  fils  Jacques  m'a  dit  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  jockey  endormi  dans  le  ca- 
briolet ,  j'ai  dit  :  Voilà  !..  le  plus  souvent 
que  le  jockey  est  endormi!.,  il  est  tué, 
et  les  voleurs  auront  monté  sur  la  capote 
du  cabriolet  pour  franchir  le  mur. 

DESORMES.  Hein  !...  ceci  paraît  plus 
vraisemblable. 

ANNETTE.  Ces  brigands  ont  tant  d'a- 
dresse et  d'invention  ;  ils  sont  encore  dans 

le  jardin  ,   c'est  sur Oh!  mon  Dieu  I 

si  c'était  un  des  treize  de  JM.  de  Balzac 
que  madame  lisait  l'autre  jour  ....  L'n 
dévorant. 

BERTRAND.  C'est  bien  possible. 

LE  PORTIER.  Pardienne....  ça  ne  fait 
pas  de  doute. 

MADAME  DE  PRAIMGEA .  Ah!  que  j'ai  peiu! 
DESORMES.  Allons  ,  pour  rassurer  toutes 

ces  tètes  folles...  je  vais 

MADAME  DE  PRANGEA'.  IMerci,  mou  frère. 

DESORMES.  Je  ne  parle  pas  de    vous... 

je  vais  faire  le  tour  du   jardin  avec  mon- 

*  Bertrand,  Annetic,  le  porlicr  ,  Déformes, 
M"»?  lie  Pranaev. 


sieur  Raymond  qui  arrive  aussi  au  bruit 
de  la  mousqueterie  comme  un  brave. 


SCENE  YI. 

BERTRAND  ,  LE  PORTIER  ,  RAY- 
MOND ,  DESORMES  ,  MADAME  DE 
PRANGEY,  ANNETTE. 

RAYMOND,  arrivant.  Tout  à  VOUS,  mon- 
sieur...  mais  qu'est-ce  donc  ? 

DESORMES.  Venez;  je  vous  dirai  cela  en 
marchant..  Nous  en  serons  sans  doute  pour 
notre  promenade...  mais  il  faut  tranquil- 
liser madame  et  ces  braves  gens. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Mais  je  ne  veux 
pas  que  vous  vous  exposiez. 

DESORMES.  Oh!  calmez  -  vous  ,  ma 
sœur...  Nous  allons  tous  nous  armer — 
{Jux  domestiques.)  Que  chacun  se  prépare 
à  nous  suivre  avec  tout  ce  qui  se  trouvera 
sous  sa  main. 

MADAME  DE  PRANGEY'.  Je  vais  m'enfer- 
mer  à  double  tour,  moi...  pendant  votre 
expédition. 

RAYMOND.  A^ous  faites  très  -  bien  , 
madame. 

DESORMES.  Allons...  heureusement  nos 
demoiselles  n'ont  rien  entendu...  Comme 
on  dort  à  cet  âge-là  ! 

RAYMOND,  à  part.  Oui,  mais  aussi 
quelquefois,  on  est  trop  éveillé....  C'est 
singulier...  cette  fenêtre  ouverte  tout  à 
l'heure. 

DESOr.MES.  Allons ,  Raymond  ,  allez 
prendre  quelque  arme  défensive  ,  pour 
faire  comme  les  autres.  Ici  le  rendez-vous 
général . 

(Ils  sortent  tous  en  chantant  le  chœur  suivant.) 

CHŒUR. 

Ain  :  C'est  le  refrain  du  bivounc  (  «lu  Chàlcl). 
Armons-nons  tous  pour  surprendre  rt  punir 
t^elui  qui,  sans  frémir  , 
A  ient  nous  ernpûc'ner  de  doiniir. 
Allons,  marchons,  et  (]uc  le  mallaitcur, 
Kt  que  le  malfaiteur 
Craigne  tout  de  notre  fureur. 

SCENE  VII. 
LÉONIE,  FANNY, 

(Elles  sortent  avec  pre'caution  de  leur  chamhre.) 

LÉONIE.  Plus  personne. 

FANNV,  pleurant.  Tu  vois  qu'on  a  tiré 

sur  lui il  est  blessé peut-être  mort 

pour  toi. 

LÉOME.  quelle  idée  I 

F\i\NY.  Oh  !  je  ne  m'en  consolerai  ja- 
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mais. ..  j'en  suis  la  cause. . .  Quel  malheur  I 

LÉO.ME.  Eli  I  non,  non IJertrand  est 

un  nialadioil....  Ernest  est  parti on  ne 

se  ilonti-  de  rien.. ,  rentrons.. .  viens. 

iv^NV.  Sans  savoir tu  en  aurais  le 

coiuajjel oli  !  pourrions-nous  dormir  ? 

LÉOMK.  Connue  tu  as  la  tète  romanes- 
qui- ,  ma  ]\uivre  Fanny  ! 

l\\N\.  ^lais  je  te  dis  que  celui  que  lu 
aimes  n'est  pas  parti,  jiuisque  son  cabriolet 
est  encore  là. 

LÉOME,  un  peu  effrayée.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
(/:'//<?  5 Vnu-;//.)  C'est  vrai...  ils  le  prendront 
jK'ut-ètre  I. ..  {Après  une  courte  pause.)  liai- 
son de  plus  pour  rentrer  bien  vite Au- 
trement, on  nous  croirait  d'accord  avec 
lui. 

FV\.\v,  irès-rioement.  Ils  le  prendront  , 

dis-tu? mais  s'ils  l'arrêtent  comme  un 

voleur...  ils  vont  le  maltraiter,  peut-être... 
iti  vois  bi<;n  que  tu  ne  peux  pas  le  laisser 

là...  (Evultée.)  tu  dois  le  sauver il  faut 

descendre. ..  oui ,  oui ,  le  trouver  avant  les 
autres.  Le  faire  monter...  le  cacher. 

LÉOME.  Vous  êtes  folle  ,  Fanny....  aller 
chercher  un  jeune  homme  I 

FAN.W,  /lors  (Uelle-mème.  Est-ce  que  c'est 
un  jeune  iionune?...  c'est quelqu'mi  qu'on 
va  tuer,  mademoiselle. 

LÉOME.  3Iais  non...  il  n'est  pas  question 
de  cela. 

FA>\Y.  3ïais  si...  il  peut  perdre  la  vie. 

LÉOME  ^fortetneni,  aoe.c  la  même  expres- 
sion. Il  peut  perdre  ma  réputation. 

FAWY  ,  lui  saisissant  le  bras.  Ah!  ça 

est-ce  que  vraiment  tu  balances? 

LÉOME.  Non...  je  suis  très-décidée  à  ne 
pas  y  aller. 

FAXXY.  Oh  î  eh  bien  î  moi  qui  ne  l'ai  pas 
fait  venir...  moi  qui  ne  l'aime  pas...  J'irai 
seule...  oh  I  oui...  j'y  vais. 

LÉOME.  Mais,  Fanny  ,  écoute  donc. 

FAN.NY.  Rien...  (  Prêtant  C oreille.)  J'en- 
tends revenir  tout  le  monde Ou  va  le 

cherclier,  le  trouver  peut-être Je  n'ai 

plus  qu'un  moment ,  et  je  cours. 

(Elle  sort  vivement  et  se  dirige  Ju  côté  du  jardin.) 

scE>E  y  m. 

LÉOME,  seule. 

Ecoute  donc...  a-t-on  une  tète  exaltée  à 

ce  point-là  I Certainement ,  je  voudrais 

de  tout  mon  cœur  pouvoir  le  secourir. . .  le 
faire  évader...  mais  descendre  la  nuit... 
s'exposer...  jamais...  jamais! 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


SCENE  IX. 

RAYMOND ,  deux  pistolets  à  la  main  ; 
DESORMES,  armé  d'un  fusil;  AN- 
NETTE  ,  BERTRAND  ,  le  portier  et  les 
domestiques  bizarrement  armés. 

DESOUMES.  Bon  ,  personne  ne  manque. 

TOU.S.  Nous  y  sommes  tous. 

DESORMES.  Nous  allons  commencer  la 
guerre  à  tous  les  buissons  du  jardin. 

MADAME  DE  PUAXGEY  ,  de  sa  chambre. 
I\Ion  fi'ère,  est-ce  vous? 

DESORMES.  Allons encore  ma  sœur. 

MADAME  DE  praxgey.  Sont-ils  déjà  pris? 

DESORMES.  Pas  encore...  patience. 

LÉOME  ,  de  sa  chambre.  Mon  oncle. 

DESORMES.  A  l'autre...  ma  nièce,  main- 
tenant. 

LÉOME.  Que  se  passe-t-il  donc,  mon 
cher  oncle?  je  suis  toute  tremblante. 

DESORMES.  Laissez-nous  tranquilles 

nous  répondons  de  vous pour  couper 

court  aux  questions,  en  avant  au  jardin 

(  Voyant  An  nette.  )  Comment ,  tu  en  es 
aussi ,  toi ,  Annette .''...  quel  courage  ! 

AWETTE.  Courage...  non  ,  monsieur... 
c'est  poltronnerie.. .  il  faudrait  rester  toute 
seule. 

DESORMES.  Jeté  comprends... marche... 
\ous,  Raymond,  vous  formerez l'arnère- 
garde. 

R.AY'MOXD.  Je  m'en  charge. 

(  On  reprend  le  chœur  précèdent.) 

Quel  bruit  soudain  se  fait  entendre  ? 
Est-il  ici  quclqu'assassin  ? 
]Sous  venons  tous  pour  le  surprendre  , 
Il  doit  pc'rir  de  notre  main. 

(  Tout  le  monde  sort  excepté  Raymond) 


SCÈNE  X. 
RAYMOND,  5£^uA 

Ce  n'est  pas  ce  danger-là  qui  m'in- 
quiète... ce  qui  m'inquiète  ,  c'est  de  savoir 
pourquoi  la  fenêtre  en  face  de  la  chambre 
de  ces  demoiselles  était  ouverte  avant  le 
coup  de  fusil...  (  Se  parlant  avec  chaleur.  } 
Est-ce  que  cela  me  regarde?.. .  Si  je  n'étais 
pas  assez  fou  pour  être  amoureux  de  cette 
jeune  fille,  je  n'aurais  pas  remarqué  la 
fenêtre  ouverte  ;  et  je  n'aurais  pas  des 
soupçons.. .  ridicules  ! . . .  Ridicules,  soit  ! . . . 

j'en  ai...  j'ai  beau  faire,  j'en  ai allons  , 

descendons  au  jardin (  Musique.  Il  ta 
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pour  sortir  par  le  fond;  orfii>é  à  la  porte,  il 
regarde.)  Eh!  jene  me  trompe  pas...  non... 
On  monte  avec  précaution...  Oh  !  je  crains 
bien  d'en  apprendre  plus  que  je  ne  désire. 

(11  se  relire  dans  l'angle  obscur  du  salon,  près  de 
la  chambre  de  M'"^  de  Praiigey  ;  Fanny  entre 
conduisant  Ernest  qui  est  blessé  aa  bras.  ) 

ee©9©©®©©©©©9e©9©©s©©ss©e©©®e©®s©se©©e6iss©® 

SCÈNE  XL 

ERNEST,  FANNY,  RAYMOND,   au 
fond. 

FAXXY.  Par  ici ,  venez ne  craignez 

rien. ..  Nous  voici  arrivés. 

RAYMOXD  ,  ai>ec  surprise.  Fanny  avec  un 

jeune  homme...  ah!  tout  est  éclairci 

au  moins  cela  me  guérira  de  ma  folie. 

ERNEST.  Ah  !  comment  vous  remercier  , 
mademoiselle  ? 

FAXXY.  Comme  vous  voudrez...  mais  il 
faut  que  je  vous  sauve ,  puisqu'on  vous 
poursuit. 

UAYMOXD.  Quelque  fat  qui  lui  aura 
tourné  la  tète...  il  me  prend  envie... 

(Il  fait  un  mouvement  et  s'anête.) 
ERNEST.  Grâce  à  vous ,  je  viens  de  l'é- 
chapper belle...  Blotti  derrière  un  buisson 

de...  je  ne  sais  quoi cerné  de  tous  les 

côtés,  j'étais  perdu lorque ,  par  une 

manœuvre  aussi  prompte  qu'habile  ,  tour- 
nant les  positions  de  l'ennemi,  vous  m'avez 
fait  éviter  sa  poursuite  comme  par  mi- 
racle. 

FANNY'.  Oh  !  vous  n'êtes  pas  hors  de 
danger.. .  après  avoir  battu  tout  le  jardin  , 
ils  vont  peut-être  revenir. 

ERNEST.  Ils  en  sont  bien  coupables 

Quels  enragés  !    mais  si  l'on  vous  voyait 

avec  moi vous  vous  êtes  assez  exposée 

déjà. 

FANNY.  Qu'importe? 

ERNEST.  Trop  bonne  en  vérité je  ne 

puis  consentir  à  me  saviver  à  ce  prix-là. 

RAYMOND  ,  à  part.  De  toutes  les  maniè- 
res ,  tu  ne  m'échapperas  pas,  je  t'en  ré- 
ponds. 

FANNY ,  avec  effroi.  Mais  ,  monsieur  , 
quand  je  vous  dis  qu'il  faut  que  je  vous 

guide  hors  d'ici autrement vous  ne 

pouvez  manquer  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

ERNEST.  Du  tout du  tout...  allez  re- 
joindre votre  cousine..  ..  je  parviendrai  à 
sortir  d'ici. 

FANNY  ,  frappant  du  pied.    Avec  votre 
bras  foulé...  vous  franchirez  la  mui'aille , 
n'est-ce  pas? 
ERNEST.  Certainement,  certainement... 


aie  ,  aie (  Il  se  frotte  le  hras.  )  Que  c'est 

bète  de  tomber  du  haut  d'un  mur  !....,  et 

du  mauvais  côté,  encore au  moins  si 

c'eût  été  dans  la  rue. 

FANNY.  Restez  là  ...  je  vais  appeler  Léo- 
nie....  elle  m'aidera  à  vous  faire  évader — 

RAYMOND ,  à  part.  Léonie  est  sa  confi- 
dente. 

ERNEST  ,  arrêtant  Fanny.,  et  passant  à  sa 
gauche. Vax-  exemple!....  consentir  à  vous 

exposer  toutes  deux  ! on  me  prendra, 

soit...  je  dirai ,  je  ne  sais  pas...  Que  je  suis 
somnambule...  ou  plutôt  amoureux  de  la 
femme  de  cham-bre. 

FANNY.  Pourquoi  donc  cela,  monsieur?.. 

pourquoi  mentir? cette  pauvre  fille, 

pourquoi  la  faire  renvoyer?  quand  Léonie 
peut  si  aisément... .  oui,  elle  surtout  qui  a 
toutes  les  clefs  de  la  maison....  je  ne  suis 

pas  en  peine Comment  pourrait-elle 

bésiter? dans  votre  position,  c'est  mi 

devoir  pour  elle.  (  Elle  va  à  la  porte  de 
Léonie  ,  et  frappe.  )  Léonie,  c'est  moi! 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE. 

ANNETTE  ,  entrant  par  le  fond.  Ah!  mon 
Dieu!  cette  robe  blanche,  c'était  made- 
moiselle Fanny...  et  un  homme  avec  elle. 

ERNEST,  baisant  la  main  de  Fanny.  Vous 
êtes  un  ange. 

ANNETTE.  Le  brigand  qui  lui  baise  la 
main. 

FANNY.  Attendez-moi  là ,  je  reviens... 

(La  porte  de  Léonie  s'ouvre  ;  elle  lire  à  elle  Fanny 
et   referme  rapidement.) 

RAYMOND.  Elle  ne  le  retrouvera  pas. 

ANNETTE  ,  5e  retournant.  Et  monsieur 
ïiaymond  qui  est  là. ..  il  a  vu  aussi  le  bri- 
gand...  Bon!  ah  î  ben  oui,  un  brigand... 
-un  amoureux  ,  pas  autre  chose.  Courons 
prévenir  M.  Desormes. 

(Elle  redescend  au  jardin  ;  il  fait  très-oLscui.) 


SCENE  XIII. 

RAYMOND,  ERNEST. 

ERNEST ,  se  promenant.  Diable  d'aven- 
\Tire!  elle  tourne  bien  ridiculement  pour 
moi...  Comment  Léonie  peut-elle?...  elle 
se  sera  trouvée  mal  sans  àoni.e..i  Touchant 
son  bras  malade.  )  Pardieu  !  je  voudrais 
-bien  être  hors  d'ici. 
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RAYMOND,  venaiil  âenu-rc  lui.  Je  le  crois, 
monsieuf. 

ER.vtST  ,  se  rctouriuiid  )  h'enicii/.  Qnel- 
qu'iui...  tlial)lf  1 

UAVMO.vu  ,     hius<ntcmrit{.     Que    lailcs- 
vous  là .' 

ERXF.ST,  plus  emharmssè.  Ce  que  je  fais, 

nionsieiii? ma  loi,  je  serais  fort  eiu- 

l)ai  rasst  île  vous  le  dire. 

liAVMO.ND.  Jlépoiulez...  répondez. 
tRNEST,   s'inipdtleiitant.   Eh!  répondez 
vous-même...  Qui  èles-vous?  avez-vous  le 
<Jroit  de  m'ijiterrojjer  ? 

RAYMOVD  ,  avec  hauteur.  Je  le  prends.  .- 
j'Jiabite  la  maison. 

ER\EST,  gaîment.  Je  voudrais  bien  être 
•U  votre  place. 

RAYMOND.  Parce  que... 

j:r.\kst.  Parce  que  je  saurais  le  chemin 

yjOTtr  en  sortir...  Eh!  mais vous  devez 

être  Juonsieur  Kaymoni,  unjeunchomme 
:grave,  qui  a  joué  aux  dames  ce  soir ,  au 
iieu  d'aller  au  hal  :  un  jeune  homme  fort 
Jieureux,  dont  les  deiaoiselles  s'occupent, 
anème  ]iendant  qu'elle.s  dansent. 
RAYMOND.  \ous  voulcz  plaisanter. 
iERNE.ST,  du  même  Ion.  Pas  trop. 
RAYMOND  ,  lui  suLùssaiit  le  brus.  Mon- 
sieur... 

ERNEST.  Ah  !  doucement,  je  vous  prie... 

.(  En  riant.  )  Ce  bras  blessé,  foulé ne 

peut  pas  se  prêter  saais  quelque  ])eine...  à 
votre  i)olitesse. 

RAYMOND.  Si  vous  n'êtes  pas  un  lâche, 
vous  vous  battrez.  (Signe  d'udhrsion  d'Er- 
'nest.)  A  l'instant.  (Ernest  secoue  la  tête  ,  en 

rian.^  Je  ne  suis  pas  uu  lâche mais  je 

ne  me  battrai  pas  à  l'instant...  impossible. 

RAY3IOND.  Ah!  impossible j'en  suis 

laclie  ;  mais... 

Ett.NE.ST.  J'en  suis  plus  fâché  que  vous.., 

mais  je  ne  sais  me  battre  que  de  la  main 

droite;  et  vous  voyez,  monsieur,  qu'avec 

a  meilleure  volonté  du   monde,   elle  est 

hors  d  état,  pour  le  moment,  de  vous  of- 

Inr  un  coup  d'épée,   ou  de   pistolet 

1*1115  tard,  j'espère  bien....  mais  avant.... 
dans  1  intérêt  de  la  partie  de  plaisir  con- 
venue, (il  appuie  sur  ce  dernier  mol)  je 
-réclamerai  de  vous  la  faveur  d'un  netit 
service. 

RAiMOND.  parlez ,  monsieur. 

ERNEST.  Si  vous  êtes  un  {jalant  homme, 
•comme  je  n'en  doute  pas,  vous  m'aiderez 
a  me    dérober  à  la  vue  des  gens  qui  me 

■^V^i'^'^'^"^ U'/'^^  f'"^)  par  ejjard  pour  la 

réputation  d'une  jeune  demoiselle. 

RAYMOND.  Ah  !  vous  avez  raison ,  mon- 
sieur; et  dans  ma  colère,  j'oubliais 

mais  je  ne  sais  trop à  moins  de  vous 


conduire  chez  moi.  {On  entend  un  coup  de 
fusil  au  jardin.)  Eh  !. .. 

REJ  TiiAND  ,  en  dehors.  Il  est  tombé 

il  est  (omlx-  pour  h;  coup! 

RAYMOND.  Etlez-vous  avec  quelqu'un? 

ERNEST.  Oh  !  l'on  ne  prend  point  de 
second  pour  l'affaire  qui  m'amenait...  ils 
auront  tiré  sur  mon  manteau  resté  accro- 
ché au  mur;  et  qui  par  parenthèses  a  été 
cause  de  ma  chute...  ]\rais,  monsieur,  l'on 
Vient...  je  vais  être  vu  ,  et...  si  vous  tenez  à 
conserver  votre  victime. 

RAYMOND.  Ils  nous  ferment  le  chemin 
de  chez  moi...  Attendez  ,  je  vais  les  retenir 

un  instant jetez-vous  là,  derrière  ce 

chevalet...  je  suis  à  vous. 

(I!  sort  (li2  ^^^lé  du  jardin.  Ernest  se  cache  derrière 
le  chevalet  qui  se  trouve  enlre  la  porte  du  fond 
et  celle  de  la  chambre  de  Léonie.) 

SCÈNE  xiy. 

EniVEST,  caché,  FANNY,  entr'ouornnt la 
parte  de  Lconle. 

FANNY'.  Ah  !  mon  Dieu  !  encore  un  coup 
de  fusil....  Oh  !  je  tremble....  il  n'est  plus 
là. 

ERNEST  ,  à  deinl-ralv  ,  en  se  montrant.  Si 
fait ,  mademoiselle. 

FANNY  ,  frappant  dans   ses  mains.   Ah  ! 

tant  mieux il  n'a  point  de  mal...  mais 

vous  ne  pouvez  pas  rester  là on  voit 

toutes  vos  jambes. 

(Elle  marche  avec  agitation.) 

ERNEST.  Eh  bien  I  faites-moi  partir. 

FANXY.  Impossible...  Léonie  n'a  plus  les 
clefs. 

ERNEST  Ail!  diable ..  cela  se  com- 
plique. 

FANNY.  Comment  faire?.,  ils  vont  vous 
trouver. 

ERNEST.  Dam!  s'ils  viennent,  et  que  je 
reste...  il  n'y  a  pas  de  doute...  que  voulez- 
vous  ,  c'est  un  petit  malheur,  abandonnez- 
moi  à  mon  sort ,  et  sauvez-vous. 

FANNY,  tout-ci-fult  liors  d'elle-même  ,  le 
prenant  par  la  main.  Mais  vous  serez  tué  , 
monsieur,  vous  serez  tué...  O  mon  Dieu! 
où  le  cacher  ?....  où  le  cacher?...  et  rien, 

rien pas  un  endroit...  ah!  si entrez 

là. ..  (  Elle  le  pousse  dans  sa  cluinilire.  )  Là  , 
tout  de  suite.  {Elle ferme  la  porte.,  et  va 
pour  sortir ,  lorstpi  elle  aperçoit  Raymond.  ) 
Ah  !  monsieur  Raymond  ! 
(Eli*  se  cache  derrière  le  chevalet  où  e'tait  Ernest.) 


LA    Hf-LE    MAL    EIX\Er. 


SCÈNE  XV. 

FANNY,  cachée,  RAYMOND  d'abord, 
puis  DESORMES,  ANNETTE,  Mk- 
DAMEDEPRANGEY,  LÉONIE,  BER- 
TRAND, LES  Domestiques. 

RAYMOND ,  arrivant  virement  et  se  retour- 
nant vers  le  chevalet .  A  voix  basse  et  rapide- 
ment. Monsieur,  je  suis  parvenu  à  les  éloi- 
gner... ne  perdez  pas  un  moment...  vite, 
dans  le  corridor,  et  montez  deux  étages... 
(  //  l'a  au  chevalet ,  et  voit  Fanny.  )  Ah  ! 

(II  recule  en  mettant  la  main  sur  son  front,  comme 
un  homme  c'tourdi  d'un  coup  imprévu.  Bruit 
au  dehors.) 

DESOUMES ,  en  dehors.  Avancez  donc , 
poltrons  que  vous  êtes...  (  A  Raymond ,  en 
entrant.  )  Il  n'y  a  rien  ,  n'est-ce  pas  ,  Ray- 
mond ? 

RAYMOND ,  se  mettant  devant  Fanny. 
Rien,  monsieur...  absolument  rien. 

DESORMES,    voyant  Fanny.  Fanny  I 

allons,  elle  aussi,  qui  vient  à  la  poursuite 
des  voleurs. 

FANNY  ,  tremblante.  J'ai  entendu  beau- 
coup de  bruit j'ai  été  si  effrayée je 

me  suis  levée Qu'y  a-t-il  donc,  mon 

oncle  ? 

DESORMES.  Rien,  j-ien,  mon  enfant. 

RAYMOND,  vivement,  et  à  part.  Elle  feint 
de  l'ignorer...  Ahl  de  la  fausseté  ! 

MADAME  DE  TRANGEY  ,  entr^ouvrant  la 
porte.  Mon  frère... 

DESORMES.  Madame  de  Prangey,  main- 
tenant. 

MADAME  DE  PRANGEY.  S'il  est  jeune ,  je 
demande  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  ici. . . 
il  peut  se  corriger. 

DESORMES.   A  qui? 

MADAME  DEl'RANGEY.  Au  brigand. 

DESORMES.  Soyez  tranquille ,  mon  ex- 
cellente sœur...  on  ne  lui  en  fera  pas  ,  sur 
ma  parole.  [H rit.)  Ali  I  ah  I  ahl 

LÉONIE ,  paraissant  ci  son  tour.  Qu'est-ce 
donc?  que  s'est-il  donc  passé? 
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DESORMES.  Léonie! il  ne  manque 

plus  personne....  alors,  tant  mieux....  j'en 
profiterai ,  pour  donner  à  tout  le  inonde 
l'ordre  d'aller  se  coucher. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Mais,  mon  frère, 
me  direz-vous  au  moins  ce  que  cela  si- 
gnifie? 

DESORMES.  Cela  signifie  que  je  ne  prête- 
rai plus  mon  fusil  à  iM.  Bertrand...  Allons, 
qu'on  m'obéisse...  bonne  nuit. 

(Il  sort  avec  tous  les  domestiques.) 

MADAME  DE   PRANGEY.  Bonne  nuit 

Dieu  sait  comment  je  vais  la  passer  après 

une  telle  agitation mes  nerfs  sont  déjà 

dans  un  état (  A  Léonie  et  à  Fanny.  ) 

Allons  ,  rentrez  ,  mesdemoiselles. 

LÉONIE.  Oui,  ma  mère,  sans  doute,  je 
rentre. 

(Elle  renirc  dans  sa  chambre.) 
FANNY,  obéissant  lentement.  A  part.  Mais 
comment   faire,  moi,    maintenant?  oh! 
bien  ,  tout  à  l'heure  ,  j'irai  chez  Léonie.... 
voilà  tout. 

(  Au  moment  où  IM™*:  de  Pningey  renire  dans  sa 
chïiinhrc  ,  Aiinclte  s'approche  d'elle  et  lui  dit 
tout  has  :) 

ANNETTE.  Madame,  j'aurai  demain  quel- 
que chose  à  vous  dire. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Demain.'...  tout 
de  suite. 

FANNY  ,  à  part.  Ils  ne  l'ont  pas  trouvé 
toujours. 

MADAME  PRANGEY  fait  entrer  Annette  , 
puis  elle  se  retourne  pour  dire  à  Fanny.  Allons 
donc...  allons  donc,  Fanny. 

FANNY  semble  se  disposer  à  rentrer;  mai'! 
aussitôt  que  il/"'"  de  l^rangey  a  fermé  sa 
parte  ,  elle  tourne  la  clef  de  sa  chambre ,  et 

va  frapper  il  la  porte  de  Léonie.  Léonie 

Léonie c'est  moi ahl  mon  Dieu! 

est-ce  qu'elle  aurait  le  courage  de  me 
laisser  là?...  Léonie...  Léonie... 

(El!c  continue  à  frapper  et  .î  appeler  pendant  que 
le  rideau  baisse.  ) 

FIN    DU    l'KCJlIEK    ACTE. 
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ACTE  IL 


ÎNIcmc  décoration  qu'au  piemicr  acte. 


SCENE  PREMIERE. 
FANNY,  seule. 

(Au  lever  du  rideau   elle  est  couciic'e  et  endormie 
sur  le  canapé.  Jtlle  rcvc.) 

Lronic  ,  Léonie,  ouvre-moi  flonc... 
tu  iriuscs,..  eh  bien!  tu  es  aimable... 
quand  c'est  pour  toi...  {  S'éi^eitlant  en 
sursuid^  i\\\\.,.  où  suis-je  donc?...  com- 
ment! sur  ce  canapé,  dans  ce  salon  I... 
ah!  oui...  j'avais  oubUé...bier...  ce  jeune 
homme  enlenné  hi  !...  (  yJvec  effroi)  i\ion 
Dieu  !  (  Elle  se  /à>e  tvut-à  -Jail  )  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  faire 
partir...  quel  bonheur  que  je  me  sois  éveil- 
lée avant  tout  le  monde  ! 

(Elle  court  à  la  porte  de  sa  chambre  ,  met  la  clef 
dans  la  serrure  ,  la  tourne  deux  fois,  va  ouvrir. 
Desormes  entre  sans  bruit,  et  vient  lui  frapper 
doucement  sur  l'e'paule.  ) 


SCENE  II. 
DES0R3IES,  FANNY. 

FAWY,  surprise   et   effrayée.    Ah  I  mon 
oncle  ! 
(Elle  s'éloigne  vivement  de  la  porte  de  la  chambre 

de  sorte  que  Desormes  setrouve  àla  placequ'cllc 

occupait  ;  mais   le  dos  tourne'  à  la  porte  oii  est 

Ernest.) 

ER\EST,  Venir  ouvran  i  et  voyant  Désarmes. 
Diable!  quelqu'mi. 

(Il  rentre  et  referme  la  porte  avec  précaution.) 

DESOR^JES,  riant.  Eh!  là.,  là!  qu'est-ce 
qui  te  prend?...  j'ai  donc  une  ligure  bien 
effrayante  aujoiud'hui? 

FAS\Y,  naïvement  el  troublée.  Mais,  non, 
mon  oncle,  non...  pas  plus  qu'à  l'ordi- 
naire. 

DESORMES.  IMerci  du  compliment. 

FANXY.  Eh!  mais,  vous  vous  trompez... 
je  veux  dire  que  je  vous  trouve  l'air  aussi 
bon,  aussi  indulgent  cju'à  l'ordinaire. 

DESORMES.  Ah  I  ça  vaut  mieux  de  cette 
manière...  mais  pour  une  personne  qui 
est  allée  hier  au  bal,  tu  t'es  levée  de  bien 
bonne  heure,  à  ce  qu'il  me  semble  ? 

FAXNY.  Oh  !  moi ,  le  bal  ne  m'endort 
pas. 

DESORMES.  Un  souvenir  de  valse  ,  de 
galop  qui  t'aura  fait  sauter  liors  de  ton  lit. 


FAWY ,  rtourdiment.  Vous  vous  trom- 
pez bien,  mon  oncle,  car  je  ne....  mais 
vous...  je  vois  pourquoi  vous  êtes  si  ma- 
tinal... vos  fleurs  que  vous  allez  visiter... 
vous  craignez  qu'un  pied  maladroit  n'en 
ait  maltraité  quelqu'ime,  pendant  l'alerte 
de  cette  nuit. 

DESORMES. Du  tout...  je  viens  tout  bon- 
nement voir  mes  journaux. 

FAX\Y,  vivement.  Ils  ne  sont  pas  encore 
venus. 

DESORMES.  Ah  ! 

FANXY,  à  part.  Quel  bonheur  !  il  se  se- 
rait mis  à  les  lire...  je  n'am-ais  jamais  pu 
l'éloigner. 

DESORMES.  Il  faut  que  je  les  attende 
alors  (  dépit  de  Fanny  )  :  ils  sont  bien  en 
retard...  Si  je  profitais  de  cette  circons- 
tance pom'  faire  une  leçon  à  31"^  Fanny. 
FANXY,  troublée.  A  moi,  mon  oncle? 
DESORMES.  A  toi...   ce  ne  serait  peut- 
être  pas  trop  mal  à  propos. ..  cju'en  dis-tu? 
FA\\Y,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  I   est-ce 
qu'il  sait  quelque  chose  ? 

DESORMES,  la  menaçant  du  doigt.  Tiens- 
toi  bien...  (souriant)  mais  ne  t'effraye 
pas  trop. 

FA\\Y,  à  part.  On  n'a  rien  découvert. 
DESORMES.   Je  veux  seulement  causer 
avec  toi. 

FAWY.  Tant  que  vous  voudrez...  mais 
au  jardin. 

DESORMES  ,  regardant  à  la  fenêtre.  Y 
penses-tu  ?...  il  va  pleuvoir... 

FA\\Y,  vivement.  Nous  prendrons  un 
parapluie. 

DESORMES.  Ah  ça  !  il  faut  que  ce  soit 
quelque  surprise  que  tu  m'aies  ménagée... 
quelque  chose  de  merveilleux  à  me  faire 
Aoir...  mais  je  l'ai  mis  dans  ma  tète  ,  tu 
m'entendras  auparavant. 

FAXNY  ,  allant  vers  la  fenêtre.  Ah  î  mon 
Dieu!.,  mon  bon  oncle,  voyez  donc...  le 
vent  qui  a  renversé  mon  bel  oranger... 
celui  que  vous  m'avez  donné...  Ah!  ve- 
nez... mais  venez  donc  m'aider  à  le  re- 
lever. 

DESORMES.   Allons...  je  veux  bien  aller  .- 
relever   l'oranger;   mais   tu  n'échapperas 
pas  à  la  morale. 

(Il  sort  entraîne  par  clic.) 
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[SCENE  III. 

ERNEST ,  puis  LEONIE. 

ERNEST,  entr'ouvrant  de  nouveau  sa  porte. 
Bon  I  mon  petit  ange  protecteur  est  enfin 
parvenu  à  éloigner  le  digne  oncle  ! . .  pro- 
fitons du  moment  pom"  nous  échapper. 
Pourvu  que  la  porte  de  la  maison  soit  dé- 
jà ouverte.  Allons...  mais  par  où  passer?., 
si  j'allais  me  tromper...  et  au  lieu  de  sor- 
tir, entrer,  par  exemple,  chez  la  mère  de 
Léonie...  ce  serait  assez  dramatique...  et 
quelle  nuit  I  jusqu'à  six  heiues  du  matin  !.. 
la  rage  de  faire  le  sentimental  ;  oh  I  si  l'on 
m'y  reprend...  (  //  cherche.)  Ahl  cette  fe- 
nêtre... où  donne-t-elle?..  sur  le  jardin... 
si  je  prenais  ce  chemin?...  (  //  va  a  laje- 
nétre.)  Tiens...  mon  cahriolet  au-delà  du 
mur...  bravo  I...  ce  pauvre  Tom  qui  m'at- 
tend toujours...  allons...  (  Il  met  la  main  à 
l'espagnolette.)  Aie...  j'oubliais  que  je  n'ai 
plus  qu'un  bras...  impossible...  d'ailleurs 
vingt-cinq  pieds. . .  ma  foi  non. . .  Une  autre 
idée...   un  billet  à  Léonie,    qui  lui  ap- 
prenne mon  embarras  ;  Tom  ira  le  porter. . . 
(  //  déchire  un  feuillet  de  son  portejeuille,  et 
crayonne  en  parlant  quelques  lignes)  y  c'est 

cela...  (^A  lafenêtre.)  Pst ,  pst...  Tom 

Allons  donc...  oui,  c'est  moi  !..  l'imbécille, 
qui  m'ôte  son  chapeau  ,  au  lieu  d'avan- 
cer... tu  dis...  tu  as  été  bien  en  peine  ?  il 
y  paraît. . .  il  dormait  bien  enveloppé  dans 
la  couverture  du  cheval...  et  moi  qui  le 
plaignais!...  c'est  mon  alezan  C]ue  je  dois 
plaindre...  une  bête  qui  me  coûte  mille 
écus...  ça  l'arrange  joliment. ..  {  A  la  fe- 
nêlra.)  Eh  bien!  avanceras-tu?...  Ce  billet 
à  la  femme  de  chambre  ,  pour  sa  jeune 
maîtresse...  tu  m'entends  bien...  va  !  (  Il 
ferme  la  fenêtre.  )  En  attendant,  cherchons 
toujours...  si  c'était  par  là... 

(II  va  mettre  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte  qui 
est  dans  l'angle  à  droite.  La  porte  s'ouvre,  Ernest 
recule,  Le'onie  sort.) 

ERIVEST.  Léonie! 

LÉONIE.  Ernest  icil 

ERNEST ,  courant  à  elle.  Ah  !  que  vous 
avez  bien  fait  de  venir...  je  comptais  sur 
vous. 

LÉONIE.  Pour  rien,  pour  rien,  mon- 
sieur. . .  sortez,  sortez  vite,  mais  sortez  donc. 

ERNEST.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

LÉONIE.  Qu'attendez-vous? 

ERNEST.  Mais,  que  vous  m'indiquiez  le 
chemin. 

LÉONIE.  Moi  !...  vous  comptiez  sur  moi 
pour-  cela...  vous  voulez  donc  me  perdre. 


ERNEST.  Non  ;  mais  je  voudrais  me  sau- 
ver... Léonie,  un  mot. 

LÉONIE.  On  peut  me  voir;  on  peut  me 
voir,  vous  dis-je,  Ernest...  adieu,  adieu... 
(Elle  s'enfuit  par  la  porte  du  fond.) 

ERNEST,  à  lui-même.  Eh  bien! elle 

me  laisse —  c'est  aimable  de  sa  part! 

comment  faire  maintenant?...  je  suis  fu- 
rieux,  oui,   furieux,    et   j'ai    raison 

car c'est-à-dire,    je  ne  sais  pas  si  j'ai 

raison.,  si  l'on  nous  eût  aperçus!,  ceci  an- 
nonce au  moins  un  grand  fond  de  pru- 
dence... je  ne  puis  pas  ici  m'attendie  à  ces 
dévouemens  exaltés  dont  j'ai  l'habitude... 
toute  réflexion  faite  ,  cela  doit  être  bien. 

ANNETTE ,  de  la  cliamljve  de  madame  de 
Prangey.  Oui,  madame,  un  jeune  hom- 
me... c'est  comme  si  vous  l'aviez  vu. 

ERNEST,  écoulant.  Vu  ,  qui  ?  moi ,  peut- 
être...  Allons,  me  voilà  pris...  Vite  dans 

ma  cachette Dieu  sait  comment    j'en 

sortirai  maintenant. 

(11  rentre  dans  la  chambre  de  Fanny.) 


SCENE  IV. 
ANNETTE ,  puis  RAYMOND. 

ANNETTE,  à  la  cantonnade.  Je  vais  donc 
prévenir  M.  Raymond  que  vous  désirez  lui 
parler,  et  qu'il  vous  attende  au  salon. 
{Animant  en  scène.)  Ma  foi ,  j'ai  tout  ra- 
conté à  madame...  avec  caque  mademoi- 
selle Fanny  ne  se  gêne  pas  pour  rire  au 
nez  des  gens  à  propos  de  rien hier  en- 
core ,  pour  une  simple  politesse  que  Ber- 
trand m'adresse  en   passant enfin  ,  il 

n'y  avait  pas  de  mal....  elle  a  ri....  mais 
ri ,  d'une  manière  tout-à-fait  intempes- 
tive... on  n'aurait  qu'à  s'aller   figurer.... 

quelque  chose   pourtant aussi ,  je  ne 

l'ai  pas  ménagée....  mais  voici  justement 
M.  Raymond. 

R.WMOND  ,  pensif,    entrant  et  s' asseyant 
sur    le   canapé.)   Ah  !    si  l'on  pouvait  me 

dire  que  je  me  suis  trompé que  c'est 

mi  rêve  que  j'ai  fait...  mais  non...  mal- 
heureusement j'ai  vu...  j'ai  vu... 

ANNETTE,  iipart.  Comme  il  a  l'air  som- 
bre!... {Haut.)  Monsieur    Raymond.   (A 

elle-même.)  Eh  bien! il  ne  m'entend 

pas...  [Haut.)  iVIonsieur  Raymond. 

RAYMOND.  Ah!  c'est  vous  ,  Annette? 

ANNETTE.  Je  suis  chargée  par  madame 

de  vous  prier  de   l'attendre  ici elle  a 

des  choses  importantes  à  vous  demander. 

RAYMOND.  Ah! 

ANNETTE.   Et  VOUS  dcviiiez  bien  à  peu 
près  ce  que  ce  peut  être. 
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RAYMOND.  Moi,  non. 

ANNETTC.  Laissez  donc quand  on  a 

été  témoin....  comme  nous  deux....  cette 
nuit. 

RAYMOND.  De  quoi? 

ANNETfi:.  Kli  I  de  ce  que  vous  savez 
Lien. 

RAYMOND.  "Moi,  jc  ne  sais  rien. 

ANNETTE.  Ça  n'empèclie  pas  que  j'ai 
tout  dit  à  madame  ,  et  qu'elle  désire  que 
vous  lui  répétiez  toutes  les  circonstances 
de  mon  r«cit    concernant    mademoiselle 

Fanny. 

RAYMOND ,  //  part.  Allons  ,  compro- 
mise!   perdue! mais  ce  n'est  pas  à 

moi  de  l'accuser,  et  si  jc  puis  au  con- 
tiaire...  (Haut.)  Mademoiselle  Annette. 

ANNETTE.  ïMousieur  Raymond... 

RAYMOND.  Je  ne  sais  pas  ce  vous  avez 
pu  dire  à  madame  de  Prangey. 

ANNETTE.  ConuiiciU  ce  que  j'ai  pu 
dire...  mais  l'aventure  donc. .. 

RAYMOND.   Quelle  aventure? .Te  ne 

suis  au  courant  d'aucune  aventure,  moi... 
je  n'ai  rien  à  raconter,  car  je  n'ai  rien  vu. 

ANNETTE.  Si  c'est  possible  I Com- 
ment, nronsieur,  est-ce  que  par  Jiasard 
vous  voudriez  me  faire  passer  pour  une 
personne  capable  d'invenler  des  propos? 

RAYMOND.  Bien  fâché. 

ANNETTE.  Eli  !  mou  Dieu  !  qu'est-ce  que 
madame  va  pLMiser,  si  je  ne  prouve  pas  ce 
que  j'ai  déclaré? 

RAYMOND.  Cela  vous  regarde. 

ANNETTE.  Moi  qui  l'ai  conté  dans  toute 
la  maison. 

RAYMOND.  Tant  pis  pour  vous. 

ANNETTE.  Comment!  je  n'ai  pas  vu 
mademoiselle  Fanny  prendi-e^  la  main 
d'un  beau  jeune  homme  et  l'emmener 
vite,  au  moment  où  je  suis  arrivée?...  où 
vous-même...  car  c'était  bien  vous.  .  vous 
avez  vu  aussi  bien  que  moi... 

RAYMOND,    très-Jroidcment.  ÎMoi...  rien 

du  tout. 

ANNETTE.  Oh  I  mais  avec  votre  sang- 
froid  vous  me  feriez  douter  de  moi-même. 

RAYMOND  ,  sur  le  même  ton.  Vous  ne  fe- 
riez peut-être  pas  si  mal. 

ANNETTE.  S'il  ne  s'agissait  pas  de  ma- 
demoiselle Fanny  encore  ! . . . .  et  même  si 
c'était  la  première  fois  qu'elle  eût  donné 
à  jaser.  ^ 

RAY'MOND  ,  à  pari.  Oh  I  mon  Dieu 

{Il  se  lèi'c ,  et  s 'approchant  cVAnnelte.)  ^  ous 

dites?...  , 

ANNETTE ,  continuant.  iMais  quand  on 
aime  tant  à  dessiner  des  militaires. . . 

RAYMOND.  Des  militaires...  Fanny! 

ANNETTE.  Quand  on  en  a  plein  son  al- 


bum... il  est  impossible  que  je  me  trom- 
pe. ..  et  puisque  vous  refusez  de  parler... 
eh  bien  !  nous  verrons  si  je  ne  parviendrai 
pas  toute  seule  à  dévisager  les  choses  et  à 
faire  éclater  la  vérité. 
(Elle  sort  eu  murmurant  toujours  quelques  paroles.) 


SCENE  V. 

RAYMOND ,  seul 

Mais  c'est  une  vipère  que  cette  femme 
de  chambre-là  !  cependant  ces  dessins 
dont  elle  parle...  je  n'aurais  pas  cru  que 
ce  IM.  Ernest  fût  militaire...  ah!  que  j'au- 
rai de  plaisir   dès  qu'il  pourra   tenir  une 

éj)ée...  Pauvre  Fanny! il  l'a  éblouie, 

séduite...  Allons,  il  n'y  faut  plus  songer... 
ah!  oui,  j'aurai    beau   faire...   je  le  sens 

maintenant j'étais   arrivé   sans   m'en 

apercevoir  à  aimer  cette  jeune  fille...  ali  I 
connue  je  n'avais  jamais  aimé  encore  !.... 
Moi  !  me  laisser  prendre  à  ce  cju'il  y  a  de 
plus  léger,  de  plus  étourdi  !  mais  elle  était 
si  piquante  et  si  gaie...  si  adorable,  même 
dans  ses  défauts! je  la  croyais  si  fran- 
che!.... ah  !  oui,  franche?....  eh  bien.... 
quoi  !  elle  en  aimait  un  autre?.,  était-elle 
obligée  de  me  le  dire  ?  mais  aimer  un  tel 
fat!....  ah!  bientôt  j'espère...  sa  vie  ou  la 

mienne oui,    mais    alors pauvre 

Fanny  I 

Aia  de  Ténias. 

Allons  !  quoi ,  j'y  reviens  encore! 
Toujours  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
Sont  gravés  ces  traits  que  j'adore  , 
Et  qui  pourtant  font  mon  malheur... 
Oui,  je  vois  partout  cette  image, 
Partout  elle  vient  me  chercher... 
Ah!  je  le  sens  de  ce  cœur  sans  courage, 
C'est  le  fer  seul  qui  pourra  l'arracher. 

(//  s^agile  et  marche.) 

SCENE  YI. 
RAYMOND,  FANNY. 

r  ANNY,  près  tle  la  porte  du  fond.  La  porte 
de  la  rue  est  ouverte  enfin...  mon  oncle 
est  au  fond  du  jardin...   maintenant   le 

pauvre  jeune  homme  pourra (  lin  s 'a- 

vançant  pour  allier  li  sa  chambre  ,  elle  voit 
Raymond.)  Ah  !  ah  !  monsieur  Raymond  ! 

RAYMOND  ,  à  part.  Je  suis  presque  fâ- 
ché d'être  descendu. 

FANNY,  à  part.  S'il  n'était  pas  si  sé- 
vère... il  pourrait  in'aider  à  sortir  d'em- 
barras  voyons {S'avançant,   haut  à 

I    Raymond.)  Monsieur  Raymond. 
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RAYMOND,  la  saluant  très -froidement. 
Mademoiselle... 

FANNY,  à  part.  Ah!  bien  oui...  il  a  l'air 

encore  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire il 

faut  le  renvoyer  aussi...  {Haut.)  C'est  sans 
doute  mon  oncle  que  vous  demandez?.... 
vous  le  trouverez  au  jardin. 

RAYMOND ,  à  part.  Elle  veut  m'éloigner. 

FANNY.  Vous  n'allez  donc  pas  le  rejoin- 
dre?... (A part.)  Je  vais  bien  le  faire  fuir... 
{Haut.)  Mon  Dieu  !  si  vous  restez  dans  ce 
salon  ,  vous  allez  vous  ennuyer  beaucoup, 
car  nous  y  prendrons  tout  à  l'heure  notre 
leçon  de  danse  ,  Léonie  et  moi. 

RAYMOND ,  aeec  un  soupir.  Vous  êtes 
bien  heureuse ,  mademoiselle  ,  rien  ne 
peut  altérer  votre  gaîté. 

FANNY.  Comme  vous  dites  cela ahî 

vous  avez  quelque  chose  contre  moi,  je 
vois  cela  dans  vos  yeux...  Allons,  paz'lez 
vite...  (yi  part  )  S'il  sait  tout ,  cela  m'évi- 
tera la  peine... 

RAY3I0ND.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
donner  des  leçons... 

FANNY.  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  le  prenez 
bien  sans  permission  ,  ce  droit-là....  vous 
savez  bien  que  vous  me  grondez  toujours, .. 
et  que  cela  ne  me  fait  pas  de  peine  ,  parce 

que vous  grondez  très-agréablement... 

mais ,  dans  ce  moment ,  vous  avez  un  air 
de  père  sournois  qvii  m'épouvante. 

RAYMOND,  à  part.  Quel  dommage  ! 

FANNY.  Voyons,  ne  soyez  pas  trop  mé- 
chant... grondez-moi  si  vous  voulez  ,  mais 
pas  trop  fort. 

RAYMOND  ,  à  part.  Tant  de  confiance... 
d'abandon. . .  et  coupable  ! 

FANNY.  En  vérité  ,  si  je  fais  mal,  c'est 
malgré  moi....  sans  le  savoir...  je  donne- 
rais tout  au  monde  pour  ne  mériter  jamais 
vos  reproches. 

RAYMOND,  aoec  émotion.  Et  moi ,  pour 
ne  jamais  vous  en  faire...  Si  vous  saviez  , 
Fanny,  combien  il  est  pénible  de  toujours 
lutter  contre  son  cœur  ou  contre  sa  rai- 
son  tout  à  l'heure  je  n'avais  que  des 

paroles  amer  es  à  vous  adresser,  mainte- 
nant 

AlFi  :  de  Renaud  de  Montauban. 

Lorsque  j'entends  vos  discours  ingcnus, 
Lorsque  je  vois  l'air  calme  et  plein  de  charme, 
Dont  vous  parlez  de  vos  tons  Inconnus  , 
Tant  de  candeur  me  touche  et  me  desarme, 
D'un  doute  affreux  je  suis  environne'  , 
La  vérité  pour  mol  n'a  plus  de  trace-.. 
El  malgré  moi,  j'excuse,  je  fais  grâce, 
Lorsque  tout  autre  eût  condamné  , 
Oui,  quand  tout  autre  eût  condamné. 

Vous  devez  me  trouver  bien  fou. 

F.ANNY.  Comment? parce  que  vous 
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me  jugez  un  peu  moins  mal  qu'à  l'ordi- 
naire   eh  bien!  monsieur,  c'est  aima- 
ble... mais  n'importe  ,  je  ne  vous  en  veux 
pas....  c'est  à  moi  que  j'en  veux  de  vous 
chagriner,  de  ne  pas  venir  à  bout  de  mon 

caractère car  il  ne  faut  pas  croire  au 

moins  que  je  ne  tâche  pas  de  me  corriger. 
Vous  me  direz  que  cela  ne  paraît  guère , 

et  cependant c'est  que  tout  le  monde 

aussi  n'est  pas  raisonnable  à  votre  ma- 
nière  quand  je  vois  blâmer  les  choses 

les  plus  simples,  les  mouvemens  les  plus 
naturels. . .  ça  me  dépite ,  et  malgré  moi. . . 

RAYMOND.  Mais  VOUS  nc  voulez  donc 
pas  comprendre  qu'il  est  de  certaines  dé- 
marches que  chacun ,  sans  être  méchant , 
peutmal  juger...  mal  interpréter..,  il  en 
est  même  qui  ont  des  apparences  telles  , 
que  l'homme  le  plus  indulgent  ne  peut 
quelquefois  s'empêcher  de  les  croire  cou- 
pables. 

FANNY.  Coupables  ! 

RAYMOND  ,   lui  prenant  la  main.   Cette 

nuit au  moment  du  coup  de  fusil,  je 

suis  descendu ,  et  j'ai  vu... 

FANNY,  émue.  Quoi  donc,  monsieur... 
qu'avez-vous  vu? 

RAYMOND.  Une  jeune  fille...  conduisant 
par  la  main  un  jeune  homme  ,  et  cher- 
chant à  le  faire  évader. 

FANNY,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu  I  s'il  al- 
lait s'imaginer  que  c'était  pour  moi  que 

M.  Ernest...  ah!  mais  je  ne  veux  pas , 

je  ne  veux  pas  de  cela...  {Haut.)  Monsiem- 
Raymond...  il  faut  absolument  que  vous 
sachiez...  ah  !  oui,  il  le  îaMt...  {A part.) 
Ah  !  que  vais-je  faii-e?...  mais  c'est  le  se- 
cret de  Léonie. 

RAYMOND.  Parlez ,  parlez  ,  mademoi- 
selle... oh!  je  suis  digne  de  cette  marque 
d'estime...  je  la  mérite  au  moins  par  mon 
affection  désintéressée. 

FANNY.  Eh  bien!  je...  je  réflécliis...  j'ai 
eu  tort...  je  n'ai  j^as  le  droit...  je  ne  puis 
rien  dire... 

RAYMOND.  Il  suffit.,,  la  confiance  ne  se 
comnicmde  pas. 

FANNY,  il  part.  Allons,  le  voilà  persuadé 
maintenant...  Oh!  je  suis  bien  malheu- 
reuse!.. (Haut.)  Monsieur  Raymond,  vous 
me  croyez  coupable  ,  je  le  vois. ..  oh  !  oui, 
je  le  vois...  eh  Jjien  !  non,  je  ne  le  suis 
pas...  ce  qui  vous  paraît  une  faute  n'est 
encore  qu'une  inconséquence...  oh!  bien 
grave  ,  puisqu'elle  a  pu  vous  faire  douter 
de  moi;  mais... 

Air  :  Je  vais  revoir  via  Normandie. 

Si  quelque  funeste  apparence 
De  mes  amis  glaçait  le  cœur  , 
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tt  me  privait  d'une  ind;il»encc 
Où  j'avais  placé  mon  lioiihcur; 
A  celle,  infm,  qui  vous  implore  , 
Si  le  soupçon  fermait  leurs  bras,.. 
j\ilcnilcz,  allcnilcz  encore  , 
IS'y  croyez  pas,  n'y  croyez  pas. 

RAYMOND,  avec  doute  el  émotion.  JSladc- 
moisclle...  certainement...  il  me  serait 
bien  pénible...  mais  quand  vous  seriez  jus- 
tifiée à  mes  yeux.. .  cela  ne  suffirait  pas  en- 
core. 

TANNY.  Comment...  que  dites-vous? 

RAYMOND.  Lue  autre  personne  a  été  té- 
moin... 

FANNY.  Une  autre... 

RAYMOND.  Oui;  Annette...  elle  vient 
d'en  faire  le  rapport  à  votre  tante. 

FANNY.  Annette...  ma  tante...  allons, 
toute  la  maison  maintenant...  (A  part.) 
Oh  !  mon  Dieu  I  et  si  ou  vient  à  découvrir 
où  je  l'ai  caché...  c'est  pour  le  coup...  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  reste  un  seul  instant  de 
plus...  (/;/«u/.)  ^Monsieur  Kaymond....  {A 
part.)  Pour  cela  je  ])uis  le  lui  dire  ,  ça  ne 
compromet  que  moi...  (//«z</.)  Vous  allez 
me  gronder  bien  davantage. . .  n'importe. . . 

RAYMOND.  Oh  !  non,  mademoiselle...  à 
présent  je  ne  vous  gronderai  plus...  je  vous 
plaindrai...  dites. 

F.VNNY.  Apprenez  donc  que...  {Aperce- 
vant sa  tante.)  Ma.  ianlel...  je  revienchai. 
(Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

SCEiSE  VIL 

RAY^IO^D,    FANZsY,    MADAME   DE 
PRAÎSGEY. 

MADAME  DE  PRA^GEY.  Restez,  Fanny..' 
Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  là ,  mon- 
sieur RapBond...  Tous  n'êtes  pas  de  trop 
pour  ce  que  j'ai  à  dire  à  mademoiselle. 

FANNY  ,  à  part.  Quel  air  sévère  !  [Bas  à 
Rayr:2n!id.)  Ahl  monsieur  Raymond,  vous 
aviez  bien  raison  tout  à  l'heure. 

MADAME  DE  PRAXGEY  ,  continuant.  An- 
nette  vient  de  m'apprendre  qu'hier  au 
soir  il  v  avait  bien  réellement  quelqu'un 
ici. 

rANNY.  Ah  î  ma  tante!....  sur  mie  pa- 
role d' Annette... 

MADAME    DE   PRANGEY.    NouS  avons  UU 

autre  témoignage  que  le  sien...  et  c'est  là- 
dessus  que  j'allais  demander  quelques 
éclaircissemens  à  I\I.  Raymond. 

RAYMG'SD,  passant  entre  Fanny  etM°^^  de 


Prangey*.  Inutile,  madame...  car  je  n'au- 
rais rien  à  répondre. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Je  m'y  atteUr 
dais...  Annette  m'avait  prévenue...  il  suf- 
fit, monsieur,  je  comprends...  Par  bonté, 
par  commisération  ,  vous  vous  croyez 
obligé  de  garder  le  silence...  mais  le  fait 
n'en  reste  pas  moins  prouvé ,  et  j'exige  à 
l'instant  de  mademoiselle  un  aveu  complet 
et  sincère. 

FANNY,  il  part.  Mon  Dieu!  je  ne  puis 
pourtant  pas  accuser  Léonie  poiu-  me  jus- 
tifier... (liant.)  Ma  tante,  ne  m'interrogez 
pas,  je  vous  en  prie...  si  je  pouvais, 
crovez-le  bien,  je  n'hésiterais  pas  à  vous 
faire  lire  dans  mon  cœm-...  comme  tou- 
jours. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ainsi ,  mademoi- 
selle ,  vous  refusez  ? 

FANNY  ,  avec  émotion.  Oui ,  ma  tante. 

RAYMOND  ,  bas.  Réfléchissez  ,  Fanny  ; 
votre  silence  ne  peut  que  vovts  nuire. 

FANNY.  Et  lui  aussi...  qui  veut  que  je 
parle...  qui ,  si  je  me  tais  ,  va  me  mépri- 
ser... et  ce  jeune  homme  qu'on  finira  par 
trouver...  que  faire?... 

SCENE  VllI. 
Les  MÊMES,  LÉONIE.  =^* 

LÉONIE,  entrant.  Fanny  avec  ma  mère  ! 

FANNY,  bas  il  Léonie.  Ils  savent  tout. 
{Bloiwement  d^cfjroi  de  Léonie.)  Mais  sois 
tranquille,  je  n'ai  pas  prononcé  ton  nom. 

LÉONIE  ,  vivement  de  même.  Tu  as  bien 
fait...  j'arrangerai  cela  plus  tard. 

FANNY.    Plus    tardi oh  !  tout   de 

suite ,  à  l'instant. 

MADAME  DE  pp^NGEY.  Que  vcnez-vous 
faire  ici ,  Léonie  ?  retirez-vous...  vous  in- 
tercéderiez en  vain  pour  voti'e  cousine 

vous  n'obtiendxiez  pas  son  pardon. 

FANNY.  Mon  pardon...  mon  pardon... 
est-ce  un  pardon  que  je  demande  ?. .  est-ce 
que  j'en  ai  besoin? 


SCENE  IX.  j 

Les  Mêmes  ,  DES0R3IES.  ***  j 

DESORMES ,    qui  a  entendu  les  derniers  < 

mots  de  Fanny.  Oui ,  mademoiselle  ,  vous  1 

en  avez  besoin.  ,\ 

F.ANNY.  Mon  oncle!...  \ 


*  Fanny  ,  Raymond  ,  Mi""^  de  Pranc;eT. 

**  Fanny,  Lc'onie,  Raymond,  ÎM^e'de  Prangey.  J 

***  Fanny,  Léonie,  Raymond  ,   Desoriaes ,  \ 

Mmo  de  Prangey.  ; 
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DESORMES.  Silence!...  (A  M™^  de  Pran- 
gey.)  Ma  sœur,  vous  ne  savez  pas  tout  en- 
core î  un  jeune  homme  s'est  introduit  ici , 
hier  soir...  et  d'après  les  rensciguemens 
que  je  viens  de  prendre  auprès  de  toutes 
les  personnes  de  la maison  ,  il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  sorti. 

(Sensation  générale.) 

FANNY.  Ciel  ! 

LÉOME  ,  bas  à  Fanny.  Comment  ? 

FANNY  ,  bas.  Ah  !  mon  Dieu  ,  oui. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Encore  ici!.... 
mais  c'est  afFeux...  c'est  épouvantable. 

DESORMES.  Quant  à  moi,  je  sais  ce  que 
j'ai  à  faire  ,  et  certes... 

RAYMOîVD  ,  qui  est  passé  à  la  droite  de 
Fanny.  Serait-il  vrai ,  mademoiselle  ? 

FANNY,  ai>ec  le  dernier  trouble.  C'est  ce  que 
je  voulais  vous  avouer. 

RAYMOND,  à  part ,  aorc  un  soupir.  Tout 
est  fini.  {^A  Fanny  bas.)  Mademoiselle  ,  vo- 
tre confiance  en  moi  ne  sera  point  trahie. . . 
soyez  sans  crainte...  M.  Ernest  se  conduira 
en  homme  d'honneur  ,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

DESORMES.  Je  l'espère...  autrement... 
{Passant  auprès  de  Fanny.)  Aliî  Fanny! 
comme  vous  m'avez  trompé!.,  vous  en  se- 
rez punie  la  première...  mais  il  faut  d'a- 
bord trouver  celui  qui  porte  le  trouble 
dans  cette  maison  ;  et  je  vais... 

SCENE  X. 

Les  BIêmes  ,  ERNEST  ,  qui  parait  iout-à- 
coup. 

ERNEST.  Permettez-moi ,  monsieur,  de 
vous  en  éviter  la  peine. 

TOUS.  Dans  la  chambre  de  Fanny  ! 

LÉONIE.  Quelle  imprudence  ! 

FANNY.  Je  voudrais  être  morte. 

ER\EST  ,  s'a{>ançant  en  saluant,  et  en 
passant  la  main  dans  ses  cheoeuxi* ,  Mesda- 
mes ,  ne  vous  effrayez  pas ,  je  vous  en  prie. 

RAYMOND  ,  s'approchant  vivement  d'Er- 
nest. Songez  ,  monsievir. 

ERNEST,  l'écartant  de  la  main.  Ce  n'est 
pas  à  vous  que  j'ai  affaire  en  ce  moment.. . 
{A  Fanny.)  Pardon  ,  mademoiselle,  mon 
apparition  vous  contrarie  peut-être,  à  cause 
de...  {il  montre  la  chambre  d'où,  il  sort) 
mais  l'on  vous  accusait ,  et  j'ai  dû... 

FANNY ,  à  part.  Joli  moyen  de  me  dis- 
culper. 

DESORMES,  s' avançant  vers  lui  en  colère. 
Monsieui'. . . 

ERNEST,  l'interrompant.  C'est  juste,  vous 

*  Raymond  ,  Fanny  ^  Ërnçst  ,  Desorraes  , 
Mme  ,1e  Prangey ,  Léonte, 


ne  me  connaissez  pas...  un  seul  mot  va  ren- 
dre à  ma  visite  toute  la  convenance  pos- 
sible {en  riant)  dans  les  circonstances. 
{Avec fatuité .)l^Y\\c?>\.  àe.  Cliatenoy...  trente 
mille  livres  de  rente...  c'est-à-dire  vingt- 
neuf,  à  cause  d'un  pari  de  vingt  mille 
francs  perdu  l'autre  jom*...  ce  qui  a  dé- 
complété la  trentaine...  de  la  jeunesse  , 
des  espérances  dans  l'avenir,  dans  le  passé 
des  ancêtres,  et  le  désir  d'avoir  des  des- 
cendans  :  {continuant  une  foule  de  petits  sa- 
ints) voilà  ce  que  je  suis  ,  et  ce  cjui  m'a 
rendu  assez  hardi  pour  venir  vous  adies- 
ser...  une  demande  en  mariage. 

DESORMES.  Une  demande  en  mariage?., 
ah!...  {A part.)  Un  fat! 

ERNEST.  Précisément,  monsieur. 

FANNY,  à  Ernest.  Si  c'est  pour  cela  que 
vous  vous  êtes  montré,  à  la  bonne  heure... 
Ah  !  que  je  suis  contente  !  {A  M"""  de  Pran- 
gey.)Yous  voyez  bien,  ma  tante. 

MADAME  DE  PRANGEY ,  à  Fanny.  Vous 
avez  raison,  de  vous  réjouir  mademoiselle  ; 
car  certes 

DESORMES ,  à  Ernest.  Ainsi ,  monsieur  , 
c'est  la  main  de  ma  nièce... 

ERNEST.  Que  je  serais  heureux  d'obte- 
nir... {A  Raymond.)  Ce  qui  ne  m'empê- 
chera pas  ,  monsieur,  de  vous  offrir  toutes 
les  satisfactions  imaginables. 

RAYMOND,  avec  un  soupir.  Celle-là  me 
suffit ,  monsieur. 

ERNEST.  Fort  bien...  alors,  touchez  là, 
monsieur. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Suivez-moi,  Léo- 

nie. 

ERNEST.  Comment,  madame,  vous  em- 
menez mademoiselle?.. .  ne  me  permettez- 
vous  pas  aupaiavant. .. 

MADAME  DE  PRANGEY.  C'est  à  mon  frère, 
monsleiu- ,  qu'il  faut  vous  adresser  ? 

LÉO^lE,  suivant  sa  mère.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
que  va-t-on  penser  de  moi,  lorsque  tout  va 
s'éclaircir. 

(M"'^  «le  Prangey  et  Léonie  sortent,  Desormes  les 
accompagne  jusqu'à  la  porte.) 

ERNEST.  Eh  bien!  elles  s'en  vont! ..  ah  ! 
je  comprends...  les  convenances...  elles 
exigeraient  certainement  aussi  que  quel- 
qu'un voulût  bien  me  servir  d'interprète 
en  ce  moment,  mais...  {Se  retournant  vers 
Raymond.)  Eh  !  parbleu ,  monsieur  Ray- 
mond ,  vous  devez  voir  l'embarras  où  je 
me  trouve....  serait-ce  abuser  de  votre 
complaisance  que  de  vous  prier... 

RAYMOND.  Moi ,  monsieur  ? 

ERNEST.  Vous  êtes  trop  aimable  pour 
me  refuser. 

RAYMOND,  à  lui'méme,  Ahî  monsieur 
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Ernest ,   vous  êtes  bien   le  plus  Ijcuieux 
mauvais  sujet  de  toute  l'armée. 

ERNEST.  De  l'armée...  moi,  moiisiciu? 
Vous  me  fuites  trop  d'houneur.  [jI  part.) 
Pas  seulement  de  la  {^arde  nationale. 


QOOSOÛ^ÛÛâÛÛ  OQQC 
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SCENE  XI. 

FANNY  ,  RAYMOND  ,  ERISEST  , 
DES0R3IES. 

FAiVîVY.  Ali  ça  !  mais  si  ma  tante  cl 
ma  cousine"  s'en  vont. ..  que  je  suis  étour- 
die... il  faut   que  je  m'en  aille  aussi. 

DE.SORMES.  Restez  ,  mademoiselle. 

FAWY.  Que  je  reste...  povuquoi  donc  ? 
(  A  part.  )  On  n'a  pourtant  pas  besoin  de 
mou  consentement  pour  marier  Léonie. 
(Elle  passe  à  gauche  ) 

ER\EST,  à  Raymond.  Monsieur  ,  c'est  à 
vous  de...  \  ous  êtes  mon  père  en  ce  mo- 
ment. 

RAYMOND  ,  h  lui-même.  Allons ,  puisque 
c'est  là  le  bonlieur  qu'elle  a  cboisi.  (  Pas- 
sant auprès  de  Désarmes.  *  )  Monsiem- 
Desormes. 

DESORMES  ,  Varrêtant  au  moment  où  il 
va  parler.  C'est  assez...  maintenant  que  ma 
sœur  n'est  plus  ici  ,  les  cérémonies  sont 
superflues.  (  A  Ernest.  )  Je  connais  votre 
nom,  monsieur  ,  il  est  honorable  infini- 
ment plus  que  votre  conduite. ..D'ailleurs 
la  manière  dont  vous  vous  êtes  introduit 
dans  cette  maison  ,  et  celle  dont  vous 
vous  y  présentez,  rendent  parfaitement 
inutiles  toutes  les  informations.  Je  vous 
accorde  donc  ,  avec  beaucoup  de  regret  ,  , 
très  malgié  moi  ,  parce  que  je  ne  puis  j 
m'en  dispenser ,  la  main  de  mademoiselle 
Fanny  Beauclair  que  voici. 

FAWY.  Ma  main  à  monsieur  î...  INfais 
mon  oncle... 

DESORMES.  Paix,  mademoiselle. 

ERXEST.  Certainement ,  monsieur,  je 
regarderais  comme  un  bonheur  inimagi- 
nable l'offre  que  vous  me  faites  en  ce 
moment...  mais  il  y  a  deux  pi^tites  diffi- 
cultés... La  première,  c'est  que  made- 
moiselle n'y  consentirait  pas. 

DESORMES.  Comment!  n'y  consentirait 
pas  ! 

3Iais  non  certaiuemtent 


FA\XY. 

oncle. 


niou 


Ernest,  RaymoruI,  Desormes  Fannv. 


RAYMOND  ,  à  part.  Qu'entends-je  ? 

DESORMES.   Ceci  est  im  peu  fort. 

F\\.\'Y.  C'est  tout  simple  au  contraire... 
Est-ce  qu'on  épouse  les  gens  qu'on  n'aime 
pas  ,  et  qui  ne  vous  demandent  pas? 

ERXEST.  Ceci  est  parfaitement  juste. 

DESORMES.   Qu'est-ce  à  dire  ? 

ERNEST.  Voici...  vous  faites  erreur  en 
ce  moment,  monsieur...  eireur  de  per- 
sonne... Il  s'agit  de  mademoiselle  Léonie. 

DESORMES.  Léonie. 

RAYMOND  ,  à  lui-même.  Léonie  ! 

ERNEST.  *  Oui  ,  monsieur,  de  la  char- 
mante Léonie...  Ce  modèle  des  grâces  les 
plus  accomplies....  Certes,  mademoiselle 
Fanny... 

FANNY,  l'interrompant.  Oh!  mademoiselle 
Fanny  trouve  tout  naturel  qu'on  lui  pré- 
fère sa  cousine. 

ERNEST.  Trop  modeste,  véritablement. .. 
Expliquer  ainsi  ma  pensée,  c'est  lui  prêter 
une  impertinence  dont  elle  est  à  mille 
lieues. 

DESORMES.  Ah  ra  !  monsieur  ,  auriez- 
vous  l'intention  de  joindre  l'ironie  à 
l'outrage  ? 

ERNEST,  de  bonne  foi.  Incapable,  mon- 
sieur, parole  d'honneur...  Surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  l'accomplissement  d'un  de- 
voir... Je  vous  réitère  la  demande  de  la 
main  de  mademoiselle  Léonie  de  Prangey. 

FANNY.  Comprenez  -  vous  maintenant, 
mon  oncle  ? 

DESORMES.  Non  ,  mademoiselle  ,  je  ne 
comprends  pas  comment  on  sort  de  la 
chambre  d'une  jeune  fille  pom-  en  de- 
mander mie  autre  en  mariage. 

ERNEST.  Ah!  oui...  je  conçois...  ceci 
peut  sembler  bizarre  au  premier  coup 
d'œil...  La  vérité,  monsieur,  c'est  que  je 
ne  dois  à  mademoiselle  Fanny  qu'une 
vive  reconnaissance ,  parce  qu'elle  m'a 
sauvé  la  vie...  mais  que  c'est  à  made- 
moiselle Léonie  que  je  dois  mon  amour  ; 
car  Léonie  seule  m'a  donné  quelques 
droits  sur  son  co3ur. 

DESORMES.  Des  clroits...  des  droits!.. 
Vous  n'oseriez  pas  avancer  xme  pareille 
chose  sans  en  offrir  la  preuve  ,  monsieur. 

ERNEST.  Trop[,alanthommepourcela.. . 
mademoiselle  Lc'oaie  elle-même  confir- 
mera... mais  c'est  mi  léger  embarras  que 

*  Raymond,  Ernest,  Desoimes, Fanny, 
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je  vais  lui  éviter.  Ces  lettres  que  j'ai  tou- 
jours sur  moi.  (  //  les  présente.  )  Aux  termes 
où  nous  en  sommes  ,  il  n'y  a  pas  d'indis- 
crétion?... Un  oncle...  et  un  mari  bientôt. 
DESORMES.  Que  vois-je  !  (  A  Ernest.  ) 
Est-ce  là  votre  preuve  ,  monsieur  ? 

ERNEST.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  y  en  avoir  de  plus  claire. 

DESORMES  ,  montrant  la  lettre  a  Fanny. 
Connaissez-vous  cette  écriture  ? 

FANNY  ,  stupéfaite.  Mais  oui ,  c'est  la 
mienne. 

ERNEST.  La  vôtre!.,  voilà  qui  est  ori- 
ginal, par  exemple. 

RAYMOND.  Vous  avcz  donc  écrit  pour 
une  autre? 

FANNY.  Il  le  fallait  bien...  monsieur 
attendait  ime  réponse.  On  avait  la  main 
blessée...  on  s'est  servi  de  la  mienne... 
J'ai  eu  tort ,  je  le  vois  ;  mais  un  mot  de 
Léonie  va  tout  réparer. 

DESORMES.  Il  faut  sortir  sur-le-champ 
de  cette  incertitude.  (  S' approchant  de  la 
chambre  de  madame  de  Prangey.  )  Ma 
sœur..    Léonie. 

FANNY,  à  part.  Oh!  je  puis  être  tran- 
quille ,  maintenant. 

SCENE  XII. 

RAYMOND,    ERNEST,   DESORMES, 
MADAME  DE  PRANGEY  ,  LEONIE  , 

FANNY. 

DESORMES  ,  à  Léonie.  Léonie  ,  appro- 
chez... Voici  des  lettres  que  monsieur  a 
reçues...  Est-ce  vous  qui  les  avez  dictées? 

LÉONIE  ,  à  part.  Oh  I  mon  Dieu  I 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ecrire  à  un  jeune 
homme  ...  ma  Léonie  ...  après  l'éducation 
que  je  lui  ai  donnée. 

ERNEST.  Pardon,  madame...  (^  Léonie.) 
Serait-il  vrai ,  mademoiselle ,  que  les  es- 
pérances que  m'avaient  fait  concevoir  ces 
lettres  m'eussent  été  données  sans  votre 
aveu  ? 

LÉONIE  ,  à  part.  Que  répondre?.. (//au/.) 
Monsieur ,  si  vous  avez  en  elFet  (  ce  que 
je  dois  ignorer  )  quelque  penchant  pour 
moi...  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur 

de  demander  ma    main  à  mes  parens 

je  suivrai  leurs  ordres...  Mais  vous  n'at- 
tendez pas  ,  je  l'espère,  qu'une  demoiselle 
qui  se   respecte  reconnaisse    qu'elle    est 


capable  d'écrire  des  lettres  qui  poiuraient 
compromettre  sa  réputation. 

FANNY,  h  part.  Oh  !  mais  alors...  on  va 
croire. 

MADAME  DE  PRANGEY ,  à  Ernest.  Vous 
entendez ,   monsieur. 

ERNEST.  Parfaitement...  Ah  ça!  pour- 
tant ,  je  voudrais  bien  savoir  à  qui  j'ai 
le  bonheur  de  plaire. 

DESORMES.  Monsieur  ,  je  me  lasse. 

ERNEST.  Entendons-nous  un  peu ,  je 
vous  prie...  J'ai  des  torts...  j'offre  en  ga- 
lant homme  de  les  réparer...  jusque-là 
rien  de  plus  clair...  Mais  à  qui  dois-je  la 
réparation?..  Ici  nous  ne  sommes  plus 
d'accord...  J'ai  cru  remplir  un  devoir  en 
demandant  la  main  de  mademoiselle 
Léonie. 

LÉONIE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  ma 
mère,  mon  oncle  qui  vont  savoir....  Je 
n'ai  que  ce  moyen. 

(Elle  se  laisse  aller  sur  le  canapé'.) 
MADAME  DE  PRANGEY ,  courant  à  elle.  0 
ciel!  ma  fille  qui  se  trouve  mal. 

Air  :  Il  ne  peut  s'en  défendre.  (  Premier  acte  des 
Trois  Maîtresses. 

ENSEMBLE. 

jVime   DE   PRANGEY. 

Quel  coup  pour  une  mère  ! 
O  mon  enfant  che'ri , 
Pourquoi  donc  ce  mystère 
Te  trouLle-t-il  ainsi  ? 

DESORMES. 

Quel  coup  pour  une  mère  ! 
Il  faut  prendre  un  parti  ; 
Et  pour  moi  ce  mystère 
N'est  que  trop  e'clairci. 

FANNT. 

Pourquoi  donc  ce  mystère... 
Que  veut  ilire  ceci  ? 
Quaud  d'un  mot  à  sa  mère 
Tout  serait  e'clairci. 


Quel  est  donc  ce  mystère  ^ 
Alais  bicnlùti'clairci, 
Je  saurai,  je  l'espère 
Ce  qui  la  trouble  ainsi. 

RAYMOND. 

Quel  est  donc  ce  mystère... 
Que  veut  dire  ceci? 
Ah  !  pour  moi,  je  l'espère 
Tout  est  presque  éclairci. 

Mme  DE  PRANGEY  ,  à  ErneSt. 
Pouve7,-vous  bien,  monsieur  ?..  j'e'touffc  de  fureur-. 
Pour  sauver  la  coupable,  oser...  c'est  une  horreur  . 

FRNE.ST. 
Mai.s,  madame... 
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DESORMES. 
Deux  mots.,  impunément,  j'espère, 
\ouî  n'aurez   pas  d'une  famille  entière 

Terni  l'Iionncur...  Nous  tic  cette  maison 
Ce  suir  vous  partirez. 

FAXNY. 

Grand  Dieu! 

DESORMES. 

Point  de  pardon. 

Ce  Si)ir  vous  partirez. 

FANNY. 
Mon  onrie  ! 

DESOR.MF.S. 
Laissez-moi  !.. 

FANNY. 

Oh!  j'en  perds  la  raison! 

Parlant.  Me  renvoyer,  me  chasser! 

et  personne  qui  puisse  savoir...  qui  veuille 
croire...  je  suis  perdue... 

(Elle  fait  quelques  pas  vers  le  fond.) 

RAYMOND,  rarrêlant,  et  la  ramenant. 
Perdue!...  vous  Fanny  !  oli!  non,  non.... 
vous  avez  un  ami  qui  vous  reste...  qui  ne 
vous  abandonnera  pas...  [A  Desormes.) 
^Monsieur  Desormes ,  je  vous  demande  la 
main  de  votre  nièce,  mademoiselle  Fanny 
Beauclair. 

FANXY.  Qu'en tends-je  î 

LÉOME ,  se  levant.  Est-il  possible  I 

DESORMES.  Sa  main...  vous,  Raymond. 

REPRISE   DE    l'ensemble. 
j^me   DE  PRANGEY. 

11  l'epousc,  mon  frère, 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Et  qu.ind  donc  ce  mystère 
Ser.i-t-il  éclairci  ? 

desormes. 

Quel  est  donc  ce  mystère, 
•  Que  veut  dire  ceci  ? 

Raymond  que  va-t-il  faire  , 
Etqui  sfc  trompe  ici  ? 

FANNY. 

Ah  !  je  tremble  et  j'espère. 
Il  m'-jffre  son  appui  , 
Grand  Dieu  !  que  dois-je  faire? 
Etre  aimée,  et  par  lui! 

LÉONIE  ,  rc^nrclant  Haymond. 

Grnnd  Dieu!  i|ue  dois-je  faire? 
Oui,  je  \  OIS  hien  qu'ici 
A  ses  yeux  ce  mystère 
Est  enRn  éclairci. 


A  la  fin,  ce  mystère 
Pour  eux  s'est  éclairci  ; 

*  Ernest,  Desormes,  riaymond,  Fanny,  M""  de 
Prangey,  Le'onie. 


Ils  finiront  j'espère, 
Parme  comprendre  aussi. 

RAYMOND. 

Combien  elle  m'est  chère  ! 
Je  le  sens  aujourd'hui, 
Ah!  pour  la  vie  entière 
Me  voilà  son  appui. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE  ,  accourant,  et  à 

mi-ooix  à  M"""  de  Prangey. 

ANNETTE.  Madame,  madame...  [Lui 
remettant  un  billet.  )  Tenez ,  voilà  qui 
prouvera  si  j'ai  menti ,  ce  matin. 

ERXEST.  Ah  !  ah  !  mon  billet. 

AXNETTE  ,  allant  du  côté  d'Ernest.  Oui , 
nionsieur...  remis  par  votre  domestique 
entre  mes  mains. 

MADAME  DE  PRANGEY  ,  donnant  le  billet 
à  Desormes.  Mon  frère,  lisez...  lisez  vous- 
même. 

ERNEST.  J'avais  cru  devoir  prévenir  de 
ma  démai'che  la  personne  qu'elle  inté- 
resse. 

LÉOME ,  tremblante.  Allons-nous-en,  ma 
mère. 

MADAME  DE  PRANGEY.   Non  ,  non il 

faut  que  monsieur  Raymond  sache  qu'il 
offre  sa  main  un  peu  légèrement. 

RAYMOND.  Monsieur  Desormes.. .  je  vous 
renouvelle  ma  demande, 

FANNY,  vivement.  Non,  monsieur  Ray- 
mond ,  non trop  d'appai'ences  m'accu- 
sent. 

RAYMOND.  Je  ne  dois  pas  y  croire,  made- 
moiselle ;  et  je  n'y  crois  pas...  n'est-ce  pas 
ce  que  vous  m'avez  demandé  ce  matin? 

FANNY.  Oh  !  attendez  ,  attendez. 
DESORMES ,    qui   a  parcouru    la    lettre. 
Qu'ai- je  lu? 

(Léonie  passe  auprès  de  Desormes.) 
ERNEST ,  à  part.  Ah  !  enfin  ,  voilà  un  des 
chers  parens  qui  comprend...  ce  n'est  pas 
malheureux. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Eh  bien  I  mon 
frère  ? 

DESORMES.  Pauvre  Fanny!...  moi,  qui 
l'accusais... 

LÉONIE.  Ciel! 

DESORMES  ,  à  Léonie.  Il  vous  écrit  :  ma 
Léonie, 

*  Ernest,  Dcsormes,  Le'onie,  Raymond,  Fanny, 
Mme  dg  Prangey. 


tÊONIE ,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  le  hillet. 
Mon  oncle ,  qu'allez-vous  faire  ? 

DESORMES.  J'aurai  pitié  de  vous...  tenez, 
mademoiselle. 

(Il  lui  rend  le  billet.) 

LÉONIE,  vioement.  Ah!  merci,  mon  oncle. 

(Elle  le  déchire.) 

MADAME  DE  PRANGEY.  Eh  bien!  VOUS 
déchirez  ce  billet,  Léonie,  pourquoi  donc ?, . 
il  faut  qu'on  sache. 

LÉONIE ,  rcoenant  auprès  de  sa  mère.  Il 

faut  de  l'indulgence,  ma  mère chacim 

en  a  besoin. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ce  n'est  pas  toi  ; 
toujours ,  mon  enfant toi ,  tu  es  par- 
faite  va  ,  tu  peux  t'en  rapporter  à  ta 

mère...  elle  s'y  connaît.. 

DESORMES.  Raymond,  VOUS  voulez  donc 
épouser  Fanny  ? 

RAYMOND.  C'est  mon  plus  cher  désir. 

DESORMES .  Yous  faites  bien. 

FANNY.    Ah!   monsieur  Raymond 

mais  non,  mon   oncle,  non je  refuse 

son  offre  généreuse...  c'est  par  compassion 
qu'il  voulait...  il  ne  m'aime  pas. 

RAYMOND.  Ne  pas  vous  aimer,  Fanny, 
quand  on  vous  connaît  aussi  bien  que  moi; 
et  pourtant ,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
croire  que  vous  puissiez  partager  mon 
amour, 

FANNY.  Et  qui  vous  l'a  dit? 

RAY3I0ND.  Eh!  mais  ces  dessins....  où, 
dit-on,  vous  reproduisez  sans  cesse  les  traits 
d'une  personne... 

FANNY.  Quoi!  vous  me  croyiez  légère, 
étourdie  à  ce  point et  vous  consen- 
tiez?.... 

RAYMOND.  Oui,  mademoiselle,  parce 
que  je  vous  estime...  et  que  je  me  fie  à  la 
reconnaissance  d'un  bon  cœur. 

FANNY,  comme  hors  d'elle-même.  Ah  ! 
vous  êtes...  oui,  vous  êtes  digne  delà  ré- 
ponse que  je  vais  vous  faire.*  (^Elle  prend 
son  album  des  mains  d'AnncUe  qui  était 
allée  le  chercher.,  et  le  donnant  à  Raymond.  ) 
Yoici...  il  faut  me  pardonner  encore. 

RAYMOND.  Quoi  donc,  mademoiselle? 

FANNY,   ouvrant  l'album.  Mais,  d'avoir 

dessiné bien  souvent,  un  militaire 

oh  !  toujours  le  même et  cela,  depuis 

deux  ans...  le  voilà. 


*  Ernest,  Desormes,  Fanny,  Raymond,  Le'onie, 
M^e  de  Prangey. 
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RAYMOND.  Que  vois-je .'  mon  portrait! 

TOUS.  Son  portrait  ! 

ANNETTE.  Ma  foi ,  oui... 

RAYMOND.  Mou  portrait! 

FANNY.  Oui ,  le  portrait  du  plus  géné- 
reux des  hommes...  de  celui  que,  depuis 
deux  ans,  j'aime  sans  le  dire...  et  que  je 
sens  que  j'aimerai  toujours...  (Elle  se  jette 
dans  ses  bras  ,  et  s'écrie  en  se  retirant  vive- 
ment:) Ah!  mon  Dieu  i  je  crois  que  je 
viens  de  faire  encore  une  inconséquence. 

DESORMES.  Pour  celle-là ,  il  te  la  par- 
donne. 


FANNY.  Oh  !  parce  qu'elle  est  pour  lui... 
mais  ce  sera  la  dernière. 

DESORMES.  La  leçon  a  été  assez  bonne 
pour  cela. 

FANNY.  Oh  î  oui ,  soyez  tranquille. 

RAYMOND  ,  tendant  la  main  à  Fanny. 
Bien  ti'anquille...  bien  heureux  I 

ERNEST,  qui  est  passé  à  la  gauche  de 
Raymond  et  qui  se  trouve  entre  lui  et  Léo- 
/z/e.* Monsieur  Raymond...  c'est  très-bien 
ce  que  vous  avez  fait  là...  parole  d'hon- 
neur, j'en  suis  touché...  jusqu'aux  larmes! 
moi  aussi,  je  ne  demandais  pas  mieux 
que  d'être  admirable  ;  mais  je  n'ai  pas 
produit  d'effet. . .  c'est  dommage. ..  recevez 

mon   compliment vous  épousez  rme 

femme  qui  vous  aime c'est  un  grand 

bonheur  ! 

LÉONIE  ,  bas  à  Ernest,  et  rapidement.  Ce 
bonheur -là,  il  est  à  vous,  si  vous  le 
voulez. 

ERNEST.  Si  je  le  veux il  y  a  plus  de 

dix  minutes  que... 

LÉONIE.  C'est  bien demandez-moi, 

je  consens...  à  ma  mère,  en  particulier. 

ERNEST,  à  lui-même.  Pourquoi  donc  en 
particulier  ? 

BESORMES,  vivement  à  Fan/zj. Embrasse- 
moi  ,  toi ,  ma  nièce. 

FANNY.  Vous  me  pardonnez  ? 

DESORMES.  Non,  je  te  demande  pai'don. 

ERNEST,  à  par/.  Ah!  j'y  suis...  un  sen- 
timent exalté ,  des  convenances. . .  la  fem- 
me de  César  ne  doit  pas  même  être  soup- 
çonnée... c'est  très-flatteur...  j'épouse. 


*  Desormes,  Fanny,  Raymond,  Ernest,  Leonie, 
M™e  de  Prangey. 
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Air  :  O  destin  prospère.  (Dernier  chœur  d'Estelle.) 

O  moment  prospère  ! 
O  jour  trop  heureux! 
Où  chacun  csptrc 
L'objet  de  ses  vœux. 


FASKr,   au  public. 
Air  :  Vaudeville  de  la  Somnambule. 

Ah!  quel  plaisir!  bientèt  je  me  marie. 
Messieurs,  d'abord  je  vous  prie  à  mon  bal... 

[S'nrre'taitl  court.) 
Maisqu'cst-ce  donc?..  Allons,  je  !c  parie, 
J'ai  dit  encore  quelque  chose  de  mal. 
Las  !  dans  un  jour  chanf^e-t-on  la  nature  ? 
Elle  revient  à  toute  occasion. .. 
Prenez  du  tcms,  messieurs,  et  j'en  suis  sùrc, 
Vous  linircî  mon  c'ducalion. 


FIN. 


1.MPRIMERIE   DE   DONBEY-DUPRÉ ,    RUE   SAINT-LOUIS, 


AU    MARAIS. 


LE  BOUFFON  DU  PRINCE, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  E?I  2  ACTES, 


|3ar  illiîl.  ilUlfsinllc  fi  laulfr, 


Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  G) mnase-Uramatique, 

le  4  Mai  1831, 


PERSONNAGES. 


LE  DUC  DEFERTÎ\RE. 

LE  MARQUIS  DE  CASTELLI, 

chambellan. 
MA[>IM,sicrétalreirilimedu  marquis 
MAITRE  IIUGUOBAMBETTO, 

nîaître  d'école. 


ACTEURS. 

MM"  Padl. 


IjRBCOL'B. 

FinjuN. 
Boui 


PAOLA,  nicce^dc  Bambetto. 


M""  Valébie. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


SUZAN^E,  gouvernante  de 

Biimbetto.  M»'»  Jl'MKnnk. 

DÎAVOI.ir^'l,  hotiiron  du  Bergnine.  Brienne. 
PUGGINELLO,  In.tilîcn  de  Milan.  Gabriel, 
Quatre  Gonskilleîss. 

G0l'BTISti%S. 

Officikbs. 
V.iLurs.  Peupck. 


La  scène  se  passe  dans  le  duché  de  Ferrare. 


.■\. 


Le  théâtre  représente  une  salle  basse  qui  sert  d'école.  Au  fund  une  porte  tt  une  large  croisée,  donnant 
sur  une  petite  cour  à  l'italif-nne,  garnie  <>e  pilastres,  joints  par  d'scoiduns  de  vigne  et  de  pluites 
grimpnntes.  Deux  portes  latérales  :  In  porte  à  droite.de  l'a?  leur  est  c<  lie  de  l'intérieur  de  la  niai>o>< 
de  Bambetto.  Près  de  cette  porte,  une  table  couverle  de  cahiers  ir.aruscrils  et  autres  ])apiers.  La 
porte  à  gauche  est  celle  d'une  petite  chambre  à  couclier.  Une  petite  taMe  auprès  de  cette  porte.  Au 
fond,  deux  ou  trois  mauvais  bancs,  un  tableau  noir,  quelques  chaises,  et  des  livres  sur  une  planche. 
Agaijche,  un  vieux  fauteuil  en  tapisserie,  un  rouet  et  une  corbeille  ct'ulenantde  la  laine  grise  et  un 
tricot  commencé. 


LE  urARQUîS.  bas.  Chut  ! 

suzANKE.  regardant  leurs  manteaux.  Vos 
inauieauxsomtrciversés,j'ai  encore  un  peu 
de  feu  à  la  cuisine,  je  vais  les  faire  stcher. 

LE  MARQUIS,  donnant  le  sien.  Bien  vo- 
lonliers...  [A  Marini.)  En  vérité,  ce 
n'est  que  chez  les  pauvres  gens  que  l'on 
pratique  l'iiospilalité  avec  tant  de  zèle. 
{A  SuZiinnc.)  Chez  qui  sommes-nous,  ma 
bonne  ? 

SUZAKHIE.  Chez  un   savant,   messieurs. 

MARiNi,  regardant  antour  de  lui.  J'au- 
rais dit  m'en  douter.  .  .  à  l'ameublement. 

SUZANNE  (1).  Maître  Huguo  Lainhetto, 
un^homme  du  plus  grand  mérite,  qui 
enseigne  à  lire  aux  enians. 

(i)  Marini,  .Suzanne,  le  marquis. 


SCENE  PREISUERE. 

SUZA]\NE,  LE  ?,IAPiQUIS,  MARINÎ  (1). 

^^Au  lever  du  rideau,  Suzanne  ouvre  la  porte  du 
fond  et  fait  entrer  le  marquis  et  Marini.  Le 
premier  est  en  costume  de  chasse;  le  second 
en  habit  de  voyage.  Tous  deux  enveloppés  de 
manteaux.) 

SUZANNE.  Entrez,    messieurs,    entrez. 

LE  MARQUIS.  Grand  merci,  ma  brave 
femme. 

MARINI,  secouant  son  chapeau.  La  pluie 
tombe  par  torrens...  [Baissant  la  voix.) 
Et  si  vous  m'en  croyez,  monseigneur,  .  . 

(i)  Le  premier  acteur  inscrit  tient  toujours  en 
scène  la  gauche  du  spectateur. 
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LE  MARQUIS.  Le  maître  d'école  du  vil- 
lage. . 

SU7.A\NE,  se  rengorgeant.  JnsUtutcur. .. 
oui,  monsieur.  Il  t'st  allé  donner  des  le- 
çons en  ville,  et  j'ose  dire  qu'il  n'y  en  a 
pas  deux  comme  lui  dans  le  duché  de 
Ferrare,  pour  l'instruction,  les  quatre 
règles,  les  bonnes  mœurs,  et  la  bâtarde, 

RIAUIXI.  \ous  fites  sa  gouvernante? 

SU/ANNE.  Dame  de  compagnie,  oui, 
monsieur. 

LE  MARQUIS,  cherchant  à  se  rappeler. 
Bambelto  !.  .  j'ai  quelqu'idée.  . .  n'est-il 
pas  aussi  écrivain  public  ? 

SUZANNE.  Homme  de  lettres,  oui.  mon- 
sieur j  c'est  lui  qui  rédige  toutes  les  de- 
mandes, placets,  pétitions...  c'est  son 
fort. 

Air  de  Marianne. 
Il  en  a  tant  fait  pour  son  compte, 
Des  chefs-d'œuvre...  c'était  moulé. 
Mais  à  la  cour  c'est  une  honte, 
On  n'en  a  pas  encore  parlé. 

MABini. 

C'est  que  peut-être 

Votre  cher  maître, 

Omit  parfois, 

De  leur  donner  du  poids. 

C'est  nécessaire, 

Le  secrétaire 

Y  tient. 

SCZAKNE. 

Eh  bien  ! 
Quel  est  donc  le  moyen? 

C'est  de  joindre  une  piastre  forte 
Pour  fixer  la  pétition; 
Car  sans  cette  précaution, 
Un  coup  de  vent  l'emporte. 

SUZANNE,  entre  ses  dents.  Une  piastre... 
il  faudrait  l'avoir. 

LE  MARQUIS.  Vous  oubliez  nos  man- 
teaux. 

SUZANNE.  J'y  vais,  messieurs,  j'y  vais. 
[A  part,  tdtant  les  manteaux.)  Figures  dis- 
tinguées, drap  superfin  !.  .  Si  ceux-là 
avaient  besoin  de  pétitions  ! . .  nous  n'a- 
vons rien  gagné  du  mois,  et  nous  som- 
mes au  vingt-sept. 

(Elle  sort  par  la   droite  en  faisant  plusieurs  révé- 
rences. ) 
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SCENE  IL 


MARINI,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS.  Enfin,  la  voilà  parti^! .  . 
Puisque  Forage  a  dispersé  la  chasse,  au- 
tant causer  ici  qu'ailleurs.  {Se  tournant 


vers  Blarini.)  Eh  bien!  Marini,  tu  as  donc 
reçu  ma  lettre  ? 

MARINI, s'mc/manif. AFlorence,  oùj'étals 
déjà...  Mais,  monseigneur,  qu'est-il 
donc  arrivé? 

LE  MARQUIS.  Ce  que  je  redoutais  le 
plus. 

MARINI.  Le  prince  est  marié  ? 

LE  MARQUIS.  Pas  encore;  mais  on  a  pres- 
que arraché  son  consentement. 

MARINI.  Ah  !  diable! 

LE  MARQUIS.  Et  si  ce  mariage  a  lieu  , 
mes  projets  sont  ruinés .  L'infante  de  Parme 
a,  dit-on,  de  l'esprit...  elle  prendrait  une 
influence  sur  son  époux...  Songe  donc 
que  de  petit  marquis  de  Castelli  devenu 
en  six  mois  favori,  chambellan,  premier 
ministre...  je  suis  entouré  d'envieux. 

MARINI.  J'entends;  mais  si  nous  laissons 
périr  le  prince  du  chagrin  secret  qui  le 
mine...  adieu  le  portefeuille. 

LE  MARQUIS.  Sa  langueur  tient  à  d'au- 
tres causes  que  je  connais,  et  que  le  temps 
effacera.  Dessouvenirs  de  notre  campagne 
de  INaples  .  lorsque  ,  jeunes  tous  deux  , 
nous  courions  les  aventures  sous  des  noms 
inconnus. 

MARINI. Quelque  victime,  quelque  Ariane 
abandonnée? 

LE  MARQUIS.  A  peu  près...  Revenons  à 
ce  mariage  :  c'est  demain  qu'il  se  décide. 

MARINI.  Un  diplomate  trouverait  d'ici  là 
mille  prétextes  pour  le  rompre.  N'avez- 
vous  pas,  dans  quelque  traité  de  paix,  des 
motifs  de  faire  la  guerre? 

LE  MARQUIS.  Il  y  en  a  toujours,  mais  il 
faudrait  chercher. 

MARINI.  Le  deuil  du  prince? 

LE  MARQUIS.  Vient  de  finir. 

MARINI.  Alors  les  grands  moyens;  il  faut 
le  rendre  amoureux  d'une  autre. 

LE  MARQUIS.  J'y  avais  songé;  mais  pre- 
nons garde  ;  je  ne  veux  pas  de  grande 
dame,  ce  serait  tout  aussi  dangereux;  elle 
voudrait  gouverner,  me  remplacer... 

Air  :  Abonnés  de  l'Opcra-Comlquc. 

Oui  je  puis  si  la  lutte  s'engage. 

Etre  renversé  poliment; 
Une  maîtresse  a  bien  de  l'avantage, 

Elle  peut  choisir  le  moment, 
Malgré  mes  soins,  malgré   ma  vigilance, 

Je  ne  suis  point  là  jour  et  nuit. .  . 
Et  par  malheur  son  empire   commence 
Aussitôt  que  le  mien  finit. 

MARINI.  Du  tout,  une  petite  fille  obs- 
cure, sans  fortune,  sans  entourage;  j'ai 
notre  affaire. 

LE  MARQUIS.  Déjà!... 

MARINI.  Un  véritable  phénix,  un  pro- 
dige de  grâce,  de  gentillesse,  dix-huit  à 
dix-neuf  ans. 
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LE  MARQUIS.  Très-bien. 

MARIM.  Des  yeux... 

LE  MARQUIS.  Et  de  l'esprit? 

MARINI.  Une  jolie  figure  en  a  toujours 
assez. 

LE  MARQUIS.  Où  diable  as-tu  vu  ce  pro- 
dige ? 

MARIXI.  A  une  lieue  d'ici,  dans  une  pe- 
tite auberge  5  car  elle  voyage  modestement 
à  pied. 

LE  MARQUIS.  Tant  mieux. 

MARlivi.  J'ai  causé  un  moment  avec  elle, 
et  j'ai  su  qu'elle  se  rendait  dans  ce  ha- 
meau où  elle  a.  je  crois,  quelcjucs  pa- 
rens. 

LE  MARQUIS.  Un  amour  pastoral...  c'est 
ce  qu'il  nous  faut  3  mais  comment  la  dé- 
cider? 

MARINI.  Je  m'en  charge. 

LE  MARQUIS.  Toi? 

MARixi.  Dès  ce  soir  elle  sera  à  Ferrare. 

LE  MARQUIS .  Si  tu  réussis,  ta  récompense 
est  prête. 

MARIN!.  Faites  seulement  préparer  un 
appartement,  des  parures,  des  bijoux 3  il 
ne  serait  pas  mal  non  plus  de  m'envoyer 
une  de  vos  voitures. 

LE  MARQUIS.  A  quoi  bon? 

MARIXI.  Pour  éblouir  cette  petite  et  im- 
poser à  ces  bons  paysans.  {Il  fait  quelques 
pas  pour  sortir  et  revient.)  Ah!  j'oubliais. 

LE  MARQUIS.  Quoi  donc? 

MARINI-  Pour  mieux  nous  emparer  de 
l'esprit  du  prince  ,  il  est  indispensable 
aussi  de  l'entourer  de  distractions...  les 
bals,  les  fôtes,  les  spectacles... 

LE  MARQUIS.  J'ai  tout  prévu  pour  dissi- 
per sa  tristesse  habituelle:  j'ai  même  de- 
mandé c|uelques-iins  de  ces  plaisans  de 
profession  qui  tiennent  lieu  aujourd'hui 
de  ces  espèces  de  fous  si  fort  à  la  mode 
autrefois,  et  dont  l'emploi  était  de  faire 
rire  les  grands. 

MARINI.  Des  bouffons? 

LE  MARQUIS.  Oui ,  j'en  ai  fait  demander 
plusieurs3  c'est  une  charge  que  je  veux  ré- 
tab  ir. 

AiR  de  Mazanielb. 

Je  ne  sais  pas  si  je  m'abuse, 
Mai»  je  crois  qu'il  m'en  saura  gré. 
Je  veux  qu'il  rie  et  qu'il  s'amuse. 

MAEIMI. 

Moi,  je  veux  qu'il  soit  afloié. 
Ainsi  tous  deux,  à  son  altesse, 
Nous  rendrons  bonheur  et  santé; 
Je  lui  fourniiai  la  tendresse. 
Vous  lui  fournirez  la  gaité. 

Chut  !  c'est  la  vieille. 


SCÈNE  ÏII. 

Les  Mêmes,  SUZAiNiSE,  portant  les  man- 
teaux. 

SUZANNE.  Messieurs,  voici  vos  mant  3auXi 
[A  part.)  Ca  m'a  coûté  mon  dernier  fagot  j 
mais  c'est  égal. 

LE  MARQUIS,  s'envcloppaut  du  sien.  Très 
bien  3  l'orage  s'est  calmé...  je  pars...  tu 
donneras  un  ducat  à  cette  bonne  femme. 

SUZANNE,  d  part.  Un  ducat! 

MARINI,  bas.  N'oubliez  pas  la  voiture. 

LE  MARQUIS,  bas.  Dans  deux  heures  elle 

seraici^  adieu,  je  cours  rejoindre  le  prince. 

(Il  sort  par  le  food.  ) 


SCENE  \I. 
SUZANNE,  MARINE 

SUZANNE,  d  part.  Un  ducat!.,  ce  sont 
des  seigneurs.  [Haut,  et  présentant  le  man- 
teau à  Mariai.)  Monsieur,  veut-il  que  je 
l'aide? 

MARINI.  Un  moment ,  ma  bonne.  (  A 
part.  )  11  faut  savoir  maintenant  à  qui  ap- 
partient ma  jeune  inconnue.  [Haut.)  Je 
suis  chargé  de  distri'^uer  des  secours  aux 
familles  nombreuses 3  vous  en  avez  beau- 
coup ici.  Commcntappclcz-vous,  parexem- 
ple,  un  de  vos  voisins,  un  brave  homme, 
qui  attend  aujourd'hui  un  de  ses  enlans? 

SUZANNE.  Ah!  le  meunier  Géronimo  qui 
fait  revenir  sa  fille  ? 

MARINI.  Sa  fille...  oui.  ça  doit  ètreça^ 
une  jolie  figure  ? 

SUZANNE.  Charmante. 

MARINI.  Des  yeux  noirs  ? 

SUZANNE.  Justement...  qui  revient  de 
sevrage. 

MARINI ,  étonné.  Hein  !... 

SUZANNE.  Et  qui  aura  deux  ans  à  la  saint 
Martin...  un  nourrisson  superbe. 

MARINI ,  d  part.  Au  diable  ! 

SUZANNE.  On  voit  que  monsieur  aime  les 
enfansj  mais  voilà  maître  Huguo  qui  vous 
donnera  tous  les  rcnseignemens... 

(Elle  va  au  devant  de  lui.) 

MARINI.  J'en  ai  assez  comme  cela;  il 
vaut  mieux  m'inlormer  dans  le  village. 

(Il  traverse  le  théâtre,  va  prentlrc  son  manteau  et 
se  dispose  à  sortir.) 
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SCÈNE  V. 

Lps  MÊMES,  MAIlTiE  IlUGUO  ,  avec  des 
papiers  sons  son  bras  et  dans  ses  poches  (1). 

SLZANXE.  de  loin,  d  maître  Jluguo.  Ar- 
river donc!..  Uh  !  que  la  science  marche 
lenicnient  ! 

MAITRE  HLGUO.  entrant.  Dam!  i!  ne  faut 
pas  que  la  science  se  casse  les  jambes!  j'é- 
tais en  train  de  composer  mon  plan  de  li- 
ïiances. 

SL'ZAXXE,  bas.  Il  s'agit  bien  de  faire  des 
plans  de  finances  quand  on  n'a  pas  le  sou: 
TOUS  en  parlez  comme  un  aveugle  des... 
Tenez ,  voilà  quelqu'un  qui  a  besoin  de 

^**"^-  ,      Tir     •   • 

MAITRE  IIUGUO  ,  sans  regarder  Marim. 

Un  jeune  homme  qui  veut  apprendre  à 

lire V  Avancez,  mon  petit  ami. 

SUZAI«XE,  has.  Qu'est-ce  que  vous  dites 

donc? 

MAITREHLGUO,  /erfg'arc/anî.  Ahîpardon. 

SL'ZAAWE  ,  bas.  TAcliez  au  moins  de  ga- 
gner de  quoi  souper...  car,  excepté  le  du- 
cat qu'il  m'a  promis  ,  il  n'y  a  rien  à  la 
maison. 

MAITRE  HUGUO,  allant  à  Mavinl  (2).  Ah! 
diable!  (^//aw^)  Enchanté ,  monsieur... 

MARiXi,  voulant  s'esquiver.  Pardon...  Je 
suis  un  peu  pressé. 

MAITRE  HLGUO,  lerelcnant.  C'est  l'affaire 
d'une  mmutc. 

SUZANNE.  Monsieur  désirait  .. 

MAITRE  HLGUO.  Me  confier  ses  enfans? 

MARIXI.  Je  n'en  ai  pas. 

MAITRE  IIUGUO,  J'cntends;  c'est  pour 
demander  une  place. 

MARINI.  J'en  ai  deux. 

MAÎTRE  HUGUO,  Je  vois...  alors,  c'est 
pour  une  troisién)e.  (<4  S(i::anne.)  Donne- 
moi  du  grand  papier.  {J  Marini.)  Vous 
l'obtiendrez,  monsieur^  jamais  mes  péti- 
tions mont  manqué  leur  effet. 

MARIAI,  avec  impatience.  Eh!  monsieur, 
je  n'en  ai  pas  besoin...  je  puis  parler  au 
prince  quand  je  veux. 

MAITRE  HLGUO.  Quand  VOUS  voulez!... 
Ah!  que  vous  êtes  heureux...  {Tirant  un 
papier  de  sa  pocbe.)  Si  vous  étiez  assez  bon 
alors  pour  lui  présenter  cette  petite  de- 
mande. 

MARINI.  Comment? 

MAITRE  HUGUO.  J'en  ai  toujours  sur  moi 
de  toutes  prêtes  pour  les  occasions. 


(i)  Marini,'"Suzanne,  maître  Huguo. 
f  2)  Marini,  Iloguo,  Suzanne, 


Am  î  VandevUle  de  l'Homme  vert. 


Depuis  vingt  ans  je  sollicite. 
Et  sans  avoir  rien  obtenu. 

MÂBIISI. 

Quoi!  vous  dont  la  plume  si  vite 
Fait  p!ac(;r  le  premier  venu  !.. 
Bon  Dieu!  quels  temps  sont  donc  les  nôtres  1 
Comment  n'avez-vous  pas  d'emploi  ! 

MAITBE  HIJCLO. 

J'en  ai  tant  fait  donner  aux  autres, 
Qu'il  n'en  est  pas  resté  pour  moi. 

El  puis,  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait... 
aucune  de  mes  pétitions  ne  peut  arriver 
jusqu'à  Son  Altesse. 

MARINI,  à  part.  Celle-ci  ira  avec  les  au- 
tres. (Haut.)  Je  m'en  charge. 

MAITRE  IIUGUO.  Est-il  possible! 

MARINI  ,  la  mettant  dans  sa  poche.  C'est 
comme  si  le  prince  l'avait  lue. 

MAITRE  HUGUO.  Ah!  monsieur...  si  vous 
vouliez  vous  rafraîchir...  je  vais  vous  ex- 
pliquer en  deux  mois... 

MARINI,  à  part.  Ah  bien  oui! 

MAITRE  IIUGUO.  Suzanne,  donne-nons. 

SUZANNE,  bas.  Il  n'y  a  rien. 

MAITRE  HUGUO;  posant  ses  papiers  sur  la  j 
table.  Donne -nous  des  chaises.  ] 

SUZANNE,  allant  prendre  une  chaise.  A  la  J 
bonne  heure.  j 

MARINI,  d  part.  Eh  !  vite  le  moment  est  i 
favorable,  courons  à  îa  recherche  de  ma  ' 
princesse.  i 

(11  s'esquive  par  le  fond.  )    ! 
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SCÈNE  \'I.  ; 

MAI!  RE  HUGUO,  SUZATslNE.  | 

MAITRE  HUGUO,  apportant  aussi  une  chaî'] 
se.  Comme  je  vous  disais,  monsieur...  Eh! 
bien  ?  où  est-il  donc? 

SUZANNE,  interdite,  et  la  chaise  à  la  main.  , 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  est  parti  !   et  avec  mou 
ducat  !  i 

MAITRE  IIUGUO.  Qu*est  -  cc  que  cela  | 
signifie.  I 

SUZANNE.  Que  c'est  un  intrigant!  Je  j 
m'en  doutais.  ! 

MAITRE  HUGUO.  Allons,  allons  ,  te  voilà  i 
déjà  ,    ma  bonne   Suzanne  .  .  .    Toujours  ' 
prompte  à  mal  juger  des  autres  !...  Il  faut 
croiie  que  cet  honnélc  homme  était  pres- 
sé.. . 

SUZANNE.  De  m'emporter  mon  argent  ?* 

MAITRE  IIUGUO.  Ou  de  présenter  ma  pé-  ; 
tition.  \ 

SUZANNE,  avec  humeur,  et  prenant  son^ 
tricot.  Oui  votre  pétition! . . .  Vous  n'au- , 
rez  jamais  rien. 


t 
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MAITRE lîUGUO .  Pourquoi  donc?  quand 
on  est  désintéresse..  Si  je  désire  des  fonc- 
tions publiques  ,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
ces  misérables  appointemens  que  l'on  va 
toucher  tous  les  premiers  mois  ,  quelque- 
fois la  veille...  C'est  ignoble!  moi,  je 
méprise  l'argent. 

SUZANNE.  Et  il  vous  le  rend  bien  !  car  il 
ne  paraît  jamais  chez  vous. 

MAITRE  HUGUO,  Sans  f écouter.  Mon  but 
est  bien  plus  glorieux  ,  je  veux  consacrer 
à  mon  pays  les  instans  que  je  dérobe  à 
mon  école.  [Bangeant  près  de  la  table.)  Le 
bonheur  du  genre  humain  ^  voilà  mon 
rêve...  Oui,  Suzanne,  tu  me  vois  quel- 
que fois  comme  ça,  les  bras  croisés..  .  tu 
crois  que  je  ne  pense  à  rien  ,  eh  bien ,  je 
pense  au  bonheur  du  genre  humain?  tu  ne 
t'en  es  peut-être  jamais  occupée,  toi, 
Suzanne,  du  bonheur  du  genre  humain!.. 
Mais  moi ,  depuis  vingt  ans  que  j'étudie 
la  science  des  gouvernemens  ,  tout  en  ad- 
ministrant le  fouet  à  mes  petits  drôles, 
je  sais  ce  qu'il  faut  pour  la  félicité  des 
peuples,  et  je  serais  sûr  de  frapper  juste. 

SUZANNE  ,  prenant  son  rouet.  Oui,  vous 
savez  tout,  et  vous  ne  réussirez  à  rien- 
vous  auriez  bien  mieux  fait  d'aller  rejoin- 
dre autrefois  votre  beau-frère,  à  Naples. 

MAITRE  HUGUO  ,  se  rasseyant.  Pour  lui 
donnenune  charge  de  plus,  n'est-ce  pas?., 
il  n'ava  t  que  sa  paie  d'officier,  trente  ans 
de  service  ,  sa  fille  ,  et  ses  lettres  de  no- 
blesse. . .  c'était  peu  pour  vivre  I  aussi ,  il 
est  mort  de  faim  noblement. 

SUZANNE.  Comme  vous  scientifiquement. 

MAITRE  HUGUO.  Pauvre  Francesco  !  si  du 
moins  sa  petite  Paola  était  près  de  moi, 
ce  serait  une  consolation  ! 

SUZANNE.  Il  n'aurait  manqué  que  cela  ! 
une  petite  fille  qui  disparait  avec  un  jeune 
homme...  qui  en  est  abandonnée ,  et  qui 
s'avise  alors  d'écrire  à  son  bon  oncle,  pour 
venir  le  soigner. 

MAITRE  HUGUO.  Dame!  Suzanne... 
c'est  ma  nièce  après  tout  ;  et  ses  fautes 
ne  méritaient  peut-être  pas  la  réponse  que 
tu  m'as  fait  écrire.  .  .  lui  défendre  de  ja- 
mais se  présenter  devant  moi!  [Il  se  lève). 
Ce  n'est  pas  bien,  Suzanne. 

SUZANNE,  vivement,  et  se  levant.  Eh!  mon 
Dieu!  vous  êtes  encore  à  même  de  la  faire 
venir...  cela  donnera  un  beau  relief  à  une 
maison  d'éducation  ,  mais  je  n'y  resterai 
pas  une  minute  avec  elle. 

MAITRE  HUGUO.  Allons  ,  veux  tu  te 
taire  ! . .  .  est-ce  que  je  puis  me  passer  de 
toi?  quand  tu  no  m'as  pas  grondé  dans  la 
journée  ,  il  me  semble  qvril  me  manque 


quelque  chose.  Laissons  cela  et  mettons- 
nous  à  table. 

SUZANNE.  A  table! 

MAITRE  HUGUO.  Oui ,  la  petite  colla- 
tion du  soir. 

SUZANNE.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'y 
avait  rien  ? 

MAITRE  HUGUO.  Rien!  Comment  à  ce 
point  là  !  tu  n'as  donc  pas  été  au  marché  ! 

SUZANNE.  Avec  quoi  ? 

MAITRE  HUGUO.  Dam  !  avec  ton  panier! 
comme  à  l'ordinaire. 

SUZANNE.  On  me  refuse  crédit. 

MAITRE  HUGUO.  Eh!  bien!  alors ,  ma 
pauvre  Suzanne . .  . 

Aia  de  Julie. 

Armons-nous  de  philosophie 
Puisqu'ici  bas  tout   n'est  qu'illusion  : 
On  peut  avoir  tous  les  biens  de  la  vie, 

Sans  qu'il  vous  en  coûte  un  doublon. 

Sur  la  table  la  plus  modeste, 
L'esprit  fait  voir  pâté,  faisan,  perdreau... 

Fermons  les  yeux,  buvons  de  l'eau 

Et  tâchous  de  rêver  le  reste. 

SUZANNE.  Moi ,  monsieur ,  je  ne  rêve 
qu'en  dormant. 

MAITRE  HUGUO.  C'est  ce  que  je  voulais 
dire  ,  Suzanne .  .  .  Vas  te  coucher  :  dans 
les  momens  difficiles,  c'est  la  base  de  l'é- 
conomie domestique jÇallumant  une  bougie) 
moi  je  vais  travailler  ,  et  demain  nous 
verrons. .  .  La  providence  a  de  grandes 
ressources,  Suzanne,  etau  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins ...  {On  frappe  à  la 
porte  du  fond.)  Tiens,  qu'est-ce  que  je  te 
disais  ! .  .  .  quelque  voisin  qui  vient  nons 
inviter  à  souper. 

SUZANNE  ,  élevant  la  voix.  Qui  est  là  ? 

UNE  VOIX  en  dehors.  Une  pauvre  fille  , 
qui  vous  demande  l'hospitalité. 

SUZANNE,  L'hospitalité  !..  .  là  !  voyez- 
vous? 

MAITRE  HUGUO.  Eh  bien  !  Suzanne,  c'est 
toujours  la  providence  qui  l'envoie,  il  faut 
la  recevoir. 

SUZANNE. Quelque  aventurière. .  je  n'ou- 
vre pas. 

MAITRE  HUGUO.  Allons.  . .  y  vais. 

(Il  va   ouvrir. 


SCENE  vn. 

Les  MÊMES,  PAOLA.  vêtue  très  simplement, 
avec  un  grand  chapeau  à  l'italienne  ,  et 
une  petite  pannetière  sus[jendue  de  côté. 

MAITRE  HUGUO  (1).  C'est  une  jeune  fille. 

(i)  Suzanne,  Paola,  Maître  Huguo. 
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Atr  tl,:  M.mcltc  (c!c  M.  Tt.  ïhùnard.) 

PaiivicHc  et  tiniidr. 
\'(iy,'igfant  cnns  piiido. 
La  nuit  nu-  tléc-idc, 
Jt-  m'ariètu  ici. 
Mais  b  ma  jirit-ro 
Cliuciiii  e.-.t  contraire. 
Et  |>  dt'scspùr»i 
l)'ari  ir  un  abri  ! 
Quand  il  la  ricîii'ssc 
D'aliord  je   m'adresse... 
La  piirte  sans  cesse, 
Se  Ferme  aussitôt... 
Là,  pour  la  misère. 
On  ne  peut  rii-n  faire: 
Mais  une  cliauinièrc 
S'juvrira  plutôt. 
Car  celui  qui  n'a  lien. 
Oui  celui  qui  n'a  rien 
Fait  toujours  ici  bas,  le  plus  de  bien. 

MAITRE  HUGiO.ApjMocliez,  monenfaiit, 
ne  ciaigncz  rien,  maître  Huguo  Bambetlo 
n'a  jamais  refusé  un  asile. 

FAOLA  ,  à  part.  C'est  lui  !  [Haut.)  Ah  ! 
que  vous  ^les  bon  ! 

MAITRE  HLGUO.  Vous  trouverez  ici  tout 
ce  qui  vous  sera  nt'îcessaire.  [Monirant  la 
chambre  à  gauche.  )  Une  petite  chambre  que 
j'avais  iait  disposer  pour  une  nièce  à 
moi. 

PAOLA.  Pour  votre  nièce  ! 

SIIZAA'XE.  avec  aigreur .Mùis  qu'elle  n'ha- 
Ijilcra  jamais. 

MAITRE  IIUGUO.  Ainsi  vous  nJ  dérange- 
rez personne.  {^Àvcc  embarras  et  regardant 
Suzanne  }  Par  exemple  ,  je  dois  vous  pré- 
venir que  vous  arrivez  un  peu  tard,  pour 
souper...  c'est  une  affaire  faite. 

SUZAAXE.  Hélas  !  oui. 

MAITRE  HLGUO.  Nous  sommcs  gens  d'ha- 
l:>iUide,  voyez-vous...  A  six  heures  pi^éci- 
ses  h\  nappe  est  enlevée  ,  et  sous  aucun 
prétexte  nous  ne  pouvons  zecommencer. 

PAOLA.  Oh  !  je  n'ai  besoin  de  i  ien.(/l/ora- 
irant  sa  pannetière.)  Je  porte  toujours  avec 
luoi  mes  petites  provisions. 

MAITRE  HLGUO.  C'est  fort  ingénieux. 

PAOLA,  s'approchant  de  la  table,  à  droite. 
Quand  on  voyage  à  pied...  vous  permet- 
tez? 

(Suzanne  va  s'asseoir  auprès  delà  table  à  gauche.) 

MAÎTRE  HUGUO  (i).  Gomment  donc!... 
Parce  que  nous  n'avons  plus  faim...  11  ne 
faut  pas  que  cela  vous  empéciie... 
CPaola    tire    de   sa   pannetière   des  fruits    et    un 

morceau  de  pain,  qu'elle  place  sur  la    table  à 

droite.) 

MAITRE  HUGUO .  la  regardant  avec  plaisir. 
Cette  chère  enfant,  elle  avait  préparé  tout 
cela...  c'est  bien...  ça  annonce  de  l'ordre. 

PAOLA,  d  part,   et  le  regardant  aussi. 

(i)  Paola,  maître  Huguo,  Suzanne. 


Comme  il  parait  indulgent  et  bon  !..  Ah! 
sans  celle  lettre  si  terrible,  je  serai  ten- 
tée de  me  jelf  r  h  ses  pieds. 

MAITRE  HUGUO,  la  regardant  manger.  Le 
repas  est  frugal...  mais  quand  on  a  bien 
nuirché...  Ah!  le  beau  pain!.,  du  pain 
magnifique  !  d'une  blancheur  éblouis- 
sante... Hegarde  donc,  Suzanne...  ça  fait 
plaisir  à  voir. 

SUZANNE,  bas.  Ne  parlez  pas  de  ça,  mon- 
sieur. 

MAITRE  HUGUO,  s' approchant .  C'est-à- 
dire  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareil. 

PAOLA.  Je  viens  cependant  de  l'acheter 
îi  l'entrée  du  village. 

MAITRE  HUGUO,  s'' approchant  davantage. 
Comment!  il  a  été  fait  ici!..  Eh  bien!  oa 
ne  nous  en  donne  jamais  de  semblable... 
Suzanne,  il  faudra  cbangerde  boulanger... 
Après  ça,  il  n'a  peut-être  pas  autant  de 
saveur...  {Il  casse  un  petit  morceau,  comme 
pour  goûter.)  Délicieux!..  Bien  meilleur 
que  le  nôtre...  Goùtes-en  donc  un  peu, 
Suzanne. 

SUZANNE,  hésitant.  Moi,  monsieur... je,., 
je  n'ai  pas  faim. 

MAITRE  HUGUO.  Parbleu...  ni  moi,  non 
plus...  Mais  c^est  égal...  c'est  seulement 
pour  juger. 

PAOLA.  Je  vous  en  prie. 

MAITRE  HUGUO ,  donnant  un  morceau  de 
pain  à  Suzanne.  Tu  auras  soin  de  prendre 
l'adresse  exacte.  {Il  mange  encore.)  C'est 
qu'il  est  excellent...  11  faut  même  qu'il 
ait  quelque  propriété  particulière  :  car, 
voilà  que...  j'ai  presque  aussi  faim  que  si 
je  n'avais  pas  soupe. 

PAOLA,  avec  empresiemcnt.W  serait  vrai!.. 
Ah  1  que  je  suis  lieureuse  de  pouvoir  vous 
offrir  quelque  chose. 

(iMaîlre  Iluguo  s'assied  auprès  de  Paola.) 

MAITRE  HUGUO.  Vous  êtes  bien  bonne  ! 
C'est  un  caprice...  {A  Suzanne  qni  s'est  ap- 
prochée de  lui.)  Tiens,  Suzanne...  {Lui don- 
nant un  morceau  de  pain.)  Sans  en  faire 
semblant...  je  parie  que  tu  es  comme 
moi...  Mais  il  ne  faut  pas  s'étouffer...  As- 
tu  du  vin,  là?  [Susanne  fait  un  signe  de 
tête.)  Non  !  tu  as  encore  perdu  la  clé  de  la 
cave!  Tu  n'en  fais  jamais  d'autres! 

PAOLA,  offrant  ses  fruits.  Ces  fruits  pour- 
ront y  suppléer. 

MAITRE  HUGUO.  Des  oranges  superbes... 
Au  fait,  pour  une  légère  collation,  il  ne 
faut  pas  y  regarder  de  si  près.  (Il  se  lève, 
et  présentant  une  orange  d  Suzanne.)  Tiens, 
Suzanne...  une  poire  pour  la  soif.  {Bas.) 
Quand  je  te  le  disais  ! 

AiRr^c  Céline. 
Comme  la  providence  est  grande  !.. 
On  fait  bien  d'être  hospitalier.  .. 
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Ce  que  le  pauvre  nous  demande, 
Elle  est  li  pour  uous  le  payer!. . 
Tu  vois  ce  qu'un  bienfait  rapporte, 
Si  moins  sensibles  aujourd'hui... 

(Montrant  Paola.  ) 
Nous  l'avions  laissé  à  la  porte, 
Le  souper  y  restait  aussi. 

[Mordant  dans  son  pain.) 

Et  c'eût  été  dommage...  [Haut.)  Ma  foi, 
on  a  bien  raison  de  dire  que  l'appétit  vient 
en  mangeant,  il  me  semble  que  je  dévore. 

PAOLA.  Que  vous  me  faites  plaisir  d'en 
agir  ainsi,  sans  façon,  avec  moil 

MAITRE  HUGUO.  C'est  tou*  naturel,  mon 
enfant,  vous  m'avez  intéressé  du  premier 
moment  que  je  vous  ai  vue...  Vous  venez 
de  bien  loin  ? 

PAOLA,  hésitant.  Des  environs  de  Naples. 

SUZANNE.  Et  vous  vous  rendez  à  Ferrare? 

MAITRE  HUGUO.  Pour  y  retrouver  votre 
famille  ? 

PAOLA,  baissant  les  yeux.  Hélas!  je  n'en 
ai  plus. 

MAITRE  HUGUO.  Pauvre  petite! 

PAOLA,  56  levant  (1).  Le  seul  parent  qui 
me  reste,  refuse  de  me  voir. 

MAITRE  HUGUO.  C'est  qu'il  est  ricbe  sans 
doute!  Et  qu'allez-vous  faire  à  Ferrare? 

PAOLA.  Solliciter  la  justice  du  grand- 
duc,  car  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  lui  !  Je 
suis  bien  malheureuse!  aimée  d'un  jeune 
officier  qui  servait  dans  ses  troupes... 

MAITRE  HUGUO.  Ah!  Oui...  lors  de  son 
expédition  à  Naples  ? 

PAOLA.  J'avais  repoussé  ses  vœux;  mais 
il  m'offrit  de  m'épouser  secrètement;  je 
cédai,  car  je  l'aimais  autant  que  j'en  étais 
chérie...  j'étais  heureuse  alors,  l'amour 
de  mon  mari  semblait  égaler  le  mien; 
mais  hélas  !..  au  bout  de  huit  jours,  il  me 
quitta,  il  partit  et  [avec  un  soupir) ']e  ne 
l'ai  plus  revu. 

SUZANNE.  Il  vous  a  abandonnée  ? 
MAITRE  HUGUO.  L'ingrall 
PAOLA.  Ah!   ne  l'accusez  pas;  j'appris 
bientôt  qu'il  était  mort  sous  les  murs  de 
Gaëte. 

MAITRE  HUGUO.  Ah!  alors,  il  n'y  a  rien 
à  lui  dire. 

SUZANNE,  allant  à  Paola  qui  pleure.  Pau- 
vre enfant  !  déjà  veuve  à  son  ûge! 

MAITRE  HUGUO.  Sans  appui,  sans  protec- 
teur !..  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?  je  puis 
faite  queh  ue  chose  pour  vous,  moi!  une 
pétition...  vous  avez  tous  les  papiers? 
(Suzanne  entre  dans  la  chambre  A  droite,  et  rentre 
un  instant  après  tenant   une   chandelis   allumée.) 

PAOLA,  lui  donnant  ses  papiers.  Je  le 
crois;  voici  notre  acte  de  mariage,  celui 


(i)  Maître  Huguo,  Faola^  Suzanne. 


de  mon  père  et  puis  une  lettre  d'un  ca- 
marade de  mon  mari,  qui  nous  avait  servi 
de  témoin,  et  qui  m'annonce  la  mort  de 
mon  cher  Frédéric. 

MAITRE  HUGUO,  Us  mettant  dans  sa  poche. 
Je  lirai  tout  ça...  Et  son  acte  de  décès? 

PAOLA.  On  ne  me  l'a  pas  envoyé. 

MAITRE  HUGUO.  Et  Cet  ami? 

PAOLA.  Je  ne  l'ai  pas  revu. 

MAITRE  HUGUO.  Qucl  est  son  grade? 

PAOLA.  Je  l'ignore. 

MAITRE  HUGUO.  Où  est-il? 

PAOLA.  Je  ne  sais. 

MAITRE  HUGUO.  Très-bien!  J'aurais  dé- 
siré des  renseignemens  un  peu  plus  posi- 
tifs, mais  n'importe,  je  me  charge  de  l'af- 
faire, et  demain,  je  vous  conduirai  moi- 
môme  à  Ferrare. 

PAOLA,  lui  baisant  la  main.  Ah!  mon- 
sieur!.. [A  part.)  Je  n'y  tiens  plus,  je  vais 
tout  lui  avouer.  [S'arrêtant.)  Qui  vient  là? 


SCENE  YIII. 
Les  Mêmes,  MARINI,  entrant  par  le  fond^ 

MARINI,  à  part,  et  regardant  Paola.  Mes 
gens  avaient  raison,  c'est  elle! 

PAOLA.  à  partit).  Le  voyageur  de  ce 
matin. 

MAITRE  HUGUO.  C'est  encore  vous,  mon 
cher  monsieur? 

MARINI,  regardant  Paola  à  la  dérobée. 
Oui...  j'avais  oublié  de...  de  donner  à 
cette  brave  femme  le  ducat  qui  lui  était 
promis. 

SUZANNE,  tendant  la' main.  Ah!  c'est  un 
honnête  homme. 

MAITRE  HUGUO.  Laissez  donc...  je  ne 
veux  pas...  Suzanne  ne  reçoit  jamais  que 
de  moi. 

SUZANNE,  à  part.  Autant  dire  que  je  ne 
reçois  de  personne. 

MARINI,  fouillant  dans  sa  poche  et  regar- 
dant toujours  Paola.  Et  puis  une  bonne 
nouvelle  que  je  vous  apporte. 

(11  donne  un  ducat  à  Suzanne.) 

MAITRE  flUGUO,  avec  joie.  Au  sujet  de 
ma  demande  ?.. 

MARINI,  saisissant  sonidée.  Précisémeut. . . 
£h  !  mais  je  ne  me  trompe  point,  c'est  ma 
jolie  compagne  de  voyage  ! 

MAITRE  HUGUO.  Comment!  vous  vous 
connaissez? 

MARINI.  Oui  ;  nous  nous  sommes  vus  un 
moment. 

PAOLA ,  à  part.  Les  regards  de  cet 
homme  me  déplaisent  ! 

(Suzanne,  Marini,  maître  Haguo,  Taola .) 
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MARIM  .   s' approchant.  TA  je   me   réli- 
cite... 

PAOLA,  le  saluant  froidement.    Pardon, 
monsicu;-,  vous  avez  à  causer  avec  mon 

cher  hôle et  moi-m:"me  j'ai  besoin  de 

repos...  je  lui  demander:»  la    permission 
de  uic  i'L'lirer. 

(Suzanne  passe  ii  gauche  de  Faola.) 

MAITKE  IILGLO.  C'est  juste...   elle  doit 
être  raliyuée...  Suzanne,  conduis-la. 

ENSEMPLE. 

AiBL  :  Ml  frayeur  au/jyncnle,  etc.  (De  l'Oncle  rival.) 

MIITRR   ni'CtJO   Bï  SLZANNB. 

Livrez  votio  âme  à  respi'-rancc, 
Et  rêvez  le  soit  le  pics  doux; 
Ce  toit  proti'ge  l'innocence. 
Dormez,  je  vcilIcrRi  sur  vous. 

PAOLA,  à  part. 
Livrons  notre  âme  à  l'espérance, 
Après  un  accueil  au.ssi  doux', 
Si  je  n'écoutais  la  prudence, 
Je  tomberais  à  ses  genoux, 

MARi.Ni,  à  part. 
AIloDS,  ayons  bonne  cspùrancc, 
Malgré  les  portes,  les  verroux, 
11  faudra  bien  que  l'innocence 
"N'icnne  voyager  avec  nous. 

MiiiBB  HLGt'o,  à  PaoUi. 
Dès  demain  tous  les  deux  nous  nous  mettrons  «n 
route... 

MABiivi,   à  part. 
Pès  ce  soir  tous  les  ^^deux  nous  nous  mettrons  en 
route. . . 

PAOLA,  à  part. 
De  n'oser    me  nommer,   ah  I    combien    il  m'en 
coûte; 

Car  ce  regard  si  bon 
Me  promet  un  pardon. 

ENSEMBLE. 

MAITBB     BOGUO     ET    SDZANNE 

Livrez  votre  âme  à  l'espérance,  etc. 

PAOLA. 

Livrons  notre  âme  à  l'espérance,  etc. 

MAaiM. 

Allons,  ayons  bonne  espérance,  etc. 

Suzanne  prend  la  lumière,  et  précède  Paola  qui 
entre  avec  elle  dans  la  chambre  à  gauche; 
maître  Huguo  les  conduit  jusqu'à  la  porte.) 


SCENE  IX. 

MARINI ,  MAITRE  HUGUO. 

MARIXI.  à-part.  Elle  loge  là...  très-bien! 
"Mes  hommes  sont  prêts.  Comment  éloi- 
gner le  bonhomme  ?...  (A  maître  Huguo 
qui  revient  à  lui.  )  Elle  est  charmante, 
cette  petite...  C'est  votre  filleule,  votre 
parente?... 

MAITRE  HUGUO.  Non  5  mais  je  l'aime 
déjà  comme  si  elle  m'appartenait...  Ah! 
ça,  quelle  est  donc  celte  bonne  nouvelle? 

MARL\i,  d'un  air  de  mystère.  Chut  !  il 
faut  que  vous  partiez  à  l'instant. 


MAITRE  HUGUO.  Moi? 

MARixi.  (/c  wicme.  Pour  vous  trouver 
demain  au  lever  du  prince. 

MAITRE  HUGUO.  Au  lever  du  prince!... 
Son  Altesse  m'appellerait  auprès  d'elle? 

MARIM,  de  mCme.  On  veut  causer  avec 
vous. 

MAITRE  UUGUO,  avec  satisfaction.  Je  me 
doutais  que  ça  finirait  parla!  Ils  ont  enfin 
senti  qu'ils  ne  pouvaient  pas  marcher 
comme  ça  !...  Mon  mémoire  a  donc  fait 
sensation? 

MARiivi.  Beaucoup.  (  A  part.  )  Il  est 
encore  dans  ma  poche. 

M.YITRE  HUGUO.  Voilà  le  premier  qui  ait 
été  aussi  loin. 

MARixi.  Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  ce 
matinj  mais  il  y  a  long  temps  que  la  cour 
a  les  yeux  sur  vous. 

MAITRE  HUGUO.  Je  ne  m'en  étais  pas 
aperçu...  Et  qui  donc  êtes-vous,  je  vous 
prie  ?.  . .  car  je  n'ai  pas  pensé  à  vous  de- 
mander... 

MARINI.  Le  secrétaire  intime  du  mar- 
quis de  Castelli.  .  .  le  chevalier  Marini. 

MAITRE  HUGUO.  Le  secrétaire  du  pre- 
mier ministre! 

MARUVI.  J'étais  chargé  de  vous  étudier 
eu  secret...  de  m'assurer  si  ce  que  vous 
demandiez  était  juste. 

MAITRE  HUGUO  ,  avec  confiance.  Mais, 
dam..,  je  le  croîs...  et  quand  je  feraipartie 
du  conseil... 

MARUVI  ,  étouffant  un  éclat  de  rire. 
Comment  !  c'est  une  place  de  con- 
seiller?.. 

MAITRE  HUGUO.  Ça  VOUS  étonne? 

MARIAI,  se  reprenant.  Du  tout...  il  ne 
m'a  pas  fallu  cinq  minutes  pour  voir  ce 
dont  vous  étiez  capable...  et  je  lui  ai  fait 
un  rapport  si  avantageux...  que  le  mi- 
nistre vous  attend,  et  veut  vous  présenter 
lui-même  à  Son  Altesse. 

MAITRE  HUGUO,  arec yoî'e.  Enfin,  le  jour 
de  la  justice  est  donc  A^cnu  ! 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  SUZANNE  ressort  de  la 
chambre  à  gauche,  ferme  la  porte  et  met 
la  clef  dans  sa  poche  (  1  ). 

MAITRE  HUGUO,  V apercevant.  Suzanne! 
Suzanne! 

SUZAXXE.  Qu'e-^t-ce  que  c'est  ,  mon- 
sieur ? 


(1)  Muiiui^  maître  Huguo,  Suzanne* 
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MAITRE  HUGUO,  avec  joie.  Cette  place 
que  je  ne  devais  jamais  obtenir.  . .  je  la 
tiensi 

SUZA!ïXE,  Userait  vrai! 

MAITRE  HUGUO.  Du  conscil privé!.,  rien 
que  cela. 

SUZANNE.  Bonté  divine! 

MARIXI-  Mais  il  faut  partir  sur  le 
champ. 

MAITRE  HUGUO.  Au  milieu  de  la  nuit!... 
"Vous  croyez  que  demain  matin,  de  bonne 
heure. 

MARIXI.  Bon!  à  la  cour,  les  places  sont 
si  vite  emportées. 

SUZANNE.  C'est  vrai.  ..  il  y  a  des  ama- 
teurs. 

MARINI.  Qui  se  pressent... 

SUZANNE.  Qui  se  poussent — 

MAITRE  HUGUO.  Qui  se  cuibuteul! 

MARINI.  Elles  sont  demandées... 

MAITRE  HUGUO.  Avant  d'être  vacantes. 
C'est  juste,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  courschezAmbrosio...  Suzanne 
prépare  mon  petit  paquet...  il  me  prèleia 
une  cariole...un  petit  mulet...  la  moindre 
des  choses!.,  c'est  l'aftairc  d'un  quart 
d'iieure. 

ENSEMBLE. 

Air  :   diassenrs  Joyeux,    il  faut  partir. 

Dépèchons-nous    .    puisqu'il  le  faut 
Dépechez-vous       ^ 
partons  \ 
Et  (  au  plus  vite  ; 

partez   / 
Car  lorsqu'on  sollicite, 
On  ne  réussit  qu'au  galop, 

51ARIAI. 

Trop  souvent  le  mérite, 
Qu'à  la  Cour  on  invite  ; 
Voit  tous  ses  droits  s'évanouir 
S'il  ne  sait  pas  courir. 

ENSEMBLE. 
Voit  tous  ses  droits,  etc.  ,  etc. 
(Maître  Huguo  sort   par  le  fond,  et  Suzanne  ren- 
tre dans  sa  cuisine.) 
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SCÈNE  XI. 

MAKINI,  seul. 

Un  quart-d'heure!  il  ne  m'en  faut  pas 
tant  pour  enlever  la  petite...  [Regardant 
par  le  fond.)  Il  est  déjà  bien  loin...  [Regar- 
dant a  droite.)  Suzanne  est  occ>'pée  à 
préparer  la  valise  du  bonhomme  ;  profi- 
tons du  moment.  Je  m'attends  bien  à 
quelques  petites  façons,  mais  je  sais  l'art 
dedompter  ces  vertus  si  farouches,  et  plus 
tard  elle  me  remercîra —  [Il  va  vers  la 
porte d gauche.)    Maledelto!  la  porte  e.t 


fermée...  que  faire?...  frapper,  réveiller 
notre  jolie  voyageuse!...  cela  peut  donner 
des  soupçons,  attirer  Suzanne  et  mettre 
tout  levillagesur  pied.lNon...ilvaut  mieux 
aj- peler  mes  gens...  les  drôles  sont  adroits, 
et... 

(Il  remonte  la  scène,  et  se  trouve  nez  à  nez  avec 
maître  Huguo  qui  rentre  par  le  fond.) 


SCENE  XII. 
MAITRE  HUGUO  ,  MARINI. 

MAITRE  HUGUO,  essoM/Z^é.  Me  voici,  me 
voici. 

MARINI.  Stupéfait.  Déjà! 

MAITRE  HUGUO.  Vous  ne  m'attendiez 
pas  sitôt,  n'est-ce  pas  ? 

MARINI,  à  part.  Que  le  diable  l'emporte! 
[Haut.)  Mais  qui  vous  ramène  donc? 

MAITRE  HUGUO.  Un  événement  fort 
singulier...  Je  n'étais  qu'à  cent  pas  de 
la  maison  ,  lorsque  je  vois  venir  à  moi 
un  superbe  équipage 5  des  armes  sur  la 
portière ,  des  flambeaux  ,  des  laquais 
galonnés... 

MARINI ,  à  part.  C'est  la  voiture  que 
j'attend  ;is  pour  emmener  la  petite. 

MAITRE  HUGUO.  Je  me  suis  douté  que 
cela  nous  regardait  .  surtout  lorsqu'un 
des  valets  m'a  demandé  otî  logeait 
le  seigneur  Marini  ,  secrétaire  de  Son 
Excellence.  J'ai  dit:  C'est  ça.  ..c'est  notre 
affaire...  et  je  vous  l'ai  amené  bien  vile, 
avec  ce  mot  du  marquis  dont  il  était 
chargé. 

MARINI,  embarrassé.  Du  marquis! 

MAITRE  HUGUO.  Voyez  donc  ce  que 
c'est...  peut-être  ma  nomination... 

MARINI.  d  part,  lisant  entre  ses  dents. 
Hum!  hum!  hum!  le  moment  est  favo- 
rable... 

MAITRE  HUGUO.  répétant.  Lemomentest 
favorable... 

MARINI,  lisant  avec  intention.  Oui... 
«  Le  moment  est  favorable.,  j'ai  parlé  au 
K  prince...  faites  partir  sur  le  champ  la 
«personne  en  question...  » 

MAITRE  HUGUO.  Yous  avicz  raison... 
c'est  pressé. 

MARINI  de  même.  «  Ne  perdez  pas  une 
«  minute,  car  je  sais  que  l'on  intrigue,  et 
«  que  l'on  voudrait  en  piésenter  une 
«  autre.  » 

MAITRE  HUGUO.  Une  autre.  Il  paraît 
que  ces  places  là  sont  joliment  coui'ues. 

MARINI  ,  lisant.  «  Vour  qu'il  n'y  ait 
«  aucun  relard ,  je  vous  envoie  ma 
«  voiture.  » 
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MAITRE  iii'fiUO.  Sa  voiture!...  Par 
exenipl»'.  v«il'i  une  nlti'iition! 

MAUIM.  Que  «lit-il.'  (A part.)  Au  fait,  jo 
n'ai  |);is  d'autre  moyen.  [Haut.)  Vous 
voyez  qu'on  vous  attend. 

MAITUE  iiiGLO.   uvec  cnthousiasmc.  Je 
n'Iu'sit»^  plus!  ù\  mon  pays!...  je  vais  donc 
travailler  .'i  ton  bonheur! 
toooaGOOOOononnnnii ——««««-»««<»■»*«**»<»« 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  SUZANNE  j  accourant,   avec 
un  petit  paquet  sous  le  bras  (1). 

8LZ.\NXE.  Monsieur!  monsieur,  venez 
doirc  voir!  un  carosse  li  quatre  chevaux 
qui  s'arrête  à  votre  porte. 

MAiTiiEULGLO,  d'un  «iV  modestcio  sais, 
Suzanne,  c'est  pour  moil 

SLZANXE.  l'our  VOUS?... 

MAITRE  HUGL'O.  On  vient  me  chercher, 
ma  bonne...  C'est  absolument  Denys  de 
Syracuse  que  l'on  arrache  à  ses  bam- 
bins. 

SUZANNE.  Est-il  possible!...  Je  vous 
verrais  dans  une  voiture  delà  cour!... 

MAITRE  IIUGUO  ému.    Allons  ,   allons , 

Suzanne ,    pas    de    faiblesse Il    faut 

savoir  supporter  la  fortune  avec  plus  de 
calme  et  de  san,a;-froid...  Regarde....  Tu 
vois,  quoique  j'aille  en  voiture...  je  suis 
toujours  le  même. 

MARIXI.  Songez  qu'il  ne  faut  pas  faire 
attendre  le  prince  ! 

MAITRE  HUGUO.  C'est  juste  ;  que  je 
prenne  mes  papiers...  (//  court  à  sa  table, 
et  en  fourre  dans  toutes  ses  poches.)  Mon 

projet  sur  les     tribunaux Mon  traité 

des  finances  ..  (  A  Suzanne.  )  Tu  diras  à 
notre  intéressanteinconnue  quesa pension 
est  sûre  maintenant...  Où  diable  ai-je 
donc  fourré  mes  cours  étrangères  ? 
J'avais  la  Russie  sous  la  main...  Tu  n'a 
pas  vu  la  Russie,  Suzanne?  il  y  avait  un 
pAté  dessus...  Ah!  tu  diras  à  mes  élèves 
que  je  leur  donne  un  congé  indéfini. 

SUZANNE,  regardant  an  fond. t  Justement, 
tout  le  village  qui  se  ressemble  autour  de 
la  voiture,  je  veux  être  laj  première  à  leur 
annoncer  la  nouvelle. 

(Elle  va  au  fond.  ) 

MAITRE  HUGUO .  cherchant  toujours  ses 
papiers.  Ah!  voilà  bien  les  femmes!.  .  la 
vanité.  (  L«i  criant  da  loin.)  Laisse- les 
entrer  pour  qu'ils  me  voient  partir. 

MARINI,  te  pressant.  Allons,  êtes-vous 
prêt? 

MAITRE  HUGUO.  Vous  vencz  avec  moi, 
cher  ami? 

(i)  Suzanae,  maître  Huguo,  Mariai, 


MARINI.  Je  vous  rejoindrai^  mais  en  ce 
moment  je  suis  chargé  d'une  mission. 

MAITUE  HUGUO,  baissant  la  voix.  Mission 
diplomatique? 

MARINI.  Précisément. 

MAITUE  HUGUO.  Que  je  ne  vous  dérange 
pas,  les  affaires  de  l'état  avant  tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  DEUX  POSTILLONS  ga- 
lonnés ,  PLUSIEURS  Valets  a  livrées 
portant  des  flambeaux  ;  Paysans  des 
DEUX  sexes  amenés  par  Suzanne. 

FINAL. 

(Fragment  du   premier  acte  de  Cendrillon.) 
Air  :  Ah  '■  l'heureuse  journée. 
CnOEUR. 
Ah  !  pour  lui  quelle  gloire! 
Quelle    auguste  faTCur! 
Qui  pourra  jamais  croire 
Un  tel  excès  d'honneur! 
De  tout  le  voisinage 
Recevez  les  adieux  ; 
Nos  vœux  et  notre  hommage 
Vous  suivront  en  tous  lieux. 
UAiTBE  Hcsco,  ému. 
Vraiment  mon  âme  est  attendrie, 
Je  vais,  mes  bons  amis,  vous  consacrer  ma  vie. 

SUZANNE. 

Vraiment,  vraiment,  je  suis  toute  attendrie. 
MÀBini,   bas  à  u7i  postillon. 
A  ton  adresse  ici  ton  maître  se  conCe, 
Dans  la  forêt  tourne  aussitôt, 
Loin  de  Ferrare,  au  grand  galop. 

{Montrant  JIu^uO.) 
Egarez-le  sans  qu'il  s'en  doutc- 
Enfin,  qu'au  point  du  jour, 
Après  plus  d'un  détour, 
Une  puisse  trouver  sa  route. 

LE  POSTILLON,  bas,Jiien. 

srzANNE,  à    son  maître 
Il  faut  se  quitter,  je  le  vois. 

MAITBB  HUGCO. 

Allons,  Suzanne,  calme-toi, 
Bientôt  tu  viendras  près  de  moi. 

SDZANNB. 

Oui,  dès  demain,  je  veux  vous  suivre  ; 
Car  sans  mon  maitie,hélas  !  je  ne  saurai  plus  vivre. 

TOUS  .. 

Oui  bientôt  vous  allez  le  suivre.  t 

MABi?ii,  bas  à  un  autre  valet  . 

Vous,  des  chevaux...  dans  un  instant. 

Tout  près  d'ici...  vousm'eutendez...  soyez  prudent. 

SDZAXNB    ET    MARINI. 

Mais  voilà  l'équipage, 
Adieu  donc,  bon  voyage. 

CHOEUR. 

{Accompagnant  mailrc  Huffuo  que  des  valets  èclai» 

rent.)  * 

Ah  !  pour  lui  quelle  gloire, 
Quelle  auguste  faveur,  etc. 
(Ils  «orient.  Le  théâtre  n'est  plus  éclairé  que  par 
la  lampe.  On  entend  rouler  la  voiture.  La  mu- 
sique continue  piano  jusqu'au  baisser  du  rideau.) 
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SUZANXE,  à  la  porte ^  et  suivant  des  yeux. 
Ils  vont  d'un  train  ù  briser  la  voitme. 
[Rerenard.)  Courons  vile  conter  à  celle 
pauvre  petite  femme... 

MARINI.  rarrêtanf.  Chut  ! 

SUZANNE.  Vous  êtes  encore  ici? 

MARINI.  à  voix  Lasse.  Silence! 

SUZANNE    fffrayée.  Que  voulez-vous? 

MARINI.  montrant  La  porte  adroite.  La  clef 
de  cette  chambre. 

SUZANNE,  la  clef! 


MARINI,    montrant  sa  poche.  Elle  est   là. 
SUZANNE,  voulant  fuir  par  le  fond.  0  ciel  ! 
MARINI ,    lui  saisissant  le  bras.  iV'appelez 
pas.  ou  vous  t'ies  perdue! 

SUZANNE,  temblante.  Quel  soupçon  ! 
MARINI.  Cette  clef! 

SUZANNE,  '■ffrajée,  et  la  laiasant  échapper. 
Miséricorde  !  c'est  fait  de  nous  ! 

'Eile  (  îinncellp,  et  se  jelte  sur  une  chaise;  Marînî 
saisit  la  clef,  et  s'élance  vers  la  porte  de  Paola 
L  a  toile  tombe.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  salon  du  palais  du  grand-duc  ouvrant   au  fond  sur  une  galerie  ornée  de  sta- 
tues et  de  tableaux.   A  gauche   les  appartemens  du    prince;    à    droile,    la  salle  des  gardes.    Sur  le 
devant  de  la  scène,  à  gauche,  une  table  couverte  d'un  tapis  et  chargée  de  papiers. 


SCÈNE  PREÎSIIERE. 
MARINI,  LE  MARQUIS. 

(Au  lever  du  rideau,  le  marquis  est  assis  près  de 
la  table  et  signe  plusieurs  papiers,  Marini  pa- 
rait ^  la  porte  de  la  salle  des  gardes.)] 

MARINI,  à  mi-voix.  Excellence... 
LE  MARQUIS.  C'est  toi...  eh  bien  ! 
MARINI,  à  mi-voix.  Elle  est  ici  3  mais  ce 
n'est  pas  sans  peine. 

LE  MARQUIS,  se  levant.  Comment!  n'a- 
vais-tu pas  ma  voiture? 

MARINI.   Elle  m'a  servi  à  me  délivrer 
d'un  grand  original  que  j'ai  envoyé  se  pro- 
mener  à  vtne  vingtaine  de  lieues  d'ici j 
mais  j'étais  dans  un  cruel  embarras  :  c'é- 
tait un  luxe  de  larmes,  de  prières. 
LE  MARQUIS.  Tout  cela  était  joué  ? 
MARINI.  Je  le  crois  :  car,  lorsque  je  lui 
ai  dit  que  c'était  pour  la  conduire  auprès 
du  prince,  sa  figure  s'est  épanouie. 
AiH  :  En  guerre  ces  aventures. 
D'un  seul  mot  voye*  l'empire, 
A  me  sillvre  elle  consent  ; 
»  C'est  tout  ce  que  je  désire... 
»  Ce  prince  si  bienveillant. . . 
»  Me  protégera,»     dit-elle... 
£t  nous  savons,  monseigacur. 
Ce  qu'à  la  cour  une  belle 
Entend  par  un  protecteur. 

LE  MARQUIS.  Fort  bien;  vous  ne  pou- 
viez arriver  plus  à  propos;  l'envoyé  de 
Parme  a  gagné  une  partie  du  conseil  qui 
doit  décider  ce  maudit  mariage. 

MARINI.  Il  faut  faire  manquer  la  séance. 

LE  MARQUIS.  C'est  déjà  arrangé;  j'ai  en- 
voyé ce  matin  un  de  nos  conseillers  en  mis- 


sion extraordinaire,  un  autreen  exil,  et  j'ai 
écritàun  troisième,  quelebiendel'étatexi- 
geait  qu'il  fût  malade  :  il  s'est  mis  tout  de 
suite  au  lit  avec  la  fièvre. 

MARINI.  L'excellent  patriote! 

LE  MARQUIS.  Ah!  ça,  tu  te  trouveras 
après  le  conseil  dans  celte  galerie  avec  ta 
protégée. 

MARINI.  Très  bien. 

LE  MARQUIS.  Une  toilette  simple,  mo- 
deste, c'est  le  moyen  d'être  remarquée  : 
elle  aura  quelque  grâce  à  réclamer...  A  la 
cour  il  faut  toujours  demander  Je  la  fe- 
rai inviter  pour  le  spectacle,  et... 

MARINI.  Le  reste  ne  nous  regarde  plus. 

LE  MiBQCIS. 

Air:  Vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 
Ce  sera  ta  sœur,  ta  cousine, 
Ce  que  tu  voudra!.... 

HABI3I,  s'incUnnnt. 

Trop  d'houneur. 
Cette  parenté  j'imagine, 
Plus  tard  doit  faire  mon  bonheur.  . , 

I43  favorite  !.  .  Ah  !  pour  moi  quel  honneur  ! 
Je  serai  son  oncle,  son  frère, 
Soit...    pourvu  que  dans  quelque  tems 
On  ne  me  fasse  pas  le  père, 
Des  petits  princes,  ses  enfans. 

LE  MARQUIS.  Chut!  j'entends  Son  Al- 
tesse. 

MARINI,  bas. 

LE  MARQUIS.  N'oublie  rien. 

BIARINI.  Soyez  tranquille. 

(Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  n. 

LE  i\ïARQUIS,   LE   PRINCE,  en  costume 
très  simple,  et  seulement  avec  le  crachat 
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et  le  grand-cordon  de  ses  ordres  sous  un 
frac. 

LE  Pi\i\CE,  d  la  cantonnade.  C'est  bien, 
vous  dis-je.  je  veux  filrc  seul.(yl  lui-même.) 
Ces  bous  oouilisans  s'iniaginiMit  qu'on  ne 
peut  se  passer  d'eux.  [Apercevant  le  mar- 
quis.'^ C'est  loi,  Castelli? 

LK  M.\i\QUis.  Eucoi'e  rêveur,  mon 
prince  ? 

LE  pr.ixCE,  soupirant.  Oui ,  je  croyais 
que  c'tUait  |)Ius  annisant  cl\Hrc  le  maître  j 
tout  le  monde  vous  obéit...  c'est  molo- 
lone. 

LE  MARQUIS.  C'est  ce  projet  d'hymen 
dont  on  vous  fatif^ue. 

LE  IMIIXCE.  Non,  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'ai^ite.  (Le  regardant  et  lentement.)  Un 
autre  souvenir... 

LE  MAIIQLIS.  Vous  y  pensez  encore? 

LEPUIXCE.  ,Fe  la  vois  toujours  !  si  bonne, 
si  jolie...  et  mourir  si  jeune!  car  tu  es 
bien  sûr... 

LE  MAUQUIS.  Malbeureusement ,  mon 
prince  !..  Alaisà  quoi  bon  rappeler...  c'est 
entretenir  cette  tristesse  qui  nous  déses- 
père et  qui  n'a  aucun  fondement  :  car  en- 
fin qu'est-ce  qui  vous  importune? 

LE  PRIXCE.  Tout. 

LE  MARQUI3.  Qui  pourrait  vous  plaire? 

LE  PRIXCE.  Rien. 

LE  MARQUIS,  avec  intérêt.  Songez  donc 
que  vous  avez  des  amis. 

LE  PRIXCE.  froidement.  Tu  crois? 

LE  MARQUIS.  Oui,  mou  prince,  et  de 
véritaliles  amis  qui  vous  sauveront  malgré 
vous.  l\icn  ne  nous  coûtera...  fêtes,  plai- 
sirs, divertissemens. ..  [Souriant.)  Aujour- 
d'hui, par  exemple,  vous  n'aurez  pas  le 
temps  de  respirer. 

LE  PRIXCE,  distrait.  En  vérité  ? 

LE  MARQUIS.  Ce  matin  un  concert  ;  ce 
soir,  bal,  opéra  nouveau...  Voilà  trois 
jours  que  je  m'occupe  sans  relâche  de 
moyens  de  vous  amuser...  je  n'en  dors 
pas. 

LE  PRIXCE,  souriant  avec  effort.  Pauvre 
marquis!  c'est  vraiment  un  excellent  mi- 
nistre. 

LE  MARQUIS.  Oui,  mais  il  faut  me  se- 
conder. Si,  en  attendant  l'heure  du  con- 
seil, vous  donniez  audience  aux  bouffons 
que  j'ai  fait  venir  de  Milan,  de  Bergame, 
et  qui  brûlent  d'obtenir  cette  charge  va- 
cante depuis  si  longtemps. 

LE  PRIXCE.  Moi!  ciioisir  un  plaisant  de 
profession  ! 

LE  MARQUIS.  Oui,  mon  prince;  il  nous 
faut  quelqu'un  qui  vous  fasse  rire  malgré 
vous,  et  je  vais  donner  ordre  qu'on  les  in- 
ti'oduise  séparément,  (^1  mi-roio;.)  J'aurais 


bien  aussi  quelques  moyens  de  distrac- 
tion, mais  je  n'ose  les  proposer  à  son  Al- 
tesse. 

LE  PRIXCE.  Comment? 

LE  MARQUIS,  avcc  une  gravité  comîqne. 
Si  elle  l'ordonne  ,  cependant,  j'aurais 
l'honneur  de  lui  soumettre  un  travail  à  ce 
sujet-là.  [S' inclinant .)  .Fe  cours  rassembler 
le  conseil  [A  part)  ou  plutôt  le  faire  man- 
quer. 

(Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  m. 

LE  PRINCE,  seul,  après  un  silence. 

Et  cette  alliance  avec  Parme!  il  ne  m'en 
rien.  [Il fait quelquespas.)  Je  sais  qu'il  est 
opposé  à  ce  projet;  cependant  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sage  !  J'obéis  au  vœu  de  mon 
père,  j'assure  le  repos  de  l'état,  et  puisqu'il 
est  bien  convenu  que  dans  les  mariages  des 
princes,  le  bonheur  n'est  compté  pour 
rien...  autant  cette  femme-là  qu'une  au- 
tre, quand  ce  ne  serait  que  pour  m'épar- 
gner  l'embarras  du  choix. 

Aia  :  Pour  le  chercher  j' arrive  en  Allemagne. 

J'avais  rôvé  qu'en  choisissant  moi-même, 
Une  épouse  selon  mes  vœux; 

Malgré  le  poids,  l'ennui  du  rang  suprême 
Je  pouvais  encore  être  heureux. 

Puisqu'il  le  faut  je  renonce  à  mon  rêve; 

Mais  que  le  ciel  exauce  mes  souhaits. . . 

Et  que  du  moins  du  bonheur  qu'il  m'enlève, 
II  lieuue  compte  à  mes  sujets. 

Qu'entends-je!  ah!  sans  doute  ces  bouf- 
fons qui  se  disputent  l'honneur  de  m'é- 
gayer.  {^S' asseyant  près  de  la  table.)  Soit  : 
subissons  encore  ce  nouvel  ennui. 


SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  DIAVOLINl,  vêtu  avec  une 
recherche  ridicule  (1). 

DIAVOLIXI,  à  la  cantonnade.  Il  signer 
marchese  m'a  permis  d'entrer  lou  pre- 
mier. [Saluant  à  plusieurs  reprises .)  Allesse , 
vi  voyez  devant  vous  l'illustre  et  facétieux 
Pascarello  Diavolini,  professor  de  gaîté  et 
docteur  en  médecine...  bel  hé!  hé!.. 

LE  PRIXCE,  tournant  légèrement  la  tête  de 
son  côté.  Tu  es  médecin? 

DiAVOLixi,  riant  toujours.  Médecin  per 
ridere,  bignor. ..  oh!  oh!  ohl 

LE  PRIXCE,  sérieux.  Eh  bien  !  fais-moi 
rire,  je  ne  t'en  empêche  pas. 

(i)   Diavolini,  le  prince. 
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DIAVOLIIVI,  d'un  air  agréable.  Tout  de 
suite,  Altesse.,,  vi  allez  voir  que  zé  souis 
digne  de  la  faculté...  hé!  hé!  hé!...  j'ai  fait 
mourir  de  rire  le  grand  inquisiteur,  et 
deux  INormands  qu'on  allait  pendre:  ça 
les  a  tirés  d'affaire  hien  à  propos...  oh! 
oh!  oh! 

LE  PRINCE,  très  sérieux.  Je  ne  ris  pas. 

DIAVOLINI  ,  un  peu  déconcerté.  Est-il 
pressé!  [Haut.)  Ça  va  venir.  Altesse...  le 
Yesouve  lui-même  il  a  ses  momens  de 
sommeil. 

LE  PRINCE  ,  plus  sérieux.  Ça  ne  vient 
pas. 

DIAVOLINI.  Uu  peu  de  patience. 

LE  PRINCE ,  avec  impatience.  Allons 
donc  ! 

DIAVOLINI ,  perdant  la  tête  et  d'un  air 
piteux.  Eh  che  diavolo!  comment  voulez- 
vous  que  ze  vi  fasse  rire...  si  vi  me  faites 
pleurer? 

LE  PRINCE,  haussant  les  épaules.  Assez... 
à  un  autre. 

DIAVOIINI,  Ma,  mon  prince... 

LE  PRINCE,  lui  tournant  ledosi  Laissez- 
moi. 

DIAVOLINI,  sortant  par  le  fond.  0  ime!.. 
c'est  désagréable  ! 


SCENE  V. 

LE  PRINCE,  PUCCINELLO,  entrant  par 
la  droite,  une  marotte  à  la  main  {\). 

PUCCINELLO ,  faisant  une  pirouette  et 
secouant  la  marotte.  Me  voilà,  Altesse... 
Ecco  il  vero  Puccinello. 

LE  PRINCE,  surpris.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

PUCCINELLO.  Le  prince  des  bossus,  le 
roi  des  gourmands  de  toutes  les  académies 
chantantes,  dansantes  et  mangeantes  de 
l'Europe...  Aussi  fort  sur  la  métaphysi- 
que que  sur  le  macaroni,  lançant  gaîment 
l'épigramme  sur  tous  les  sols!  comme  je 
venais  à  la  cour,  j'en  ai  fait  provision. 
[Frappant  sur  sa  bosse.)  Voilùmon  arsenal. 

LE  PRINCE,  froidement.  Je  ne  ris  pas. 

PUCCINELLO.  Pardonnez- moi  ,  mon 
prince. 

LE  PRINCE.  Comment? 

PUCCINELLO,  A'^ous  riez...  intérieure- 
munt.  Vous  n'avez  qu'à  m'ordonner  ce 
que  je  dois  faire  pour  vous  être  agréable^ 
un  seul  mot,  et... 

LE  PRINCE.  Sèchement.  Va-t-en  ! 

PUCCINELLO.  Plaît-il? 

(t)  Puccinello,  le  prince, 


LE  PRINCE,  plus  sèchement  Sortez! 

PUCCINELLO.  Oui,  gracieux  souverain... 
(  A  part.  )  Il  ne  rit  pas...  Malheureux 
peuple! 

(Il  sorV  par  le  fond.) 

ess®©seea©®e©se®ei®®®e®©©e6©©©e©eseie®®e©©e9 

SCÈNE  \L 

LE  PRINCE  ,  ensuite  MAITRE  HUGUO. 

LE  PRINCE,  d  lui-même.  De  fades  bouf- 
fonneries, des  grimaces...  comme  si  je 
n'en  avais  pas  déjà  assez  autour  de 
moi. 

(Il  s'assied  auprès  de  la  table,  il  prend  un  livre, 
et  tourne  le  dos  à  la  porte  par  laquelle  entre 
maître  Huguo.) 

MAITRE  HUGUO,  en  desordre,  la  pei-ruque 
de  travers  et  pariant  à  la  cantonnade.  Je 
vous  dis  que  Son  Altesse  m'a  fait 
demander.  (  A  lui-même  et  sans  voir  le 
prince.  )  Que  de  mal  !  courez  donc  après 
les  honneurs!  cet  imbécille  de  postillon 
qui  me  verse  en  chemin^  heureusement 
encore,  car  je  ne  sais  où  nous  allions... 
et  en  m'échappant,  j'ai  voulu  m'assurer 
que  je  n'avais  pas  perdu  aucun  papier... 
le  premier  qui  me  tombe  sous  la  main, 
c'est  le  contrat  de  mon  beau-frère...  que 
cette  petite  m'avait  remis  3  c'était  ma 
nièce!  me  voilà  avec  un  enfant  là-bas... 
ma  place  ici.. .  je  ne  sais  auquel  entendre! 
enfin,  c'est  égal...  sauvons  d'abord  l'état, 
ensuite  nous  verrons.  (Le  prince  fait  un 
mouvement ,  maître  Huguo  aperçoit  le  grand- 
cordon.)  ChutI  c'est  le  prince. 

LE  PRINCE,  5ft«5  se  retourner.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  ? 

MAITRE  HUGUO  ,  s'incUnant.  Pardon , 
Altesse. 

LE  PRINCE,  avec  humeur.  Encore! 

MAÎTRE  HUGUO,  timidement.  Je  me  suis 
fait  attendre.,,  c'est  moi,  maître  Huguo 
Bambetto...  pour  la  plac.  en  question. 

LE  PRINCE,  Pour  la  place:  [Le  regardant 
et  riant  malgré  lui.)  Oh  !  la  drôle  de 
ligure  ! 

MAITRE  HUGUO,  à  part.  Il  paraît  que  ma 
physionomie  lui  revient. 

LE  PRINCE,  de  même  et  riant  plus  fort.  A 
la  bonne  heure  au  moins,  voilà  une  figure 
originale. 

MAÎTRE  HUGUO,  d  fart.  Qu'est-ce  qu'il 
a  donc  a  rire  ainsi? 

LE  PRINCE  ,  gaimcnt.  Approchez  , 
maître.  .  . 

MAITRE  HUGUO.  Bambetlo.  mon  prince. 

LF  PRINCE,  d  part.  Où  diable  vont-ils 
chercher  leurs  noms? 
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UIITBB  HDGUO. 

AiB  ;  J'tiudcv'.tU  du    Premier    Prix. 
Sans  rostuiiie  je  me  urtisente, 
J'ai  failli  ne  pas  arriver. 
IB  PBi.iCK,    le  rcf^ardiint   en  souriant. 
D'buqneur  la  tète  est  excellente. 

MArTBK  naauo. 
J'espère  bien  vous  le  prouver. 

LK  PBiKCE,  ff aiment. 
Soit  :  j'ai  besoin  de  gens  habiles, 
A  la   cour  il  faut  de  bDns  choix.  . . 
Car  les  iliemins  sont  dilTiciles. 
MAITRE  nir.io.  se  frollant  les  bras. 
El  les  postillons  maladroits. 

LE  PMTiCE.  riant  toujours.  11  a  (le  Tes- 
pril.  [Haut.)  Vous  avez  beaucoup  de  con- 
çu rreiis. 

MAITRE  lU'GL'O ,  avec  bonhomie.  Ça  ne 
m't'tonne  pas,  mon  prince,  il  y  a  près  de 
vous  tant  de  personnes  capables  de  rem- 
plir les  fonctions  que  j'amliilionne. 

LE  PUIXCE,  enchante.  Comment  diable  ! 
des  (?ijii;rammes!...  [Haut)  11  est  sûr  que 
si  tous  les  cervaux  timbrés  se  mettaient 
sur  les  rangs.,. 

MAITRE  uuglO.  Ce  ne  sont  pas  ceux-là 
que  je  crains. 

LE  PRIXCE,  toujours  plus  gaî.  Oh  !  je  le 
crois. 

MAITRE  IIUGUO.  i\ïais  ceux  qui  ne 
doulonl  do  rien  et  qui  disent  :  Voilà  une 
bonne  place,  je  ne  sai',  pas  ce  que  c'est  ;  c'est 
égal  je  vais  la  demander. 

LE  PRIXCE  ,  gaiment.  Et  ils  la  de- 
mandent ! 

MAITRE  IIUGUO.  Et  ils  l'obtiennent! 

LE  PRIXCE,  riant  plus  fort.  Et  ils  font  des 
sottises/ 

MAITRE  IIUGUO,  auc  bonhomie.  Dam  ! 
ils  font  leur  état. 

LE  PRIXCE,  à  part.  Ehl  mais,  il  emporte 
la  pièce. 

MAITRE  IIUGUO.  ?doi ,  mon  prince  ,  je 
me  présente  avec  confiance;  il  vous  faut 
un  habile  financier,  un  savant  économiste, 
un  profond  politique  ;  je  vous  offre  le 
fruit  de  mes  longues  études. 

LE  PRIXCE,  éclatant.  Ah!  ah!  ah!... 
profond  politique  ! 

MAITRE  HUGUO,  déconcerté.  Dam!  si  vous 
en  connaissez  de  plus  fort. . . 

LE  PRIXCE  .  riant.  Non  ,  non  ,  il  est 
charmant.  (  Haut.  )  Je  serais  inexcusable 
de  laisser  dans  1  ombre  un  gén'e  aussi 
extraordinaire,  et  dussent  tous  tes  rivaux 
en  mourir  de  jalousie,  lu  l'emportes... 
je  le  nomme. 

MAITRE  HUGUO,  transporté.  Est-il  possi- 
ble! je  suis  nommé...  [à  part)  conseiller 
de  la  couronne...  [Haut.)  Ah!  mon 
prince  î 

(Il  veut  lui  baiser  la  maiD.) 


LE  PRUVCE,  riant.  Finis  donc,  maître 
fou...  Dieu  me  pardonne...  il  a  les  larmes 
aux  yeux. 

M.AITRE  HUGUO,  avcc  feu.  Croyez  que 
je  remplirai  celte  charge  honorable  avec 
l'impartialité...  le  courage... 

LE  VRmCE,  riant  plus  fort.  J'y  compte. 
(  A  part  et  le  regardant.  )  Il  ressemble  à 
celui  de  mon  grand  père,  mais  il  est  bien 
plus  drôle. 

SCÈNE  YII. 

Les  Mêmes,    UN    IIUSSIER   du    palais. 

l'huissier  ,  annonçant.  Messieurs  les 
membres  du  conseil. 

LE  PRIXCE.  Qu'ils  entrent. 

MAITRE  IIUGUO  ,  à  jjar^.  Le  conseil!... 
j'arrive  juste  pour  entrer  en  fonctions. 


SCENE  MIL 

Les  Mêmes  ,  LE  MARQUIS ,  quatre 
CONSEILLERS,  DEUX  HUISSIERS,  gui  restent 
dans  le  fond  (1). 

choeur- 
Air  :  Enfans  de  Polymnie  (du  Concert  à  la  cour.) 
Puisqu'eufin  Son  Altesse 
Daigne  nous  présider  ici, 
La  r<iisoa,  la  sagesse, 
Dans  le  conseil  vont  siéger  aujourd'hui. 

LE  MARQUIS  (2).  Je  n'ai  pu  rassembler 
que  ces  messieurs.  [Au  prince.)  Eh  bien! 
mon  prince,  vos  bouffons! 

LE  PRIXCE,  montrant  Huguo.  Voilà  celui 
que  j'ai  choisi. 

LE  MARQUIS,  ie  regardant.  Ah!  je  n'avais 
pas  remarqué  cette  hgure.  . .  [A u prince.) 
Il  est  amusant? 

LE  PRIXCE.  Impayable  ! . . .  avec  son  air 
tranquille.  . . 

MAITR  IIUGUO.  dpart.  J'aurais  peut-être 
du  changar  d'habit ,  mais  je  n'en  ai  pas 
d'autre,  et  puis  l'état  me  réclame. 

LE  PRIXCE  ,  haut.  Nous  allons  commen- 
cer. 

LE  MARQUIS.  Pardon  mon  prince,  nous 
ne  sommes  pas  en  nombre. .  .  il  faut  au 
moins  sept  membres  pour  délibérer. 

LE  PRIXCE ,  s'assayant.  Nous  pourrons 
toujours  causer  de  la  grande  question. 

MAITRE  HUGUO,  s'assejant  près  du  prince. 

(i)  Maître  Huguo,  les  quatre  conseillers  sur  une 
ligne  U  droite,  le  prince  et  le  marquis  à  gauchct 
(2)  Maître  Huguo,  le  prince,  Marini. 
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Oui ,  nous  pouvons  causer  de  la  grande 
question. 

LE  PRINCE.  Eh  bien  ! 

LE  MARQUIS,  d  Huguo.  Qu'est-ce  qu'il 
fait  donc?  Ce  n'est  pas  là  votre  place. 

MAITRE  HUGUO  ,  très  étonné  etseplaçaut 
sur  un  siège  plus  loin.  C'est  possible.  .  . 
comme  je  suis  le  dernier  venu. 

LE  MARQUIS.  Encore! 

(Il veut  s'asseoir  sur  le  troisième  siège  qui  se  trouve 

occupé  de  même  que  le  quatrième;  alors  il  ra 

s'asseoir  au  dernier  siège.) 

MAITRE  HUGUO,  croyant  qu'il  veut  le  faire 

placer  plus  loin.  Encore?...    à  la  bonne 

heure  ! 

LE  MARQUIS  ,  avec  humeur.  Se  moque-t- 
il  de  moi  ? 

LE  PRINCE  ,  riant.  Tu  en  verras  bien 
d'autres  ! 

LE  MARQUIS  ,  à  Huguo  ,  qui  reste  assis ,  et 
qui  le  regarde  en  ouvrant  de  grands  yeux. 
Vous  ne  m'avez  pas  compris ,  mon 
cher. 

MAITRE  HUGUO  ,  croyant  qu'illui  fait  po- 
litesse. Pardonnez-moi,  il  ne  m'appartient 
pas  d'être  plus  près  de  Son  Altesse,  et 
pourvu  que  je  puisse  lui  faire  entendre  la 
vérité,  je  serai  toujours  à  ma  place. 

LE  PRINCE  ,  au  marquis.  Il  a  raison  ; 
c'est  son  emploi.  Les  fous  n'en  faisaient 
pas  d'autres. 

LE  MARQUIS.  Quoi  !  vous  permettez 
qu'il  assiste... 

LE  PRINCE,  5oamni.  Le  grand  mal!... 
il  nous  manque  du  monde ,  il  fera  le 
septième. 

MAITRE  HUGUO ,  à  part.  Ils  ont  bien  de 
la  peine  à  se  mettre  en  train. 

LE  PRINCE,  aux  conseillers.  Le  marquis, 
messieurs,  va  vous  expliqner  l'affaire  qui 
vous  est  soumise. 

LE  MARQUIS.  C'est  surtout  dans  cette 
circonstance,  messieurs,  que  Son  Altesse 
abesoin  de  vos  lumières  et  de  cette  haute 
sagesse . . . 

(Maître  Huguo  salue  ;  tout  le  monde  rit.) 

MAITRE  HUGUO,  se  levant.  Messieurs  ,  je 
demanderai  un  peu  de  silence^  car  il  m'est 
impossible  de  suivre  l'orateur. 

(On  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

LE  MARQUIS ,  continuant.  Vous  savez  , 
messieurs,  qu'il  est  question  de  mariage 
avec  l'infante  de  Parme.  S'il  ne  s'agissait 
que  du  bonheur  personnel  de  notre  maître, 
je  n'hésiterais  pas  un  moment  ;  car  tout 
le  monde  est  d'accord  sur  les  heureuses 
qualités  de  cette  jeune  princesse;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  l'in- 
fluence de  cet  hymen  sur  le  sort  de 
Fcrrare.. .  et  c'est  pour  en  bien  peser  les 


avantages  et  les  incouvéniens ,  que  Son 
Altesse  vous  a  fait  appeler. 
(Il  s'assied  sur  le   tabouret    qui  est  auprès  de   la 
table  à  gaucbe  du  prince.) 

PREMIER  CONSEILLER.  Dans  un  moment 
où  tous  les  princes  d'Italie  se  disputent  le 
premier  rang,  il  me  semble  que  l'alliance 
de  Parme.  .  . 

DEUXIÈME  CONSEILLER.  C'est  un  point 
d'appui,  en  cas  de  guerre. 

LE  MARQUIS,  vivement.  Je  ne  suis  pas  de 
votre  avis;  j'ai  sous  les  yeux  les  forces  mi- 
litaires de  ce  duché;  et  cela  n'est  pas  ras- 
surant. 

TROISIÈME  CONSEILLER.  Sans  compter 
qu'un  mariage  avec  Parme  inquiétera  la 
politique  du  duc  de  Mantoue  ;  et  il  vau- 
drait mieux  rechercher  l'alliance  de  ce 
dernier. 

TOUS.  Du  duc  de  Mantoue? 

LE  MARQUIS.  Au  fait,  nous  n'y  songions 
pas. 

MAITRE  HUGUO,  se  letant.  Pardon...  Je 
demande  la  permission  de  répondre  au 
préopinant. 

(On  rit.) 

LE  MARQUIS,  à  Huguo.  Ah!  ce  n'est  pas 
le  moment  de  plaisanter. 

MAITRE  HUGUO,  froidement.  C'est  ce  que 
j'allais  dire  à  ces  messieurs  qui  rient  tou- 
jours... Ce  n'est  pas  le  moment  de  plai- 
santer. 

LE  PRINCE,  riant.  A  la  bonne  heure  : 
voilà  qu'il  s'y  met. 

LE  MARQUIS.  Morbleu  ! 

LE  PRINCE,  lui  imposant  silence.  Laisse-le 
parler. 

MAITRE  HUGUO.  Je  vois  que  nous  allons 
remettre  sur  le  tapis  l'éternelle  question 
de  l'équilibre  politique  de  l'Italie,  qui  ne 
signifie  rien  du  tout...  car,  de  quoi  s'agit- 
il?  De  marier  Son  Altesse.  Et  si  vous  m'in- 
terrogez là-dessus,  je  vous  dirai  ingénue- 
ment  que  je  serais  volontiers  pour  le  duc 
de  Mantoue,  moi. 

TOUS.  Ah!.. 

MAITRE  HUGUO.  Car  il  a  tout  pour  lui... 
le  duc  de  Mantoue!  mais  il  n'y  a  qu'une 
petite  difficulté,  c'est  qu'il  n'a  pas  de  fille. 

TOUS,  étonnes.  Plaît-il? 

LE  PRINCE.  Eh!  mais  il  a  raison...  Vous 
vous  disputez  là... 

MAITRE  HUGUO.  Ceci  posé  ,  comment 
peut-on  songer  à  rejeter  l'alliance  de  Par- 
me, qui  nous  assure  celle  de  Gênes  et  le 
commerce  de  tout  le  littoral  !  qui  nous 
couvre  du  côté  du  Piémont,  dont  nous 
avons  toujours  à  craindre  les  empiète- 
mens  :  car,  prenez-y  garde,  messieurs,  il 
ne  s'endort  pas  le  Piémont...  tandis  que 
'   Mantoue,  par  sa  position  géographique, 
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ne  peut  tout  au  plus  vous  protéger  que 
contre  Venise,  qui  est  trop  occupée  de  ses 
arméniens  contre  l'ile  de  Cliypre,  pour  se 
mêler  de  nos  affaires. 

(Les  conseillers  se  regardent.  ) 

LE  PRIXCE.  iVe  riez  pas,  messieurs  :  ce 
qu'il  dit  ic'i  est  parl'ailenient  juste. 

PREMIER  CONSEILLER,  étonné.  C'cst  très 
fort. 

TROISIÈME  CONSEILLER,  de  même.  TSous 
n'avions  pas  envisagé  la  question... 

LE  MARQUIS,  inquiet.  Permettez...  Je 
ne  dis  pas  que  la  position  de  Parme.,  mais 
il  faudrait  que  sus  finances  lui  p'.'rmissi'nt 
de  nous  titre  utile,  et  elles  sont  dans  un 
dcMAhreuiont... 

MAITRE  HLGUO.  Scs  finances? 

LE  MARQUIS.  Certainement. 

AIAITRK  HUGUO.  Erreur!.,  c'est  là  que  je 
vous  arirtf. 

LE  MARQUIS,  inquiet.  De  quoi  diable  se 
miMc-t-il? 

MAITRE  IIUGUO.  Je  connaisipsressources 
de  cli.ique  p  lys.  à  livres,  sous  eldeniers... 
[fouillant  dans  ses  poches)  et  j'ai  là  une  note 
exacte  des  revenus  de  Parme,  qui  mon- 
trera à  Son  Altesse...  Où  donc  l'ai-je  four- 
rée?.. Que  la  jeune  princesse...  C'est  dans 
l'autre  poclie...  Peut  apporter  une  dot... 
Je  crois  la  voilà. 
(Il  terut   sans  le  rcLarder  le  |)apier  qui  se  trouve 

èlre  la  lettre   que  Paola  lui  a  remise  au  premier 

acte.) 

LE  MARQUIS,  furieux,  se  levant.  Quoi  ! 
vous  osez... 

MAITRE  HUGUO.  avec  une  dignité  comique. 
Quand  il  s'agit  de  mon  devoir,  monsieur, 
rien  ne  peut  m'effrayer. 

LE  PRIXCE.  au  marquis  en  riant.  C'est 
quelque  nouvelle  plaisanterie. 

(11  prend  le  papier.  ) 

LE  MARQUIS,  à  part.  Il  a  été  gagné  par 
l'ambassadeur...  maudit  bouffon  !  demain 
je  te  fais  destituer. 

LE  PRIXCE  ,  qui  a  ouvert  le  fapier.  Qu'ai- 
je  vu? 

LE  MARQUIS.  Qu'avez-vous? 

LE  PRIXCE.  Rien,  rien... 

MAITRE  HUGUO.  Je  me  suis  peut-être 
trompé  d,;ns  l'addition. 

LE  PRIXCE,  à  part  et  parcourant  la  lettre. 
La  main  de  Castelli...  il  annonce  ma  mort, 
la  mort  de  Frédéric,  à  cette  pauvre  Paola... 
Est-ce  pour  m'apprendre  qu'elle  existe  en- 
core? pour  me  rappeler  des  liens...  quel 
mystère-'  et  quel  est  donc  cet  homme  ? 

(Il  le  regaidc  avec  anxiété.) 
MAITRE   HUGUO,    reprenant  avec  force.  I,\. 
maintenant,  veut-on  que  je  dise  toute  ma 
pensée?  que  j'éclaire  le  prince  sur  ses  de- 
voirs? 


LE  PRINCE  troublé,  et  saisissant  sa  main. 
Non,  non,  c'est  assez...  jevous  comprends. 

MAITRE  HUGUO,  étonné.  Je  n'ai  encore 
rien  dit. 

LE  PRIXCE.  à  mi-voix.  jN'importe,  je  de- 
vine votre  dessein,  et  vous  serez  content 
de  moi.  [Haut  à  scs  conseillers.)  Messieurs, 
messieurs,  je  lève  la  séance...  qu'on  ne  me 
parle  plus  d'alliance,  de  mariage,  j'y  re- 
nonce. 

LE  MARQUIS,  ovîcjoie.  Est-il  possible! 

MAITRE  HUGUO,  à  part.  Qu'est-cp  qu'il 
dit  donc?..  Il  se  trompe. 

(Les  conseillers  et  le  marquis  s'empressent  de 
féliciter  maître  Iluguo,  l'entourent  avec  des 
démonstrations  de  respect  et  d'admiration.) 

LE    MABQOIS. 

Air  du   Fleuve  do  la  vie. 
O  triomphe  de  l'éloquence... 

PBE.MIHK     CONSEILLER. 

Quel  talent! 

DKUXIKMK   CO.NSSILLKB. 

Quelle  prof  indeur! 

MAITHK    nuGt'O. 

Qu'ontil-i  donc?.,    c'est  de  la  démence. 

TBOisiÈMK  coA.-KiLLEii,  atix  autrcs. 
11  scia  bientôt  en  faveur. 

rnEJlll'R  COKSKIl  LBB,    rt  Hu^tio, 

Sublitr.e  1 

TBOisiiiHS   co.\SEiLLEB,   clc  mCmc. 
A  tan  zèle  admirable 
Je  donne  ma  protection. 

LE    MARQDIS,     buS. 

Je  te  dcnne  une  pension. 

siAiTBE  HOGUO,  impatienté. 
Moi,  je  me  donune  au  diable. 

LE  MARQUIS,  bai  à  Huguo.  Très  bien!  je 
vois  que  nous  nous  entendrons. 

MAITRE  HUGUO,  avec  impatience.  Ah!., 
ça  ,  est-ce  que  tout  le  conseil  est  devenu 
fou  en  masse?..  Je  parle  raison,  on  me  rit 
an  nez. . .  Je  montre  des  chiffres,  le  prince 
s'attendrit. . .  et  quand  je  crois  l'avoir  dé- 
cidé ù  se  marier,  il  me  comble  d'éloges, 
et  fait  tout  le  contraire. .  . 

LE  PRIXCE.  s' approchant  de  maître  Huguo^ 
lui  prenant  la.  main  et  l'amenant  sur  le  devant 
du  thrâtrc,  tandis  que  le  marquis  et  les  con' 
sciUers  restent  dans  le  fond.  Je  ne  suis  pas 
dupe  du  détour  que  vous  avez  employé 
pour  arriver  jusqu'à  moi...  (fias.)  Vous 
êtes  plus  que  vous  ne  voulez  paraître. 

MAITRE  HUGUO.  pltis  étonné.  Je  ne  crois 
pas,  mon  prince. 

LE  PRIXCE,  l'interrompant.  Plus  lard, 
nous  causerons.  .  .et  si  j'en  crois  ce  pa- 
pier, vous  avez  beaucoup  de  choses  à 
m'apprendre. 

MAITRE  HUGUO,  à  part.  Est-cc  qu'il  veut 
reprendre  ses  éludes?  {Haut.)  Mon  prince, 
je  vous  apprendrai  tout  ce  que  je  sais. 

LE  PRIXCE.  lui  serrant  la  main.  Je  l'es- 
père , . .  mais  en  attendaiit,  je  >  eu.\  que 
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Vous  soyez  traité  comme  vous  le  méritez. 

Jpfelant.)'iio]à'.  quelqu'un  ! 

(Uu  ofBcier  paraît.  ) 
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SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  UN  OFFICIER. 

LE  PRINCE,  d  l'officier.  Conduisez  mon- 
sieur à  l'appartement  qui  touche  au  mien, 
qu'il  y  sou  servi  par  mes  officiers, . .  Les 
plus  grands  égards. .  .  Vous  m'entendez!., 
et  que  dans  le  palais  chacun  lui  obéisse 
comme  à  moi-même. 

MAITRE  HUGUO,  à  part.  Servi  par  ses  pro- 
pres officiers! .  .Si  j'y  conçois  un  mot! .. 
Il  paraît  qu'il  n'est  pas  dilficile  de  l'aire 
son  chemin  à  la  cour. 

LE  PRIJXCE,  aux  constillers,  A  ce  soir, 
messieurs. 

rou«,  admirant  maître  Huguo. 

AiB  :  Ah  !  c'est  affreux  !  ali  !  c'est  abominable  ! 

Honneur,  honneur  à  tant  de  modestie. 
Wous  lui  devons  une  bonne  leçon; 
Dans  le  couBeil,  aujouru'hui,  la  folie 
A  triomphé  de  la  laison. 

(Le  prince  rentre  dans  ses  apparteniens,  les  con- 
seillers se  retirent  par  la  tlioile,  maître  Huguo 
par  le  fond  avec  rofficier  qui  le  précède.) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Parbleu ,  le  drôle  nous  a  donné  là 
un  tour  de  son  métier.  J'avais  perdu  la 
tête,  je  croyais  tout  ruiné,  et  je  ne  puis 
encore  comprendre  quel  moyen  il  a  em- 
ployé... IS'importe,  il  plait  au  prince,  et 
je  veux  m'en  faire  un  ami. 


SCENE  XI. 

MARINI,  Le  MARQUIS,  ensuite  PAOLA. 

MARINI ,  arrivant  sur  la  pointe  du  pied. 
Monseigneur,  elle  est  ici. 

LE  MARQUIS.  Fort  bienj  le  mariage  est 
presque  rompu,  et  si  elle  peut  plaire... 
[^Regardant  de  côte.)  Jolie  tournure. ..(  La 
reconnaissant  de  loin.)  Ah!  grand  Dieu! 

MARINI.  Qu'avez- vous? 

LE  MARQUIS.  C'est  bien  elle...  {J  M"-- 


rini.)  Malheureux.'    qu'as-lu  fait?.,  si  le 
prince  la  voit,  je  suis  perdu. 

MARINI,  étourdi.  Comment? 

LE  MARQUIS  ,  rapidement.  Emmène^Ia 
sur  le  champ. 

MARINI,  Où  donc? 

LE  MARQUIS.  OÙ  tu  voudras,  dans  un 
couvent...  à  mille  lieues  d'ici...  mais 
qu'elle  ne  reparaisse  pas...  où  c'est  fait 
de  toi. 

(11  s'esquive  de  côté. J 

MARIXI,  seul.  Ah  !  mon  Dieu...  il  paraît 
que  j'ai  fait  de  bonne  besogne-' 

PAOLA,  entrant  (1).  Je  n'ose  faire  un 
pas...  £h!  mais,  vous  m'aviez  dit  que  nous 
trouverions  le  ministre  ici...  est-ce  qu'il 
n'est  pas  venu? 

MARINI,  e7nbarrassc.  Pas  encore. 

PAOLA.  Ah!  tant  pis...  mais  vous  sem- 
blez  inquiet,  embarrassé. ..  Est-ce  qu'il  me 
refuserait  son  appui? 

MARINI,  de  même.  Non..,  Mais  il  paraît 
qu'il  est  parti...  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne... et  nous  sommes  obligés  d'en  faire 
autant. 

PAOLA.  Que  dites-vous? 

MARINI.  Oui,  l'entrevue  est  manquée... 
il  faut  nous  remettre  en  voyage. 

PAOLA.  Encore! 

MARINI.  Venez. 

PAOLA,  effrayée.  Où  voulez-vous  me 
conduire  ? 

MARINI,  voulant  la  prendre  par  la  main. 
Vous  le  saurez. 

PAOLA,  le  repoussant.  Non  ,  tout  ceci 
cache  un  mystère  qui  m'effraie,  et  que  je 
veux  éclaircir.  Depuis  hier,  je  suis  dupe 
de  vos  promesses.  .  .je  devais  retrouver 
en  ces  lieux  Tami  qui  m'avait  donné  un 
asile,  et  je  ne  le  vois  pas. .  .je  devais  par- 
ler à  Son  Altesse,  et  vous  voulez  m'éloi- 
gner..  .je  ne  vous  suivrai  pas. 
ENSEMBLE. 
Fragment  de  la  Bayadère, 

MARINI. 

Cessez  de  vous  en  défendre. 
A  nos  vœux  il  faut  vous  rendre  ; 

Sans  pleurer,  sans  gémir, 

Vous  devez  obéir. 
C'est  en  vain  que  l'on  espère 
A  mon  pouvoir  se  soustraire  ; 

Tout  ici,  croyez-moi, 

Est  soumis  à  ma  loi. 

PAOt.A. 

Comment, hél.TS  !  ni<:  défendre? 
Ici  nul  ne  peut  m'eulendre, 

Ah;  duspe-je  en  n:ourir, 

Je  ne  puis  ohéii  1 
Mais  c'est  en   vain  que  j'('?pè-e 
A  son  pouToir  me  suosiinirc, 

(i;  Paola,  Marin i. 
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Tout  Ici,  je  !c  vols 
Est  souuiiii  à  ïu  lui 


P10I.A,  le  iupplianl. 
Ne  «oyez  point  inexorable  I 
J'oiinnioi  (.0  re^'aiii  dtt  cDiiiroux  î 
Hclas  !  quami  l<;  iiiallieiir  m'accable  , 
Au  di'»tiii  vous  uuirei-vousî 
On  écoute  mùini;  un  coupable 
Quand  il  vcus  implore  a  genoux, 
Vous  uie  voyez  a  vos  genoux. 

ENSEMBLE. 

UABIM. 

Cessez  de  vous  en  défeodro,  etc. 

PAOLA. 

Corotnent,  bêlas,  me  dérendrc!  ctc 

(Il  l'catiaine.) 

l  PAOLA,  résiitant.  Non.  non,  je  veux  par- 
ler au  prince. 

MAITRE   lil'GUO,  paraissant.   Qu'est  -  ce 
donc  ? 
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SCÈNE  Xll. 

Les  Mêmes,  MAITRE  HUGUO,  sui^i  de  l'of- 
ficier qui  fa  accompagné  (!)• 

(L'officier  reste  au  fond 

PAOLA,  ^'apercevant  et  courant  à  lui  en 
poussant  un  cri  de  joie.  AU'  sauvez  moi! 

MAITRE  lltGUO,  la  recevant  dans  ses  bras. 
Quevois-je!  ma  nièce  Paola! 

MARixi ,  stupéfait  en  le  reconnaissant.  Sa 
nièce  1...  D'où  diable  sorl-il  celui-iù? 

PAOLA.  Eii!  quoi  vous  savez?... 

MAITRE  HUGUO ,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Oui  ,  oui  ;  j'aurais  dû  le  reconnaître  à  ces 
traits,  qui  me  rappellent  ceux  de  ma  sœur. .. 
de  mon  bon  Francesco  ;  clière  enfant  !  je 
comptais  l'envoyer...  te  iaire  dire...  parce 
que  j'ignorais...  {l'embrassant  d plusieurs 
reprises)  mais  embrasse-moi  donc  encore!,. 

PAOLA,  émue.  Mon  oncle!.,  ah!  que  je 
suis  heureuse  !  maintenant  je  ne  crains 
plus  rien,  vous  me  défendiez. 

MAITRE  HUGUO.  Contre  qui?  je  ne  vois  là 
que  noire  bon  ami,  le  secrétaire. 

MARixi.  Oui  a  les  meilleurs  intentions 
du  monde...  Mais  nous  perdons  un  temps 
précieux,  et  nous  devrions  être  loin. 

PAOLA,  d  son  oncle.  INon,  non.  .  ne  m'a- 
bandonnez pas. 

(Elle  passe  à  la  droite  de  maître  Huguo.j 

MAITRE  HUGUO  ,  entreux.   Permettez  , 

permettez,  monsieur  le  secrétaire  :  il  me 

semble  qu'en  ma  qualilé  d'oncle  ,  j'ai  le 


droit  de  savoir    oii  vous  voulez  conduire 
ma  nièco  ? 

MARINI,  brusquement.  Eh!  que  vous  im- 
porte ! 

MAITRE  HUGUO.  Comment!  monsieur... 
mais  c'est  très-malhonnête  ce  que  vous  me 
dites-là...  et  la  place  que  j'occupe  méri- 
terait au  moins  de  votre  part  des  égards... 

MARINI  ,  haussant  les  épaules.  Votre 
place!  eii!  vous  n'en  avez  pas,  monsieur  le 
maître  d'école. 

MAITRE  HUGUO,  piqué.  Maître  d'école? 
je  l'ai  été,  monsieur,  je  m'en  glorifie.... 
mais  maintenant  que  j'ai  l'honneur  d'être 
conseiller  de  Son  Altesse. 

MARIN!.  Conseiller! 

MAITRE  HUGUO.  Oui,  monsieur. 

MARUVI.  Allons  donc,  vous  ne  l'êtes  que 
de  ma  façon. 

MAITRE  HUGUO.  De  votre  façon  ? 

MARINI.  Je  me  suis  moqué  de  vous. 

MAITRE  HUGUO.  En  vérité  ! 

MARIAI.  Et  pour  vous  le  prouver....  {A 
l'officier.)  Monsieur  l'officier,  au  nom  de 
son  excellence,  que  l'on  mette  ce  fou  à  la 
porte  du  palais. 

PAOLA.  0  ciel! 

MAÎTRE  HUGUO.  Ah'  c'en  est  trop!  {A 
r officier.)  Monsieur  l'officier,  au  nom  de 
Son  Altesse,  que  l'on  s'empare  de  cet  im- 
pertinent. 

MARIAT,  riant.  Ah!. ah!  il  a  perdu  la  tête. 
(Aux  hommes  qui  viennent  pour  l'arrêter.) 
Hein!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

L'OFFICIER.  Cesontlesordresdu  prince... 
nous  devons  obéir  à  monsieur  comme  à 
lui-môme. 

MARIM.  Comme  à  lui-même? 

PAOLA.  Il  serait  possible  ! 

MAITRE  HUGUO,  se  frottant  les  mains  Ah  ! 
ah  !  M.  le  secrétaire,  ça  vous  déroute. .  . 
non  ,  je  ne  suis  rien...  on  s'est  moqué  de 
moi. 

MARUVI ,  confondu.  Pour  le  coup  ! 

l'officier  ,  à  maître  Huguo.  Que  faut- 
il  faire  du  prisonnier  ? 

MAITRE  HUGUO,  gravement.  Le  conduire 
dans  une  salle  écartée  et  l'y  garder  à  vue; 
car  tout  ça  m'a  l'air  d'une  conspiration. 

MARiîVT  ,  partant  d'un  éclat  de  rire.  Ah  I 
ah  !  ah  !  c'est  trop  drôle. . .  très-bien  dé- 
buté, mon  digne  conseiller  !  renverser  ses 
amis  !. .  vous  irez  loin.  . .  Au  surplus,  que 
le  marquis  s'en  tire  maintenant  comme  il 
l'entendra. 
(Il  sort,  escorté  de  l'officier  et   deux  hommes.) 


(i)  Maître  Huguo,  Paola,  Marini. 
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SCÈNE  xin. 

MAITRE  HUGUO  ,  PAOL.\. 

MAITRE  HUGUO.  A-t-on  jamais  vu  un  pa- 
reil effronté.' ...  je  l'envoie  en  prison  avec 
tous  les  égards,  et  il  me  rit  au  nez ...  Il  y 
a  des  gens  qui  ne  vous  tiennent  compte  de 
rien.  [A  Paola.)  Ma  pauvi-e  Paola,  c'est 
toi...  et  pourquoi  voulait-il  donc  t'em- 
mener  ? 

PAOLA.  Je  l'ignore  ;  et  cependant  je 
tremble  malgré  moi.  ,  .  Tout  ce  qui  m'ar- 
rive  depuis  hier  me  paraît  incompréhen- 
sible. 

MAITRE  HUGUO.  Comment? 
PAOLA.  Je  ne  sais.  .  .mais  je  suis  sure 
qu'un  danger  me  menace. .  .  Au  moment 
de  parvenir  jusqu'au  prince,  tout  semble 
se  réunir  pour  m'en  éloigner. .  .  J'y  pense 
maintenant.  .  .peut-être  que  Frédéric  ap- 
partenait ù  quelque  grande  famille. 

MAITRE  HUGUO.  Quelle  idéel.  .Du  reste, 
il  est  facile  de  s'en  assurer.  .  .ton  contrat 
de  mariage.  . . 

PAOLA.  Je  vous  l'ai  remis  hier, 
MAITRE  HUGUO,  cherchant.  Je  sais  bien  : 
mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire. . .  . 
[L'ouvrant.)  C'est  très  heureux  au  moins 
d'avoir  cette  piéce-là,  parce  qu'avec  elle 
nous  sommes  sûrs  d'arriver  à. .  .  (/.e  regar- 
dard.)   Ah!    mon  Dieu!  nous  ne  sommes 
sûrs  de  rien.  .  .cet  acte  est  faux. 
PAOLA.  av-:c  effroi.  Que  dites-vous? 
MAITRE  HUGUO.   Je  ne  puis  en  douter 5 
les  formes  les  plus  simples  n'ont  pas  été 
remplies. 

PAOLA.  C'est  pourtant  bien  celui  que 
l'on  m'a  fait  signer.  .  .voilù  mon  nom. .  . 
celui  de  Frédéric.  . . 

MAITRE  HUGUO.  jX'importe!  cela  n'a  pas 
été  dressé  par  un  prêtre. .  .il  ne  faut  qu'y 
jeter  les  yeux. . . 

PAOLA.  se  cachant  la  figure.  Ah!  malheu- 
reuse ! 

MAITRE  HUGUO,  avec  âme.  Quel  complot 
infernal!  déshonorer  mon  pauvre  frère!.. 
Calme-toi.  Paola,  calme-toi,  ma  fille.  .  .tu 
ne  m'en  es  que  plus  chère;  je  vais  te  con- 
duire aux  pieds  du  prince. .  . 

PAOLA.  JMoi,  mon  oncle? 

MAITRE  HUGUO.  Il  est  juste,  il  est  bon; 
il  saura  découvrir  les  coupables. 

paoLa.  Mon  oncle,  vous  me  faites  trem- 
bler ! 

MAITRE  HUGUO.  Sois  tranquille,   nous 


sommes  très  bien  ensemble;  justement  le 
voici. 

PAOLA.  fe  retirant  de  côté.  Le  prince  ! 

MAITRE  HUGUO.  Tiens-toi  là. 
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SCÈNE  XIV. 

LE  PRINCE,  MAÎTRE  HUGUO.  PAOLA 

de  côté  et  les  yeux  baissés  (t). 

LE  PRIXCE,  à  lui-même.  Je  ne  puis  rester 
en  place ...  le  doute ...  ce  que  m'a  dit  cet 
homme. .  .  (//  aperçoit  maître  Huguo.)  C'est 
vous  que  je  cherche. 

MAITRE  IIUGUO,  avec  empressement.  Moi 
aussi,  monseigneur. 

LE  PRI\'CE.  J'ai  à  vous  parler. 
MAITRE  HUGUO.  Moiaussi,  monseigneur, 
et  d'une  chose  qui  ne  souffre  ni  retard  ni 
délai. 

LE  PRiîVCE.  De  quoi  donc? 
MAITRE   HUGUO,    faisant  si^ne  à  Paola  de 
s^ approcher.  D'une  jeune  fille  bien  malheu- 
reuse, bien  intéressante. . .  [A  Paola.)  Ve- 
nez. 

LE  PRINCE  ,  souriant.  Une  jeune  fille  !.. 
Il  se  mêle  de  tout. 

PAOLA,  se  jetant  aux  geno'ix  du  prince. 
Oui,  monseigneur,  c'est  h  vos  pieds  que 
j'ose  demander  justice. .  .  [Elle  lève  les  yeux 
et  le  reconnaît.)  Ah!  grands  dieux!..  Est-ce 
un  songe? 

LE  PRINCE,  de  même.  Cette  voix. .  . 
PAOLA.  Frédéric! 

MAITRE  HUGUO,  joignant  les  mains.  Fré- 
déric!.. Comment,  Frédéric  mort  sous  les 
murs  de  Gaëte? 

LE  PRINCE,  courant  à  elle.  Est-il  bien 
vrai? 

PAOLA,  arec  amour.  Oui,  le  voilà  celui 
que  je  pleurais  sans  cesse,  et  dont  l'amour 
fut  tout  mon  bien.  {S" arrêtant  confuse.)  Ah! 
pardon.  .  .j'oubliais.  .  .le  Prince  !.  .[Avec 
déèespoir.)  On  m'a  trompée.  .  .on  m'a  per- 
due. . . 

MAITRE  HUGUO,  accablé.  Je  devine  tout. 
LE  PRINCE.  Elle  pAlit...  elle  chancelle... 
(La  soutenant.)  Ah!  malheureux!  Revenez 
à  vous,  Paola,  et  ne  m'accablez  pas. .  .Le 
ciel  m'est  témoin  que  l'idée  seule  de  votre 
mort  empoisonnait  mon  existence. 

MAITRE  HUGUO.  Sa  mort'.,  .elle  aussi. . . 
ah  ça  1  ils  étaient  donc  tous. . . 

LE  PRINCE.  Et  cependant,  vous  l'avoue- 
rais-je.  [En  hésitant.)  Esclave  de  mon  rang^ 


(2)  Le  prince,  maître  Iluguo,  Paola, 
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'^e  mon  nom. . .  Dans  ce  moment  où  je  suis   f 
si  heuroux  de  vous  revoir.  .  .  [Baissant  les 
yeux.)  Ce  n'esl  qu'en  tremblaut  que  j'ose 
lever  les  yeux. 

PAOLA,  k  regardant  avec  douceur.  J'en- 
tends, et  je  bf'nis  mon  sort... moi,  du 
moins.  monseip;ncur,  je  puis  vons  regar- 
der sans  rougir. 

LE  PUIXCE,  rii'nnent.  Mais  je  puis  vous 
faire  oublier  ma  faute.  .  .et  des  titres,  des 
ricbessos.  .  . 

JlAlTUE  iiUGUO.  amè'-emcnt.  Des  ricbes- 
ses  !.  oui.  c'est  l'usaj^e!  ici  tout  s'estime 
au  poids  de  l'or  !..  Tromper  une  jeune 
fdle.  déshonorer  un  vieillard.  .  .c'est  si 
peudecbose!.  .Qu'importe!,  .ils  sont  pau- 
vres, inconnus,  personne  ne  prendra  leur 
défense.  .  .d'ailleurs  tout  se  répare  avec 
de  rarc;ent.  .  .mÊme  un  crime. 

LE  PRIXCE  .  offensé.  Ou'osez-vous  dire? 

MAITRE  HLGUO.  avec  force  et  passant  eni.re 
Pdola  et  le  prince.  Oui.  un  crime,  car  elle 
n'avait  plus  son  père  pour  la  défendre.  .  . 
et  ce  père,  dont  vous  avez  flétri  !a  mé- 
moire, il  était  soldat,  gentilhomme  comme 
vous. 

Air  :  C'ct.tlt  Benatid  de  Montauban. 

Il  n'a  jamais  trahi  sa  foi. 
Et  quoiqu'issu  d'une  grande  famille, 

Il  nt!  pensait  pas,  croyez  moi. 
Que  son  nom  seul  dût  ennoblir  sa  fille. 
C'est  de  son  sanj»  versé  dans  les  combati. 
C'est  de  son  sang,  sa  dernière  richesse, 

Qu'il  paya  cette  autre  noblesse, 

Que  le  bazard  ne  donne  pas. 

LE  PRIXCE.  C'en  est  trop. . . 

MAITRE  HUGUO.  Pardon,  j'ai  le  droit  de 
parler. . .  Je  suis  libre  maintenant  :  car 
dès  ce  moment  je  renonce  aux  honneurs, 
aux  avantages  de  ma  place,  et  je  vous 
prie,  monseigneur,  d'accepter  ma  démis- 
sion. 

LE  PRINCE.  Votre  démission  ! .  .  .  Qui 
donc  êtes-vous,  vous  qui  vous  êles  intro- 
duit près  de  moi  sous  une  qualité. . . 

MAITRE  HUGUO .  Qui  n'était  pas  la  mienne , 
c'est  possible .  .  .  car  je  commence  a  croire 
que  jusqu'ici  j'ai  servi  de  jouet  à  tout  le 
monde .  . .  [avec  noblesse)  mais  je  ne  le  serai 
pas  plus  longtemps. 

LE  PRINCE,  avec  impatience.  Enfin,  qui 
étes-vous  donc  ! 

PAOLA,  .dans  ses  bras.  Mon  oncle. 

MAITRE  HUGUO,  avec  dignité,  montrant 
Paola.  Son  second  père.  .  ,1e  dernier  ap- 
pui qui  lui  reste.  .  .et  si  tout  autre  se  fût 
readu  coupable  de  son  déshonneur,  c'est 
à  vous  que  je  serais  venu  demander  compte 
ma  fille. 


THÉÂTRAL. 

LE  PRIXCE,  confus.  Qu'entends-je  ! 
MAITRE  HUGUO,  continuant.  Je  vous  au- 
rais dit,  armé  de  cette  preuve  accablante... 
(Montrant  le  contrat  qu^il  tient  à  fa  inain.) 
«  Un  de  vos  grands,  .  .un  homme  qui  se 
croit  au  dessus  des  lois,  de  ces  lois  que 
vous-même  nous  avez  données  a  biche - 
ment  abusé  de  l'amour  d'un  enfant. . .  Il 
savait  que  plus  tard  son  orgueil  rougirait 
ù  la  seule  pensée  d'une  telle  alliance,  et 
pour  satisfaire  sa  passion,  il  n'a  pas  craint 
de  se  jouer  des  nœuds  les  plus  saints  :  de 
supposer  un  mariage,  un  prêtre,  un  faux 
conlvàt ...  (le  montrant)  voilà  sa  main... 
Piegardez.  mon  prince,  et  jugez-le.  » 

LE  PRIXCE,  jetant  les  yeux  sur  le  contrat' 
Qu'ai-jevu.  .  .  cet  acte  est  entre  vos  mains! 

AIAITRE  HUGUO.  Ne  craignez  rien...  nous 
n'achèterons  jamais  notre  boniieurpar  une 
bassesse! 

(Il  le  déchire.) 

LE  PRIXCE.  Que  faites-vous? 

MAITREHUGUO.  froidement.  Je  le  déchire; 
vous  seriez  obligé  de  punir  le  coupable. 

PAOLA,  daris  les  b^as  de  son  oncle.  Mou 
oncle,  vous  m'avez  prévenue.  (On  entend  la 
musique  dans  iéloignement.)  Maintenant, 
éloignons-nous.  .  .ces  fêtes,  ces  plaisirs  ne 
sont  pas  faits  pour  moi.  .  .ils  briseraient 
mon  âme.  (A  Frédéric.)  Adieu,  soyez  heu- 
reux ! 

LE  PRIXCE,  vicement.  Non,  non,  vous  ne 
me  quitterez  pas  ainsi..  .Picstez,  je  vous 
en  conjure. 

TOUS  DEUX.  Comment? 

LE  PRIXCE.  On  vient  !  restez,  je  le  veux, 
je  l'ordonne. . .  C'est  à  mon  tour  de  me 
venger. 
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SCENE    XV. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  seigneurs  et 

DAMES  DE  LA  COUR  (1). 

LE  MARQUIS,  au  fond.  Je  vais  prévenir 
Son  Altesse.  (L'apercevant.)  Chut!.  .11  est 
avec  sou  bouffon...  le  plus  drôle  de  corps... 
vous  allez  voir  comme  il  est  amusant. 

LE  PRIXCE,  se  retournant  et  masquant  Pao- 
la. Que  voulez-vous? 

LE  MARQUIS.  Pardon. . .  Que  vois- je  !  .  . 
Son  Altesse  émue\..(/i  maître  Uuguo.) 
Morbleu,  monsieur  le  drôle,   est-ce  ainsi 


fi;  Alaitre  [lug'io.    Mariai,  le  prince,  Paola. 
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que  vous  remplissez  votre  charge?.,  au 
lieu  de  faire  rire  le  prince. . . 

MAITRE  HUGUO.  Faire  rire  le  prince! .  . 
Ah!  ça,  pour  qui  me  prend-on,  s'il  vous 
plaît  ? 

LE  MARQUIS.  Eh!  mais,  pour  le  bouffon 
de  la  cour. 

MAITRE  HUGUO,  suffoqué.  Le  bouffon!.. 
moi  !..  Quelle  insulte!..  Je  vous  demande 
un  peu  si  j'ai  la  figure  d'un bala- 
din! 

LE  PRINCE,  faisant  un  pas  et  découvrant 
Paola  qui  est  prés  de  lui,  immobile  et  les  yeux 
baissés.  Silence  ! 

LE  MARQUIS,  à  part,  Paola,  encore  ici!.. 
C'est  fait  de  moi! 

LE  PRINCE,  au  marquis.  Que  veniez-vous 
m'apprend re  ? 

LE  MARQUIS,  a^ec  embarras.  Que  toute 
la  cour  est  réunie  dans  la  salle  du  con- 
cert. . .  et  que  l'on  n'attend  plus  que  son 
Altesse. 

LE  PRINCE,  lentement.  C'est  bien.  .  .pré- 
cédez-nous, marquis. . .  [Donnant  la  main  à 
Paola.)  Et  annoncez  vous-même. .  .la  du- 
chesse de  Ferrare  ? 

TOUS.  La  duchesse  de  Ferrare! 

CHOEUR. 

AiB  de  Fra  DUivolo. 

Qu'ai-je  entendu!  Quoi  Son  Altesse 
Vient  donc  enfin  de  faire  un  choix  ; 
Vive  à  jamais  noire  duchesse, 
Â  notre  amour  elle  a  des  droits  ! 


MAITRE  iruGUO.  Quoi  !  mon  prince? 

PAOLA.  Qu'allez-vous  faire? 

LE  PRINCE.  Mon  devoir  et  mon  bonheur. 
Oui,  Paola,  oui,  messieurs,  je  rends  hom- 
mage à  la  vertu  la  plus  pure.  .  .à  la  fille 
d'un  de  mes  plus  braves  officiers.  J'ac- 
quitte une  dette  sacrée,  et  si  je  pouvais 
hésiter  un  instant,  je  ne  serais  plus  digne 
d'être  votre  souverain.  (J  ses  courtisans.) 
Du  reste,  messieurs,  que  celui  d'entre 
vous  qui  désapprouve  mon  choix  ,  s'é- 
loigne. .  .je  n'ai  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. 

TOUS,  avec  empressement.  Ah  !  monsei- 
gneur ! 

LE  PRINCE,  à  mailre  Hiiguo.  Quant  à 
vous,  mon  digne  conseiller,  vous  resterez 
toujours  près  de  moi^  vous  serez  mon 
guide,  mon  ami... et  celte  place-là,  du 
moins,  vous  ne  la  perdrez  jamais. 

MAITRE  HUGUO,  trouhli'.  Ah!  monsei- 
gneur !..  (.^  parf.)  Qu'est-ce  que  va  dire 
Suzanne?.  .Oncle  d'un  souverain!  et  des 
petits  princes  qui  seront  mes  neveux!., 
je  leur  apprendrai  à  lire  moi-mô  ne. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Même  Air. 

Gloire  éternelle  à  son  altesse  I 
Célébrons  tous  un  si  bea  u  choix  ; 
Vive  à  jamais  notre  duchesse  ! 
Sur  tons  les  cœurs  elle  a  des  droits  1 


FIN. 


Imprimerie  de  Madame  De  Lacombe,  faubourg  Poissonnière,  \. 
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PAUVRE  JACQUES, 

"^  COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

|Jar  MM.  Caigniarà  frms, 

REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE   FOIS,    SUR    LE    THEATRE    DO    GYMNASE  -  DRAMATIQUE , 

LE    15    SEPTEMBRE    1835. 


PERSOMVAGES.  ACTEURS. 

JACQUES  ,  vieux  musicien..  M.  BouFFB. 

Marcel,  jeune  poêle M.  Davesne. 

BERNARD,  propriétaire....  M.  Klein. 


PEUSONIVAGES.  ACTEURS. 

AMÉLIE M"«  Habeneck. 

ANTOINE,  dornesli(pie  tl'A— 

mc'lie M.  BoRDiER. 


La  scène  se  passe  à   3Iarseille ,  chez  Jacques. 

Le  théâtre  représente  une  pauvre  mansarde.  Au  fond,  à  gauche  du  spectateur,  une  porte  donnant  sur  le 
carre';  à  droite,  deuxième  [dan,  une  autre  porte.  Au  milieu,  au  fond,  une  petite  fenêtre  ayant  vup 
sur  la  mer.  A  droite,  premier  plan,  un  piano,  sur  lequel  sont  plusieurs  feuilles  de'tachées  et  une  par- 
tition; à  gauche,  premier  plan  ,  un  l)ulfet;  petite  table,  au  fond;  au-dessus  de  la  table,  un  casiei 
contenant  quelques  livres  et  quelques  cahiers  de  musique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BERNARD,  AMÉLIE. 

(Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  On  entend 
frapper  deux  fois  à  la  porte  d'entrée  du  fond. 
Bernard  cntr'oHvre  ensuite  la  porte.) 

BERNARD  ,/a  tête  à  la  porte.  Peut-on  en- 
trer? personne  I  (//  entre.)  Oi!i  diable  est- 
il  ?  (^  Amélie.)  Entrez,  signora  ,  entiez. 

AMÉLIE.  C'est  ici? 

BERNARD.  Oui,  signora....  Je  suis  dé- 
solé de  vous  avoir  fait  monter  aussi  haut., 
mais  quand  on  loue  un  appartement ,  on 
aime  à  tout  voir  soi-même...  même  les 
chambres  de  ses  domestiques.  Arrivée 
depuis  peu  à  Marseille  ,  et  désirant  vous 
y  fixer  pour  quelques  mois,  vous  ne  pou- 
viez mieux  tomber  que  dans  ma  maison  ; 
et  je  suis  trop  heureux  de  vous  avoir  ren- 
contrée hier ,  à  la  soirée  musicale  de 
M.  le  préfet...  Quel  concert  admirable!... 
Mes  oreilles  se  dressent  rien  que  d'y  pen- 
ser! Ce  serait  faire  injure  à  la  signora  que 
de  lui  demander  s*  elle  est  musicienne. 

AMÉLIE.  Mais...  un  peu. 

BEUKARD.  Raison  de  plus  pour  devenir 
ma  locataire  ;  car  tel  que  vous  me  voyez  , 
belle  dame ,  je  suis  fou  de  la  musiqut... 


oh!  mais  fou  à  lier!  ..  Je  ferais  dix  lieues 
à  jeun  pour  assister  à  un  concert...  et  j'ai 
la  faiblesse  de  croire  que  j'y  fais  ma  pai"- 
tie  avec  quelque  agrément ,  jouant  avec 
familiarité  de  tous  les  instrumens  à  vent. 

AMÉLIE.  Je  sais  ,  monsieur  ,  que  nous 
vous  sommes  redevables  d'une  jfoule  de 
romances  délicieuses...  et  celle  d'hier.. 

BERNARD  ,  uvec  suffisance.  Oh  !  vous 
voulez  parler  de  ma  romance  Aux,  yeux 
blriis...  Quand  vous  connaîtrez  mes  Che- 
veux noirs ,   vous  me  jugerez    mieux 

c'est  ma  romance  favorite  ! . . . .  Quelques 
personnes  pourtant  lui  préfèrent  ma  Bar- 
que d'azur...  Voilà  quinze  ans  que  je  me 
livre  à  la  composition....  mais  j'ai  la  fa- 
tuité d'enfanter  mieux  que  des  romances. 
Je  ne  m'occupe  de  ces  niaiseries  ,  que 
pour  peupler  les  pianos  des  dames  de 
Marseille. 

AMÉLIE.  Vos  romances  vont  plus  loin^ 
monsieur  ;  car  elles  se  vendent  dans  toute 
l'Italie. 

BERNARD.  En  vérité  !   Eh!   quoi le 

nom  de    Bernard   voyagerait  sur   la  terre 
classique  de  la  musique? Que  d'hon- 
neur!..,.   Ah!   comment  avez -vous  pu 
belle   dame ,  abaDdonner  ce  beau  sol , 
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pour  notre   terre  inrrrate  ,  anti-musicale  ? 

AMÉLIE.  Des  allairos  graves  m'appe- 
laient eu  France....  D'ailleurs,  quoique 
née  en  Italie...  je  suis  d'origine  française. 

BEIWAUD.  D'origine  française?  Alors, 
je  ne  m'étonne  plus  que  vous  ayez  entre- 
pris un  tel  voyage jeune  connue  vous 

l'êtes...  car  la  signora  ne  me  paraît  pas 
majeure...  et...  vous  êtes  venue... 

AMÉLIE  ,  l'interrompant.  C'est  donc  cette 
chambre  que  vous  destinez  à  mou  domes- 
tique? 

KEiiXAnD,  à  part.  Je  ne  saurai  rien. 

AMELIE.  Vous  m'aviez  fait  espérer 
mieux  (jue  cela;  et  je  tiens  beaucoup  à  ce 
que  mon  vieil  Antoine  soit  bien  logé.,  car 
c'est  plutôt  un  liouune  de  confiance  ,  un 
ami. ..qu'un  serviteur. 

DERNARD.  Vous  n'avez  pas  tout  vu , 
belle  dame  ;  il  y  a  encore  une  cliambre 
et  un  cabinet,  avec  une  autre  sortie,  ce 
qui  est  très-commode...  Je  ferai  mettre  un 
joli  papier  perse  a  vingt-deux  sous  le  rou- 
leau ,  et  ce   sera  délicieux une  vraie 

bonbonnière.  (//  fo  oers  la  chamhre  de 
hictjites  Cl  droite.)  Si  vous  voulez  voir  l'au- 
tre pièce. . .  (//  ç>a  pour  ouvrir  la  porte.)  Eh 
bien  1  la  porte  est  fermée!  (//  regarde  par 
le  trou  de  la  serrure.)  Allons  ,  bon...  il  dort 
encore...  à  cette  heure!...  il  n'en  fait  ja- 
mais d'autres.,  je  vais  l'éveiller. 

AMÉLIE.  M'en  faites  rien,  monsieur.... 
je  ne  veux  déranger  personne je  re- 
viendrai. 

BERNARD.  Par  exemple!....  je  n'ai  pas 
tant  de  ménagemens  à  prendre —  c'est  un 
très-mauvais  locataire....  ça  ne  paie  ja- 
mais son  terme...  il  m'en  doit  quatre,  et 
je  suis  las  d'attendre. 

AMÉLIE,  e.raniinant  le  piano.  C'est  un 
Umsicien...  à  ce  que  je  vois. 

BERNARD.    Oui,    slgnora un  pauvre 

diable  ,  venu  je  ne  sais  d'où....  Il  donnait 
des  leçons  de  musique  qui  le  faisaient 
vivre...  mais  la  tète  voyageait  quelque- 
fois.... il  avait  des  absences,  et  cela  lui  a 
fait  perdre  ses  élèves. 

AMÉLIE.  iMais  ne  pourrait-on  lui  trou- 
ver un  emploi?...  Vous,  monsieur,  qui 
êtes  connu  de  tout  le  monde  musical ,  il 
vous  serait  facile  de  lui  faire  obtenir  une 
place  de  musicien  ,  au  théâtre  ,  par  exem- 
ple. 

BERNARD.  Sans  doute ,  si  c'était  un 
homme  connue  vm  autre....  mais  je  vous 
le  répète  ,  signora ,  le  pauvre  diable  a  le 
cerveau  dérangé....  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment un  fou.  .  car  il  a  des  mouiens  luci- 
des... par  exemple,  quand  il  s'ajjit  de  nui- 
sique.,.  Oh  '  alor»   il  semble  avoir  recou- 
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vré  toute  sa  raison...  son  œil  s'anime  ,  pé- 
tille     il  court  à  son  piano  ,   et  exécute 

d'inspiration  des  morceaux que   je  ne 

dt^savouerais  pas,  foi  de  Bernard!.,  mais 

bientôt  il   retombe  dans  sa  stupeur il 

parle  à  un  être  chimérique. . .  et  dans  sa  fo- 
lie ,  il  fait  faire  les  répétitions  d'un  opéra 
qu'il  se  figure  avou-  composé....  ouvrage 
sans  doute  aussi  imaginaire  que  l'être  fan- 
tastique que  sa  démence  lui  a  créé...  Sou- 
vent encore  il  passe  des  heures  entières,  la 
tête  appuyée  contre  cette  petite  fenêtre,  il 
guette  l'arrivée  d'un  bâtiment ,  et  dès 
qu'il  en  voit  entrer  un  dans  la  rade.,  zest! 
il  descend  les  escaliers  quatre  à  quatre.... 
il  court  sur  le  port ,  examine  avec  soin 
tous  hs  passagers  qui  dt^barquent...  puis 
il  revient  tristement  chez  lui. 

AMÉLIE.  Le  pauvre  homuie  ! 

BERNARD.  Vous  comprenez  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  se  gêner  pour  un  individu  à 
demi  fou...  et  qui  ne  paie  pas  son  terme. 

(FI  va  vers  la  chambre  de  Jacques.) 

AMÉLIE.  Arrêtez...  Votre  récit  m'a  vi- 
vement intéressée. .  et ,  pour  tout  au  mon- 
de ,  je  ne  voudrais  pas  être  la  cause  du 
renvoi  de  ce  pauvre  musicien. 

(Elle  va  vers  le  piano,  et  regarde    la  musique   quî 
se  trouve  dessus.) 

BERNARD.  Soyez  tranquille,  signora, 
tout  s'arrangera...  A  la  rigueur  ,  je  pour- 
rais vous  donner  le  logement  de  son  voi- 
sin ,  un  poète.,  un  jeune  homme  qui  s'est 
déclaré  l'ami,  le  protecteur  du  vieux  mu- 
sicien.... c'est  un  garçon  de  génie....  à  ce 
qu'on  dit...  Pauvre  chose  que  le  génie! 

AMÉLIE  ,  qui  tient  un  papier  (te  musique 
Ceci  est  étrange  ! 

BERNARD.  Qu'y  a-t-il ,  belle  dame? 

AMÉLIE.  C'est  votre  musique  d'hier  au 
soi»',  que  je  trouve  ici ,  écrite  à  la  main. 

BERNARD,  embarrassé.  Ma...  musique... 

AMÉLIE.   Voyez. 

BERNARD,  at:>ec  embarras.  Ah!  oui.... 
oui...  C'est  que  je  donne  souvent  à  ce  pau- 
vre diable  ma  musique  à  copier.  {A  part.) 
Le  drôle  qui  avait  le  doukle...  Si  l'on  sa- 
vait qu'elle  est  de  lui ,  je  serais  perdu  de 
réputation...  (Haut.)  Ali!  je  crois  enten- 
dre votre  domestique. 

SCENE  II. 

AMELIE ,  BERNARD  ,  ANTOINE. 

BERNARD,  il  /Antoine.  Eh  bien!  mon- 
siein-  Antoine  ,  avez-vous  visité  les  caves 
et  les  écuries?...  tout  est-il  convenable? 

ANTOINE.  Parfaitement....    et  j'ejugage 
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ma  maîtresse  à  se  fixer  dans  cette  mai- 


AMÉLIE ,  allant  près  d'Antoine.  Alors  , 
Antoine  ,  entendez- vous  avec  monsieur 
pour  votre  logement ,  et  ce  sera  une  af- 
faire terminée. 

BERNARD.  Si  VOUS  voulez  voir  le  loge- 
ment du  poète  ? 

AMÉLIE.  Antoine  vous  dira  s'il  lui  con- 
vient. 

ANTOINE.  Oh!  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas 
la  peine;  je  serai  toujours  bien,  (Basa 
Amélie.)  D'ailleurs  ,  madame  ,  j'ai  besoin 
de  vous  parler. 

AMÉLIE ,  bas  à  Antoine.  Aurais-tu  dé- 
couvert quelque  chose  ? 

ANTOINE,  ôas.  Je  l'espère,...  Venez.... 
Je  vais  vous  conter  cela, 

AMÉLIE  ,  bas.  Oh!  à  l'instant...  (Haut.) 
Monsieur  Bernard ,  je  loue  votre  apparte- 
ment :  avant  peu  je  viendrai  en  prendre 
possession. 

BERNARD,  Belle  dame  ,  je  suis  ravi  d'a- 
voir dans  ma  maison  une  personne  dont 
le  rang ,  la  beauté ,  le  talent  musical,.. 

AMÉLIE.  Pardonnez....  Une  affaire  très 
importante  m'occupe  en  ce  moment.,  par- 
tous  ,  Antoine. 
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SCENE  III. 
Les  Mêmes  ,  MARCEL. 

MARCEL,  entrant  vivement .,  un  papier  à 
la  main.  Mon  cher  ami ,  voilà  mon  chœur 
final....  (S'urrêtant  tout  à  coup.)  Pardon, 
madame, 

AMÉLIE,  à  part.  Encore  ce  jeune  homme! 

MARCEL,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  mon 
inconnue  du  bord  de  la  mer  ! 

ANTOINE,  à  part.  Nous  rencontrerons 
donc  toujours  cette  figure-là... 

BERNARD,  à  Amélie.  C'est  le  voisin..,,, 
le  poète  dont  je  vous  parlais... 

AMÉLIE.  Oui ,  oui,.,  je  connais  mon- 
sieur,., j'ai  causé  une  fois,  je  crois... 

MARCEL.  Oui ,  madame...  ou  mademoi- 
selle   c'est  moi sur  les  bords  delà 

mer 

ANTOINE.  Partons-nous  ,  madame  ? 

AMÉLIE.  Oui,  partons. 

AïK  de  Gustave, 

ou  Venet,  paresseuse ,  h  votre  leçon.  (  Des   Dan- 
seuses à  la  classe. ) 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE. 
Fauf-il  que  j'espère  ? 
Dois- je  encore  souffrir? 
Ce  profond  mystère 
Va-l-il  s'éclaircir  ? 


niAncKL. 
Ici  quelle  arfaire 
L'a  donc  fait  venir? 
Si  c'est  un  mystère 
Comment  l'e'claircir. 

BERNARD. 
C'est  ma  locataire 
Pour  moi  quel  plaisir  ! 
Pour  toi ,  pauvre  hère  , 
Tu  vas  de'guerpir. 

ANTOINE 
Venez,  car,  j'espère, 
Vos  maux  vont  finir. 
Ce  profond  mystère, 
Je  puis  l'e'claircir? 

MARCEL. 
Près  de  mon  inconnue 
Mon  ame  est  tout  e'mue. 

AMÉLIE,  à  Bernard, 
Je  vous  quitte  à  regret. 
BERNARD, 
yuet  plaisir!  ma  maison  se  trouve  au  grand  complet 

REPRISE    DE    l'ensemble. 

(Marcel  salue  timidement  Amélie  qui  sort  avet 
Bernard  et  Antoine) 
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SCENE  IV. 
MARCEL  ,  seul. 

Elle!, ..elle!. .chez  lui. ..chez  Jacques!.,; 
que  venait-elle  faire  ici  ?,.,  chez  le  pauvre 
Jacques  !,,.  elle  m'a  reconnu  !,..  et  moi  je 
suis  resté  là  ,  sans  pouvoir  trouver  une 
seule  parole... (//î^a  regardera  la  fenêtre.) 
Elle  s'en  va...  si  je  la  suivais  ?...  en  con- 
naissant sa  demeure  ,  je  pourrais  peut-être 
en  apprendre  davantage...  c'est  une  folie, 
je  le  sais  ,  mais  n'importe...  c'est  plus  fort 
que  moi.  (Il  va  vers  la  porte  de  Jacques.) 
Prévenons  Jacques...  ou  plutôt...  non... 
il  me  questionnerait...  je  l'entends..,  lais- 
sons-lui mon  chœur  final ,  et  courons. 

(Il  sort  après  avoir  placé  son  chœur  final  sur  le 
piano.) 
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SCENE  V. 

JACQUES,  seul. 

(Jacques  sort  de  sa  chambre  à  droite...  Il  paraît 
tout  à  la  fois  distrait  et  pensif.,  après  avoir  fait 
quelques  pas  ine'gaux  sur  la  scène,  il  court  tout- 
à-coup  à  la  fenêtre;  il  appuie  sa  tète  sur  un  des 
côtc's,  et  regarde  la  mer  en  soupirant.  Bientôt  il 
quitte  la  fenêtre,  et  vient  tristement  s'asseoir  sur 
le  devant  à  gauche.  11  tire  de  sa  poitrine  une 
petite  lettre  toute  usée  et  la  lit.  Musique  à  l'or- 
chestre pendant  celte  entrée.  Il  lit  :  ) 

«  Pars  ,  fuis ,  mon  cher  Jacques  ;  je 
»  volerai  sur  tes  traces  aussitôt  que  je 
»  pourrai...  bientôt  nous  nous  rêver- 
»  rons  !  »  (Répétant  sans  lire.  )    «  Jevo- 


»  ieiai  sur  les  traces  aussitôt  que  je 
»  pourrai,  bientôt  nous  nous  reverrons.» 
(  .7iw;  tristesse.  )  Il  y  a  vinjjt  ans  qu'elle  a 
écrit  cela. ..et  elle  n'est  pas  encore  arrivée., 
l'àj^e  ou  plutôt  la  souffrance  a  déjà  ridé 
mon  visa{je...etelL- n'est  pas  encorearrivée. 
pourtant  ees  paroles  que  sa  main  a  tracées.. 
(  //  huise  la  Ut  lie  à  ji'usieurs  reprises.)  Oh  ! 
ce  ne  sont  pas  là  des  paroles  légères...  (  // 
reiit.  )  «  Je  volerai  sur  tes  traces  aussitôt 
que  je  pourrai.  •>  C'est  qu'elle  n'aura  pas 
pu...  mais  je  suis  tranquille... elle  viendra... 
oli  !  oui  !  elle  viendra  ,  car  elle  sait  bien 
que  je  l'attends...  que  je  l'attends  depuis 
vingt  années  !...(//  p/ie  sa  petite  lettre  aocc 
sui'ii ,  el  la  cache  dans  son  sein .)  Mariana  ! . . . 
chère  -Mariana  I  voyons  encore...  ( //  se 
léce ,  et  t'a  regarder  à  la  fenêtre.  )  Rien  ,  que 
des  bateaux  de  pêcheurs  !...  (  Il  reoient  sur 
/:'  dei'ant.)  Allons,  ce  ne  sera  pas  encore 
pour  aujourd'hui. .  .mais  demain  peut-être. 
Attendons  à  demain. 

Air  :  Muses  des  bois  et  des  accords  champêtres 
Demain,  ilcmain!..  ce  mot  qui  nous  console, 
Vient  à  mon  cœur  apporter  quelqu'espoir; 
iVIanana  ,'..  mon  bonheur  ,  mon  idole  | 
Di'pèche-toi  si  tu  veux  me  revoir. 
Quand  chaque  jour  mes  forces  me  trahissent, 
Ue  plus  en  plus  lorsque  tremble  ma  main. 
Quand  j'aperçois  mes  cheveux  qui  blanrhisscnt, 
Plusbas,  vois-tu,  je  murmure...  à  demain  !  {bis.) 

Allons,  allons,  chassons  ces  idées-là... 
(  //  va  vers  son  piano  ,  et  aperçoit  le  papier 
que  M  trref yalaissé.)Qa^est-ce  quecela?... 

mon  chœiu-  final  ! ah  I  tant  mieux 

Marcel  est  déjà  venu  ..bon  jeune  homme  î 
il  n'aura  pas  voulu  m'éveiller.  (  //  lit  le 
chœur.  )  Très-bien  ! . .  .comme  tout  le  reste.. . 
son  poème  est  admirable...  et  moi...  oh  ! 
j'en  suis  sûr,  ma  musique  est  belle  aussi... 
cette  nuit,  pendant  le  silence,  tout  seul... 
là...  j'ai  exécuté  mon  ouverture...  et  à  l'é- 
motion que  j'ai  éprouvée...  oui,  j'en  suis 
siîr  ,  ma  musique  est  belle  I  et  s'ils  veulent 
l'entendre...  je  ferai  ce  chœur  après  dé- 
jeuner...Voyons...  déjeunons.  (  Ilpaouvrir 
le  buffet  qui  est  à  ganrhf  du  théâtre.  )  Tiens, 
il  n'y  a  plus  rien.  (  //  referme  le  buffet.)  kh.  1 
c'est  vrai  1...  j'ai  mangé  hier  pour  mon 
souper  les  deux  poires  qui  me  restaient., 
c'estdoinmage,  j'aurais  bien  niangéaujour 
d'hui  .'...mais  il  faudrait  encore  dema.ader 
du  crédit  au  boulanger...  je  ne  veux  pas... 
d'ailleius,  il  est  déjà  tard,  et  la  journée 
sera  bientôt  finicl... Pensons  à  3Iariana!... 
à  mon  opéial...  faisons  ma  nuisique  ,  et 
j'oublierai  mon  estomac...  Voyons  le  pre- 
mier vi  r-;. 

^i  ild.iti,  réip'brîins  51  vic-toire. 
(ïilrcItiM.-K;.  nii's  va  vers  sdh  pi.i  :o,  pt  ran^e  des 
leu.'llcs  de  uiiisiquc  en  dc'r-ordre.) 
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SCENE  yi. 

BERKARD,  JACQUES,  à  son  piano. 

BEUWRD  ,  entrant.  Ah  î  le  voilà...  il  est 
seul,  bon!... en  disposant  de  son  logement, 
je  lui  donnerai  cette  petite  chambre  qui 
est  au  fond  de  la  cour...  De  cette  manière, 
je  l'aurai  toujours  sous  la  main,  pour  avoir 
sa  musique.   (  Haut.  )  Mon  cher  Jacques. 

J.\CQUES,  se  levant.  C'est  un  chœur  de 
triomphe...  j'y  mettrai  un  accompagne- 
ment de  trompettes...  En  général,  les 
cuivres  font  bien...  quand  on  n'en  abuse 
pas... 

{Il  fredonne  en  cherchant.) 
Soldats,  céle'brons  sa  victoire. 

BER\.\RD.  Monsieur  Jacques... 

JACQUES,  chantant  toujours. 
Céle'brous,  céle'brons  sa  vJcioirc. 

BERNARD  ,  plus  haut.  Bonjour,  mon  cher 
Jacques. 

j.ACQUES.  Hein  !...  Ah!  c'est  vous,  mon- 
sieur Bernard?...  ah!  mon  Dieu!  vous 
venez  peut-être  chercher  vos  deux  roman- 
ces ? 

BERN.\UD.  Non ,  pas  précisément  ;  mais 
je  les  emporterai  par  la  même  occasion... 
je  viens  pour  vous  dire... 

JACQUES  ,  quittant  le  piano.  Oh  !  je  suis 
bien  fâché  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  teins... 
la  musique  n'est  pas  faite...  j'étais  malade 
hier...  je  me  suis  couché  de  bonne  heure. 

BERNARD ,  finrment.  C'est  donc  ça  que  je 
vous  ai  entendu  faire  de  la  musique  jus- 
qu'à près  de  deux  heures  du  matin?... 
hein  ? 

JACQUES  ,    embarrassé.  Comment  ? 

BERNARD.  J'ai  laissé  ma  fenêtre  ouverte 
exprès  pour  vous  écouter. 

JACQUES,  de  méme.Yous  avez  entendu... 

BERWRD.  Une  symphonie  admirable... 
tudieu  I  quelle  vigueur  ! 

JACQI  ES.    Vous   l'avez   trouvée  belle  ? 

BERNARD.  C'est  Un  chef-d'œuvre...  ah  ! 
ça  ,  d'où  est-ce  tiré  ? 

JACQt'ES  ,  le  tirant  à  part,  el  en  confi- 
dence. C'est  tiré  de  là...  (  //  se  frappe  le 
front.  I  ;Mon  opéra  est  terminé  !  C'est  mon 
ouverture  que  vous  avez  entendue. 

BERWRD.  Vraiment?...  Diable!...  (  A 
p.irf.)  Je  m'en  doutais... 

jACQUr.s  Je  n'ai  plus  à  faire  que  le 
chœur  filial. 

(//  sr  frotte  les    ir.nins  et  cherche  dans  sa  tête  ci 
ri'rclnnt.) 

.^••'irl  ils,  n'ii  lir>it  s  sn  vit!Oiro. 
Cv!  b.D.i,,  a.nis,  crii'brons... 

i        Dt;R.%AiVD,  r;  vj- i.  Un  opéra  !..  .uii opérai 
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oliîsl  je  pouvais ce  dlaLle-li  a  du 

talent...  quel  honneur  ça  me  ferait  dans 
tout  Marseille  !...  Voyons  un  peu. 
JACQUES ,  fredonnant. 

Sa  victoire,  sa  victoire. 
Pram!  pramin  !  pramtn  ! 

BEnivARî5.  Vous  voilà  dans  le  feu  de  la 
composition!...  Pauvre  Jacques  !...  Quel 
malheur  que  tant  de  peines  soient  inu- 
tiles !...  quel  malheur  que  ce  travail  ,  le 
fruit  de  votre  talent  et  de  vos  veilles  soit 
perdu  ! 

JACQUES.  Perdu!...    et  pourquoi  cela  ? 

BF.RXARD.  Pourquoi?...  eh!  moucher 
ami...  parce  que  votre  ouvrage  ne  sera 
jamais  représenté. . .  que  vous  ayez  composé 
votre  musique  dans  le  but  d'occuper  vos 
loisirs  ,  je  le  conçois  ;  mais  que  vous  es- 
périez la  voir  exécuter...  raisonnablement, 
cela  ne  se  peut  pas  ? 

JACQUES.  Cela  ne  se  peut  pas. 

BERNAiiD.  Vous  n'irez  pas  sans  doute 
vous  présenter  au  grand  théâtre...  Vous 
savez  fort  bien  qvi'on  ne  voudrait  seule- 
ment pas  vous  entendre. 

JACQUES.  Et  pourquoi?...  est-ce  parce 
que  mon  costume  annonce  la  souffrance 
et  la  pauvreté? 

BERNARD.  Hélas  !  mon  cher...  ce  n'est 
que  trop  vrai!  et  malheureusement,  de 
toutes  les  pix>fessions ,  la  vôtre  est  la  plus 
à  plaindre...  Le  pemtre ,  lui,  quand  il  a 
achevé  son  tableau  ,  il  dit  à  la  foule  :  Re- 
gardez ,  et  la  foule  applaudit  à  son  chef- 
d'œuvre,  quand  chef-d'œuvre  il  y  a...  mais 
le  musicien,  il  faut  qu'on  l'écoute...  qu'on 

exécute  sa  musique,  pour  la  juger et 

quand  la   misère  l'accompagne ,    on  s'en 

éloigne  avec  défiance,  on  le  repousse 

Hélas!  mon  pauvre  ami  !  c'est  cruel  à  dire. .. 
mais ,  croyez-moi ,  votre  partition  mourra 
avec  vous. 

JACQUES,  aoec  chagrin.  Ma  partition 
mourir  avec  moi!  oh!  non...  elle  doit 
me  survivre ,  immortaliser  mon  nom  peut- 
être. 

BERNARD.  Oui ,  si  VOUS  parvenez  à  trou- 
ver un  orchestre  pour  l'exécuter...  Mais 
ce  ne  sera  pas  à  Marseille...    Il  faudrait 
pour  cela  trop  de  protections...  il  faudrait 
I       connaître  le  directeur  du  grand  théâtre, 

être  son  ami avoir  déjà  une  position 

musicale. 

JACQUES  ,    aoec   ch'sespoir.   Mon    opéra 
perdu!...  mes  veilles,  mes  travaux...  per- 
i       dre  tout  cela  ! 

BERNARD.  Il  y  aurait  bien  moyen  de  le 
'      faire  représenter...  mais  vous  ne  le  vou- 
driez pas. 

JACQUES.  Je  ne  voudrais  pas!....  Oh! 


mais,  pourquoi  me  dites-vous  ça?...  je  ne 
voudrais  pas...  Ah!  parlez...  parlez!... 

BERNARD.  Ecoutez-moi ,  uion  cher  Jac- 
ques... Un  véritable  artiste  se  soucie  pou 
des  flatteries  du  monde...  de  cette  gloriole 
que  procure  un  succès...  sa  récompense 
à  lui ,  c'est  d'écouter  son  ouvrage  ,  de  jouir 
de  l'émotion  delà  multitude...  d'entendre 
les  applaudissemens  qu'd  fait  naître!..  Son 
ame  alors  est  heureuse  et  fière  !  mais  fière 
seulement  du  cri  de  sa  conscience  qui  lui 
dit  :  Bravo!  tu  as  bien  fait!...  Le  reste 
n'est  que  fumée...  pure  fumée. 

JACQUES.  Oi!i  voulez-vous  en  venir  avec 
votre  fumée? 

BERNARD.    J'arrive   au  fait,  mon  cher 

monsieur  Jacques Puisque  dans   vos 

mains  votre  ouvrage  serait  perdu  ;.  puis- 
qu'il ne  peut  arriver  à  la  publicité  que 
par  un  canal  étranger.. .  de  même  que  vous 
m'avez  cédé  vos  romances  ,  cédez-moi  vo- 
tre opéra...  et  je  m'engage  à  le  faire  re- 
présenter avant  trois  mois. 

JACQUES.  Vendre  mon  opéra!....  oh! 
jamais,  jamais,  monsieur. 

BERNARD.  Vous  préférez  le  perdre,  n'est- 
ce  pas?...  à  votre  aise!....  Songez-y je 

suis  connu,  j'ai  de  la  réputation,  je  suis 
riche...  Le  directeur  s'empressera  de  met- 
tre l'ouvrage  à  l'étude ,  s'il  m'en  croit  l'au- 
teur; tandis  qu'il  refusera  net,  s'il  sait  qu'il 
est  de  vous. ..  Que  vous  importe  qu'on  jette 
au  public  les  noms  de  Jacques ,  Pierre  ou 
Paul?...  ce  qu'il  vous  importe,  c'est  d'en- 
tendre exécuter  votre  musique...  c'est  de 
voir  tout  ce  que  la  ville  a  de  mieux  réuni 
au  théâtre  ;  car  je  vous  aurai  la  meilleure 
loge.. .  Entendez-vous  d'ici  frapper  les  trois 

coups    d'annonce pomb....    pomb.... 

pomb...  L'ouverture  commence...  un  si- 
lence religieux  règne  dans  toute  la  salle... 
et  ce  silence  n'est  interrompu  que  par  les 
bravos  ,  les  trépignemens  de  l'assemblée. 
JACQUES,  transporté.  Je  verrais  tout  cela! 
BERNARD.  Vous  vcrrez  tout  cela.  Remet- 
tez-moi votre  manuscrit  aujourd'hui,  et 
je  vous  donne  une  quittance  des  quatre 
termes  arriérés ,  de  l'argent  que  vous  me 
devez...  et  de  plus,  je  joins  à  tout  cela  un 
beau  billet  de  cinq  cents  francs. 

JACQUES.  Cinq  cents  francs!...  et  je  ver- 
rais jouer  mon  opéra...  {A  pari.)  Cinq 
cents  francs  !..  et  je  pourrais ,  en  abandon- 
nant cette  somme  à  Marcel ,  reconnaître 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi  jusqu'à  ce  jour. 
BERNARD.  Eh  bien? 
JACQUES  ,  aoec  hésitation.  Eh  bien  ! ...  eh 
bien...  nous  verrons...  je  ne  dis  pas  non... 
Vous  me  pressez  tant  ! 

BERNARD.  C'est  une  affaire  conclue..... 
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Allons  ,  mon  ami ,  donnez-moi  votre  par- 
tition ;  et  dam  une  heure  ,  je  vous  apporte 
la  sou  une. 

(Il  va  vers  le  j)"uno.) 
JACQUES ,  allant  vite  prendre  sa  partiiiwi, 
et  la  serrant  contre  lui.  Que  je  vous  donne 
mon  opéra  !..  conunecela...  tout  de  suite... 
Ohl  non...  pas  encore. 

Air  drs  Amasones,  ou  Que  parle i-vous  i»  de 
gloire. 

Eh  quoi?  sitAl...  lui,  quitter  ma  demeur*, 
Ali  !  laisser-moi  retarder  ce  moment... 
Depuis  (  iiii]  ans...  chaque  jour...  à  toute  heure 

Du  ptuvrc  Jacques  il  calme  le  tourment  ! 
C'est  mon  ami,  monsieur,  c'est  mon  enfant! 
Celait  ma  vie  et  ma  seule  es(ie'rance! 
Auprès  de  moi  qu'il  reste  encore  un  peu  ; 
Après  cinq  ans...  c'est  bien  le  moins,  je  ncnse  , 
Qu'en  se  quittant  on  se  dise  unadieu.  (Aij.j 

BERNARD.  Oh  !  soit!...  je  veux  bien  at- 
tendre... mais  donnant,  doimant...  Je  vais 
chercher  votre  quittance ,  vos  cinq  cents 
francs...  et  tout  sera  dit...  Au  revoir.  (// 
fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  revient  ci  Jac- 
ques.) Surtout,  pa^  un  mot...  vous  com- 
prenez. 

JACQUES.  Oui,  oui... 

^^11  considère  avec  amour  son   opéra.   Bernard  va 
sortir  ,  lorsque  Marcel  entre.) 
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SCENE  VII. 


JACQUES,  absorbe;  MARCEL,  BER- 
NARD. 

MARCEL,  entrant.  Encore  le  propriétaire. 

BERNARD.  Ah  !  c'est  VOUS  ,  monsieur 
Marcel...  Eh  bien!  jeune  homme,  avez- 
vous  enfin  de  l'argent  à  me  donner? 

MARCEL.  Non,  monsieur...  mais  j'espère 
que  bientôt... 

BERNARD  Bientôt,  bientôt...  c'est  là 
votre  refrain...  On  a  beau  être  patient... 
on  se  lasse,  mon  cher  ami...  et  ma  foi,  je 
vous  préviens  qu'avant  peu  vous  amez  de 
mes  nouvelles...  Bonjour. 

(Il  sort.) 

SCENE  VIII. 

MARCEL,  JACQUES. 

MARCEL.  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire?... 
j'aurai  de  ses  nouvelles...   ça  m'est  bien 

égal!...   ce  n'est  pas  lui  qui  m'occupe 

Impossible  de  la  suivre...  ses  chevaiix  al- 
laient si  vite. . .  j'ai  eu  beau  courir  derrière 
la  voiture...  il  a  fallu  y  renoncer...  et  je 
n'en  sais  pas  davantage. 

JACQUES,  assis  auprès  du  piano.  Cinq 
cents  francs! .  .  un  navire...  à  Paleime... 


à  Païenne  bien  vite.'...  que  je  la  revoie 
encore  une  fois  avant  de  mourir. 

MARCEL.  Allons,  voilà  mon  pauvre  ami 
dans  im  de  ses  mauvais  momens...  Pa- 
lerme!...  ce  mot  lui  revient  sans  cesse... 
lorsque  sa  raison  s'égare... 

JACQUES.  Cinq  cents  francs!...  et  de  la 
gloire. 

MARCEL.  Toujours  SCS  rêves  de  fortune 
et  de  bonheur  !..  (  Il  s'approche  de  Jacques.^ 
Monsieur  Jacques... 

JACQUES ,  sortant  de  sa  préoccupation. 
Ah  !  bonjom-,  Marcel. 

MARCEL,  lui  serrant  la  main.  A  la  bonne 
heure. 

JACQUES ,  se  levant.  Eh  bien  !  mon  ami, 
quoi  de  nouveau? 

MARCEL.  Rien  de  bon...  Je  suis  allé  de 
grand  matin  chez  mon  libraire  :  il  refuse 
d'acheter  mon  second  volume  de  poésies. .. 
Il  prétend  que  mon  premier  a  été  payé 
trop  cher,  et  que  les  journaux  n'en  ont  pas 
même  encore  rendu  compte. 

JACQUES.  Il  fallait  aller  chez  un  autre. 

MARCEL.  C'est  ce  que  j'ai  fait...  mais  je 
rougirais  de  vous  dire  combien  il  m'a  ol- 
fert...  et  encore...  un  billet  à  trois  mois 
d'échéance...  et  qu'il  ne  paierait  pas  peut- 
être...  Oh!  les  libraires,  les  libraires!... 
bande  noire  liguée  contre  le  talent. 

JACQUES.  Les  barbares  !...  des  vers  aussi 
beaux! 

MARCEL.  Et  cela,  parce  que  je  n'ai  pas 
de  barbe  pointue. ..de  chapeau  ridicule... 
de  canne  extravagante  ! 

JACQUES.  Au  fait,  mou  ami,  pourquoi 
u'auriez-vous  pas  aussi  une  barbe  poin- 
tue... un  chapeau  ridicule...  ou  un  canne 
extravagante  1"...  puisqu'il  paraît  que  ça 
indique  le  génie...  Les  éditeurs  alors  vous» 
accueilleraient  mieux. 

MARCEL.  Etre  sous  leur  dépendance,  à 
leurs  ordres!...  {^Se  frappant  la  tête.)  Et 
sentir  là  quelque  chose  qui  bouillonne..- 

qui  vous  dit  :  «  Tu  parviendras tu  es 

poète  !...  » 

JACQUES.  Au  surplus ,  mon  ami ,  conso- 
lez-vous... vous  saurez... 

MARCEL ,  à  part.  Ah  î  pourvu  qu'elle  les 
lise  !  peu  importe  le  reste. 

JACQUES.  Hein?  Je  vous  disais  donc  que 
j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer. 

MARCEL ,  à  pari.  Quel  malheur  de  ne 
pouvoir  connaître  sa  demeure. 

JACQUES.  Ah  ça!  Marcel,  qu'avez- 
vous  donc  ?.  ..  vous  voilà  aujourd'hui 
comme  vous  étiez  hier,  comme  vous  étiez 

avaiït-hier...  tout  triste  et  préoccupé 

Savez-vous  que  cela  commence  à  m'in- 
quiéter  ? 
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MARCEL.  Vous  Inquiéter? 

JACQUES.  Oui  ;  vous  n'êtes  pas  gentil 
depuis  plusieurs  jours...  vous  êtes  caclio- 
tier...  vous  me  cachez  quelque  chose  qui 

vous  tourmente...  oh!  j'en    suis  sûr 

Voyons,  à  qui  confierez-vous  tous  vos 
chagrins...  si  ce  n'est  à  votre  vieux  Jac- 
ques?... Est-ce  qu'il  n'a  plus  votre  con- 
fiance, votre  amitié? 

MARCEL.  Oh  !  vous  ne  le  pensez  pas.  . 
vous,  mon  seul  ami...  Oh!  tenez,  je  ne 
veux  pas  vous  cacher  cela  plus  long-tems 

JACQUES.  A  la  bonne  heure. 

MARCEL.  Apprenez  donc...  que  je  suis 
amoureux...  amoureux  fou. 

JACQUES.  Amoureux! 

M.VRCEL.  Vous  allez  me  traiter  d'extra- 
vagant, je  le  suis,  j'en  conviens...  mais 
si  vous  saviez  comme  elle  est  jolie!.,  c'est 
une  étrangère...  une  jeune  dame  aussi 
riche  que  belle. ..  depuis  peu ,  je  crois ,  ar- 
rivée à  Marseille...  Elle  se  nomme  Amé- 
lie... Son  nom,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu 
savoir...  Dix  fois,  je  l'avais  aperçue  dans 
mes  promenades. . .  dix  fois  ses  yeux  avaient 
rencontré  les  miens...  .  et  allumé  là  une 
passion  ardente...  Avant-hier,  je  me  pro- 
menais sur  le  bord  de  la  mer,  je  pensais  à 
elle, ..  lorsque  tout-à-coup  je  la  vois  à  deux 
pas  de  moi....  comme  une  apparition!... 
Elle  était  assise.  .  elle  lisait  des  vers  qu'elle 
récitait  tout  haut,  et  une  larme  courait  sur 
sa  joue...  Je  crus  rêver!...  ces  vers,  mon 
ami,  ils  étaient  de  moi...  Ah!  m'écriai-je 
alors  ,  ne  pouvant  maîtriser  ma  joie  : 
«  Mille  fois  heureux  le  poète  qui  a  pu 
vous  inspirer  de  ses  pensées!...  mille  fois 
heureux  celui  qui  a  pu  vous  agiter  le  cœur! 
—  Ce  volume  serait-il  de  vous,  monsieur? 
medemanda-t-elle.  —  Oui,  madame,  j'en 
suis  l'auteur,  »  balbutiai-je.  Alors,  elle 
m'adressa  ,  avec  une  grâce  délicieuse  ,  des 
louanges  sur  mon  style,  sur  le  choix  de 
mes  sujets...  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce 
qu'elle  me  dit;  car  un  voile  couvrit  mes 
yeux  tout-à-coup...  ma  tête  se  perdit... 
je  sentis  mes  jambes  se  dérober  sous  moi. .. 
et  lorsque  je  revins  à  la  raison...  elle  avait 
disparu...  et  je  me  trouvai  assis  sur  les  cail- 
loux qui  bordent  la  mer  . .  et  au  beau  mi- 
lieu de  l'eau. 

JACQUES.  Pauvre  garçon  !...  lui  aussi  ! 

(Il  devient  rêveur  et  n'écoute  plus  Marcel  ) 

MARCEL.  Ce  n'est  pas  tout...  Ce  matin, 
je  vous  apportais  le  chœur  final  de  notre 
opéra...  eh  bien!  savez-vous  qui  je  ren- 
contre ici,  à  cette  place,  causant  avec 
Bernard,  notre  propriétaire  ?..  mon  étran- 
gère... encore  mon  étrangère!...  coniprt^- 


nez-vous  cela ,  Jacques .'. .  Hein !. .  vous  ne 

m'écoutez  plus? 

J.ACQUES.  L'amour!...  oh!  mon  ami... 
prenez-y  garde...  de  l'amour  pour  une 
dame  du  grand  monde  !  oh!  Marcel ,  pre- 
nez-y garde!...  Jamais  je  ne  vous  ai  parlé 
de  moi...  du  passé....  vous  m'avez  vu  pau- 
vre et  vieux  ,  et  vous  m'avez  tendu  la  main 
sans  me  demander  davantage...  il  est  tems 
que  vous  connaissiez  mieux  le  pauvre  Jac- 
ques... Venez  vous  asseoir  près  de  moi, 
IMarcel...  (7/  dispose  deux  chaises  sur  le 
deoant ,  à  gauche.)  Oh'  c'est  une  h.stoire 
douloureuse,  et  qui  va  me  rappeler  des 
souvenirs  amers...  mais  cette  histoire  vous 
sera  utile...  et  il  y  aura  du  charme  dans 
ma  soufTrcmce...  car  je  vais  parler  d'elle. 

(Il  s'asseoit.) 
MARCEL.  D'elle?..  {S'asseyant  à  la  gau- 
che de  Jacques,  et  le  regardant  avec  étonne- 
ment.  )  Je  vous  écoute  ,  mon  ami. 

JACQUES,  après  avoir  rassemblé  ses  sou- 
venirs. Je  ne  suis  pas  né  pour  être  heureux, 
mon  pauvre  ami  ;  car  j'étais  tout  petit 
quand  je  perdis  ma  mère  ;  et  j'avais  dix- 
neuf  ans  à  peine,  lorsque  mon  père  mourut. 
C'était  un  digne  et  honnête  homme ,  sans 
fortune  ,  qui  ne  me  laissa  que  quelques 
centaines  d'écus.  J'employai  sa  succession 
à  lui  donner  une  sépulture  ,  et  à  acheter  des 
habits  de  deuil. . .  après  quoi,  il  ne  me  resta 
rien...  rien  que  du  courage  ,  ma  liberté, 
et  quelques  talens  en  musique.  Je  restai  en 
France  pendant  plusieurs  années,  tout  en 
entier  livré  à  mon  art,  pour  lequel  j'é- 
tais passionné.  Une  occasion  se  présenta 
de  passer  en  Italie ,  je  la  saisis...  car  voir 
l'Italie ,  ce  berceau  de  la  musique  ,  c'était 
le  rêve  de  ma  jeunesse!...  Je  partis,  j'ar- 
rivai à  JNaples  où  je  restai  quelque  tems.... 
puis,  je  visitai  la  Sicile  ,  et  je  m'arrêtai  à 
Palernie...  Païenne!  séjour  de  joie  et  de 
douleur...  Palerme!...  ali  !  ma  tête  de- 
vient brûlante ,  au  seul  souvenir  de  cette 
ville, 

MARCEL.  Remettez-vous. 
JACQUES.  Oui,  oui...  J'étais  muni  de 
lettres  de  recommandation  pour  les  pre- 
mières maisons  du  pays,  et  j'acquis  bientôt 
dans  les  salons  une  espèce  de  célébrité 
comme  musicien  exécutant ,  et  plus  encore 
comme  compositeur...  C'est  à  cette  époque 
que  je  fis  connaissance  du  comte  San- 
Marco...  homme  fier  et  dur...  Un  sort  fu- 
neste le  jeta  au-devant  de  moi...  Mon 
talent  lui  plaisait  ;  il  m'invita  à  ses  soirées, 
et  voulut  que  je  devinsse  le  professeur  de 
sa  fille...  O  mon  ami!  qu'elle  était  diffé- 
rente de  son  père!...  Rien  d'aussi  parfait 
n  avait  encore  frappé  mes  yeux...  c'était 
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un  ange,  c'était  la  vierpe  de  Rapliacl 

c'était  le  beau  ici»  al!...  t)n  ne  pouvait  la 
voir  une  seule  l'ois  sans  l'ainiei  ;  et  moi , 
pendant  six  mois,  je  la  vis  tous  les  jours... 
Et  je  ne  sais  conunent  cela  se  fit...  car  la 
passion  me  rendait  fou...  mais  un  soir  que 
nous  étions  seuls,  je  me  trouvai  à  ses 
pieds...  je  balbutiai  le  nom  d'amour...  et 
elle  ne  fut  pas  courroucée,  et  elle  ne  cher- 
cha pas  à  me  fuir...  car  déjà  Dieu  avait 
marqué  nos  deux  amcs  po\u- s'aimer  et  se 
confondre...  Ellem'ainiait...  elle  m'aimaiti 
MAitCEL.  Que  vous  étiez  heureux  1 
JACQl'ES.  Heureux!...  oh!  oui,  je  l'é- 
tais; cela  tenait  du  délire?...  Mais  un 
soir...  ô  mon  ami!...  un  soir,  on  frappe  à 
la  porte  de  ma  modeste  demeure...  une 
femme  voilée  se  présente...  c'était  Ma- 
riana  :  «  Jacques,  me  dit-elle  ,  on  veut  me 
marier;  demain  un  odieux  hymen  s'ap- 
prête ,  mon  père  me  sacrifie...  demain, 
nous  serons  à  jamais  perdus  l'un  pour  l'au- 
tre... mais  je  suis  Italienne  ,  et  je  t'aime... 
Fuyons  cette  nuit...  viens;  un  bâtiment 
met  à  la  voile  pour  la  France...  J'y  ai  fait 
aireter  notre  passage...  Viens,  viens!..» 
Que  j'étais  lier  de  tant  d'amour!...  Nous 
partons,  nous  voilà  sur  le  vai.sseau...  le 
?enl  est  propice...  On  donne  le  signal  du 
lé  part...  je  serre  IMariana  sur  mon  cœur... 
les  ])leurs  de  joie  inondent  mon  visage... 

imais    je    n'av Oh  I     mais     quelle 

îst  donc  cette  barque  qui  fait  force  de 
.âmes...  ( //  se  lève,  et  paraît  montrer  à 
Marcel  la  mer  (pi' il  civit  voir  devant  lui ,  et 
lers  laquelle  il  étend  la  main.)  Tiens,  Mar- 
cel ,  vois-tu,  là-bas?...  comme  elle  glisse 
sur  la  mer...  comme  elle  approche...  La 
voilà!...  la  voilà...  {Marcel  le  fait  rasseoir. 
Un  instant  de  iilence,  et  jl continue  son  récit.) 
Mariana  pousse  mi  cri ,  et  tombe  évanouie. . . 
C'est  le  comte,  c'est  son  père!...  ce  sont 
des  soldats!...  Ils  m'arrêtent  au  nom  du 
grand-duc...  ils  me  lient  les  mains...  me 
reconduisent  à  Palerme  ,  et  me  jettent  dans 
un  cachot...  On  instruit  mon  jugement... 
Accusé  de  rapt,  de  séduction...  j'allais  être 

condamné Comprends-tu,  Marcel 

c'étaient  les  galères...  les  galères!... 

M.VRCEL.  Les  galères!.,  mais  comment 
pùtes-vous  échapper  ? 

JACQUES.  Une  nuit ,  la  porte  de  ma 
prison  s'ouvre...  une  main  me  .saisit,  me 
conduit  dans  l'ombre...  me  remet  une 
bourse  pleine  d'or...  et  une  lettre...  Cette 
lettre,  mon  ami...  cette  lettre...  «  Pars  , 
fuis  ,  mon  cher  Jacques...  Je  volerai  sur 
tes  traces  aussitôt  que  je  pourrai...  Bientôt 
nous  nous  reverrons...  »  Je  partis  en  elfet , 
un  bâtiment  me  transporta  à  Marseille... 
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Oui.!,  c'est  bien  cela...  (  Une  pause.)  Ici  , 

il  y  aura  une  lacune  dans  mon  histoire 

car  arrivé  à  P.Iaiseille...  il  se  passa  trois 
années  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte... 
si  ce  n'est  que  je  fus  bien  malade...  bien 
malade...  et  qu'on  me  jeta  beaucoup  d'eau 
sur  la  tête  pour  me  guérir...  Puis,  un 
matin,  on  me  mit  à  la  porte  de  l'hospice, 
en  me  disant:  «  Mon  brave,  vous  êtes 
bien  à  présent,  bon  voyage...  »  Il  me 
restait  quelque  argent...  quand  il  fut  épui- 
sé ,  une  vieille  dame  charitable  poui-vut 
à  mes  besoins...  mais  elle  mourut  bientôt, 
et  je  me  trouvais  seul  au  monde...  tout 
seul  au  monde  ,  quand  le  ciel  vous  envoya 
vers  moi ,  Marcel ,  ô  mon  ami  !  Le  bon 
Dieu  est  bon...  Sans  vous  ,  je  serais  mort. 

^11  pleure  cl  se  penche  sur  l'c'paule  de  Marcel  qui 
pleure  aussi.) 

MARCEL,  après  une  courte  pause.  Et  vous 
n'eûtes  jamais  de  nouvelles  de  votre  Ma- 
riana? 

JACQUES.  Jamais  !...  les  années  s'accu- 
mulèrent sur  ma  tête  ,  et  je  n'entendis  pas 
parler  d'elle!..  Tant  que  je  fus  jeune  , 
j'attendis  une  épouse...  N'avait-elle  pas 
été  ma  femme  devant  Dieu  ?...  Mais  à 
présent  je  ne  puis  plus   attendre  qu'une 

amie car,    comme    moi,      Mariana 

aussi  a  dû  vieillir...  et  cette  amie...  Ah! 
voyez-vous,  Marcel...  malgré  les  appa- 
rences qui  peuvent  l'accuser  à  vos  yeux... 
elle  viendra.,  .elle  viendra.. .  elle  viendra... 
Attendez...  attendez... 

(Il  se  lève  et  va  regarder  par  la  fenêtre.  Motif  de 
musique  qui  doit  revenir  chaque  fois  que  sa  lête 
s'égare.) 

MARCEL  ,  aprts  la  musique.  Pauvre 
Jacques!. ..s  et  voilà  ce  qui  m'attend.... 
un  amour  sans  espoir...  Cette  Mariana.... 
Elle  l'aimait  au  moins....  Amélie!....  à 
peine  si  elle  m'a  remarqué...  Ah  !  je  n'y 
dois  plus  penser...  Il  faut  prendre  une 
résolution...  m'éloigner...  partir  !..je  le 
puis...  On  m'a  proposé  une  place  de  se- 
crétaire sur  un  navire  qui  demain  met  à  la 
voile...  (  //  rtgarde  .Jacques.  )  Mais  que 
dis-jel..  il  faudrait  donc  l'abandonner, 
lui!..  Oh!  non...  cela  ne  se  peut  pas. 

JACQUES  ,  se  rcluiimant.  Rien  encore  ■ 

((}n  frappe  à  la  porte.) 

MARCEL.  Entrez.. 

(Antoine  entre.) 

MARCEL.  Ce  domestique...  encore  ce 
domestique  ! . . . 
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SCENE  IX. 

ANTOINE,   JACQUES,  IMARCEL. 

ANTOINE  ,  à  part.  D'.iprôs  les  renseigne 
meiisqiie  j'ai  pris,  ce  doit  è'jeici.  .  {Uuiii  ) 
IMoiisieur  Jacques  ? 

j.vcQiîES.   C'est  moi ,  monsieur. 

A>'T<H\E.  Vous.  (  //  le  ron^iilère  aorc 
intrrél  et  scmhlr.  le  recun  naître.)  Ma  nsal- 
trcsse  désire  vous  voir. 

JACQUES.  Moi? 

ANTOINE,  «/>«'■/'.  Pauvreliomme!  (Haut.) 
Elle  m'envoie  vous  demander  si  elle  peut 
se  présenter  chez  vous  aujourd'hui. 

JACQUES.  Comment  donc!  mais  quand 
elle  voudra. 

ANTOINE.  En  ce  cas,  elle  va  venir. ..(  // 
fjreiid  la  main  (le  Jacques  et  la  serre  dans  les 
siennes.  )  Elle  va  venir. 

(11  sort.) 
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SCENE  X. 
JACQUES,  MARCEL. 

JACQUES  suit  des  yeux  Antoine  ,  et  a  l'air 
de.  chercher  dans  ses  souvenirs.  Quel  est 
donc  cet  homme? 

MARCEL.  Cet  homme  ,  mon  ami...  c'est 
le  domestique  de  mon  inconnue...  d'Amé- 
lie... dont  je  vous  ai  parlé. 

JACQUES.  Vraiment. 

MARCEL.  Comprenez-vous  quelque  chose 
i  une  pareille  visite?  Cette  jeune  femme, 
chez  vous  aujourd'hui...  pour  la  seconde 
fois. 

JACQUES.  En  effet...  c'est  bizarre...  ou 
plutôt  c'est  tout  simple...  Elle  connaît  ma 
profession ,  et  elle  vient  pour  prendre  des 
leçons  d'harmonie...  ou  pour  me  comman- 
der quelques  romances. 

MARCEL.  Vous  croyez? 

JACQUES,  guîment.  Dans  tous  les  cas... 
ce  ne  peut  être  qu'un  bonne  aubaine.  (  // 
examine  sa  mise.  )  Mon  Dieu  I  je  ne  suis 
guère  présentable  comme  ça...  Dites-moi, 
Marcel ,  n'auriez-vous  pas  un  habit  à  me 
prêter?...  Vous  savez,  votre  petit  marron. 

MARCEL.  Volontiers...  Je  vais  vous  le 
chercher...  (  //  se  dispose  à  sortir  ,  fuit 
quelijues  pas  ,  et  reoieni  auprès  de  Jaci/ues.) 
C'est  comme  un  fait  exprès...  au  moment 
où  je  veux  l'oublier...  la  voilà  qui  revient... 
Oh  !  c'est  égal...  je  suis  bien  décidé  à  ne 
plus  m'en  occuper...  je  ne  m'en  occuperai 
plus...  Vous  tâcherez  de  savoir  qui  elle  est, 
n'est-ce  pas,  mon  ami?.,  ce  qu'elle  pense 
de  moi...  de  mes  poésies? 

lACQUES.  Oui ,  oui...  Je  songerai  à  tout 


cela  q?iand  je  serai  dans  votre  habit. 
TiivuCEL.  Je  cours  le  cherther. 

(Ihort.) 

SCENE  XI. 

JACQUES  ,  puis  BERNARD. 

JACQUES ,  srul.  Quel  malheur  que  la 
blanchisseuse  n'ait  pas  rapporté  ma  che- 
mise à  jabotl..  Voilà  comme  on  est...  on 
met  ces  choses-là  les  jours  ordinaires  ,  et 
puis  ,  dans  les  grandes  occasions ,  ça  vous 
manque:..  Il  est  vrai  que  je  n'en  ai  que 
deux ,  et  quand  l'une  est. . .  Je  ne  peux 
pas...  Mes  meubles  ont  bien  besoin  aussi 
d'être  frottés...  je  néglige  ça,  et  j'ai  tort... 
(  //  se  met  à  essuyer  ses  meubles  aoee  son 
mouchoir.  )  Cette  visite  me  produit  un 
effet  singulier Oh!  mais  quel  es- 
poir !..  si  cette  dame  est  puissante  etriche, 
connue  le  dit  Marcel...  Je  pourrai  peut- 
être  ,  par  sa  protection  ,  faire  représenter 
mon  opéra...  Ce  ne  peut  être  que  pour 
me  faire  du  bien  qu'elle  vient  me  visiter... 
Le  contraire  lui  serait  difficile. 

Air  de  Teniers. 

Depuis  vingt  ans  que  je  vis  d'espérances  , 
J'ai  vu  venir  en  mon  pauvre  réduit 
Chagrins,  tourmens,  misères  et  souffrancei, 
Besoins  affreux...  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Des  maux  humains  j'ai  vu  toute  l'escorte  : 

Aussi,  maintenant  sans  frayeur 
Je  vais  ouvrir,  quand  on  frappe  à  ma  porte^ 

Je  n'attends  plus  que  le  bonheur,  {bis) 

Quelle  joie  ,  si  je  pouvais  conserver  ma 
partition,  et  dire  à  tous:  C'est  ma  mu- 
sique... c'est  l'ouvragedu  vieux  Jacques... 
La  gloire  serait  à  moi  seul  !..  Et  il  a  beau 
dire,  M.  Bernard:  «Qu'est-ce  que  ça  vous 
fait  qu'on  nomme  Pierre  ,  Paul ,  ou  Jac- 
ques ?  »  J'aime  tout  autant ,  moi ,  qu'on 
nomme  Jacques  que  Paul...  Mon  cher 
opéra!...  Quel  espoir  enivrant!...  Oh  I 
non,  non...  Je  ne  veux  plus  le  vendre... 
Je  ne  le  vendrai  pas. 

BERNARD,  entrant  tout  joyeux.  Me  voilà  , 

mon  cher  locataire  ,  me  voilà j'aime  à 

agir  rotidement  en  affaires je  vous  ap- 
porte un  beau  billet  de  banque ,  et  de 
plus,  la  quittance  de  vos  loyers. 

JACQUES,    examinant  les  papiers  que  lui 

présente  Bernard.  C'est  ma  foi  vrai  ! un 

billet  tout  neuf...  et  la  quittance  aussi. 

BERNVRD.  Eh  bien!....  prenez  donc 

tout  cela  est  à  vous. 

J.ACQUES.  A  moi?..,,  oh!  non parce 

que...  voyez-vous...  j'ai  changé  d'idée 

BERNARD.  Qu'est-ce  à  dire? 

JACQUES.  Oui,  j'ai  cliangé  d'idée je 

no  veux  ])lus 


10 


LB    MAGASIN 


BERNARD.  Ah  ça  ;...  c*est  une  plaisante- 
rie ?.. .  c'était  une  chose  convenue. 

JACQUES.  Permettez,  non...  permettez.. 

BERNARD.  Prenez-y  garde ce  serait 

vous  moquer  de  moi,  monsieur  Jacques... 
(  A  part.  )  Moi ,  qui  ai  déjà  parlé  de  l'o- 
péra... [Haut.  )  Réfléchissez  à  ce  que  vous 
allez  faire.,  vous  me  devez  quatre  termes. 

jAr.yi'ES.  Je  ne  le  me  pas. 

heunard.  Je  puis  vous  mettre  à  la 
porte. 

JACQUES.  C'est  vrai. 

b£R>ARD.  Faire  saisir  vos  meubles...,, 
faire  tout  vendre  chez  vous. 

JACQUES.  C'est  encore  vrai mais  me 

séparer  de  mon  opéra ,  voyez-vous,  ça  me 
coûterait  trop...  c'est  impossible...  si  vous 
me  chassez....  eh  bien!  j'irai  ailleurs....  je 
ne  me  plaindrai  pas,  pourvu  qu'il  me 
reste  mou  opéra  et  mon  piano  pour  l'exé- 
cuter. 

BERNARD.  VoUe  piano  !..  votre  piano!., 
mais  je  le  ferai  vendre  comme  le  reste , 
votre  piano. 

JACQUES ,  dans  la  plus  vwe  agitation. 
Vous  ferez  vendi'e  mon  piano...  (  Il  court 
à  l'instrument.  )  Qu'avez-vous  dit  la?.... 
oh  !  mais ,  vous  ne  savez  donc  pas  tout  ce 
que  vous  voulez  m'enlever?. . .  vous  ne  savez 
donc  pas  que  ,  depuis  dix  ans  ,  il  m'a  fait 
supporter  tout  ce  que  la  misère  a  de  plus 
hideux  ?...  la  faim  I...  oui ,  monsieur. ..  la 

faim  ! cela  vous  étonne  ,  vous  qui  avez 

le  superflu,  qu'un  pauvre  musicien  man- 
que souvent  du  nécessaire cela  vous 

étonne et  pourtant  je  n'ai  pas  été  vous 

demander  l'aumône  ,  moi parce  que  je 

trouvais  là,  à  cette  place,  l'oubli  de  mes 
souffrances...  C'est  à  mon  piano  peut-être 
que  je  dois  d'être  vivant  encore...  et  vous 
voulez  le  faire  vendre!...  oh!  non,  non... 
vous  ne  le  ferez  pas...  au  malheureux  que 
l'on    dépouille ,     la    loi   ordonne    qu'on 

laisse  au  moins  son  lit eh  bien!  faites 

vendre    mon    lit  ;    mais  laissez-moi   mon 

piano....  car  voyez-vous  ,  jamais on  ne 

pourra  m'en  priver  de  mon  piano...  qu'ils 
viennent  donc   vos  gens  de  justice,  qu'ils 

viennent! je  suis  vieux  et  faible  ;  mais 

Dieu  me  donnera  la  force  de  les  chasser 
lous....  ou  bien,  si  je  ne  le  puis....  je  me 
placerai  entre  eux  et  mon  cher  piano...  et 
nous  verrons,  nous  verrons!!...  je  vous  en 

avertis il  faudra  qu'ils  me  tuent ,  avant 

de   me  l'enlever il  faudra  qu'ils   me 

tuent  1 1  ! ils  me  tueront  !  !  ! (  Jacques 

accablé  s'appuie  sur  son  piano hienlôf  il 

se  relè\)P,  presse  sa  tète  entre  ses  iiiains.,  ci  sa 

Îhysionomie  prend  un  air  égaré.  )  Ali  !  mon 
►ieu  !..  qu'ai-je  donc?.,  quoj  ?  Païenne  ?.. 
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vous  croyez!...  bien  vrai?. ..  oui...  oui!.... 

hein? que  dites-vous? mon  chœur 

final?... 

BERNARD.  AUons ,  voilà  sa  tête,.. 

JACQUES,  riant.  Je  le  tiens! je  le 

tiens. . . 

(Il  cbanle.) 

Ami»,  .elëbrons  sa  victoire. 

(Il   écoute  attentivement.    L'orchestre   joue  très- 
piano  le  motif  précédent.) 

C'est  un  navire  qui  glisse  sur  les  eaux.. 

fuis,  mon  cher  Jacques (  //  court  a  sa 

petite  fenêtre.  )  Oui ,  oui ,  c'est  un  navire... 
enfin  ! ...  je  vais  donc  la  voir  ! . . .  la  presser 

sur  mon  cœur {Il  court  à  Bernard  .^  et 

lui  baisant  la  main.  )  Mon  cher  ami ,  mon 
bienfaiteur. . .  c'est  vous...  c'est  vous  qui  la 
ramenez.,  que  de  reconnaissance  !..  mais.. 

courons,  courons  vite ne  la  faisons  pas 

attendre car  on  pourrait  me  l'enlever 

encore...  vite...  vite...  vite. 

(Il  sort  précipltammeat.) 
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SCENE  XII. 

BERNARD,  puis   MARCEL. 

BERNARD,  seul.  Est-il  possible!...  est-il 
possible  ! eh  bien  !  parlez  donc  d'af- 
faires à  un  pareil  homme  ! vous  croyez 

qu'il  vous  écoute...  brrrrr votre  servi- 
teur de  tout  mon  cœur la  tête  n'y  est 

plus...  il  divague —  il  se  promène  dans  les 
nuages.,  oh  î  n'importe,  j'aurai  son  opéra  ; 
il  me  le  faut.,  ma  réputation  en  a  besoin.. 
(  Regardant  par  la  fenêtre.  )  Il  est  déjà  en 

bas allons,  bon!  il   coudoie   tout   le 

monde....  le  voilà  sur  le  port il  inter- 
roge les  matelots  ,  les  passagers. . . 

MARCEL,  apportant  un  habit.  Tenez,  mon 
ami  ,  voilà...  {A part.)  Encore  le  proprié- 
taire... (  Haut.  )  Où  donc  est  M.  Jacques? 
je  lui  apportais... 

BERNARD  ,  refermant  la  fenêtre.  De  l'ar- 
gent? 

MARCEL.  Non...  un  habit  dont  il  a  be- 
soin. 

(11  le  pose  sur  une  chaise.) 

BERNARD.  C'est  que  je  vous  avertis,  mon 
cher,  que  je  suis  las  de  loger  les  gens  sans 

être  payé M.  Jacques  vient  de  se  jouer 

de  moi et  aujourd'hui  même je  le 

mets  à  la  porte. 

MARCEL.  A  la  porte! 

BERNARD.  Et  demain,  je  ferai  vendre 
toutes  ces  vieilleries....  afin  de  ne  pas  tout 
perdre. 

MVRCEL.  Oh!  ce  n'est  pas  possible, 
monsieur  Bernard...  je  vous  crois  inca- 
pable d'une  pareille  action. 
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BERNARD.  Oh!  oui,  je  vous  vois  venir, 
vous  allez  me  lâcher  vos  grands  mots...  . 
l'humanité,  n'est-ce  pas?...  la  pitié  ?....  je 
comprends  tout  cela  aussi  bien  .que  vous  , 
monsieur. 

MARCEL,  à  lui-même.  Lui  !..  sans  asile  !.. 
sajis  ressources...  (  .d  Bernard.  )  Monsiem- 
Bernard,  quelle  somme  vous  doit  M.  Jac- 
ques? 

BERNARD.  Dam  ! . . .  deux  cents  francs ,  à 
peu  près. 

MARCEL,  à  lui-même.  Deux  cents  francs  ! 
et  ce  capitaine  qui  m'a  offert  de  m'en  avan- 
cer quatre  cents! En  acceptant,   mon 

pauwe  Jacques  aurait  du  pain pour 

quelque  tems. {Haut,  et  aoec fermeté.)  Mon- 
sieur Bernard  ,  vous  ne  ferez  pas  vendre 
ici. 

BERNARD.  Eh!  qui  m'en  empêchera, 
monsieur? 

MARCEL.  Moi —  car  avant  ce  soir....  je 
vous  porterai  votre  argent. 

BERNARD  ,  à  part.  Que  dit-il?...  (Haut.) 
Ah!  bah  !...  promesse  de  poète,  promesse 
de  fou  I 

MARCEL.  Oui mais  cœur  de  poète, 

cœur  généreux  !  dans  deux  heures ,  vous 
toucherez  ce  qu'on  vous  doit. 

BERXARD ,  à  part.  Diable! —  mais  j'ai- 
merais bien  mieux  mon  opéra...  tâchons 
de  revoir  Jacques ,  et  de  le  décider. 

BERNARD. 

Air  :  ]Ve  ralliez  pas  la  garde  citoyenne. 

Au  revoir  donc,  adieu,  monsiear  le  poète  ; 
A  l'avenir,  je  veux  être  exigeant. 

MARCEL. 

Du  pauvre  Jacque,  oui,  je  pairai  la  dette, 
Avant  ce  soir,  vous  aurez  votre  arj^ent. 

ENSEMBLE. 

BERNARD. 

Au  revoir  donc,  a<liea,  monsieur  le  poète, 
A  l'avenir,  je  veux  èlr»;  exioeant  ; 
De  votre  ami  ventz  payer  la  dette, 
Avant  ce  soir,  il  me  faut  de  l'argent. 

MARCEL. 
Adieu,  monsieur,  oui,  je  vous  le  répète, 
A  voire  gre',  montrez-vous  exigeant; 
Du  pauvre  Jacque,  oui,  je  pairai  la  dette, 
Avant  ce  soir,  vous  aurez  votre  argent. 

{Bernard  sort.) 


SCENE  XIII. 

MARCEL,   seul. 

Allons,  allons,  plus  d'irrésolutions. 


un  bon  parti  pendant  que  j'ai  encore  un 
tout  petit  peu  de  Force...  je  fais  une  hoiiiie 
action,  et  je  sens  là  que  c'est  le  seul  moyen 
d'oublier  cet  amour  extravagant ()h  ! 


c'est  qu'elle  me  revient  à  l'esprit  l'histoire 
du  pauvre  Jacques!...  oui,  c'est  bien  dé- 
cidé  D'ailleurs,  ce  voyage  me  fera  du 

bien...  j'ai  besoin  d'un  air  nouveau,  d'un 
monde  nouveau  ;  car  ici  ,  je  suis  las  d'être 

méconnu,  repoussé...  elle  va  venir je 

ne  veux  plus  la  voir...  elle  ferait  faiblir 
mon  courage....  partons  bien  vite.  (  //  va 
vers  la  porte.)  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  elle... 
impossible  de  m'échapper si  je  la  re- 
garde..,, je  suis  perdu je  ne  pourrai 

plus  partir  ;  car  sa  vue  m'ôterait  toute  ma 
résolution....  eh  bien!  ne  la  regardons 
pas.,  ne  hasardons  pas  un  seul  coup  d'œil 

de  son  côté oui,  oui,  c'est  un   bon 

moyen...  la  voici...  attention. 

(Il  se  met  devant  le  piano  et  feint  d'être  occupe'.) 

SCENE  XIV. 
AMÉLIE,   MARCEL. 

AMÉLIE,  en  entrant  à  la  cantonnade.  C'est 

bien....  c'est  bien,  restez  là ,  Antoine 

{Sans  voir  Marcel.)  Il  vient  de  sortir,  m'a- 

t-on  dit (  Elle  regarde  (lutuur  d'elle  avec 

attendrissement.  )  Oh  !  que  je  me  doutais 

peu    ce  matin tout    ici     maintenant 

m'intéresse  et  me  touche {  Apercevant 

Marcel.  )  C'est  son  ami {.Haut ,  et  avec 

bonté.)  Monsieur  Marcel. 

MARCEL  ,  faisant  un  mouvement  à  part. 
Ouf!  voilà  le  moment  du  danger....  rien 
que  sa  voix.,  me  produit  un  effet..  (  Haut 
et  sans  se  retourner.  )  Madame  ,  j'ai  bien 
l'honneur.... 

AMÉLIE.  Je  suis  heureuse  de  me  trouver 
seule  un  instant  avec  vous ,  monsieui 
Marcel. 

MARCEL  ,  à  part.  Que  dit-elle  ?...  {Haut, 
et  toujours  sans  se  retourner.  )  Cojnnicnt , 
madame?... 

AMÉLIE.  J'ai  besoin  de  vous  parler  de 
votre  ami...  de  M.  Jacques. 

MARCEL ,  se  rapprocJiant  d'Amélie.  De 
Jacques?...  quel  intérêt?....  peu  itnporle, 
madame...  je  suis  prêt  à  vous  répondre. 

AMÉLIE.  Une  affaire  m'amène  auprès 
de  lui...  ce  que  je  dois  lui  dire  exige  de 
sa  part  du  calme  et  de  la  résignation  ;  et 
dans  l'état  où  il  se  trouve,  n'esl-il  pas  à 
craindre  qu'une  secousse,  qu'une  nou- 
velle imprévue,  par  exemple n'agisse 

violemment  sur  sa  raison. 

MARCEL.  Pourquoi  cette  question,  ma- 
dame? 

{Il  regarde  AnicTie  et  détourne    viviment  les  yeux. 
Alêiiie  jeu  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 

AMÉLIE.  Je  ne  puis  m'expliquer  davan 
tac-je mais  votre  attachement  pour  le 
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vUux  Jacques  m'est  un  sAr  {;;uaiil  de 
l'intérêt  que  vous  lievez  preiiilie  à  mes 
questions. 

M Aiu.ix.  Kli  bien  1  uiadauie..  il  est  vrai 
que  l'étal  de  mon  pauvre  ami  exi{îe  de 
fjiands  méija>;emens  ,  et  cela  peut- il  être 
auiremeiU...  à  son  àj;e,  sans  ressources.... 
réilnit  à  des  privations  continuelles. 

AMKLli:.  CoinnuMit  ? 

MMU'.i.L.  Sans  doute...  les  forces  s'épui- 
sent,  Its  facultés  s'éleijînent..  cette  éner- 
gie qui  soutient  l'homme  dans  la  misère 
disparaît,  voyez-vous...  lorsque  le  besoin 
Se  fait  trop  vivement  sentir. 

AMÉLlK  ,  çincine/U.  Que  dites-vous? 

votre  ami  se  trouverait-il  dans  une  posi- 
tion aussi  allreuse.' 

MVKCEL.  Hélas I  madame...  aujourd'hui 
même  encore... 

AMl.i.n:  ,  dans  la  plus  grande  agilati'on. 
Il  se  peuti  {.Ip/je/unt  au  dehors.)  Antoine.. 
Antoine... 

(Antoine    paraît  ,  elle  lui  donne  tout  bas  quelque» 
orilrc»,  il  sort  pit'cijiiiammenl.) 

MARCEL,  <i  part.  Que  fait- elle? 
AMELir,.   Rassurez-vous,   monsieur,  je 
viens  de  donner  des  ordres... 

MAnCEL,  C'est  bien  bon  à  vous, madame. . 
mais  j'aurais  pu  moi-même....  car,  Dieu 

merci on  a  des  ressources —  on  a  des 

ressources. 

AMÉLIE  ,  a>}ec  anir.  Ah  1  oui  ,  monsiem- 
Marcel...  on  ne  peut  pas  douter  de  vous... 
de  votre  amitié....  lorsqu'on  connaît  votre 
noble  conduite  envers  un  malheureux.... 
MARCEL,  tint  houh!L  Ma  conduite!  — 
par  exemple!...  ma  conduite...  {Il  oa  pour 
la  regarder  ,  et  se  retourne  i>i\>er7ient.  )  N'est- 
elle  pas  toute  simple,  toute  naturelle?  {A 
part.  )  C'est-à-dire  qu'il  y  a  dans  cette 
femme-là...  de  la  fascination —  de  la  ma- 
gie   encore  un  mot,  et  je  ue  partirai 

pas. 

AMÉLIE,  à  part.  Qu'a-t-il  donc?  quel 
air  embarrassé? 

.MARCEL  ,  //  part.  Courons  chercher  mes 
papiers...  courons  chez  le  capitaine...  cou- 
rons jeter  mon  argent  à  ce  misérable  Ber- 

'  nard (.-/  Amélie.)  Madame,  daignez  me 

pardonner une  affaire  importante  me 

force  de  vousquilter..  daignez  m'excuser.. 
{Ici  on  entend  la  ritournelle  de  f  air  suivant.) 
J'entends  mon  ami  Jacques  ,  je  crois.  (  // 

ça  écouter.)  Oui,  c'est  bien  lui je  vous 

laisse  ensemble {A  part.)   Comment 

l'éviter?..  {Désignant  la  porte  à  droite.)  Ah! 
par  cette  sortie. 

(  Il  sort  brusquement  par  la  droite  ,  eu  saluant  <Ie 
côte'  et  sans  regarder,) 
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SCÈNE  XV. 
AMÉLIE ,  puiS  JACQUES. 
AMÉLIE ,    seule.    Jacques    vient ,    a-t-il 

dit ah!  comme  mon  cœur  bat! je 

crains  qu'à  sa  vue...  oh  !  soyons  bien  pru- 
dente... ménageons  .sa  faiblesse.,  ma  tâche 
est  pénible  à  remplir...  mais  le  ciel 
m'inspirera. 

Air  :  Contrainte  cruelle.  (De  la  Lectrice.) 
Muslfjue  de  M.  Hormille. 

C'est  lui  qui  s'avance, 
(];ichons  bien  mes  pleurs; 
l'uis.sc  m;i  prrsc.nce 
CaluuT  sus  douleurs! 

jA(.QUK.s,  entrant. 

Rien  sur  le  rivage, 
Seul,  je  reviens  là  ; 
Mais   prenons  courage, 
tlle  reviendra. 

ENSEMBLE. 

JACQUES. 

Dieu!   vois  ma  souffrance, 
^  iens  sécher  mes  pleurs; 
Et  par  sa  pre'sence 
Finit  mes  malheurs. 

AMÉLIE. 

Dieu!  vois  sa  souffrance, 
Viens  sécher  ses  [deurs  ; 
Et  par  ma  pre'sence 
Finis  ses  malheurs. 

JACQUES,  apercevant  V habit  que  Marcel  a 
posé  sur  ce  dos  d'une  chaise.  Ah!  voici  l'ha- 
bit de  Marcel...  cette  dame  ne  tardera  pas 
à  venir..,.  (  //  oa  oter  sa  redingote  lorsqu'il 
aperçoit  Amélie.)  Ah  !  mon  Dieu  !  la  voilà!. 

et   je  n'ai  pas  eu  le  tems {A  Amélie.) 

Madame...  que  de  pardons  I...  vous  rece- 
voir dans  ce  négligé...  dans  ce  négligé  du 
matin... 

AMÉLIE.  C'est  moi  ,  monsieur  ,  qui 
m'excuserai  d'être  entrée  ici  pendant  votre 
absence. 

JACQUES.  Comment  donc!.,,  mais  vous 
êtes  chez  vous...  donnez-vous  la  peine  de 
vous  asseoir...  (  Il  présente  à  Amélie  une 
chaise  à  demi  dépaillée  ,  et  la  change  aussitôt 
pour  une  meilleure.)  Maintenant,  si  vous 
daignez  m'instruire  du  motif  de  votre 
1    visite. 

1  (Pendant  ce  tems  Antoine  est  entre*  ;  il  dispose  un 

;  couvert  sur  la  petite  table  du  fond  ;  il  a  un  pa- 

I  nier  couvert  d'une  serviette  et  en  tire   des  pro- 

j  visions.) 

I  AMÉLIE.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  mon- 

I  sieur,  me  forcera  sans  doute  de  rester  long- 

I  tems  près  de  vous. 

I  JACQUES.  Mais...  tant  mieux,  madame. 

1  AMÉLIE.  Et  je  vous  avoue  qm^  craignant 
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de  ne  pas  vous  rencontrer  plus  tard  ,  je 
suis  sortie  sans  déjeuner. 

JACQUES.   Il  serait   possible! vous 

auriez  oublié  de  déjeunrer...  oh  I  ce  n'est 
pas  raisonnable...  car  cela  fait  mal...  cola 
lait  quelquefois  bien  mal.  Il  ne  faut 
jamais  sortir  sans  déjeuner...  c'est  mon 
système. 

AMÉLIE.  Aussi ,  ai-je  pris  la  liberté  de 
le  faire  apporter  ici...  chez  vous. 

JACQUES.  En  effet...  je  voyais  là...  une 
personne... 

AMÉLIE.  J'espère  que  vous  m'excuserez, 
et  que  vous  serez  assez  bon  pour  me 
tenir  compagnie. 

JACQUES,  embarrassé.   Madame!... 

AMÉLIE.  Nous  causerons  de  ce  qui  m'a- 
mène ,  en  déjeunant. 

ANTOINE  ,  qui  a  mis  le  coiwert.  J'ai  fait 
le  mieux  que  j'ai  pu. 

AMÉLIE.  C'est  bien  ,  approchez  cette 
table. 

JACQUES.  Je  vais  moi-même... 

ANTOINE.  Non,  monsieur cela  me 

regarde...  laissez-moi  faire. 

JACQUES.  Mon  Dieu  ,  madame  ,  je  suis 
confus...  {A  part.)  Et  être  aussi  mal  mis  ! 

(J\  relève  bien  vite  un  de  ses  bas  qui  plissait  et 
ratlacbe  1.»  boucle  de  sa  culoUe  au-dessus  du 
ceaou,  quand  Ame'lie  a  la  IcU  tou:  nca.  Antoine 
a  placé  la  table  sur  Ik  devant  à  gauche  ,  et  a 
mis  le  couvert.  (2ela  doit  se  faire  très-vite.) 

ANTOINE  ,  h  Amélie.  Tout  est  prêt. 

AMÉLIE.  C'est  bien...  laissez  -  nous... 
mon  bon  Antoine.  {Antoine  surt.AJacQucs.) 
Veuillez  vous  asseoir. 

JACQUES.  Volontiers.  {Il  s'asseoit  à  /a 
droite  d'Amélie.)  C'est  pour  vous  obéir... 
car  j'ai  déjà  pris  un  à-compte ,  et  je  ne 
suis  pas  d'un  grand  appétit...  (  //  regarde 
la  table  avec  avidité.  Amélie  le  sert,  et 
mange  un  peu  pour  l'enhardir.  )  Grand 
merci!...  {A  part.)  Si  ce  pauvre  Marcel 
était  là...  il  déjeunerait  aussi...  avec  ça 
qu'il  adore  le  pâté...  il  n'aura  pas  l'esprit 
de  deviner  ça...  (  Il  mange  très-vite.  Amélie 
lui  verse  à  boire.)  Vous  êtes  trop  bonne... 

{A  part.)  Du  vin  ! qu'il  y  a  long-tems 

que  je  n'en  ai  goûté!  ( //  boit,  liant.  )  Du 
vin!  Je  vous  avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  tous 
les  jours  sur  ma  table  !...  les  affaires  vont 
si  d(  ucement. 

AMÉLIE.  Et  jusqu'à  ce  jour  ,  vous  n'avez 
donc  pas  cherché  à  améliorer  votre  posi- 
tion ? 

JACQUES.  Je  VOUS  demande  ])ieii  pardon. . 

mais  je  vais  vous  dire quand  je  me 

présentais  pour  avoir  des  élèves...  on 
m'avait  adressé  dans  quelques  maisons  , 
on  me  répondait  :    Fous  êtes  lr>p  vieux  , 


mon  brave  homme.  Moi  je  me  dis  :  il 
paraît  que  je  ne  suis  plus  bon  à  rien... 
alors  ,  je  me  suis  présenté  dans  une  maison 
de  bienfaisance  pour  les  vieillards...  mais 
là  ,  on  m'a  répondu  :  Mon  brave  homme , 
vous  êtes  trop  jeune.  Je  suis  d'un  âge  très- 
eniljarrassant. 

AMÉLIE.  Permettez  que  je  vous  serve 
encore. 

JACQUES  ,  tendant  son  assiette.  C'est  pour 
ne  pas  vous  refuser...  merci  bien...  main 
tenant  ;  madame  ,  puis-je  savoir  ce  qui 
m'a  procuré  l'honneur  de  votre  visite?... 
il  me  serait  bien  doux  de  pouvoir  vous 
être  agréable. 

AMÉLIE.  Je  vais  satisfaire  votre  curiosité. 
(  A  part.  )  Mon  Dieu  !...  comment  lui  ap- 
prendre'  ah!  les  plus  grands  ménago- 

mens...  {Jacques  prêta  la  plus  grande  atten- 
tion. Haut.)  Je  suis  tout-à-fait  étrangère 
en  ces  lieux...  des  motifs  puissans  m'ont 
amenée  en  France  ,  et  il  y  a  deux  mois 
seulement  que  j'ai  quitté  l'Italie. 

JACQUES/aiJ'a«/«rtmoupfmt'//^L'Italie!.. 
vous  venez  d'Italie? 

AMÉLIE  ,  avec  calme.  Cela  n'est-il  pas 
fort  ordinaire  ? 

JACQUES.  C'est  vrai...  pardonnez-moi... 
mais  des  souvenirs... 

AMÉLIE.  Dès  mon  plus  jeune  âge  ,  la 
musique  fut  pour  moi  une  passion  domi- 
nante. Cet  art  devint  l'occupation  de  tous 
mes  instans...  pleine  d'admiration  poui 
nos  grands  compositeurs  ,  je  cherchai  à 
m'inspirer  de  leur  génie  ;  et  pour  marcher 
sur  leurs  traces  ,  je  me  livrai  avec  ardeur 
à  la  composition... je  m'entourai  de  maîtres 
distingués ,  et  je  luttai  courageusement 
contre  les  obstacles  ..je  faisais  des  progrès 
assez  rapides ,  lorsqu'il  me  fallut  quitter 
mes  études ,  et  venir  en  France. .  .Ce  matin, 
le  hasard  m'a  conduite  chez  vous...  quel- 
ques morceaux  de  musique  que  j'ai  aperçus 
sur  votre  piano ,  et  les  éloges  qu'on  m'a 
faits  de  vous,  m'ont  donné  la  plus  haute 
idée  de  votre  mérite. 

j\CQUES.  C'est  trop  d'indulgence...  et 
vous  êtes  venue  sans  doute  pour  chercher 
des  conseils  ]>rès  de  moi  ? 

AMÉLIE.  C'est-à-dire  ,  pour  prendre  des 
leçons. 

JACQUi:s  ,  la  considérant  avec  une  grande 
uttenlion.  Des  leçons...  oh!  oui...  dans  un 
autre  teins  ,  j'ai  aussi  donné  des  leçons.  . 
(  //  lu  fir.e  de.  nouveau  ,  puis  se  calme.)  Ah! 
qu'il  me  sera  agréable  de  vous  guider  de 
mon  expérience,  et  de  mon  faible  talent... 
je  ne  sais  poui(iuoi...  mais  votre  présence 
me  cause  un  ])onlieur  que  je  ne  puis  défi- 
nir... je  me  sens  bien  auprès  de  vous 
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oh  !  je  veux  îaire  de  vous  une  élève  dis- 

tin[;upe (Jinypruchant  snchuiie,  et  avec 

familiiirlté.)  Dites-moi.. .  sans  doute,  vous 
avez  déjà  composé  plusieurs  morceaux. 

AMÉLIE.  Je  n'ai  encore  osé  m'essayer 
que  dans  de  simples  barcaroles...  j'ai  fait 
aussi  quelques  romances...  une  surtout... 
et  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  vos 
instans. .. 

JACQrES.  Conunent  donc...  mais  ce  sera 
pour  moi  un  bien  grand  plaisir  ,  au  con- 
traire... je  regrette  seulement  que  mon 
piano  ne  soit  pas  meilleur. 

Ils  se  lèvent.) 

AMÉLIE,  s'usseyant  deiHint  le  piano.  Il 
me  faudra  de  l'indulgence. 

JACQL'ES.  Je  suis  sûr  du  contraire... 
êtes-vous  bien  comme  cela  ?...  D'ailleurs, 
pour  ne  pas  vous  intimider ,  je  vais  me 
infttre  un  peu  loin...  {Il s'asseoit  près  de 
In  table  ,  un  peu  loin  du  piano.  )  Je  vous 
écoute. 

AMÉLIE,   à   ;jar/.  Allons —   {Haut.)  Le 
sujet  de   la   romance  est  tiré  d'un  événe- 
ment... arrivé...  en...  Sicile. 
(Amélie  doit  suivre  tous  lesniouvemensde  Jac<|ues) 

JACQUES  agité,  et  seleoant.  En  Sicile  !... 
(Se  calmant.)  Ah  !  c'est  en  Sicile  que  cela 
est  arrivé. 

(Il  se  lève  et  va  s'asseoir  plus  nrès  du  piano.) 

AMÉLIE.  Je  commence. 

Air  :  Nanna  m'appelle.) 

(Musique  de  M.  Lagoanère.) 

Fille  riche  aimait  tendrement, 
Jeone  homme  pauvre,  au  cœur  brûlant, 
Près  de  Palerme. 

J.\CQTJES ,  étonné. 

Près  de  Palerme  ! 

AMÉLIE,  continuant 

Us  veulent  Fuir...  on  suit  leurs  pas  ; 
On  les  saisit...  l'amant,  hélas! 
Ou  le  renferme. 

JACQUES,  se  levant  tout-à-coup. 

On  le  renferme  ! 

AMÉLIE,  continuant. 

[Jacques  se  rassied  doucement.) 

Rassurez— vous,  quoique  l'orage 
Ijroniie  avec  rage 
A  l'horizon, 
On  vous  surveille  ; 
Mais  l'amour  veille, 
Mais  l'amour  veille, 
Sur  la  prison 

JACQL'ES ,  agité  et  fixant  Amélie.  Cette 
romance... 

AMÉLIE.  Le  second    couplet. 

Même  air. 

L'amant  ge'missait;  mais  un  soir, 
Près  de  lui  dans  son  cachot  noir 
Quelqu'un  pénètre. 


JACQUES,  dont  l 'e'moiion  augmente  deptui'en  phu. 

Quelqu'un  pénètre  ! 

{Il  fixe  de.  nouveau  Amélie  pendant  les  vers  sul- 
tans, et  cela,  dans  la  plus  grande  agitation.) 
AMÉLIE,  continuant. 

Qui  lui  dit  :  Espérez  encor. 
Fuyez,  fuyez.,   prenez  cet  or... 
Puis  cette  lettre. 

JACQUES  ,  aoec  exaltation  ,  P interrom- 
pant et  l'empêchant  d'ackeoer  l'air.  Saisis- 
sont  les  bras  d'Amélie  qu'il  fait  leoer  et 
passer  (i  sa  divite.  Puis  cette  lettre  !.., 
cette  lettre  !..  (  //  tire  la  petite  lettre  de  son 
sein.  )  «  Pars,  fuis,  mon  cher  Jacques  , 
je  volerai  sur  tes  traces  aussitôt  que  je 
pourrai...  bientôt  nous  nous  reverrons.  » 
Cette  lettre  I  tenez,  la  voilà...  la  voilàlCette 
histoire...  c'est  la  mienne!..  Le  prisonnier, 
c'est  moi  !..  Cette  femme  c'est  Mariana... 
Vous  le  saviez...  vous  le  saviez...  Oh  I 
madame  ,  parlez  ,  parlez. ..  car  c'est  Ma 
riana  qui  vous  envoie ,  n'est-ce  pas  ?. 
C'est  elle  qui  vous  a  dit  d'aller  consoler 
le  pauvre  Jacques...  et,  sans  doute,  elle 
va  venir...  Oh!  dites-moi,  dites-moi 
qu'elle  viendra...  Elle  me  l'a  promis. 
(  Lui  montrant  la  lettre.  )  «  Je  volerai 
sur  tes  traces ,  aussitôt  que  je  pour- 
rai. »  Oh!  parlez...  A  ous  ne  répondez 
pas...  vous  détournez  les  yeux...  {D'un 
air  consterné.  )  Ah  !  pourquoi  donc  ne 
répondez-vous  pas?...  Je  tremble...  voyez 
comme  je  tremble...  par  pitié...  un  mot  .. 
un  seul  mot...  quand  reviendra-t-elle?. 
quand  la  reverrai-je? 

AMÉLIE  ,  avec  crainte.  Appelez  tout  votre 
courage. 

JACQUES.  Du  courage!...  du  courage!., 
mais  je  suis  calme,  j'en  ai,  du  courage... 
Quand  la  reverrai-je  ? 

AMÉLIE.  Jamais!  jamais  maintenant... 

JACQUES.  Jamais!...  ô  mon  Dieu!... 
jamais! . . .  Elle  est  donc?. .  (Il  fixe  Amélie 
qui  essuie  une  larme  et  va  lui  répondre.  Avec 
force  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  ) 
Ah  !  taisez-vous, .  ne  me  le  dites  pas  ?..(//  est 
accablé  et  s'appuie  chancelant  sur  le  piano.) 
Morte  ?..  morte  !..  (  Sa  tête  tombe  sur  sa 
poitrine.  Son  égarement  revient  tout-à- coup  , 
il  cherche  autour  de  lui.  )  Oh  !  qu'est-ce 
donc  ?... 

(Il  semble  entendre  quelque  chose  et  fait  signe  à 
Amélie  de  se  taire.) 

Air  :  Prêt  à  partir  pour  la  rive  africaine. 

(  Très-lentement  et  très-bas.) 

Chut  !  écoulez...  oui,  c'est  un  bruit  de  cloche8| 
Là-bas...  là-bas...  entendez-vous  gémir  ? 
C'est  un  cortège...  il  s'avance...  il  approrhe... 
Chut  !..  laiscz-von.s...  quelqu'un  vient  de  mourir. 

(//  rrvise  tes  mains  et  prie.) 
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AMÉLIE.  Je  VOUS  en  supplie  ,  calmez- 
vous...  Ecoutez-moi. 

JACQUES,  revenant  à  lui  et  passant  à  gauche  du 
théâtre.  Avec  désespoir. 
Même  air. 
Non...  laisse»  moi...  c'est  mon  heure  dernière... 
Mariana  ne  doit  plus  revenir. 
Puisqu'ici-basil  n'a  plus  rien  àfair» 
Le  pauvre  Jacque  à  présent  peut  mourir. 

\Il pleure  dans  ses  mains.) 

AMÉLIE  ,  à  part.  A-t-il  encore  la  force 

de  m'entendre?..  Sa  raison  résistera-t-elle 

à  cette 'Secousse  ? 

(Elle  s'approche  de  Jacques  qui  revient  à  lui.) 
JACQUES.  Morte  !..    sans  avoir  cherché 

à  me  revoir...  Moi  !  pauvre  insensé  ,  qui 

comptais  sur  ses  promesses... 

(Il  déchire  la  lettre  en  deux  raorc«aux  qu'il  jette 
à  terre.) 

AMÉLIE.  Ah  !  ne  l'accusez  pas ,  pour 
vous  elle  eût  tout  abandonné. ..  sa  fortune, 
son  rang ,  sa  patrie...  Mais  après  votre 
fuite  ,  elle  fut  gardée  à  vue...  et  sa  vie 
s'écoula  dans  les  larmes. 

JACQUES.  Elle  cliercha  à  me  revoir... 
Vous  dites  vi'ai ,  n'est-ce  pas?...  {Ilra- 
Tiasse  les  morceaux  de  la  lettre  et  les  serre 
\ians  sa  poitrine.)  Ah!  tant  mieux...  Par- 
don à  sa  mémoire!..  Si  elle  n'est  pas  ve- 
nue ,  c'est  son  père  qui  l'a  retenue!  Pauvre 
Mariana!..  Elle  fut  donc  bien  malheu- 
reuse ? 

AMÉLIE.  Oh!  oui  ,  bien  malheureuse... 
car  quelques  mois  après  votre  fuite  ,  elle 
était  parvenue ,  à  force  de  soins  et  de 
persévérance  ,  à  gagner  tous  les  gens  du 
comte...  Le  jour  de  son  départ  était  fixé... 
elle  allait  accourir  près  de  vous...  rien  ne 
pouvait  plus  mettre  obstacle  à  ses  projets. 

JACQUES.  Qui  donc  a  pu  l'arrêter? 

AMÉLIE.  Elle  allait  devenir  mère. 

JACQUES,  fortement.  Oh  !  mon  Dieu  !... 

AMÉLIE.  Peu  après,  elle  mit  au  monde 
une  fille. 

JACQUES.  Une  fille  !... 

AMÉLIE.  Mais  hélas  !..  elle  mourut  en 
donnamt  le  premier  baiser  à  son  enfant. 

JACQUES  ,  les  y  eux  fixés  sur  Amélie.  Et 
cette  fille...  cette  fille  !.. 

AMÉLIE.  Dès  qu'elle  fut  en  âge  de  con- 
naître l'histoire  de  sa  naissance...  un  fidèle 
serviteur  lui  remit  une  lettre  que  sa 
malheureuse  mère  avait  tracée  avant  de 
mourir...  Cette  lettre  lui  imposait  le  saint 
devoir  de  partir ,  de  passer  la  mer ,  pour 
retrouver  l'auteur  de  ses  jours. 

JACQUES  ,  chancelant  et  fixant  toujours 
Amélie.  Où  est-elle?.,  où  est-elle  ?...  Oh  ! 
je  ne  me  soutiens  plus...  par  grâce...  ré- 
pondez... où  est- elle?.,  ouest  ma  fille?., 
mon  enfant? 

(Il  se  laisse  aller  sur  unerliaise.') 


AMÉLIE.  Mon  père... 

(Elle  lombe  aux  genoux  de  Jac,ques.) 
JACQUES, y9re.*i"«/  dans  ses  mains  la  tête 
d'Amélie  et  lu  couorani  de  baisers..)  C'est 
vous...  c'est  toi...  Oh!  oui,  «'est  bien 
toi!..  Mon  cœur  ne  me  trompait  donc 
point...  ma    fille!.,  ma  fille!... 

(Il  la  presse  dans  ses  bras.) 
Air  précédent. 
Viens  donc  plus  près.,  enfant,  comme  tu  trembles, 
C'est  de  bonheur,  n'est-ce  pas?.,  de  plaisir? 

(//  la  regarde  avec  joie.) 
Si  tu  savais  comme  tu  lui  ressembles! 
Oh  !  maintenant,  je  ne  veux  plus  mourir. 
(//  l'embrasse  en  riant  et  pleurant  tout  à  la  fois.) 

AMÉLIE.  Mon  père !...  remettez-vous.., 
tant  d'émotions. 

JACQUES,  relevant  Amélie,  Oh  !  va...  ce 
ne  sera  rien...  laisse-moi  pleurer...  main- 
tenant ,  c'est  la  joie...  c'est  le  bonheur!.. 
Ma  fille...  mon  enfant  ,  à  moi!..  Comme 
elle  est  grande  !..  comme  elle  est  belle  !.. 
Oh  !  si  c'était  encore  une  illusion...  xm  de 
ces  rêves  de  mon  imagination...  Ma  pauvre 
tête  est  si  faible.  (  Ai>ec  frayeur.  )  Je  ne 
déraisonne  pas?  je  ne  suis  pas  fou.... 
n'est-ce  pas? 

AMÉLIE.  Non,  non rassurez-vous, 

mon  père...  C'est  bien  votre  enfant  que 
vous  pressez  dans  vos  bras...  votre  enfant 
qui  ne  vous  quittera  plus  ,  vous  consolera 

de    vos  chagrins vous  fera  oublier 

vos  malheurs. 

JACQUES,  très-lentement.    Oui Oh! 

nous  parlerons  d'elle... 

AMÉLIE.  Et  maintenant,  phis  de  priva- 
tions... plus  de  pauvreté Seule  héri- 
tière du  comte  ,  je  suis  riche...  que  dis- 
je?...  vous  êtes  riche,  mon  père. 

JACQUES.  Riche!...  ça  se  pourrait I.... 
Eh  bien!  tant  mieux...  pas  pour  moi...  it 
me  faut  si  peu...  mais  pour  celui  qui  m'a 

soutenu  de  ses  faibles  moyens qui  a 

souffert  avec  moi...  Bon  Marcel Ah. 

ma  fille  ,  tu  ne  sais  pas...  Quelle  généro- 
sité !  quelle  belle  ame!...  un  fils  n'aurait 
pas  fait  plus.  Comme  il  va  être  étonné  !.. 
On  vient...  c'est  lui  ,  sans  doute. 

SCEr^E  XVI. 

BERNARD  ,  JACQUES ,  AMÉLIE. 

BERNARD,  une  lettre  à  la  main.  Mon 
cher  monsieur  Jacques....  j'accours  pour 
vous  dire 

JACQUES,  avec  un  petit  air  de  fierté. 
Qu'il  ine  faut  quitter  votre  logement — 
C'est  bon  !  on  le  quittera  ,  votre  logement. 

BERNARD.  Vous  ne  me  comprenez  pas.. 
Je  viens,  au  contraire,  vous  prévenir  que 
vous  non  vez  .v  rester  à  présent ,  je  suis  payé. 
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JACQUES.  Vous  êtes  payé? 

(Il  rc^arJc  Amélie  qui  indique  qu'iHc  ignore  tout.) 

BiFuNARD.  Tenez....  cette  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  vous   iiistruirn... 

JACQUES  prend  la  lettre  et  lit.  "  Mon 
n  cher  monsieur  INIarcel.  vous  trouverez 
»  ci-jonitun  nuimlat  de  qu.itre  cents  francs, 
..  que  vous  pourrez  toucher  cliez  mon 
..  honune  d'atVaires.  Signé  Gf.orget  ,  capi- 
I.  taine  du  vaisseau  le  Commerce. 

..  Passé  à  l'ordre  de  IM.  Bernard  qui 
I.  donnera  quittance  des  loyers  dus  par 
..  M.  Jacques,  et  lui  remettra  le  surplus  de 
>•  la  .somme.» 

Cher  Marcel  1....  toujours  le    même.... 
Quelle  joie  de  lui  apprendre  !..  Oh  !  pour 
le  coup...  c'est  bien  lui  ! 
titfogcoaooi»ac«080«ooa8QOCo»P000009<»aoo»OQO< 

SCEiNE  XVII. 

Les  Précédens  ,  MARCEL  ,  m  costume  de 

murin,  casquette  de  cuir  ^  etc. 

J\CQUES  ,  'ouraAi/   à  lui  et    Venihrassant 

iendrrnient.  Mon  ami ,  que  je  t'embrasse  1 

MARCEL.  Volontiers..   (.J />w;7.)  Elle  est 

encore  là . 

JACQUES.  Ce  que  tu  as  fait....  cet  ar- 
gent.. ..   oh!   ça  ne  m'étonne  pas   de  ta 

part mais  c'est  inutile,  mon  ami 

Grâce  A  cet  ange,  je  n'ai  plus  besoin  de 
rien...  tiens,  regarde.  {Lui  montrant  Amé- 
//V.)  Cette  belle  dame  ,  cette  inconnue  dont 
tu  me  parlais  tant....  c'est  ma  fille,  c'est 
mon  enfant...  c'est  ma  fille! 

MARCEL.  Que  dit-il? Il  serait  pos- 
sible ! 

BERNARD.  Sa  fille!...  Allons!.,  le  voilà 
qui  redevient  fou. 

AMÉLIE  ,  serrant  la  main  de  Jacques.  Non, 
monsieur,  il  dit  vrai. 
BERNARD.  Sa  fille  ! 

JACQUES.  Oui  sa  fille....  sa  belle  fille! 
{A  Marcel.)  Tu  l'entends.  Que  nous  allons 
être  heureux  tous  les  trois  ! 

MARCEL.  Tous  les  ti-oisl...  Non....  ça 
ne  se  peut  plus. 

JACQUES.  Comment ,  ça  ne  se  peut  plus? 

Eh  î  mais...  je  n'avais  pas  remarqué 

Marcel ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  costu- 
me-là ,  hein?....  Je  ne  vous  connaissais 
pas  cette  veste-là...    Il  y  a  des  ancres  sur 

les  boutons  !...  oh  !  je  devine tu  veux 

partir...  Al)  !  Marcel!  je  n'aurais  jamais 
cru  ça  de  toi...  partir!...  Eh!  que  m'im- 
portait la  misère  avec  toi?...  Si  M.  Ber- 
naid  m'evit  chassé... 

BERNARD.  Oh  !  VOUS  pouvcz  croirc... 
JACQUES.   Vous  vouliez  bien  faire  ven- 
dre mon  piano.  {A  Marcel.)  Est-ce  que  lu 


n'étais  pas  là,  toi,  pour  me  recueillir  dans 
ta  petite  chambre  ? 

MARCEL.  Puisque voiLS  savez  tout,  lais- 
sez-moi... Plus  que  jamais,  maintenant, 
il  faut  que  je  m'éloigne..  Vous  êtes  riche, 
heureux,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici. 

JACQUES.  Ah!  c'est  parce  qu'à  mon 
tour ,  je  puis  te  rendre  un  peu  du  bien  que 
lu  m'as  fait ,  que  lu  veux  l'éloigner  , 
égoïste!  Ah!  tu  n'as  rien  à  faire  ici...  Eh 
bien  !  quand  je  serai  tout-à-fait  vieux , 
nioi et  que  je  ne  pourrai  plus  mar- 
cher.... qui  est-ce  donc  qui  me  soutien- 
dra... hein?  Est-ce  qu'elle  aura  la  force, 
cette  chère  enfant?  De  ce  bras  {montrant 
son  bras  gauche)  je  m'appuierai  Jaien  siu* 
elle...  mais  cet  autre....  cet  autre....  qui 
donc  viendra  le  prendre?...  Ah!  tu  n'as 
plus  rien  à  faire  ici!... 

AMÉLIE.   Monsieur  Maixel {Marcel 

faltun  mouoement.^  nous  verrons  votre  ca- 
pitaine.... vous  n'échapperez  pas  à  notre 
reconnaissance.  {Elle  lui  tend  la  main.^ 
Vous  ne  partirez  pas  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MARCEL ,  allant  prendre  l'autre  bras  de 
Jacques  ,  et  serrant  la  main  d'Amélie.  Ah  ! 
mademoiselle...  si  vous  l'ordonnez. 

JACQUES.  Voyez-vous  ça comme  il 

est  obéissant  avec  elle  !  Ah  !  mais  ,  c'est 
juste...  je  me  rappelle...  {Marcel lui remiu 
le  bras  pour  le  faire  taire.)  Eh  bien...  c'est 
bon,  c'est  bon...  non,  je  ne  dirai  rien.... 
mais  plus  lard,  nous  en  causerons....  Oh  ! 
mon  Dieu  !  que  je  suis  donc  heureux  !  {A 
Bernard,  en  tenant  toujours  le  bras  de  Mar- 
cel et  celui  d'Amélie.)  Monsieur  Bernard, 
vous  voyez...  je  ne  puis  plus  vous  ven- 
di'e  mon  opéra...  je  pourrai  le  faire  repré- 
senter ;  car  moi  aussi  je  suis  riche.  {Re- 
gardant Amélie  et  Marcel.)  Oh  !    oui ,   bien 

riche!   et  mamtenant. ...  oh  !  mamte- 

nant...  il  n'y  a  plus  de  pauvre  Jacques. 

CHŒUR. 

Air  ■•  Gentille  Moscovite.  (De  Lestocq.) 

Plus  d'ennuis,  d'infortune, 

Après  tant  de  douleur  , 

La  tristesse  importune 

A  fait  place  au  bonheur. 

JACQUFS  ,  au  public. 
Am  de  Préville  et  Taconnet. 
Quand  aujourd'hui  tout  comble  mes  souhaits, 
Je  crois  rêver...  je  crois  entendre  dire  : 
Bravo  !..  très-bien...  nous  sommes  satisfaits  .' 
]ù  de  tous  les  cùte's  chacun  semble  .sourire. 
Mais...  par  malheur.  .  et  c'est  là  mon  effroi  , 
Souvent  ma  tête  et  s  égare  et  s'oublie... 
Suis-je  en  délire  ?..  ah  !  messieurs,  prouvcz-moi 
Que  mon  espoir  n'est  point  de  la  folie,  {bis.) 

REPRISE    DU    CHŒUR. 

Plus  d'ennuis,  d'infortune  , 
.■\pres,  etc. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

LE  PRINCE  DE  SOUBISE. 

MM 

Cazot. 

Le  Comte  DE  LAPERRIÈRE,  co- 

lonel du  régiment  de  Picardie 

SUKVILLE. 

PHILIDOR,  répéUleur  de  la  danse 

à  l'Opéra. 

Daldel. 

TRANQUILLE,  ouvrier  chapelier. 

Veunet. 

PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


jime  POITEVIN,  propriétaire  de 

l'hôtel  de  la  reine  de  Suède.      M""'  Lecomte. 
MADELON  FRIQUET ,  sa  nièce.  Jexny-Colon 

M"*  GUIMARD,  danseuse  de  l'Opéra  Pauline. 
BABIOLE ,  servante  de  l'hôtel.  Georgina. 

UN  LAQUAIS  de  Laperrièro.  M.  Maïek. 


La  scène  se  passe  en  1760. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  basse  de  l'hôtel  de  la  reine  de  Suède.  —  Un  cabinet,  ù  droite  du 
spectateur,  ayant  une  croisée  sur  le  public;  une  table  à  repasser  ù  gauche.  Des  fers  sur  un 
réchaud.  Du  linge  sur  une  chaise,  etc.,  etc. 


SCENE  I. 
M-'^  POITEVIN,  BABIOLE. 

Au  lever  du  rideau,  Babiole  est  occupée  à  plier  du 
linge  sur  une  table. 

M""  POITEVIN ,  mirant.  Eh  bien,  Madc- 
lon  n'est  pas  encore  rentrée. 

BABIOLE.  Non,  madame  Poitevin... 

M""  POITEVIN.  Je  sais  mon  nom  ,  made- 
moiselle Babiole,  et  vous  n'avez  aucun  be- 
soin de  me  le  répéter  incessamment;  c'est 
très  inconvénient. 

BABIOLE.  Ça  suffit,  madame  Poitevin. 

jime  POITEVIN.  Vous  êtes  une  sotte  en 
trois  lettres... 

BABIOLE.  Mademoiselle  Madelon  en  sor- 
tant, a  dit  qu'elle  rentrerait  dans  un  qnart- 


d'heure;  elle  ne  peut  tarder,  car  voilà  une 
demi-heure  qu'elle  est  en  dehors. 

ar*' POITEVIN.  C'est  bien  disgracieux... 
en  attendant,  le  linge  est  lu,  les  bras  croi- 
sés, sans  être  repassé,  et  le  feu  se  con- 
somme. 

BABIOLE.  Ah  I  elle  n'est  pas  embarras- 
sée, pourreg'agner  le  temps  perdu,  celle- 
là... 

jjme  POITEVIN.  Je  sais  qu'elle  est  très  vil! 
la  pauvre  orpheline,  quand  défunt  ma  sœur 
la  rew/V  Friquet  me  la  confia  en  mourant, 
elle  n'avait  que  les  yeux  pour  pleurera. .. 
mais,  Dieu  merci,  Ihôtel  de  la  Reine  de 
Suède  dont  je  suis  propiétaire,  est  une  bon- 
ne hôtel...  ma  sœur  s'est  dit,  à  iorcilte  : 
Madame  Poitevin  est  une  femme  cossue^.. 


TOM. 
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qui  a  de  la  vertu  el  qui  connaît  sa  langue 
française  sur  le  bout  de  son  doigt...  Made- 
lon  sera  heureuse  avec  elle,  si  elle  s'en 
sarge,  et  je  m'en  suis  sargée. 

BADIOLE.  Je  crois  que  la  voilà  qui  ren- 
tre, madame  i'oiti;>in. 

M""  POITFA'liV.  Si  vous  continuez,  Ba- 
biole,   voire  congé  ne  tiendra    qu'à   un 

m... 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  MADELON. 

MiDELON,  entrant 
Air  connu 

Je  suis  iVIadclon  Friquet, 

Et  je  inc  moque 

Qu'on  se  choque... 

Je  suis  Mailelon  Friquet, 

Et  je  me  moque 

Du  caquet. 

A  moi  cbansonst 
Jolis  garçons, 
Fi  des  bégueules 
Toujours  seules  ; 
On  n'a  pas  long-temps 
Vingt  ans. 

Je  suis  Madelon  Friquet ,  etc. 

Bigott's  en  vain,  vous  nous  prêchez... 
Mieux  vaut  nos  fredaines 
JNIondaines , 
Que  vos  gros  péchés 
Cachés. 
Je  suis  Madelon  Friquet,  etc. 

Que  je  vous  embrasse  donc,  ma  petite 
tante...  {Elle  C embrasse.  )  Bonjour,  la 
grosse  Babiole... 

^mc  POITEVIN.  Tu  es  demeurée  bien 
long-temps  absente,  Madelon. 

MADELOX.  Vous  trouvez,  eh  bien,  le 
temps  ne  m'a  pas  duré... 

M"°'  POITEVIN.  Cela  peut  apprêter  à  ja- 
ser... il  y  a  tant  de  de  mauvaises  langues 
dans  le  quartier,  qui  cherchent  à  mordre 
sur  le  prochain,  et  la  réputation  d'une 
jeimesse  est  si  casuelle. 

MADELON.  Bah!  est-ce  qu'on  ne  peut 
pas  être  sage,  sans  être  toujours  de  mau- 
vaise humeur?  ma  foi,  moi,  quand  un 
jeune  homm.e  me  suit,  je  ne  me  mets  pas 
en  colère,  surtout  s'il  est  poli,  et  qu'il  ait 
la  jambe  bien  faite...  s'il  m'ennuie,  je  lui 
fais  la  grimace,  et  je  double  le  pas...  s'il 
m'insulte...  [Baissant  les  yeux.)  pan!,,  un 
..oulTlct  bien  appliqué...   bref,  jeunes  ou 


vieux ,  je  ris  avec  tout  le  monde  ,  je  blan- 
chis, je  repasse  pour  tout  le  monde. ..  après 
cela,  comme  je  ne  fais  pas  de  mal,  qu'on 
parle,  qu'on  jase  ,  qu'on  bavarde,  qu'on 
cancanne,  (ju'on  jabotle ,  je  m'en  fiche,  et 
voilà... 

M"""  POITEVIN.  Ma  nièce,  vous  avez  des 
oppressions  qui  ne  sont  point  équivalentes  , 
rappelez -vous  que  les  plus  jolies  qualités 
dans  une  femme,  c'est  la  vertn  et  la  grande 
7n<'Te  française...  Suivez-moi,  Babiole. 

BABIOLE.  Oui,  madame  Poitevin... 
Madame  Poitevin  sort  avec  Babiole. 


SCÈNE  m. 

MADELON,  seule. 

Elle  est  drôle ,  ma  tante  {Elle  va  à  ses 
fers  et  les  touche.  )  de  s'inquiéter  comme  ça 
des  cancans  des  voisins  et  des  voisines ,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas,  sans  être  méchante  , 
de  se  laisser  faire  la  courpar  cegrosrichar  J 
de  M.  Camoin...  {Approchant  un  fer  de  sa 
joue.)  il  n'est  pas  assez  chaud,  celui-ci... 
et  d'écouter  en  même  temps  les  douceurs 
de  M.  Philidor,  mon  maître  de  danse... 
{Elle  apris  un  autre  fer.)  il  est  brûlant  ce- 
lui-là... je  n'y  pense  guères ,  moi,  à  ce 
que  font  les  autres...  c'est-à-dire,  si,  j'y 
pense,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  fait 
en  ce  moment,  une  personne  de  ma  con- 
naissance... voilà  quatre  grands  mois  que 
ce  lambin  de  Tranquille  est  parti  pour  al- 
ler recueillir  la  succession  d'un  oncle  qu'il 
avait  à  Rouen...  et  pas  de  nouvelles!  ahl 
bah!  j'ai  dans  l'idée  qu'il  va  nous  tomber 
ici  un  de  ces  jours,  habillé  tout  à  neuf... 
avec  des  écus  plein  ses  poches...  je  le  vois 
déjà...  Allons  ,  mamzell'  Madelon  ,  me 
v'ià  ,  faut  nous  marier...  Pourquoi  pas,  M. 
Tranquille...  Nous  irons  fain;  une  fameuse 
noce  au  Panier  fleuri,  chez  M.  Landelle... 
Non,  non,  Tranquille,  pas  d'embarras, 
mon  garçon,  à  la  bonne  franquette. 

Air  de  la  Fricassée, 

Nous  f'rons 
La  noce  aux  Porcherons 

A  la  guinguette 

S'  marie  une  grisette  : 

Nous  f'rons 

La  noce  aux  Porcherons , 

Où  nous  dans'rons 

Deux  ou  trois  cotillons  ! 

On  fait  là  des  entrechats. 

Sans  craint'  de  montrer  ses  bas , 

J'  vousd'aumde  un  peu  s'il  vous  plaît,,. 


MADELON    FRIQUET, 


Quel  mal  ça  fait... 
Surtout  quand  on  a  l' pied  bien  fait  ! 

Nous  Trons ,  etc. 
Elle  danse,  Philidor  entre  et  la  regarde  danser, 

SCÈNE  IV. 
PHILIDOR,  MADELON. 

PHILIDOR.  Pas  mal,  pas  maL..  seule- 
ment, il  faut  tomber  en  attitude...  la,  la, 
la,  la,  pas  de  bourrée...  et  les  poings  sur 
la  hanche...  (//  a  dansé  et  retombe.)  Voi- 
là!.. 

MADELON , /'tmi/^m^.  Voilà! 

PHILIDOR.  C'est  cela,  ma  toute  belle... 

pose  chorégraphique Dieu!   quel  eflet 

ferait  une  figure  comme  celle-là,  dans  le 
ballet  des  Quatre  Elémens. 

MADELON.  Sans  me  flatter ,  vous  en 
avez  de  plus  laides  à  votre  Opéra...  il  y 
en  a  surtout  une  grande,  longue,  qui  fait 
les  grâces  et  qui  est  maigre... 

PHILIDOR.  Mademoiselle  Gaussin. 

MADELON.  Oui ,  je  crois  que  c'est  ce 
nom-là...  Dieu!  est-elle...  parlez-moi  de 
mademoiselle  Guimard...  c'est  celle-là  qui 
est  jolie  comme  un  ange. 

PHILIDOR.  Et  méchante  comme  un  dé- 
mon... 

MADELON.  Guimard,  allons  donc,  c'est 
la  meilleure  enfant  du  monde. 

PHILIDOR.  Tiens,  vous  en  parlez  com- 
me... 

MADELON.  Comme  d'une  camarade 
d'enfance...  nous  sommes  nées  porte  à 
porte,  nous  avons  été  à  l'école  ensemble; 
c'est  la  fille  d'un  perruquier  qui  battait  sa 
femme  quand  il  était  gris,  et  qui  se  grisait 
tous  les  jours. 

PHILIDOR.  Ah!  que  je  suis  content  de 
connaître  son  origine...  [Riant.)  Ah,  ah, 
ah!  {Il passe  anentrecliat.)  je  vais  joliment 
la  faire  enrager,  elle  qui  se  donne  pour  la 
fille  d'un  chevalier  de  Saint-Louis. 

MADELON.  Je  vous  le  défends,  M.  Phili- 
dor. 

PHILIDOR.  Vous  me  le  défendez,  et  à 
quel  titre? 

MADELON.  J'ai  des  droits...  elle  a  été  si 
bonne  pour  nous...  il  y  a  décela  quatre  ou 
cinq  ans...  ma  pauvre  mère  était  bien  ma- 
lade... ma  tante  n'était  pas  riche  encore... 
tout  le  monde  nous  abandonnait,  les  mé- 
decins eux-  mêmes  ne  voulaient  plus  ve- 
nir... car,  il  n'y  avait  pas  un  sou  à  la  mai- 
son... je  ne  sais  pas  comment  Guimard 
l'apprit,.,  mais  ce  jour-là,  il  y  avait  à  l'O- 


péra une  grande  représentation  à  son  bé- 
néfice, et  le  lendemais  à  neuf  heures,  elle 
était  chez  nous...  près  du  lit  de  ma  mère , 
une  bourse  d'or  à  la  main...  il  me  semble 
encore  la  voir,  l'entendre... 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 

Ma  visite  n'a  rien  d'étrange , 

Cet  argent-là  vous  était  destiné... 
Foi  de  Guimard ,  j'ai  dansé  comme  uu  ange, 

Avec  plaisir  le  public  l'a  donné. 

Me  refuser  me  rendrait  malheureuse, 
Allons,  allons,  prenez...  point  de  fierté. .. 
Car,  pour  vous  seule,  aujourd'hui  la  danseuse. 

Se  fait  dame  de  charité. 

Ma  pauvre  mère  se  rétablit...  moi,  je  con- 
tinuai mon  apprentissage,  et  tout  cela, 
grâce  à  elle;  aussi,  si  jamais  je  pouvais 
lui  rendre  un  service... 

PHILIDOR.  La  fortune  l'a  bien  changée, 
la  Guimard. 

MxVDELON.  Du  tout,  ells  est  toujours  la 
même  avec  moi...  de  temps  en  temps,  elle 
nous  envoie  uu  billet  de  troisième  loges... 
et  quand  je  vais  la  voir,  ce  qui  n'arrive  pas 
tous  les  jours,  elle  serait  au  milieu  d'un 
régiment  de  cordons  bleus,  que  Victoire  les 
quitterait  sans  cérémonie,  pour  venir  cau- 
ser un  instant  dans  sa  chambre  avec  la 
pauvre  Madelon...  moi,  ça  me  trouble,  ça 
me  confusionne...  il  y  a  des  momens  où 
c'est  plus  fort  que  moi,  je  n'ose  plus  la 
tutoyer. 

PHILIDOR.  Moi,  je  ne  suis  pas  dans  ses 
bonnes  grâces,  j'en  ai  reçu  avant  hier  le 
plus  beau  soufflet. 

MADELON.  Peut-être  bien  que  vous  le 
méritiez. 

PHILIDOR.  Mais,  elle  ne  le  portera  pas 
enParadis,  d'abord,par  une  bonne  raison, 
c'est  qu'elle  n'ira  pas. 

MADELON.  Qu'en  savez-vous?  il  y  a  de 
la  place  pour  tout  le  mondé. 

PHILIDOR.  Un  soufflet,  à  moi,  Philidor, 
le  héros  delà  pochette...  le  demi-Dieu  de 
la  contredanse...  jamais  je  ne  m'étais 
trouvé  dans  une  pareille  position...  [iLfait 
quelques  pas  et  retombe  en  attitude.)  Au  sur- 
plus, je  suis  déjà  à  moitié  vengé... 

MADELON,  avec  intérêt.  Comment,  il  lui 
serait  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux? 

PHILIDOR.  Mademoiselle...  a  des  capri- 
ces... des  volontés. 

MADELON.  Ah!  si  ce  n'est  que  ça...  est- 
ce  que  chacun  n'a  pas  les  siens. 

PHILIDOR.  Elle  croit  que  l'Opéra  ne  peut 
pas  se  passer  d'elle. 

MADELON.  Je  crois  bien  qu'à  la  rigueur, 
il  se  passerait  plutôt  de  vous. 
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riiiLlDOR.  Giiimard  est  mon  ennemie 
por<()iiiicllc...  si  elle  reste,  je  donne  ma 
«Jfnii.««sit)n  ,  et  je  viens  mettre  le  nom  de 
l'iiilidor,  et  cent  louis  de  retraite  aux  pieds 
d'un»' hcauté  de  votre  connaissance  ,  je  ne 
in'e.\j)li(iue  pas  davanlaf^e  ..  ftlais  si  un 
jeune  homme  comme  moi,  (//  fait  une  pi- 
roiutlc.)  avec  mes  avantafjes  physiques  et 
intellectuels,  vous  proposait  de  iaire  votre 
bonheur. 

SIADELO»  ,  riani.  Mon  bonheur,  vous 
vous  y  prenez  trop  tard...  si  vous  m'en 
aviez  parlé  plutôt. 

IMIILIDOK.  Comment? 
MADisi.OX.  Eh!  mon  Dieu,  oui...  il  y  a 
déjà  (picl(|u'un  qui  s'en  est  chargé. 

PlllLlDOn.  Vous  penseriez  encore  à  ce 
petit  chapelier? 

AIADELOW  Et  pourquoi  donc,  que  je  n'y 
penserais  pas? 

PIIILIDOR.  Vous  me  faites  bondir... 

Il  passe  un  quatre. 
M.VDELOX.  Au  surplus,  cela  ne  me  fait 
pas  maigrir,  comme  vous  voyez...  attendu 
que  je  suis  sûre  de  la  fidélité  de  Tranquil- 
le... c'est  un  honnête  et  loyal  garçon  qui 
m'aime  toujours. 

PiiiLinOR.  Et  qui  n'arrive  jamais;  si  vous 
étiez  de  l'Opéra...  vous  sauriez  ce  que  pèse 
la^  fidélité;  pendant  que  vous  l'attendez 
ici...  votre  Tranquille  aura  épousé  lù-bas 
mie  ou  deux  normandes. 

MADELOX.  Apprenez ,  monsieur,  que 
quand  on  pense  à  moi,  on  n'épouse  per- 
sonne... 

PIIILIDOR.  Est-elle  originale!....  quel 
plaisir  de  faire  un  avant  deux  avec  une 
créature  aussi  jolie. 

Il  la  prend  à  bras  le  coqjs  comme  pour  la  faire  dan- 
ser. Madame  Poitevin  paraît. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  M""  POITEVIN. 

W  POITEVIN.  Eh  bien,  monsieur  Phi- 
lidor,  ne  vous  gênez  pas...  et  loi,  Made- 
lon... 

MADELOX,  un  fer  d  la  main.  Moi,  ma 
tante...  j'attendais  que  mes  fers  fusssent 
chauds... 

PIIILIDOR.  Et  nous  repassions  notre  le- 
çon de  la  dernière  fois. 

IM™^  POITEVIN.  En  voilà  assez  de  leçons... 

comme  ça. .. 

MADELOX.  Ma  tante,  le  mois  est  com- 
mencé... 

PIIILIDOR.  Ah!  par  exemple....  je  ne 
m  attendais  guyre  à  celle-là...  {Basa  ma- 


dame Poitevin.  )  Quoi!  c'est  vous,  aimable 
Poitevin...  qui  voudriez  diminuer  les  oc- 
casions de  nous  parler  de  notre  amour?,. 

M"""  POITEVIN.  Elle  est  belle,  votre  amour. 

PIIILIDOR.  Allons,  allons...  ça  se  cal- 
mera. [Il  lire  savwntre.)  Au  surplus,  voilà 
précisément  l'heure  où  je  donne  ma  leçon 
à  votre  locataire  du  second...  j'y  monte... 
et  en  descendant  j'appaiserai  cette  char- 
mante colère...  [Il  se  met  en  posture  pour 
eaécuter  ce  qu'il  va  dire.)  Changement  de 
pied,  une  pirouette...  chassez-croisé...  et 
au  revoir. 

Il  sort.  Pendant  tout  ce  temps-là  Madelon  s'est  oc- 
cupé de  son  ouvrage  en  fredonnant. 


SCÈNE  VI. 
M°">  POITEVIN,  MADELON. 

j^mo  POITEVIN.  Madelon. ..c'est  fort  mal. 

MADELOX,  riaîit.  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc,  ma  tante? 

M"'  POITEVIN.  Je  suis  très  éritce  contre 
vous. 

MADELON.  Ah  ça,  ma  petite  tante,  est- 
ce  que  par  hasard  vous  seriez  jalouse  ?.. 

M""  POITEVIN.  Moi,  jalouse!.. 

MADELOX.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
ne  me  suis  pas  aperçue  que  M.  Philidor 
vous  en  conte. 

M""  POITEVIX.  Je  ne  chercherai  point  à 
m'en  disculper.  Oui,  il  me  faisait...  la 
cour,  c'est  vrai;  il  me  disait  même  des 
choses  fort  agréables. 

MADELOX.  Voyez -VOUS  ce  monslrc-là, 
qui  disait  des  choses  agréables  à  ma  tante. 

mme  POITEVIN.  J'aurais  dû  ne  pas  l'écou- 
ter... mais  si  tu  savais  comme  moi  la  my- 
thologie... je  te  dirais  que  nous  portons 
tous  la  peine  du  péché  de  la  première  fem- 
me... 

MADELON.  Bah!.,  c'est  toujours  la  pre- 
mière femme  qui  est  cause  de  tout...  Eh! 
mon  Uieu!..  si  ça  n'avait  pas  été  la  pre- 
mière... c'aurait  été  la  seconde... 

M""'  POITEVIN.  Quand  je  pouvais  m'en 
tenir  à  mon  futur  de  l'été  dernière...  M.  Ca- 
moin ,  joaillier  de  la  ville  de  Paris...  mar- 
guillier  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs...  un  homme  établi  en  gros,  inca- 
pable de  donner  un  démenti  à  un  perro- 
quet... 

MADELON.  Eh  bien,  ma  tante...  il  faut 
y  revenir,  et  planter  là  ce  petit  monstre  de 
sauteur.. .qui  veut  épouser  la  tante,  et  qui 
fait  les  yeux  doux  à  la  nièce... 

njmc  POITEVIN.  Le  planter  là.,. tu  ne  sais 
pas  tout,  Mo.delon.., 


MADCLON   FMQU£T. 


MADELON.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

M""  POITEVIN.  Emagine-toi,  que  toute 
cette  hiver,  M.  Philidor  est  venu,  comme 
tu  as  pu  l'observer,  boire  du  cidre  et  man- 
ger des  marrons. 

MADELOjV.  Et  même,  il  en  mangeait 
tant,  que  je  croyais  toujours  qu'il  n'avait 
pas  dîné... 

M"*  POITEVIN.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un 
crime. ..mais,  j'ai  voulu  le  faire  e.sp//7"cr... 
je  ne  puis  pas  le  désavouer  il  s'csprime  très 
bien...  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait... qu'il  m'a- 
dorait... il  m'a  demandé  ma  main...  son 
langage  m'avait  submergée...  j'ai  presque 
dit  :  oui... 

MADELON.  Quand  vous  auriez  promis, 
ça  n'engage  à  rien... 

M"'  POITEVIN.  Le  monstre  est  parti  le 
lendemain  pour  Mémorency...  et  j'ai  eu  la 
faiblesse  de  correspondre  avec  lui... 

MADELON.  Ah!  vous  lui  avez  écrit  une 
lettre?.. 

M"""  POITEVIN.  Quatre,  mon  en  fan  t.'..  et 
de  huit  pages  encore... 

MADELON.  De  huit  pages ,  tous  n'aviez 
donc  que  cela  à  faire? 

j^jme  POITEVIN  II  me  répétait  si  souvent: 
0  Quand  on  parle  comme  vous,  on  doit 
ïtdictère  comme  madame  de  Sévignet...  » 
Je  me  suis  compromise... 

MADELON.  Je  m'en  moquerais  pas  mal... 
à  votre  place,  je  n'en  ferais  ni  une  ni  deux, 
je  l'enverrais  promener. 

M"'  POITEVIN.  Mais  alors,  il  se  vengera 
en  divulguant  mes  lettres...  Oui,  je  fais  la 
pariure  qu'il  les  montre  au  tiers  et  au  quart, 
et  adieu  cette  réputation  intcujue  que  je  me 
suis  amassée  dans  le  quartier. 

MADELON.  ISe  vous  chagrinez  pas,  ma 
petite  tante,  nous  trouverons  moyen  de 
Yous  tirer  de  là...  c'est  comme  moi...  est- 
ce  que  vous  croyez  que  je  me  tourmente 
l'ame,  parce  que  mon  cousin... mon  amou- 
reux est  en  retard  de  quatre  mois,  ca  ne 
m'empêche  pas  de  dormir  sur  les  deux 
oreille,  et  d'être  bien  tranquille. 


SGÈiNE   YII. 
tes  Mêmes,  TRANQUILLE,  BABIOLE. 

TRANQUILLE ,  entrant  subitement.  Qui 
est-ce  qui  m'appelle? 

M""'  POITEVIN  et  MADELON.  Tranquille... 

MADELON.  Ah!  vous  Toilà  donc,  pas 
pressé?.. 

TRANQUILLE.  Ah!  Dieu!.,  pas  pressé!., 
i'arriye  par  le  carrosse  de  Rouen,,,  nous 


n'avons  mis  que  huit  jours  pour  faire  trente 
lieues. 

M"'=  POITEVIN.  Allons,  allons,  puisque 
le  voilà  sain  et  sauve... 

TRANQUILLE.  Et  jusle,  comme  je  suis 
parti... aussi  gras,  aussi  gros... aussi  amou- 
reux. ..je  ne  pèse  pas  deux  onces  de  moins. 

MADELON.  Tout  cela  est  bel  et  bon... 
mais  quel  quantième  sommes-nous  au- 
jourd'hui? 

TRANQUILLE.  Le  dix  de  février. 

MADELON.  Quand  deviez-vous  revenir? 

TRANQUILLE.  Auuiois d'octobre;  mais... 

MADELON.  Qu'esl-ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis? 

TRANQUILLE.  Fidélité... 

MADELON.  Jusqu'à  la  Toussaint... 

M°"  POITEVIN.  Ma  nièce...  la  fldélité  n'a 
point  de  terme...  c'est  à  perpétuité. 

MADELON.  Je  vous  ai  dit  jusqu'à  la  Tous- 
saint... et  huit  jours  de  grâce  en  sus. 

M""  POITEVIN.  Allons,  allons,  Madelon... 

TRANQUILLE  Je  VOUS  ai  dit  :  Je  pars 
pour  recueillir  une  succession.  —  Vous 
m'avez  dit  :  Tant  mieux!  —  Je  vous  ai  dit: 
Soyez-moi  fidèle.  —  Vous  m'avez  dit  : 
Pour  la  vie. 

MADELON.  Jusqu'à  la  Toussaint. 

TRANQUILLE.  Je  VOUS  ai  dit  :  Je  serai 
de  retour,  que  vous  ne  vous  serez  pas 
aperçue  de  mon  absence... — Vous  m'avez 
dit  :  Vous  ne  serez  donc  pas  long-temps?.. 
—  Je  vous  ai  dit  :  Quinze  jours.  —  Vous 
m'avez  dit  :  Que  ça?..  —  Je  vous  ai  dit  : 
Pas  six  semaines  de  plus...  — Vous  m'avez 
dit: 

MADELON,  V interrompant  avec  impatience. 
Eh  bien...  je  vous  ai  dit...  je  vous  ai  dit,., 
que  je  vous  attendrais  im  mois  ou  deux, 
vous  m'aviez  promis  d'être  de  retour  avant 
ce  temps-là...  et  voyez-vous.  Tranquille, 
avec  moi  ,  il  faut  être  de  parole. 

TRANQUILLE.  J'en  ai  été  de  parole...  si 
ce  n'est  que  je  n'ai  pas  pu  tenir  ma  pro- 
messe... Je  pars  pour  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  paternel  du  côté  de  ma 
mère...  mon  oncle  n'était  pas  mort...  il  a 
bien  fallu  attendre,  parce  que  les  succes- 
sions, ça  ne  vient  pas  du  vivant  du  dé- 
funt!., je  voulais  m'en  revenir  pour  don- 
ner le  temps  à  ce  brave  homme  d'en  finir 
à  son  aise...  mais  les  médecins  m'ont  dit 
de  prendre  patience,  qu'ils  étaient  sûrs  de 
mon  affaire;  alors,  j'ai  attendu...  mais  ils 
y  ont  mis  de  la- négligence...  car  ça  encore 
traîné  plus  de  deux  mois. 

MADELON.  Ces  deux  mois-là...  je  suis 
encore  assez  bonne  pour  vous  les  passer, 
mais  les  deux  autres... 

TRANQUILLE.  Est-ce  que  vous  croyez 
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que  quand  un  homme  est  défunt...  c'est 
fini...  vous  n'y  êtes  pas...  et  les  scellés... 
les  inventaires...  les  chicanes...  un  tas  de 
cérémonies  qu'ils  ont  inventées  pour  dé- 
truire les  successions...  mon  oncle  a  laissé 
six  mille  li\rcs. 

M°"  POITEVIN.  Diantre!  six  mille  livres... 
c'est  un  beau  dénier... 

TRXNQiiLLE.  iMais,  les  notaires...  les 
procureurs,  les  greffiers,  les  huis.sicrs-pri- 
seurs...  qui  ont  toujours  leur  part  dans  les 
successions...  tout  ça  a  hérité  avant  moi... 
et  il  ne  m'est  resté  que  M\d  livres  10  sous. 

MADELO\.  Tout  ça  de  monnaie. 

TRAXQiiLLE.  Non,  je  n'ai  que  trente 
sous  de  monnaie...  Le  reste  est  en  louis 
d'or  et  en  écus  de  six  livres...  C'est  encore 
cher  les  successions  ;  on  ne  m'atirapera 
plus  ù  en  recevoir  des  héritages...  D'abord 
je  n'ai  plus  de  parens...  J'ai  que  mon 
père... 

MADELO\.  Mais  pourquoi  n'avcz-vous 
pas  écrit? 

M°"  POITEVIN.  Oui,  pourquoi  n'avez- 
Tous  pas  correspondu  par  une  lettre? 

TRANQUILLE,  Pourquoi  j'ai  pas  écrit? 
Ah!  dam!.,  il  y  a  bien  des  raisons  pour 
ça...  D'abord,  on  ne  m'a  pas  appris  à 
écrire...  ce  qui  lait  que  je  ne  sais  pas. 

MADELOX.  On  va  trouver  quelqu'un, 
on  fait  écrire  pour  soi. 

TRANQUILLE.  Du  tout...  je  me  suis  dit  : 
Madelon  me  connaît;  elle  sait  qu'avec  moi 
il  n'y  a  pas  deux  paroles. ..  Je  sais  bien  que 
ça  la  contrariera  un  peu  de  ne  pas  recevoir 
de  mes  nouvelles...  mais  elle  est  fille  à  se 
dire  :  Tant  que  je  n'aurai  pas  reçu  de  billet 
d'enterrement,  je  suis  sûr  que  Tranquille 
ne  respire  que  pour  moi...  Comme  de  fait, 
je  n'ai  jamais  respiré  pour  une  autre. 

MADELON,  lui  tapant  sur  la  joue.  C'est 
égal!  monsieur,  je  suis  fâchée,  je  suis  très 
fâchée. . . 

TRANQUILLE.  Allez,  allez,  ne  vous  gê- 
nez pas...  Dieu!  y  a-l-il  long-temps  que 
j'ai  senti  ces  bonnes  mains-lù...  Ah  ça , 
dites-donc,  madame  Poitevin,  à  présent 
que  j'ai  de  quoi  faire  la  noce,  c'est  le  cas 
de  mettre  les  fers  au  feu  pour  notre  ma- 
riage... {Il  frappe  sur  sa  poche.)  Les  enten- 
dez-vous? Ils  ne  demandent  qu'à  sortir. 

M-' POITEVIN.  Dam...  ça  regarde  Ma- 
delou. 

MADELON.  Ah!  bien,  si  ça  me  regarde, 
je  n'irai  pas  par  quatre  chemins. 

M°"  POITEVIN.  Ma  nièce,  mettez-y  un 
peu  de  défense, 

MADELON.  Pourquoi  donc  refuser  de  lui 
faire  plaisir  à  ce  pauvre  garçon  qui  m'aime? 

TR4NQUILLE.  Oh  ça  !  h  preuve  que  je 


vous  aime  et  que  je  pensais  toujours  à  vous, 
ma  chère  Madelon  Friquet,  c'est  que  là- 
bas  j'en  avais  privé  un  à  votre  intention. 

MADELON.  Un  quoi? 

j,m.  POITEVIN.  Un  de  quoi? 

TRANQUILLE.  Eh  ben!...  un  friquet!... 
un  superbe  oiseau...  il  était  tout  petit...  il 
aurait  à  présent  un  plumage  magnifique, 
s'il  n'av  it  pas  été  dévoré  par  un  vilain 
ma\ou;  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
l'apporter. 

MADELON.  Je  ne  sais  pas  faire  de  façons. 
Je  crois  que  je  serai  heureuse  avec  toi... 
Or,  comme  le  bonheur  ne  vient  jamais 
trop  tôt,  va-t-en  te  faire  beau  et  reviens 
bien  vite  ici  me  prendre,  afin  d'aller  à  la 
paroisse  pour  faire  afficher  nos  bans. 

TRANQUILLE.  Afficher  nos  bans...  oh! 
oh!  j'étouffe  de  plaisir...  Voyez- vous,  je 
suis  comme  ça  :  tout  me  fait  de  l'effet... 
Si  je  vous  avais  trouvée  infidèle,  j'étais 
capable  d'en  faire  une  maladie...  d'en  avoir 
une  fluxion  .le  poitrine. 

MADELON.  Oui,  oui,  jesais  que  tu  as  la 
tête  un  peu  faible. 

TRANQUILLE.  Mais  suis-jcdoncheurcux? 
êtes-vous  bonne,  êtes-vous...  (  brusque- 
ment et  changeant  de  ton:  )  Faut  que  j'em- 
brasse madame  votre  tante.  (//  embrasse 
madame  Poitevin.) 

Air  :  Vaiid.  des  Amours  d'été. 

Vite  en  avant  les  gants  blancs , 
Le  fin  jabot  de  dentelle, 
Les  bouquets  et  les  rubans, 
Et  mort  à  mes  trois  cents  francs. 
Chez  les  fripiers  du  Pont-Neuf, 
Je  vol'  comme  une  hirondelle 
Ach'ter  un  habit  d'Elbeuf , 
Et  je  vous  reviens  tout  neuf, 

ENSEMBLE, 

Vite  en  avant  les  gants  blancs, 

Le  fin  jabot  de  dentelle, 

Les  bouquets  et  les  rubans 
i  Et  mort  à  mes  trois  cents  francs. 
V  Et  ménag'  tes  trois  cents  francs. 

Tranquille  sort  avec  madame  Poitevin. 

SCÈNE  VIII. 

MADELON,  BABIOLE,  puis  GUIMARD, 
en  ouvrière. 

BABIOLE  entrant.  Mamzelle  Madelon  ,  il 
y  a  là  une  ouvrière  qui  demande  à  vous 
parler... 

MADELON  étonnée.  A  moi  ?.. 

BABIOLE,  Oui,  niamzclle  Wadelon... 
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MADELON.  Fais-la  entrer.  (Babiole  sort.) 

MADELON.  Qu'est-ce  qu'elle  vient  donc 
faire  ici,  celle-là?.,  est-ce  qu'elle  s'ima- 
g:ine  que  nous  avons  plus  de  besogne  que 
nous  n'en  pouvons  faire  ? 

GUIMARD,  entrant.  Madelon  !.. 

MADELOX.  Tiens!.,  c'est  toi,  Guiniard... 
c'est  vous. 

GUIMARD.  Pourquoi  te  reprendre?.,  tu 
disais  bien  d'abord;  oui,  c'est  moi,  ton 
ancienne  camarade  et  toujours  ton  amie, 
qui  vient  te  voir,  causer  avec  toi.  Pour  des 
motifs  que  je  te  dirai  tout  à  l'heure,  Gui- 
mard  a  quitté  la  robe  de  la  danseuse  et  re- 
pris le  caraco  de  la  grisette. 

MADELON.  Ah  mon  Dieu  oui!  vous  l'a- 
yez été...  Bah!  tu  l'as  été  comme  moi... 
En  as-tu  fait  endèver  de  ces  garçon  ! 

GUIMARD.  C'était  le  bon  temps,  et  sauf 
un  peu  de  misère  par  ci  parla,  nous  étions 
les  plus  joyeuses  filles  du  monde. 

MADELOX.  Tu  regrettes  ce  temps-là... 
toi  qui  roules  voiture,  qui  as  des  laquais, 
des  maisons  de  campagne...  toi  la  reine  de 
l'Opéra. 

GUIMARD.  Tu  tombes  bien...  nous  som- 
mes brouillés,  l'Opéra  et  moi... 

MADELOX.  Ah!  oui,  on  m'en  a  parlé... 
Pourquoi  donc  cela? 

GUIMARD.  Parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
danser. 

MADELOX.  Est-ce  que  tu  n'es  plus  dan- 
seuse ? 

GUIMARD.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
danser  au  pied  levé...  quand  il  plaît  à  un 
directeur,  à  la  cour,  à  tout  le  monde... 

MADELOX.  Tu  as  refusé  de  danser  à  la 
cour... 

GUIMARD.  J'ai  refusé  mieux  que  ça,  j'ai 
refusé  madame  Dubarry. 

MADELOX.  Celle  qui  fait  la  place  de  la 
reine  ? 

GUIMARD.  Oui ,  elle  avait  fait  demander 
le  Jugement  de  Paris. 

MADELOX.  Eh  bien  ? 

GUIMARD.  Je  n'étais  pas  en  jambes,  et 
puis  j'avais  une  partie  délicieuse  à  Brunoy- 
•  MADELOX.  Mais  tu  vas  te  faire  de  raau- 
Taises  affaires. 

GUIMARD.  Oui,  j'ai  le  For-l'Evêque  en 
perspective....  Heureusement  que  mon 
prince  de  Soubise  s'est  mis  en  campagne. 

MADELOX.  On  dit  qu'il  n'est  pas  heureux 
dans  ses  campagnes,  le  prince  de  Soubise... 
Ah  ça!  tu  le  connais  donc  ? 

GUIMARD.  C'est  ma  providence...  Cha- 
cune de  nous  a  la  sienne  qui  la  dé  fend  con- 
tre les  injustices  du  directeur,  les  vexations 
de  l'autorité.  Sans  cette  providence-là,  ma 
ohère,  l'Opéra    ne  serait   pas   tenable!.. 


nous  serions  victimes  de  l'arbitraire,  on 
nous  ferait  danser  du  matin  au  soir,  com- 
me si  nous  n'avions  que  cela  à  faire.' 

MADELOX.  Mais  cependant...  situas  fâ- 
ché la  comtesse  Dubarry...  si  tu  as  refusé 
de  danser. 

GUIMARD.  Oh!  j'y  ai  mis  des  formes... 
des  procédés;  j'ai  déclaré  que  j'avais  la 
migraine...  que  j'allais  me  mettre  au  lit... 
Cet  imbécile  de  Rebel,  notre  directeur,  ne 
s'est-il  pas  avisé  de  croire  ce  que  je  lui  di- 
,  sais.  Il  a  envoyé  chez  moi...  On  ne  m'y  a 
pas  trouvée...  c'est  tout  simple,  je  n'y 
étais  pas... 

MADELOX.  Et  il  a  fait  son  rapport?.. 

GUIMARD.  Où...  je  suis  traitée...  mena- 
cée... j'avais  bien  envie  de  les  attraper  et 
de  m'en  aller  à  Londres...  mais  il  n'y  a 
qu'un  Paris...  j'y  tiens  et  le  prince  aussi!,. 
Oh!  je  lui  rends  justice...  il  a  pris  la  chose 
à  cœur.. .  depuis  deux  jours  il  a  fait  plus  de 
démarches  pour  moi ,  qu'il  n'en  ferait  pour 
avoir  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

MADELOX.  Ça  lui  viendra  sans  qu'il  s'en 
doute... 

GUIMARD.  Aussi,  j'ai  pour  lui  une  recon- 
naissance... A  propos...  il  va  veniriciun 
jeune  officier  me  demander... 

MADELOX.  De  la  part  du  prince  Sou- 
bise!.. 

GUIMARD.  Au  contraire...  et  j'ai  pris  ce 
costume  afin  de  ne  pas  être  suivie...  recon- 
nue... 

MADELOX.  Ah!  mademoiselle  Victoire... 
au  surplus  cela  vous  regarde...  ce  sont  tes 
affaires,  quant  à  moi,  je  m'en  moque. .. 

Philidor  enhe  en  gambadant,  il  fait  un  entrechat 
et  vient  tomber  entre  les  deux  dames. 


SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  PHILIDOR. 

PHILIDOR.  Ah!.. 

GUIMARD  et  MADELOX,  effrayée.  Ah!.. 

GUIMARD,  d  part.  Philidor... 

MADELOX.  Vous  devriez  bien  avertir 
quand  vous  avez  envie  de  faire  peur... 

PHILIDOR.  Zéphir  est-il  fait  pour  effa- 
roucher les  grâces?..  Je  viens  chercher 
mon  cachet!..  Quelle  est  donc  cette  beau- 
té qui  se  dérobe  aux  regards  ? 

MADELOX.  C'est  une  de  mes  amies  qui 
est  venue  me  voir... 

PHILIDOR.  Mais  nous  avons  une  tour- 
nure... 

MADELON.  C'est  une  blanchisseuse  de 
fin... 

PHILIDOR»  à  part.  Il  y  a  du  mystère... 
je  connais  ces  pieds-là,  je  les  ai  vus  au  ma- 
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pasin...  c'est  tic  l'Opôra!..  (à  Madelon.) 
Dites  tloiic,  belle  eiilaiit,  si  nous  profi- 
tions du  moment  où  votre  tante  n'y  est 
pas...  pour  athevt'r  la  leçon...  j'ai  dans  la 
tète  une  jx-tite  albniande  à  trois... 

Gt'IMAilD,  à  pari.  Ah!  mon  Dieu!.,  il 
me  rejjarde... 

l'Ile  nul  les  pieds  en  dedans, 

V\\\VAliOlK,d part.  Les  pieds  en  dedans... 
déguisement  eumplet  «jui  confiriue  mes 
soupçons...  allons,  en  place. 

MADELON.  Non,  pas  pour  le  moment... 

rillLIDOR.  Voire  amie  profitcraiUle  l'oc- 
casion... qui  sait...  elle  aime  peut-être  la 
danse...  quand  on  aune  taille  connue  celle- 
là...  ( //  va  pour  lai  prendre  la  taille,  Gui- 
jfiord  lui  donne  une  tape  sur  tes  doigls.)  Un 
diamant...  c'est  de  chez;  nous! 

MADELON.  Là!.,  c'est  bien  fait...(Z,Mi 
donnant  un  cachet.')  Tenez,  monsieur,  voilà 
votre  cacliet. 

PIIILIDOR.  Un  de  plus,.,  un  de  moins, 
je  n'y  tiens  pas  (//  le  met  dans  sa  poche.)  et 
j'aurais  préféré  voir... 

Il  se  lourne  du  côté  de  Guimard.  Madelon  le  re- 
tourne. 

MADELOX.  Ce  que  vous  ne  verrez  pas!.. 
Est-ce  qu'on  est  curieux  comme  cela  ?  Si 
mon  amie  se  cache  de  vous,  c'est  qu'elle  a 
probablement  ses  raisons...  et  quand  un 
homme  d'esprit  s'aperçoit  qu'il  devient 
gênant,  importun...  il  tire  sa  révérence  et 
s'en  va...  voilà  une  leçon  de  politesse  qui 
vaut  bien  une  leçon  de  danse...  et  je  ne 
vous  demande  pas  de  cachet. 

PIIILIDOR.  Une  échappée...  partez  du 
pied  droit.  {Il  fait  un  pas  de  danse.)  Mesde- 
moiselles (//  salue  et  dit  à  part  :)  Oh...  je  te 
guetterai... 

Comme  il  va  pour  sortir,  Laperrière  entre,  il  est 
en  grenadier  de  Picardie. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes  LAPERRIÈRE. 

LAPERRIÈRE.  Pardon,  excuse,  mes  belles 
demoiselles,  n'est-ce  pas  ici  l'enseigne  de 
l'hôtel  de  la  Reine  de  Suède?.. 

MADELON.  Oui,  monsieur  le  soldat... 

PIIILIDOR,  «  part.  L'amant  de  la  Gui- 
mard. 

LAPERRIÈRE.  Pourriez-vous  m'obliger 
de  me  dire,  si  personne  n'est  encore  venu 
demander  le  grenadier  Lalulipe... 

MADELON.  Non,  monsieur...  {Guimard 
lai  tire  la  robe.)  Si  fait  !..  si  fait  !.. 

PIIILIDOR,  à  part.  Tu  vas  me  payer  ton 
soufflet,.. 

Il  sort* 
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SCENE  XI. 
GULMARD,  MADELON,  LAPERRIÈRE. 

LAPERRIÈRE,  à  Madelon.  Alors,  pour- 
riez-vous me  dire... 

MADELON.  Chut... 

GUIMARD.  Enfin,  le  voilà  parti. 

LAPERRIÈRE.  Quel  estdouc  cetoriginal? 

GUIMARD.  M.  Philidor,  un  de  nos  répé' 
titeurs. 

LAPERRIÈRE,  surpris.  Ah!.. 

GUIMARD.  Je  tremblais  qu'il  ne  me  re- 
connût... heureusement...  il  ne  m'a  pas 
vue...  [à Madelon.)  Ma  chère  amie...  Mon- 
sieur est  la  personne  que  j'attendais,  mon- 
sieur le  comte  de  Laperrière. 

MADELON,  à  part.  L'officier  !  .  double 
travestissement. 

LAPERRIÈRE,  changeant  de  ton.  Vous  re- 
doutiez la  jalousie  de  monsieur  de  Sou- 
bise...  et  pour  échapper  aux  espions  dont 
il  vous  entoure,  j'ai  cru  devoir  me  cacher 
sous  cet  habit... 

GUIMARD.  Une  grisette...  un  soldat!., 
qui  nous  reconnaîtrait  sous  de  pareils  cos- 
tumes {d''un  ton  grivois)  je  n'ai  pas  dé-- 
jeune...  Latulipe... 

LAPERRIÈRE,  même  ion.  Si  un  verre  de, 
vin  pouvait  vous  être  agréable,  mamzelle 
Victoire... 

MADELON.  Un  verre  de  vin.,  je  vais  vous 
faire  servir  le  déjeuner  là,.. 

Elle  montre  le  cabinet  et  sort  vivement, 


SCENE  XII. 
LAPERRIÈRE,  GUIMARD. 

LAPERRIÈRE.  Êtes-vous  bien  sûre  que 
cette  jeune  fille  ?.. 

GUIMARD.  C'est  Madelon... 

LAPERRIÈRE.  Madelon!..  la  jeune  per- 
sonne dont  vous  m'avez  si  souventparlé?.. 

GUIMARD.  Un  caractère  charmant... 
bonne,  simple  ,  sans  façon...  aussi  gaie, 
aussi  franche  aujourd'hui  qu'elle  l'était  à 
l'âge  de  dix  ans...  ne  songeant  pas  plus 
à  ce  qui  se  dit  et  se  fait  autour  d'elle...  et 
toujours  prête  à  se  mettre  en  quatre  pour 
vous  rendre  service...  avec  cela  d'une  fi- 
gure... 

LAPERRIÈRE.  A  laquelle  il  manque 
beaucoup  de  choses  pour  être  comparée  ù 
la  votre... 

GUIMARD.  Vous  êtes  allé  à  l'Opéra,  hier 
soir... 

LAPERRIÈRE.  Lc  foyer  était  en  rumeur; 


MADELON    FRIQUET. 


Totre  aventure  fait  un  bruit  du  diable!., 
les  opinions  se  divisent.,  .on  vous  blâme... 
on  vous  approuve...  tout  le  parti  de  ma- 
dame la  dauphine  est  pour  vous  ..  mais  de 
son  côté,  madame  Dubarry  est  furieuse... 
GUBIARD.  Oh!  elle  est  trop  bonne  fi  le 
pour  garder  rancune  à  une  camarade!., 
quoiqu'elle  ait  un  peu  usurpé  la  cou- 
ronne. 

Air  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 
Le  sort  l'a  placée  avant  moi , 

LAPERRIÎÏP.E. 

Mais  la  beauté  vous  égalise. 

Gl  IMAI'.D. 

Pour  protecteur  elle  a  le  roi... 

LArEKKlÈBE. 

Et  vous ,  le  prince  de  Soubise  ! 
Vous  avez  les  mômes  deslins, 
Car  d'après  les  lois  existantes... 

Bis  ensemble. 
Le  prince  et  le  roi  sont  cousins, 
Et  vous  êtes  presque  parentes. 

Et  pourtant,  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il 
est  question  d'obtenir  un  ordre  pour  vous 
empêcher  de  reparaître  à  l'Opéra. 

GUIMARD,  riant.  M'interdire  l'Opéra... 
à  moi,  Guimard...  mais  :1s  sont  donc 
devenus  fous... 

LAPERRIÈRE.  On  fait  valoir  les  régle- 
mens... 

GUIMARD.  Est-ce  que  nous  connaissons 
ça,  les  réglemens..  .les  n'.glemenssont  pour 
les  commençantes...  pour  celles  qui  n'ont 
d'autre  appui  que  leur  talent. 

LAPERRIÈRE.  C'est  juste! 

GUIMARD.  J'espère  bien  que  le  prince  ne 
se  laissera  pas  donner  ce  soufflet  sur  ma 
joue...  je  lui  arracherais  les  yeux.. . 

Pendant  ce  qui  précède ,  on  a  vu  passer  un  garçon 
qui  a  servi  un  déjeûner  dans  le  cabinet  à  droite. 

MADELON,  entrant.  Maintenant...  votre 
déjeûner  est  prêt... 

GUIMARD.  Si  le  cœur  t'en  dit...  quand  il 
y  en  a  pour  deux...  il  y  en  a  pour  trois... 

MADELON.  Merci,  j'ai  déjeuné. ..et  puis, 
il  faut  que  je  travaille...  j'ai  assez  flâné... 
toute  la  matinée... 

GUIMARD,  à  Laperrière.  Est- elle  gentille, 
hein? 

LAPERRIÈRE.  Oui,  pas  mal...  (A  pari.) 
Elle  est  mieux  que  Guimard... 

Il  offre  la  main  à  Guimard;  ils  entrent  dans  le  cal)i- 
net. 


SCÈNE  XIII. 
MADELON,  seule. 

En  voilà  une  qui  a  fait  son  chemin  .. 
toujours  dans  les  grands  seigneurs!..  Eh 
bien  !  j'aime  mieux  être  comme-  je  suis... 
je  déteste  tout  ce  qui  tient  à  l'étiquette,  je 
veux  un  mari  avec  qui  je  puisse  jouer... ri- 
re... badiner...  j'aime  qu'on  me  chiffonne, 
je  ne  pourrais  jamais  donner  une  tappe  à 
un  grand  seigneur,  et  ça  m'amuse. ..  aussi, 
quand  nous  serons  mariés,  j'espère  m  en 
régaler  sur  la  bonne  grosse  joue  de  Tran- 
quille... {Elle  entend  parler  à  droite.)  k\i\ 
on  parle  dans  la  salle  de  ma  tante...  tiens! 
c'est  la  voix  de  M.  Philidor.  [Elle  écoute  ) 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?. .  Ah  !  mon  Dieu  ! 
je  vous  dis  mon  prince,  que  la  Guimard 
est  ici...  je  l'ai  vue...  avec  son  amant... 
Ah!  le  misérable,  qui  a  été  la  dénoncer... 
Ah!  la  pauvre  fille...elle  est  perdue...  (£/«e 
court  au  cabinet  et  frappe.)  Vite. .  .vite  ou vreR- 

moi. 

On  ouvre.  Elle  entre. 


SCÈNE  XIV. 

LE  PRINCE  DE  SOUBISE,  PHILIDOR, 
BABIOLE,  M-  POITEVIN,  MADE- 
LON, LAPERRIÈRE,  GUIMARD,  cet 

derniers  dans  le  cabinet  dabord. 

jyme  POITEVIN.  Mon  Dieu,  messieurs,  je 
vous  le  réitère. . .  je  n'ai  point  connaissance 
de  tout  cela... 

PHILIDOR.  Et  moi,  madame  Poitevin , 
je  vous  déclare  que  j'ai  vu  ici  même, 
dans  cette  salle  la  susdite  dame... et  le  sus- 
dit monsieur,  or,  comme  en  sortant,  j'ai 
eu  soin  de  désigner  leur  costume  afin  qu'on 
pût  les  suivre,  s'ils  venaient  à  s'échapper 
et  qu'il  n'est  sorti  personne...  ils  doivent 
naturellement  se  trouver  ici... 

Il  se  frotte  les  mains. 

LE  PRINCE,  id.  Ils  doivent  naturellement 
se  trouver  ici... 

PHILIDOR.  Vous  voyez  que  c'est  l'avis 
de  monseigneur... 

M°"  POITEVIN.  Je  suis  sorti  dehors  la  va- 
licence  d'un  instant...  ils  auront  profité  do 
cet  incident  pour  entrer...  si  Madelon  était 
présente,  on  pourrait  le  lui  en  faire  la 
question. 

PHILIDOR.  Appelez-la... 

LE  PRINCE.  Appelez-la... 

PHILIDOR.  Le  prince  vous  dit  de  l'appe- 
îer... 

Mîidpie  Poitem  sonne* 
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BAniOLE ,  entrant.  Qu'y  a-t-il  pour  vo- 
ir' snrvice,  madame  l'oitcvin. 

M°"  POITEVIN.  (Ju'on  cherche  voir  après 
ma  nii'cc...  elle  doit  être  montée  en  haut. 

CAHIOLE.  J'y  vai3,  madame  Poitevin. 

Elle  sort. 

PHILIDOR.  L'homme,  je  l'ai  parlaitement 
rect)nnu.  pour  un  oflitier  .supérieur  du  ré- 
giment de  Picardie,  à  qui  iM.  le  duc  d'Ayen 
en  a  heaucoup  voulu  dans  le  temps  pour 
mademoiselle  l)ullié.((^>«  voit  mademoiselle 
Guima'-d  grondant  iMperrUre  et  Madelou  les 
forçant  d'écouter.)  Quant  à  mademoiselle 
Guimard...  c'était  elle...  je  la  vois  encore, 
niantek't  noir,  bonnet  plissé,  ruban  vert, 
couleur  d'espérance,  (  Madeton  ferme  la 
porte  du  cabinet.)  à  telles  enseignes  qu'elle 
m'a  donné  sur  les  doigts,  bien  certaine- 
ment, elle  est  dans  la  maison... 

LE  PUIXCE.  Bien  certainement,  elle  est 
dans  la  maison. 

PlllLluOn.  VA  quand  le  prince  affirme 
\inc  chose,  c'est  qu'il  en  est  certain... 
C'est  d'autant  plus  affreux  que  le  prince 
venait  d'obtenir  sa  rentrée  à  l'Opéra,  aussi 
son   altesse   ne   lui    pardonnera   jamais... 

LE  PUIXCE.  Son  altesse  ne  lui  pardon- 
nera jamais. 

BAlilOLE,  rentrant.  On  n'a  pas  trouvé 
manizcir  IMadelon,  madame  Poitevin... 
liiais  l'Endormi  assure  avoir  servi  un  dé- 
ieùner  de  deux  personnes  dans  ce  cabinet- 
là... 

PIIILIDOU.  Dans  ce  cabinct-là...  nous 
les  tenons. 

Il  se  frolte  les  mains. 

LE  PRINCE,  de  ynême.  Nous  les  tenons  ! 

PlllLiDOR.  Vous  l'entendez...  le  prince 
est  sftr  de  son  fait. 

M°"  POITEVIX,  frappant  à  la  porte.  Mon- 
sieur et  madame...  je  vous  prierais  d'ou- 
vrir li  porte  sans  vous  déranger. 

Personne  ne  répond. 

PHILIDOR.  Il  paraît  que  ça  les  déran- 
gci'.-iit.  (//  r  va  lid-mcme.)  Quelles  que 
sni(.nt  les  personnes  qui  pour  le  moment 
liabitent  ce  ci'binet,  on  serait  charmé  de 
leur  dire  deux  mots. 

Même  silence. 

j^jme  POITEVIX.  Mortiis  es  ,  pour  vous 
comme  pour  moi. 

PHILIDOU.  En  cas  de  refus,  nous  aurons 
recours  à  la  violence. 

LEPUlxCE.Jvous  aurons  recours  à  la  vio- 
lence. 

PHILIDOR.  Monseigneur  y  est  décidé... 
ouvrez-nous. 
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SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  LAPERUIÈRE,  puis 
TRANQUILLE. 

LAPERRIÈRE,  reparaissant.  Qui  ose  se 
permettre. 

LE  PRINCE.  Le  colonel  Laperrière  sous 
cet  habit. 

LAPERRIÈRE,  feignant  ta  surprise.  Ahl 
pardon  ,  monseigneur,  j'ignorais  que  vo- 
tre altesse  fût  ici... 

PHILIDOR.  11  fait  l'étonné. 

LE  PRIXCE.  Il  fait  l'étonné. 

LAPERRIÈRE.  Je  ne  puis  comprendre 
l'intérêt  qu'elle  peut  avoir  à  troubler  un 
innocent  rendez-vous. 

LE  PRIXCE.  Un  innocent  rendez-vous?.. 

LAPERRIÈRE.  La  position  la  plus  élevée 
ne  saurait  autoriser,  ni  excuser  une  es- 
clandre de  cette  nature...  et  il  est  des  se- 
crets qu'un  prince  lui-même  doit  respec- 
ter... 

PHILIDOR.  Oui...  quand  ces  secrets  ne 
le  regardent  pas...  mais  quand  il  est  sûr 
qu'on  le  trompe...  qu'une  personne  hono- 
rée de  ses  bienfaits...  trahit  sa  confiance... 
qu'on  se  moque  de  lui... 

LE  PRINCE,  d  Philidor.  Monsieur,  lais- 
sez-moi donc  parler...  mais,  quand  je 
suis  sûr  qu'on  me  trompe...  qu'une  per- 
sonne honorée  de  mes  bienfaits,  trahit  ma 
confiance...  qu'on  se  moque  de  moi... 

LAPERRIÈRE.  Mon  prince,  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  penser  ce  que  vous  di- 
tes... 

PHILIDOR.  Eh  bien,  qu'elle  se  mon- 
tre... 

LE  PRINCE.  Qu'elle  se  montre... 

LAPERRIÈRE.  Mon  prince,  qui  sait  si  elle, 
n'a  pas  à  redouter  ici,  d'autres  regards  qui 
les  vôtres... 

PHILIDOR.  C'est  une  défaite... 

LE  PRINCE.  C'est  une  défaite,  je  connai. 
cela...  qu'elle  se  montre... 

LAPERRIÈRE.  Tant  que  je  serai  ici,  per- 
sonne  ne  contraindra  sa  volonté  ,  c'est  â 
elle  seule  à  décider... 

Ici,  Madelon  sort  du  cabinet,  elle  s'avance  à  pas 
lents  au  milieu  de  la  scène;  elle  a  son  mouchoir 
sur  les  yeux.  Tout  le  monde  se  groupe  autour 
d'elle ,  et  n'est  occupé  que  d'elle  ;  on  jouit  d'a- 
vance d-  sa  confusion.  Pendant  ce  temps-lù,  Gui- 
mard profite  de  l'attention  générale  portée  sur 
Madelon,  pour  quitter  le  cabinet  et  disparaître. 
Musique  à  l'orchestre. 

LE  PRINCE.  Eh  bien ,  perfide ,  c'est  donc 
ainsi... 

MADELON,  ôtantson  mouchoir  et  riant  aux 
éclats.  Ahj  ah,  ah,  ah!.. 


KADELON    FRIQUET. 
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PHILIDOR.  Ce  n'est  pas  elle. 

LK  Pl\l\CE.  Ce  n'est  pas  elle. 

nr"  POITEVI\.  Ma  nièce... 

LAPEnniÈRE,  d  part.  Elle  nous  a  tirés 
.l'tin  bien  mauvais  pas. 

M"'"  POITEVIX.  Comment,  Madelon... 

PHILIDOR.  Un  moment,  un  moment... 

LE  PRINCE.  Ah!  ah!  VOUS  voilà  dérouté, 
monsieur  le  rapporteur...  mantelet  noir... 
Ijonnet  plissé...  ruban  vert ,  couleur  d'es- 
pérance. 

PHILIDOR.  Oui,  oui,  le  costume  est  pa- 
reil, et  l'on  peut  s'y  tromper...  mais  cer- 
tain diamant... 

MADELON,  tendant  /a  main.  Le  voici... 
eh  bien,  M.  Philidor... 

PHILIDOR.  Je  suis  un  sot... 

LEPRIXCE.  Ah!  ah!  je  suis...  (Se  repre- 
nant.) Vous  êtes  un  sot... 

M""  POITEVIN.  Un  diamant  à  Madelon... 
ah  !  malheureuse  enfant. 

Final  de  M,  Chartes  Tolbecque, 

MADELON,  riant. 
C'est  un  scandale  épouvantable , 
Ici,  l'on  mecroit  coupable... 

Mon  renom  est  perdu 

Ayez  donc  de  la  vertu  ! 

M"'  POITEVIN. 

C'est  un  scandale  abominable , 
Quoi ,  ma  nièce  est  donc  coupable... 

De  mes  yeux  je  l'ai  vu 

Croyez  donc  à  la  vertu  ! 

PHILIDOR ,  regardant  le  cabinet. 
Cette  aventure  est  impayable, 
Cette  femme  est  donc  le  diable... 

La  Guimard  a  disparu 

Me  voilà  confondu  I 

LE  PRINCE  e<  LAPERRliillE. 
Cette  aventure  est  adorable , 
Sa  nièce  était  la  coupable... 
De  leurs  yeux  ils  l'ont  vu 
Quel  écbcc  pour  sa  vertu  I 

MADELON. 

Vous  devez  toussavoir,  je  pense, 
'       Qu'il  ne  faut  pas  trop  croire  à  l'apparence  ; 
Je  vous  dirais  bien  mes  secrets. 
Mais  vous  êtes  trop  indiscrets... 

ENSEMBLE. 

C'est  un  scandale ,  etc. ,  etc, 

LAPERRiÈRE,  bas  à  Madelon. 
Comptez  sur  moi ,  bonne  autant  que  jolie  ! 

MADELON,  ba^. 
Allez,  monsieur,  rassurez  mon  amie, 

Pour  elle  je  me  sacrifie  I  bis. 


LAPERRIERE. 

Mais  vous  ^ 

MADELON 

,  Dieu  merci... 

Tranquille  entre  paré  avec  des  gants  blancs  et  de» 
bouquets.  Madelon  l'apercevant. 

Tranquille  !  ô  ciel  I  je  n'  pensais  plus  à  lui  l 
TRANQUILLE. 
Au  rendez-vous,  me  v'ià  mamzelle. 
L'habit  tout  neuf...  le  cœur  fidèle... 
Et  les  gants  blancs 
Pour  faire  publier  nos  bans. 
MADELON  ,  vivement. 
Partons,  partons  !.. 

M°"  POITEVIN. 

Comment  !  elle  ose... 
TRAKQCILLE. 

N'étions-nous  pas  convenus  de  la  chose... 
M"*  POITEVIN,  prenant  la  main  de  Madelon, 
Tiens,  regarde  ce  diamant... 
MADELON. 
O  ciel! 

jime  poixEVIN. 

C'est  un  cadeau  de  monsieur,  d'un  amant| 
Que  nous  venons  de  surprendre  avec  elle... 

TRANQUILLE  % 

Ça  ne  se  peut  pas... 

MADELON. 

Quel  embarras. 
LAPERRIÈRE. 

Je  plains  son  embarras. 

TRANQUILLE. 

Ça  n'est  pas  vrai ,  n'est-ce  pas  mamzelle? 
MADELON,  à  part. 
Et  ne  pouvoir,  peine  cruelle... 
Le  détromper  en  ce  moment. 

PHILIDOR. 

C'est  désolant  pour  un  amant. 

MaDELON. 
Malgré  les  discours  de  ma  tante, 
Tranquille,  je  suis  innocente... 
Après  ça  tu  croiras 
Tout  ce  que  tu  voudras. 

lUlcclùre  son  bouquet  et  le  met  en  pièces,  il  va  en 
faire  autant  de  ses  gants  ;  il  s'en  aperçoit,  les  plie 
et  les  met  dans  sa  pocbe. 

Patience,  patience! 
Demain  {bis.)  mon  innocence 
Va  paraître  au  grand  jour... 
Demain  {bis.)  j'aurai  mon  tour! 
TRANQUILLE. 

Dans  c'  cœur  pour  vous  il  n'y  a  plus  de  place, 
A  vous  je  renonce,  et  pour  de  bon  1 

MADELON. 

Tans  pis  pour  toi ,  mon  pauvr'  garçon,,* 
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Vi"  POlTEViN. 

l'arcillo  audace  ! 
Eloigne-loi... 
D'ici,  je  l'chassc, 
MADELON. 
Je  resterai  chez  luoi  ! 
laperriLrc. 
D'honneur,  elle  est  cLaruiaiile 
LE  PBINCE. 

Vraiment,  vous  êtes  charmante. 

MADELON. 

Votre  altesse  est  bien  indulgente. 
LAPERBlLuE,  bas. 
C.om\)Wi  sur  moi... 

MADELON. 
Sur  vous  1  pourquoi  ? 

M""  POITEVIN. 
Uypocrite! 
THANyb'ILLE. 

InCdèlc! 
MADELON. 

Grand  merci  ! 
M""  POITEVIN. 

PerroueUe  I 

TRANQUILLE. 

InEdëlc  I 


MADELON. 

Grand  merci! 

PHILIDOR. 

Que  dilos-vous  de  tout  ceci. 
Ma  belle  ? 

MADiiLuN,  Irs  regardant  en  levant  les  épaules 

Je  suis  Î^Iadelon  Friquet, 

Et  je  me  moque 

Qu'on  se  choque. 
Je  suis  IMadelon  Friquet. 

El  je  me  moque 
Du  caquet  1 

ENSEMBLE. 

C'est  un  scandale  épouvantable  ! 

m""  poitevin 
C'est  un  scandale  abominqble ,  etc. 

PilILIDOR. 

Cette  aventure  est  impayable,  etc. 

LE  PRINCE  et  LAPERRIÈRE. 

Celte  aventure  est  adorable ,  etc. 

TRANQUILLE. 

Quel  événement  épouvantable  5  etc. 
La  toile  tomke. 


IN  DU  PREMIER  ACTE 
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ACTE  DEUXIEME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  mansardée.  —  Une  table,  un  petit  miroir,  des  chaises  de  paille, 
quelques  images  du  temps,  çà  et  là.  —  Un  cabinet  à  gauche. 


SCÈNE  I. 
WADIiLON,  seule,  elle  est  assise. 

Ûe  Yoilà  donc  depuis  trois  jours,  toute 

seule  dans  ma  petite  mansarde établie 

blanchisseuse  à  mon  compte...  j'ai  fait  met- 
tre en  bas,  à  la  porte  de  la  rue,  en  lettres  à 
six  liards  pièce...  sans  compter  les  points  et 
les  virgules  :  «  Wadelon  Friquet,  blanchit 
»  la  cour  et  la  rille  à  juste  prix.  »  Et  malgré 
ça  personne  ne  se  présente...  pas  même 
Guimard,  pour  laquelle  je  me  suis  sacrifiée 
de  si  bon  cœur  l'autre  jour...  Te  v'iù  fraî- 
che, ma  petite  Wadelon...  chassée  par  ta 
tante,  abandonnée  par  ton  amoureux....  et 
par  dessus  le  marché,  pas  un  rabat,  pas  une 
paire  de  bas  de  soie  dans  les  mains...  une 
autre  se  désolerait...  moi,  j'espère...  peut- 
être  que  quand  elle  n'aura  plus  rien  à  faire, 
la  providence  tournera  les  yeux  de  mon 
côté...  (On  frappe  doucement.)  Ah!.. 

Guimard  entre  et  lui  saule  au  cou. 

SCÈNE  II. 
MADELON,  GUIMARD. 

GUIMARD.  Que  je  t'embrasse  donc,  ma 
chère  petite. 

MADELON,  surprise  et  contente.  J'étais 
bien  sûre  qu'elle  ne  m'oublierait  pas... 

GUIMARD.  Moi,  t'oublier...  au  surplus, 
çaurait  été  ta  faute...  étourdie!.,  qui  part 
de  chez  sa  tante  sans  donner  son  adresse, 
sans  dire  où  elle  va...  il  a  fallu  que  le  ha- 
sard fut  plus  aimable  que  toi. ..  tout  à  l'heu- 
re, j'étais  dans  ma  dormeuse  avec  le  colo- 
nel... nous  passions  dans  cette  rue  pour 
aller  chez  son  bijoutier...  tout  à  coup  il 
lève  les  yeux... et  jetant  un  cri  de  surprise; 
il  me  montre  du  doigt,  ton  nom  écrit  en 
grosses  lettres...  je  descends  de  voiture.. .il 
continue  sa  route,  et  moi,  je  viens  embras- 
ser ma  chère...  ma  bonne  Madelon... 

MADELON.  C'est  pourtant  vrai...  je  n'ai 
donné  mon  adresse  à  personne...  Dam!., 
j'étais  si  ahurie!.,  dans  ces  momens-lù... 
on  ne  pense  à  rien... 

GUIMARD.  Ah!.,  quel  seryice  tu  m'as 
rendu. 


MADELON.  Tant  mieux...  ton  prince  ne 
s'est  pas  douté... 

GUIMARD.  Lui!.,  est-ce  qu'il  se  doute  de 
rien!.,  il  est  venu  chez  moi. ..il  a  eu  la  sim- 
plicité de  me  raconter  sa  visite  chez  ta  tan- 
te... je  lui  ai  fait  une  scène!.,  j'ai  crié  à 
ravir...  j'ai  eu  des  momens  superbes  !..  j'ai 
voulu  pleurer,  je  n'ai  pas  pu...  alors,  j'ai 
eu  des  attaques  de  nerfs...  le  prince  était 
dans  un  état...  j'ai  eu  pitié  de  lui,  et  j'ai 
pardonné... 

MADELON.  Ah!  ça  les  princes  sont  donc 
aussi...  comme  les  autres... 

GUIMARD,  déclamant. 

«Les  mortels  sont  égaux.. .ce  n'estpasla  naissance... 

Mais  n'en  disons  pas  de  mal,  il  est  si  bon! .. 
je  ne  sais  pas  ce  qu'il  aurait  donné  pour 
m'appaiser.  Demandez-moi  ce  que  vous 
voudrez,  disait-il ,  en  me  pressant  les 
mains,  et  foi  de  gentilhomme  je  vous  l'ac 
corde... 

MADELON.  Et  tu  lui  as  demandé... 

GUIMARD.  Rien  encore...  je  veux  réflé- 
chir... 

MADELON.  Tu  as  peut-être  eu  tort. . .  les 
premiers  momens  sont  toujours  les  meil- 
leurs. 

GUIMARD.  Oh!  le  prince  est  de  parole.,, 
aussi,  je  serais  désolée  qu'une  indiscrétion 
vînt  lui  apprendre  la  vérité...  Tu  me  pro- 
mets bien... 

MADELON.  Foi  de  Madelon,  il  ne  la  saura 
jamais  par  moi. 

GUIMARD.  Ah  ça,  après  ton  dévoûment, 
je  serais  un  monstre  d'ingratitude ,  si  je  ne 
cherchais  pas  à  te  rendre  la  plus  heureuse 
petite  femme...  j'ai  pensé  à  ton  avenir... 
il  faut  que  tu  sois  des  nôtres...  je  veux  te 
faire  émanciper... 

MADELON,  riant.  Je  suis  bien  déjà  assez 
émancipée  comme  ça... 

GUIMARD.  Tu  as  de  la  taille...  de  la  fi- 
gure... avant  huit  jours,  tu  seras  inscrite  sur 
le  catalogue  des  danseuses... 

MADELON.  Moi,  encataloguée...  Ah!  par 
exemple  !.. 

Airnouveau  de  M.  Cli.  Tolbecque. 

Non ,  je  suis  blanchisseuse  ; 
Mais  ma  fcri,  j'aime  mieux  ça 
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Que  d'ôtrc  danseuse 
Danseuse  de  l'Opéra  ! 

Quoi,  tu  vcu\  que  je  débute, 
J'aiiu'  la  dans',  mais  pour  de  bon... 
On  ne  craint  pas  une  chute 
Avec  UD  rigaudon. 
Oui ,  je  suis  blanchisseuse,  etc. 

J'sais  bien,  grâce  ù  ta  gentillesse, 
Qu'  ducs  et  marquis  sont  sous  tes  lois, 
Qu'e'qu'ça  m'  fait  à  moi,  pauvr'  jeunesse, 
Qui  n'  veux  me  marier  qu'une  fois.  bis. 
Oui ,  je  suis  blanchisseuse,  etc. 

GLIUARD.  Mais  tu  es  folle,  ma  chère... 
regarde-toi  donc  dans  ton  miroir...  Hein? 

MADELON,  se  regardant.  Oui,  je  suis  gen- 
tille!., je  ne  dis  pas  le  contraire...  si  je 
voulais  m'en  donner  la  peine,  je  mettrais 
quelques  têtes  de  grands  seigneurs  à  l'en- 
\ers. 

GL'IUARD.  Et  tu  voudrais  me  faire  croire 
que  tu  préférerais  cette  petite  mansarde  à 
l'éclat  d'un  riche  appartement. 

MADELOX.  Deux  petites  pièces  bien  pro- 
pres, une  demi-douzaine  de  fers  à  repas- 
ser, des  pratiques  qui  me  paient  bien,  et 
du  charbon  qui  ne  fume  pas,  voilà  tout  ce 
qu'il  me  faut. 

GUIMARD.  Bah!  bah!  j'en  ai  converti 
bien  d'autres  qui  faisaient  comme  toi  les 
récalcitrantes,  et  qui  après  avoir  été  l'hon- 
neur de  la  couture,  la  gloire  de  la  lingerie, 
ont  fini  par  faire  les  délices  de  la  diploma- 
tie; il  n'y  a  pas  à  répliquer  je  t'enlève  ce 
soir...  tu  dîneras  avec  moi... 

MADELOX.  Avec  toi. ..  moi!.. 

GUIMARD.  Nous  serons  seules...  en  petit 
comité...  je  reviens  te  prendre  dans  deux 
heures...  et  nous  ne  nous  quitterons  plus, 
que  je  n'aie  assuré  ton  bonheur.. 

Air  :  Ce  n'est  pas  cela. 

Je  veux  me  charger 

De  le  ranger 
Sous  notre  banniùre. 
Satisfaire 
Tous  ses  déeirs 
Est-il  d'autres  plaisirs  I 

ENSEMBLE. 

Je  veux  me  charger,  etc. 

MADELON. 
Tu  veux  te  charger 

De  me  ranger 
Sous  votre  bannière. 
Simple  ouvrière, 
Mon  seul  désir 
Est  dans  un  modeste  avenir. 

GuinianlfO!  f. 
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SCÈNE  III. 
MADELON,  seule. 

Elle  est  tout  de  même  bonne  fille. . .  cha- 
cune de  nous  deux  a  son  chemin  à  «■uivre... 
et  tout  l'or  du  Pérou,  ne  me  ferait  pas  sor- 
tir du  mien. 

TRANQUILLE,  en  dehors.  Mamzell'  Ma- 
delon  ! 

MADELON.  C'est  la  voix  de  Tranquille. 

TRANQUILLE.  Mademoiselle  Madelon! 

MADELON.  Hein? 

TRANQUILLE.  Etes-vous  chez  vous? 

MADELON.  Entrez  pour  voir,  monsieur 
Tranquille.  {Tranquille  entre.)  Enfin. ..vous 
voilà! 

SCÈNE  IV. 
TRANQUILLE,   MADELON. 

TR.ANQUILLE.  Oui ,  mamzclle,  c'est  moi- 
même,  ou  plutôt  l'ombre  de  moi-même  !.. 
vous  me  voyez  à  présent...  mais  quand  je 
serai  maigri...  j'aurai  l'air  d'un  vrai  sque- 
lette... 

MADELON.  Il  nie  semblait  que  tu  ne  de- 
vais plus  me  reparler. 

TRANQUILLE.  C'est  bien  Uuijciurs  mon 
intention. 

MADELON.  Vraiment  ! 

TRANQUILLE.  Aussi,  en  Iroiivanl  .'i  mon 
doigt,  cette  bague  d'argi.ulque  >«jusm'a\f7, 
donnée,  je  me  suis  dit:  Allons  lui  nmlie; 
ça  s' ra  une  bonne  occa;iou  Av.  lui  munLicr 
que  je  ne  veux  plus  la  voir. 

MADELON.  Et  connnent  as-tu  dccouvcrt 
mon  logement  ? 

TRANQUILLE.  Y.n  cherchant  doiic?  voilà 
trois  jours  que  je  m'abîme  les  jambes... que 
je  m'éreinte,  quoi...  pour  venir  \ous  dire 
que  je  ne  vous  aime  plus;  que  vous  pou- 
vez en  aimer  un  autre...  deux  autres... 
trois  autres...  si  vous  Aoulez...  Ah!.. 

MADELOX.  Pourquoi  pas  dix  tout  de 
suite. 

TRANQUILLE.  Dix  aussi. 

MADELOX,  à  part.  Pauvre  garçon  !..il  d;t 
qu'il  ne  m'aime  plus. 

TRANQUILLE.  Et  maintenant  que  vous  sa- 
vez ma  faron  de  penser...  voilà  votre  an- 
neau... je  n'en  veux  plus...  {Il s'assied.) 
Adieti  .. 

MADELOX.  Et  moi,  je  veux  que  tu  le 
gardes. 

TR.AXQUILLE.  Et  si  je  nc  le  voulais  pas? 
Ah!.. 
II  remet  l'anneau  à  son  doigt  sans  y  faire  altcotion. 


MADELON    FBIQUliT. 
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HADELON.  Je  serais  curieuse  de  voir  ça. 
Allons,    voyons...    ne  fais   plus  tes  {,mos 
yeux...  et  causons  comme  une  paire  d'a- 
mis... 
Elle  prend  une  chaise  et  s'assied  à  distance  de  lui. 

TRANQUILLE.  Je  ne  peux  pas  être  une 
paire  d'amis  avec  vous... 

MADELON.  Pourquoi  cela? 

TRANQUILLE.  Puisque  vous  m'avez  tra- 
hi... puisqu'on  vous  a  trouvée  avec  un  sol- 
dat... qui  n'était  pas  un  vrai  soldat. 

MADELON.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent... 
ni  toi  non  plus...  raconte-moi  un  peu  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  chez  ma  tante. 

TRANQUILLE.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau? 
(A  Madelon.)  approchez-vous. 

MMDELON.  11  me  semble  que  tu  peux 
bien  t' approcher  toi. 

TRANQUILLE.  Ahîoui...  [Il  s' approche. J 
D'abord,  moi,  j'ai  été  comme  un  iou. .. 
j'ai  battu  la  campagne  j'avais  perdu  la 
tête  ..  c'est  drôle  comme  le  sentiment  vous 
fait  dire  des  bêtises. . . 

MADELON.  Tu  es  gentil  comme  tout... 
et  qu'est-ce  qu'on  dit  de  moi?.. 

TRANQUILLE.  Devous!..  les  cent  z'hor- 
reurs  de  la  vie. . . 

MADELON.   Ah!  bah!.. 

TRANQUILLE.  Vous  savez  bien  la  grosse 
Agathe,  qui  manque  de  se  marier,  toutes 
les  fois  qu'il  passe  un  régiment...  Elle  dit 
que  vous  vous  êtes  ensauvée  avec  un  tam- 
bour-major...  et  puis  la  petite  Fanchette. 

MADELON.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ca  la 
petite  Fanchette  ? 

TRANQUILLE.  Faites  donc  comme  si  vous 
ne  la  connaissiez  pas...  un  petit  louchon 
qui  louche. 

MADELON.  Qui  boite. 

TRANQUILLE.  Qui  louche  et  qui  boite... 
Eh  bien  !  elle  dit  que  vous  avez  ensorcelé, 
je  ne  sais  combien  d'imbéciles  sans  me 
compter... 

MADELON.  Le  quartier  est  si  triste...  ça 
les  amuse.  Et  ma  tante?.. 

TRANQUILLE.  La  tante  Poitevin...  ah!.. 
elle  vous  en  veut  joliment...  à  vous!.,  et  à 
cette  vilaine  sauterelle  de  Philidor... 

MADELON.  Elle  a  bien  raison  d'en  vou- 
loir à  ce  méchant  danseur...  c'est  lui  qui 
est  cause  de  tout  ce  grabuge  là. . . 

TRANQUILLE.  Elle  est  si  fort  en  colère 
contre  lui  qu'elle  va  l'épouser  de  force... 
à  cause  qu'il  l'a  menacée  de  montrer  un 
tas  de  lettres  qu'elle  a  été  assez  bête  pour 
lui  écrire. . .  En  v'ià  encore  une  qu'est  bête  ! . . 
écrire  à  un  homme  des  lettres...  et  par  la 
poste  encore...  il  faut  qu'elle  soit  timbrée... 

UADELON,  Ma  pauvre  bonne  femme  de 


tante,  si  on  pouvait  empêcher  ce  mariage- 
là... 

TRANQUILLE.  Voulez-vous  que  j'aille 
assommer  votre  oncle  futur...  ça  me  ferait 
du  bien  d'éreintcr  quelqu'un...  ça  me  cal- 
merait les  nerfs... 

MADELON.  Non,  monsieur...  non;  ce 
que  j6  veux  de  vous,  .c'est  que  vous  sojiez 
raisonnable,  que  vous  ne  vous  mettiez  pas 
martel  en  tête...  et  que  vous  ayez  en  moi, 
la  confiance  que  je  mérite... 

TRANQUILLE  c'est  plus  fort  que  moi, 
quand  le  fantassin  de  l'autre  jour,  me  trotte 
dans  la  tête,  ça  me  fait  des  éblouissemens. 

MADELON.  Mais,  tu  Sais  bien  que  c'est 
toi  que  j'aime... 

TRANQUILLE.  Hein?.,  qu'est-ce  que  vous 
avez  dit...  répétez.  .  j'ai  pas  entendu? 

MADELON.  Je  n'épouserai  jamais  que 
mon  bon  ami  Tranquille... 

TRANQUILLE.  O  ma  iMadelon...  ma  Ma- 
delon...  vous  me  mettez  hors  de  moi... 
avec  des  paroles  comme  celles-là,  vous  me 
feriez  aller  à  Orléans  eu  trois-quarls-d'heure 
j'ai  confiance,  je  jure  d'avoir  confiance  !.. 
je  le  jure  sur  les  cendres  de  mon  père ,  qui 
aura  soixante  dix  ans  à  Paques-fleuries... 
Pourquoi  donc,  que  vous  mettez  votre 
mantelet? 

MADELON.  Pour  sortir. 

TRANQUILLE.  Et  VOUS  allez?.. 

MADELON.  Je  te  le  dirai  à  mon  retour. 

TRANQUILLE.  Oh!  mon  Dieu...  si  je 
vous  le  demandais,  c'était  seulement  pour 
le  savoir...  pas  pour  autre  chose...  j'ai  con- 
fiance. Vous  ne  serez  pas  long-temps?., 

MADELON.  Ne  t'inquiète  pas...  (J  part.) 
Si  je  pouvais  ravoir  les  lettres  de  ma  tante. .'. 
ne  t'ennuie  pas  trop  mon  gros  jouffiu... 
Elle  lui  tape  gaîment  sur  la  joue ,  et  sort  en  riant. 


SCENE  V. 

TRANQUILLE,  seul. 

Enchanteresse,  va!.,  résistez  donc  à  une 
femme  qui  vous  appelle  son  gros  joufflu 
quand  elle  me  parle,  ses  paroles  sont  si 
douces,  c'est  comme  si  j'avalais  des  quar- 
terons de  miel!.,  du  Narbonne,  quoi!., 
elle  ne  m'a  pourtant  rien  dit,  car  au  bout 
du  compte ,  elle  ne  m'a  rien  dit.. .  eh  !  bien, 
je  trouve  ses  raisons  très  bonnes...  je  suis 
sûr  qu'elle  n'a  pas  tort.  (6'n  fait  un  peu  de 
bruit.)  Qui  est-ce  qui  arrive-là  ?..  Dieu  me 
pardonne  c'est  l'acrobate  manqué. 
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SCÈNE  VI. 
FIIlLlUOil,  TRANQUILLE. 

piilLinon.  Par  Veslris!..  Si  je  ni'allcn- 
dais  à  trouver  iii  un  vis  à  vis...  ce  n'était 
Cj'rtaincnuMil  pas  vous. 

TU.\^^)l'II.^l•:.  rui;rqnr.i  n'y  scrais-jc 
pas?.,  vous  y  vt'ut'z  i)ien... 

pllll.lDOn.  Moi...  je  suis  maître  de  danse. 
rn.WQii'Li:.  Vous  Oies  sauteur? 
pim.lDOr..    Mnilclou   est   mon   élève... 
l'i'-t  un»;  lille  iharmante  !..  Je   viens  me 
uJfUre  sur  les  rangs  pour  lui  plaire... 

TUAKQL'iLLE.  11  n'y  a  pas  de  place  pour 
vous,  sautriot. 

PHU. 11)011.  Qui  vous  a  dit  cela?.. 
TKAXQiiLLii.    Qui?.,    elle,    apparam- 
nient... 

PMILIDOU.  Elle  vous  a  donc  raconte... 
ralVaire  du  cabinet?.. 

TnAXQLlLLli.  Elle  ne  m'a  rien  dit.. .mais 
je  la  crois...  Madclon  est  incapable  de  me 
tromper. 

PlilLlDOR  Vous  en  êtes  encore  là...  pau- 
vre jeune  liomme...  à  la  première  posi- 
tion... vcus  n'avez  donc  pas  vu,  comme 
le  prince  de  Soubise  lui  souriait... 

TBAXQUILLE.  Le  prince  de  Soubise...  ce 
gros  qui  ne  peut  jamais  parler  en  premier? 
PUlLlDOn.  L'n  équipage  s'est  arrêté  ce 
matin,  devant  la  porte... 
TRAXQLlLLE    Eb  !  bien?.. 
PlllLinOr..  C'est  la  sien  . 
TRAXQLILLE.  Quel  mal  qu'il  y  a...  Ma- 
delon  ert  iiianchisscuse...  Les  princes  por- 
tent des  bas  de  soie...  des   jabots  comme 
les  autres...   Si  celui-ci  veut  lui  donner  sa 
pratique...  S'il  lui  apporte  son  linge?.. 

PIIILIUOR.  Délicieux!.,  c'est  à  en  rester 
trois  jours  en  l'air,  d'admiration  ..  ab  !  ça 
mais...  où  est-elle  donc  cette  beauté,  qui 
s'élève  àl'borison  de  la  galanterie? 

Il  fait  une  pirouette. 
TRANQUILLE.  Tourne,  ton  ton,  tourne; 
elle  est  dehors... 

PHILIDOR.  Déjà!.,  à  courir  les  maga- 
sins... à  voir  les  fournisseurs,  à  faire  des 
emplettes...  quand  ces  demoiselles  débu- 
tent... elles  sont  d'une  activité... 

TR.WQUILLE  Qu'est-ce  que vons  dites?., 
débute...  débute...  elle  ne  débute  pas... 
entendez-vous? 

PHILIDOR.  N'on...  ce  n'est  point  son  dé- 
but...  En  effet,  pendant  votre  absence... 
il  y  avait  un  petit  blond... 

TRAXQUILLE,  inquiet.  Un  petit  blond... 
PHILIDOR.  .Mais,  ça  n'a  pas  duré  long- 
temps... chassez  croisé...  il  a  été  rempla- 


cé par  un  gros  brun...  un  charmatit  gar- 
çon... elle  ne  vous  en  a  pas  parlé... 

TRAXQLILLE.  iSon...  elle  ne  m'en  a  pas 
ouvert  ia  bouehe... 

PlllLlDOl\.  Il  est  venu   ensuite   un  mi 
lord... 

TRAXQLILLE.  Un  milord.  Espagnol... 

PiîlLlDOR.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  est... 

oh!.,   elle   ne  s'est  pas  du  tout   ennuyée 

pendant  ces  quatre  mois-là... 

I        TiiAXQL'lLLE.  Ah!  ça  mais.  .  je  n'y  suis 

I    plus...  elle  m'a  encore  dit  tout  à  l'heure... 

allons...  je  ne  vous  crois  pas,  balaadin. 

PHILIDOR  Madelon  est  lancée!  avant 
six  mois,  elle  se  sera  donné  le  plaisir  de 
ruiner  nos  jeunes  seigneurs  et  nos  vieux- 
financiers. 

TRAXQUILLE.  Madelon...  e.stune  honnê- 
te filie..qui  nerninerapcrsonne...(/^ /?«/■/.) 
Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  je  dis 
mais  c'est  égal... 

On  frappe  en  dehrrs 

PHILIDOR.  Voilà  déjà  les  ambassadeurs 
qui  arrivent...  je  m'éclipse...  il  faut  de  la 
discrétion...    Pas  de  si-sol...  terie  à   terre 

et  jeté...  battu [Il  danse  et  va  ouvrir  la 

porte,  un  laquais  de  livrée  paraît.)  Livrée 
magnifique...  c'est  au  moins  un  prince  du 
Saint-Empire... 

Il  sort,  le  laquais  entre. 

SCÈNE  VII. 
TRANQUILLE,  LE  LAQUAIS. 

TRANQUILLE,  avec  humeur.  Qu'est-ce 
qu'il  veut...  cet  escogriffe-là?.. 

LE  LAQUAIS.  31ademoiselle  Madelon  Fri- 
quet...  s'il  vous  plaît?.. 

TRAXQUILLE,  bru.^quement.  C'esl  moi.. 

LE  LAQUAIS.  Comment,  vous... 

TRAXQUILLE,  de  même.  C'est-à-dire, 
non. . .  mais  c'est  comme  si  vous  la  voyiez. 

LE  LAQUAIS.  C'est  possible,  mais  j'ai 
ordre  de  ne  remettre  qu'à  elle  seule  ce  qui; 
j'apporte. 

TRAXQUILLE.  Vous  repasserez  dans 
quinze  jours,  trois  semaines. 

LE  LAQUAIS.  J'aime  mieux  attendre. 

TRAXQUILLE.      Est-ce     que    vous     êtes 
sourd?  quand  on  vous  dit  qu'il  n'y  a  per- 
sonne. ..elle  est  déménagée  d'avantz'hier... 
elle  est...  [Il  aperçoit  Madelon  qui  entre. 
Me  voilà  pincé. 

SCENE  VIII. 
Les  Mêmes,  MADELON. 
MADELOX.  Une  course  inutile... 


MADELON    FRIQUET. 


Elle  ôte  son  mantelet. 

LE  LAQUAIS.  Est-ce  mademoiselle  Ma- 
delon  Friquet  que  j'ai  l'honneur  de  sa- 
luer. 

MADELON.  Moi-même,  mon  garçon. 

LE  LAQUAIS ,  lui  présentant  an  petit  pa- 
quet. C'est  de  la  part  de  M.  de  Laperrière, 
mon  maître... 

TRANQUILLE,  à  part.  Je  me  mange  les 
sens...  à  la  vinaigrette.  {A  Madelon.)  J'es- 
père, mamzelle,  que  tous  allez  refuser... 

MADELON.  Refuser,  je  ne  suis  pas  si 
malhonnête...  (Au  laquais.)  IWon  garçon, 
TOUS  direz  à  monsieur  le  comte,  que  je 
suis  bien  sensible  à  son  souTenir,  que  je 
l'en  remercie...  mais  qu'en  Térité,  ça  n'en 
Talait  pas  la  peine...  {Le  laquais  va  pour 
sortir. )  Attendez...  Tranquille,  as-tu  de  la 
monnaie? 

TRANQUILLE.  Non,  mamzelle. 

MADELON.  Prête -moi  un  écu  de  six 
IVancs. 

TRANQUILLE.  Que  je  TOUS  prête  ? 

MADELON.  Ou  ,  si  tu  l'aimes  mieux  , 
donne  pour  boire  à  l'envoyé  de  monsieur 
le  comte. 

TRANQUILLE.  Tu  n'auras  que  dos  sou?, 
va...  {Après  un  effort.)  Voilà,  laquais... 

LE  LAQUAIS,  à  Madtion.  Merci,  made- 
moiselle... 

Il  sort  sans  regarder  Tranquille. 

TRANQUILLE.  C'est  moi  qui...  {Il  fait  si- 
gne de  donner  de  l'argent.)  et  c'est  elle  que... 
{Il  fait  le  geste  de  remercier.)  j'avais  une 
envie  horrible  de  démancher  le  balai  en 
sa  faveur. 


SCENE  IX. 
MADELON,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Ah!  ça,  tout  ce  qu'on  m'a 
dit,  c'est  donc  vrai? 

MADELON.  Comment,  vrai?  quoi? après 
qui  en  as- tu  donc  ? 

TRANQUILLE.  Un  scélérat  qui  vous  ap- 
porte des  cadeaux  do  la  part  do  sou  maître  ; 
(]u'est-ce  que  c'est  encore  que  ce  comte  de 
Lacarrière. 

MADELON.  Si  tu  es  bien  sage,  quand 
nous  nous  serons  mariés...  je  te  conterai 
tout. 

TRANQUILLE.  Il  Sera  joliment  temps... 

MADELON.  Mais  quelle  lubie  topasse  par 
la  tête?  ne  m'as-tu  pas  promis  do  t'en  rap- 
porter ù  moi...  rien  qu'à  moi? 

TRANQUILLE.  Je  ne  m'en  rapporte  plus, 
je  n'ai  plus  de  confiance...  j'aime  mieux 
nous  abandonner  tous  les  deux,  ne  jamais 


nous  revoir,  dire  partout  que  vous  m'avez 
trahi  indignement...  (La  regardant  iendre~ 
ment  et  changeant  de  ton.)  et  cependant,  si 
vous  vouliez  vous  justifier...  j'aimerais 
mieux  ça...  justifiez-vous,  Madelon,  justi- 
fiez-vous... 

MADELON.  Me  justifier,  moi!  ah!  ça,  tu 
plaisantes...  mais  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble... 

TRANQUILLE.  Si  c'est  des  frimes...  di- 
tes-moi les  tenans  etlesaboutissans...  met- 
tez-moi-en,  que  j'en  soye. 

MADELON.  Impossible,  c'  n'est  pas  mon 
secret...  un  peu  de  patience. 

TRANQUILLE.  Alors,  vous  êtes  crimi- 
nelle au  premier  chef. 

MADELON.  Tu  ne  veux  pas  me  croire. 

TRANQUILLE.  Non... 

MADELON.  Eh  bien!  va  te  promener. 

TRANQUILLE.  Eh  bien,  oui,  j'irai  me 
promener...  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse 
m'en  empêcher.,  je  retourne  à  Rouen,  j'é- 
pouse une  Normande  qui  m'adore...  une 
très  belle  Normande...  une  Normande  de 
cinq  pieds  onze  pouces,  sans  vous  démen- 
tir... et  un  bonnet...  deux  pieds  de  bon- 
net... ça  fait  sept  pieds  onze  pouces. 

MADELON.  Kli  bien,  é[>ouse-la,  ta  Nor- 
mande... 

TRANQUILLE.  Je  l'épouserai  si  je  veux, 
si  je  n' veux  pas,  je  ne  l'épouserai  pas...  je 
n'épouserai  personne  si  ça  mo  fait  plaisir... 
(//  se  croise  les  bras  et  se  promène  à  grands 
pas  sur  le  thrdtre.)  McToilàdonc  libre,  par 
faitement  libre. 

MADELON.  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  a 
donc  ? 

TRANQUILLE.  Oui,  je  m'en  vais  partir... 
je  m'en  vais  recommencer  mon  tour'  de 
France...  je  m'en  vais  en  arpenter  du  ter- 
rain... à  moi,  à  moi, les  dévorans...  allons, 
le  bouquet  au  côté,  les  rubans  à  vos  can- 
nes, à  vos  chapeaux...  vous  me  lérez  la 
conduite...  mais  pas  de  femmes,  oh!  pas 
de  femmes... 

Il  a  l'air  de  marcher  avec  les  compagnons. 

MADELON.  Allons,  v'Ià  la  tête  qui  se 
monte...  Tranquille,  Tranquille!  {Elle  te 
suit.)  ne  te  fais  donc  pas  de  mal  comme  ça! 
{I l  s'arrête;  elle  s'' approche  d'un  ton  cares- 
sant.)y  oyons  ,  je  te  dirai  tout,  je  n'aime 
que  toi,  c'est  toi  seul  que  j'aime...  je  me 
moque  pas  mal  des  autres. 

TRANQUILLE  ,  brusquement.  Qui  est-ce 
qui  vous  parle  à  vous...  vous  croyez  peut- 
être  m'enjôler! 

M\DELOTi,  avec  douceur.  Non.,. 

TRANQUILLE.  Vous  VOUS  croyez  peut-être 
iolie  ? 
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MADELON,  de  même.  Non... 

TUAXgilLLE.  Vous  êtes  vieille.... 

MADELOX  ,  souriant.  Oui... 

TliAXQLlI.LE.  Vous  êtes  laide. 

MADELOX,  tie  même.  Oui,  mon  ami, 
oui ,  je  >uis  laiile.. . 

TUAXQl  ILLE.  Et  quand  je  \ous  regarde, 
(juaml  je  vous  entends,  j'éprouve  un  brrr  .. 
Il  se  roinct  à  marcher. 

MADl'.LO\'  le  suivant.  Ecuute-nioi,  im- 
br.ille. 

TiiANQl  ll.i.E.  Hrrrrr  !.. 

.MAl)Kl.O\  ((/.  Ah  ea...  vas-lu  finir. 

ThANQLiLLE.  (l'est  fini,  marnzelle;  le 
même  eicl  ne  peut  plus  nous  porter...  Lais- 
sez-moi... il  iaut  que  j'aille  l'aire  un  coup 
de  ma  tête.  Urrr..  brrr. 

Il  soit. 
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SCÈNE   X. 
MAUIiLON  seule. 

Est-il  rageur  ce  gros  bêtat-lù!..  J'avais 
beau  lui  dire  :  éeoute-moi,  je  n'aime  que 
toi;  c'esteomme  si  jechantais...  ah  baliîilie- 
■\icndra...  Et  c't  autre, qu'est-ce  qu'il  chante 
dans  ce  billet  (elle  sent)  :"i  la  fleur  d'orange? 
{elle  lit)  «  Ma  petite  Madelon...»  {parlant) 
Déjà  pas  si  petite...  {lisant)  «Ton  sacrifi- 
ce...» (/;a/7«Ti(j  Tiens ,  il  est  sans  gêne... 
{elle  lit)  «  Ton  sacrifice  mérite  une  récom- 
pense... n  {parlant}  Voyons,  {elle  déploie  un 
papier  et  regarde)  Son  portrait  et  des  dia- 
mans  autour...  Monsieur  le  comte  n'a  pas 
voulu  se  présenter  chez  moi  en  négligé... 
c'est  galant...  {Ellelil)  «  Une  récompense; 
réponds-moi,  chère  petite ,  que  tu  m'at- 
teniiras  chez  toi  dans  une  heure. . .»  {parlant) 
]|  n'est  pas  mal  i'at,  par  exemple...  Le  plus 
souvent  que  je  l'attendrai,  que  je  lui  ré- 
pondrai... Voilà  le  cas  que  je  lais  de  votre 
lettre,  mon  beau  colonel...  {elle  la  déchire) 
Va  si  j'avais  deviné  ce  qu'elle  contenait  ,  je 
n'aurais  rien  reçu...  {Madame Poilevinenlre 
et  ferme  doucement  la  porte)  et  j'aurais  tout 
dit  à  Tranquille.  Je  suis  bien  sûre  que  si  lui 
et  ma  tante  savaient  la  vérité ilsm'auraient 
pardonné. 

SCENE   XI. 
MADELON,  M""  POITEVIN. 

M"'  POITEVIN.  Non  ma  nièce. 

MADELON.  Tiens,  c'est  vous,  ma  petite 
tante. 

W  POITEVIN.  Je  ne  suis  plus  votre  tante, 
ma  nièce;  je  l'ai  abdiqué. 


MADELON.  .Ah!  cc  n'est  pas  possible. 

M"'  POITEVIN.  Comment,  après  votre 
esclandre,  ne  pas  venir  savoircomment  je 
me  porte  ;  si  je  n'avais  pas  rencontré  ce 
pauvre  Tranquille. 

MADELON.  Ah!  VOUS  l'avez  VU  ? 

M""  POITEVIN.  Je  sors  de  le  voir  dans  la 
rue...  il"  était  comme  un  fou...  il  faisait  brrr 
brrr;  il  m'a  fait  une  peur  impossible  à 
écrire  ? 

MADELON.  Vous  lui  avez  parlé  ? 

M™'  POITEVIN.  Oh!  son  colloque  n'a  pas 
été  long...  11  m'a  dit  :  Adieu  la  tante  ;  il  a 
enfoncé  son  chapeau  sur  sa  tête  et  il  s'est 
mis  à  courircomme  untambourdebasque. 

MADELON.  Et  vous  ne  savez  pas  où  il  va? 

M°"  POITEVIN.  J'en  ignore. 

MADELON.  Au  surplus,  quand  il  sera  las 
de  courir  il  s'arrêtera.  Ce  nigaud-là  ne  s'est- 
il  pas  mis  dans  la  tête  que  je  le  trompais. 

M°"  POITEVIN.  D'après  ce  qui  s'est  passé 
je  crois  qu'il  n'a  pas  évu  tort. 

MADELON.  Vous  m'en  voulez  encore  de 
cela  ? 

M""  POITEVIN.  Je  ne  suis  point  rancu- 
neuse;  mais  je  ne  te  pardonnerai  ni  de  ma 
vie  ni  de  les  jours. 

MADELON.  Vrai!.,  c'est  bien  long,  ma 
tante. 

M°"  POITEVIN.  C'est  comme  ça. 

MADELON.  Eh  bien!  ma  petite  tante;  je 
suis  fâchée  de  vous  le  dire  ,  je  vous  aime 
je  vous  respecte,  mais  quand  on  s'obstine, 
j'y   mets  de   l'entêtement,  et  au   bout  du 
compte  {elle  chante  :) 

Je  suis  Madelon  Friqnet , 
Et  je  me  moque... 

M°"  POITEVIN.  Pas  plus  de  Cœur  que  sur 

ma  main...  Adieu,  mademoiselle. 

Elle  va  poursortir;  Madelon  la  retient. 

MADELON.  Eh!  v'ià  qu'on  monte  mon 
escalier;  ça  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  la  marche  de  M.  Philidor. 

M"'  POITEVIN.  Monsieur  Philidor... 

MADELON.  Justement  je  sors  de  chez  lui, 
je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

M°"  POITEVIN.  Tu  sors  de  chez  lui! 

MADELON,  la  poussant  dans  le  cabinet. 
Vite,  vite,  ma  tante,  qu'il  ne  vous  voie 
pas  ..  dans  dix  minutes  vous  en  apprendrez 
de  belles. 

M""  POITEVIN.  Mais,  ma  nièce... 

MADELON.  Je  VOUS  en  prie,  ma  petite 
(07i//-a/7/je.)  Un  moment...  on  y  va... 


tante. 


{elle  ouvre  et  feint  la  surprise.)  Tiens,  c'est 
vous  ! 


«ADELON   FRiQUET. 
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SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  PHILIDOR. 

PHILIDOR.  J'arrive  sur  les  aîles  de  l'a- 
mour. 

MADELON.  Puisque  vous  avez  des  aîles, 
fallait  donc  entrer  par  la  fenêtre,  ça  vous 
aurait  évité  la  peine  de  monter  cinq  étages. 

PHILIDOR.  Venir  chez  moi!.,  la  belle 
Madelon!..  quand  on  me  l'a  dit,  j'ai  fait 
vingt-cinq  entrechats  de  suite,  de  joie  et  de 
surprise. 

îllADELON.  Et  ma  leçon  de  danse!...  le 
mois  est  commencé...  Mais  parce  que  je 
suis  brouillée  avec  ma  tante,  vous  faites 
comme  les  autres,  vous  m'abandonnez... 

PHILIDOR.  Vous  abandonner  !  délicieuse 
créature!..  Moi  qui  connais  votre  inno- 
cence... J'ai  tout  deviné,  tout  compris... 
Vous  avez  pris  la  place  de  Guimard,  vous 
vous  êtes  sacriGée  pour  cette  horrible  Gui- 
mard. 

M°"^  POITEVIN,  à  la  porte  du  cabinet  et  à 
mi-voix).  Pauvre  petite  chatte! 

MADELON.  Si  VOUS  VOUS  avisez  de  dire 
un  mot  de  tout  cela,  tout  est  fini  entre 
nous. 

PHILIDOR.  Pas  si  bête...  Le  petit  Tran- 
quille est  furieux  de  votre  perfidie...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  le  désabusei-ai  ;  ça  ne  fe- 
rait pas  mon  compte;  je  veux  m'emparer 
d'un  trésor  qu'il  dédaigne. 

MADELON.  Allez,  allez,  flatteur,  cajoler 
ma  tante. 

PHILIDOR.  La  Poitevin..  Mais  si  je  ba- 
lançais un  instant  entre  elle  et  vous,  je  ne 
serais  pas  même  digne  de  danser  sur  la 
corde. 

M"*  POITEVIN  ,  à  pari.  Le  scélérat  ! 

PHILIDOR  ,  croyant  répondre  à  Madelon. 
On  n'est  pas  scéléiat  pour  cela;  on  cour- 
-ise  la  tante  pour  se  rapprocher  de  la  nièce. 
A  présent  qie  vous  êtes  seule,  je  lève  le 
masque. 

MADELON  Je  vous  ai  VU  ,  papillon,  vol- 
tiger auprès  d'elle  et  la  serrer  de  près. 

PHILIDOR.  Voulez-vous  me  donner  le 
bras?  je  vais  lui  dire  face  à  face  que  ce 
cœur  ne  bat  que  pour  vous  [il  fait  des  ballc- 
viens),  et  que  je  me  moque  d'elle. 

MADELON.  Ma  pauvre  tante  qui  m'a 
adoptée... 

PHILIDOR.  Et  qui  vous  a  mise  à  la  porte. 

MADELON.  Mais  si  vous  ne  l'aimez  pas, 
pourquoi  tenez-vous  tant  ù  ses  !ettres  ? 

M°"  POITEVIN ,  à  part.  Mes  lettres  ! 

PBILmOR.  Je  n'y  tiens  pas  du  tout,  pas 


I  plus  qu'à  un  flie-flac  manqué.  Les  voulez- 
1  vous? 

i       MADELON.  Ça  commencerait  à  prouver 
quelque  chose. 

PHILIDOR  Je  vous  les  apporterai. 
MADELON,  contrariée.  Vous  ne  les  avez 
donc  pas? 

PHiLlDOn.  Sur  moi... pour  quoi  faire?.. 
Si  j'avais  le  malheur  de  les  perdre,  ça  me 
donnerait  un  ridicule...  Songez  donc  qu'el- 
les sont  à  mon  adresse. 

MADELON.  Allezles  chercher. 
PHILIDOR.  Mais  dites-moi  au  moins... 
MADELON.  Pas  un  mot. 
PHILIDOR.  Accordez-moi... 
MADELON.  Rien, avant  les  lettres. 
PHILIDOR.  Je  vole  à  mon  domicile. 

Il  sort  en  faisant  un  sauU 


SCÈNE  xin. 

MADELON,   M""=  POITEVIN. 

M""  POITEVIN.  Ah!  Madelon,  tu  es  un 
ange!  lu  es  mon  sauveur...  A  quel  être 
j'allais  me  sacrifier...  Et  tu  n'as  pas  craint 
de  te  compromettre? 

MADELON.  Que  voulez-vous?  quand  il 
s'agit  d'obliger,  je  n'y  regarde  pas  de  si 
près,  et  puis  je  n'ai  été  si  hardie  que  parce 
que  vous  étiez  là...  Voilà  comme  il  ne  faut 
jamais  juger  sur  les  apparences...  Allez  , 
vous  et  Tranquille,  vous  avez  bien  mal  ap- 
précié lapauvrc  Madelon;  elle  vaut  mieux 
que  vons  ne  le  croyiez. 

jl-e  POITEVIN.  A  propos  de  Tranquille, 
il  est  bien  tardif  à  revenir. 

MADELON.  Il  reviendra  quand  ça  lui  fera 
plaisir...  quand  le  grand  air  l'aura  un  peu 
calmé,  quoique,  pour  me  faire  peur,  mon- 
sieur m'ait  annoncé  qu'il  allait  faire  un 
coup  de  sa  tête... 

Tranquille  paraît;  il  est  en  militaire,  avec  un  Iiabil 
beaucoup  trop  grand  pour  sa  taille  ;  il  est  un 
peu  dans  les  vignes. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,   TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Le  voilà,  mamzellc,  le 
coup  de  ma  tête. 

MADELON,  riant.  Ah!  la  drôle  de  mas- 
carade. 

M""  POITEVIN.  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire,  ce  deguisement-là? 

TRANQUILLE.  Je  ne  suis  point  déguisé, 
la  tante  ;  c'est  mon  liabit  de  tous  les  jours. 
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MADELON.  Comment,  tu  aurais  fait  la 
sottise  (le  l'i'ngaj^er. 

TRAXQI'ILLE.  Kl  pour  (le  bon,  encore... 

MADELOX.  Allons  donc;  ce  n'est  pas 
possible,  lu  n'es  pas  assez  bêle  pour  ça!... 

TRANQUILLE,  se  fâchant.  (Comment ,  je 
ne  suis  pas  assez  bête  pour  ça...  Apprenez 
que  si,  niauiztlle  ;  apprenez,  mamzellc 
qu'en  surtant  d'ici  je  voulais  me  noyer... 

MADELO\.  loi!.. 

M°"  POITEVIN.   Te  7)eyer? 

ThANQLiLLE  Oui,  me  noyer...  mais 
j'ai  réfléchi  (jue  je  ne  savais  pas  nager. 

MADELON.  A  la  bonne  heure;  si  tu  ré- 
fléciiissais  t()iij(Uirs  comnio  ça. 

TKAXgt'ILLE.  J'ai  rencontré  un  bel  hom- 
me qui  m'a  lait  entrer  dans  nu  superbe  ca- 
baret du  (|uai  de  la  Ferraille  pour  me  con- 
soler. 

MADEi.ON.  Quelque  mauvais  garnement 
de  racoleur. 

TRANQUILLE,  .le  lui  ai  dit  mes  malheurs, 
ra  lui  a  rappelé  les  siens...  là  dessus  nous 
buvons  du  blanc,  du  rouge,  ,  du  blanc,  du 
rouge,  du  blanc... 

MADELOX.  Ça  se  vfiit... 

TRANQUILLE.  Si  bien  que  le  bel  homme 
m'a  dit  en  confidence  que  le  roi  l.oiiis  XV 
serait  excessivement  flalté  4c  m'avoir  à  son 
service  pour  l'aire  la  chasse  aux  INègres,  et 
m-  l'aire  dévorer  par  les  antropophages,  à 
quatre  sous  par  jour  de  paie. 

MADELOX.  Que  tu  es  bête. 

TRAXQUILLE.  Pour  lors...  j'ai  endossé 
cet  babit  qui  m'ira  très  bien,  quand  je  se- 
rai engraissé...  et  de  chapelier  que  j'étais 
ce  matin,  me  voilà  maintenant  guerrier  de 
mon  état... 

MADELON.  Te  voilà  !..  te  voilà...  ce  que 
tu  as  toujours  été...  un  étourdi...  une  tête 
sans  cervelle...  qui  agit  sans  réflexion... 
je  vous  demande  un  peu...  quelle  idée... 
se  noyer...  et  pourquoi?.. 

TRANQUILLE.  Pour  me  venger  de  vous... 
je  me  disais  :  quand  on  me  repêchera  aux 
fdets  de  Saint-Cloud.. .  nous  verrons  la 
mine  qu'elle  l'era,  la  Jiadelon. 

ir  POITEVIN.  Mais  malheureux...  situ 
la  connaissais...  si  tu  savais  la  vérité...  tu 
te  transporterais  à  ses  genoux. 

TRANQUILLE.  Quoi!.,  je... 

MADELOX.  Ma  tante  ,  il  ne  mérite  pas 
qu'on  la  lui  dise...  c'est  un  jaloux...  un 
méfiant  ..  et  si  je  n'en  devais  pas  souffrir. .. 
je  le  laisserais  volontiers  partir...  aimez 
donc  ça...  soyez-lui  donc  fidèle  pour  qu'il 
aille  s'engager. 

TRANQUILLE.  Mais  je... 

M"'  POITEVIN.  Tais-toj...  tu  devrais ren- 
er  à  cent  pieds  sous  terre,.. 


TRANQUILLE.    Si  Je... 

MADELON.  Si  tu  crois  que  je  vas  rester 
comme  ça  les  bras  croisés  à  t'attendre,  à 
me  morlondre  pendant  huit  ans...  m'ex- 
poser  à  coiffer  Sainte-Catherine,  si  tu  ne 
revenais  pas...  non,  non...  il  faut  que  tu 
trouves  un  moyen  de  te  sortir  de  là... 

TRANQUILLE.  Quand  je  le... 

M°"  POITEVIN.  Désalte  ,  désatie,  c'est  si 
tôt  l'ait...  (lésalte. 

TRANQUILLE.  Que  je  déserte...  je  ne  dé- 
serterai jamais. 

MADELON.  Non,  non...  ma  tante!...  je 
l'aime  trop  pour  lui  conseiller  une  mau- 
vaise action...  mais  comment  faire?.,  à 
quis'adresserpour  cassercet  engagement. .. 
huit  ans!.,  je  n'y  pourrais  pas  tenir.;.,  moi 
d'abord.  Ah!  oui...  il  n'y  a  qu'elle  qui 
puisse  nous  tirer  d'embarras... 

Elle  entre  dans  la  chambre  à  côté. 

SCEiNE   XV. 
MAD.    POITEVIN,  TRANQUILLE. 

TRANQUILLE.  Eh!  bien,  où  court~(!!e 
donc?.,  elle  nous  plante  là?.. 

M"'  POITEVIN.  Elle  va  peut-être  (âijhci 
de  réparer  ta  sottise  car  tu  en  as  fait  une 
pommée  mon  garçon...  (avec  emphase)  .Ic 
sais  tout,  moi... 

TRANQUILLE.  Vous  savez  tout,  la  tante.. 
(//  la  prend  vivement  par  le  bras  et  l^emmint 
sur  ledevanl  de  Lascène.ykXoTS,  part  à  deux. .. 

M"'  POITEVIN.  Elle  est  blanche  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître. 

TRANQUILLE.  Madelou  est  blanche!.. 
Madelon  serait  blanche!.. 

H"'  POITEVIN.  Ecoute...  je  peux  tout  te 
narrer.,  malgré  qu'elle  me  l'ait  défendu... 

TRANQUILLE.  Oui,  narrez ,  mais  sans 
tourner.  .  no  tournez  pas,  la  tante. 

ar^  POITEVIN.  Mais  après  tout...  c'est 
pour  son  bonheur. ..  c'est  ma  nièce...  je  ne 
suis  pas  la  tante  de  la  Guimard. .. 

TRANQUILLE.  Jc  connais...  une  qui... 
(//  .Hnf!e  sa  danse  et  ses  pauses.  )  Je  l'ai  vu 
tricoter  à  l'Opéra...  un  jour  qu'elle  m'a- 
vait donné  un  billet  à  Madelon... 

M°'  POITEVIN.  Elle  est  venue  déjeuner 
à  mon  hôtel,  mardi  dernier  avec  un  colo- 
nel de  ses  amis...  Cette  pauvre  Madelon  a 
vu  le  danger  ..  que  courait  la  Guimard  si 
elle  était  surprise  avec  le  comte  Laper- 
rière...  et  elle  s'est  inmolée... 

TRANQUILLE.  Elle  s'est 'mmolée.  Assez  .. 
jc  n'en  veux  pas  savoir  davantage...  c'est 
comme  un  éclair  qui  vient  me  crever  les 
yeux...  Je  vois  tout...  {H  se  promène  en  se 
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donnant  des  coups.)  Imbécille,  butor,  scélé-   i    n'avons  pas  l'air  d'être  préparée  à  le  rece- 
lât. ..  te  voilà  joli  garçon. 

Madelon  paraît  tenant  à  la  main  une  lettre. 


voir. 

Elle  se  jette  sur  une  chaise  et  feint  d'être  endormie. 
Le  colonel  entre  san;  la  voir. 


SCÈNE  XVI. 
les  Mêmes,  MADELON. 

MADELON.  Eh  bien!  eh  bien! 

TRANQUILLE,  tombant  à  sesgenoux.  Ah! 
Madeîon...  ange  descendu  du  ciel,  battez- 
moi,  tuez-moi...  je  veux  mourir  de  votre 
main...  [S'apercevant  qu'il  s'adresse  à  la 
tante.  Oh!  non,  pas  vous. 

MADELON.  Allons,  allons...  lève-toi,  et 
fais  ce  que  je  vais  te  dire... 

TRANQUILLE.  Vous  ne  m'asspmmez  pas, 
ô  Madelon  Friquet... 

MADELON.  Prends  le  bras  de  ma  tante- .. 
et  allez-vous-en  tous  les  deux  porter  cette 
lettre  chez  Guimard,  si  elle  n'y  est  pas, 
vous  la  laisserez...  et  vous  viendrez  sur- 
le-champ  me  retrouver  ici. 

TRANQUILLE  va  pour  sortir  et  revient  en 
faisant  pirouetter  la  tante.  Pas  un  coup  de 
poing...  pas  une  tape.. .  vous  m'en  voulez. 

MADELON.  Eh!  non!.,  tiens...  là... 

Elle  lui  donne  une  tape. 

TRANQUILLE.  A  la  bonne  heure,  me  voilà 
content;  elle  est  bonne  celle-là...   Venez, 
la  tante,  mais  sans  tourner...  ne  tournez 
pas. 
Il  sort  avec  madame  Poitevin  en  la  faisant  tourner. 


SCÈNE  XVII. 
MADELON,  seule 

Réussiront-ils?.,  je  l'espcre...  Gniinard 
a  de  si  belles  connaissances...  un  mot  di 
sa  part  au  colonel  du  régiment...  et  je  suis 
bien  sûre  qu'il  aura  sa  liberté...  {Rcflé- 
cldssant.)  Ahl  mon  Dieu!.,  mais  il  me  sem- 
ble que  l'uniforme  de  Tranquille  est  pareil 
à  celui  que  portait  l'autre  jour  M.  le  comte 
de  Laperrière...  c'est  son  régiment...  et 
moi  à  qui  il  fait  les  yeux  doux!.,  jamais  il 
ne  voudra  m'accorder  le  congé  de  mon 
amoureux...  c'est  encore  une  difficulté  de 
plus  sur  laquelle  je  ne  comptais  pas...  si 
j'avais  donc  pu  deviner  cela...  au  lieu  de 
déchirer  sa  lettre,  je  lui  aurais  fait  une  jo- 
lie petite  réponse...  une  voiture?  Sans 
doute  Guimard  qui  vient  me  prendre.  {Elle 
court  à  lafenêtre)'^OTi...un  beau  monsieur 
en  uniforme  qui  descend  de  son  phaéton... 
c'est  le  coloneL . .  c'est  le  ciel  qui  l'en  voie. . . 


SCENE  XVIII. 
MADELON,  LAPERRIÈRE. 

LAPERRIÈRE.  Le  diable  m'emporte,  si 
un  honnête  homme  ne  se  romprait  pas 
vingt  fois  le  cou  en  montant  ces  misérables 
degrés  {Il  apeiçoit  Madelon.)  Ah  !..  elle  est 
seule...  {S' approchant.)  Ma  belle  enfant... 
{Il  la  voit.)  tiens...  elle  dort...  {La  regar- 
dant.) comme  elle  est  jolie...  ma  foi... 
Mademoiselle  Guimard...  votre  règne  est 
passé...  Elle  ne  s'éveille  point. ..  Je  nepeux 
pourtant  pas  faire  la  conversation  à  moi 
tout  seul...  {Il  C embrasse  sur  le  front.)  re- 
veillez-vous  belle  endormie... 

MXU'E.hQ^ ,  feignant  de  s'éveiller.  Au  vo- 
leur!., au  vol...  {Elle  se  frotte  les  yeux.) 
ah!  c'est  vous  monsieur  le  comte...  com- 
me c'est  drôle. . . 

LAPERRIÈRE.  Comment,  comme  c'est 
drôle!.. 

MADELON.  C'est  étonnant...  comme  ce- 
la a  du  rapport. 

LAPERRIÈRE.  Du  rapport...  à  quoi? 

MADELON.  A  mon  rêve,  donc... 

LAPERRIÈRE.  Tu  rêvais...  de  moi... 

MADELON.  Je  crois  qu'oui 

Air  :  Nouveau  de  M.  Ch.  Totbecque. 

Dans  mon  rêve  un  seigneur  aimable , 
Qui  vous  ressemblait,  entre  nous. 
Me  répétait  :  mon  adorable, 
Tout  ce  riche  hôtel  est  à  vous  !.. 
Mais  voilà  qu'une  main  indiscrète 
Frappe  à  ma  porte...  Madelon 
Se  r'trouv'  dans  sa  pauvre  chambrette, 
Les  rêves  n'ont  jamais  raison. 

LAPERRIÈRE ,  souriant.  Qui  sait  ?. .  tu 
n'as  point  répondu  à  ma  lettre...  Sans  dou- 
te; parce  qu'il  y  a  une  lacune  dans  ton 
éducation...  mais  accepter  mon  portrait... 
c'était  me  dire  :  je  garde  la  copie...  elle 
me  fera  prendre  patience  en  attendant  le 
modèle... 

RLVDELON.  Etes-vou3  fin  et  spirituel... 

LAPERRIÈRE.  L'habitude...  je  vous  sais 
toutes  par  cœur. 

MADELON.  Je  n'oserai  plus  rien  dire  de- 
vant vous... 

LAPERRIÈRE.  Ahça!  belle  enfant...  par- 
lons raison... 

MADELON j  riant.  Raison... 
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LAPERRIÈRE.  OhK.  que  cela  ne  t'effraie 
pas...  ton  dcvoui-nu'iit  jiour  Guiinard 
m'a  chariné...  tran.'*j)orlc...  loi  de  gontil- 
hotniiK'. .. 

MADKl.ON.  Dan\!..  quand  on  peut  se 
reiuln-  ^crvin-  niutucllrinciit. 

LAPKUlui'.llE.  T'exposer  à  la  colère  de 
ta  taiiti; laisser  croire  que  j'étais  l'heu- 
reux niortil  .. 

MADELON.  Je  sais  bien  que  c'est  un 
honiitui-  qui  ne  m'appartenait  pas... 

LA  PKKlilÈKE.  Je  te  dois  un  dédomma- 
{remonl...  «  t  je  viens  te  l'offrir...  un  mien 
onele...  s'est  avisé  de  mourir. ..  en  me  lé- 
guant c»'nt  mille  écus. 

SIADELON.  Cent  mille  écus...  si  j'en 
avais  \v  quart  seulement,  je  demanderais 
si  Paris  ot  à  vendre... 

LAPEur.iÈKE.  Je  viens  t'offrir  de  parta- 
ger 11-  tout  avec  toi... 

MADELOX.  Ne  plaisantez  pas  ainsi,  mon- 
sieur le  comte...  des  mots  comme  ceux- 
là...  ca  lait  venir  des  idées. 

LAPEURlÈPiE.  Je  loue  pour  toi ,  une  pe- 
tite maison  délicieuse  dans  un  de  nos  fau- 
bourgs, je  te  donne  des  maîtres  de  toute 
espèce,  qui  développent  tes  grâces...  tes 
talents... 

MADELO\.  Taisez-vonsséducteur...  tai- 
sez-vous... 

LAPERRIÉRE.  Je  jouis  des  progrès.... 
des  succès  de  mon  élève.. . 

MADELOX.  Et  vous  me  faites  débuter  a 
rOpera. 

LAPERPilÈRE.  N'as-tu  pas  dit  à  Guimard, 
que  tu  ne  t'en  souciais  pas... 

MADELOX.  Entre  femmes...  Si  on  ne  se 
trompait  pas  un  peu  on  serait  toujours 
dupe... 

LAPERRIÈRE.  Elle  a  toutes  les  disposi- 
tions... ainsi  c'est  convenu... 

MADELOX.  Ehbien!..  et  mon  amoureux 
cet  imbécille  de  Tranquille,  qui  de  dépit 
s'est  engagé...  comme  il  le  dit...  pour  une 
coquette  qui  n'en  valait  pas  la  peine... 
grossier... 

LAPERRIÈRE.  Oui...  je  saisça...  et  dans 
mon  régiment  encore... 

MADELOX.  Il  est  venu  me  faire  une  scè- 
ne... et  il  m'en  a  piomis  autant  toutes  les 
fois  qu'il  me  rencontrerait... 

LAPERRiÈPiE.  Ne  t'en  mets  pas  en  pei- 
ne... le  drôle  a  huit  ans  à  faire  au  régi- 
ment... Je  lui  en  ferai  faire  une  moitié  au 
cachot,  et  l'autre  à  la  salle  de  police. 

MADEDOX.  Ah!  par  exemple...  on  me 
jetterait  joliment  la  pierre  si  on  savait  ça!. 
qu'il  s'en  aille...  que  je  ne  le  voye  plus... 
je  n'en  demande  pas  davantage...  et  si 
TOUS  vouliez  lui  donner  son  congé... 


LAPERRIÈRE,  étonné.  Son  congé? 

MADELOX  Avant  de  me  l'aire  la  cour,  il 
avait  été  sur  le  point  d'épouser  une  petite 
normande;...  je  suis  sûr  qu'il  irait  à  Rouen 
la  retrouver...  quand  ce  ne  serait  que  pour 
me  faire  bisquer... 

LAPERRIÈRE.  Ma  chère  enfant,  je  suis 
désolé  de  te  refuser  la  première  chose  que 
tu  me  demandes  . .  mais  les  beaux  hommes 
sont  rares...  et  je  tiens  à  avoir  ce  drôle-là 
sous  la  main. 

MADELOX.  Bel  homme!  bel  homme!., 
il  ne  me  fait  pas  cet  effet-là... au  surplus... 
vous  êtes  le  maître...  mais  ça  n'est  pas  ai- 
mable de  votre  part... 

LAPERRIÈRE.  Tu  trouves  ? 

MADELOX.  Vous  étiez  plus  gentil  que  ça 
dans  mon  rêve... 

Même  air. 

Du  jeun'  seigneur  l'ame  était  belle, 
Je  lui  disais...  ayez  d' la  bouté... 
A  celui  qui  me  croit  infidèle 
Rendez  au  moins ,  rendez  la  liberté , 
Ma  mémoire  encore  est  confuse 
Pourtant ,  il  ne  disait  pas  non  ; 
Mais...  je  m'éveille...  il  me  refuse... 
Les  rêves  n'ont  jamais  raison. 

LAPERRIÈRE,  d  part.  Elle  a  bien  de  l'es- 
prit pour  être  de  bonne  foi. ..  (A  Madelon. . 
Tu  tiens  donc  bien,  friponne,  à  obtenir  li 
congé  de  ce  manant? 

MADELON.  Suffit  que  ce  soit  à  cause  de 
moi  qu'il  s'est  engagé...  je  ne  peux  pas 
souffrir  les  reproches...  (Ba<55ant  Les  y  eux. y 
Surtout,  quand  je  les  mérite. 

LAPERRIÈRE.  Eh  bien  î  ne  fais  pas  la 
moue,  on  le  signera...  ce  congé...  mais  il 
faut  le  payer. 

MADELOX.  Je  n'ai  rien... 

LAPERRIÈRE.  Je  m'en  contente... 

MADELOX.  De  rien... 

LAPERRIÈRE.  Je  ne  veux  qu'un  baiser. .. 

MADELOX.  Eh  bien,  alors...  je  vous  le 
promets. 

Elle  va  dans  le  cabinet,  chercher  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

LAPERRIÈRE,  «êm/. Ce  congé-là,  lui  tient 
bien  au  cœur. 

MADELOX,  revenant.  Voilà  du  papier... 
une  plume...  de  l'encre... 

LAPERRIÈRE,  se  plaçant,  à  part.  Oh  !  les 
femmes!  les  femmes!.,  on  ne  sait  jamais 
sur  quoi  compter  avec  elles,  il  y  a  dans 
les  yeux  de  celle-ci  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  me  dit  de  me  tenir  sur  mes  gardes... 

MADELOX.  Etes -vous  heureux...  vous, 
de  savoir  écrire...  Oh!  ce  bouheur-là  m'ar- 
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rivera  quelque  jour...  Comme  tous  allez 
vite... 

LAPERRIÈRE,  se  levant  et  pliant.  Voilà! 
voilà  ma  chère  Madelon...  le  papier  au- 
quel tu  tiens  tant...  j'espère  que  j'ai  de  la 
confiance.  [Il  lui  donne  le  billet.)  Mainte- 
nant... mon  baiser...  (Madelon  se  recule.) 
Jîst-ce  que  tu  voudrais  me  manquer  de 
parole? 

MADELON.  Du  tout,  du  tout...  oh  !  je 
suis  une  fille  d'honneur. 

Air  :  A  l'âge  heureux  de  quatorze  ans. 

Oui,  j'ai  promis,  je  n'  dis  pas  non  ; 
Comptez  sur  ma  délicatesse... 

LAPERRIÈRE. 

Alors,  sans  délai ,  Madelon, 
Remplis  cette  aimable  promesse. 
Car,  sans  ce  baiser  aujourd'hui, 
Je  ne  sors  pas  de  ta  demeure. 
MADELON. 

Eh  bien  1  je  vous  donne  celui , 

Que  vous  m'avez  pris...  tout  à  l'heure... 

LAPERRIÈRE,  à  /«£-mém«.  Elle  ne  dormait 
pas. 

MADELON,  elle  aperçoit  sa  tante  et  Tran- 
quille, elle  court  au-devant  d'eux  en  agitant 
son  papier.  Ah!  Tranquille...  ma  tante... 
arrivez...  arrivez...  la  victoire  est  à  nous. 

LAPERRIÈRE,  à  part ,  avec  malice.  J'étais 
bien  sûr  qu'elle  me  trompait... 


SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  M°"  POITEVIN,  TRAN- 
QUILLE, PHILIDOR,  entrant  en 
même  temps  tous  les  trois. 

M°"  POITEVIN,  TRANQUILLE,  PHILIDOK. 
Air  :  Vaud.  des  Omnibus. 
Quelle  est  donc  l'aventure  nouvelle, 

Qui  dans  ce  moment 
Lui  rend  le  cœur  aussi  content  ? 
Le  soldat  d'hier  est  avec  elle , 

Mais  rien  à  présent. 
Ne  me  paraîtra  surprenant. 

LAPERRIERE,   d  part. 

Attendons,  et  nous  verrons  ma  belle 
Dans  quelques  instans, 
Si  vous  riez  à  mes  dépens 

A  mes  vœux  vous  vous  montrez  rebelle. 
Oui,  mais  votre  amant 

Est  encor'  dans  mon  régiment. 

MADELON. 

Vous  saurez,  l'aventure  nouvelle, 
Qui  dans  ce  moment 


Me  rend  le  cœur  aussi  content, 
L'on  a  pu  me  traiter  d'infidèle  ; 

Mais  rien  à  présent , 
Ne  doit  vous  paraître  étonnant, 

TRANQriLLE. 

Ah  1  queir  cours'  je  suis  tout  en  nage, 
Et  ça  pour  ne  pas  réussir... 
MADELON,  montrant  le  papier. 
Moi,  je  m'  suis  rapp'lé  1'  vieil  adage 
Vaut  mieux  tenir  que  de  courir... 

CHOEUR. 

Quelle  est  donc  l'aventure  nouvelle. 

PHILIDOR.  Belle  Madelon,  je  tiens  ma 
piuiiicsic,  et  je  viens  réclamer  la  vôtre. 
Il  lui  remet  les  lettres  de  sa  tante. 

MADELON  ,  les  prciiunt  et  les  remettant  à 
sa  tante.  Moi,  je  ne  vous  ai  rien  promis... 

M-e  POITEVIN.  Ni  moi  non  plus,  mon- 
sieur... à  présent  que  j'ai  ma  correspon- 
dance, vous  me  permettrez  de  vous  mé- 
priser. 

TRANQUILLE.  Et  moi  aussi,  bateleur! 

PHILIDOR.  Ça  me  fait  l'effet  d'une  en- 
torse... 

MADELON.  Je  n'ai  promis  qu'à  Tran- 
quille. 

TRANQUILLE.   Qu'à  moi,  histrion. 

MADELON.  Et  la  preuve,  c'est  que  je 
l'épouse. 

TRANQUILLE.  Mamzell'  ça  ne  se  peut  pas 
tant  que  je  serai  fantassin... 

MADELON.  Remercie  le  colonel  qui  vient 
de  m'accoi'der  ton  congé. 

LAPERRIÈRE,  à  lui-mêtne.  Ah!  nous  y 
voilà... 

TRANQUILLE  ,  portant  alternativement  d 
son  chapeau  la  main  gauche  et  la  main  droite. 
Mon  colonel,  je  ne  sais  de  quelle  main 
vous  remercier...  mais  les  deux...  ce  n'est 
pas  de  trop. 

Il  porte  les  deux  mains  à  son  chapeau. 

LAPERRIÈUE,  souriant.  Lisez  !  lisez  !.. 

TRANQUILLE.  Lisez,  la  tante! 

M°'  POITEVIN  ,  après  avoir  parcouru  le  bil- 
let des  ytux.  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
je  vois  là?  [Lisant  le  hiUet.)«  Je  dépose 
»mon  amour,  aux  pieds  de  la  belle  Made- 
»lon,  et  j'engajje  ma  parole  de  dépenser 
))avec  elle  les  cent  mille  écus  de  mon  oii- 
))cle  le  commandeur,  et  cela  à  sa  première 
«réquisition.  » 

LAPERRIÈRE.  Valeur  reçue  en  un  doux 
baiser. 

MADELON.  J'étais  sa  dupe... 

3im.  POITEVIN.  Je  tombe  en  syncope... 

TRANQUILLE.  Soutenez-moi,  la  tante. 

PHILIDOR.  liien  fait...  (//  se  frotte  les 
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mains,  Il  s'avance  vers  Laperriére  pour  te  fé- 
liciter.) Si  j'osais,  colonel... 

LAPERRIÉRE,  l'éloignant  du  geste.  C'est 
bon.  {A  Madelon  avec  un  peu  de  courtoisie.) 
Vous  voyez,  belle  Madelon,  qu'il  n'est  pas 
aussi  facile  de  se  jouer  d'un  homme  comme 
moi ,  que  d'un  imbécile  comme  monsieur. 
'Jl  montre  Hhilic/or  qui  salue.)  Vous  êtes 
batluc... 

MADELON.  Ah!.,  vous  croyez  ça...  Eh 
bien,  non!.,  du  couraj^e,  mon  pauvre 
Tranquille,  ce  que  j  ai  dit,  je  le  répète  en- 
core... je  n'en  aurai  jamais  d'autre  que  toi..., 
tu  es  soldat,  je  serai  vivandière... 

TRANQUILLE.  Nous  serons  vivandières! 

MADELOX.  Nous  ferons  nos  huit  ans  en- 
semble 

TRANQUILLE.  Nous  ne  nous  quitterons 
ni  jour  ni  nuit. 

iMADELOX.  Donne-moi  ton  bras,  et  al- 
lons nous  marier... 

LAPERRIÉRE.  Un  moment.  .  on  ne  se 
marie  pas  sans  ma  permission;  car,  je  suis 
son  colonel. 

La  Guimard  paraît  au  fond. 

TRANQUILLE,  l'apercevant.  La  Guimard! 


SCÈNE  XX. 
Les  31êmes,  GLIMARD. 

GUIMARD  ,  qui  a  entendu  ta  fin  de  ta  scène. 
Oui,  mon  cher  comte,  vous  êtes  son  colo- 
nel... mais  monsieur  de  Soubise  vient  d'ê- 
tre nommé  maréchal  de  France... 

TOUS.  Maréchal  de  France! 

GUIMARD, À  3/«tie/o«. En  rentrant  chez  moi 
j'ai  trouvé  ta  lettre,  j'ai  couru  tout  de  suite 
chez  le  prince.  «Mooseii,nieur,  lui  ai-jc  dit, 
vous  m'avez  enga^'é  votre  foi  de  gentil- 
homme de  m'accorder  ce  qui  me  plairait  le 
plus...  c'estle  congé  d'un  bra^e  garçon  au- 
quel je  m'intéresse,  parce  qu'une  autre  s'in- 
téresse à  lui...  » 

MADELON.  Et  le  prince  a  signé. 5.. 

GUIMARD.  Tiens!.,  regarde!.. 

Elle  lui  montre  un  papier. 

TRANQUILLE.    Ah!.,  la   Guimard!..   la 


Guimard!..  voilà  un  trait  qui  vous  élève 
au-dessus  de  toutes  les  danseuses. 

LAPERRIÉRE.  Etre  battu  par  le  prince 
de  Soubise,  ces  choses-là  n'arrivent  qu'à 
moi. 

MADELON,  bas  à  Laperriére.  Colonel, 
voici  le  moment  de  remettre  le  portrait  à 
sa  véritable  adresse. 

Elle  le  lui  donne. 

LAPERRIÉRE,  d  Guimard.  Vous  ne  me 
ferez  plus  de  reproches. 

Il  lui  donne  le  portrait. 

GUIMARD.  Je  l'accepte... et  je  le  garderai 
comme  un  souvenir  pendant  votre  absence. 

LAPERRIÉRE.  Comment, monabsence... 

GUIMARD.  M.  de  Soubise  vient  d'obtenir 
pour  vous  le  grade  de  maréchal  de  camp... 
et  vous  partez  pour  la  Hongrie... 

TRANQUILLE.  Bon!.. mon  colonel  a  aussi 
son  congé... 

MADELON.  Chacun  a  ce  qu'il  mérite... 
Guimard  rentre  à  l'Opéra,  ma  tante  épouse 
M.  Camouin  ..  M.  Philidor  n'épouse  per- 
sonne. . .  M.  le  comte  va  devenir  un  héros  !. . 
moi,  je  reste  blanchisseuse... 

TRANQUILLE.  Et  moi  aussi...  Ah!  que  je 
suis  bête...  je  reste  ce  que  je  suis. 

CHOBUa. 

Air  nouveau  de  M.  Ch,  Tolbecque. 

Plus  de  chagrin 
De  Madelon  le  joyeux  refrain 
Jusqu'à  demain  bis. 
Va  nous  mettre  tous  en  train. 
MADELON,  au  puA/tC. 
La  pauv'  Mad'lon  n'est  pas  parfaite, 
C  n'est  pas  sa  faut',  mais  c'est  égal , 
C'est  la  faut'  de  ceux  qui  l'ont  faite. 
Et  d'elle  on  va  dir'  bien  du  mal  ; 
Mais  si  malgré  son  caractère, 
Si  malgré  plus  d'un  petit  tort. 
Elle  a  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vous  l'entendrez  chanter  encor  : 
«  Je  suis  Madelon  Friquet,  etc. 
Reprise  du  cliœur. 
Plus  de  chagrin ,  etc. 


FIN. 
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COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 

MÊLÉE    DE    CHANTS, 

par  MM,  Be  ïion^mont  et  BupMg, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais-  Royal, 

le  2  mai  1835. 
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GUILLAUME. 
GAUTHJER. 
CHRISTINE. 


ACTEUBS. 

M.  Derval. 
M.  Alcide  Tousez. 
M.  Lemêml. 
M"'  Déjazet. 


PERSONNAGES. 

THÉRÈSE. 

JEAN,  garçon  d'auberge. 

Gahçoks  et  Filles. 


ACTEURS. 

M"*  Leménili 


L'action  se  passe  au  premier  acte  ,  en  1812  ;  au  deuxième  acte,  en  1815. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  auberge,  au  Cbastelet,  à  trois  lieues  de  Mclun.  Le  fond  est 
ouvert  et  laisse  apercevoir  une  petite  colline  qui  descend  en  dehors  jusque  sur  le  théâtre.  Au 
deuxième  plan  à  gauche,  une  petite  porte;  dans  l'intérieur,  table  et  chaises  communes;  une 
seconde  petite  porte  à  droite. 


SCENE  I. 
GAUTHIER,  FRANCIS, /7«/s  TPÉRÈSE. 

G  WTIEPk,  entrant  par  le  fond  avec  Francis' 
HoU'i!..  eh!  la  maison!.,  v'ià  des  prati- 
ques qui  n'soiit  pas  trop  pressées  ,  pourvu 
qu'on  les  serve  tout  de  suite. 

THÉRÈSE,  entrant  par  la  droite.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  pour  votre  service  ,  messieurs?.. 

GAUTIER,  montrant  Francis.  Parlez  au 
camarade...  c'est  moi  qui  régale  et  c'est 
lui  qui  paie. 

FRANCIS.  Qu'avcz-vous  ù  nous  donner  à 
déjeuner. 

THÉRÈSE.  Oh  !  tout  ce  que  vous  vou- 
drez... d'abord  il  n'y  a  pas  de  bœuf,  pas 
de  mouton  et  pas  de  veau. 

GAUTIER,  Eh  bien  !  petite  mère ,  il  faut 

2*  Tom. 


mettre  les  mains  à  la  pâte  et  tordre  le  cou 
à  un  poulet. 

THÉRÈSE.  Ah!  despoulets,  c'est  différent, 
nous  en  avions  joliment  la  semaine  passée 
âne  savoir  qu'en  faire...  mais  si  vous  vou- 
lez des  œufs  à  la  coque,  des  œufs  durs ,  des 
œufs  sur  le  plat, des  œufs  à  l'oseille...  des 
œufs  en  omelette...  vous  pouvez  choisir. 

GAUTHIER.  Il  paraît  que  la  cantinière  a 
oublié  d'aller  ù  la  provision...  enfin,  c'est 
égal,  va  pour  l'omelette,    avec  un  mor- 
ceau de  fromage ,  jeune  rose  de  la  Brie. 
Il  veut  lui  prendre  la  tailie. 

THÉRÈSE,  lui  donnant  une  tape  sur  la. 
main.  Je  ne  m'appelle  pas  Rose...  je  m'ap- 
pelle Thérèse. 

Elle  sort  et  rentre  pour  msttre  le  couvert. 


II. 
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SCENE  II. 
GAUTHIER,  FRANCIS. 

GALTIIIER.  Elle  est  gentille,  la  petite 
Briardf. 

FRANCIS.  Elle  a  l'air  fort  décent  pour 
une  servante  d'auberge. 

GAUTiiiEii.  Elle  estpcut-être  sage  ! ..  qui 
sait.,  ra  s'est  vu...  en  tems  de  paix... 
mais  c'est  égal ,  ça  n'empêche  pas  la  gau- 
driole; d'abord,  moi,  quand  je  vois  une 
femme,  il  faut  pour  ma  satisfaction  per- 
sonnelle que  je  lui  adresse  toujours  les  mots 
les  plus  agréables...  aussi  ce  n'est  pas  pour 
rien  (|ue  dans  la  cinquième  compagnie  on 
m'a  surnommé  volcan  d'amour. 

Air  Nouveau. 

Je  suis  né  tendre  et  combustible , 
Mon  cœur  toujours  bat  le  briquet, 
Pour  moi  les  yeux  d'un'  femm'  sensible 
C'est  r  chien  qui  frapp'sur  1'  bassinet. 
C'est  un  plaisir  quand  on  m'allume. 
Toujours  je  flamb',  jamais  je  n'  fume, 
Etl'  mont  Vésuv'  dont  on  pari'  tant 
Auprès  de  moi  c'est  d'  la  saint  Jean; 

Volcan  d'amour. 
Je  suis  tout  de  flammes 
A  moi  les  femmes  !.. 
Guerrier  français  9t  troubadour, 
Voilà  ,  voilà  1'  volcan  d'amour  . 
Belles  voilà,  {bis)  V  joli  volcan  d'amour. 

{Parlé.)  Et  je  dis  que  j'en  ai  eu  des  succès! 

A  la  beauté  j'ai  fait  des  peines, 
Autant  les  nuits  comme  les  jours, 
C'est  du  punch  qui  coul' dans  mes  veines. 
C'est  c'qui  fait  que  j'brùle  toujours; 
J'brùl'  pour  la  brune  et  pour  la  blonde. 
Pour  tout's  lesfemm's  d'iamapp'monde, 
Et  j'  crois  qu'un  jour  mon  cœur  brûlant 
Incendîra  mon  fourniment. 

Volcan  d'amour,  etc. 

FRANCIS,  L'amoiu'!  Les  femmes!., 
vous  pouvez  en  parler...  vous!.,  moi...  il 
m'est  défendu  d'y  songer. 

GAUTIER.  Bah!  ça  n'est  défendu  à  per- 
sonne, pas  même  au  grand  Turc. 

FRANCIS.  Si  vous  saviez  ce  qu'on  désire 
de  moi. 

GAUTIER.  Il  y  a  qu'un  moyen  de  me 
l'apprendre,  c'est  de  me  le  dire. 

FRANCIS.  Nous  nous  connaissons  depuis 
si  peu  de  tems. 

GAUTIER.  Si  peudetemps...ily  a  près 
de  quatre  heures  un  quart!.,  vous  arpen- 
tiez le  grand  chemin  de  Paris  à  Melun, 
moi  je  flânais  pédestremcnt  dans  la  même 
direction,  me  rendant  pour  le  compte  du 
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gouvernementdansce  petit  village  du  Cha 
telet,  où  il  n'y  a  que  des  œufs;  nous  fai- 
sons route  ensemble  malgré  mon  antipa- 
thie pour  le  pékin  :  vous  me  convenez... 
je  vous  conviens.  .  nous  nous  convenons... 
après  déjeuner  nous  nous  quitterons  peut- 
être  pour  ne  jamais  nous  revoir.  Vous 
voyez  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  trop 
nous  dépêcher  d'être  amis. 

FRANCIS.  Touchez  là  ,  sergent. 

THÉRÈSE.  Voilà  votre  omelette...  elle 
est  toute  chaude. 

GAUTIER.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  beauté 
sauvage...  voilà  une  chaise  qui  vous  tend 
les  bras. 

THÉRÈSE.  Merci ,  vous  êtes  trop  farceur , 
vous. 

Elle  sort. 

GAUTIER.  Pour  lors  à  table,  et  chantez- 
moi  un  peu  ce  qui  vous  interdit  de  penser 
à  la  plus  belle  moitié  des  deux  sexes. 

FRANCIS.  Imaginez-vous,  sergent,  que 
j'ai  un  oncle  qui  m'aime  beaucoup. 

GAUTIER,  frappant  sur  son  gousset.  A-t-il 
des  noyaux? 

FRANCIS.  Il  a  déjà  employé  une  partie 
de  son  avoir  à  me  faire  exempter  de  la 
conscription  en  1810. 

GAUTIER.  Il  paraît  qu'il  n'aime  pas  l'état 
militaire,  votre  respectable  parent. 

FRANCIS.  Mais  craingant  qu'un  nouveau 
décret  ne  me  rappelle  au  service  ,  il  vient, 
à  force  de  protections ,  de  me  faire  ad- 
mettre au  séminaire  de  Sens. 

GAUTIER.  Pour  être  curé...  excusez!.. 

FRANCIS.  Il  prétend  que  j'aurai  de  la 
vocation. 

GAUTIER.   Ecoutez  un  peu,  mon   ami 
de  quatre  heures  un  quart...    je  n'dis   pas 
d'mal  des   ciu'és...  des   curés    de   village 
surtout!.,    pauvres   braves  gens  du   bon 
Dieu...    sans  comparaison,   voyez-vous, 
c'est  comme  les   simples  soldats  dans  les 
régimens...  c'est  eux  qui  donnent  le  plus 
et  qu'on  paie  le  moins...  Je  les  estime 
parce  qu'ils  ont  passé  luge  de  recrutement, 
mais  un   jeune  homme  de  vingt  ans  qui    \ 
entre  là  comme  aux  Invalides,  c'est  le  der-   ; 
nier  des  hommes  ou  le  premier  des  cor-   ; 
nichons...  et  voilà... 

Il  boit. 

FRANCIS.  Seront...  Je  ne  suis  ni  lâche  *i 
ni  brute,  mais  je  crains  d'aflliger  la  vieil-  | 
lesse  d'un  oncle  qui  m'a  servi  de  père.  j 

GAUTIER.  Si  cet  onde  là  est  un  bon  pè-  ! 
re,  il  ne  doit  vouloir  que  votre  bonheur... 


La  croix  d  or. 


Otf  ïiloti  garçon,  aujourd'hui  il  n'y  a  à 
frire  que  pour  le  militaire...  il  est  de  no- 
torité  que  l'empereur  va  nous  conduire 
directement  en  Chine,  en  passant  par  la 
Russie,  le  tout  pour  vexer  rAng;lais,  par- 
ce que,  voyez-vous,  comme  il  le  disait 
l'autre  jour  à  Cambacérùs,  le  sucre  à  six 
francs  la  livre,  c'est  un  peu  trop  fort  de 
café. 

FRANCIS.  Je  sais  que  l'empereur  prépare 
une  campagne  formidable. 

GAUTIER.  C'est  là  qu'il  y  en  aura  à  at- 
traper des  épaulettes  et  des  croix  d'hon- 
neur, et  quand  le  soldat  vainqueur  revien- 
dra au  pas  de  charge,  ombrage  de  ses  lau- 
riers, ù  lui  les  brunes...  les  blondes...  les 
châtaignes...  la  beauté  se  précipitera  à  ses 
pieds,  et  alors,  comme  disait  dernière- 
ment Napoléon  au  sénat  conservateur,  ce 
sera  les  demoiselles  de  Paris  qui  demande- 
ront les  guernadiers  en  mariage. 

FRANCIS ,  à  pari.  La  gloire!.,  les  fem- 
mes... avoir  vingt-deux  ans...  et  renoncer 
au  bonheur  de  la  vie  ! 

GAUTIER.  Mais  tout  ça  pour  vous,  c'est 
des  détails  oiseux  et  incohérens...  vous  ai- 
mez mieux  entrer  dans  le  régiment  des 
évêques...  liberté  libertas!..  achevons  la 
bouteille  et  n'en  parlons  plus.  {Il  verse  et 
Us  trinquent.)  A  la  santé  du  pape  ! 

FRANCIS.  xV  la  gloire!.,  à  la  beauté! 
GAUTIER.   Comment,    est-ce  que  vous 
ayez  envie  de  changer  de  chef  de  fille. 

FBANCIS. 

Air  !  f^.  de  l'anonime. 

Non  ,  mon  ami ,  ma  triste  destinée , 
Je  TOUS  l'ai  dit ,  est  fixée  à  jamais , 
Mais  il  me  reste  encor  cette  journée 
Pour  prononcer  ces  n  ots  que  je  rêvais. 
Demain  pour  moi  toute  illusion  cesse  , 
Et  je  vous  dis  adieu  ,  songe  si  beau  , 
Comme  un  amant  voit  mourir  sa  maîtresse, 
Comme  uu  soldat  voit  tomber  son  drapeau. 

GAUTIER.  Dire  qu'un  jeune  homme  qui 
a  la  taille  va  passer  sa  vie  à  chanter  du  la- 
tin Il  des  paysans.. .  [Le  tambour  bat  au  loin, 
A  lui-même.)  Ah!  ah!  v'iù  une  autre  chan- 
son là-bas. 

FRANCIS.  Quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE.  Oh!  ce  n'est  rien,  nous  y 
sommes  accoutumés...  quelque  marchand 
forain  qui  fait  tambouriner  sa  marchandise 


au  rabais ,  afin  de  la  vendre  le  plus  cher 
possible. 

GAUTIER.  Vous  faites  erreur,  tubéreuse 
delà  Seine-et-Marne...  je  connais  le  mo- 
nologue de  la  peaud'àne...  ce  n'est  point 
un  tambour  civil...  c'est  moi  que  le  cama- 
rade tambourine...  et  je  me  rends  ù  l'or- 
dre... Jeune  homme,  vous  connaissez  le 
fond  de  ma  pensée...  je  serais  votre  mère 
que  je  ne  vous  auraispas  parlé  autrement.. . 
Quand  à  vous,  petite  barbare  ,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  vous  dire...  avec  un  camarade  de 
chambrée  de  votre  physique,  je  renonce- 
rais momentanément  aux  personnes  de  vo- 
tre sexe. 

THÉRÈSE.  Est-ce  que  vous  êtes  toujours 
aussi  aimable  que  ça... 

GAUTIER.  C'estplus  fort  que  moi...  c'est 
dans  le  sang.  Je  ne  peux  pas  plus  m'en 
passer  que  l'empereur  de... 

Il  fait  le  geste  de  prendre  une  prise,  et  s'en  va  en 
répétant  le  refriu  : 

Volcan  d'amour. 
Je  suis  tout  de  flammes, 
A  moi  les  f(;mmes  ! 
Guerrier  français ,  et  troubadour, 
Voilà,  voilà  l'volcan  d'amour. 
Belles  voilà  {bis)  l'joli  volcan  d'amour, 

SCENE  IV. 
THÉRÈSE,  FRANCIS. 

THÉRÈSE.  Eh  bien!  monsieur,  com- 
ment avcz-vous  trouvé  votre  omelette? 

FRANCIS.  Bonne...  fort  bonne. 

THÉRÈSE.  C'est  le  pays  aux  omelet- 
tes... et  le  vin? 

FRANCIS.  Oh!  je  ne  suis  pas  difficile. 

THÉRÈSE.  Alors,  vous  devez  l'avoir  trou- 
excellent,  c'est  de  la  récolte  ù  Guillaume. 

FRANCIS.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Guil- 
laume? 

THÊSÈSE.  C'est  le  frère  de  Christine... 
la  belle  Christine. 

FRANCIS.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  bel- 
le Christine  ? 

THÉRÈSE.  C'est  la  sœur...  (S'interrom- 
pant.)  C'est  vrai,  vous  ne  savez  pas...  ce 
sont  les  enfans  de  l'ancien  aubergiste  qui 
ont  succédé  à  leurs  parens  et  qui  tiennent 
la  maison.  Moi  je  suis  orpheline,  et  je 
dois  bientôt  me  marier  avec  Guillaume. 

FRANCIS,  «  demi-xoix.  Ils  parlent  tous 
d'amour,  de  mariage.. , 


THÉRÈSE.  Elle,  Chrlslinc,  c'est  diffé- 
rent... elle  ne  veut  pas  entcndic  parler  de 
mariage...  et  ce  n'est  pas  faute  d'amou- 
reux... tous  les  garçons  du  village  en  sont 
fous  !  c'est  un  si  joli  brin  de  fille  ;  mais  elle 
ne  pense  qu'à  son  frère,  c'est  une  amitié 
comme  on  en  voit  peu  ! 

FRAXCIS.  Combien  ai -je  encore  de 
chemin  à  faire  d'ici  au  Fossard? 

TIIÉHKSE.  L«s  uns  disent  une  lieue  et 
demie,  les  autres  deux  petites  lieues,  mais 
la  vérité  est  qu'il  y  en  a  trois  grandes. 

FR.^XCIS.  Trois  lieues!  avec  ce  que  j'ai 
déjà  lait  et  par  le  soleil  de  midi  encore. 

TIILRÈSE .  Reposez-vous  ici  jusqu'à  deux 
ou  trois  heures. 

FRANCIS.  Avez-vous  une  chambre  à  me 
donner? 

THÉRÈSE,  montrant  une  petite  porte  d 
gauche.  V'ià  tout  ce  que  nous  avons. . .  Dam  ! 
on  entend  un  peu  de  là  tout  ce  qui  se  dit, 
tout  ce  qui  se  fait  ici;  mais  on  tâchera  de 
ne  pas  faire  de  bruit. ..de  ne  pas  vous  ré- 
Tciller. 

FRANCIS.  Va  pour  la  petite  chambre. 
THÉRÈSE.  Bonne  nuit;  que  je  suis  bête! 
bien  du  plaisir.. .  dormez  bien. 

FRAXCIS.  Je  ferai  mon  possible. 

Il  va  dans  la  chambre. 
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SCÈNE  V. 

TBÉRÈSE,  seule. 

Elle  va  voir  debors,  pour  apercevoir  Guillaume, 
puis  elle  revient  sur  le  devant  de  la  scène. 

Mais,  voyez  donc  un  peu  ce  Guillaume  ! 
depuis  ce  matin  qu'il  est  sorti,  je  gagerais 
qu'il  est  encore  sur  la  grande  route  à  re- 
garder passer  les  soldats ,  à  battre  la  me- 
sure... à  suivre  les  tambours  et  la  musi- 
l'^^ Il  est  si  bête  avec  ses  idées  mi- 
litaires. . .  heureusement  qu'il  n'est  cons- 
crit que  de  1812,  et  qu'on  ne  parle  pas 
encore  de  les  appeler...  Oh!  mon  Dieu, 
s'il  en  était  question  !  il  serait  capable  de 
me  planter  là,  et  sa  sœur  aussi,  pour  vo- 
ler à  la  gloire,  comme  il  le  dit...  Ah!  je 
l'aperçois,  enfin. 


LE  MAGASIN   THÉATBAL. 
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SCÈNE  VI. 
THÉRÈSE ,  GUILLAUME. 

GUILLAUME ,  chantant. 


V  a  de  l'oignon,  d' l'oignon ,  d'  l'oignette, 
Y  a  d' l'oignon. 

THÉRÈSE.  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à 
courir  et  à  chanter  comm'ça  ? 

GDILLAUME.  En  v'ià  une  de  nouvelle!.. 

THÉRÈSE.  Quelle  nouvelle? 

GUILLAUME.  Les  cent  vingt  mille  cons- 
crits de  1812  sont  appelés  sous  lesdrapaux 
médiatement. 

THÉRÈSE.  Ah!  mon  Dieu....  mais  tu  en 
es  de  1812! 

GUILLAUME.  Eh  bien!.,  oui,  j'en  suis... 

THÉRÈSE.  Et  tu  ris,  et  tu  chantes!... 

GUILLAUME.  Veux-tu  pas  que  je  pleurni- 
che comme  tous  ces  capons  du  village!.. 
Du  tout...  je  suis  Français...  et  je  veux 
voler  gaîment  à  la  bataille. 

THÉRÈSE.  Viens  dire  que  tu  m'aimes  à 
présent,  menteur. 

GUILLAUME.  Oui,  je  le  dirai...  je  t'aime? 
Thérèse...  je  t'aime  foncièrement;  mais  i! 
me  faut  d'ia  gloire...  j'en  veux  comme  un 
enrage;  d'ailleurs  j'ai  pas  le  choix,  mes 
camarades  font  déjà  leurs  paquets,  et  ce 
que  tu  as  de  mieux  à  faire ,  Thérèse ,  c'est 
de  me  donner  le  mien,  et  de  me  dire: 
Tiens,  voilà  quatre  chemises,  cinq  mou- 
choirs, une  pairede  bas,  sois-moi  toujours 
fidèle,  et  va  moissonner  des  lauriers. 

THÉRÈSE.  Moi,  te  dire  ça! 

GUILLAUME.  Puisque  je  vas  partir... 

Il  se  trouve  près  de  la  porte 


i 


SCÈNE  VII.  \ 

Les  Mêmes,  CHRISTINE. 

CHRISTIXE.  Partir,  toi!..  Non,  Guillau- 
me, non  ,  mon  frère,  tu  ne  partiras  pas... 

THÉRÈSE.  A  la  bonne  heure,  viens  à  mon 
secours,  ma  petite  Christine. 

GUILLAUME.  T'y  peux  rien ,  ma  pauvre 
cadette. 

CHRISTINE.  Tu  ne  partiras  pas,  la  loi 
est  pour  toi. 

GUILLAUME.  La  loi  est  pour  moi?.,  en 


tA    CROIX    DOR. 


GUILLAUME.  Mais  je  ne  le  suis  pas 

devant  l'autorité  c'est  pas  encore  fait... 

CHRISTINE.  Enfin  ,  tu  es  toujours  orphe- 
lin... fils  unique...  et  les  orphelins  ne  par- 
tent pas. 

THÉRÈSE.  Il  faut  aller  tout  de  suite  dire 
cela  à  M.  le  maire. 

CHRISTINE.  Oui,  Thérèse...  oui...  il  est 
si  bon,  M.  le  maire,  pour  tous  les  conscrits, 
je  suis  bien  sûre  que  son  fils  ne  partira  pas. 

GUILLAUME.  Mais  vous  êtes  des  révol- 
tées... le  maire  n'y  peut  rien  de  rien. .  .  . 
Le  préfet  est  arrivé  ,  et  avec  lui  il  n'y  a 
pas  à  badiner,  tout  lui  est  bon. 

Air.  de  Gusman  d'Alfarache. 

Il  ne  faut  pas  lui  parler  de  reforme, 

Tous  les  Français  ,  ([ii'il  vous  dit,  sont  e^aux  ; 

Mais  ,  mon  préfet,  j'suis  bossu.  —  Pour  la  forme, 

A  Tennemi  lu  n'raontrcras  pas  Tdos; 

Mais  j'n'ai  qu'un  oeil,  dit  un  pauv'  misérable. 

—  Pour  bien  viser  Tsecoud  te  gênerait. 

TnÉuÈSE. 

Ah!  ton  préfet  jerdonneraisau  diable. 

GCILLALME. 

Je  n'sais  pas  trop  si  le  diable  en  voudiail 

CHRISTINE.  Elî  bien! on  va  trouver 

l'officier...  on  lui  dit  :  Monseigneur  ,  je  ne 
veux  pas  partir,  je  n'veux  pas  m'faire  tuer, 
c'est  mon  caprice  comme  ça.  J'aiunefenime 
et  une  sœur  qui  ne  peuvent  pas  vivre  sans 

moi...  ni  moi  sans  elles Je  respecte 

beaucoup  sa  majesté  l'empereur   et  roi  ; 

vive  l'empereur  !  qu'il  fasse  la  guerre 

tout  seul.  Quant  à  moi ,  je  suis  libre  et  je 
n'ai  pas  le  droit  de  quitter  une  sœnr  qui  ne 
le  veut  pas. 

THÉRÈSE.  Le  fait  est  que  si  tu  lui  disais 
ça 

GUILLAUME.  Si  j'avais  envie  de  lui  dire 
ça...  je  commencerais  par  en  charger  un 

autre au  risque  de  lui  faire  avoir  une 

gratification  de  coupsdecanneà  niaplacc. . , 
d'ailleurs  ça  n'e.st  pas  dans  mes  principes. . . 
les  Français,  même  ceux  des  campagnes, 
se  doivent  à  la  patrie. 

CHRISTINE.  "Ta  patrie  à  toi ,  c'est  Thé- 
rèse ,  c'est  mo     ,c'est  ton  auberge. 

GUILLAUME.  Quand  je  serai  revenu 

mais  j'ai  pas  fait  mon  tems....  chacun  fait 
son  tems. 

CHRISTINE.  Son  tems,  il  est  joli et 

notre  pauvre  frère  aîné  qui  est  parti  pour 
l'Espagne...  il  a  fait  son  tems  ,  lui...  n'est- 
ce  pas? —  il  est  mort  au  bout  de  six  se- 
maines... 

THÉRÈSE.  En  revanche,  François  Copin 

Y  est  toujours  depuis  sept  ans que  sa 

maîtresse,  la  petite  Bovdin,  a  été  obligée 
d'en  épouser  un  autre il  y  a  six  ans  et 


demi...  Son  tems!  avec  ton  chien  d'em- 
pereur !  — 

GUILLAUME,  hd fermant  la  bouche, "VeuX" 
tu  bien  te  taire? 

CHRISTINE.  Non  ,  elle  ne  se  taira  pas  ,  ni 
moi  non  plus.  Si  tu  pars  ,  il  faudra  donc 
vendre  l'auberge  ,  et  nous  en  aller...  où... 
car  tu  sens  bien  que  deux  jeunes  filles  ne 
peuvent  pas  gouverner  seules  une  maison. 
Que  deviendra  cette  pauvre  Thérèse  qui 
t'aijne  tant?...  et  toi,  frère!...  ils  te  tue- 
ront comme  notre  pauvre  André Oh  ! 

d'abord  si  tu  t'en  vas ,  j'en  mourrai  de  cha- 
grin. 

GUILLAUME.  Mais,  pauvre  sœur,  est-ce 
que  tu  crois  que  ça  me  fait  pas  de  peine 
d'être  forcé  de  vous  quitter  toutes  les 
deux. ..  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rester  ! 

THÉRÈSE.  Si  on  pouvait  lui  trouver  un 
remplaçant  ;  Grégoire ,  le  marchand  de 
paille ,  en  a  bien  trouvé  un. 

GUILLAUME.  Oui,  mais  il  a  du  foin  dans 
ses  bottes  le  marchand  de  paille. 

THÉRÈSE.  Encore  une  injustice c'est 

une   chose  que  tout  le  monde  devrait  en 
avoir. 

CHRISTINE.  C'est  donc  bien  cher  un 
homme. 

GUILLAUME.  Ils  renchérissent  tous  les 
jours.  Ça  se  vend  comme  du  pain. 

CHRISTINE.  Ah!  si  j'étais  homme! 

pourquoi  ne  suis- je  pas  homme? 

GUILLAUME.  Parce  que  tu  es  ma  sœur  , 
et  qu'étant  ma  sœur... 

CHRISTINE.  C'est  égal...  tiens...  s'ils  veu- 
lent m'accepter,  je  prends  l'uniforme...  je 
te  dis  :  Epouse  Thérèse,  donne-moi  ton 
niunéVo  et  je  pars  à  ta  place. 

GUILLAUME.  Et  crois-tu  que  je  te  lais- 
serai exposée  aux  regards  jaloux  de  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  hommes,  toi  sur- 
tout qui  ne  veux  pas  entendre  parler  de 
mariage. .  .c'est  là  que  tu  risquerais  d'être. . . 
mariée  involontairement. 

THÉRÈSE.   Mais  comment  donc  faire 
comment  donc  faiie? 

CHRISTINE.  Ah!  une  idée! cette  fois, 

une  bonne  idée —  regardez-moi  bien  tous 
les  deux. 

GUILLAUME.  Nous  te  regardons. 

CHRISTINE .  Maintenant  parlez-moi  fran- 
chement. 

GUILLAU31E.  Nous  te  parlerons  franche- 
ment. 

CHRISTINE.  Comment  me  trouvez-vous? 

THÉRÈSE.  Gentille  à  croquer... 

GUILLAUME.  Superbe  !....  superbe... 

CHRISTINE.  Vous  croyez  donc  que  je 
vaux  mon  homme? 
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iîlILi-AL'ME.  Ctsl-à-cliic  ijuc  tu  en  vaux 
fli.x-scpt. 

chiustim:.  Je  m'en  ia])poitc  à  vous  et 
mon  paiii  est  pris...  Tlu'ièse, t'coiitcl)ion. 
(Elle  lui  pailc  bas  à  roicillc.) 

Tiiicni-sr.  iMais  poxnqnoi  faire? 

ciiuiSTiNE.  Va  toujours ils  doivent 

être  tous  .-^ur  la  place  tle  la  mairie dé- 

pèclie-toi  ,  dt'pèclie-toi. 

THÉRÈSE.  J'y  vas...  j'y  vas. 
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SCL>'E  YllI. 
CHUlSTIiM: ,  GL ILLALME. 

GllM.AliME.  Qu'est-ce  que  tu  lui  as  dit 
à  Thérèse? 

CHRISTIM:.  Je  lui  ai  dit  que  je  voulais 
te  trouver  un  reni])larant. 

miLLAiMi:.  Parmi  qui  ? 

cnuiSTiNE.  l'aimi  ceux  qui  me  lont  la 
cour,  qui  tous  les  jours  me  disent  qu'ds  se 
mettraient  dans  le  l'eu qu'il  se  jette- 
raient à  l'eau  pour  moi. 

GliLLAlME.  Lesquels? 

CIlI\ISTl^E.  Tous  ceux  qui  dansent  avec 
moi. 

GiiLLAlME.  Qui  s'appellent? 

CHRISTINE.  Louis  Girard  d'abord  ,1e  fils 
de  l'épicier. 

utii.i.ALME.  Celui  qui  s'est  fait  sous- 
traire les  deux  dents  de  devant  pour  pas 
savoir  déchirer  la  cartouche?  comptes-y. 

CiiuiSTiAE.  Pierre  Mulot. 

GLTLLALME.  Le  neveu  du  meunier?.... 
plus  souvent  qu'il  empêchera  un  conscrit 
de  partir....  son  oncle  qu'est  sur  les  rangs 
pour  être  nommé  corps  lé{{islatif. 

CHRISTINE.  Ah  I  Lah  !  si  ceux-là  man- 
quent, j'en  ai  encore  une  douzaine  sur 
lesquels  il  s'en  trouvera  bien  un... 

GIILLAL3IE.  Petite  sœur,  je  ne  demande 
pas  uiicux  par  amitié  pour  toi  ;  eh  bien  I  si 
tu  en  trouves  seulementle  quart  d'un,  vois- 
tu...  ji;  doiuu-  ma  déujission  en  sa  faveur. 

CKiiiSTixE.  Les  voici...  les  voici... 

>tewfe&gvca4:C9tcsfeee6cegc6aces86>icesce«»eg»08 

SCENE  IX. 

Les  jMîjies,  THERESE,  Habitans  du 

VILLiGK. 

CHOELU  de  M.  PHa'.i. 

C'eit  Christine  qui  nous  appelle 
Couron.s  tous. 
Au  rcndez-Tons. 


CHRISTINE. 


L«$  voilii. 


CHOEUR. 


Nous  voilà. 

GUILLAUME.  Je  parie  que  vous  voule 
tous  savoir  pourquoi  Christine  vous  a  fai 
venir  ici...  Si  je  le  savais,  je  vous  le  dira 
tout  de  suite  ;  ne  le  savant  pas,  je  k 
cède  naturellement  la  parole. 

THÉRÈSE,  aux  paysans.  Approchez  tous. 

CHRISTINE,  (-e  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
sera  pas  lonjf.  Je  sais  que  dans  le  village  on 
me  traite  de  coquette...  de  capricieuse... 
(  Les  paysans  font  un  signe  négatij S)  Si  ,  si , 
jsarce  qiu'je  ne  veux  pas  encore  me  marie:'. 
Eh  bien  I...  j'ai  change'"  d'idée...  et  aujour- 
d'hui ,  à  l'instant  jnême,  je  fixe  mon  choix 
parmi  vous. 

TOUS.  Ah!  Ah  ! 

(Us  sont  dans  renchantcment.  Chacun  est  persuadé 
(pic  le  choix  va  tomber  sur  lui.) 

CHRISTINE,  montrant  la  croix  qu'elle  porte 
au  cou.  Vous  voyez  bien  cette  petite  croix 
d'or...  elle  m'est  bien  chère...  car  elle  ren- 
ferme des  cheveux  blancs  de  celle  dont  j'ai 
reçu  le  jour...  Eh  bien  !  ce  Souvenir  de  ma 
mère... 

BAiicAROLE  de  M.  Pilati. 

Je  le  donne  pour  gage 

Pour  gage  de  ma  foi        * 

A  l'araant  dontrcouragc 

Sera  digne  de  moi. 

Mais  je  veux  une  épreuve... 

Cett'  croix  est  à  celui 

Qui  nie  donu'ra  la  preuve 

Qu'il  ni'aiiuc  plus  que  lui. 

C'est  une  loterie 

Qui  doit  combler  vos  vœux  ; 

Ma  main,  mon  cœur,  ma  vie 

Sont  au  plus  amoureux  .. 
Allons,  allons,  il  faut  tcn:er  le  sort  : 
Allons,  allons,  qui  veut  de  ma  croix  d'or. 

LES  jFiKES  GENS,  s^ approchant  tout   à-f ail. 

Parlez, 
Parle/,, 
Que  voulo/.-vous 
De  nous? 

ClIRISTIXK. 

Pour  être  iniiifriitc, 

Guillaume  doit  paitir; 

Qu'un  d'vdus  rcinjjlac"  mou  frère, 

A  lui  rc  souviiiir  ! 

[Mum'ement  d'hêsilat-un  parmi  les  jeunes  ffi-')- 

Puis  qu'il  vicnn'  me  le  rendre 
Avant  deux  ans  d'ici, 
Je  promets  de  l'attendre 
Pour  être  mon  mari. 

{/.l's  /runes  gens  s\loif{nc/it.) 
C'est  une  loterie 
Qui  doit  combler  vos  vœux  ; 
Ma  main,  mon  creur,  ma  vie 
Sciit  au  plr.5  aiuciuv.'ux. 


L\    UlîOiX    h  oi: 


Allnns,  alioiis,  il  faut  teutor  le  sort; 
Allons,  allons,  (jui  veut  de  ma  cioix  J'or .' 

LRS  JEUNES   CE.NS. 

Partir  et  ristfiier  de  moutir 
Sans  robttnir. 

(lis  fictournent  la  tête  et  se  ircilcist.  Moment  ilc 
silence.  ) 

CimiSTIîVE.  {Parlé.)  Eh  bien  ? 

{Guillaume  a  l'air  de  dire  :  Je  m'en  doutais  ,  et 
par  ses  gestes,  il  plaint  sa  sœur.) 

ClinlSTIÎiE. 

Comment  !  ils  gardent  le  silence  , 
Ceux  qui  disaient  m'aimer  plus  que  letu'  existence  ! 

GUILLAUME. 

De  leur  part,  c'qui  t'arrivc  lîi, 
JTaurais  parie',  ma  chère  amie, 
On  dit  j'vousaim'  plus  que  la  vie, 
Mais  on  nVeut  pas  mourir  pour  ça. 

{  Pendant  le  chœur  des  hommes  qui  se  retirent , 
Thérèse  leur  fait  la  moue,  les  gronde,  leur  fait 
honte,  et  Guillaume  les  traite  de  lâches,  de 
tapons  ,  en  les  poursuivant.) 

CHOEUR. 

Épousez-nous  alors  la  belle  , 
Vous  disposerez  de  votre  mari. 
Nous  voulons  bien  vivre  pour  elle  , 
Mais  non  risquer  d'mourir  pour  lui. 

{Christine  tombe  accablée  sur  une  chaise.  Les 
jeunes  gens  s'éloi^ent  accablés  des  reproches 
de  Thérèse  et  de  Guillaume.) 

SCENE  X. 

CHRISTINE,  GUILLAUME,  THÉ- 
RÈSE. 

CHRISTINE.  Comptez  doue  sur  les  hom- 
mes! 

GUILLAUME.  Qu'est-cequc  je  l'avais  dit? 
des  canards,  des  vraies  poules  d'eau,  en- 
core plus  mouillées  que  les  autres. 

CHniSTINE ,  se  rele^>ant  u^>ec  résuhdiun. 
C'est  égal,  je  ne  perds  pas  courage,  et,  si 
tu  es  forcé  de  partir,  ce  ne  sera  du  moins 
qu'après  que  j'aurai  épuisé  tout  les  moyens 
d'empêcher  ton  départ.  Tentons  un  ellort 
auprès  de  l'officier  qui  doit  emmener  le  dé- 
tachement  quand  nous  n'obtiendrions 

qu'un  répit  de  quelques  jours...  cela  suf- 
fira peut-être  pour  réunir  nos  ressources  , 
pour  nous  concerter,  pour  acheter  un 
homme. 

TnÉRÈSE.  On  verrait  parmi  ses  con- 
naissances, ses  parens...  on  tâcherait  d'em- 
prunter. . . 

GUILLAUME.  Mais  quéque  lu  vas  lui  dire 
à  c't'officier  ? 


CtiRlSTlXE.  Que  lu  souuVcs...  qiie  tu  es 
poitrinaire. 

Giii.i.  \i:«i:.  Et  mon  creux...  ce  superbe 
creux  que  je  possède  ? 

cnî\lSTi\!:.  C'est  rgai...  je  lui  dirai  tout 
ce  ([ui  me  passera  par  la  tète...  Et  quand 
je  devrais  faire  la  coquette  auprès  de  l'au- 
torité... faudra  bien  que  l'empereur  se 
passe  de  toi. . . 

(Elle  entraîne  Guillaume;  Thérèse  entre  un  moment 
dans  le  cabinet.) 

SCENE  XI. 
THÉRÈSE ,  puis  FRANCIS. 

FRANCIS ,  sortant  de  sa  chambre.  Elle 
est  partie...  je  n'ai  pas  pu  la  voir...  mais 
comme  sa  voix  est  douce!.,  comme  ses  ac- 
cens  vont  au  cœur  ! 

THÉRÈSE  ,  retenant.  Ah  !  vous  êtes  ré- 
veillé... c'est  le  train  qu'on  a  fait...  Je 
vous  disais  bien  qu'on  entendait  tout.. .  Je 
suis  fâchée  de  ça...  ça  vous  aura  dérangé. 

FRANCIS.  Au  contraire...  Combien  vous 
dois-je? 

THÉRÈSE.  Ah!  mon  Dieu!  pas  grand' 
chose.  Pain  ,  vin  ,  omelette  ,  fromage  et 
petite  chambre...  trente  six  sous  en  tout... 
Mais  vous  êtes  bien  pressé  ? 

FRANCIS.  Oui...  oui...  je  le  suis...  Voilà 
votre  argent. 

THÉRÈSE.  Bon  voyage...  monsieur. 

FRANCIS.  Merci,  ma  belle  enfant...  A 
vous  un  heureux  mariage...  au  revoir. 

(Il  s'éloigne  vivement.) 


SCENE  xir. 

THÉRÈSE ,  seule. 

En  v'ià  un  que  la  conscription  ne  gêne 
guère...  il  se  moque  du  rappel.  Peut-être 
bien  qu'il  a  eu  de  quoi  acheter  son  homme, 
celui-là...  C'est  quelque  fds  de  négociant  , 
de  fournisseur  ;  oh  !  non  ,  les  fds  de  four- 
nisseur ,  ça  dépense  plus  de  trente-six  sous 
à  son  déjeuner,  et  ça  ne  marche  pas  un 
bâton  à  la  main.  Au  surplus  ,  notre  voya- 
geur n'en  est  pas  moins  un  gentil  garçon... 
Ces  mailiemeuses  guerres.,  :  ça  en  consom- 
mc-t-il  ! 
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SCENE  XIII. 

THÉRÈSE ,  GUILLAUME ,  puis  CHRIS- 
TINE. 

TiiÉnÈSE.  Ah!...  cil  bien!  Guillaume 
avcz-\ous  obtenu  quelque  chose? 

GLiLL.viME.  Oui  ,  oui ,  iious  a  VOUS  ob- 
tenu tui  délai. 

ïiituÈSE  ,  avec  joie.  Un  délai  I 

GLlLLAlME.  Lc  luajor  m'a  dit.  en  pré- 
sence de  toute  la  société  :  Monsieur  Guil- 
laume ,  vous  avez  une  grande  demi-heure 
pour  l'aire  vos  adieux. 

TiiÉuÈSE.  Que  ça? 

CUUISTINE  ,  toutf;  triste.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
oui  ,  ma  pauvre  Thérèse ,  il  n'y  a  plus 
d'espérance. 

TUÉuÈSE  ,  pleurant.  Suis-je  donc  mal- 
heureuse.'., on  me  prend  mou  homme. 

GLILLAUME.  Allous  ,  la  v'iù  partie  ! 

CUUISTINE.  JMon  pauvre  frère! 

CUILLAL'ME  ,  allant  de  l'une  à  l'autre. 
Voyons,  Christine,  voyons,  Thérèse,  soyons 
honunes...  Je  vous  promets  que  je  ne  se- 
rai pas  long-tems...  je  reviendrai  grand 
oflicier  delà  légion...  chevalier  de  Malte, 
capitaine  ou  général...  Je  m'y  engage. 
(Tanabourau  loin.) 

CHRISTINE,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!., 
est-ce  qu'on  viendrait  déjà  le  chercher — 
Mon  frère  ,  je  ne  veux  pas  que  tu  te  fasses 
tuer. 

(Elle  le  prend  dans  ses  bras.) 

TnÉRÈSE ,  de  l'autre  coté.  Ils  nous  em- 
mèneront tous  les  trois. 

GClLLAt'ME  ,  combattant  son  émotion.  El- 
les m'étouffent...  elles  in'étoulïent  avec 
leurs  caresses...  avec  ça  que  j'ai  une  envie 
de  pleurer  qui  me  fait  faire  des  grimaces 
affreuses. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  GAUTIER. 

GAUTIER,  entrant.  Le  conscrit  Guillaume 
Bottin  ,  sans  vous  commander. 

GUILLAUME.  Sergent ,  je  crois  que  c'est 
moi. 

GAUTIER  ,  lui  présentant  un  papier.  Sais- 
tu  lire? 

GUILLAUME.  Sergent,  je  crois  que  non. 

CHRISTINE  Donnez  ,  donnez. . .  (  Après 
avoir  lu  des  yeux.  )  Que  vois-je  !..  quoi ,  li- 
béré du  service!.,  est-ce  bien  possible? 


THÉRÈSE.  Ccrlainement,  ça  doit  être  pos- 
sible. 

GAUTIER.  Un  congé  en  bonne  forme. 

GUILLAUME.  Uu  congé  à  moi-même? 

GAUTIER,  Oui ,  à  toi-même. 

GUILLAUME.  Qu'est-ce  que  ça  peut  vou- 
loir dire? 

GAUTIER.  Ça  veut  dire  qu'il  t'est  surve- 
nu im  remplaçant... 

CHRISTINE.  Un  remplaçant! 

THÉRÈSE.  Oh  !  le  brave  homme 

GUILLAUME.  A  moi  ! 

GAiTiEU.  Et  c'est  dommage  ;  la  poudre 
à  canon  t'aurait  fait  pousser  les  mou.s- 
taches... 

GUILLAUME.  C'est  pas  encore  décidé  tout 
de  même. 

GAUTIER.  Passons  au  second  point  de  la 

cliosc où   est    mademoiselle  la   belle 

Christine  ? 

GUILLAUME.  Celle-ci,  sergent! 

GAUTIER,  Cl  part.  Excusez...  plus  que  ça 
de  physique...  (//auf.)  Le  bouillon  de  la 
caserne  n'a  jamais  eu  des  yeux  aussi  grands 
que  ceux-là...  histoire  de  rire  et  d'être  ga- 
lant, belle  Christine.  Le  militaire  est  léger, 
mais  plein  de  convenance.  Je  n'ai  plus 
qu'une  parole  à  ajouter...  le  particulier 
m'a  dit  que  vous  aviez  un  bijou  à  me  re- 
mettre. 

CHRISTINE.  Un  bijou.1^. 

GAUTIER.  Une  certaine  petite  croix  I 

CHRISTINE.  Comment!  c'est  pour  moi 
qu'il  part  !... 

GAUTIER.  Et  vous  pouvez  vous  flatter 
d'avoir  opéré  une  conversion...  vous  avez 
fait  un  homme  ,  quoi!... 

GUILLAUME.  Pourquoi  qu'il  se  montre 
pas,  ce  cadet-là... 

CHRISTINE.  Oui ,  pourquoi  n'est-il  pas 
venu  franchement  lui-même... 

GAUTIER.  Le  jeune  guerrier  a  ses  motifs 
pour  qu'on  ne  se  doute  pas  dans  le  canton 
du  coup  de  tête  qu'il  s'est  plu  à  com- 
mettre. 

THÉRÈSE.  Comment  ,  il  est  du  canton? 

CHRISTINE.  Et  il  refuse  de  se  faire  con- 
naître. 

GAUTIER.  C'est  son  ordre  du  jour  ! 

GUILLAUME.  Eh  bien  !  sergent...  une 
poignée  de  main...  j'en  veux  pas  de  ce 
remplaçant ,  j'irai  pas  sacrifier  ma  sœur  à 
un  inconnu...  qu'on  ne  connaît  pas  encore. 

(Il  va  pour  déchirer  le  congé.) 

CHRISTINE  ,  l'arrêtant.  Et  si  j'en  veux , 
moi. 

THÉRÈSE.  Oui,  si  elle  en  veut. 
GAUTIER.  Les  volontés  sont  libres. 
CHRISTINE.  C'est  beau  ce  qu'il  fait  là.ti 
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partii"...  sur  une  parole  de  moi...  sans  con- 
dition, sans  se  montrer...  c'est  un  dévoue- 
ment... vois-tu...  rien  que  ça...  je  sens  que 
je  serais  capable  de  l'aimer. 

TnÉRÈSE,  au  sergent.  Il  n'est  ni  bossu  ni 
bancal. 

G.\UTIER.  C'te  farce. ..  est-ce  que  la 
grande  armée  se  recrute  d^individus  tortu- 
rés par  la  nature. 

THÉRÈSE.  Est-ce  un  bon  enfant? 

GAUTIER.  Beaucoup...  j'en  réponds. 

GUILLAUME.  Eh  bien I  le  gouvernement 
y  perdra  encore. 

CHRISÏIM'  ,  qui  pendant  ce  te.ms-là  a  dc- 
larlié  sa  croix.  Il  a  bien  fait  de  ne  pas  se 
liiontrer,  peut-être  qu'on  l'aurait  trop  re- 
yictlé. 

OAUTICR.  Eh  !  c'est  dans  les  possibles 

ciiuiSTi.XE.  Une  déUcatesse  de  plus  dont 
i^;  hii  sais  gré...  monsieur  le  sergent.,. 
Voici...  dites-lui  bien  que  j'ai  juré  sm'  ma 
croix  d'or. . .  de  l'attendre  deux  ans. . .  de  lui 
l'île  fidèle...  oh  !  fidèle! ...  qu'il  me  lap- 
jiorte  ma  croix  et  Christine  est  à  lui... 

GAUTIER.  Il  va  avoir  ces  paroles-là  mot 
à  mot. 

GUILLAUME.  Je  me  résigne ,  je  n'serai 
pas  général. 

cnniSTiNE.  Eh  bien!  petite  belle-sonu- , 
moi  aiissi  je  si^  fiancée...    mon  gage  est 
dans  !es  luaius  a'un  soldat  de  la  garde. 
(Un  roulemont.'j 

r.MTTiî.R.  Y'1,1  le  signal  du  départ. 


Air  de  Pîlati. 

Plan  ra  ta  plan ,  [bis) 
C'est  rtaïubour  qui  nous  appelle; 
Separons-nous,  adieu  ma  belle  , 
C'est  la  marche  du  régiment. 
Il  avancVa  par  sa  valeur, 
Dign'  de  la  France  et  de  thristine , 
Il  rapportera  sur  sa  poitrine 
La  croix  d"or  et  la  croix  d'honneur  ! 

{Les  Conscrits  paraissent  an  fond  et  montent  le 
petit  tertre  .^  un  caporal  à  leur  tête  ;  Francis  est 
parmi  eux,  mais  caché  par  un  camarade  ,,  il 
ne  peut  être  vu  des  personnages  en  scène.) 

CHOEUR. 

Plan  ra  ta  plan  ,  etc. 
(Trois  heures  sonnent  au  clocher  du  village. 

CHRISTINE.  Trois  heures!...  ah  !  que 
jamais  cette  heure-là  ne  sonne  sans  que  je 
pense  à  lui  ! 

GAUTIER .  En  route  ! . . .  en  route  î . . . 

CHOEUR. 

Plan  ra  ta  plan ,  etc. 

{La  musif/ue  continue.  Guillaume  serre  la  main  de 
Gautier,  qui  /ait  un  salut  militaire  aux  deux 
femmes.  Le  détachement  qui  s'était  arrêté  au 
bas  de  la  colline  se  remet  en  marche  Tableau, 
La  toile  baisse.) 
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ACTE  II. 


l.e  tliriMie  ippicsentc  uiip  ronr  traubcigc  ;  h  droite  et  h  gauche  ,  un  petit  corps  «le  logis,  avec  une  porte  et 
t'enètre  au  premier  ;  dans  la  cour ,  des  bancs  et  des  tables. 


SCEINE  PREMIERE. 
THÉRÈSE,  GUILLAUME. 

Tni:nÈSE.  Mais  Laisse  Jonc  là  ta  pipe... 
Guillaume. 

GilLL.MME.  Si  tu  me  contrarie  encore, 
je nepourrai  jamais  m'iiabituer  au  tabac... 
^a  me  causera  toujours  des  étranfjlemens  I 

THÉRÈSE.  Mais  qu'as-tu  besoin  de  fu- 
mer? 

CUiLLM'ME.  Je  fume...  je  fume...  parce 
que  ça  fait  voir  qu'on  a  été  un  ancien  mi- 
litaire... qu'on  a  servi. 

THÉnÈSE.  .Te  te  conseille  de  te  vanter  de 
ta  campagne  de  seize  jours. 

GMLLAi'ME.  Près  de  dix-neuf,  mon 
épouse.  J'étais  déjà  assez  taquiné  dans  le 
tems  ,  il  y  a  de  ça  deux  ans  et  demi ,  de 
m'étre  laissé  remplacer  en  1812...  or, 
quand  les  Russes  sont  venus  s'emparer 
des  grands  chemins  ,  assiéger  la  forêt  de 
Sénart  et  menacer  de  venir  pêcher  les  an-  5 
guilles  de  IMelun...  pour  lors  mon  carac- 
tère guerrier  s'est  remontré...  le  préfet... 
un  gaillard...  nous  dit:  faut  que  chacun 
se  lève  en  masse.,  je  me  suis  levé  en  masse., 
je  me  suis  porté  en  avant  de  moi-même  , 
comme  un  vieux  troupier...  et  le  préfet 
s'est  porté  en  arrière  ,  très  en  arrière  de  sa 
personne. 

THÉRÈSE.  C'est  beau!...  laisser  une 
femme  de  vingt-im  ans  à  l'abandon...  au 
risque  de  me  faire  veuve. 

Gi  iLi.AUME.  Oh  I  ça,  il  ne  s'en  est  pas 
fallu  de  grand'ihose  ,  t'as  manqué  d'êtie 
veuf  et  les  femmes  des  autres  aussi  par  la 
même  occasion. 

THÉr.ÈSE.  Ileureuscmtiit  que  le  ciel  a 
envoyé  à  votre  secours  le  brave  capitaine 
Francis. 

GUILLAUME.  Ce  n'est  pas  le  ciel  qui  l'a 
envoyé...  c'est  le  major-général...  un  grand 
brun...  dire  que  ces  coquins  de  mosquoui- 
tes  allaient  nous  fusiller  sans  plus  de  cé- 
rémonie... sans  nous  demander  si  cela 
nous  convenait...  et  ça  sous  le  prétexte  que 
le  paysanpeut  pas  défendre  sa  petite  avoir 
quand  il  est  habillé  au  naturel...  JNous 
étions  là  tranquilles  comme  15aptiste  ,  très- 
peu  disposés  à  la  chose,  quand  tout-à-coup 


nous  entendons  :  A  moi,  grenadiers  !  et  pif, 
pouf,  pan...  patatras  !...  les  Russes  tom- 
bent comme  des  capucins  de  caries...  nous 
avons  crié  bravo!  bravo!...  et  jesuis  revenu 
triomphant  ici  avec  le  brave  oflTuier  cpii 
m'avait  évité  le  désagrément. 

THÉRÈSE.  Que  je  l'ai  donc  embrassé  de 
lion  cœur  ,  ce  INF.  Francis  !...  et  Cliristine 
au.ssi,  elle  y  a  été  bon  jeu,  bon  argent. 

GUILLAI'ME.  Je  crois  bien  I  un  oHlcier  !.. . 
nous  autres  anciens  militaires. 

THÉRÈSE.  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas 
singulier  que  le  capitaine  Francis...  «pu  , 
Dieu  merci  ,  est  guéri  de  ses  blessiu  es  de- 
puis un  bon  bout  de  tems  ,  ne  ]>arle  pas 
de  s'en  aller  ? 

GUILLAUME.  Tu  sais  bien  qu'il  ne  veut 
plus  reprendre  de  service  à  cause  de  l'autre 
qui  est  à  l'ile  d'Elbe.  .  Panvte  JNapo- 
léon?...  il  a  mangé  sq|^  pain  blanc  le 
premier. 

THÉRÈSE.  IMais  ça  ne  l'enipccherait  pas 
d'aller  habiter  une  grande  ville...  comme 
Melun,  Montereau. 

GUILLAUME.  Ah  !  mon  Dieu  I  que  les 
femmes!...  {  Se  reprenant.)  Je  veux  dire 
que  ma  femme  est  ridicule  !...  IMais  l'as 
donc  ])as  des  yeux!...  t'es  donc  pas  obser- 
vateur comme  moi.  Le  capitaine  Francis 
est  fanatisé  de  Christine. 

THÉRÈSE.    Bah  !... 

GUILLAUME.  Christine  est  fanatisée  du 
capitaine...  ils  sont  fascinés  tous  les  deux 
de  l'aujourla  plus  pure,  ils  sont  dans  les 
nuages,  ils  voyagent  dans  le  royaume  des 
illusions. 

THÉRÈSE.  Eh  bien  !  notre  homme  ,  il 
faut  faire  ce  mariage-là  I... 

GUILLAlME  ,  avec  iniporteince.  Je  m'y  en 
occupe.  (  AperccKHiui   Cliristine   qui  {>ient.  ) 
Chut!...  la  v'ià  Christine...  la  v'ià  !... 
(Cliriiiine  entre.) 

SCENE  II. 

Les  IMêmks,  CHRLSTINE. 

CHRISTINE.  Eh  bien!  mon  frère,  nous 
oublions  l'heure  du  déjeuner. 


THÉRÈSE.  Du  tout,  petite  sœur...  tu 
sais  bien  que  M.  Francis  est  allé  hier  à 
Melun  et  qu'il  ne  doit  être  de  retour  que 
ce  matin  à  onze  heures. 

CURISTI.NE  ,  sour/'a/ii.  El  il  est  midi. 

GUILLAUME.  Nous  serions  évidemment 
dans  notre  tort ,  mais  le  capitaine  n*a  pas 
encore  montré  le  bout  de  son  nez. 

CHRISTINE.  De  ma  fenêtre.. .  il  m'a  sem- 
blé voir  quelqu'un  au  haut  de  la  côte... 

GUILLAUME,  .1  r//^'/wr.  Hein!  le  guctte- 
t-elle  ?. . .  (  Ai/ant  au  fond.  )  Voyons  voir. . . 
(  liegiirdant.)  T'es  godiche,  Christine... 
c'est  une  voiture  de  foin. 

THÉRÈSE  ,  rc  gardant  ttufsi.  JSon. 

(11  sont  tous  troi  s  en  dedans  de  I.t  jioi te  cliaireticic 
près  de  la  balustrade  ou  clùlure  du  fond  r)  dinitc.) 

GUILLAUME.  J'entrevois  effectivement  un 
uniforme...  un  uniforme  qui  s'appuie  sur 
un  gros  bâton. 

CHRISTINE.  Oh!  non...  ce  n'est  pas 
M.  Francis. 

GUILLAUME.  Pourquoi  ça?.,  est-ce  qu'il 
ne  peut  pas  avoir  cueilli  un  bambou  dans 
la  forêt? 

THÉRÈSE.  Il  s'arrête...  il  a  l'air  de  cher- 
cher son  chemin . . . 

GUILLAUME.  Bon...v'là  qu'il  prend  à 
droite...  au  lieu  de  suivre  le  sentier  à 
gauche...  (  Criant.  )  Dites  donc...  hé... 
hé...  à  gauche ,  capitaine,  à  gauche... 
vous  prenez  le  plus  long. 

SCENE  m. 

Les  MÊ.MES  ,  FRANCIS. 

(Pendant  ce   qui  précède ,  Francis  a  paru  ;i  gauche 
en  dehors ,  puis  ensuite  il  est  entré  par  la  porte 

charretière.) 

TU ATiCAS,  frappant  sur  F c paille  de  Guil- 
laume. Tu  te  trompes  ...  Guillaume...  je 
suis  parfaitement  dans  mou  chemin. 

CHRlSTLXE.  Ah!.,  monsieur  Francis. 

GUILLAUME,  la  main  au  bonnet  de  police. 
Mon  capitaine.  . 

THÉRÈSE.  Nous  qui  croyons  vous  voir 
de  ce  côté-là  ! . . . 


Air  :  Ei  voilà  comme  tout  s'arrange. 

Mes  bons  amis  ,  n'est-ce  pas  là 
L'histoire  de  toute  la  vie  ; 
Malgré  la  prudence  qu'on  a  , 
Au  gré  du  hasard  ,  tout  varie  ; 
Le  bonheur  n'est  en  vérité 
Qu'une  ombre  vaine  et  fugitive, 
Se  jouant  de  l'humanité  , 
Et  quand  on  court  après  lui  d'un  côté , 
C'est  de  l'autre  qu'il  vous  arrive. 


f..\   cuoix   ù'oR.  t\ 

GUILLAUME.  Vous  VOUS  êtes  fait  désirer, 

mot!  ofiicier. 

i-R.wcis.  J'ai  manqué  la  voiture...  je 
suis  revenu  par  la  route  d'en  bas  .  et  j'ai 
fait  mes  trois  lieues  en  me  promenant. 

GUILLAUME.  Allons  ,  Thérèse  ,  à  la  cui- 
sine..,  que  le  déjeuner  soit  servi  dans  cinq 
minutes  ,  heure  militaire. 

THÉRÈSE.  Oui,  mon  commandant. 

GUILLAUME  ,  à  Thcrcse.  Emboîtons  le 
pas  I 

(Elle  sort  avec  son  mari.) 
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SCENE  IV. 
FRANCIS,    CHRISTINE. 

(Clnistine  va  pour  les  suivre,  Francis  l'arrête.) 

FRANCIS.  Quoi  I  vous  aussi ,  Christine  , 
vous  me  quittez  !... 

CHRISTINE.  J'allais  aider  Thérèse  pour 
vous  faire  déjeuner  plus  tôt. 

FRANCIS  ,  lui  prenant  la  main.  J'aime 
mieux  attendre. 

CHRISTINE.  Alors,  je  reste...  {Retnantsa 
main,  )  Asseyez-vous  ,  cela  vous  reposera. 

(11  va  s'asseoir.) 

FRANCIS.  Comme  vous  voilà  loin  de 
moi!...  est-ce  que  vous  ne  venez  pas  me 
tenir  compagnie?... 

(Il  lui  montre  le  banc.) 

CHRISTINE.  Oh  I  je  ne  suis  pas  lasse. 
FRANCIS.  Alors,  je  me  lève... 
CHRISTINE,  wement.  Non,  non,  restez  . 
trois  lieues  à  pied...  c'est  fatiguant 

(Elle  s'assied.) 

FRANCIS.  Auprès  de  vous  je  ne  m'aper- 
çois plus  de  la  fatigue. 

CHRISTINE.  Pendant  la  journée  que  vous 
avez  passée  à  Melun...  vous  n'avez  pas  lu 
les  journaux. 

FRANCIS.  Je  vous  avoue  que  leur  poli- 
tique ne  m'intéresse  guère. 

CHRISTINE.  C'était  uniquement  pour  sa- 
voir s'il  est  question  de  nos  malheureux 
Français  prisonniers  en  Russie. 

FRANCIS.  Pauvres  frères  d'armes  ! 

CHRISTINE.  Dit-on  qu'ils  reviennent 
bientôt...  en  France... 

FRANCIS.  Leurs  amis  ne  les  attendent 
plus...  leius  futiues  se  marient.  Il  n'y  a 
plus  que  les  mères  qui  attendent  toujours. 

CHRISTINE  ,  il  part.  El  moi  I 

FRANCIS.  Maudite  Russie...  j'y  ai  perdu 
un  ami  qui  m'était  bien  cher  !...  et  moi 
aussi,  j'ai  bien  cru  n'en  jamais  revenir. 

CHRISTINE.  Comme  votre  famille  va 
vous  revoir  avec  plaisir! 
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FRANCIS.  Ma  famille...  je  n'en  ai  plus... 

CHUISTINK.  Plus  de  famille... 

Fn.WCiS.  INlais  j'espère  m'en  procurer 
une...  à  ma  fantaisie...  et  pour  ça  il  ne  me 
faudra  pas  aller  bien  loin.  Depuis  cinq 
mois  que  je  suis  ici  ,  ma  clièie  Christine... 
j'ai  eu  le  temsde  vous  connaître  ,  d'appré- 
cier votre  excellent  caractère  ,  votre  l'ran- 
cliise...  et  j'espère... 

CllRlSTlM^ ,  se  let'tnit  i^u'cment.  Monsieur 
Francis  ,   voici  le  déjeuner... 

Fiiwcis.  Diable  de  déjeuner,  il  arrive 
bien  mal  à  propos. 

SCEISE  V. 

Les  Mk-mes,  THERESE  ,  GUILLAUME  , 

deux  valets  de  ferme  qui  apportent  une  ta- 
ble senne. 


Air  : 

Allons  ,  nietlons-nous  \\  t.ible! 

Quel  repas  plus  agicuLlo  ! 
GiAce  h  lui  ,  voilh  rtunis  , 
Les  bonnes  gens  ,  les  vrais  amis. 

GUILLAUME.  Yoilà  des  alimens  auxquels 
nous  allons  dire  mille  choses   flatteuses... 
{A  Thérèse.)  Passe  le  boudin  au  capitaine. 
J'en  ai  fait  cuire  une  aune  et  demie... 

TiiÉiiÈSK,  à  Christine.  Et  toi ,  verse  donc 
à  boire  à  3L  Francis. 

(Christine  verse  à  boire  en  tremblant.) 

GUILLAUME.  Qu'est-ce  que  tu  as  à  trem- 
bler?... V  là  que  tu  fais  boire  la  nappe. 

FRWcis.  C'est  ma  faute. 

CHRISTINE.  Non,  c'est  moi  qui  n'ai  pas 
fait  aiuntion. 

GilLLAUME,  à  Thérèse.  Regarde  donc 
comme  il  la  legarde. 

TiiÉULSE.  Je  vois  bien,  bétàt...  mais  faut 
pas  avoir  l'air. 

GUILLAUME.  Ah  ça!  capitaine,  sans  vous 
conmiander ,  vos  afFaiies  de  Melun  ,  ça 
va-t-il  un  brin? 

FRANGES.  Oui,  mes  amis...  un  oncle  , 
mon  seul  parent  ,  un  oncle  dont  j'avais  eu 
quelque  sorte  repoussé  les  conseils...  et 
dont  je  me  croyais  déshérité,  vient,  par  son 
testament  ,  de  me  laisser  soixante  mille 
francs. 

GUILLAUME.  C'est  une  bonne  ven- 
geance... As-tu  des  oncles  qui  l'en  veulent, 
ma  femme? 

THÉRÈSE.  Je  n'ai  que  des  tantes. 

GUILLAUME.  Eh  bien  !  Christine  ,  tu  ne 
dis  rien  de  ca  ? 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 
1 


CHRISTINE.  Je  prends  beaucoup  de  part 
au  bonheur  qui  arrive  à  monsieur  Francis. 
GUILLAUME.  Allonsdonc. .  {A  safcmme.) 
V'ià  le  feu  qui  s'allume,.,  j'vas  souffler 
dessus...  Et  capitaine,  maintenant  que 
vous  voilà  dans  l'opulence  ,  faut  vous  éta- 
blir... il  y  a  des  châteaux  à  vendre  dans 
les  environs. 

FR.ANCIS.  Point  de  châteaux...  une  bonne 
ferme  que  je  ferai  valoir  moi-même... J'en 
ai  déjà  une  en  vue... 

GUILLAUME.  Et  puis  ,  il  faut  vous  ma- 
rier!,.. 

FRANCIS.  Je  ne  dis  pas  non...  si  l'on 
veut  de  moi. 

GUILLAUME.  Si  VOUS  épousiez...  la  fille 
du  préfet... 

CHRISTINE.  Il  n'en  a  pas. 
GUILLAUME.  C'est  ma  foi  vrai...  la  fille 
de  M.  le  maire. 

CHRISTINE.  Elle  n'a  que  sept  ans. 
GUILLAUME.  N'a-t-elle  que  ça. . .  alors... 
la  fille  de  quelque  gros  marchand  de  fa- 
rine... il  y  en  a  de  fort  jolies...  et  blan- 
ches... elles  sont  blanches  !...  (  Bas ^  à  sa 
femme.  )  Comme  je  suis  malicieux  I 

FRANCIS.  Mon  cher  Guillaume  ,  ne  te 
donne  pas  la  peine  de  me  chercher  une 
femme  ;  mon  choix  est  fait. . .  et  j 'ai  l'es- 
poir que  mademoiselle  Quùstine...  que  ta 
sœur  l'approuvera. 

CHRISTINE.   Monsieur!... 
GUILLAUME.  Capitaine. ..  c'est  un  hon- 
neur... j'espère  ,  petite  sœur  ,  qu'en  voilà 
un  de  mari...  un  jeune,  unriche,unbeau.. 
un  qui  a  servi...  nous  allons  être   une  fa' 
mille  toute  de  militaires. 

FRANCIS.  Mais  ,  Guillaume,  laisse  donc 
parler  ta  sœiu-  ,  un  seul  mot  d'elle  m'en 
apprendra  plus... 

GUILLAUME.  Du  tout...  du  tout ,  ça  me 
regarde...  En  qualité  de  son  frère  aîné,  je 
suis  son  père.  (  Il  se  lè\<e.  )  Mon  capitaine, 
je  reçois  votre  demande  qui  nous  flatte  in- 
finiment, ma  femme  et  moi.(//  sa  femme.) 
Lève-toi  donc  !  Et  je  vous  réponds  :  Com- 
mandez votre  habit  de  noces,  elle  est  pour 
dans  huitjoms. 

(Ils  se  rassoient.) 

CHRISTINE. Tu  te  trompes,  Guillaume... 

GUILLAUME.  On  ne  peut  pas  plus  tôt 
que  ça... 

CHRISTINE.  Je  suis  touchée  de  l'afFeclion 
de  M.  le  capitaine  Francis...  mais  ce  ma' 
riage...  ce  mariage  est  impossible. 

TOUS  >  seleiHtnl,  Impossible!... 
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ENSEMBLE, 
AlH  :  Quatuor  de  Lestocq. 

FRANCIS. 

Qnel  est  donc  ce  mystère  ! 
Me  faut-il,  ô  douleur  ! 
Moi ,  qui  croyais  lai  plaire  , 
Renoncer  au  bonheur  ! 

CHRISTINE. 

Plus  d'espoir  sur  la  terre, 
Il  me  faut ,  ô  douleur  ! 
Moi ,  qui  savais  lui  plaire  , 
Renoncer  au  bonheur  ! 

GCILLAIME    et    THÉRÈSE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Ce  n'est  pas  de  bon  cœur, 
Eir  qui  savait  lui  plaire, 
Qu'eli'  refus'  son  bonheur  ! 

GUILLAUME  ,  «  Fnincis. 

Capitaine  ,  ca  m' chagrine  , 

Mais,  ce  n'est,  on  peut  bien  l'voir  , 

Qu'un  caprice  de  Cliristine. 

CHRISTINE. 

Frère,  c'est  nn  devoir  1 
Oh  !  oui ,  c'est  un  devoir. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

[Christine  reste  pensii,'c  ;  Francis  sort  ai'er.  Thé- 
rèse.) 

SCÈNE  VI. 
GUILLAUME ,  CHRISTINE. 

GUILLAUME.  Ail  ça  !  qu'est-ce  que  ça  veut 
dire...  qu'une  conduite  comme  celle-là  , 
accompagnée  d'un  refus  obstiné...  il  faut 
s'expliquer  franchement  ;  voyons,  la  main 
sur  le  côté  gauche  ,  tu  n'as  pas  le  mauvais 
goiit  de  détester  le  capitaine? 

CHRiSTiiVE.  Je  l'estime  ! 

GUILLAUME.  Tu  l'estimes...  tu  l'aimes 
comme  une  perdue.  Tu  en  es  fanatique. 

CHRISTINE.  Eh  bien  !  oui  ,  je  l'aime... 
j'en  conviens  avec  toi...  j'aime  M.  Fran- 
cis... mais  ,  Guillaume  ,  cet  amour  est  un 
malheur  de  plus  pour  moi  ,  puisque  je  ne 
peux  pas  l'épouser. 

GUILLAUME.  Tu  ne  peux  pas...  poiuquoi 
donc  ça  ? 

CIIRISTIXE.  Et  celui  qui  est  parti  à  ta 
place ,  il  y  a  deux  ans. 

GUILLAUME.  Ca  n'a  pas  le  sens  com- 
mun... un  homme  que  tu  ne  connais  pas... 
que  tu  n'as  jamais  vu...  qui  est  peut-être 
laid...  oui ,  oui  ,  il  est  laid  ;  il  est  peut- 
être  décédé  cet  homme-là. 

CHRISTINE.  S'il  était  mort...  ce  serait 
pour  toi...  pour  toi,  Guillaume...  je  ne 
dois  pas  l'oublier. 


Air  de  Pilati. 

Il  ni'senible  encor  que  j'su'S  à  ca  ;our-là  , 
Quand  nos  conscrits  se  mettaient  en  voyage; 
J'iircn  souviendrai  tant  que  mon  cœur  battra  , 
Trois  heur's  sonnaient  au  clocher  du  village. 

(  En  ce  inoineitt  on  entend  sonner  trois  heures  au 
clocher  du  village.) 

Est-ce  une  errent? non,  tiens,  mon  frère,  entends, 
Eir  sonne  encor  celle  heure  solennelle. 
Et  quand  tu  m'dis  d'oublier  mes  sermens, 
Voilà  Dieu  qui  me  les  rappelle. 

GUILLAL3IE.  Le  terme  est  passé...  il  y 
a  plus  de  deux  ans...  c'était  bien  avant  la 
moisson...  et  nous  sommes  à  la  Saint- 
IMartin...  il  est  dans  son  tort. 

CnniSTiXE.  Etqui  t'a  dit  que  le  froid, 
la  fatigue,  des  blessures  peut-être  ne  l'ont 
pas  retenu.,  .dans  celte  longue  route?..  Et 
que  lui  dirais-je  ,  moi ,  s'il  arrivait  souf- 
frant... malheureux,  sans  asile...  et  qu'il 
médit...  mam'zelle,  v'ià  votre  croix... 
v'ià  votre  promesse? 

GUILLAUME.  Dam  !...  je  lui  dirais  tout 
ce  qui  me  passerait  par  la  tête...  bien 
obligée...  je  vous  remercie...  n'fallait  pas 
vous  déranger  pour  ça  ,  vu  que  j'en  aime 
un  autre!... 

CHRiSTlîVE.  Non  ,  mon  frère...  je  lui  di- 
rais: Voilà  ma  main...  car  je  l'ai  promise 
à  celui  qui  me  rapporterait  ma  croix  d'or, 

scEp^E  yii. 

Les  IMÉmes,   FRANCIS. 

(Depuis  quelques  minutes,    il  s'était  montre  à  la 
porte  et  écoutant.) 

FRANCIS.  Il  se  pourrait  !...  ah!  made- 
moiselle... ah  !  mon  ami! 

GUILLAUME.  Qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc  ? 

FRANCIS,  h  Christine.  Si  vous  saviez!., 
les  paroles  que  vous  venez  de  prononcer 
m'ont  rendu  le  plus  heureux  des  hommes. 

CHRISTINE.  Que  dites- vous  ?  comment  , 
monsieur  ? 

FRANCIS.  Ah!  daignez  m'écouter  un 
moment...  Il  y  a  deux  ans  environ...  un 
jeune  homme  traversait  un  village  pour  se 
rendre  chez  son  oncle  ,  y  continuer  ses  étu- 
des, quand  le  hasard  le  rendit  témoin  in- 
visible d'une  conversation  qui  changea  le 
cours  de  ses  idées  et  décida  le  sort  de  sa 
vie  entière... 

GUILLAUME.  Bon  I...    bon!... 

FRANCIS.  Il  s'agissait  d'une  jeune  per- 
sonne qui  s'offrait  noblement  en  sacrifice 
\to\\v  empêcher  le  départ  de  quelqu'un  qui 
lui  était  bien  cher. 
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CiiniSTlXE.  Que  dit-il? 

FnANCls.  Lcjiunc  hoiuiiio ,  \\n  peu  lo- 
inaiicsque  ,  voulut  être  do  luoitic  dans  le 
sacrifice,  tt  cila  sans  se  faire  coniiailrc  , 
sans  voir  inèiiie  la  jeune  fdle...  car  il  sedi- 
sail  :  Avoir  un  tci'ur  si  hon...  une  voix  si 
douce. . .  on  doit  être  belle. . .  et  si  je  la  vois, 
je  ne  pourrai  plus  pai  tir. 

CLli.LAiME.  Aliçal  mais... 

CHniSTiNi:.  Continuez...  oh!  conti- 
nuez.. 

FRANf.îS.  Tl  partit  donc...  le  sac  sur  le 
dos,  Ecliapiu-  connue  par  miracle  aux  pé- 
rils sans  cesse  renaissans  de  son  état...  il 
lit  rapidement  son  clieniin...  Lesrangss'é- 
claucissaienl  si  vite!...  et  deux  ans  à  peine 
écoulés...  il  revit  pour  la  seconde  fois  le 
vdlaj;e  on  il  s'était  arrêté...  et  pour  la 
])reniure  celle  dont  il  avait  si  bien  de- 
viné les  attiaits...  celle  dont  le  souvenir 
était  resté  {jravé  dans  son  ccrur...  Sans 
doute  il  auiait  j)U  dire...  ."Me  voilà...  c  est 
moi...  mais  ii.cnre  un  peu  ronianescpie  , 
il  voiil.iit  être  aiiné  pour  Ini-mêine  ;  bien 
tlfcidé,  s'ilne  pouvait  y  réussir,  à  renoncer 
il  tous  Si  s  droits...  Qu(î]qucs  mots  qu'il 
vient  (reutendre  lui  ont  donné  la  certitude 
que  son  amour  n'était  pas  dédaij^né. 

CltnisiiNr.  Quoi!  monsieur  Francis... 
vous  seriez!... 

CViLLAtME.  .Te  l'ai  deviné  tout  de  suite 
à  ses  dtrnières  paroles.  C'est-y  ça  un  ha- 
sard lait  e.xprès! 

CHiii.STlvE.  IJi  bien  !...  et  celte  pauvre 
petite  i  roix  ? 

GIH.1..VL.ME.  Oui ,  oui  ,  donnez-lui  sa 
croix  ,  à  celle  entélée-là. 

FRAxns.   Voire  croix! 

(III'.I.SII.NE.  Oui. 

I  KA\(:;s  ,  (.Cl  ,i/j/,\  .îe  ne  l'ai  ]ilus. 

Gin  I. MME  ^/ riiniSTi.NE.  OrandDicu!.. 

r.IKilS'l  l.NE.  ^  ous  ne  l'avez  plus .' 

FliA\<  IS  Dans  une  circonslauce  falale  , 
si  coiiimune  dans  la  vie  d Un  soldat... 

CuniS'xiNE.  Oui  ,  oui  ,  je  devine.  Ali! 
Iiionsienr  1' rancis,  c'est  bien   mal! 

FRANCIS.    La   i^arole    d'un    militaire 

d'un  bommc  d'iioniitur ,  ne  vous  suflit- 
elle  pas  ? 

CiiuiSTiNE.  IMon  frère  vous  a  toiit  ra- 
conté. 

Fn.\>ciS.  De  {;râcc  ,  écoutez-moi. 

cnniSTlNE.  Assez  ,  assez  ,  monsieur,  je 
ne  dois  pas  en  entendre  davantage...  Ab  ! 
mon  frère  ,  en  voulant  me  lorcer,  par  une 
ruse  indigne  de  vous...  à  faire  le  bonheur 
de  votre  ami...  vous  avez  fait  pour  tou- 
jours le  malheiu'  de  la  pauvre  Christine 

(File  sort  Tivcment.; 


SCE^E  YIII. 
TIIÉRÈSK,  GUILLAUME,  FRAISCIS. 

Gi  ILIAI  ME.  Ah  ça!  qu'est-ce  que  ça 
signifie  .'  comment  diable  le  capitaine  a- 
t-il  pu  savoir  tout  ça? 

lllÉni.SE  ,  entrant  et  la  regardant  s'en 
aller.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  la  petite 
sœur?  elle  a  l'air  toute  renversée. 

GLiLLAi  ME.  .Te  parie  qucc'est  ma  femme 
qui  a  fait  ce  cancan-là  I...  Ah  !  te  voilà, 
toi... 

THÉRÈSE.  Oui,  me  v'ià, 

GLILLAI  ME.  Eh  bien!  tu  as  fajt  de  jo- 
lies choses  ,  je  parie  que  c'est  toi  qui  es  la 
cause  de  tout  ça! 

THÉRÈSE.   De  quoi  ? 

GLiLLALME.  Tu  ne  pcux  pas  retenir  ta 
langue...  tu  bavardes  comme  une  pie. 

THÉRÈSE.  Est-ce  que  tu  es  malade,  Guil- 
laume ? 

GUILLAUME.  Tu  as  été  faire  confidence 
au  capitaine  de  l'homme  à  la  croix.,  et  lui, 
qui  est  amoureux ,  comme  un  bon  mili- 
taire... a  bâti  là-dessus  une  foule  d'histo- 
riettes... 

THÉRÈSE.  3Iais  du  tout...  du  tout... 

FRANCIS.  Comment,  Guillaume ,  vous 
aussi  ,  vous  croiriez  ? 

GLILLALME.  Mais  enfin  ,  si  vous  ne  l'a- 
vez pas,  quelqu'un  l'a,  cette  croix... il  faut 
la  ravoir . 

FRANCLS.  Va  donc  !a  demandera  la  lame 
des  Cosaques  ou  aux  glaces  de  la  Russie... 
(  Pu:s/iiit  (tu  milieu  (feux.  )  Il  ne  me  reste 
])liis  qu'un  parti  à  prendre...  Thérèse  .. 
Guillaume,  je  ne  vous  oublierai  jamais  , 
ni  elle  non  plus...  mais  je  quitte  à  l'ins- 
lant  cette  maison.  Je  n'y  resterai  pas  un 
jour  de  plus. 

(Il  sort.) 

GUILLAUME.    Eh  bien  !  moi  je  dis  que 

vous  y  resterez,  que  vous  n'en  partirez 
pas...  quand  je  devrais  le  faire  arrêter  par 
la  gendarmerie. 

THÈiiÈSE.  Eh  bien!  Guillaume... 

Gili.LALME.  Sois  douc  tranquille...  il 
n'v  en  a  pas  ici  de  gendarmerie. 

(Il  rentre.) 

SCENE  IX. 

THÉRÈSE,  seule. 

Cette  Christine  qui  va  se  tourmenter 
pour  un  homme  qui  ne  reviendra  jamais.  , 


lA    cno.x    D  OR. 


15 


Il  était  IjIcii  plu;  simple  de  faire  semblant 
tic  croin;  à  ce  que  disait  le  capilaMie.  (  Rc- 
giinhiiU  Gautier  ijiii  e:t  (irictc.  )  Qu'est-ce 
qu'il  examine  ,  celui-là  ? 

SCENE  X. 
THÉUÈSE,  GArTlEll. 

(Il  cdt  rcvôlu  (l'un   vieil  uiiildrui'; ,  ri.i->s  arnics,   le 
t.'ic  sur  le  dos  ,  un  bi'iloii  :i  Ja  luiiii.i.) 

GAUTIKU  ,  en  dehors.  Ali  ç,i  I  e,l-cc  cpi'ils 
m'ont  escamoté  cette  iuaiso\i  là?...  (  Itn- 
g/inJe.  )  Et  pourtant  voià  bien  l  ciisei;',ne... 
«  Au  Fiançais  indomptable.  » 

TllÉllÈ.SE,  à  part.  Il  a  A  \\  niciii  nu  i'.i- 
meux  conjpa'^iion  de  voyaye. 

G/VUTIEK,  entrant.  C'esl  qu'ils  ai'roiit. 
lafistolt'  la  baraque  ;  oui ,  oui  ,  le  caba- 
ret a  été  remis  à  neuf Ce  n'est  pas  comme 

moi. 

THÉKKSE.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  , 
mon  brave  honune? 

GAUTIER.  D'abord  je  vcuv..  ou  plutôt 
je  ne  veux  pas  qu'on  ui'appelle  mon  brave 
honune...  c'est  une  qualilication  bour- 
geoise qui  répugne  au  véritable  troupier. 

TllÉnÈSE.  Eh  bien  !  cjue  vouh  z-vous  , 
mon  brave  ? 

GAUTIER.  C'est  plus  correct.  Servez-moi 
lui  demi-litre  de  petit  père  noir,  etquebpie 
chose  avec,  pour  manger  si  vous  en  avez... 
et  dans  le  cas  où  mon  costume  vous  causerait 
de  l'inquiétude  pour  la  dépense ,  on  paiera 
d'avance,  belle  enfant,  et  on  vous  em- 
brassera pai-dessus  le  marrlu'. 

THÉRÈSE.  Merci...  ne  vous  dérangez  pas 
pour  ça.  Cette  monnaie-là  n'a  i)as  cours 
ici. 

(Kilt  soit.) 

GAUTIER,  seul.  Ca  me  fait  l'eiret  d'éire 
l'autre...  autant  queje  me  rappelle.  (Jl aie 
son  sac,  le  pose  sur  la  tahU  et  s'assied,  j  Ah! 
ça  fait  du  bien  de  se  reposer ,  siutout 
quand  on  se  dit:  demain  je  n'ai  pas  besoin 
de  me  remettre  à  tricoter  des  jambes... 
c'est  qu'il  y  a  un  fameux  ruban  de  queue 
d'ici  VVilna...  siutout  en  revenant!  Quand 
nous  y  sonunes  allés  tandîour  battant ,  mè- 
che allumée...  fricotant  de  côté  et  d'au- 
tre dans  les  châteaux,  dans  les  couvcns... 
on  fdait  des  étapes  sans  y  penser  ,  mais 
quand  il  a  fallu  enrcvenir  l'oreillebasse... 
trahis  par  le  beau-père  et  par  un  tas  de 
rois!...  Enfin!  me  voici  donc  en  France... 
c'te  belle  France,  je  nepeux  pas  la  regarder 
sans  pensera  ce  tems  où  un  caporal  de  la 
garde  était  une  curiosité...  que  tout  Paris 
se  mettait  aux  fenêtres  pour   le  voir  défi- 


ler... C'est  des  miracles  qui  ne  reviendront 
plu-. 

THÉUKSr;  ,  npportinit  houtelllc  ,  Verre  , 
p^n,  fronini^'.   Voilà,  mon  brave  homme. 

GVL'llKR.    Pcliie  iiière,   vous   avez  l'o- 


reille  dure...  )e   vous  .n  (!('|:<  sijjnifié... 

JllEUESK.  Allons,  ne  vous  désolez  pas... 
on  ne  le  di'a  plus  ,  et  je  vais  vous  verser 
à  b.oire. 

(iAUXitiu.  .l'iiicepte  la  réjiaration.  (  Bus 
à  llirrèsr.]  \  ous  ii';v.ez  pas  ici?... 

TMKRKSE.   O'I^i  <loilC? 

G  \i  rii.u.  iJe... 

1^11  ;ulù\(.>  en  lui  jiailaiil  ii  roicille.) 

THiCMiiSL'.  Ail'  par  exemple! 

CVlTiEii,  srdrfoiivnmtct  li\Hint  son  lerrr. 
A  la  saille  de  laucien...  à  celle  de  ceux  qui 
lesieiil  eiuoic...  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
dorment  là-bas  sous  la  neige. 

(11  boit.  ) 

TîiÉuisr..  Ah  !  ma  foi  ,  vous  vous  fâche- 
rez si  vous  voulez  ,  mais  bien  sûr  que  vous 
êtes  un  brave  homme. 

GAI  TIRR.  Le  .sens  que  vous  y  attachez  , 
cette  fois,  flatte  mes  opinions  politiques. 

TiiÉitÈsi:.  Vous  ave/,  dû  Jii  voir  de 
teriiblcs.. 

GAt  TIER.  Ah  dam!  quand  on  a  fait  pen- 
dant quinze  ans  la  couveisalion  à  coups  de 
canoa  avec  toute  rFiuope...  o:i  en  a  VU 
user  des  hommes  et  des  souliers...  brrr  !.. 
chassons  ses  pensées  là...  et  occupons-nous 
de  ce  qui  me  resîe  à  faire!...  Si  mes  sou- 
venirs ne  battent  pas  la  brelo(|ue,  vous  de- 
vez vous  appeler  llose,  L(!ui.se  ,  Catherine, 
^Madeleine  ou  Thérèse. 

THERESE.  Tiens...  vous  savez  donc  mon 
nom... 

GAUTIER.  Mieux  que  ç.t...  vous  devez 
avoir  avec  vous,  si  elle  y  est  toujours  ,  une 
so?m-,  luie  btlle-soMu. ..  ou  (piclijuc  chose 
d'apj)rochant  ,  (pi'oii  appelait  la  belle 
Christine. 

THÉRÈSE.  Et  comment  que  voussavez  ça? 

GAUTIER.  C'est  ])as  la  première  fois  que 
je  fréquente  l'arrondissement. 

THÉRÈSE    Ah  !  c'est  ça. 

GAUTIER.  Va  y  est-elle  la  susdite?... 

THÉRÈSE.  Oui. 

GAUTIER,  D.  îuoiselle. 

THÉRÈSE.  Toujours. 

GAUTIER.  Eh  bien  !  la  petite  mère  , 
rendez-moi  le  service  d'aller  lui  dire  qu'un 
ancien  des  anciens...  désire  avoir  avec  elle 
dix  minutes  de  dialogue. 

THÉRÈSE.  Tous  avez  donc  quelque  chose 
à  lui  dire? 

GAUTIER.  C'est  plus  que  probable, 

THÉRÈSE.  Si  ça   vous  était  égal  ,  il  n'y 
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aurait  pas  besoin  de  la  déranger...  Je  con- 
nais tous  SCS  secrets...  c'est  comme  si  vous 
lui  parliez. 

CVLTli:n.  Merci...  mais  c'est  quelque 
chose  qui  ne  re};arde  que  nous  deux. 

TllKiiÈSE  ,  iiujuuti-.   Nous  deux... 

GAlTiuu.  Elle  et  moi. 

TUÉKKSE  ,  plus  iiujuule  ,  à  part.  Ah  I  mon 
Dieu!.,  est-ce  que  ce  serait?...  (  Elle,  s'en 
va  lenlt-mcitt ,  s'arrête  puis  retient.  )  Et  si 
on  lui  disait  votre  nom? 

GAlTiicu.  Ca  ne  l'avancerait  pas  beau- 
coup ,  vu  qu'elle  ne  le  sait  pas...  Enfin  , 
c'est  égal...  vous  lui  direz  c[ue  le  particu- 
lier qui  la  réclame  se  nonune  Jacques  Gau- 
tier ,  sergent  de  fantassins ,  et  surnommé 
par  les  belles  Volcan  d'amour. 

TUicnùSK.  J'y  vas,  monsieur  Volcan 
d'amour. 

(Elle  sort.) 

sciJirsE  XI. 

CrAl  TIEK  ,   seul. 

Avalons  encore  un  verre  de  vin...  ça 
éclaircit  la  voix...  et  ça  pousse  aux  idées!. 
Je  vas  me  trouver  face  à  face  avec  la  beau- 
té...il  faut  une  éloquence  appropriée  à  la 
chose...  il  no  s'agit  pas  ici  de  faire  des  ca- 
lembonr;',s...  La  voilà...  (  Il  s'arrange.  ) 
profitons  des  dons  de  la  nature. 

scE>'i:  XII. 

(rAL  riEll,    CHRISTINE. 

CIir.I.^TI.XK  ,  //  elic-nièine  ,  en  entrant. 
Gautier...  je  ne  connais  pas  ce  noui-là... 
Thérèse  se  sera  trompée. 

GAï  TiF.u.  Dn  tout...  belle  Chris... 

CHRISTIM:  ,  rfjrayèe.    Ali!.. 

GAL'Tini.  Je  vous  fais  peur...  J'ose  vous 
dire  qne  vous  ne  me  produisez  pas  le  même 
inconvénient.  [  A  part.  )  Encore  plus  gen- 
tille que  la  dernière  fois!...  (  A  Christine.) 
INIais  ne  tremblez  donc  pas  comme  ça!., 
regardez-moi  en  face...  la  vue  n'en  coûte 
rien... 

CHRISTINE  ,  regardant  à  la  dérobée.  C'est 
que...  quand  ou  ne  connaît  pas... 

GAUTIER.  Et  puis  quand  il  y  a  du  déchet 
dans  la  tenue. 

CHRISTINE.  Oh  I  Thérèse  m'a  dit  que 
vous  étiez... 

GAUTIER.  In  brave  homme  !...  c'est  son 
mot  à  cette  jeunesse!...  Eh  bien  !  belle 
Christine...  me  reconnaissez-vous? 


CHRISTINE.   Moi  ! 

GAUTIER.  Vous  n'avcz  pas  mémoire  de 
quelque  chose. 

CHRISTINE.   Non. 

GAUTIER.  Il  n'y  a  pourtant  pas  trois  ans 
que  nous  nous  sommes  vus. 

CHRISTINE.  Nous.. . 

GAUTIER.  Il  est  vrai  de  dire  que ,  pour 
lors,  j'étais  ficelé  d'une  manière  un  peu 
plus  soignée. 

CHRISTINE.  Quoi!  monsieur...  vous  êtes 
venu  dans  ce  village...  il  y  a  près  de  trois 
ans. 

GAUTIER.  Le  jour  oîi  l'on  battait  le  rap- 
pel pour  les  conscrits  de  1812... 
CHRISTINE.  Ah!  mon  Dieu! 
GAUTIER.  Et  j'en  ai  vu  du  pays,  depuis 
ce  tems-là...  Des  Allemandes,   des  Prus- 
siennes ,  des  Polonaises  ,  des  Bavaroises. . . 
j'en  ai  vu   de    belles ,    mais  rien    qu'on 
puisse  vous  comparer....  Et  votre  voix.... 
c'te  jolie  petite  voix  qui  va  là...  J'ai  tou- 
jours dans  les  oreilles  ces  paroles. 
CHRISTINE  ,  à  part.  Je  tremble'!... 
GAUTIER.  Celui  qui,  dans  deux  ans,  me 
rapportera  ma  croix  d'or... 
CHRISTINE.  Ciel  ! 

GAUTIER .  Vous  étes-vous  sacrifiée  de  bon 
cœur  ! 

CHRISTINE,  le  regardant.  Oh  !  oui 

sacrifiée. 

GAUTIER.  Je  sais  bien  qu'à  la  rigueur... 
j'aurais  pu  vous  retrouver  mariée...  parce 
que  les  deux  ans  sont  révolus...  ïMais  si  je 

ne  vous  ai  pas  rapporté  ce  jovau cette 

croix où  il  y  a  des  cheveux  de  votre 

mère...  c'est  la  faute  à  ces  gueux  de  Rus- 
ses  qui  m'ont  ramassé  sur  le  champ  de 

bataille.  Ils  m'avaient  gratifié  d'une  balle 

et  de  six  coups  de  lance j'étais  percé  à 

jour,  cjuoi  I il  m'a  fallu  rester  six  mois 

dans  un  chien  d'hôpital  :  je  ne  sais  pas 
conmient  j'ai  pu  guérir  ;  ils  ont  des  remè- 
des si  barbares  ! Enfin  ,  dès  que  j'ai  pu 

mettre  un  pied  l'un  devant  l'autre,  j'ai  pris 
ma  feuille  de  route  pour  le  département 
delà  Seine- et- IMarne. 

CHRISTINE  ,  hésitant  à  chaque  mot.  Et 
vous  avez  pu  conserver!... 

GAUTIER.   Si  je  l'ai  conservée! on 

m'aurait  tué  dix  fois  sur  place  avant  de  me 
l'arracher  une. . .  mille  noms  d'une  pipe. . . 
CHRISTINE,  le  regardant.  Ah!... 
GAUTIER.  Oui,  oui,  c'est  juste,  pardon... 
la  voilà...  j'espère  cjue  vous  reconnaissez 
le  bijou. 

CHRISTINE  ,  à  part.  Ah  !  que  je  suis  mal- 
heureuse I 

GAUTIER.  Eh  bien!  elle  se  trouve  mal... 
voulez-vons  un  verre  de  vin... 


LA    CROIX    D  OR. 


17 


CnuiSTINE  ,  retenant  à  elle.  Ce  n'est 
rien.... 

GAUTIER ,  à  part.  Voilà  que  je  n'ose  plus 
lui  dire  le  reste. 

CHRISTINE,  à  part.  J'en  mourrai...  mais 
c'est  égal.  (  Haut.)  Monsieur... 

GAUTIER.  Gautier  pour  vous  servir. 
CHRISTIIME ,    aifec    douceur    et    tinudiié. 
Comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure...  les 
deux  ans    étaient    passés...    et    peut-èlre 

qu'une   autre  se  serait  crue  déga.<^pc 

mais  non  pas  moi...  je  me  disais  :  Celui 
qui  exposa  ses  jours  pour  me  conserver 
mon  frère...  il  gémit  peut-être  dans  qn(  1- 
qiie prison...  jîeut-ètre  il  paie  de  sa  liberii' 
son  dévouement  généreux...  ah  1  je  dois 
rester  libre...  fidèle  à  ma  parole...  ])iète  à 
accomplir  ma  promesse  au  moment  on  il 
en  réclamera  l'exécution...  vous  anivez 
souffrant,  blessé...  malheureux...  voici 
ma  main. 

GAUTIER.  Votre  main...  pourquoi  l'aire? 
CHRISTINE.  Puisque  vous  me  rapportez 
ma  croix? 

GAUTIER.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que 
vous  l'avez  donnée. 

CHRISTINE.  Comment  ce  n'est  pas  à 
vous? 

GAUTIER.  Eh  non!  mille  millions  de... 
excusez?.. 

CHRISTINE ,  souriant.  Oh  !  vous  pouvez 
jurer  tout  à  votre  aise. . .  à  présent ,  ne  vous 
gênez  pas. 

GAUTIER.  Pauvr' jeunesse,  vous  êtes  ben 
plus  à  plaindre  que  vous  ne  pensez. 
CHRISTINE.  Ah!  mon  Dieul 
GAUTIER.  Vous  n'avez  jamais  vu  celui 
qui  est  parti...  imaginez-vous  lui  amour 
de  soldat...  un  Fi-ançais  taillé  pour  la 
gloire  et  le  sentiment...  parti  simple  fan- 
tassin ,  par  son  mérite...  par  sou  courage  , 
et  c'étaient  de  belles  protections  dans  ce 
tems-là ,  il  avait  accaparél'épaulette  d'em- 
blée... c'était  du  bois  dont  on  fait  des  gé- 
néraux, avec  ça  qu'il  vous  aimait  sans 
vous  connaître. 

CHRISTINE.  Comment?.. 
GAUTIER.  Nous  parlions  si  souvent  de 
vous;  c'est  moi,  moi...  le  sergent...  qiu 
vous  ai  remis  le  congé... 

CHRISTINE.  Ah  !  oui...  oui...  je  me  sou- 
viens. . . 

GAUTIER.  Dieu  !...  auriez-vous  été  heu- 
reuse avec  lui  ? 

CHRISTINE.  Heureuse. 

GAUTIER.   Mais  il  paraît  que  celui  de 

là-haut  a  donné  sa  démission   et  qu'il  ne 

se  mêle  plus  des  choses  d'ici-bas,  ça  fait 

qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  les  bra- 


ves... à  Smoîensk...  voilà  encore  la  mar- 
que de  la  halle,  sur  la  croix,  là... 

CHRISTINE.  Il  a  été  blessé  !... 

GAUTii^u.  Oui,  blessé blessé  à  n'en 

pas  revenir. 

CiiniSTiNE.  Il  est  mort! 

GAUTIER.  .l'avais  déjà  mes  six  coups  de 
lauce..  mais  j'étais  debout. ..  Sergent,  qu'il 
me  dit  :  tu  la  connais...  tu  la  remettras  à 
elle-même;  car  ,  vois-tii...  il  ne  faut  pas 
qu'elle  m'attende  plus  long-tems...  dis-lui 
f[u'elle  fasse  le  bonheur  d'un  autre ,  que 
je  lui  souhaite  toute  sorte  de...  Et  comme 
je  lui  pressais  la  main  en  recevant  ce  brim- 
horioa ,  voilà  c|u'une  gredine  de  balle 
dans  la  cuisse  me  couche  à  ses  côtés...  J'ai 
resté  là...  je  ne  sais  pas  combien...  mais 
je  me  suis  réveillé  dans  un  hôpital,  tan- 
dis que  In.i  il  ne  s'est  plus  réveillé  du  tout. 

ciîrjstim:.  Noble  cœur!  faire  des  vœux 
pour  mon  bonheur  à  l'instant  où  je  cau- 
sais sa  mort. ..  (  A  la  croix.  )  Oh!.. .  jamais, 
jamais  tu  ne  me  quitteras,  moi  aussi  je  te 
serai  fidèle  juscju'à  la  mort. 

GAUTirn.  En  voilà  une  Française! 

ah!  gredins  de  Russes!...  scélérats  de  co- 
sacjues  !  un  petit  bout  de  guerre  seule- 
ment, et  vous  me  le  paierez  ;  mon  lieute- 
nant, il  m'en  faudra  des  capitaines  et  des 
colonels  !... 

CHRISTINE,  IMonsieur  Gautier. 

GAUTIER.  Présent! 

CHRISTINE.  Je  vais  vous  faire  préparer 
un  lit,  une  chandîre...  vous  resterez  avec 
nous...  vous  prendrez  votre  retraite  ici. 
Oh!  c'est  bien  le  moins...  oh!  vous  ne 
nous  gênerez  pas  !...  nous  sommes  riches  à 
])résenl...  et  notre  maison  passe  pour  la 
meilleure  auberge  de  la  Brie. 

GAUTIER,  à  demi-voix.  De  la  Brie.... 
J'aurais  préféré  la  Bourgogne. 

CHRISTINE.  Et  puis,  voyez-vous,  j'ai 
besoin  qu'on  me  parle  de  celui  qui  n'est 
plus...  qu'on  m'en  parle  souvent...  tou- 
joius,  toujours... 

GAUTIER.  Et  vous  y  avez  la  main...  J'en 
parlerais  trci:îe-six  heurrs  Ue  suiîe  sans 
boire  ni  manger...  qu'aux  heures  de  repas. 

CHRISTINE,  qui  a  remonté  lu  sccne.  Jean? 

JEAN,  entrant.  Plaît-y  ,  bourgeoise? 

CHRISTINE,  montrant  le  soc  de  Gautier. 
Prends  ce  sac...  et  porte-le  dans  la  cham- 
bre du  rez-de-chaussée,  n"  2.  [A  Gautier.) 
Suivez  ce  garçon-là...  prenez  du  repos.... 
vous  en  avez  besoin. 

GAUTIER  ,  à  Christine.  O  Française  !  (  A 
Jean,     Marche,  conscrit. 

(n  sort.) 
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SCK>E  XIll. 

CMRISTINK,  sruh. 

Cl  je  suis  libre  1...  cl  l'iaïuis  luii  Iroin-     | 
péc.   J'en  iloiitais  t-iicoïc  ..  n:  us  inauiU- 
nant  me  voilà  toiivaiuciif  iK:  >  r  fausseté...     I 
forcée  de  ne  plus  l'estinier.  Alil  c'est  une 
peine  anVeu^el...  (.U.i  croir..]  Va...  va,  lu 
seras  mon  |)iéservatif ,  toi!.,  lu  resteras  là.,    j 
en  senliiieile...  et  si  j'éprouvais  quelques    j 
moiuens  (le  faiblesse...  un  regard  jeté  sur    ! 
toi  me  rendrait  lotit  mon  courage...  et  me 
rappellerait  que  celui  ([ui  l'avait  reçue  élait 
seul  digne  d'être  aimé. 

;\in  de  frcre  Philippe. 

Je  l'ai  jnri' ,  je  m-  scr;ii  fju'.'»  toi. 

Oui  ,  il.-»n»  1>;  ciel  qii'liabite  la  !)cllc  anic  , 

Mon  liiciilaltfnr  ,  mon  i  [)()ux  ,   attcmls-nioi  ; 

UiiMitùItu  icverras  la  i'emmc  , 
Et  si  nos  ciiMiis  [n.-uvcnt  dos  anjoiud'lini 

Se  rapprocher  par  la  pensée... 

[Hegiirilanl  la  croix  çn'eUe  baise.) 

Gage  sacrt',  reçois  et  portc-lni 
Le  baiser  de  sa  Cancce.  (///j.) 

J'entends  du  bruit...  c'est  Tliérèse...  mon 
frère...  et  lui.. .  à  ton  poste. 

(Elle  passe  le  lubnn  noir  .H  soa  cou  et  caclic  la  croix 
avec  sa  main.) 

SCENE  XIV. 

CHRISTIiNE,  G(  ILLAUME,  THÉRÈSE 

tï  FRANCIS. 

(Ces  trois  derniers  sont  très-animes.) 

FRANCIS.  Non,  non,  c'est  décidé,  ma 
résolution  est  prise...  elle  est  irrévocable. 

GLlLLALMi:.  Entêté. ..  va.. .  vous  ne  valez 
pas  mieux  que  ma  sœur. 

THÉRÈSE.  Où  est  donc  passé  mon  brave 
boinme? 

GLILLALME.  As-tii  jamais  vu  un  caprice 
mieux  conditiomié?..  le  capitaine  qui  nous 
fait  ses  adieuxl...  qui  veut  partir...  nous 
quitter  I 

Cimi.STl.\E,/m,V/f/;/r/i/.  S'il  ases  raisons.. 

GllLLAiME.  C'est  ta  maudite  querelle  de 
tantôt,  ton  obstination  à  ne  pas  le  croire.. 
lui  !..  un  ])rave  qui  m'a  sauvé  de  la  fusil- 
lade : 

CURISTIXE.  Monsieiu- Francis...  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  une  pareille  action...  je 
vous  eii  conserve  une  reconnaissance  éter- 
nelle ;  mais  voyez-vous...  il  y  a  autre  chose 
aussi  qu'on  ne  peut  pas  oublier! Moi , 


(pii  vous  aimais...  oui  ,  je  ne  crains  pas  d 
le  ilirt'...  à  ])ri-senl  que  vous  n'èlcs  plus  à 
redouter  pour  moi  ;  oui,  je  vous  aimais  , 
vcus  balanciez  dans  mou  cœur  le  serment 
(•ne  j'avais  fait...  encore  un  an,  six  mois 
]>eut-ètre,  et  j'aurais  consenti  à  être  à 
vous...  mais  vous  avez  préféré  ni'obtenir  à 
l'aide  d'un  mensonge  ? 

FUANCIS.  .le  vous  proteste... 

CIII'.ISTINE.  Celui  qui  est  parti  pour  toi 
n'existe  plus. 

TiiÉuÉst.  Pauvre  jeune  homme  ! 

1  UA%(:is  ,  vh'ement.  C'est  une  calomnie, 

ciiuiSTiXE.  Je  suis  veuve. 

GLILLALME.  Laissc  donc ,  des  veuves 
comme  ça  ,  c'est  bien  agréable  pour  un  se- 
cond mari... 

FRANCIS. Christine.. .au  moment  de  vous 
quitter  pour  toujours...  je  vous  le  répèle  , 
sans  crainte  que  personne  au  monde  puisse 
me  démentir,  c'est  à  moi...  à  moi  que 
votre  croix  a  été  remise...  et  si  jamais  vous 
la  revoyez,  je  jure  devant  Dieu... 

CiiRiSTiXE.  N'achevez  pas...  la  voici!... 

TOLS.  Sa  croix? 

GLILLACME.  C'est  bien  elle,  ma  foi!... 
Elle  est  un  peu  bossuée...  mais  le  contrôle 
y  est  toujours. 

FRANCIS.  Qui  VOUS  l'a  remise? 

CHRISTINE,  l'n  brave! 

FRANCIS.  Un  lâche  imposteur!... 

CHRISTINE.  Monsieur  Francis!... 

FRANCIS.  Où  est-il? 

CHRISTINE.   Là! 

FRANCIS. 

Morceau  d'ensemble  de  M.  Pilait. 

Qu'il  se  uiontrc  Jt  l'instant... 

CHHISTINE 

Vous  voulez? 

FF.iNCIS. 

Je  Tordonne. 

CLILLAUME. 

C'est  un  luron  ({ui  n'craint  personne. 

THÉRÈSE. 

Que  va-t-il  faire?...  ah!  maigre  moi, 
Ici  je  trenibr  ,  je  meurs  d'elFroi.   (bis.) 

FRA.NCIS. 

Oui,  si!  soutionl  son  imposture, 
C'est  de  ma  main  qu'il  pciira. 
Qu'il  se  montre!  qu'il  vienne!... 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,   GAUTIER. 


CAVTlEit ,  paraissant, 


Me  vollk. 


LA     CliUlX     !)  U 
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Le  roilà  ! . . . 
(Ils  s'avancent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre) 

FRAKCIS. 

Ciel!  que  vois-jc! 

G&UTlKR. 

O  surprise  cxlrtlmc  : 


Est-ce  anrcve? 


Gautier 


GAUTIER. 

Est-ce  un  revenant? 

VRAKCIS. 


GAUTIER. 

Fiuncjs  ! 

TOUS    DEUX 

Oui ,  c'est  liii-mcnie  ! 

FRANCIS. 

c'est  mon  sergent  ! 

GAUTIEF. 

Mon  lieutenant  ! 
[Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

CAUTIEK    et    FRAKCIS. 

Surprise  extrême  ! 
Mon  lieutenant! 
Oui ,  c'est  lui-même  ! 
Heureux  moment! 

CHRISTINE,    THÉRÈSE,    GUILLAUME. 

Bonheur  suprême  ! 
Heureux  moment! 

Celui  !  q"fj;;«i™«' 

\    qu  elle  aime  ; 
Est  innocent. 

FRANCIS.  Tu  n'es  pas  mort,  mon  pauvre 
Gautier.  . 

GAUTIER.  Ils  m'ont  guéri ,  les  miséra- 
bles!... avec  des  milliers  de  cataplasmes. ., 

FRANCIS.  Moi  j'ai  été  porté  à  l'aiiibu- 
lance  par  les  nôtres...  dirigé  sur  l'AIIc- 
niagne...  j'ai  fait  la  campagne  de  France. 

GUILLAUME.  Nous  ayoïis  fait  la  canipa- 


{;i;i-...  iiuiXi  sotu:.  es  (.ajutaiiics...  c'cst-à- 
clirc ,  lui 

GviiiKu.  Alil  mon  lieutenant...  vous 
rappcliz-vous  l'omelette...  il  y  a  trois  ans 
bien  tôt  ? 

TiiKULSi;.  Qnandje  nie  disaisque  j'avais 
vu  cette  figure- là  quclcpie  part.'...  C'est 
mon  beau  jeiuie  liomme. 

FRANCIS.  Eh  bieni  Christine... 

CHRISTINE.  Monsieur  Francis.,  je  suis 
bien  coupable,  nVst-ce  pas?...  mais  j'es- 
père que  vous  me  pardonnerez  de  vous 
avoir  été  trop  fidèle...  pour  m'en  punir... 
je  vous  aimerai  deux  fois. 

FRANCIS.  Ah  I  Christine!-.. 

GAUTIER.  Etes-vous  contente,  ma  brave 
femme? 

THÉRÈSE.  Oui ,  mon  brave  homme. 

CHOEUR. 

Air  :  Surprise  extrême. 

Maigre  l'absence  , 
Toujours  épris, 
De  sa  constance. 
Il  a  le  prix  ! 

CHRISTINE,  ou  public. 

Air  de  la  barcarole  du  premier  acte. 

Cette  croix  m'est  bien  chère  , 

Par  son  charme  si  doux , 

Elle  a  sauve  mon  frère , 

Et  me  donne  un  époux  ; 

Et  cependant  j'ignore 

Si  contre  tout  danger 

Son  influence  encore 

Pourra  me  protéger. 

Par  un'  faveur  nouvelle , 

Près  d'vous  en  ce  moment , 

Ah!  me  servi ra-t-elie 

Ce  soir  de  talisman? 
Allons  ,  (A/5)  décidez  de  mon  sort , 
Allons,  [f>ii)  <]ui  veut  de  ma  croix  d'or? 

TOl'S. 

Allons  ,  allons,  etc. 


FIN. 


IMPRIMERIE    DE    V"    D0>'DEY-DrPRÉ,     BIE    «AINT-Î-O ,  !«  .    >'    46,    AU    MARAIS. 


MA  FEMME  ET  MOiN  PARAPLUIE, 


VAUDEVILLE  EN   UN  ACTE, 

^av  M.  iTaurencin , 


BEPRÉSENTÈ  POUR    LA  PREMIERE   FOIS  ,   A.    PARIS  ,  SUR    LE  THEATRE  DES  VARIÉTÉS 

LE  23  JUIN  1834 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


COQUARDON,  ancien  reslau- 

rateur M .   P.  GOTHI. 

IRENK,  sa  (Ule M"' GeorGir. 

SERINET,  accordeur  île  pianos.     M.  Yernet. 
PHILIBERT      DUBOCAGE, 

entrepreneur    de   concerts   en 

plein  vent M.  Daudel, 


HONORE  MAILLARD  ,  neveu 
de  Coquardon,  et  cnnployé  aux 
assurances M.  ÂDHIEUi 


La  scène  se  pas*e  à  Paris j  dans  la  maison  de  M.  Coquardon' 
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Le  ihe'àtre  représente  un  salon  bourgeois.  Porte   et  fenêtre  au  fond  ,  donnant  sur  une  cour;  deux  portes 
latérales  ;  des  chaises,  fauteuil,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCENE  PREMIEllE. 
IRENE, COQUARDON. 

(Au  lever  du  rideau,  Irène  est  assise  à  gaurho, 
pfcupf'e  a  broder;  Coquardon  est  assis  à  dioite, 
auprès  de  la  table,  cl  lit  un  journal, ) 

CGOUARDON.  Oui,  ma  clièie  Irène,  la 
nouvelle  que  j'ai  reçue  hier  est  confirmée 
])ar  le  journal  de  ce  matin  ;  ma  jolieferme 
de  Crève-Cœur,  près  Beauvais  ,  a  été  la 
proie  des  flanuues. 

IRÈNE.  Ah  I  papa  ,  c'est  ua  bien  {jiand 
malheur. 

COQUARDON.  Qu'en  sais-tu?  il  ne  faut 
jamais  juger  sur  les  apparences. 

IRÈNE.  Pourtant,  papa,  il  me  semblait 
qu'un  incendie... 

COQLARDON  ,  se  levant.  N'insiste  pas  là- 
dessus  ,  ou  je  vais  m'impatienter...  il  est 
vrai  que  ça  t'amuse.  Par  exemple,  dans  ce 
momenl-ci  ,  pourquoi  n'es-tu  pas  à  ion 
piano?  je  l'en  ai  acheté  un  ;  je  t'ai  donné 
un  professeur  à  six  francs  par  mois...  mes 
moyens  me  le  permettent  ;  et  malgré  ça  tu 


viens  broder  à  côté  de  moi ,  qui  suis  mé-i 
lomane  jusqu'au  bout  des  ongles. 

IRÈNE.  Mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  mon 
piano  n'était  plus  d'accord. 

(Il  se  lève.) 

COQUARDON.  Qu'est-ce  que  ça  fait?  on 
ne  touche  que  sur  les  notes  justes  ;  d'ail- 
leurs rien  ne  t'empêche  de  le  faire  accor- 
der. 

IRÈNE.  C'est  mon  intention  ,  j'ai  prié 
madame  Duplan ,  qui  demeure  ici-dessus  , 
de  m'envoyer  son  accordeur,  et  justement 
il  doit  venir  aujourd'hui  chez  elle. 

COQUARDON.  Eh  bien,  de  peur  qu'elle 
ne  l'oublie  ,  va  lui  rappeler  sa  promesse. 

liiÈxi:.  P.ipa  ,  je  ne  veux  pas  vous  con- 
trarier, rinecndie  de  votre  ferme  vous 
donne  déjà  assez  d'humeru". 

COQUAKDOX.  IMoi  !  lu  ne  me  connais 
guère  ;  d'abord  ,  je  puis  supporter  cette 
j)ci  t(;  avec  philosophie,  mes  moyens  me 
le  perniellenl  ;  et  puis  la  ferme  est  assurée 
par  la  compagnie  du  Soleil. 
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IRÈNE.  Du  Soleil  !  ça  se  tiouvc  bien  , 
mon  cousin  Honoré  est  employé  ilaus  l'en- 
treprise... et  s'il  pouvait  vous  cire  utile. 

COQU.\nDO\.  JMa  lille  ,  ne  nu;  parlez 
jamais  de  ce  jeune  homme  ;  il  s'est  per- 
mis de  vous  l'aire  la  cour  ,  et  vu  l'état 
de  ses  finances,  je  l'ai  prié  de  suspendre 
ses  visites. 

IRÈNE.  Eh  bien  !  papa  ,  vous  avez  eu 
tort. 

AïK  (le  la  Robe  et  les  Boites. 
Oui,  mon  cousin  l'iait  fort  agrtablc. 

COQUARDON. 

Non  ,  Je  me  plaire  il  n'avait  pas  l'moycn. 

IRÈNE. 
Ça  ni'csl  l'j^al  ;  je  le  trouvais  aimable. 

COQUAKDON. 
On  n'I'csl  jamais  cjuand  on  n'nossc(.1c  ncn. 
IRÈNE. 

Sa  politesse  i-lait  tcnJrc  et  discrète  , 
11  me  charmait  par  ses  soins  cmpresse's. 

COQUARDON. 

Voll.'»  l'malheur,  il  e'tait  trop  honnête 
Et  sa  tortune  ne  l'était  pas  assez. 

IRÈNE.  Je  suis  sûre  qu'il  est  fâché  ;  nous 
ne  l'avons  pas  vu  depuis  huit  jours  ! 

COyu.vnDOX.  C'est-à-dire  qu'il  est  encore 
venu  avant-hier  ;  il  trouve  toujours  des 
prétextes,  mais,  en  tout  cas ,  ce  n'est  pas 
à  la  veille  d'eu  épouser  xxa.  autre  que  vous 
devez  songer  davantage. . . 

(Honore'  paraît.) 


SCENE  II. 

J,ES  Mêmes,   HONORE. 

ÏRÈXE  ,  à  part.  Dieu  !  c'est  lui  ! 

COQU  VROON,  à  part.  Honoré  !  par  quel 
hasard? 

110\0RÈ  ,  embarrassé.  C'est  moi  ,  mon- 
sieur Coquardon,  c'est  votre  neveu,  ne  faites 
pas  attention.  (  A  Iraie.  )  IMa  cousine... 

COQUARDON.  Monsieur  Honoré ,  vous  me 
voyez  surpris  ,  pour  ne  pas  dire  stupéfait. 
(  //  Irène.  )  Irène  ,  montez  chez  M'"'=  Du- 
plan,  et  voyez  si  son  accordeur  estarrivé. 

IRÈNE  ,  à  part.  C'est  dommage ,  j'aurais 
Lien  voulu  savoir... 

COQUARDON.  Allez,  partez,  dépèchez- 
vous. 

(Irène  sort  par  le  iond.) 


SCENE  III. 
HONORÉ,  COQUARDON. 

nONORÉ.   Mon  oncle,    j'ai    appris    I« 
sinistre  dont  vous  êtes  victime;  votre  in- 
cendie m'a  percé  le  cœur ,    et  comme  je 
suis  dans  la  partie  ,   je  viens  vous  offrir 
mes  services. 

COQUARDON  ,  il  s'assied.  Grâce  à  Dieu  , 
je  n'eu  ai  que  faire ,  vous  poussez  trop 
loin  l'obligeance. 

HONORÉ.  C'est  dans  le  malheur  que  les 
amis  doivent  se  montrer. 

COQUARDON.  Monsieur  !  ma  propriété 
m'a  coiité  soixante  mille  francs ,  elle  est 
assurée  quatre-vingt  mille  que  la  compa- 
gnie aura  la  complaisance  de  me  payer  ;  et 
moi  ,  je  répéterai  le  proverbe  :  «  A  quel- 
que ciiose  malheur  est  bon.  » 

HONORÉ.  Mais  ,  mon  oncle  ,  vous  vous 
blousez  cruellement  ,  on  ne  vous  paiera 
rien  du  tout. 

COQUARDON.  On  ne  me  paiera  rien? 

HONORÉ,  J'en  ai  peur.  On  prétend  que 
le  feu  a  été  mis  à  votre  ferme  par  impru- 
dence ,  négligence  ,  ou  défaut  de  surveil- 
lance ,  ce  qui  revient  absolument  au 
même  ;  et ,  dans  ce  cas-là  ,  les  assureurs 
peuvent  vous  brûler  la  politesse. 

COQUARDON,  seHevant.  Mais  c'est  épou- 
vantable I  c'est  m'arracher  le  prix  de  mes 
sueurs!  après  avoir  été  trente  ans  restau- 
rateur à  vingt-deux  sous  ,  il  faudra  donc 
que  je  meure  de  faim  ,  moi  qui  ai  donné 
à  tant  de  gens  du  pain  à  discrétion. 

HONORÉ.  Voilà  l'ingratitude  des  hom- 
mes. 

COQUARDON.  Je  ne  le  souffrirai  pas... 
je  plaiderai...  j'y  mangerai  plutôt  tout  ce 
que  je  possède!...  mes  moyens  mêle 
permettent. 

HONORÉ.  Calmez-vous ,  monsieur  Co- 
quardon ,  ne  vous  faites  pas  de  mal  ;  rien 
n'est  encore  décidé  ;  moi  ,  j'ai  quelque 
influence  dans  les  bureaux ,  je  ferai 
valoir  vos  droits ,  soyez  tranquille. 

A  IPv  de  l'Kcu  de  Six  francs. 

Oui,  je  prendrai  votre  de'fense, 
Et  j'y  mettrai  d'  robstination , 

J'ai  des  poumons  et  d'I'éloquence, 
Il  faudra  qu'ils  entend'nt  raison  , 
Ou  bien  j'offre  ma  de'mission. 
■Te  grond' ,  je  tempête,  je  crie, 
Et  si  je  n'peux  pas  les  toucber  , 
Je  vous  jur'bien  qu'j'envcrrai  coucher 
Le  soleil  et  sa  compagnie. 

COQUARDON .  Excellent  jeuue  homme !. . , 
ta  conduite  est  gravée  là...  je  ne  t'en  dis 
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pas  davantage!...  seulement,  jeté  recom- 
mande le  secret  ;  ne  dis  à  personne  que 
ma  ferme  est  assurée  :  quelque  chose  qui 
arrive  ,  je  suis  bien  aise  que  mon  gendre 
ne  soit  pas  instruit.... 

HONORÉ.  Votre  gendre...  M.  Philibert, 
que  j'ai  aperçu  chez  vous  deux  ou  trois 
fois? 

COQUARDON.  Oui  ,  mon  ami,  M.  Phili- 
bert Dubocage  ,  entrepreneur  de  concerts 
en  plein  vent;  un  garçon  aussi  harmonieux 
que  désintéressé  ;  il  comptait  sur  une  dot 
de  trente  à  quarante  mille  francs,  mais, 
grâce  à  mon  incendie ,  je  tâcherai  qu'il 
se  contente  de  la  moitié. 

HONORÉ.  Ca  suffit,  je  serai  muet  ;  il  est 
donc  bien  riche  ,  ce  M.  Philibert? 

COQUARDON.  Pas  encore...  mais  avec 
l'argeut  que  je  lui  ai  pi'été  il  le  deviendra: 
il  va  établir  des  concerts  dans  la  ban- 
lieue. .  -  une  idée  magnifique  et  qui  doit 
réussir ,  surtout  à  Montmartre  où  l'on  est 
connaissem". 

HONORÉ.  Et  vous  donnez  votre  fille  à  cet 
lioinme-là  ?  im  musicien  ambulant. 

COQIIARDON.  Que  veux-tu,  mon  ami .''... 
j'aime  la  nmsique,je  l'aime  avec  passion... 
mes  moyens  me  le  permettent. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  SERINET. 

SERINET  ,  entrant.  Au  rez-de-chaussée  , 
la  porte  à  gaucJie ,  c'est  bien  ici. 

iio\OuÉ.  Voici  quelqu'un,  je  retourne 
au  buicau  ,  vouez  m'y  rejoindre  dans  une 
heiire  ,  avec  votre  police  d'assurance. 

SERINET.  M.  Goquardou  ,  rentier  ?... 

COQIIARDON.  Je  suis  à  vous  dans  l'ins- 
lanl.  (  Setiiict  s'assied  prés  de  lu  porte.  — 
A  Honoré.  )  Adieu ,  mou  ami ,  je  n'ai 
d'cspéiaiict  qu'en  toi. 

HONORÉ.  Comptez  siu-  mon  zèle. 

(11  sort.) 
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SCEJNE  V. 
COQUARDON  ,   SERINET. 

COQUARDON.  Monsieur,  qu'ya-t-il  pour 
votre  service? 

SERINET.  J'ai  demandé  M.  Goquardon  , 
rentier. 

COQUARDON.  C'est  moi,  monsieur. 

SERïNET.  Vous  êtes  M.  Goquardon? 

COQUARDON.  Oui ,  monsicui'. 

SLaiNET.  Rentier  ? 


COQUARDON.  Ca  VOUS  étonne? 

SERINET.  Vous  avez  été  restaurateur. 

COQUARDON.  Oui ,  monsieur. 

SERINET.  A  vingt-deux  sous. 

COQUARDON.  Oui ,  monsieur. 

SERINET.  J'ai  beaucoup  mangé  chez 
vous.  (  Il  soupire  profondément.)  Ah!  Dieu! 

COQUARDON,  Vous  soupirez. 

SERINET.  C'est  de  souvenir;  et  vous 
êtes  rentier? 

COQUARDON.  Je  m'en  félicite. 

SERINET,  avec  amertume.  Si  ce  n'est  pas 
ridicule  !...  voilà  un  homme  qui  tenait  un 
restaurant ,  qui  donnait  à  manger,  et  il  a 
fait  fortune...  tandis  que  moi  ,  qui  man- 
geais chez  lui  ,  qui  consommais  ses  pota- 
ges ,  ses  trois  plats  aux  choix  et  ses  des- 
serts ,  sans  compter  les  supplémens,  je  n'ai 
rien  ,  je  suis  dans  la  débine...  (  A  Cuquar- 
c/urt.) C'est  humiliant,  vous  en  conviendrez. 

COQUARDON.  En  vérité,  monsieur,  vous 
me  tenez  un  langage.... 

SERINET.  Je  vous  tiens  un  langage.... 
(  Se  calmant.  )  J'ai  tort...  excusez,  mon 
ame  est  aigrie  par  le  malheur ,  je  suis 
extrêmement  taquiné. 

COQUARDON ,  à  part.  Ah  !  je  comprends, 
c'est  un  nécessiteux  ;  donnons-lui  dix  sous 
pour  m'en  débarrasser.  (  Il  tire  de  l'argent 
de  sa  poche.  —  Haut.  )  Mon  bon  ami , 
chacim  a  ses  charges ,  je  ne  suis  pas  très- 
riche  ,  et  pour  le  moment  voilà  tout  ce 
que  mes  moyens  me  permettent. 

(Il  veut  lai  mettre  l'argent  dans  la  main.) 

SERINET.  Dix  sous  I...  dix SOUS  I...  est-ce 
pour  m'humilier? 

COQUARDON.  Il  me  serait  impossible  de 
donner  davantage. 

SERINET  ,  il  a  été  reprendre  son  chapeau 
et  sa  boîte  au  'il  avait  déposés  sur  la  table. 
Monsieur  Goquardon  ,  je  ne  vous  veux  pa# 
de  mal ,  mais  si  jamais  je  peux  vous  nui.- 
re...  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

COQUARDON,  le  retenant.  Arrêtez!...  que 
diable  î...  moi,  je  ne  vous  connais  pas ,  et 
si  je  savais  qui  vous  êtes  ? 

SERINET.  Qui  je  suis?...  Serinet..  ac- 
cordeur de  pianos ,  rue  de  la  Harpe. 

COQUARDON.  Ah  !  très-bien  ,  c'est  M"^ 
Duplan  qui  vous  envoie  ? 

SERINET.  Elle-même. 

COQUARDON.  Il  fallait  donc  le  dire  tout 
de  suite. 

SERINET.  Je  n'y  ai  pas  songé  en  vous 
voyant.  Votre  figure  m'a  rappelé  tant 
de  choses —  elle  m'a  surtout  rappelé  ma 
femme. 

COQUARDON.  Est-ce  qu'elle  me  ressem- 
blait? 


i 

SEnrxET.  Vous!  oh  ça  mais,  dites  donc! 
vous  dites  ça  pour  ni'liuniilier  ? 

COQI  AnnoN.  Non,  ma  foi,  au  contraire. 

SEuiNET.  Non  ,  monsieur  ,  non  ,  elle  ne 
vous  ressemblait  pas,  heureusement;  mais 
nous  allions  quelquefois  dîner  chez  vous, 
le  dimanche  ,  quand  nous  voulions  nous 
mettre  en  {;o{^uette. 

COQL'ARDON.  Ah!  VOUS  VOUS  mettiez 
en  f;oguette. 

SEniNET.  Toujours,  avec  des  supplé- 
mens...  ma  femme  les  aimait  beaucoup  , 
les  supplémens...  pauvre  Adélaïde.  .  ou 
plutôt  scélérate  d'Adélaïde,  car. ..je  la 
regrette  malgré  moi. 

COQUARDON.  Il  paraît  que  vous  l'avez 
perdue  ? 

SEni.\BT.  Non ,  monsieur  ,  elle  s'est 
perdue  elle-même  ;  mais  ne  parlons  pas  de 
ça.  (  Pleurant.  )  Toutes  les  fois  que  je 
pense  à  elle,  je  pleure  du  sang. 

COQiARDON.  Vous  pleurez  du  sang — 
c'est  bien  désiigréable...  Je  vous  plains 
Biucèrcment, 

SEUlNET.  Monsieur  I...  je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  me  plaigne  ,  je  n'aime  pas  qu'onme 
plaigne,  ça  me  vexe  qu'on  me  plaigne. 

COQUAUDON.  N'en  parlons  plus.  Aussi 
bien  ,  je  suis  un  peu  pressé  ,  je  voudrais 
que  le  piano  de  ma  fille  fût  raccommodé 
tout  dtt  suite  ;  nous  signons  ce  soir  son 
contrat  de  mariage  ,  c'est  une  occasion  de 
montrer  son  talent. 

SERINET.  J'ai  entendu  parler  de  ce  ma- 
riage ;  nous  en  jasions  ce  matin  avec  la 
bonne  de  M"""  Duplan  ,  qui  cause  très- 
bien  ;  elle  dit  du  mal  de  tout  le  monde  ; 
j'aime  beaucoup  à  jaser  avec  elle. 

COQLARDON.  Voyez-vous  ça. 

SERINET.  Elle  prétend  que  votre  fdle 
n'aime  pas  son  futur  ,  M.  Philibert  Du- 
bocage  ,  et  qu'elle  a  ime  idée  pour  un 
autre  jeune  homme,  son  cousin  Honoré; 
je  dis  ça,  moi ,  je  ne  les  connais  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  encore 
une  qui  tournera  comme  Adélaïde. 

COQUARDON. C'est  ce  que  nous  verrons. .. 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça ,  j'ai  une  course 
à  faire,  et  comme  il  va  pleuvoir... 

SBRINET ,  vh^ewent.  Vous  croyez  qu'il 
va  pleuvoir. 

COQUARDOX.  Je  ne  serais  pas  fâché  de 
sortir  avant  l'averse. 

SERiiVET.  Et  dire  que  je  ne  connais  pas 
le  scélérat  qui  me  l'a  enlevé. 

COQUARDON.  Qui  ça? 

SERiNET.  Mon  parapluie  I 

COQXJARDOiv.  Son  parapluie  ,  à  présent. 

SERlNET.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  complot 
contre  moi!...   un   homme   que   je  n'ai 
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jamais  vu...  eh  bien  I  monsieur,  il  me 
l'a  détomné. 

COQUARDON.  Qui  ça? 

SERINET.  Laïde  ! 

COQUARDON.  Laide  ? 

SERiNEï.  Elle  se  nomme  Adélaïde;  mais 
moi  je  l'appelle  Laide  ,  mon  épouse  légi- 
time... une  femme  toute  jeune,  ainsi 
qu'un  parapluie  recouvert  à  neuf  de  la 
veille.  Dix-neuf  ans ,  cheveux  blonds , 
bouche  de  rose,  et  un  nez....  ah  !  mon- 
sieur quel  nez!...  je  voulais  lui  en  faire 
faire  une  ombrelle. 

COQUARDON.    De  quoi? 

SERiNET.  De  mon  parapluie!...  un  vi'ai 
rifflard,  qui  me  venait  de  mon  père,  l'in- 
fâme me  les  a  ravis  tous  les  deux 

COQUARDON.  A  la  bonne  heure;  mais 
permettez-moi  de  vous   faire  observ^er... 

SERINET  ,  VH>ement.  Vous  ne  me  croyex 
pas?...  c'est  aussi  vrai  que  ce  jour-là  il 
pleuvait  des  ruisseaux,  et  que  je  suis  rentré 
pour  prendre  leparaplniedontje  me  plains, 
mais  bernique!...  plus  de  parapluie,  plus 
d'Adélaïde!...  c'est  fait  pour  moi  ces 
choses-là. 

COQUARDON.  Mon  bon  ami ,  il  n'est  pas 
question. 

SERINET,  plus  TÎoement.  ÎMais,  monsieur, 
voilà  où  est  le  crime.  Tous  les  jours  on 
enlève  une  femme,  c'est  très-lVun  ;  on 
vous  a  peut-être  enlevé  la  vôtre  ,  c'est  pos- 
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mais  on  ne  vous  a  pas  pus  votre 


parapluie...  voilà  où  est  le  crime  !...  I-ne 
femme,  ce  n'est  pas  un  vol ,  mais  un  para- 
pluie, c'est  un  vol..  voilà  où  est  le  crime!.. 

COQUARDON.  Ah  !  si  vous  ne  m'écouttz 
pas. 

SERINEE.  Et  la  preuve  de  ce  que  j'avan- 
ce, c'est  ce  billet  que  je  vais  vous  montrer... 
(  Il  foui  lit  dans  sa  poche.  )  Non,  je  ne  l'ai 
pas  sur  moi  ,  mais  j'en  ai  retenu  toutes  les 
expressions  ,  c|ui  sont  conçues  en  ces  ter- 
mes: <i  Belle  Adélaïde,  séchez  vos  chagrins  ; 
»  demain  ,  sur  le  coup  de  deux  heures  , 
»  j'irai  vous  arracher  à  votre  tyran  pour 
»   vous  conduire  où  vous  savez.   » 

COQUARDON.  Eh  bien  !  où  ça  ? 

SERINET.  Comment? 

COQUARDON.  Je  dis  :  où  ça  ? 

SERINET.  Où  ça?  est-ce  que  je  lésais!., 
un  billet  sans  signature  ;  au  point  que 
j'étais  comme  un  fou  ,  comme  une  hi- 
rondelle ;  je  me  précipite  dans  la  rue  , 
je  cours  chez  tous  mes  amis  et  connais- 
sances, et  je  donne  le  signalement  le  plus 
exact  :  cotonnade  bleue,  manche  recourbé, 
avec  une  tête  d'autruclie...  dont  un  œil  de 
moins  en  émail.  Personne  n'avait  vu  mon 
parapluie. 
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COQUARDON.  Et  votre  épouse? 

SERINET.  IMon  épouse,  c'est  différent, 
je  n'en  ai  plus  entendu  parler  ;  et  vous  ne 
voulez  pas  que  j'abhorre  le  genre  humain?, 
mais  vous,  monsiear  Coquardon ,  vous 
qui  ne  m'avez  rien  fait,  je  vous  déteste  ; 
et  moi,  qui  vous  parle,  je  ne  peux  pas 
me  sentir,  surtout  les  jours  de  pluie. 

Air  (le  Lan  tara. 

Des  mortels  ,  que  la  foudre  e'crase  ! 
Les  catasiroph's   me  font  rir' ,  j'en  convicn; 

J'alm'  qu'on  les  coup',  quand  on  les  rase, 
J'aime  à  les  voir  mordre  par  un  gios  chien  , 
Quand  on  leur  poche  un  oeil  ,  je  Jis  ;  très-bien  ! 
Kt  l'on  pre'tend  que  l'homme  est  mon  semblable., 
îion  ,  non  ,  vraiment,  je  l'exècre  en  tous  lieux. 
Dans  un  château  comme  dans  une  étabic. 
O  genre  humain  !  tu  me  fais  mal  aux  yeux. 

De  loin  ,  je  le  trouve  effroyable  , 

{Se  rapprochant  Je   Coquardon,   dont   il    s'était 
éloigne.) 

De  près  lu  me  parais  hideux  ; 
De  loin,  de  près,  lu  m'parais  faslidiefix. 

COQUARDOiM.  Ecoutez-moi,  et  réfléchis- 
sez un  peu  :  car  enfin  pourquoi  ètes-vous 
venu  chez  moi?...  pour  raccommoder  un 
piano ,  je  suis  désolé  de  vous  en  faire  sou- 
venir. 

SERiNET.  Ça  suffit,  monsieur,  je  vois 
où  vous  voulez  en  venir;  où  est-il  votre 
parapluie  ? 

COQUARDON.  Hein? 

SEUINET.  Non;  votre  piano? 

COQUARDOX ,  ///;'  montrant  la  porte  h 
gauche.  Là  ,  dans  cette  chambre  !..  n'épar- 
gnez rien  pour  le  remette  en  état;  je  ne 
regarde  pas  au  prix,  monsieur  Serinet. 

SKUlAET.  C'est  bien;  il  est  inutile  de 
m'inunilier. 

COQUARDON,  à  part.  Quel  original  I 

SEKiXET,  à  part.  Vieil  égoïste  ,  vieil  es- 
croc, vieil  empoisonneur ,  vieux  fricasseur 
de  champignons. 

(Il  entre  dans  la  chambre  en  boagonnant.) 


SCENE  VI. 

COQUARDON ,  ^«/.î  PHILIBERT. 

COQUARDON.  Qu'est-ce  qu'il  dit?... 
qu'est-ce  qu'il  dit?  j'ai  cru  qu'il  ne  s'en 
irait  jamais.  Boni...  voilà  qu'il  pleut  à 
verse  ;  il  faut  pourtant  que  je  me  rende  au 
bureau  d'assurance.  Allons,  je  prendrai 
une  voiture  ;  mes  moyens  me  le  permet- 
tent. 

PHILIRERT  ,  entrant  par  le  fond  ,  et  fer- 
mant le  parapluie .  Bonjour,  papa  Coquar- 
don. 


COQUARDON.  C'est  VOUS  ,  Philibert  ;  à 
pied,  par  le  tems  qu'il  fait. 

PHILIBERT.  Je  sors  de  chez  moi;  et  j'é- 
tais si  pressé  d'offrir  un  bouquet  à  ma 
charmante  future...  (il montre  le  bouquet) 
que  je  me  suis  contenté  du  modeste  para- 
pluie ;  où  diable  vais-je le  mettre?.,,  il  est 
tellement  imbibé... 

COQUARDON.  Donnez-le-moi  ;  j'ai  là , 
dans  mon  cabinet,  une  chose...  vous  sa- 
vez... de  ces  machines  en  bronze,  je  vais 
l'y  placer. 

(Il  entre  à  droite.) 

PHILIRERT.  Vous  m'obligerez.  {A  part.) 
C'est  singulier ,  il  ne  paraît  pas  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire  ;  c'est  un  faux  bruit,  j'en 
étais  sûr. 

COQUARDON  ,  ret>en<ln<.  Eh  bieul  mon 
gendre  ,  comment  va  la  musique? 

PHILIBERT.  Mieux  que  jamais,  beau- 
père;  le  siècle  est  décidément  musical , 
nous  devenons  mélodieux:  le  Français  né 
malin  créa  le  cornet  à  piston  ,  qui  est  d'in- 
vention germanique. 

COQUARDON.  Oui,  je  sais;  un  instru- 
ment en  cuivre. 

PHILIBERT.  On  fait  de  l'or  avec  ça. 

COQUARDON.  Tant  mieux;  fais-en  vite, 
et  beaucoup. 

Air  :   Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Dépêche-toi  d'en  profiter!... 
C.ir  la  fortune  est  bien  rebelle  , 
Mon  cher,  lâche  de  l'arrdter. 

PHILIBERT. 

11  vaut  mieux  marcher  avec  elle. 

COQUARDON. 
Il  faut  la  saisir  aux  cheveux, 

PHILIBERT. 
o  brutalité  sans  pareille  ! 
Plus  délicat  et  plus  heiireux  , 
Moi ,  je  la  conduis  par  l'oreilli. 

COQUARDON.  A  la  bonne  heure;  mais 
pince-la  fort. 

PHILIBERT.  Rassurez-vous,  j'ai  là  des 
plans,  des  projets  d'une  étendue...  Vous 
ne  savez  pas  ,  beau-père  ,  tout  ce  que  j'ai 
dans  la  tête. ..  j'ai  des  millions  dans  latêtel 
par  exemple ,  il  faut  de  l'argent  à  cause 
des  frais,  des  dépenses...  et  je  viens  vous 
prier  de  m'avancer  encore  un  millier 
d'écus. 

COQUARDON.  Désolé,  mon  cher  Phili- 
bert ,  désolé  ,  je  suis  moi-même  dans  une 
situation... 

PHILIBERT.  Comment!...  ce  que  j'ai  lu 
ce  matin  dans  un  journal. .,  votre  ferme  de 
Crève-Cœur... 

COQUARDON.  Il  n'est  que  trop  vrai ,  mon 
pauvre  ami ,  consumée  par  l'éléiaent  dg, 
feu! 
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PHILIBERT,  il  part.  Ali!  diable! 

(Il  remet  son  bouquet  en  poclie.) 

COOUARDON.  Et  tu  sens  que  la  dot  de 
ma  Hlle  en  soulVrira  un  peu. 

riiiMitunT.  Permettez,  beau-père...  moi 
je  comptais...  vous  m'aviez  donné  l'espé- 
lance... 

coyi'ARUON  Garde-la  l'espérance,  gar- 
de-la toujours  ;  je  ne  veux  pas  te  repren- 
dre ce  que  je  t'ai  donné;  mais ,  moi ,  je  ne 
peux  pas  non  plus  me  réduire  à  rien;  et 
])uisque  tu  as  des  millions  dans  la  tête,  tu 
ne  dois  pas  t»  nir  à  vingt  mille  francs  de 
])liis  ou  de  moins. 

l'UiLlBEUT,  à  part.  Vingt  mille  francs, 
comme  il  y  va! 

COQUARDON.  Est-ce  que  tu  verrais  des 
difliinltés. 

iMiii.iiu.nT.  Du  tout,  beau-père,  du  tout! 
un  liommt'  comme  moi,  un  artiste!... 

COQli  \nuox.  C'est  ce  que  je  me  disais  ; 
ainsi ,  nous  si{;neions  toujours  le  contrat 
ce  soir. 

PHILIBERT.  Vous  allez  au-devant  de  mes 
vœux. 

COQi'ARrON.  Ce  cher  Philibert!.,  tu  dî- 
nes avec  nous;  attends-moi  ici,  j'ai  à  faire 
une  coiuse  importante,  mais  ma  fille  va 
descendre  ,  et  je  crois  que  sa  société  te 
plaît  au  moins  autant  que  la  mienne  ,  gail- 
lard. 

piiiLlKERT.  Ne  vous  gênez  pas,  beau- 
père;  je  ne  m'impatiente  jamais  quand  je 
suis  seul. 

COyuARDON  ,  en  sortant .  Je  serai  de  re- 
tour avant  une  heure. 

coa>oiaao«»Q&S'oa'ftoa»asaoocQc«aftaoceQ«gocaQaa 

SCENE  VII. 

PHILIBERT,  stuL 

Que  le  diable  l'emporte!...  me  voilà 
bien;  je  comptais  sur  une  dot  de  trente 
mille  fiancs  au  moins  ,  c'était  ronflant  !... 
c'était  musical!...  et  il  parle  d'en  retran- 
cher vingt ,  reste  à  dix  ,  que  j'ai  déjà  tou- 
chés ,  que  j'ai  reçus  d'avance...  et  il  croit 
que  j'épouserai  sa  fille  :  c'est  qu'en  effet  ce 
mariage  me  convenait,  je  m'étais  airangé 
pour  ça;  ])as  plus  tard  que  ce  matin,  j'ai 
rompu  avec  cette  petite  Adélaïde;  je  viens 
de  la  renvoyer  chez  elle,  chez  sou  mari  !.. 
à  ce  qu'elle  dit  du  moins;  elle  prétend 
qu'elle  est  uîariée,  c'est  une  manière  de  se 
faire  valoir.  Eh  bien!  j'ai  eu  tort,  car, 
certainement ,  je  n'épouserai  pas  la  petite 
Coquardon  ;  et  pourtant ,  si  je  la  refuse  , 
le  beau-père  sera  furieux,  il  exigera  le 
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remboursement  de  ce  qu'il  m'a  prêté ,  et 
je  n'ai  pas  le  sou...  il  faudrait  pour  bien 
faire  que  le  refus  vînt  de  lui!...  il  fau- 
drait ! . . .  Oh  !  une  idée  ! ...  une  idée  double- 
croche!. .  .  le  beau-père  ne  connaît  pas  mon 
écriture  ;  une  lettre  anonyme  que  j'écrirai 
moi-même  ;  bien  méchante,  bien  affreuse., 
c'est  facile ,  je  me  connais  ,  je  n'aurai  pas 
besoin  d'inventer. 

Air  :  Killes  a  qui  l'on  dit  un  secret. 
Buveur,  jouciir  et  libertin  , 
Sans  foi  ,  ni  loi,  dans  mainte  afFatrc... 
Mauvais  sujet,  sans  morale  et  sans  frein... 

Cœur  déprave',  tète  légère... 
Impertinent,  et  meuteur  effronté.,. 
Cela  suffit...  la  liste  est  respectable, 
Si  je  disais  toute  la  vérité', 
Ça  paraîtrait  invraisemblable. 

Si  je  disais  la  vérité  , 
Ça  serait  trop  invraisemblable. 

Ecrivons!...  {Il  se  meta  la  table  et  écrit.) 
«  J'apprends  ,  monsieur ,  que  vous  êtes 
»  sur  le  point  d'unir  mademoiselle  votre 
»  fille...  » 

(Il  continue  à  écrire  ,  Serinet  sort  du  cabinet.) 

SŒNE  VIII. 
SERINET,   PHILIBERT. 

SERINET.  Ces  choses-là  arrivent  toujoiu-s 
quand  on  est  pressé,  voilà  deux  mi  bémols 
que  je  casse  de  suite;  il  faut  que  j'aille  en 
chercher  d'autres. 

PHILIBERT,  l'apercevant.  Diable!  je  n'é- 
tais pas  seul. 

SERiAET.  Heureusement,  il  y  a  un  lu- 
thier pas  bien  loin.  (//  se  retourne  et  aper- 
çoit Philibert.')  Tiens!.,  qu'est-ce  que  c'est 
que  celui-là? 

PHILIBERT  ,  à  part.  Je  n'ai  jamais  vu 
cette  tête-là  ici  ;  c'est  sans  doute  un  nou- 
veau domestique. 

(Il  se  remet  à  écrire.) 

SERINET.  Serait-ce  le  prétendu  de  la 
demoiselle,  ou  bien  son  cousin?...  il  a  as- 
sez la  figure  d'un  cousin  ,  il  est  vrai  qu'il  a 
aussi  la  figure  d'un  prétendu  ;  à  moins  que 
ce  ne  soit  une  autre  personne .  car  il  en  a 
aussi  la  figure... 

PHILIBERT,  pliant  sa  lettre.  Voilà  qui 
est  fait. 

SERINET,  s' approchant  de  la  fenêtre 
Voyons  s'il  pleut  toujours. 

PHILIBERT.  A  présent,  mettons  l'adresse. 

SERINET.  11  brouillasse  encore  pas  mal.. 
n'importe,  je  n'ai  pas  le  tems  d'attendre. 
(Il  va  pour  sortir.) 

PHILIBERT.  Dites-moi ,  mon  ami? 
SERINET.  Son  ami  ! 
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PHILIBERT.  Pourriez-vous  m'indique!- 
une  petite  poste  dans  les  environs? 

SERINET,  ût>ec  humeur.  Il  y  en  a  une  en 
face  du  luthier,  où  je  vais  moi-même. 

PHILIBERT.  Ah!  vous  y  allez  ;  est-ce  bien 
loin? 

SERIXET.  Au  bout  de  la.rue. 

PHILIBERT.  C'est  qu'elle  est  un  peu  lon- 
gue, et  s'il  continue  à  pleuvoir... 

SERINET.  Mais  oui,  ça  tombe  assez  dru  ! 

PHILIBERT.  Diable  !  c'est  contrariant ,  et 
cette  lettre  qui  est  pressée... 

SERINET.  Je  vois  ce  que  c'est ,  vous  crai- 
gnez l'eau;  vous  craignez  d'êti-e  mouillé. 
(  Aoec  mépris.  )  Voilà  bien  les  hommes  I . . . 
donnez-la-moi,  votre  lettre, je  la  jetterai 
dans  la  boîte  en  passant. 

(Il  prend  la  lettre  des  mains  de  Philibert.) 

PHILIBERT.  Un  instant,  un  instant  ;  vous 
êtes  peut-être  de  la  maison  ? 

SERliMET.  Hein!...  monsieur,  je  ne  suis 
d'aucune  maison  ,  je  n'ai  pas  de  maison  ; 
c'est  la  première  fois  que  je  viens  dans  ce 
logis. 

PHILIBERT.  A  la  bonne  heure ,  je  puis 
sans  danger  profiter  de  votre  obligeance  , 
et  même,  au  besoin  ,  je  pourrais  vous  prê- 
ter un  parapluie. 

SERINET.  Vous  en  avez  un!...  moi,  je 
n'en  ai  plus  ;  mais  on  peut  s'en  passer  à 
la  rigueur. 

(li  s'en  va.) 

PHILIBERT.  Sans  doute  ,  quand  on  n'a 
rien  à  gâter. 

SERINET,  sur  le  seuil  de  la  porte.  Rien  à 
gâter  !...  vous  dites  ça  pour  m'humilier. 

PHILIBERT.  Ah  !  ça  ,  qu'est-ce  qui  vous 
prend  ? 

SERINET ,  revenant  à  Philibert.  Il  me 
prend...  il  me  prend  l'envie  devons  rendre 
votre  griffonnage  ;  mais  non,  je  vous  ferai 
voir  qu'on  est  moins  grossier  que  vous!., 
gardez-le  votre  parapluie  ,  je  n'en  veux  pas 
de  votre  parapluie ,  j'en  ai  peut-être  eu 
plus  que  VOU.S"  des  parapluies  ! 

(I!  s'en  va.) 

PHILIBERT.  Mais,  en  vérité,  mon  cher... 

SERINET,  se  retournant.  Votre  cher  !... 
votre  cher  !.. .  laissez-moi  donc  tranquille  ; 
vous  me  faites  rire  avec  votre  para- 
^\x\e\{HaussuTit  les  epaules.^Son  parapluie. 

(Il  sort  en  bougonnant.) 

SCENE   IX. 

PHILIBERT,  puis  IRÈNE. 

PHILIBERT.  Quel  singulier  corps  ! j'ai 

cru  qu'il  allait  me  chercher  querelle  à  pro- 


pos de...  parapluie  ;  mais  n'en  disons  pas 
de  mal,  il  me  rend  service  ;  grâce  à  lui,  je 
puis,  avant  de  sortir,  causer  avec  ma  pré- 
tendue et  la  préparer  adroitement  à  la  rup- 
ture que  j  e  médite  ! ....  La  voici ,  attention . 

IRÈNE,  entrant  par  le  fond.  Est-il  vrai  , 
monsieur,  que  vous  ayez  à  me  parlei  ?.. , 
mon  père  prétend  que  vous  désirez  me 
voir. 

PHILIBERT.  Je  le  désire  toujoms,  char- 
mante Irène  ;  malheureusement,  je  crains 
qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  votre  côté. 

IRÈNE.  Monsieur,  je  ne  crois  pas  vous 
avoir  fait  penser  que  votre  présence  me  fût 
désagréable. 

PHILIBERT.  Non  ;  mais  ,  malgré  vous  , 
je  nr'en  suis  aperçu  ;  un  autre  ,  plus  for- 
tuné que  moi... 

IRÈNE.  Un  autre  ? que  voulez- vous 

dire  ? 

(Honore'  paraît.) 

PHILIBERT.  Vous  me  le  demandez? 

votre  cousin  ,  que  voici ,  pourra  vous  ré- 
pondre. 

IRÈNE.  Honoré!... 

PiHLiKERT.  Entrez  donc ,  monsieur 
Honoré,  entrez  donc. 


SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  HONORÉ. 

HONORÉ  ,  «  pari.  Que  je  déteste  cet 
homme-là  ! 

PHILIBERT  ,  à  Irène.  Maintenant  je  serai 
de  trop  ici ,  sans  doute. 

HONORÉ,  s' avançant.  Que  dites-vous, 
monsieur  ? 

PHILIBERT.  Rien ,  je  dois  me  taire  ;  mais 
il  est  des  secrets  qui  ne  m'ont  point  échap- 
pé. Non,  mes  amis,  vous  ne  méconnaissez 
pas,  moi,  Philibert,  protecteur  naturel  de 
l'harmonie  et  des  accords  champêtres,  je 
désunirais  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'au- 
tre... jamais  !... 

Air  :  ILpoux imprudent ,  fils  rebelle. 

S'il  le  faut ,  je  me  sacrifie.  . 
Je  veux,  pour  vous,  être  un  ange  gardien. 
Plutôt  niouru-,  plutôt...  perdre  la  vie 
Que  de  briser  un  si  tendre  lien  ... 

Votre  bonheur  fera  le  mien. 
N'ayez  pour  moi  nulle  reconnaissance... 
Adieu!  je  pars...  O  douce  e'motion!... 
Quand  je  vous  fuis...  une  telle  action 

Porte  avec  soi  sa  re'conipense  ! 

(  Brusquement.  )  J'ai  bien  l'honneur  de 
vous  saluer. 

(Il  sort  précipitamment.) 


LE    MAGASIN    THEATKAL. 


QgeeM  «M  OM  ee«  666  ee(  ee(  »e^  eoï  eet  e««  ee«  eod 

SCErs'E  XI. 

IRÈNE,  HONORÉ. 

HONOnK.Que  si{;iii(ie  ?...  Y  compienez- 
vous  quelque  chose  ,  ma  cousine? 

inÈNK.  Mais  OUI ,  mon  cousin  ,  je  crois 
compremlie. 

lioxOitK.    Et  quoi  donc? 

lRi:\E.  Dan»!...  il  sait  sans  doute  que 
vous  m'avez  fait  la  cour. 

liOXOitK.  Il  sait  que  je  vous  aime  ,  et 
vous  croyez  qu'il  serait  assez  {>énéieux.  . 

]RÈ\L.   Du  moins  ,  il  en  a  l'air. 

liOxonÉ.  Ah  !  ce  serait  un  beau  trait  !.. 
et  voilà  l'espérance  qui  me  revient,  mais 
t'est  qu'elle  me  revient  ,  elle  me  revient; 
c'est  étonnnnt. 

IRÈ\F..  Vous  allez  trop  vite  ,  il  y  a 
encore  bien  des  obstacles. 

HONORÉ.  El  lesquels  ?...  vous,  peut- 
être?...  je  ne  vous  conviens  plus,  vous 
m'avez  oublié. 

IRICNE.  Sans  parler  de  moi ,  je  crois  que 
papa  ne  consentira  jamais;  vous  connais- 
sez sa  tête. 

HONORÉ.  Oh  I  j'espère  bien  le  faire 
changer  d'idée. 

IRÈNE.  Vous  aurez  de  la  peine. 

HONORÉ.  D'abord  ,  je  lui  apporte  d'ex- 
cellentes nouvelles  ,  des  nouvelles  qui  le 
feront  rire. 

IRÈNE.  Vraiment  ?..  alors  je  commence 
à  espérer  aussi. 

HONORÉ.  Qu'entends-je^..  vous  m'aimez 
donc...  ô  céleste  cousine  ! 

(Il  lui  baise  la  main.) 
SERINET,  ouvrant  la  porte  du  fond.  Ah  ! 
HONORÉ   et  IRÈNE.  Dieu  !   quelqu'un  ! 

(Ils    se    sauvent;    Irène,    à    g,-»uche  ,    Honore,   à 
droite.) 
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SCENE  XII. 

SERINET,    seul. 

11  paraîtque  j'ai  effarouché  les  amours... 
c'est  la  petite  Coquardon,  je  l'ai  bien  re- 
connue.Elle  selaissedéjàembrasserla  main 
par  un  jeune  homme,  avant  d'être  mariée, 
c'est  aller  un  peu  vitel...  apprenez  donc  le 
piano  aux  denioiselles!...  IVIaisà  propos  de 
jeune  homme  ,  celui  qui  m'a  confié  cette 
lettre  est  un  fameux  mononiane.  Au  mo- 
ment delà  mettre  à  la  poste,  j'ai  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  regarder  l'adresse,  machi- 
nalement., et  qu'est-ce  que  j'ai  lu.'^  «  mon- 
sieur Coquardon , propriétaire,  rue  Saint-An- 
dré-des-Arcs,24  ;  »  c'est  bien  le  Coquardon 


ci-inclus;  et  sans  approfondir  la  chose,  j'ai 
pensé  que  je  pouvais  lui  remettre  le  billet 
moi-même...  ça  ne  m'était  pas  plus  oné- 
reux ,  puisque  je  rapporte  deux  mi  bé- 
mols ,  et  du  moins  il  n'aura  pas  à  payer  le 
facteur  ;  car ,  tel  est  mon  caractère  !  je 
déteste  le  genre  humain,  mais  je  lui  épar- 
gne trois  sous  de  port  de  lettre  ,  toutes  les 
fois  que  ça  ne  me  coûte  rien  ! 

SCENE  XIII. 

SERINET,  COQUARDON. 

COQUARDON ,  sans  le  voir.  Je  n'ai  pas 
trouvé  mon  neveu  à  son  bureau. 

SERINET.  Bon  !  le  voilà  ! 

COQUARDON.  Il  est  sans  doute  en  course 
pour  mon  affaire. 

SERINET.  Monsieur  Coquardon. 

COQUARDON.  Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur 
Sei  inet ,  le  piano  est-il  en  état 

SERINET.  Non,  pas  encore...  un  acci- 
dent... ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi... 
mais  ce  n'est  pas  ça  ,  voici  une  lettre  dont 
on  m'a  chargé  pour  vous. 

COQUARDON  ,  prenant  la  lettre.  Une  let- 
tie  ! ...  de  mon  neveu  ? 

SERINET.  Peut-être  bien  !...  j'ai  eu  com- 
me une  idée  que  c'était  lui. 

COQUARDON.  Un  air  de  famille. 

SERINET.   Un  air  bête 

COQUARDON  ,  décachetant  la  lettre.  C'est 
ça  ;  ne  me  trouvant  pas,  il  m'aura  laissé  un 
mot!...  (  //  essaie  de  lire.  )  «  J'ap...  j'ap... 
Hum  !  quel  diable  de  griffonnage  !..  je  ne 
reconnais  pas  là  mon  neveu;  impossible  de 
déchiffrer  une  syllabe,  regardez  plutôt. 

(Il  lui  passe  la  Ictlre.) 

SERINET.  En  effet,  on  croiiait  que  c'est 
écrit  par  une  mouche  qui  s'est  laissée 
tomber  dans  l'encre. 

COQUARDON.   Voyons  la  signature. 

SERINET.  Il  n'y  en  a  pas, 

COQUARDON.   C'est  bien  singulier. 

SERINET.  Je  crois  pourtant  que  je  vien- 
drai à  bout  de  lire  ce  fouilli.  (  Lisant.) 
«  J'apprends  ,  monsieur,  que  vous  êtes  sur 
»  le  point  d'uni...»  (S'interrornpanf.)  C'est 
drôle,  il  me  semble  que  j'ai  vu  cette  écri- 
ture-là sur  un  autre  bout  de  papier. 

COQUARDON.  Eh  bien!  vous  êtes  arrêté 
tout  court. 

SERINET.  Je  poursuis.  •<  Sur  le  point 
»  d'u...  ah!  d'unir...  sur  le  point  d'miir 
»  mademoiselle  votie  fdle  à  I\I.  Philibert 
»  Du  bocage.  Je  dois  vous  pré...  »  Dieu  ! 
comir.e  c'est  écrit!  .«  Je  dois  vous  préve- 
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>»  nir   qu'il    est   libertin,    mauvais  sujet, 
»  dissipateur.  » 

coyuAUDON.  Quelle  atroce  calomnie!., 
cependant  ce  serait  bien  possible. 

SEUI.\ET.  L'anonyme  est  peut-être  un 
rival. 

COQU.VRDON.  C'est  mon  neveu  ,  j'en  suis 
sûr  à  présent;  le  gaillard  aura  déguisé 
son  écriliue. 

si:iu\ET.  Je  le  crois  comme  vous. 

COQUAUDON.  Continuez  ,  s'il  vous  plaît. 

SERINKT  ,  lisant.  «  Aujourd'hui,  cn- 
n  core,  il  a  pour  maîtresse  une  jeune 
»  femme  qu'il  a  enlevée  à  son  mari.  » 
(Riant.)  Ah  !   ah!  ah  !  bien  !  ah  !  bien  ? 

COQUARDON.  Yous  riez  de  ça,  mon- 
sieur Serinet? 

SERINET.  Oui ,  je  ris;  ah!  ah!ahl... 
j'éprouve  une  joie  féroce...  encore  un 
mûri  trompé  !...  Et  l'autre  imbécille  qui 
va  épouser  votre  fille!...  ça  fait  deux  im- 
bécilles!...  tant  mieux,  il  n'y  a  pas  de 
mal,  chacun  son  tour...  c'est  dans  l'or- 
dre des  choses.  (Riant.)  Ah  !  ah  ! 

COQUARDON.  H  va  l'épouser  !...  il  va 
l'épouser  !...  Est-ce  tout? 

SERi.xET.  Ecoutez  la  suite.  (^Lisant.) 
M  Vous  ne  douterez  pas  de  ce  que  j'avance, 
«  quand  vous  connaîtrez  la  personne!  .  » 
[.V  interrompant.  )  Bon  !  nous  allons  con- 
naître la  personne, 

COQUARDO.V.  Au  fait,  ça  devient  re- 
jouissant. 

SEiilXET.  Oui ,  ça  devient  très-réjouis- 
sant.. —  {Lisant.)  «  Cette  femme  se  nom- 
»  me  Adélaïde.  »  i^A.  part.)  Ah!  mon 
Dieu  I 

r.OQUARDOit.  Adélaïde. 

SERi\ET.  Je  crois  que  j'ai  mal  lu ,  j'au- 
rai mal  lu. 

COQUAUDON,  regardant.  Non  ;  il  y  a 
bien  Adélaïde.  (//  prend  la  lettre  et  conti- 
nue.) «  Et  son  mari ,  Serinet ,  accordeur 
»  de  pianos.  »  Grand  Dieu  !  c'est  vous  ! 

SERINET.  C'est  moi  !...  c'est  moi-même! 
Ah  !  brigand  de  Philibert  !  je  vais  donc  te 
connaître,  à  la  fin  !...  c'est  donc  toi  qui 
m'as  ravi...  mon  parapluie! 

COQUARDON.  Jc  ne  puis  croire  encore 
que  Philibert... 

SERINET.  Je  crois,  moi  ;  où  est-il  ?  où 
loge-t-il  ?...  indiquez-moi  sa  demeure, 
que  j'aille  l'agonir ,  je  veux  l'agonir. 

COQUAUDON.  Ne  vous  enlevez  pas  ,  Se- 
rinet. 

SEUINET.  Comment,  que  je  ne  m'en- 
lève pas!,.,  qnaud  ihîpuis  plus  de  quinze 
jours  il  me  laisse  exposé  à  toutes  les  in- 
tempéries de  la  nature  cl  de  la  société. 

COQUARDON.  Sans  doute,  les  faits  sont 


))osiiifs ,  cependant  II  ne  faut  pas  le  con- 
damnc^-r  sans  l'entendre... 

SERINET.  Au  contraire,  au  contraiie  , 
c'est  que  je  le  condamne  sans  l'enten- 
dre. 

COQUARDON.  Je  cours  chez  lui...  et  s'il 
ne  se  justifie  pas  ,  je  trouverai  facilement 
un  autre  gendre...  mes  moyens  me  le 
permettent. 

SERINET.  Mais  moi,  où  trouverai-je  un 
autre  parapluie  ?  mes  moyens  ne  me  le 
permettent  pas. 

COQUAUDON.  Promettez-moi  de  m'at- 
tendre  ici  ,  et  ensuite  vous  ferez  ce  que 
vous  voudrez  ;   y  consentez-vous? 

SEUINET.  Eh  bien  !  soit!...  mais  dé- 
pêchez vous,  car  j'ai  les  nerfs  dans  un 
état  à  fendre  les  pierres. 

COQUAUDON,  Je  reviens  tout  de  suite. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
SERINET,  puis   HONORÉ. 

SEUINET,  5é;£//.  Ah  î  Philibert!...  ah! 
Philibert!  tu  ne  neux  plus  l'échapper!... 
et  quand  tu  te  cacherais  daiis  les  carrières 
de  Montmartre...  mais  une  réflexion... 
en  entrant  ici  tout-à-l'heure ,  cet  indi- 
vidu qui  baisait  la  main  de  la  fille  Co- 
quardon  ,  si  c'était  Philibert?...  il  est  là, 
dans  ce  cabinet...  oh!  Dieu!...  il  nie 
vient  des  idées  de  meurtre  et  de  carnage. 

IlONOUÉ ,  paraissant.  Il  tient  le  para- 
pluie apporté  par  Vhdihert.  IVI.  Coquardon 
ne  revient  pas  ;  ma  foi ,  je  retourne  au 
bureau  malgré  le  mauvais  tems. 

SERINET.  Le  voilà  ! 

UONOUÉ.  Je  me  suis  permis  d'emprun- 
ter ce  parapluie ,  que  j 'ai  trouvé  dans  le 
cabinet... 

SERINET.  Mon  rifllard!...  mon  rif- 
flard!..,  plus  de  doute,  c'est  Phili- 
bert ! . . . 

UONOUÉ.  Je  le  rapporterai  ce  soir. 

(11  va  pour  sortir.) 
SEUINET.  lui  barrant  le  passage.    Tu  ne 
sortiras  pas!...  tu  ne  sortiras  pas!... 

HONORÉ.  Que  me  voulez-vous ,  mon 
cher  ? 

SERINET.  Te  voilà  donc ,  enfin  ,  misé- 
rable!... laisse-moi  te  regarder  en  face, 
que  je  te  dévisage.  (//  le  regarde.)  Mais 
c'est  qu'il  n'est  pas  beau  ,  voilà  le  comble 
de  tout  !...  s'il  était  beau,  je  dirais  :  il  est 
beau ,  c'est  une  excuse  ;  mais  non  ,  son 
physique  est  humiliant  au  dernier  point. 
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nONORÉ.  Monsieur,  je  me  flatte  d'en- 
tentlic  la  plaisanterie,  cependant  je 
trouve  déplacé  qu'un  simple  inconnu... 

SERINET.  T:n  inconnu!...  lu  vas  me 
connailrcl...  Serinct  I 

HONORÉ.  Connais  pas  ! 

SKRINET.  Accordeur  de  pianos  ! 

IIOMUiÉ.  (donnais  pasi 

SEniNKT.  Uuo  lie  la  Harpe  ! 

llONOitÉ.  Connais  })as! 

SERi\ET.  L'époux  d'Adélaïde! 

llo\ORÉ.  Connais  pas  ! 

SEiiiNET.  Connais  pas!...  mais  tu  as 
mon  ])arapluie  ,  Infâme  gueusard  I  diras- 
tu  encore  :  connais  pas?...  nieras-tu  aussi 
mon  parapluie? 

HONORÉ.  Est-ce  que  je  sais  s'il  vous 
appartient? 

SERINET.  Puisque  tu  me  l'as  volé! 

HONORÉ.  Ali  !  ça  ,  faites-moi  l'amitié  de 
me  dire  pour  qui   me  prenez-vous? 

SERiMET.  Je  te  prends  pour  un  rep- 
tile!... pour  un  pique-assiette! 

HONORÉ.  Ali  !  mais ,  ça  commence  à 
m'ennuyer...  et  si  je  ne   me  retenais... 

(Il  lève  le  par.ipluic.) 

SERINET.  Frappe'...  frappe!...  assas- 
sine-moi!... mets  le  comble  à  tes  crimes, 
porte  ta  tète  sur  l'écliafaud  !...  Ah!  tu 
n'oses  pas,  tu  crains  l'écliafaud ,  lâche 
que  tu  es!  [D'une  voix  ctwerneuse.^  L'éclia- 
faud... l'écliafaud  I 

HONORÉ.  Quel  animal  !  tâchons  de 
filer. 

SERINET.  Tu  ne  sortiras  pas  !...  rends- 
moi  ma  femme!...  où  est-elle?...  où  est 
elle  ?...  où  est  Adélaïde  ? 

HONORÉ.  Encore  une  fois,  voulez-vous 
me  laisser  tranquille  ? 

SERINET.  Rends-moi  ma  femme! 

HONORÉ.  Allez  au  diable! 

SERINET.  Tu  ne  veux  pas  me  rendre 
ma  femme!...  eh  bien  !  garde-la,  ce  sera 
ta  punition  !  mais  du  moins ,  rends-moi 
mon  parapluie  ;  ma  femme  est  coupable, 
mais  mon  parapluie...  rends-moi  mon  pa- 
rapluie ! 

HONORÉ.  Eh  !  vous  êtes  fou  î 

SERINET.  Ah  !  tu  m'invectives  ! 

(Il  prend  le  parapluie  par  le  bout.  ) 

HONORÉ ,  le  retenant  par  la  crosse.  Je 
m'obstine  aussi  ;  vous  ne  l'aurez  pas? 

SERINET.  Yeux -tu  le  lâcher,  tout  de 
suite  ! 

HONORÉ.  Je  ne  lâcherai  pas! 

SERINET,  tirant  toujours.  Ah!  le  vo- 
leur !  ah  !  le  brigand  ! 
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SCENE  XV. 
Les   Mêmes,  IRÈNE. 

IRÈNE  ,  accourant.  Eli  bien  !  messieurs, 
qu'y  a-t-il  donc  ?  quel  tapage!. 

HONORÉ.  Irène  ,  à  présent  ! 

SERINET ,  tenant  toujours  le  parapluie. 
Yenez  ,  mademoiselle  !  venez  ,  que  je  le 
confonde  en  votre  présence  ! 

HONORÉ.  Irène,  ne  l'écoutez  pas,  c'est 
un  insensé. 

SERINET.  Tais-toi,  cannibale'  tais-toi; 
je  te  méprise!...  oui,  mademoiselle,  cet 
liomme  qui  vous  fait  la  cour  ,  c'est  un  fi- 
lou !...  tu  n'es  qu'un  filou  !...  il  a  profité 
d'un  jour  où  il  pleuvait  pour  prendre  ma 
femme...  un  vil  adultère,  qui  vit  publi- 
quement depuis  quinze  jours  avec  mon 
parapluie  ! 

IRÈNE.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

SERINET.  Et  vous  l'épouseriez?. ..  ja- 
mais!... d'abord,  je  sais  que  vous  ne 
pouvez  pas  le  souffrir  ,  je  le  tiens  de  bonne 
source  ;  d'ailleurs  ,  je  lui  en  ménage  bien 
d'autres  ;  oh  !  je  t'en  ménage  bien  d'au- 
tres. M.  Coquardôn  est  instruit  de  la 
chose. 

HONORÉ.  M.  Coquardôn? 

SERINET,  lâchant  le  parapluie.  Va!  tti 
ne  peux  pas  m'échapperl...  je  cour  cher- 
cher ime  preuve ,  ta  lettre ,  ta  chienne  de 
lettre ,   et  après  ça  je  ne  te  quitte  plus  ! 

EiNSEMBLE. 

SERINET. 

Air  :  Moi  souffrir  une  offense. 
Contre  toi,  monstre  infâme! 
Oui,  je  dois  nri'acliarner. 
L'cchafaud  te  re'clame, 
Et  je  veux  t'y  traîner. 

HONORÉ. 

Sors  d'ici ,  monstre  infâme! 
(^u  je  vais  t'e'chinef. 
Charenton  terc'clame, 
On  devrait  t'y  traîner. 

IRÈNE. 

Il  demande  sa  femme, 
Que  dois-je  soupçonner  ? 
C'est  un  trait  hien  infâme, 
Qu'on  ne  peut  pardonner. 

oPoococcoaooccoiaocooooccQeQooooooocoooaocoa 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  PHILIBERT. 

PHILIBERT,  suite  de  l'air. 
D'où  vient  un  pareil  bruit? 

SERINET,  «  Honoré. 

Tu  seras  au  carcan! 
[Apertevant  Philibert.) 
Ah!  c'est  vous!  enchanté. 

HONORé. 

Subir  un  tel  outrage! 
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SERiNET ,  h  Philibert. 
Par  vous  j'ai  tout  appris. 

{^A  Honore.) 

Tu  n'es  qu'un  vrai  rh'napan. 

IRÈNE. 

Mais  je  n'y  comprends  rien. 

PHILIBERT. 

Et  moi,  pas  davantage. 
SERINET ,  à  Philibert. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  suis  obligé. 
Ami  !...  c'est  grâce  à  vous  que  je  serai  venr^c  !... 

ENSEMBLE. 

Contre  toi,  monstre  infâme!  etc. 

HONORÉ. 
Sors  d'ici  ,  monstre  infâme,  etc. 

IRÈNE. 

11  demande  sa  femme,  etc. 

PHILIBERT. 

Le  courroux  qui  l'enflamme  , 
Doit  ici  m'i'tonner. 
Qu'ont-ils  donc?  sur  mon  ame. 
Je  ne  puis  deviner. 

(Serinct  sort  vivement  par  le  fond.) 


SCENE  XVll. 
HONORÉ  ,  IRÈNE  ,  PHILIBERT. 

PHILIBERT.  Ah  !  ça ,  que  me  veut  donc 
cet  original  ?... 

nONORÉ.  Est-ce  que  je  le  sais?...  ce  bu- 
tor-là m'accable  depuis  une  heure  d'inju- 
res, sans  que  j'y  comprenne  rien. 

IRÈNE.  Cependant,  monsieur,  ce  qu'il 
vient  de  dire  est  assez  clair  ;  votre  conduite 
est  affreuse.' 

PillLiDERT,  à  part.  Qu'entends-je  ? 

HONORÉ.  Mais,  ma  cousine,  cet  homme 
est  en  démence ,  dans  une  démence  com- 
plète. 

IRÈNE.  Non,  monsieur,  je  le  connais;  je 
l'ai  vu  plusieurs  fois  chez  M"™"  Duplan , 
et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  son 
compte. 

HONORÉ.  Ah!  vous  le  connaissez?.,  c'est 
donc  vrai  ce  qu'il  disait  tout-à-l'hcure, 
que  vous  ne  pouviez  pas  me  souffrir ,  et 
qu'il  le  tenait  de  bonne  source  ? 

PHILIBERT.  Eh  bien!  eh  bien!  delà 
brouille  entre  vous...  entre  deux  amans 
qui  s'adorent  ! 

IRÈNE.  Je  n'aimerai  jamais  un  homme 
qui  à  des  intrigues. 

HONORÉ.  Ni  moi,  une  coquette. 

PHILIBERT.  Allons,  uiesamis,  un  peu 
d'indulgence,  suivez  mes  conseils,.,  j'ai  le 
droit  de  vous  en  donner  ,  après  avoir  sacri- 
fié mon  amour. 

IRÈNE.  Vous  avez  eu  tort,  monsieur 
Philibert  ;  car  c'est  vous  seul  que  j'estime, 
et  je  suis  prête  à  vous  épouser. 

HONORÉ.  La  perfide! 

PHILIBERT ,  à  pari.  Diable  !  un  instant  ! 
ce  n'est  plus  ça  du  tout. 


IRÈNE.  Mon  père  va  rentrer,  et  je  veux 
le  déclarer  devant  lui. 

PHILIBERT.  Permettez...  je  ne  crois  pas 
avoir  le  tems  de  l'attendre...  j'étais  entré_ 
en  passant,  je  ne  sais  trop  pourquoi...  Ah' 
si  fait  !.. .  c'était  pour  chercher  mon  para- 
pluie... justement  celui  que  vous  tenez  là, 
monsieur  Honoré. 

HONORÉ.  Ce  parapluie  est  à  vous? 

PHILIBERT.  Sans  aucun  doute... 

HONOnÉ.  Il  est  donc  à  tout  le  monde... 
on  vient  de  me  le  réclamer  tout-à-l 'heure. 

PHILIBERT,  viiynnent.  M.  Coquardon 
pourra  vous  le  dire  lui-même,  M.  Co- 
quardon peut  vous  le  certifier  ,  c'est  mon 
parapluie. 

HONORÉ,  le  lui  rendant,  Ca  suffit je 

vous  connais le  voilà.   [A  part.)  Je  ne 

peux  pas  supposer  qu'il  veuilleyatV^  le  pa- 
rapluie. 

PHILIBERT.  Adieu,  mes  amis;  faites  la 
paix...  trop  heureux  si  votre  bonheur  est 
mon  ouvrage. 

(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Mêmes,   COQUARDON. 

COQUARDON,  V arrêtant.  Ah  !  je  vous 
trouve  enfin,  Philibert!  j'arrive  de  chez 
vous. 

PHILIBERT ,  U  part.  Que  le  diable  l'em- 
porte ! 

COQUARDON.  J'en  ai  appris  de  belles 
svu"  votre  compte,  monsieur. 

PHILIBERT  ,  à  part.  Bon  !  il  a  reçu  ma 
lettre. 

COQUARDON.  J'cspèrc  qu'il  vous  sera  fa- 
cile de  vous  disculper,  car  sans  cela... 

PHILIBERT.  Papa  Coquardon,  ne  prenez 
pas  votre  air  sévère  ;  ça  ne  va  pas  du  tout 
à  votre  figme  ;  croyez-moi ,  vous  êtes  un 
bon  homme. 

(Il  lui  lape  sur  le  ventre.) 

COQUARDOX.  Monsieur  ,  je  vous  prie  de 
ne  pas  me  taper  sur  le  ventre,  je  l'ai  natu- 
rellement très-sensible. 

PHILIBERT.  Bah  !  ce  pauvre  papa  Co- 
quardon. 

(U lui  tape  de  nouveau  ) 

COQUARDON.  Encore!...  ça  devient  in- 
digeste. 

PHILIBERT.  Vous  disiez  donc ,  beau- 
père  ,  qu'on  a  fait  des  cancans  sur  ma  coir- 
duite. 

COQUARDON.  Il  s'agit,  monsieur,  des 
inculpations  les  plus  graves. 

PHILIBERT.  Ecoutez,  beau-pèrc  ,  si  vous 
avez  l'intention  de  rompre  avec  moi ,  vous 
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êtes  libre...  je  ne  vous  retiens  pas...  per- 
sonne n'est  irréprochable.  Croyez-vous 
qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  sur  votre  demoi- 
selle. 

COQUVRDON.  Comment? 

inÈNK.  Sur  moi? 

IMIILUIEUT.  Ne  l'ai-je  pas  encore  tout-à- 
riuure  trouvée  en  tèle-à-tèle  avec  son 
cousin  ? 

iiONOnÉ.  Qu'est-ce  que  ça  prouve? 

COQL  AUDO\.  Au  fait ,  mon  neveu  ,  pour- 
quoi ètes-vous  ici  avec  ma  lille?  cane  me 
convient  pas. 

noNOiiC.  .Mais,  mon  oncle,  je  vous  at- 
tciiiliis;  j'ai  d'excellenles  nouvelles 

COQL.vnDON.  De  ma  ferme  de  Ciève- 
C(eur ? 

iioxouÉ.  Payée,  mon  oncle,  payée  in- 
li';;raliim'nt. 

pim.iBEUT,  il  part.  Qu'est-ce  que  j'en- 
tends ? 

COQI  vaoON.  C'est  un  coup  du  cicll...  ou 
phuûldc  la  compa{^;nie  du  Soleil. 

PiiîLlUEUT.  >otre  ferme  était  donc  assu- 
tée  ? 

COQU ARDO.\.  Pour  un  tiers  de  plus  que 
sa  valeiu'. 

iMîiMBEUT,  //  part.  Ali  î  maladroit  I... 
qu'est-ce  que  j'ai  fait  là. 

COQL'ARDON.  Ce  cher  Honoré!  va  ,  j'au- 
rai soin  de  toi,  maintenant  que  mes  moyens 
me  le  permettent. 

rniLiiîEUT,  à  part.  Allons,  du  toupet, 
{Haut.)  Beau-père,  je  prends  part  à  ce  qui 
vous  arrive;  ça  me  raccommode  avec  la 
fortune;  on  la  calomiue,  la  fortune. 

Air  :  Que  d'établissement  nouveaux. 
Partout,  je  l'cntenJs  outrager; 
On  l'accuse,  en  propos  futiles, 
D'être  injuste  et  de  proléger 
Les  fripons  et  les  imbécillcs. 
Mais  elle  de'couvre  en  tous  lieux 
Le  mérite  aussi  bien  qu'un  autre; 
Elle  a  même  de  très-bons  yeux  , 
Puisqu'elle  a  distingué  le  vôtre. 

COQL'ARDON.  Vous  me  flattez  I .. .  vous 
me  flattez!...  Mais  ne  sortons  pas  de  la 
question.  .  {Tirant  une  letttre  de  su  poche.) 
On  m'a  écrit,  monsieur;  j'ai  entre  les 
mains  un  billet  foudroyant. 

PHILIBERT.  Un  billet!  sans  doute  une 
lettre  anonyme? 

COQUARDON.  C'est  possible  .  mais  on  y 
parle  de  rapt,  de  séduction...  on  vous  im- 
pute d'avoir  poin*  maîtresse  une  certaine 
Adélaïde,  l'épouse  de  !M.  Serinet ,  accor- 
deur de  pianos. 

IRÈNE,  à  Honoré.  Quoi!  c'i'lait  lui! 

HONORÉ.  Vous  voyez  connue  tout  se 
découvre. 


PHILIBERT.  J'ai  des  ennemis,  vertueux 
Coquardon  ;  j'ai  surtout  un  rival .  que  vous 
connaissez  ;  le  voilà  ,  et  lui  seul  peut  avoir 
écrit  cette  lettre  jésuitique. 

IRÈNE.  ÎMon  cousin?... 

HONORÉ.  Quelle  horreur  !...  mais  je  vais 
le  confondre;  voyons  le  billet.  {Prenant 
le  liillet  des  mains  de  Coquardon.)  Regardez, 
mon  oncle,  est-ce  mon  écriture? 

PHILIBERT.  Parbleu!  vous  l'aurez  con- 
trefaite ! . . .  Cette  Adélaïde  est  sans  doute  sa 
maîtresse,  et  il  l'a  mise  sur  mon  compte. 

IRÈNE.  Ociel!  il  n'est  que  trop  vrai. 

COQUARDON.  Que  veux-tu  dire  ? 

IRÈNE.  Tout-à-l'heure,  M.  Serinet  lui  a 
fait  devant  moi  une  scène  affreuse. 

PHILIBERT.  Vous  l'entendez  !  toutes  les 
preuves  sont  contre  lui. 

HONORÉ.  Ah  !  j'étouffe  de  colère. 

IRÈNE.  INIon  cousin  ,  votre  conduite  est 
abominable. 

HONORÉ.  Je  ne  me  contiens  plus!... 
monsieur  Pliilibert ,  il  faut  que  nous  nous 
coupions  la  gorfje  ! 

PHILIBERT.  C'est  ça  ,  voilà  o\\  il  voulait 
en  venir  ! 

COQUARDON.  Malheureux  I  sors  d'ici , 
tout  de  suite  ;  je  te  donne  ma  malédic- 
tion. 

E  NSEMBLE. 

Air  : 

D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir  ! 
Ça  mente  vengeance, 
Et  j'ai  dû  le  punir! 

HONORI':. 
Vous  êtes  en  démence, 
IVLtÎs  d'oser,  s;ins  (Véinir, 
Condamner  l'iimocenre  , 
Le  ciel   doit  vous  punir. 
PHILIBERT. 

De  ces  lieux  ma  prudence 
Va  le  faire  bannir. 
Quel  bonheur  ,  quelle  chance  ! 
Sachons  nous  contenir. 

IRÈNE. 
D'une  douce  espérance, 
Oui  ,  je  dois  m'abstcnir. 
Gardons— nous ,  par pru^  .nce ; 
D'un  tardif  repentir. 

e9Q£ocaQoaooaooseQ9ee»a«9QeaoQ»ocs€«BOOsoa» 

SCENE  XIX. 
Les  Mêmes  ,  SERINET. 

SERINET  ,  il  entre  en  désignant  Honoré. 
Le  voilà  !  le  voilà  !  je  le  retrouve  heureu- 
sement ;  cher  ami ,  souffre  que  je  me  serre 
dans  tes  bras. 

COQUARDON.  En  voici  bien  d'une  au- 
tre. 

HONORÉ  ,  se  débattant.  Ehl  vous  m'élouf- 
fez  ,  le  diable  m'emporte  ' 
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SERINET.  Non,  non!  ne  cherche  pas  à 
esquiver  ma  gratitude  ;  lu  es  le  plus  géné- 
reux des  liomnies...  messieurs,  vous  voyez 
devant  vous  le  plus  généreux  des  hom- 
mes. 

COQUARDON.  Mon  bon  ami ,  ayez  la 
bonté  de  vous  faire  comprendre ,  car  jus- 
qu'à  présent... 

SERli\ET.Oui  ,  monsieur  Coquardon  !  ce 
matin  ,  vous  m'avez  vu  misantropc...  mon 
existence  était  brisée...  j'étais  comme  un 
piano  qu'on  a  jeté  par  la  fenêtre...  je  ne 
rendais  plus  que  des  sous  déchirans...  lors- 
qu'en  rentrant  tout-à-l'heure  dans  mon  do- 
micile, j'y  ai  retrouvé,  qui? 

COQU.\RDO:v.  Voire  parapluie? 

SEiillVET.  Mon  épouse...  mon  Adélaïde. 

PHILIBERT  ,  à  purt.  Adélaïde!  c'est  donc 
là  Serinet  !  lieureusement  qu'il  ne  me 
connaît  })as. 

SERIïVET.  Cette  chère  Adélaïde!  elle  m'a 
sauté  au  cou  ,  ce  qui  m'a  d'abord  étonné  , 
parce  qu'ordinairement  elle  me  sautait 
plus  haut. . .  la  surprise  n'en  a  été  que  plus 
douce;  et  à  qui  le  dois-je?  à  qui  dois-je 
tout  ce  bonheur  ?  (niontrant  Honoré)  à  ce- 
lui que  j'accusais ,  à  cet  excellent  Phili- 
bert. 

COQUARDON.  Philibert? 

nOi\ORÉ.  Permettez  !  vous  êtes  encore 
dans  l'erreur  du  parapluie. 

SERINET.  Tais-toi,  homme  généreux  I 
laisse-moi  publier  tes  vertus.  Figurez-vous, 
monsieur  Coquardon  ,  que  ma  femme  est 
très-jalouse  ;  ma  profession  d'accordeur  de 
pianos  me  met  eu  reation  avec  une  foule 
de  jeunes  femmes  ;  Adélaïde  en  séchait  de 
dépit,  c'est  au  point  qu'elle  avait  résolu  de 
se  détruire  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  elle  a 
adopté  ce  dernier  moyen ,  et  un  beau  jour, 
elle  sortit  pour  se  jeter  à  la  rivière. 

COQUARDON.  OÙ  diable  veut-il  en  ve- 
nir? 

SERINET.  Il  faut  vous  dire  qu'elle  avait 
emporté  mon  parapluie.  {Montrant  Hono- 
ré.) Monsieur  ,  que  voilà  ,  passait  heureu- 
sement dans  les  environs...  il  aperçoit  sur 
le  pont  d'Iéna  une  jeune  femme  seule  et 
appuyée  sur  le  parapluie...  non,  sur  le 
parapet,  il  court,  il  arrive  et  la  trouve 
noyée... 

COQUARDON.  Noyée? 

SERINET.  Dans  les  larmes;  il  la  console, 
la  ramène  jusqu'à  sa  porte ,  et  retourne 
chez  lui  avec  mon  parapluie,  qu'il  avait 
oublié  de  lui  rendre.  (//  l'a  serrer  la  main 
a  Honoré.)  Homme  généreux  ,  va  ! 


PHiLinERT  ,  à  part.  Sa  femme  lui  a  fait 
une  histoire. 

SERINET.  Adélaïde,  touchée  du  procédé 
de  son  cavalier,  le  pria  de  la  conduire  le 
lendemain  chez  une  tante  qu'elle  possède 
en  province,  et  dont  je  n'ai  jamais  entendu 
parler;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  cette  mis- 
sive qui  fit  édore  tous  mes  soupçons  ,  vous 
savez . 

C0QU.1RD0N.  Oui,  oui,  belle  Adélaïde. 

SERINET.  Séchez  vos  chagrins... 

COQUARDON.  Demain  sur  le... 

SERINET.  Coup  de  deux  heures,  etc. 
Vous  la  savez  aussi  bien  que  moi:  (//  Ho- 
noré, en  lui  donnant  la  lettre.)  La  voilà 
cette  missive,  je  vous  la  rends,  homme 
généreux. 

PlIlLinERT, /;p;r/.  Ah!  l'imbécille  I 

SERINET.  Oui!  on  ne  saurait  trop  le  r<'- 
péter  ,  homincgénéreux  !  c'est  toi  qui  as 
triomphé  de  mon  humeur  noire,  c'est 
grâce  à  toi  qne  j'ai  retrouvé  le  bonlienr, 
et  que  j'ai  senti  renaître  dans  mon  cœur 
l'amour  de  mes  semblables. 

Air  de  Lantara. 

J'voudrais,  tani  mon  amc  est  contente, 
Voir  les  mortels  tous  vivre  cinq  cents  ans  , 
Tous  avec  neuf  cents  livres  de  rente. 

Et  tous  pèr's  d'un'  douzain'  d'enfans  , 
Comm'  leurs  papas  tous  gros,  gras,  bien  porlent. 

Oui,  l'univers  r)Our  moi  chanc'  de  figure  . 

D>        '  '11  '•  ^ 

agremens  je  l    trouve  pciri  .. 

Je  ne  r'connais  plus  la  nature  , 

Et  l'genr'  humain  me  semble  très-joli 

Oui,  sous  l'velours,  ainsi  (]ue  sous  la  bure, 

L'homiii'  le  plus  laid  me  paraît  fort  joli, 

Vous  ,  Coquardon  ,  vous  m'semblcz  très-joli. 

A  propos,  homme  généreux  !...  qu'as-lti 
fait?  veux-tu  nie  permettre  devons  tuto- 
yer? qu'as-tu  fait  de  mon  parapluie? 

HONORÉ,  désignant  l'hiliheit.  Demandez 
à  monsieur,  il  prétend  qu'il  lui  appar- 
tient. 

SERINET  Celui-là...  il  aurait  l'effronté 
rie... 

PHILIBERT.  Non,  monsieur  Serinet,  ce 
parapluie  est  bien  à  vous  ,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  je  n'y  tiens  en  aucune  façon. 

(11  le  lui  rend.) 

SERINET ,  le  prenant  rioewcnt.  A  la 
bonne  heure!...  être  sans  délicatesse!  car 
je  le  dis  devant  vous,  monsieur  Coquardon, 
quoiqu'il  soit  votre  neveu,  c'est  un  être 
sans  délicatesse. 

COQUARDON.  Mon  neveu?...  mais,  mon 
cher  monsieur. . , 

SERINET.  Ne  le  défendez  pas;  c'est  lui 
qui  a  écrit  une  lettre  anonyme  contre  Phi., 
libert. 

COQUARDON.  Contre  Philibert  I 
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SERlNET.Je  l'ai  vu,  ici  luèine  ,  consora-    I 
mer  celte  dialribo. 

rillLUiEiiT  ,  à  part.  C'est  une  trahison. 

UONOUK  ,  ({ui  a  e.tiimliié  le  billet.  Mais  eu 
eiVet  ,  cette  lettre  est  de  la  nièuie  écriture 
que  l'autre  ,  voyez  plutôt. 

(Il  lui  présente  le  billet.) 
COQL'AUDOX,  qui  Va  irgunlê.  O  ciel  !..  en 
croirai-je  mes  lunettes  ? 

iMULiiîKnr  ,   il  part.  Tout  est  perdu  I 
COQi MioON    Quoi!  monsieur,  vous  au- 
riez employéun  pareil  subterfuge...  vous, 
Philibert. 

Si:rilNEr  ,    qui    cxaminr.    son    parapluie. 
Vous  voulez  dire  Honoré.  (  //  Pliilibcrt.  ) 
Vous  ,  Honoré  ,  vous  vous  êtes  déslionorc. 
r.ooiAunoN.  Non,  non!...  Philibert. 
SKUl\!".r,  nioiitraiit  llofioré.  Lui? 
COQUAKDON  ,    muiitr.int  Philllicrt .  Non  , 

lui'- 

SEUINET.    IMais  c'est  donc   celui-là  qui 

est  mon  ami  !...  vous  me  laissez  faire  des 
atnitiés  à  l'autre  ,  tandis  que  c'est  celui- 
là...  moi    qui  l'accablais  de  sarcasmes  ! 

(Il  va  lui  donner  la  main.) 

PHILIBERT.  H  n'y  a  pas  de  mal,  il  n'y  a 
pas  de  mal. 

COQiivuDON.  Ma  parole  d'honneur ,  si 
je  conçois...  il  y  a  une  telle  complication 
que  mes  moyens  ne  me  permettent  pas.... 

HONORÉ.  Je  vous  expliquerai  ça  ,  mon 
oncle  ,  car  je  crois  deviner  inaintenant. 

IRÈNE.  Et  moi  aussi ,  je  devine ,  et 
monsieur  Philibert  doit  sentir  ce  qui  lui 
reste  à  faire. 

PHILIBERT.  Ah!  parbleu!  ça  ne  sera 
pas  difficile. 

SERINET.  Dites  donc,  ils  ont  l'air  de 
vous,  c'est-à-dire  de  t'humilier...  voulez- 
vous  me  permettre  de  te  tutoyer...  Ils  ont 
l'air  de  t'humilier;  si  vous  m'en  croyez,  tu 
laisseras  là  la  famille  des  Coquar don.... 
des  gens  de  rien  ,  des  réputations  à 
vingt-deux  sous. 

COQUARDON.  Monsieur,  de  pareils  pro- 
pos... 


SERINET.  De  quoi!...  vous  n'êtes  qu'un 
vieux  fricoteur  !  venez  ,  Philibert ,  venez 
dîner  avec  nous  ;  ça  vous  fei'a  plaisir,  et  ça 
ne  vous  coûtera  pas  vingt-deux  sous. 

PHILIBERT.   Je  vous  remercie,  mais... 

SERINET.  Vous  viendrez  ,  je  ne  te  lâche 
pas  ;  il  pleut  encore  ,  mais  voici  mon 
parapluie. 

(Ils  font  quelques  pas  pour  sortir.) 

COQUARDON.  Un  instant ,  Philibert ,  et 
mes  dix  mille  francs  ? 

SERINET. Qu'est-ce  que  tu  lui  demandes 
encore  ?...  c'est-à-dire,  non...  je  ne  veux 
pas  vous  tutoyer  ,  toil...  j'en  l'éponds  de 
tes  dix  mille  francs. 

COQUARDON.  Et  siu-  quoi  ,  s'il  vous 
plaît? 

SERINET.  Vous  allez  l'apprendre.  {Au 
public.  )  Vous  l'entendez ,  messieurs ,  cet 
usurier  a  la  bassesse  de  réclamer  dix  mille 
francs  à  l'homme  généreux;  c'est  à  mon  tour 
de  l'être...  généreux,  malheureusement  je 
n'ai  pas  de  monnaie  ,  mais  je  possède  un 
objet  de  luxe  ,  et  je  profite  de  l'occasion 
qui  se  présente  pour  le  mettre  en  loterie, 
afin  de  garantir  la  somme.  Dès  demain  ,  il 
sera  déposé  au  bureau  des  cannes ,  ainsi 
que  mon  épouse  ,  qui  se  chargera  d'en 
développer  le  mécanisme  avec  la  manière 
de  s'en  servir.  (  Ouorunt  son  parapluie.  ) 
Parbleu ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  lan- 
guir... Voilà  l'objet.  (  Attirant  Philibert 
sous  le  parapluie.  )  Viens ,  ce  sera  plus  at- 
tendrissant. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 

Vous  voyez  ce  fidèle  abri , 
A  l'infortune  d'un  ami 
Lorsque  sans  regrets  je  l'immole  , 
Pourriez-vous  rTuscr  unp  obole  ! 
Messieurs,  c'est  une  tombola  , 
Ma  Laïde  y  présidera. 
Prenez  donc,  prenez,  des  billets  par  série, 
Et  vous  verrez  ma  femme  et  mon  parapluie. 

TOUS. 

Prenez,  messieurs,  prenes  des  billets  d«  lot'rie  , 
Et  vous  verrez  sa  femme  et  son  parapluie  ; 
Vous  verrez  sa  femme  et  son  parapluie. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 


HONNI  VET,  notaire  de  Paris.  M.  Nlma. 
CLOTILDE,  s;i  fcuuiie.  M»>«  A-Dbspbéaux, 

SAUVIGNY.  M.  Allan. 


ACTEURS. 

M"*  Gbassoz. 


HORTENSE  DE  VAREN 

NES  ,  jeune  veuve. 

FERNAND  DE  RANGÉ,  su 

frère.  M,  Paul. 


La  scène  se  passe  à  Rouen 


'  e  théâtre  représente  une  salle  d'hûtel  garni.  Porte  d'entrée  au  fond.  De  chaque  c6té ,  au  premier 
plan,  portes  avec  des  numéros.  Au-iieli  de  la  porte,  à  droite  de  l'acteur,  une  fenêtre  ouvrant 
sur  un  balcon.  Entre  la  fenêtre  et  la  porte  à  droite,  un  secrétaire.  Près  de  la  porte  à  gauche, 
une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCENE  I. 
BONNIVET,  CLOTILDE. 

lis  sont  assis  près  d'une  petiie  table  à  droite  ,  et 
déjeûnent.  Un  garçon  les  sert. 

BONNIVET.  Décidément,  ma  chère  amie, 
je  suis  enchanté  du  détour  que  nous  avons 
lait  pour  visiter  Rouen,  que  tu  ne  con- 
naissais pas...  Ces  nouveaux  hôtels  sur  les 
quais  sont  d'un  luxe  tout  parisien...  des 
salles  décorées  avec  élégance,  une  vue 
magnifique...  et  un  excellent  déjeuner, 
parbleu!  (//  boit  y  et  en  posant  sa  tasse,  il 
s'aperçoit  que  Clotilde  est  dislruitv  et  ne  toi- 
f/ie  pas  d  ta  sienne.)  A  quoi  penscs-ludonc? 

CLOTILDE,  revenant  à  elle.  Moi!  à  rien... 
T  ites-moi,  mon  ami,  ù  quelle  heure  par- 
tirons-nous demain  matin? 

BONNIVET.  J'ai  commandé  les  chevaux 


pour  luiit  heures...  ainsi,  nous  avons  une 
nuit  complète  pour  nous  reposer...  Mais 
ça  ne  m'explique  pas  pourquoi  tu  es  dis- 
traite et  rêveuse...  Qu'est-ce  que  c'est? 
Qu'as-tu  donc  ? 

CLOTILDE.  Mais  je  n'ai  rien. 

BONNIVET.  Si  fait...  Cela  t'a  pris  deux 
ou  trois  jours  avant  notre  départ  de  Bou- 
logne, car  auparavant  tu  étais  d'une  gailé 
fort  satisfaisante. 

Air  de  Foliaire  chez  Ninon. 

Tu  me  scmblais  chaque  matin 
Aimalde,  contente  et  joyeuse  : 
Quel  accident  ou  quel  chagrin 
Te  rend  ainsi  triste  et  rêveuse  ? 
Parle,  d'où  vient  cet  ennui-h»  ? 
Epoux  et  femme,  chère  amie. 
Ne  font  qu'un  seul. 


Nota.  Les  acteurs  sont  inscrits  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  être  placés  sur  le  théâtre 
le  premier  inscrit  lient  toujours  la  gauche  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite  :  les  cbangeniens  dans  le 
courant  des  scènes  sont  indiqués  par  des  notes. 


SCFPLEM. 


LB    MAGASIN  THEATRAL. 


CLOTILDE. 

C'est  pour  cela  : 
(^  dcml-voix).  Quand  je  suis  seule,  je  in'eunuic. 

Ils  se  lèvent. 
T 

BONNIVET.  Je  lais  cependant  tout  ce 
qilr  je  peux  pour  te  distraire...  Tous  les 
clés,  un  voyage  de  plaisir  ou  de  santé,  ce 
qui  revient  au  même...  Cette  année,  aux 
bains  de  mer  de  lioulof^ne...  L'année  pré- 
cédente, en  Italie...  11  y  deux  ans,  aux 
eaux  de  Bagnères... 

CLOTILDE,  vive7}ient.  Arrêtez,  mon  ami, 
je  vous  en  conjure,  ne  me  parlez  jamais 
des  eaux  de  Bagnères. 

BONMVET.  C'est  juste,  et  je  t'en  de- 
ipande  pardon...  ce  souvenir-lù  m'est  aussi 
pénible  qu'à  toi...  Ce  pauvre  jeune  bomme, 
avec  qui  j'berborisai  dans  les  montagnes, 
et  que  j'avais  pris  on  amitié. 

CLOTILDE.  Finir  d'une  manière  aussi 
déplorable  ! 

BONKIVET.  Aussi  absurde!  aller  se  tuer, 
et  sans  dire  pourquoi ,  encore  ! 

CLOTILDE.  On  m'a  assuré,  à  moi  ,  que 
c'était  par  amour. 

BONNIVET.  Quelle  bêtise  ! 
CLOTILDE.  Hein?.. 
ROAXIVET.  Je  dis  :  Quelle  bêtise! 
CLOTILDE.  Ab  !  c'est  que  vous  ne  pou- 
vez comprendre  un  pareil  dévouement... 
Vous  ne  seriez  pas  capable  de  mourir  pour 
une  femme. 
BOXXIVET.  Jamais  ! 
CLOTILDE.  Pasmême  pour  la  vôtre?.. 
BOXMVET,   J'en  sei'ais   bien  taché...   et 
elle  aussi ,  je  l'espère. . .  Car  il  y   a  un  rai- 
sonnement bien  simple  que  devraient  faire 
tous  ces  cerveaux  brûlés...  Ou   celle  que 
j'aime  sera  désolée  de  ma  mort,  et  je  suis 
trop  galant  homme  pour  lui  causer  un  pa- 
reil chagrin  :  ou  mon  trépas  lui  sera  indif- 
férent, et  alors  je  serais  bien  dupe  de  lui 
donner  ce  plaisir-là. 

CLOTILDE.  Est-ce  qu'on  raisonne ,  quand 
en  aime? 

BOXXIVET.  Certainement...  C'est  parce 
que  j'aime  ma  femme  et  mes  enfans,  que 
je  me  dis  :  «Jeleur  serai  plus  utile  en  vivant 
«et  en  travaillantpoureux...  »  Aussi,  sois 
franche,  qu'est-ce  qui  te  manque?..  Y  a- 
t-il  dans  Paris  ,  une  femme  de  notaire  plus 
heureuse  que  toi  ?. .  La  clé  de  ma  caisse 
n'est-elle  pas  à  ta  disposition?..  Maison  de 
campagne  l'été,  quatre  bals  dans  l'hiver, 
et  un  quart  déloge  ùl'Opéra...  secondes  de 
côté... 

CLOTILDE.  Je  ne  dis  pas  non... 
BOXXIVET.  Et  s'il  te  faut  quelqu'un  pour 


t'obéir  les  jours  de  caprices,  Ou  pour  le 

plaindre  les  jours  de  migraine...  est-ce  que 
je  ne  suis  pas  là?.. Est-ce  que  je  ne  te  suis 
pas  nécessaire?..  J'en  suis  persuadé,  et  si 
tu  devenais  veuve,  ma  pauvre  femme,  j'en 
serais  désolé  pour  toi...  encore  plus  que 
pour  moi. 

CLOTILDE.  Oui,  sausdoutc,  vous  êtes 
un  bon  mari... 

BOXXIVET.  Je  m'en  vante,  et  un  mari 
qui  aime  à  vivre...  Aussi,  ne  parlons  plus 
de  tout  cela;  et  pour  dissiper  tes  idées  noi- 
res, viens  donc  respirer  l'air  frais  de  la  ri- 
vière. 

Il  ouvre  la  fenêtre  et  passe  sur  le  balcon. 


SCÈNE  II. 

BONNIVET,  sur  lebatcon,  CLOTILDE, 
FERNAND. 

CLOTILDE,  apercevant  Fernand  qui  parait 
au  fond,  une  lettre  à  la  main.  0  ciel!,. 
FERXAXD,  à  voix  basse.  Chut!.. 

Il  lui  montre  de  loin  la  lettre,  en  la  suppliant  du 
geste  de  la  recevoir. 

CLOTILDE.  Encore  lui!,. 
BOXXIVET ,   se  retournant.    Hein  ?  (Fer- 
nand a  disparu  lestement.)  Est-ce  que  tu  me 
parles  ? 
i        CLOTILDE,  <?'OHi/e>.  Moi?.,  je  te deïnan- 
i    dais  situ  ne  voyais  rien  de  nouveau. 
j        BOXXIVET,    toujours    au    balcon.     Mon 
Dieu,  non...    Eh!  si,  vraiment;  voilà  une 
charmante  calèche  quivient  sur  la  route  de 
Paris  ,  et  qui  s'arrête  devant  l'hôtel...  une 
dame  en  descend...  fort  jolie  tournure.  (// 
prend  son  lorgnon.)  Oh!  que  je  vais  t'éton- 
ner!..    Sais-tu   quelle   est   cette   dame?.. 
Devine. 

CLOTILDE.  Jela  connais? 
BOXXIVET.  Je  crois  bien,  une  compagne 
de  pension...  Nous  qui  tout  à  l'heure  par- 
lions de  veuve... 

CLOTILDE.  Hortense  !.. 
BOXXIVET.  Juste...  ta  chère  Hortense, 
madame  de  Varenncs, 

CLOTILDE.  11  serait  vrai!..  Moi  qui  l'a- 
vais laissée  à  Paris...  Qu'est-ce  qui  l'amène 
donc  à  Rouen,  et  toute  seule?  C'est  bien 
étonnant. 

BOXXIVET.  Et  bien  désagréable...  car 
elle  a  l'air  fort  embarassée  au  milieu  des 
postillons,  des  paquets  et  des  commission- 
naires... Je  suis  trop  galant  pour  ne  pas  vo- 
ler à  son  secours... 

CLOTILDE,   effrayée.    Comment,    vou 
sortez?..  Eh  bien!,,  et  moi?.. 
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BONXIVET.  N'as-lu  pas  peur?..  Je  cours 
et  je  te  l'amène. 

Jlsort  en  courant. 


SCENE   III.  ,,.,1 
CLOTILDE,  puis  FERNAND, 

CLOTILDE  II  me  laisse  seule!..  Si  l'au- 
Ire,  pendant  ce  temps...  Mon  Dieu!  le 
voilà  ! 

FERNAND,  après  avoir  jeté  un  coup  cCœit 
du  côté  par  lequel  est  sorti  Bonniret,  entrant 
précipilamment .  Au  nom  du  ciel,  madame, 
daignez  recevoir  cette  lettre. 

CLOTILDE.  Non,  jamais,  monsieur!.. 
Et  je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  dit 
pour  vous  autoriser... 

FERNAND.  Il  a  bien  fallu  vous  écrire, 
puisque  vous  refusez  de  m'entendre  .. 
Arrivé  à  Boulogne  peu  de  jours  avant  vo- 
tre départ,  plus  d'une  fois  j'ai  trouvé  l'oc- 
casion de  vous  parler  seule,  et  toujours 
vous  l'avez  rendue  illusoire  en  vous  déro- 
bant à  une  explication...  Surpris  de  ce 
départ  précipité,  je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  me  procurer  un  cheval,  et  depuis  Bou- 
logne, je  suis  votre  chaise  de  poste. 

CLOTILDE.  Je  lesais,je  vousai  bien  vu... 
et  c'est  ce  que  je  trouve  très  mal...  certai- 
nemeot,  monsieur;  et  je  ne  puis  m'expli- 
quer  ni  votre  conduite  ni  l'espoir  que  vous 
avez. 

FERNAND.  Ma  conduite!.,  c'est  celle 
d'un  fou ,  d'un  insensé  qui  ose  vous  aimer , 
sans  qu'un  seul  regard  de  bonté  le  lui  ait 
permis...  Mon  espoir  !..  c'est  de  mejeler  à 
vos  genoux  et  d'implorer  votic  indul- 
gence. 

CLOTILDE.  Oh!  oui,  un  insensé...  vous 
avec  bien  raison...  car  enfin,  monsieur, 
je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  sais  qui  vous 
^tes. 

FERNAND .  N'est-ce  que  cela  ?. .  Eh  !  bien , 
madame,  je  ne  suis  pas  lout-à-fait  un 
étranger  pour  vous;  je  suis  allié,  à  une 
famille  que  vous  connaissez,  parent  d'une 
de  vos  meilleures  amies,  qui  tant  de  fois, 
m'a  parlé  de  vous... 

CLOTILDE ,  avec  effroi.  On  vient  ! . . 

Elle  passe  à  gauche  de  Fernand. 

FERNAND,  vivement.  Non,  madame... 
et  pour  la  fidélité,  la  discrétion,  je  suis 
élève  de  Saint-Cyr, 

CLOTILDE,  de  même.  Mon  mari  va  re- 
venir! 

FERDINAND.  Je  le  sais  bien  ;  peut-être 
même  remontc-t-ildéjà. 


Air  :  J'ai  vu  te  pâmasse  des  dames, 

Fuisqu'ici  je  ne  puis ,  madame... 

CLOTILDE. 
Monsieur  ,  laissez-moi, ..  je  frémis  ! 

FERNAND. 
Vous  faire  Tareu  de  ma  (lammel.. 

CLOTILDE. 
L'entendre  ne  m'est  pas  permis. 
FERNAND,  lui  présentant  la  Lettre. 
Ce  billet  qui  peint  uion  martyre... 

CLOTILDE. 
Monsieur,  je  ne  puis  l'accepter. 

FERNAND. 
Un  seul  instant  daignez  le  lire  ! 

CLOTILDE, 
Autant  voudrait  vous  écouter, 

FERNAND.  Et  TOUS  ne  le  voulez  pas!.. 
Vous  regardez  ce  que  j'éprouve  comme 
un  caprice  que  le  temps  dissipera...  Oh! 
non,  madame,  ce  n'est  pas  cela. ..  c'est  un 
amour  vrai  et  profond  que  le  mien  :  c'est 
Tin  de  cessentimens  qui  marquent  dans  no- 
tre vie  ,  car  ils  la  rendent  belle  ou  la  flé- 
trissent pour  jamais...  de  ces  sentimens 
qui  font  qu'un  homme  est  capable  de  tout 
pour  obtenir  le  cœur  d'une  femme  ! 

CLOTILDE,  vivement.  J'entends  la  voix 
d'Hortense!..  Si  mon  mari  me  voyait  ain- 
si, seule  avec  un  étranger!..  Adieu,  mon- 
sieur,  adieu...  Je  vous  en  prie,  éloignez- 
vous. 

Elle  court  au-devant  d'Hortense,  et  sort  par  la  por- 
te du  fond. 

FERNAND,  la  suivant.  Encore  un  mot, 
un  seul... 

Il  s'arrête  à  la  porte. 


SCENE  IV. 

FERNAND,  seul. 

Il  redescend  la  scène  en  froissant  la  lettre. 

Et  elle  me  reste  dans  les  mains!.,  une 
lettre  où  j'avais  épuisé  toute  mon  éloquen- 
ce... Cinquième  accasion  de  perdue!..  Je 
commence  à  croire. . .  Eh  Ijien  !  non  ,  mor- 
bleu! je  n'en  aurai  pas  le  démenti...  Je  ne 
sors  pas  d'ici  qu'elle  ne  m'ait  entendu... 
et  répondu...  On  monte!.,  passons  sur 
ce  balcon,  et  peut-être  qu'un  heureux 
hasard...  Les  voici  ! 

Il  passe  sur  le  balcon  et  en  referme  la  fcnCfre. 


LE   MàaAStN   TBÊATBAU 


SCÈNE  V. 
IlORTENSE,  CLOTILDE,  BONNIVET. 

Clolilde  et  Ilortensc  entrent  en  se  tenant  encore 
embra.<;sées.  Bonnivet  porte  plusieurs  petits  car- 
tons. Une  femme  de  chambre  en  porte  d'autres 
plus  grands. 

TOUS  TEOIS. 

Air  :  Pour  l'honneur  de  la  France. 

Quelle  rencontre  aimable' 
Nos  cœurs  doivent  bénir 
Le  destin  favorable 
Qui  vient  nous  réunir. 

CLOTILDE,  regardant  autour  d'elle.  Il 
est  parti...  je  respire. 

nORTEN'SE,  à  la  femme  de  chambre,  mon- 
trant ta  porte  à  gauche  de  Cacteur.  Portez 
ces  cartons....  là  ,  au  numéro  six —  c'est 
l'appartement  qu'on  avait  retenu  pour 
moi. 

BONNIVET,  tenant  une  boite  en  acajou.  Et 
jette  boîte  ,  qui  est  assez  lourde  ? 

HORTEXSE,  souriant.  Ce  n'est  point  à 
mon  usage...  c'est  à  mon  frère  Fernand  , 
qui  m'a  priée  de  m'en  charger...  des  pisto- 
lets de  chez  Lcpage...  (A  Bonnivet.)  Là, 
sur  cette  table,  je  vous  prie. 
Bonnivet  pose  la  boîte  sur  la  table,  puis  il  passe 
à  la  droite  d'Hortense  *. 

BONNIVET.  Vous  attendez  donc  votre 
frère?... 

HORTEXSE.  Nous  devons  nous  rencon- 
trer ici,  à  Rouen,  oti  nous  nous  sommes 
donné  rendez-vous...  Je  viens  de  Paris,  et 
lui  de  Bretagne...  ou  peut-être  de  plus  loin 
encore...  car  c'est  une  tête  éventée,  qui 
n'a  jamais  de  but  et  qui  est  capable  de 
tout...  excepté  d'aller  droit  son  chemin... 
(A  Clotildc.)  Du  reste,  un  charmant  ca- 
yalier,  que  je  te  présenterai...  car  il  brûle 
de  te  connaître,  et  t'adore  déjà  sur  ton  seul 
portrait. 

BONNIVET.  Le  gaillard  n'a  pas  mauvais 
goût,  et  ça  prouve  en  «a  faveur...  Moi, 
j'aime  d'avance  tous  ceux  qui  aiment  ma 
femme. 

HORTEXSE,  souriant.  Je  vois  que  vous 
êtes  l'ami  de  tout  le  monde. 

BONNIVET.  Trop  aimable...  Ah!  çà,  si 
je  vous  gêne,  vous  mêle  direz  ..  (Regar- 
dant sa  femme.  )  Oui?...  je  m'en  doutais... 
vieux  amies  de  pension  qui  ne  se  sont  pas 
vues  depuis  long-temps...  (A  Hortense.) 
Si  vous  avez  des  emplettes,  des  commis- 
Tions,  je  vais  faire  celles  de  ma  femme,  ne 

Bonnivet,  Hortense  ,  Clotilde, 


vous  gênez  pas...  traîtez-moî  comme  un 
mari...  trop  heureux  d'exercer  auprès  de 
vous  jiar  intérim. 

K'iide  la  Du  gazon. 

Adieu,  d'être  indiscret  je  tremble  ; 
Je  pars,  de  peur  d'être  fâcheux  : 
Vous  avez  à  causer  ensemble. 

HORThNSE. 
Nous  allons  parler  toutes  deux 
De  veuvage  et  de  mariage. 
BONNIVET. 
Montrant  sa  femme. 
C'est  bien.  J'aime  mieux,  sur  ma  foi. 
Qu'elle  connaisse  le  veuvage 
Par  vous,  madame,  que  par  moi. 

ENSEMBLE. 

CLOTILDE  et  HORTENSE. 

Lorsque  le  sort  qui  nous  rassemble 
Comble  le  plus  cher  de  nos  vœux, 
Qu'il  est  doux  de  causer  ensemble  ! 
Ainsi,  recevez  nos  adieux. 

BONNIVET. 
Adieu  ,  d'être  indiscret,  je  tremble, 
Je  pars,  de  peur  d'être  fâcheux  ; 
Vous  avez  à  causer  ensemble. 
Et  je  vous  laisse  toutes  deux 

//  tort, 

SCÈNE  VI. 
HORTENSE,  CLOTILDE. 

HORTENSE.  Sais-tu  que  c'est  un  excel- 
lent homme  que  ton  mari? 

CLOTILDE.  Oui,  il  devine  tous  mes  dé- 
sirs... ilnous  laisse.  [Prenant  dans  ses  mains 
les  deux  mains  d'Hortense.  )  Chère  Hor- 
tense!... voilà  pourtant  trois  ans  que  nous 
ne  nous  sommes  vues...  Oui,  il  y  a  trois 
ans  que  nous  avons  quitté  notre  bon  pen- 
sionnat de  Paris,  où  nous  nous  aimions 
tant...  et  où  nous  jouions  au  cerceau...  Et, 
depuis  ce  temps-là,  que  d'événemens!.. 

HORTENSE.  Mariées  toutes  les  deux,  toi 
à  un  notaire,  M.  Bonnivet... 

CLOTILDE.  Et  toi,  à  M.  de  Varennes,  à 
un  colonel!..  Que  j'aurais  aimé  cela!.,  des 
épaulettes!..  et  un  si  joli  uniforme!..  Que 
tu  as  dû  être  heureuse!.. 

HORTEXSE.  Eh  !  mais...  je  n'en  suis  pas 
bien  sûre...  Et  pendant  les  huit  mois  qu'a 
duré  ce  mariage,  que  de  fois  j'ai  regretté  le 
temps  où  j'étais  demoiselle! 

CLOTILDE.  Eit-il  vrai  ? 
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nORTEXSE.  N'en  parlons  plus...  c'est 
Hiii  ,.  je  suis  veuve. 

CLOTILDE.  C'est  presque  la  même  cho- 
se... Et  déjà,  je  le  parie,  il  a  dû  se  présen- 
ter bien  des  prétendans. 

llonTEXSE.Eh  mon  Dieu,  oui...  un,  sur- 
tout, qui  est  aimable,  qui  est  riche...  un 
Jeune  négociant  du  Havre,  que  mon  frère, 
que  toute  ma  famille  me  presse  d'accep- 
ter... et  je  n'ai  encore  pu  m'y  décider. 

CLOTILDE   Et  pourquoi? 

llOiiTENSE.  Parce  qu'il  m'aime  trop. 

CLOTILDE    Est-il  possible?.. 

llor.TEXSE.  C'estune  ardeur,  des  trans- 
ports, un  délire  !.. 

CLOTILDE.  Et  tu  appelles  cela  un  dé- 
faut? 

HORTENSE.  Dans  un  mari,  certaine- 
ment. 

CLOTILDE.  Ah  !  si  le  mien  était  ainsi  ! 

HORTEIVSE.  Je  te  plaindrais...  car  en 
ménage,  vois-tu,  il  faut  des  qualités  qui 
résistent  et  qui  durent,  et  les  grandes  pas- 
sions ne  durent  pas...  tandis  qu'un  bon 
caractère,  c'est  de  tous  les  temps...  M. 
Ponnivet,  par  exemple,  me  semble  le 
chef-d'œuvre  des  maris...  bon,  aimable, 
complaisant. 

CLOTILDE.  Je  ne  dis  pas  non...  il  m'ai- 
me bien...  mais  d'un  amour  si  bourgeois, 
si  tranquille!..  Un  parfait  notaire...  qui 
quelquefois  la  nuit  me  parle  de  son  élude 
et  de  ses  cliens...  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
j'avais  rêvé...  J'aurais  voulu  un  époux  qui 
m'adorût...  qui  fût  tendre,  empressé,  ga- 
lant... qji  me  fît  des  vers- 

HORTENSE.  Un  notaire!.,  ypense-tu? 

Air  de  ta  Famille  de  l'Apothicaire, 

Il  fait  des  contrats,   c'est  bien  mieux... 

Contre  toi-même  tu  conspires  : 

Car  pour  toi  ses  actes  poudreux 

Se  transforment  en  cachemires. 

Un  poète!  Dieu!  quel  travers! 

Tant  d'énlat  ne  vaut  pas  grand'  chose... 

Ma  chère ,  la  gloire  est  en  vers , 

Mais  le  vrai  bonheur  est  en  prose. 

Et  si,  dans  ton  ménage,  tu  n'as  pas 
d'autres  sujets  de  chagrin... 

CLOTILDE.  C'est  ce  qui  te  trompe...  car, 
depuis  quelques  jours,  j'ai  beau  redoubler 
d'efforts  pour  le  cacher  à  mon  mari...  je 
suis  d'une  inquiétude!.. 

HORTEIVSE    Pourquoi  donc  ? 

CLOTILDE.  Une  aventure,  ma  chère! 

HORTENSE.  Vraiment!  et  tu  ne  me  le 
dis  pas? 

CLOTILDE,  baissant  la  voix.  Un  jeune 
homm«  qui  m'aime,  qui  ni'»  fait  une  dé-: 


claration,  là-bas,  à  Boulogne;  qui  nous 
a  suivi  jusqu'ici  à  cheval...  et  qui  tout  ù 
l'heure  encore,  vient  de  me  répéter  en  me 
présentant  une  lettre. . . 

HORTEIVSE,  partant  d'un  éclat  de  rire. 
Hal  ha!  ha!.,  de  quel  air  tu  me  dis  cela!.. 
Qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  effrayant?.. 
Quand  ces  messieurs  sont  amoureux  de 
nous,  il  faut  les  faire  parler  et  les  écou- 
ter... c'est  très  amusant. 

CLOTILDE,  Wun  ton  grave.  Oh!  pour 
moi,  c'est  bien  différent,  va...  Pour  peu 
que  quelqu'un  me  regarde,  ait  l'air  de 
m'aimer  ,  la  peur  me  prend,  et  je  deviens 
toute  triste. 

HORTENSE.  Pourquoi  donc  cela?..  Ah! 
la  crainte  de  leur  faire  du  chagrin...  Je  te 
reconnais  bien  là...  toujours  ton  bon  cœur, 
que  l'on  citait  au  pensionnat...  le  trépas 
d'un  petit  oiseau  te  faisait  pleurer 

CLOTILDE  ,  Lui  pressant  la  maïn  et  du  ton 
le  plus  pénétré.  Ah!  ma  chère  Hortense... 
quand  on  a  déjà  à  se  reprocher  la  mort 
d'un  homme!.. 

IIORTEKSE,    f (frayée.    Ah!   mon    Dieu! 
qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?..  La  mort  d'un 
homme!.,  explique-toi. 
CLOTILDE.  Je  crains.  . 
HORTEIVSE.  Nous  sommes  seules...  pari-, 
vite. 

CLOTILDE,  regardant  autour  d'elle.  En 
effet,  personne  ne  peut  nous  entendre... 
C'était  aux  eaux  de  Bagnères,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans. ..  il  y  avait  là  un  jeune  hom- 
me que  personne  ne  connaissait,  qui  était 
venu,  on  ne  sait  dans  quel  but,  et  sans 
nom  de  famille...  on  l'appelait  Edouart, 
Alfred,  que  sais-je?..  Monsieur  Bonnivet 
l'avait  pris  en  grande  amitié,  parce  qu'il 
herborisait  avec  lui,  et  il  ne  s'apercevait 
pas  qu'il  me  faisait  la  cour. 

HORTEIVSE.  Et  tu  n'appelles  pas  cela  un 
bon  mari? 

CLOTILDE.  Mais  moi,  je  voyais  bien 
qu'il  m'aimait;  car  chaque  jour  il  me  le 
disait  avec  un  accent  plus  vrai,  plus  pas- 
sionné... Tu  sens  bien  que  je  ne  voulais 
ni  lui  répondre,  ni  même  l'écouter. 
HORTEIVSE.  Cela  Va  sans  dire. 
CLOTILDE,  s'' attendrissant  peu  à  peu.  Un 
jour  enfin...  je  le  vis  paraître  pâle,  agité, 
en  désordre...  il  se  mit  à  mes  pieds  ,  et  me 
supplia  avec  des  yeux  pleins  de  larmes, 
qui  me  navraient  le  cœur...  Eh  bien  !  je 
résistai,  je  fus  sans  pitié...  Alors  il  se  re- 
leva, me  dit  que,  repoussé  par  moi,  la 
vie  lui  devenait  à  charge,  et  qu'il  allait 
mourir...  il  s'éloigna,  et  ma  bouche  ne 
s'ouTrit  pas  pour  le  rappeler!..  Le  lende- 
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main,  ma  chère  Hortcnse,  le  lendemain  , 
le  journal  Jes  eaux  nous  apprit  que  ce 
malheureux  avait  mis  fin  à  ses  jours.. .  Une 
lettre  adressée  à  son  domestique  l'avertis- 
sait de  cet  alYreux  dessein...  On  fit  de  vai- 
nes recherches  dans  les  montagnes,  vers 
lesquelles  on  l'avait  vu  se  diriger...  on  ne 
retrouva  que  son  chapeau  à  côte  d'un  pré- 
cipice. 

IIORTEXSE.  Quelle  histoire,  juste  ciel! 

CLOTILDE.  II  s'était  tué  pour  moi!., 
pour  moi  !.. 

IIORTK\SE.  Mais  c'est  affreux...  il  y 
avait  là  de  quoi  te  compromettre...  C'est 
une  grave  inconséquence  do  la  part  de  ce 
jeune  homme. 

CLOTILDK ,  arec  feu.  Une  inconséquen- 
ce!., l'action  la  plus  courageuse,  la  plus 
sublime!..  Il  fallait  aimer  vraiment  pour 
cela...  il  fallait  une  de  ces  âmes  fortes, 
puissantes,  généreuses... 

nORTEXSE.  Ah!  bon  ,  voilà  que  c'est  un 
héros,  à  présent...  toutes  les  qualités  pos- 
sibles. ..  parce  qu'il  est  mort  ! 

CLOTILDE*.  Pauvre  jeune  homme!..  Ah! 
si  j'avais  su  ce  qui  arriverait  !.. 

IIORTEXSE,  vivement.  Eh  bien?.. 

CLOTILDE.  Eh  bien  !..  dame,  que  veux- 
tu?.,  on  les  contente  quelquefois  avec  si 
peu  ! 

IIORTEXSE,  secouant  la  iêle  avec  incrcdu- 
litc.  Si  peu,  si  peu... 

CLOTILDE.  Cela  vaut  toujours  mieux 
que  de  les  laisser  mourir. 

IIORTEXSE.  Cependant,  ma  chère... 

CLOTILDE,  avec  bonté.  Ce  n'est  pas  tant 
pour  eux  encore;  mais  songe  donc  qu'ils 
ont  une  mère,  des  sœurs... 

IIORTEXSE.  Oui, mais  nous,  nous  avons 
des  maris. 

CLOTILDE,  impalieiiiée.  Les  maris  n'en 
meurent  pas,  eux  ! 

HORTEXSE.  Il  ne  manquerait  plus  que 
cela  ! 

CLOTILDE.  Tu  dois  comprendre  quels 
remords,  quelle  tristesse  cet  événement 
m'a  laissés... 

Air:  Je  ne  vous  vols  jamais  rêveuse. 

Qu'un  amant  s'enflamme  et  s'anime  , 
Je  tremble...  et  craignant  ses  regards. 
Je  rêve  précipice  ,  abîna'e  , 
Et  partout  je  vois  des  poignards. 
Un  de  mort!.,  c'est  déjà  terrible! 
S'il  fallait  canser  deux  trépas  !.. 
Moi ,  d'abord ,  je  suis  trop  sensible  , 
Et  si  j'étais  en  pareil  ca?,,. 

''Clotikle,  Ilortense. 


HOBTENSE. 
Que  ferais-tu? 

CLOTILDE. 
Je  ne  sais  pas... 
Mais,  à  coup  sûr ,  il  ne  périrait  pas , 
Non ,  non  ,  ma  obère  ,  il  ne  périrait  pas  1 
L'infortuné  ne  mourrait  pas  ! 

Fernnn'l  ouvre  doucement  ta  fenêtre  du  balcon, 
témoigne  par  son  geste  qu'il  a  tout  entendu,  et 
s'esquive  sur  la  pointe  des  pieds. 

IIORTEXSE.  Ah  !  ça ,  mais ,  et  ton  inconnu 
de  Boulogne?..  J'espère  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable 

CLOTILDE.  Oh!  d'après  mon  accueil  de 
ce  matin ,  je  suis  sûre  qu'il  y  a  renoncé  et 
qu'il  est  reparti. ..  dans  tous  les  cas,  jo  ne 
le  ménagerai  pas,  cclui-lù! 

IIORTEXSE  Tu  feras  bien...  .l'aime  beau4 
coup  M.  Bonnivet,  et  ça  me  ferait  vrai- 
ment de  la  peine  si... 

CLOTILDE.  Que  tu  es  bonne!..  Mais  je 
le  retiens  ici  pour  te  parler  de  moi ,  et  je 
t'empêche  de  reposer... 

HORTEXSE.  Je  n'en  ai  pas  besoin...  Je 
ne  rentre  dans  ma  chambre  que  pour  ré- 
parer un  peu  ma  toilette  de  voyage... 
J'attends  mon  frère,  qui  ne  peut  tarder 

CLOTILDE.  Des  frais  de  toilette  pour  un 
frère  ? 

IIORTEXSE.  Et  peut-être  pour  une  autre 
personne...  car  je  ne  t'ai  pas  dit  que  j'al- 
lais au  Havre  ,  et  il  se  pourrait  bien,  quoi- 
que je  l'aie  défendu,  qu'on  vînt  au-devant 
de  moi  jusqu'ici. 

CLOTILDE.  Vingt-quatre  lieues  pour 
te  voir  une  heure  plutôt!..  C'est  là  de  l'a- 
mour! 

HORTEXSE.  C'est  de  l'impatience ,  et 
voilà  tout...  Avant  le  mariage  on  ferait 
deux  cents  lieues  pour  voir  sa  femme; 
après,  on  ne  ferait  pas  vingt  pas  pour  la 
conduire  au  bal. 

CLOTILDE.  Laisse  donc!  MonsieurBon- 
nivet  m'y  mènerait  tous  les  soirs,  si  je  le 
voulais. 

HORTEXSE.  Et  tu  te  plains!..  (A  demi- 
voix.)  Crois-moi,  tu  ne  trouveras  jamais 
mieux...  Adieu,  adieu...  Retourne  près  de 
ton  mari,  et  embrasse-le  de  ma  part 

CLOTILDE.  Je  le  veux  bien.  [Hortense 
entre  dans  la  chambre  à  gauche  de  C acteur.) 
AlloES,  j'y  vais. 
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SCÈNE  YII. 
GLOTILDE,  puis  FERNAND. 

,'iu  incmcntoùelle  se  dirige  vers  la  porte  à  droite, 
elle  aperçoit  Fernand  qui  entre  ,  la  coiffure  et 
les  vêtemens  en  désordre. 

GLOTILDE.  C'est  lui!..  Encore  ici!.,  et 
it  suis  seule!..  Hâtons-nous. 

FERNAND.  Un  seul  instant  !.. 

GLOTILDE.  Comme  il  est  défait!.. 

FERNAND.  J'étais  parti,  madame,  je 
m'étais  éloigné  de  cette  ville... 

GLOTILDE.  J'en  étais  sûre. 

FERNAND.  De  cette  ville,  où  une  sœur 
chérie  m'attendait. 

GLOTILDE.  Que  dites-vous?.. 

FERNAND.  Que  jc  suis  le  frère  d'Hor- 
tense  de  Varennes,  de  votre  meilleure 
amie... 

GLOTILDE.  O  ciel!..  Je  vais  laprévenir. 

FERNAND,  la  reienant.  C'est  inutile... 
ce  n'est  pas  pour  elle  que  je  suis  revenu 
sur  mes  pas...  c'est  pour  vous,  pour  vous 
seule,  que  j'ai  voulu  revoir  encore  une 
dernière  fois...  Il  est  impossible,  me  suis- 
je  dit,  que  tant  d'amour  ne  trouve  pas  pi- 
tic  dans  son  cœur...  Si  elle  me  repousse 
comme  ce  soir,  comme  hier,  comme  tou- 
jours, eh  bien  !  je  m'éloignerai  sans  mur- 
mure, et  elle  n'entendra  plus  parler  de 
moi...  Cette  fois,  ma  volonté  sera  forte, 
comme  la  sienne,  et  mon  projet  s'exécu- 
tera. 

GLOTILDE.  Je  n'ose  vous  comprendre  !.. 
Mais  vous  savez,  monsieur,  que  je  ne  puis 
vous  écouter,  que  mon  mari... 

FERNAND.  Votre  mari!..  Ah!  voilà  ce 
nom  qui  m'a  exaspéré...  ce  nom  qui  tout 
à  l'heure,  après  vos  derniers  refus,  est 
venu  se  placer  comme  unebarrière  devant 
Je  bonheur  que  j'avais  rêvé...  La  seule 
femme  quejc  puisse  aimer,  celle  dont  dé- 
pend mon  avenir,  je  la  vois  au  pouvoir 
d'un  autre,  et  cet  autre  elle  l'aime...  car 
pour  lui  elle  me  repousse,  elle  me  conda- 
fleàmourir. ..Cette  pensée  était  affreuse... 
Alors  je  n'ai  plus  consulté  que  le  déses- 
poir... et  le  désespoir,  madame,  ne  donne 
qu'un  conseil,  n'inspire  qu'une  résolution. 

GLOTILDE.  Malheureux!.. 

FERNAND.  Que  m'importe  à  présent  une 
vie  sans  espérance  et  sans  but?..  Ma  vie, 
c'est  vous...  et  vous  ne  vouIce  pas  que  jc 
vive  ! 

GLOTILDE.  Calmez-vous,  ayez  donc  un 
peu  de  raison...  (A  part  )  Que  lui  dire?.. 
[Haut  et  xivemeni.)  Oh!  tenez,  je  vous  en 


conjure ,  au  "nôrii-  cîé" Vôtre  s<5eiit''qiir  vous 
aime  tant. 

FERNAND.  C'est  aussi  en  son  nom  que, 
moi,  je  vous  supplie...  voulez-vous  qu'elle 
n'ait  plus  de  frère  ? 

GLOTILDE,  à  part.  O  ciel!.,  cette  pauvre 
ITortense...  qui  n'a  que  lui  de  famille... 
[Se  retournant  et  voyant  Fernand  ouvrir  la 
boite  de  pistolets  qui  était  resiée  sur  la  table.) 
Monsieur  que  faites-vous! 

FERNAND ,  qui  a  pris  un  pistolet.  Votre 
silence  est  un  arrêt... 

GLOTILDE.  Tout  mon  sang  se  glace!.. 

FERNAND,  avec  désespoir.  Vous  voulez 
ma  mort!.. 

GLOTILDE.  Monsieur?.. 

FERNAND,  de  même.  Vous  l'avez  pro- 
noncée!.. 

GLOTILDE,  courant  d  lui.  Mais  pas  du 
tout,  mais  au  contraire  !..  Car  enfin,  moa- 
sieur,  que  voulez-vous?  que  demandez- 
vous  ?  .   : .     :■  :^ 

FERNAND  ,  se  rapprochant  vivement.  Oh  ! 
bien  peu...  rien  qu'un  noment d'entretien. 

GLOTILDE.  Et  mon  mari  que  j'attends, 
qui  va  rentrer  ! 

FERNAND.  Elî  bien  !  tantôt ,  dans  cette 
salle,  à  quatre  heures,  quand  votre  mari 
sera  sorti...  je  me  charge  de  l'éloigner. 

GLOTILDE.  Eh!  quoi!.. 

FERNAND.    La  promesse  de-  m'entendrç 
sans  colère,  voilà  tc^ut...  Un  amour  com 
me  le  mien  ne  forme  pas  d'autre  vœu. 

GLOTILDE,  d  part.  Il  n'est  pas  trop  exi-« 
géant...  l'autre,  l'ancien,  demandait  bien 
plus...  {Haut.)  A  ce  prix,  consentez-vous 
à  me  remettre  ces  armes  qui  me  font  tant 
de  peur?.. 

FERNAND.  A  l'instant. 

GLOTILDE.  Donnez.  {Fernand  s'avance 
pour  lui  présenter  la  boite  avec  les  pistolets. 
Clotitde  recule  effrayée.)  Non!  non!  ne 
donnez  pas...  Fermez  la  boîte  et  portez-la 
vous-même  dans  ce  secrétaire. 

FERNAND.  J'obéis...  (//  porte  la  boite- 
dans  le  secrétaire,  et  s'en  éloigne.  Clotitde 
court  au  secrétaire  et  le  ferme.)  Que  faites- 
vous? 

GLOTILDE.  Moi,  je  le  ferme,  et  j'en 
garde  la  clef.  {Elle met  laclcfétsa  ceinture.) 
Maintenant,  je  suis  plus  tranquille. 

ENSEMBLE. 

k\v  dexvalse. 

FERNAND. 

A  ce  soir!..  Douce  espérance , 
Qui  met  un  terme  à  ma  souffrance  i 
Ah!  qu'ici  l'heure  s'avance 
Au  gré  de  mon  impatience.'.. 


LE    MAGASIN    TBÉATR&L. 


Sougtz  bien  au  serment  qu!  vous  lie  , 
Et  je  ruus  en  supplie 
Soyez  au  rendez-vous. 
A  ce  soir,  etc. 

CLOTILDE. 
Je  frémis  !  car  l'espérance 
Chez  lui  succède  à  la  soulfrance . 
Et  déjà  ,  lorsque  j'y  pense  , 
L'elTioi  saisit  mon  cœur  d'avance. 
Mais  pourtant  ma  promesse  me  lie, 
Et  sa  Toix  me  supplie  : 
Hélas  rciignons-nous. 
Jefrémis,  etc. 
Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite. 

FERNAND ,  Seul.  A  ce  soir  !  elle  y  con- 
sent!.. Oh!  l'excellent  moyen  !  C'est  fini, 
je  ne  veux  plus  me  servir  que  de  celui-là... 
Les  femmes  ont  pour  elles  les  attaques  de 
nerfs...  il  faut  bien  que  nous  ayons  quel- 
que chose. 

SCÈNE   VIII. 
SAU VIGNY,  FERNAND. 

SAUVIGNY.  Le  maudit  postillon!  être 
ainsi  en  retard  ! 

FERNA\D.  Qui  vient  là?..  Sauvigny!.. 
notre  amoureux  du  Havre  !  mon  ancien 
camarade  du  Lycée! 

SAUVIG\Y,  courant  d.  lui.  Mon  cher  Fer- 
nandl..  Y  a-t-illong-temps  que  vous  êtes 
arrivés? 

FERXAXD.  Moi,  depuis  quelques  heu- 
res... Ma  sœur,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

SAL'VIGXY.  Et  je  n'étais  pas  là  pour  la 
recevoir...  pour  lui  offrir  la  main!..  Je 
suis  au  désespoir. 

FERNAND.  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

SAUVIGNY.  Si,  vraiment..  J'avais  ordonné 
au  postillon  d'aller  si  vite,  qu'il  nous  a 
versés. ..  Une  roue  cassée,  un  cheval  tué, 
deux  heures  de  perdues...  est-ce  malheu- 
reux ! 

FERXAXD.  Pour  le  cheval. 

SALVIGNY.  Pour  moi,  mon  cher  ami, 
pour  moi  qui  espérais  précéder  ici  mada- 
me de  Varennes...  J'ai  si  peu  d'occasions 
de  lui  prouver  mon  amour,  elle  a  tant  de 
peine  à  y  croire  !.. 

FERXAXD.  Mais  du  fout...  ma  sœur  est 
persuadée  que  lu  l'adores...  je  le  lui  ai 
(ht.  et  elle  a  confiance  en  moi. 

SALVIGXY.  Pourquoi  alors  ne  pas  se  dé- 
cider quand  je  lui  offre  ma  main  et  ma 
fortune? 

FERXAXD.  Pourquoi?.,  parce  qu'elle  a 
çtc  malheureuse  avec  un  premier  mari  qui 


l'adorait,  et  qu'elle  se  défie  des  grandes 
passions  et  de  leur  durée...  Elle  craint  que 
tu  ne  changes. 

SALVIGXY  ,  anecchaleur.  Moi ,  changer  !.. 
On  voit  bien  qu'elle  ne  me  connaît  pas... 
mais  je  ne  change  jamais:  quand  j'aime, 
c'est  pour  la  vie...  et  je  n'ai  jamais  aimé 
que  ta  sœur,  c'est  la  seule. 

FERX.AND,  froidement.  ,!e  le  veux  bien. 

SAUVIGNY.  Je  le  lui  ai  dit,  je  le  lui  ai 
juré ,  et  c'est  la  vérité. 

FERNAND.  ïu  me  dis  cela,  à  moi... 
qu'est-ce  que  cela  me  fait?..  Tu  es  un  brave 
garçon...  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  un 
beau-frère  ,  et  ma  sœur  t'épousera. 

SAUVIGNY.  Tu  en  es  sûr?.. 

FERNAND.  Je  t'en  réponds...  Et  si  elle 
tardait  trop  à  se  décider,  je  t'enseignerai 
un  moyen... 

SAUVIGNY.  Lequel? 

FERNAND.  Un  moyen  dont  je  viens  de 
faire  la  découverte,  et  qui  est  d'un  effet 
immanquable  auprès  des  dames. 

SAUVIGNY,  vivement. 

Air  Du  partage  de  la  richesse. 

Ah  !  dis-ie-moi. 

FEBNAND. 

De  sa  vertu  secrète 
Il  faut  user  sobrement,  mon  ami: 
Et  je  pourrai  te  donner  ma  recette... 
Mais  quand  je  m'en  serai  servi. 
Je  veux  bien  que  tu  t'enrichisses 
De  ce  moyen,  qui  fera  ton  bonheur; 
Mais  après  moi...  les  premiers  bénéfices 
•   Appartiennent  à  l'inventeur. 

SAUVIGNY.  C'est  trop  juste...  Mais  tu 
me  promets?.. 

FERNAND.  A  une  condition. 

SAUVIGNY,  vivement.  Je  l'accepte  d'a- 
vance. 

FERNAND.  Un  Service  à  te  demander. 

SAUVIGNY.  Est-ce  de  l'argent?.,  ma 
bourse  est  à  tes  ordres. 

FERNAND.  Eh!  non ,  vraiment. 

SAUVIGNY,  allant  à  la  table.*  Un  bon 
sur  mon  caissier?.,  entre  beaux-frères, 
on  ne  fait  pas  de  façons... 

FERNAND.  11  ne  s'agit  pas  de  cela...  plus 
tard,  je  ne  dis  pas,  c'est  possible...  mais 
dans  ce  moment,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me 
gêne...  c'est  un  mari. 

SAUVIGNY.  Un  mari? 

FERNAND.  Qu'il  faut  éloigner,  et  je 
compte  sur  toi. 

SAUVIGNY.  Moi,  qui  n'ai  pas  encore  vu 
ta  sœur? 

'  Frrnand  ,  SauTïgnr» 
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FERNÂND.  Elle  est  à  sa  toilette ,  et  ne 
peut  te  recevoir  ;  et  d'ailleurs ,  ce.  n'est  pas 
encore  maintenant...  c'est  à  quatre  heures 
qu'il  faut  l'emmener. 

SAUVIGNY.  Et  OÙ  ça? 

FERNAND.  Où  lu  voudras...  ïu  iras  avec 
lui  visiter  les  quais,  la  cathédrale,  ache- 
ter de  la  gelée  de  pommes  de  Rouen... 
cela  te  reg  irde. 

SAUVIGNY.  Mais  ce  mari,  je  ne  le  con- 
nais seulement  pas. 

FERNAND.  Qu'importe?  tous  les  maris  se 
ressemblent...  Et  puis,  celui-là  a  un  avan- 
tage... c'est  un  notaire...  On  peut  toujours 
lui  parler  de  ventes,  d'achat,  de  donna- 
tions... 

Air:  yos  maris  en  Palestine. 

Tu  peux  broder  sur  ce  texte  : 
Un  tel  époux...  c'est  de  droit. 
Ne  veut  pas  d'autic  prétexte  ; 
Car  au  public  il  se  doit... 
Allons,  lâche  d'être  adroit. 

SAUVIGNY. 
Puîs-je  ainsi,  je  t'en  fais  juge, 
Aider  à  tromper  un  mari  ? 

FERNAND. 
Tu  le  peux  encore  aujourd'hui... 
Jusqu'au  moment  où ,  transfuge  , 
Tu  passeras  à  l'ennemi. 

Tiens...  tiens,  le  voilà. 


SCENE  IX. 
BONNIVET,  FERNx\ND,  SAUVIGNY. 

BONNIVET,  portant  plusieurs  paquets.  Ma 
femme  et  ma  petite  fille  seiontcontentcs... 
car  je  leur  ai  trouvé  là  les  deux  plus  jolies 
robes...  (//  salue  Fernand,  puis  s'avançant 
et  apercevant  S  auvigny.)  Ah!  mon  Dieu! 
qu'est-ce  que  je  vois  !.. 

SAUVIGNY,  courant  à  lui.*  Monsieur 
Bonnivet  !.. 

FERNAND.  Tu  Sais  son  nom?.. 

SAUVIGNY.  Oui...  oui...  mon  ami. 

BONNIVET,  stupéfait.  Vous,  que  j'ai  cru 
mort! 

FERNAND.  Comment  cela  ? 

BONNIVET.  Votre  lettre...  votre  dispari- 
tion de  Bagnères... 

SAUVIGNY.  Monsieur!.. 

BONNIVET.  Ce  n'est  donc  pas  vrai?., 
vous  existez  encore?..  J'en  suis  ravi... 
car  je  tous  aimais  de  tout  mon  cœur,  et 
c'est  un  grand  plaisir  de  se  retrouver 
ainsi. 

l  Bonnivet,  Sauvigny  ,  Fernandi 


FERNAND.  C'est  charmant...  vous  voi- 
là en  pays  de  connaissance...  [Bas  à  Sau- 
vigny.) et  tu  peux  le  mener  maintenant 
aussi  loin  que  tu  voudras. ..  A  quatre  heu- 
res ,  n'oublie  pas...  [Haut  )  Adieu,  je  vais 
faire  tes  affaires...  n'oublie  pas  les  miennes. 
11  entre  dans  la  chambre  à  gauche. 

SCÈNE   X. 
BONNlVr.T,  SAUVIGNY. 

BONNIVET.  Que  je  vous  regarde  encore... 
Vous  que  nous  avons  tous  pleuré  à  Bagnè- 
res de  Luchon!..  vous  dont  le  journal  a 
imprimé  le  suicide  et  la  mort  bien  cons- 
tatée!.. C'est  un  miracle  à  crier  partout. 

SWiWG^Y  ,  vivement.  Au  contraire!. .  et 
je  vous  prie  en  grâce  de  ne  point  parler 
de  cette  aventure...  ici  surtout. 

BONNIVET.  Pourquoi  donc?.,  un  suicide 
par  amour  !. . 

SAUVIGNY.  Raison  déplus...  Cela  me 
perdrait...  cela  ferait  manquer  mon  ma- 
riage. 

BONNIVET.  Comment  cela? 

SAUVIGNY.  Vous  êtes  un  galant  homme. . . 
un  homme  discret? 

BONNIVET.  Un  notaire...  c'est  mon  état. 

SAUVIGNY.  On  peut  se  fier  à  vous,  et 
d'ailleurs  vous  m'avez  toujours  témoigné 
tant  d'amitié...  [Affres  un  court  silence.) 
Apprenez  donc  que  lorsque  je  vous  ai  ren- 
contré aux  eaux  de  Bagnères...  j'étais 
attaqué  d'une  maladie  nerveuse  qui  avait 
produit  sur  moi  ime  sensibilité  si  vive, 
que  j'étais  amoureux  de  toutes  les  fem- 
mes... une,  surtout... 

BONNIVET.  Cette  belle  Anglaise?.. 

SAUVIGNY.  Non. 

BONNIVET.  La  femme  du  médecin  des 
eaux  ? 

SAUVIGNY.  Du  tout. 

BONNIVET.  Et  qui  donc?.. 

SAUVIGNY.  Ça  ne  fait  rien  à  l'histoire. 

BONNIVET.  J'y  suis...  cette  jolie  comtes- 
se. 

SAUVIGNY.  Si  vous  voulez...  d'autant 
qu'inflexible  et  sévère,  elle  me  traita  avec 
tant  de  cruauté,  qu'entraîné  par  le  délire, 
le  paroxisme  de  la  passion...  peut-être  aus- 
si par  cette  maladie  nerveuse  dont  je  vous 
parlais...  j'avais  pris  la résulution  d'en  finir, 
mais  une  bonne  et  solide  résolution...  J'y 
allais  franchement...  Elle  genre  de  mort 
que  j'avais  choisi,  comme  le  plus  en  har- 
monie avec  l'état  de  mes  idées,  consistait 
:'!  me  Drécipiter  dans  un  de  ces  abîmes  si 
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fréqiiens  sur  les  Pyréiiôes...  11  y  avait  là- 
dedaoâ  du  gramliose. 

DON'KIVET.  Oui...  cii  ••xtrava{;ancc. 

SALVIG.W.  C'est  possible...  Or  donc; 
après  avoir  écrit  à  mon  cioineslique,  pour 
lui  luire  cadeau  d(;  mesellVls  et  prier  qu'on 
n'inquiét;U  personne  à  cause  de  moi..,  je 
me  dirii,'rai  vers  le  lieu  adopté...  C'était 
le  matin...  et,  toiilen  marchant!  déjà  je 
me  calmais...  je  uw  senlais  reiVoidi.. .  j'a- 
vais les  pieds  dans  la  neige  et  il  faisait  un 
veut  de  tous  les  diables. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Turcnne. 

Mai»  arrirésiir  le  bord  du  cratère  , 
Dont  je  sondais  l'iiorrible  profondeur, 
Un  mouvement  involontaire 
Me  fit  recuierde  tfîrrenr!.. 
Puis,  je  revins  ,  Uonleux  de  ma  frayeur... 
Maisde  nouveau  sentant  mon  cœur  s'abattre. 
Je  reculai,  les  yeux  troublé?... 
BONSIVET. 
Comment  !  deux  f<iis  î 

SATJVIGNY. 

Parbleu'  vous  qui  parlez, 
Je  vous  le  donnerais  en  quatre  ! 

Enfin  !  bien  malgré  moi,  et  par  respect 
humain,  j'allais  peut-être  m'élancer  les 
yeux  fermés...  quand  tout  ;\  coup,  dans  la 
montagne,  nn  grand  bruit  se  fait  enten- 
dre... (Vêtait...  devinez. 

BONXIVET.  Une  avalanche  ?. . 

SAUVIGNY.  Non...  Charles  d'Avcrnais, 
un  de  mes  amis,  et  quelques  jeunes  gens 
de  sa  connaissance. . .  des  artistes,  des  pein- 
tres, qui  faisaient  la  chasse  aux  chamois... 
Ils  riaient  tant,  ils  étaient  d'une  telle 
gaité,  que  je  n'osais  leur  raconter  mon 
histoire,  de  peur  cpi'on  ne  se  moquât  de 
moi...  lit  quand  ils  se  mirent  tous  à  crier  : 
Viens  avec  nous,  viens  avec  nous...  je  me 
dis  :  Je  me  tuerai  tantôt,  à  midi,  aussi  bien 
que  maintenant!  et  même  j'aurai  plus 
chaud...  Me  voilà  donc  chassant  des  cha- 
mois, courant  dans  les  montagnes...  per- 
dant mon  chapeau,  mon  mouchoir;  et  ar- 
rivant enfinaurendez-vous  harassé  etmou- 
rant  de  faim. 

bon:vivet.  Vous  aviez  faim? 

SAUVIGNY.  Jedévorais!..  un  appétit  de 
chasseur,  ou  plutôt  de  revenant...  car 
j'avais  tout-à-fait  oublié  l'affaire  principa- 
le... J'étais  à  cent  lieues  de  mon  abîme, 
et  je  me  disais  :  Si  le  désci^poir  m'a  per- 
mis de  vivre  trois  heures  et  demie...  j'irai 
bien  à  quatre,  cinq,  douze...  et  ainsi  de 
suite...  Dans  ces  cas-là,  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte...  Voilà  mon  raison- 
nement, fe  meilleur,  sans  contredit,  que 


j'aie  jamais  fait  à  mon  usage...  MaisVep'ai 
dillicile  n'était  pas  de  revenir  à  la  vie... 
c'était  de  rentrer  à  Bagnères...  Comment 
m'exposer  aux  brocards,  aux  quolibetç ,. 
donner  un  démenti  au  journal?..  Et  puis, 
aux  yeux  de  celle  que  j'aimais,  comment 
me  présenter  vivant?.,  ce  n'était  pas  pos- 
sible... Aussi,  prenant  mon  parti  et  une 
place  dans  la  diligence  de  Tarbes,  je  re- 
vins à  Paris,  de  là  au  Hâvf'S...  où  mon 
père  me  mit  à  la  tête  de  son  commerce... 
Et  depuis  ce  temps ,  les  sucres  ,  les  cafés, 
les  cotons...  j'ai  été  si  occupé-, . 

BOiviviVET.  Que  vous  n'avez  plus  trouyé 
un  moment  pour  vous  tuer... 

SAUVIGNY.  c'est  vrai..  Et  puis,  j'ai  fait 
fortune...  une  belle  fortune,  ce  qui  dis- 
trait toujours  un  peu  et  donne  d'autres 
idées...  des  idées  de  mariage. 

DONXIVET.  Je  comprends...  cette  fortu- 
ne, vous  voulez  maintenant  l'oïfriràvotre 
ancienne  passion. 

SAUVIGNY,  Non...  à  une  autre... 

ÎIOXXIVET,  rjanf.  De  sorte  que  cet  amour 
qui  devait  être  éternel... 

SAUVIGNY.  Existe  encore,  plus  ardent , 
plus  bridant,  si  c'est  possible...  C'est  tou- 
jours le  même...  seulement  il  a  change 
d'objet. 

BONNIVET.  C'est  le  phénix  qui  renaît 
de  sa  cendre. 

SAUVIGNY.  Voilà...  Une  veuvecharman- 
te,  adorable...  mais,  malgré  mon  amour, 
je  n'ai  pu  encore  obtenir  un  consentement 
formel  ..  elle  se  défie  de  moi  et  de  ma 
constance. 

BONNIVET,  froidement.  Elle  a  bien  tort. 

SAUVIGNY.  Et  comme  elle  est  ici,  dans 
cet  hôtel,  pour  un  jour  ou  deux  ,  si  vous 
vous  avisiez  de  parler  devant  elle  de 
cette  malheuseuse  histoire  de  Bagnères... 

BONNIVET,     Pauvre     jeune    homme!, 
soyez  tranquille,  je  ne  vous  trahirai   pas, 
et  s'il  faut  même  vous  aider... 

SAUVIGNY,  Ah!  monsieur!  tant  de  bon- 
té, tant  de  générosité  !  après  ce  que  j'ai 
fait!..  J'en  ai  vraiment  des  remords,.. 
Car  si  vous  saviez... 

BONNIVET.  Quoi  donc? 

SAUVIGNY,  voyant  la  porte  à  gauche  qui 
s'ouvre.  Rien...   C'est  celle  que   j'aime, 
la  voici  avec  son  frère, 

BONNIVET.  Hortense  de  Varennes? 

SAUVIGNY.  Vous  la  connaissez? 

BONNIVET.  C'est  l'intime  amie  de  ma 
femme.  ;-..:, 

SAUVIGNY,  avec  effroi.  De  sa  femme 
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SCENE  XI. 


ONNIVET,  SAUVIGNY,  HORTENSE, 
FERNAND. 

Fernand  et  Horteiise  sortent  de  la  clianibre  à  gau- 
che. 

ITORTEXSE  ,  saluant.  Je  viens  d'appren- 
dre votre  arrivée  ,  monsieur,  et  j'atten- 
dais.votre  visite. 

,.SAIJVIGNY,  troublé.  J'ignorais  si  vous 
étiez  visible...  et  puis  j'avais  trouvé  ici  un 
ami...  UTî  ami  véritable... 

UORTE'SSE  y  souriant.  Vous  en  avezbean- 
coup;  car  voici  mon  frère  qui  depuis  une 
demi-heure  a  plaidé  votre  cause  avec  tant 
de  chaleur... 

FERNAND.  J'ai  tenu  mes  promesses... 
songe  aux  tiennes. 

HORTENSE.  Quoi  donc? 

SAUVIGNY.  Rien...  Il  vous  a  dit  que  mon 
amour,  que  ma  tendresse,  maconstance... 
qui,  je  le  jure,  sera  éternelle... 

HORTENSE.  Eh!  mais,  comme  vous  êtes 
ému!..  - 

SAUVIGNY.  Quand  je  vous  vois..,,  et,  en 
outre,  je  me  trouve  dans  une  position... 

BONNIVET,  s''arançant.  Si  gênante... 

HORTENSE,  P apercevant.  Ah!  monsieur 
Bonnivet...  Eh!  mais,  où  est  donc  cette 
chère  Clotilde? 

BONNIVET.  Dans  sa  chambre  probable- 
ment. 

UORTE^SE,  à  S auvlgny.  Je  veux  vous 
présenter  à  elle,  à  ma  meilleur  amie. 

SAUVIGNY.  O  ciel!..  {Bas  d  Bonnitel.) 
C'est  fait  de  moi!.,  sa  surprise,  son  ef- 
froi... 

BONNIVET.  C'est  juste. 

HORTENSE,  passant  entre  Bonnivet  et 
Sativigny  et  lui  tendant  la  main.   Venez. . . 

SALVIGNY.  Pardon...  une  affaire  impor- 
tante... dont  je  parlais  à  monsieur  Bonni- 
vet, et  dont  il  a  la  bonté  de  s'occu[ter... 

FERNAND,  /(as  dSauvigny.  C'est  bien. 
SALVIGNY.  11  faut  que   nous  nons  ren- 
dions ensemble  chez  un  notaire  de  Rouen. 

FERNAND,  de  même.  C'est  cela. 

SAUVIGNY.  Dont  l'étude  est  toujours  fer- 
mée de  bonne  heure. 

FERNAND.  Et  voilà  quatre  heures  qui 
vont  sonner. 

BONNIVET,  prenant  son  chapeau.  Je  suis 
à  vOs  ordres. 

FERNAND,  à  part.  L'excellent  homnïe! 
SALTIGNY,  à  Horiense.  Vous    ne  m'en 
voulez  pas ,  je  pense  ?. . 

HORTENSE.'  De  VOUS  occupcr  de  vos  .•^'■• 


faires?. .  au  contraire...  c'est  agir  en  hom- 
me raisonnable  et  sensé.  D'ailleurs,  j'ai 
aussi  mes  emplettes  à  faire...  chez  Cadot- 
Anquetin...  Vous  me  conduirez  jusque 
là  ..  je  vous  laisserai  ensuite  avec  M.  Bon- 
nivet, dont  j'aime  à  vous  voir  prendre  les 
leçons...  et  puis,  tantôt,  à  dîner...  car 
nous  dînons  tous  ici  ensemble,  avec  M. 
Bonnivet  et  sa  femme... 

SAUVIGNY.  Svi  femme!..  {A  part.)  Heu- 
reusement que  d'ici  là  nous  l'aurons  pré- 
venue. 

ENSEMBLE. 

Air  :  du  quatuor  du  qualrième  acte  de  Gustave. 


Ali!  quel  l)onlieiir  je  nie  promets, 
Et  que  ce  jour  aura  d'.-ittraits  ! 
Quel  rspoir  !         bis. 

Je  pourrai  donc  la  voir, 
Oui,  dans  l'instant,  combien  ces  lieux 
Vont  tout  h  coup  charmer  mesyeuï 

Et  soudain  s'embellir 

Par  l'altrait  du  plaisir, 

BONMVET,  à  Saavigny. 

Je  vfux  servir  vos  intérêts, 
En  cachant  vos  anciens  projets 
Aujourd'hui,        Us. 

Je  serai  votre  appui. 
Evitez  ma  femme  en  ce  lieux, 
Avant  de  j)araUrc  i»  ses  yeux, 

Je  ve»ix  la  prévenir, 

Et  louL  doit  réussir. 

HORTENSE. 

A  peine  je  le  reconnais  : 

D'où  viennent  ses  regards  distraits! 

Prés  de  moi,        bis. 
Qu'a-til  donc,  et  pourquoi 
Cet  embarras,  lorsqu'à  mes  yeux 
Il  devrait  paraître  joyeux  ? 

Ciaiut-il  de  réussir.' 

Je  n'en  puis  revenir. 


Quand  il  défend  mes  inlérêls. 

Et  lorsqu'il  ."^crt  tous  mes  projets 
Quoi!  c'est  lui.      bis. 
Que  je  trompe  aujourd'hui? 

Ah!  je  le  sens,  ail!  c'est  aQVeus; 

Je  ne  puis  rester  en  ces  lieux; 
Mais  pour  le  secourir. 
Je  veux  y  revenir. 

FER>'iNi),   bas  d  Saavigny. 

Mais  va  t'en  donc. 
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Sâcvigny,  passant  d  droite. 

Ali  !  quel  supplice  ! 

BONNivET,  riaitt. 

11  divague  ;  et  se  cri)it  vraiment 

Toujours  au  bi)r(i  du  précipice. 

SAVTICNY,  regardant  Donniret  avec  intérêt. 

Et  lui  dune ,  lui ,  dans  ce  inuuicnt  I 

REPRISE    DE    l'ensemble. 

FERNAND. 

Ail  !  quel  boiilieiir  je  uie  promets,  etc. 

IIORTENSE. 

A  peine  je  le  connais,  etc. 
BONNIVET. 
Je  veux  servir  vos  inlérêls,  clc. 

SADVIGNY. 
Qu.Tnd  il  défend  mes  intérêts,  etc. 
Buiiuivcf,  Sauvigny  cl  Ilorlense  sortent. 

SCÈNE  XII. 
FER N AND,  seul. 

Enfin,  ils  sont  partis  tous  les  trois;  je 
reste  maîlie  delà  place,  et  seul  de  ce  cô- 
té de  rh()tel...  seul  avec  elle!..  Cette  fois, 
il  faudra  bien  qu'elle  m'entende;  il  faudra 
bien  enfin  que  je  m'explique...  Mais  avant 
tout,  de  laprudence;  et  de  peiu-  de  sur- 
prise, empêchons  l'ennemi  d'arriver  jus- 
qu'ànous...  (Montrant  la  porte  du  fond.)  On 
ne  peut  venir  du  dehors  que  par  cette  por- 
te... et  en  la  fermant  au  verrou...  {Il  met 
leverrou  et  aperçoit  ClotiUe  qui  entre  par  la 
porte  à  droite.  C'est  elle!  II est  temps. 

SCÈNE  XIII. 

CLOTILDE,  sortant  de  la  porte  d  droite; 
FERNAND  ,  «a  foi^d  du  théâtre. 

CLOTILDE,  5a«s  le  voir.  Quatre  heures 
viennent  de  sonner...  heureusement  mon 
mari  n'est  pas  encorerentré. ..  Je  me  sou- 
tiens à  peine...  Ah!  j'ai  une  frayeur!.. 
[Elle passe  à  gauche  du  théâtre;  se  retour- 
nant et  apercevant  Fernand.)  Le  voilà  ! 

FEF.XAXD,  s' avançant  prés  d'elle.  Oh! 
que  vous  êtes  bonne  !  Laissez-moi  tomber 
à  vos  genoux  et  vous  bénir  comme  mon 
ange  gardien...  Ah!  madame,  vous  sauvez 
la  vie  d'un  malheureux  ! 

CLOTILDE,  avec  candeur.  Oh!  bien  cer- 
tainement, c'est  pourvous  sauverla  vie... 
sans  cela... 

*  Fernand,  Clotilde. 


FERNAND.  Je  n  ose  croire  à  tant  de  bon- 
heur... et  cependant  c'est  bien  vous,  là, 
près  de  moi,  et  nous  sommes  seuls,  et  je 
puis  vous  dire  que  je  vous  aime,  que  dé- 
sormais je  ne  puis  vivre  loin  de  vous! 

CLOTILDE.  Parlez  plus  bas...  votre 
sœur... 

FERNAND.  Je  l'ai  éloignée. 

CLOTILDE.  Mais  mon  mari?.. 

FERNAND.  Je  l'ai  remis  en  mains  sûres. 

CLOTILDE,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu. 

FERNAND,  laretenant.  Vous m'avezpro- 
mis  de  m'écoutcr. 

CLOTILDE.  Et  qu'est-ce  que  je  fais  donc? 

FERNAND.  Oui,  c'est  beaucoup,  sans 
doute...  mais  suffit-il  de  m'écouter,  si 
vous  vous  obstinez  à  ne  pas  comprendre 
tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon  âme?., 
et  pour  cela,  il  ne  faudrait  pas  détourner 
vos  regards  que  j'implore,.. 

Il  s'approche  davantage. 

CLOTILDE, 'to«/a«<5'e/o/o'ner.  Monsieur!., 
monsieur!.,  est-ce  là  ce  que  vous  m'avez 
promis?..  Oh!  je  m'en  souviens,  moi... 
vous  m'avez  juré  que  la  raison... 

FERNAND.  La  raison!..  Et  quel  empire 
pourrait-elle  conserver  sur  celui  qui  ne  se 
connaît  plus  ?..  sur  celui  dont  l'ame  est 
en  proie  au  plus  violent  désespoir? 

CLOTILDE,  effrayée,  et  à  part.  O  ciel! 
(Haut.)  Certainement,  monsieur,  je  serais 
désolée  d'être  cause  d'un  malheur. ..  vous 
le  voyezbien...  Mais  vous, de  votre  côté, 
aidez-vous  un  peu  et  soyez  raisonnable... 
car,  enfin,  vous  ne  demandiez  ce  matin 
que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  vivre. 

FERNAND.  Et  à  quoi  me  servira  cette 
vaine  faveur?.,  à  prolonger  de  quelques 
jours  mon  existence. 

CLOTILDE.  Que  dites-vous? 

FERNAND.  Que  je  ne  serai  pas  mort  à 
vos  yeux...  que  vous  vous  serez  épargné 
un  pareil  spectacle...  voilà  tout.,.  {Avec 
égarement.)  Mais  demain,  madame,  nous 
serons  séparés!..  Demain,  vous  parti- 
rez!.. 

CLOTILDE.  Certainement...  Aujour- 
d'hui, si  je  le  peux. 

FERNAND ,  avec  frénésie.  Et  vous  voulez 
que  je  vive. 

CLOTILDE.  Eh  bien,  non,  monsieur, 
non,  je  ne  partirai  pas  demain,  je  vous 
le  promets. 

Air  ••  On  me  dit  gentille,  (de  Labarre.) 

Ah  !  quelle  souffrance! 
Il  y  va  ,  je  pense  , 
De  son  existence... 
Point  de  cruauté. 
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Je  tremble  y 

Voyez ,  et  pour  cause  » 
A  quoi  l'on  s'expose 
Par  bumaaité. 

FEBNAKD. 

Ah  !  si  ma  voix  a  su  se  faire  entendre  , 
Si  vous  avezpiiié  d'un  malheureux  , 
l'rouvez-Ie-moi  par  un  regard  plus  tendre, 
Un  seul  regard!.,  ou  j'expire  à  vos  yeux! 
Ou  j'expire  à  vos  yeux  I 
CLOTiLOE ,  à  part. 
Ah  !  quelle  souffrance  I 
Il  y  va,  je  pense  , 
De  son  existence... 
Point  de  cruauté. 
Elle  le  regarde  avec  douceur,  et  dit  à  part. 
C'est  si  peu  de  chose  !.. 
Mais  voyez ,  pour  cause , 
A  quoi  l'on  s'expose 
Par  humanité. 

Se  rapprochant  de  Fernand. 

Mais  désormais  vous  jurez  de  suspendre 
Vos  noirs  projets?.. 

FERNAND. 

Pour  qu'ils  soient  oubliés  , 
Sur  cette  main  que  vous  daignez  me  tendre  , 
Un  seul  baiser...  ou  je  meurs  à  vos  pieds 
Ou  je  meurs  à  vos  pieds. 
CLOTILDE,    à  part. 
Ah  I  quelle  souffrance  ! 
IL  y  va, je  pense. 
De  son  existence... 
Point  de  cruauté. 
Elle  lui  laisse  baiser  sa  main ,  et  dit  à  part 
C'est  bien  peu  de  chose... 
Mais  voyez,  pour  cause, 
A  quoi  l'on  s'expose 
Par  humanité. 

ENSEMBLE. 

C'est  bien  peu  de  chose  ,  etc. 
FEBNAND,  qui  s'cst  jeté  à  ses  pieds. 
Délire  et  tendresse  ! 
Sa  main  que  je  presse 
Fait  battre  d'ivresse 
Mon  cœur  enchanté  ! 

CLOTILDE,  se  défendant  et  le  repoussant. 
Monsienr!  monsieur!...  (On  frappe  d  ta 
porte.)  Silence  ! 

BOTimXET ,  en  dehors.  Ma  femme,  ou- 
Tre-moi. 

CLOTILDE.  C'est  mon  mari  ! 

FERNAND,  d  part.  Comment,  diable 
Sauvigny  l'a-t-il  laissé  échapper? 

CLOTILDE,  à  voix  basse.  Partez,  de  grâ- 
ce! 


FERNAND ,  (/e  m?m^.  A  condition  qu'aus- 
sitôt son  départ  nous  reprendrons  cet  en- 
tretien... Vous  me  le  promettez? 

CLOTILDE,  hors  d'elle-même.  Oui...  oui, 
tout  ce  que  vous  voudrez,  si  vous  partez 
à  l'instant. 

FERNAND ,  pendant  que  Cou  frappe  encore. 
Et  par  où?..  Ah!  lachambre  demasœur... 
c'est  un  asile  assuré. 

CLOTILDE,  voyant  quil  s^y  enferme. 
Surtout,  quoi  qu'il  arrive,  n'en  sortez 
pas...  Et  moi,  allons  ouvrir  cette  porte... 
Won  Dieu!  mon  Dieu  !  que  de  peine  pour 
lui  sauver  la  vie  ! 

Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond. 


SCENE   XIV. 
CLOTILDE,  BONNIVET. 


de 


BONNIVET.  Pardon  ,  ma  chère  amie 
t'avoir  dérangée. 

CLOTILDE,  dpart.  Il  me  demande  par- 
don encore  ! 

BONNIVET.  Tu  étais  dans  ta  chambre... 
et  tu  ne  m'as  pas  entendu... 

CLOTILDE,  troublée.  C'est  vrai...  C'est 
pour  cela  que  je  vous  ai  fait  attendre. 

BONNIVET.  Il  n'y  apasgrandmal...  pour 
moi,  du  moins...  mais  je  ne  suis  pas  reve- 
nu seul.  (J  part.)  Usons  de  précautions 
oratoires.  {Haut.)  Il  y  a  là,  avec  moi, 
quelqu'un  pour  qui  les  momens  sont  pré- 
cieux. 

CLOTILDE.  Et  qui  donc?.. 

BONNIVET.  Une  personne  que  tu  ne  t'at- 
tends pas  à  revoir,  et  qui  désire  instam- 
ment t'être  présentée. 

CLOTILDE   Et  pourquoi?.. 

BONXIVET.  Pour  te  demander  une  grâce, 
que  tu  ne  lui  refuseras  pas. 

CLOTILDE.  Eh!  mon  Dieu,  on  ne  voit 
aujourd'hui  que  des  gens  qui  demandent... 
Qu'ils  vienne  donc  ,  qu'il  se  dépêche,  qu'il 
paraisse. 

BONNIVET.  A  condition  que  tu  n'auras 
pas  peur?.. 

CLOTILDE.  Eh!  mais!.,  voilà  que  vous 
m'effrayez... 

BONNIVET.  Que  tu  ne  jetteras  aucun 
cri  d'effroi  ! 

CLOTILDE.  Mais  qu'est-ce  donc?.,  (aper- 
cevant Sauvigny  qui  vient  d'entrer,  elle  cous- 
se  un  cri.)  Ah  !.. 

Bonnivet  la  soutleo  . 
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SCÈNE  XV. 
CLOTILDE,  BONNIVET,  SAUVIGNY. 

ENSEMBLC. 

Air  :  L'amour  de  la  patrie, 
CLOTILDE. 

0  ciel!  teneur  soudaine! 
Est-ce  un  rêve  imposteur f 
Je  me  soutiens  à  peine  , 
Et  tremble  de  frayeur. 

BONNIVET  et  SAVVIGNY. 

Quelle  terreur  soudaine. 
S'empare  de  mon  cœur! 
Elle  respire  à  peine 
Et  lreml)le  de  fiayeur. 

s*t;vicsv. 

Qu'ici  voire  IVayeur  se /assure, 

CLOïILDE. 
Non,  je  ne  puis  y  croiru  cucoi. 

SAUVIGNY. 
C'est  moi^  c'estbij-n  moi,  je  le  jure., . 
Je  veux  mourir,  si  je  suis  mort! 

IVEPRISE   DE   L'ElVSEiWBLE. 

CLOTILDE. 
Ociil!  terri '.ir  Mudaiiie!  etc. 
BONNIVET  ET   SAl VIGNY. 
QuL-lle  Icrreur  soudaine,  etc. 

SAUVIGNY,  dpart.Qvicl  honlicur  qti'IIor- 
teiise  n'ait  pas  été  là! 

CLOTILDE,  encore  troublée.  G  est  bien 
vous...  vous  qui  existez  encore? 

SALVIGIVY,  d'nn  air  honteux  et  ballnilcant. 
Je...  je  \ou(li"ai.s  en  vain  le  nier. 

UONXIVET.  Il  est  même  très-bien  por- 
tant. 

CLOTILDE,  fi'wn  ion  de  reproche.  Et  com- 
ment, monsieur,  n'êtes-vous  pas  mort?.. 

SAUVIGNY.  Je  vous  en  demande  bien  par- 
don... Ge  n'est  pas  ma  faute. 

BOXXIVET.  Oui,  tu  sauras  tout...  nous 
te  le  conterons  en  détail,  ea  t'amusera... 
car,  moi,  ce  malin,  ça  m'a  lait  bien  rire. 

SAUVIGAY,  d'un  air  suppliant.  Monsieur! 

BONNIVET  ,  vivement.  Vous  avez  raison... 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  amène...  li  s'a- 
git en  ce  moment  de  lui  sauver  la  vie. 

CLOTILDE,  étonnée.  Encore!.. 

BONNIVET,  vivement.  Il  y  a  ici  quelqu'un 
qu'il  aime  et  qu'il  va  épouser. 

CLOTILDE,  indignée.  Lui!  grand  Dieu! 


SALVIGNY,  baissant  les  yeux.  Héias'î  oui. 
BONNIVET.    Ta  bonne  amie  Hortense, 
madame  de  Varennes. 

CLOTILDE,  stupéfaite.   O  ciel!.,  ce  pré- 
tendu, ce  jeune  homme  du  Havre  dont 
elle  me  parlait  ce  matin  ? 
BONNIVET.  G'est  lui. 
CLOTILDE.  Get  amant  à  qui  elle  ne  re- 
prochait qu'un  excès  de  passion? 
BONNIVET.  C'est  lui. 
CLOTILDE.   Ce  cœur  qui  n'avait  jamais 
aimé  qu'elle,  et  qui  devait  l'armer  toujours? 
BONNIVET.  G'est  lui. 
CLOTILDE.  Quelle  horreur!.,  elle  saura 
tout...  elle  connaîtra  la  vérité  ! 

BONNIVET.  Voilà  justement  ce  qu'il  ne 
faut  pas  faire. 

SAUVIGNY.  Oui,  madame,  je  vous  en 
conjure... 

BONNIVET.  Nous  te  prions  en  grâce  de 
garder  le  silence.  ^ 

CLOTILDE.  Je  laisserais  tromper  ma 
meilleure  amie! 

BONNIVET.  Mais  il  ne  la  trompe  pas... 
il  l'aime  réellement,  il  en  perd  la  raison. 
CLOTILDE,  en  hésitant.  Et  l'autre?.,  et 
la  personne  de  Bagnères?.. 

BONNIVET.  Il  ne  l'aime  plus...  il  ne  1  a 
jamais  aimée...  il  me  l'a  dit. 

SAUVIGNY ,  vivement.  Je  n'ai  pas  dit  cela  ! 
BONNIVET.  A  peu  près. 
SAUVIGNY.  Je  vous  ai  avoué  qu'elle  mé- 
ritait toute  ma  tendresse  et  que  je   l'avais 
réellement  adorée... 

BONNIVET.  Oui,  un  jour...  une  mati- 
née... Il  se  fait  là  plus  coupable  qu'il  n'é- 
tait... Une  passion  de  jeune  homme,  un 
(caprice,  une  plaisanterie... 

CLOTILDE.  Une  plaisanterie  !..  quand  il 
voulait  se  tuer!.. 

SAUVIGNY,  ïUYWC»/.  Oui,  madame,  j'y 
étais  bien  décidé,  je  vous  le  jure,  et  la  seu- 
le considération  qui  m'en  ait  empêché... 
BONNIVET.  G'est  un  déjeûner  qu'on  lui 
a  offert...  des  amis  et  du  vin  de  Ghampa- 
gne  qu'il  a  rencontrés...  et  ime  demi-heu- 
re après,  il  n'y  pensait  plus...  il  m'a  tout 
raconté. 

SAUVIGNY.  Monsieur!.. 
BONNIVET.  Et  VOUS  avez  bien  fait,  et  je 
vous  approuve. 

CLOTILDE.  G'est  une  indignité!.. 
BONNIVET.  Dutout...  et  tu  aurais  tort  de 
lui  en  vouloir...  G'est  tout  simple,  tout 
naturel...  celui  qui  jure  d'être  toujours 
amoureux  est  un  fou,  un  insensé,  qui 
s'abuse  lui-même...  Est-ce  que  ça  dépend 
de  lui?  est-ce  qu'il  en  est  le  maître  ?..  Au- 
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tant  vaudrait  jurer  de  toujours  se  bien 
porter. 

CLOTILDE.  A  la  bonne  heure...  mais  me- 
nacer lie  se  donner  la  mort? 

CONKIVET.  Laisse-moi  donc  tranquille... 
est-ce  que  tu  crois  à  ça  ? 

CLOTILDE,  7-/ gardant  Sauvigny.  Mais... 
jusqu'à  présent,  j'y  croyais. 

BOKMVET,  riant.  Ma  pauvre  femme! 

CLOTILDE.  Vous  riez  de  moi?,. 

BOKXIVET.  Sans  doute...  tout  le  monde 
le  dit  et  personne  ne  le  fait...  Témoin 
Monsieur,  qui  était  de  bonne  foi...  à  plus 
forte  raison,  quand  ils  ne  le  sont  pas, 
quand  il  jouent  la  comédie. 

CLOTILDE,  poussant  un  cri  d'indignation. 
Ah!.. 

BOIVIVIVET.  Qu'as-tu  donc?.. 

CLOTILDE,  passant   d   gauche.  Rien 

(//  part.)  Et  moi  qui  tout  à  l'heure,  ici 
même  !..  [Regardant  la  porte  de  la  chambre 
vu  Fernand  s'est  enfermé  ,  haut.)  La  pré- 
jcnce  de  Monsieur  me  rend  un  grand  ser- 
l'ice,  et  je  le  reconnaîtrai,  en  gardant  le 
filence  qu'il  me  demande. 

S  AU  VIGNY.  Est-il  possible!.. 

BOIVIVIVET.  Quand  je  vous  disais  que 
<j'était  la  bonté  même... 

CLOTILDE,  regardant  la  porte  à  gauche. 
Oui...  une  bonté...  {^A  part,  avec  dépit.) 
dont  on  ne  sera  pas  joué  inqmnément. .. 
[Haut.)  Mais  Hortense,où  donc  est-elle? 

BOIVIVIVET.  Nous  l'avons  laissée  faisant 
des  emplettes. 

CLOTILDE,  qui  s'est  mise  d  la  table  et  qui 
écrit.  Eh  bien!  mon  ami,  il  faut  tâcher  de 
la  rejoindre,  et  de  lui  donner  ou  de  lui 
faire  parvenir  ce  petit  mot...  [A  Sauvigny.) 
Ne  craignez  rien...  je  ne  veux  pas  vous 
trahir...  au  contraire.  (À  Bonnivet.)  Mais 
il  est  nécessaire  que  ce  billet  lui  soit  remis 
sur-le-champ...  ou  du  moins  avant  dîner. 

BONNIVET.  Sois  tranquille...  Il  y  a  un 
magasin  de  nouveautés  par  lequel  elle  de- 
vait finir  ses  courses...  Je  vais  y  envoyer 
un  des  commissionnaires  de  l'hôtel. 

CLOTILDE,  lui  remettant  la  lettre  qu'elle 
lient  de  cacheter.  A  la  bonne  heure. 

BONNIVET.  Et,  en  attendant  son  refour, 
veux-tu  que  nous  fassions  une  promenade 
sur  les  quais?.. 

CLOTILDE.  Je  préfère  rester. 

BONNIVET.  Comme  tu  voudras...  Je 
reste  aussi. 

CLOTILDE.  Non,  il  vaudrait  mieux  sor- 
tir quelques  instans,  vous  promener  un 
peu. 

BONKI.VET.  C'est  juste,  avec  ma  fille.,. 


Il  fait  un  soleil  superbe...  et  cette  pauvre 
petite  Ninie  qui  n'a  pas  pris  l'air  d'aujour- 
d'hui... 

SAUVIGNY,  d  part.  Ah!  mon  Dieu!  elle 
veutl'éloigncr. .,  Serait-ce pourB'ernand?.. 

BONNIVET.  Venez-nous,  mon  jeune 
ami  ?. . 

SALVIGNY,  à  part.  Ah!  l'honnête  hom- 
me!.. Et  comment  le  prévenir?,.  [Haut.) 
Non,  non;  j'ai  des  lettres  à  écrire,  et  je 
reste...  {A  part.)  pour  veiller  sur  lui. 

Il  entre  sans  être  vu,  dans  le  cabinet  à  droite. 

BONNIVET.  Adieu,  femme. 

CLOTILDE,  C embrassant.  Adieu,  mon 
ami. 

BONNIVET.  C'est  gentil...  11  y  a  long- 
temps que  tu  ne  m'as  embrassé  ainsi. 

Il  sort  par  le  fond. 

CLOTILDE,  apiès  avoir  fermé  la  porte  du 
fond,  allant  à  la  porte  d  gauche.  Vous  pou- 
vez sortir...  tout  le  monde  est  parti. 

Elle  prend  une  chaise  et  son  ouvrage,  et  s'assied 
au  milieu  du  liiéâtre. 

FERNAND.  Ah!  Madame,  qu'elles  m'ont 
paru  longues,  ces  minutes  d'attente!.. 
Mon  cœur  battait  avec  tant  de  violence, 
que  je  sentais  s'épuiser  en  moi  les  sources 
de  la  vie...  et  dans  ce  moment  encore,  je 
me  soutiens  à  peine. 

CLOTILDE,  froidement.  Eh  bien.. .  il  faut 
vous  asseoir. 

FERNAND,  avec  chaleur.  M'a.sseoir !.. 
quand  je  suis  près  de  vous!.,  quand  je 
vous  contemple  avec  ivresse!.. 

CLOTILDE,  s' occupant  de  son  ouvrage.  Je 
vois  que  les  forces  vous  reviennent. 

FERNAND.  Elle  me  reviennent  pour  souf- 
frir...  pour  souffiir  plus  que  jamais. 

CLOTILDE,  faisant  de  la  tapisserie.  Cela 
serait  fâcheux...  car  enfin,  après  tout  ce 
que  nous  avons  fait,  vous  et  moi...  s'il 
n'y  avait  pas  de  mieux,  il  faudrait  y  re- 
noncer. 

FEiiNAND,  clonné.  Que  voulez-vous 
dire?.. 

CLOTILDE.  Que  par  intérêt  pour  votre 
sœur,  qui  est  ma  meilleure  amie...  j'ai 
voulu  sauver  son  frère. 

FERNAND.  Quoi  !  ce  n'était  paspour  moi  ? 

CLOTILDE.  En  aui  une  façon...  Je  ne 
vous  connaissais  pas...  Mais  dès  qu'il  s'agit 
de  la  vie  de  quelqu'un...  vous,  ou  un 
autre...  qu'importe  la  personne?..  C'est 
une  question  d'humanité. 

FERNAND.  Quoi!  nulle  affection,  nulle 
tendresse?...  Ah!  ce  n'est  pas  possible... 
Etcette tranquillité,  ce  sang-froid...  quand 
\ous  voyez  auprès  de  vous  le  plus  mallieu- 
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reux  des  hommes!..  [À  part.)  Allons,  c'est 
une  scène  à  recommencer...  Ce  que  c'est 
aussi  que  d'ctre  intfriH)mpii  au  meilleur 
moment.  [Haut)  Oui,  iMadamc,  vous 
daignerez  m'écouter. ..  Vos  yeux  ne  reste- 
ront pas  éU'niellemont  attacliés  sur  votre 
ouvrage,  sur  cette  tapisserie  qui  me  déses- 
père ;  vous  jetterez  sur  moi  un  regard  de 
pitié...  ou  ces  paroles  «juc  vous  entendez 
seront  les  dernières  de  moi  qui  frapperont 
vos  oreilles...  et  celte  croisée,  qui  donne 
sur  le  fleuve...  cette  croisée  élevée  !..  (// 
fait  quelques  pas  vers  le  balcon  ,  Clolilde  res- 
te assise  et  sans  remuer.*  A  pa'-t.)  lih  bien  ! 
elle  reste  tranquille?..  (Haut.)  Cette  croi- 
sée, d'où  e  vais  me  précipiter!..  (À  part.) 
tlle  ne  me  retient  pas?..  {Haut  et  revenant 
viTe7nent.)  Non,  ce  n'est  pas  loin  de  vous.. . 
c'est  sous  vos  yeux,  c'est  à  vos  pieds  que 
je  veux  jeter  une  existence  que  vous  dé- 
daignez. 

CLOTILDE,  froidement.  J'en  serais  déso- 
lée; mais  je  ne  peuxpas  vous  en  empêcher. 

FERNAXD.  Ah!  VOUS  parlez  ainsi,  cruelle, 
parce  que  vous  savez  bien  que  mon  bras 
est  désaimé,  et  que  je  n'ai  d'autre  aide 
que  mon  désespoir...  Mais  si  je  pouvais 
trouver  une  arme  !.. 

CLOTILDE.  N'est-ce  que  cela,  Monsieur? 
{Détachant  froidement  la  clef  qui  est  à  sa 
ceinture.)  Tenez... 

FERXAXD.  Qu'est-ce  que  c'est? 

CLOTILDE,  se  levant.  Ouvrez  ce  secré- 
taire... {Voyant  qu'il  hésite. )  Ouvrez... 
vous  trouverez  là  une  boite. 

FERXAXD,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 
{Haut.)  Où  donc? 

CLOTILDE    Sous  votre  main. 

FERNAXD,  prenant  la  boite.  Ah!.,  ces 
pistolets.. . 

CLOTILDE    Ils  sont  à  VOUS. 

FERXAXD,  Stupéfait.  O  ciel  !..  {Haut.) 
ouvrant  la  boite,  prenant  unpistolet  et  jouant 
le  désespoir.)  Vous  le  voulez  donc!..  Vous 
le  voulez... 

CLOTILDE,  froidement.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  vous  guérir...  C'est 
pour  vous...  cela  vous  regarde. 

FERXAXD.  Dites  plutôt  que  c'est  pour 
vous-même  ,  qui  êtes  trop  heureuse  de  vous 
délivrer  ainsi  d'un  amour  qui  vous  est 
odieux,  qui  vous  importune,  qui  vous 
gêne  peut-être...  Car  j'ai  un  rival...  j'en 
ai  un ,  j'en  suis  sur. 

CLOTILDE.   liaison  de  plus  pour... 

FERXAXD.  Ah!  c'est  trop  fort!..  {Ecla- 
tant.)  Eh  bien!  non,  madame,  je  ne  me 
tuerai  pas!..  Je  vous  rendrais  trop  conten- 

»  Fernand,  Clotilde. 


te,  trop  joyeuse...  Vous  osez  rire  encore!.. 
dans  un  pareil  instant!.. 

CLOTILDE,  riant.  Oui,  vraiment...  Allez 
donc,  .Monsieur,  allez  donc...  je  n'atten- 
dais que  ce  moment-là  pour  vous  adorer. 

SCÈNE  XV. 
FErxNAND,  HORTENSE,    CLOTILDE, 

IIORTEXSE  entre  vivement,  aperçoit  Fer- 
nand, pousse  un  cri  et  se  jette  dans  ses  bras. 
Ah!  mon  ami!  mon  frère!.,  je  te  re- 
vois!., tu  respires  encore! 

FERXAXD ,  cherchant  à  se  dégager  de  ses 
bras.  Qu'as-tu  donc  ?  morbleu  ! 

HORTENSE.  Tu  n'es  pas  blessé?.. 

CLOTILDE.  Nou,  non,  je  te  l'atteste. 

HORTEXSE.  J'étais  toute  tremblante... 
car  ce  billet  de  Clotilde  que  vient  de  m'ap- 
porter  un  commisionnaire...  Lis  plutôt... 

FERNAND  ,  iisaut. 

Air:  Fragment  de  Gustave. 

u  Arrive?,  mon  secours;  ton  frère, chère  amie  , 
oGourt  dans  ces lieu.'i  les  dangers  lesplasgrandsaf 

A  Clolilde. 
Quoi  !  madame  ,  c'est  vous  î 

CLOTILDE,  riant. 

Prêt  à  perdre  la  vie, 
On  est  toujours  charmé  d'avoir  là  ses  parens. 

EXSE.MBLE. 

CLOTILDE  et  SAu VIGNY  qui  entr' ouvre  la  porte 
à  droite. 

Le  bon  tour  ,  la  bonne  folie  I 
Cet  amant 
Qui  faisait  serment 
D'expirer  aux  pieds  d'une  amie, 
Le  voilà  frais  et  bien  portant. 

HORTENSE. 
De  fiajeur  ah  !  j'étais  saisie  I 
Mais  je  vois  fort  heureusement 
Que  mon  frère  tient  â  la  vie , 
Et  qu'il  est  frais  et  bien  portant. 
Ah!  je  rirai  long-temps  de  cette  comédie 
A  Fernand. 

Toi ,  conserve  le  jour 
Pour  en  riie  à  ton  tour. 

FERNAND. 

Je  ne  me  pardonne  point  semblable  raillerie 
Je  veux  d'un  pareil  tour 
Me  venger  à  mon  tour. 
A  Sauvigny. 
Vous  étiez  du  complot? 

SAU  VIGNY. 

Noa^  j'en  étais  témoin. 


ÊTRE     AIMi    00     mourir! 
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FERNANt). 
De  me  railler  épargnez-vous  lesoiu. 
Apres  un  tel  afTnmt,  oui,  chacun  dans  le  monde 
Va  me  montrer  au  doigt;  et, que  Dieu  me  confonde! 
Prcncitit  im  pistolet. 
Jr  me  tuerai,  si  vous  ne  Jurez  pas 
Qu'un  silence  éternel..'. 

TOtS. 
Nous  le  jurons ,  hélas  ! 

ENSEMBLE. 

FERNAND. 
Tenez  bien  ce  serment  ; 
Sinon,  Dieu  me  cuntunde  ! 
Moi ,  je  fais  le  serment 
De  périr  à  l'instant 

TOUS. 
Si  c'est  le  seul  moyen 
Pour  qu'il  reste  en  ce  monde , 
Vive/....  Nous  jurons  bien 
Que  nous  n'en  dirons  rien. 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  BONNIVET. 

BONNIVET,  s'élauçant  et  retenant  le  bras 
ae  Fernand  quittent  encore  le  pistolet.  Jeune 
homme,  qu'est-ce  que  ça  signifie*!.. 

CLOTILDE,  regardant  sa  main  qui  est  en- 
veloppée de  noir.  Qu'est-ce  donr?..  qu'est- 
ce  que  vous  avez  là  ?.. 

BONNIVET,  Rien. . . 

CLOTILDE.  iMais  si,  vraiment!.. 

BONNIVET.  Je  te  dis  que  non...  Ma  peti- 
te fille  jouait  tout  à  l'heure  dans  le  jardin 
de  l'hôtel  avec  im  gros  chien  noir,  et  des 
hommes  couraient  en  criant:  s  Garde  à 
vous,  il  est  enragé!»  Je  me  suis  élancé 
alors  entre  lui  et  mon  enfant...  il  m'a  mor- 
du, c'était  tout  simple. 

TOUS.  Enragé!  . 

BONNIVET.  Eh!  non...  l'ausso  terreur... 
car  un  instant  après  il  a  bu  comme  si  de 
rien  n'était. 

HORTENSE.  Mais  VOUS  l'avez  cru... 

BONNIVET.  Ma  foi,  oui. 

HORTENSE.  Etmalgré  cela!..  Quellegé- 
nérosité!..  quel  dévouement! 

BONNIVET-  Dudévouemenl  !..  Ypenscz- 
vous?. .  quad  il  s'agit  de  sa  fille  ou  de  sa 
femme!..  C'est  comme  pour  soi...  c'est 
presque  de  l'égoïsmc. 

FERNAND.  Et  VOUS  qui  nc  voulez  pas 
qu  on  expose  ses  jour,s'.\. 

BONNIVET.  Quand  illc  faut...  c'est  trop 

*  Sauvigny,  Iloiltiisc,  Fernaiid,  fllolil-ç. 
Ktic  (lime  ou  mourir 


juste...  Raison  de  plus  pour  s'en  abstenir, 
quand  il  ne  le  faut  pas...  Ah  !  ça,  dînons- 
nous? 

CLOTILDE,  avec  attundrissement.  Mon- 
sieur, vous  êtes  le  meilleur  des  hommes. 

BONNIVET.  Tais-toi  donc. 

CLOTILDE,  de  même.  Le  meilleur  des 
maris...  et  je  vous  aime  comme  jamais  je 
ne  vous  ai  aimé. 

BONNIVET.  Tu  es  bien  bonne,  et  çamo 
fait  plaisir...  Ça  m'en  fera  aussi  de  dîner... 
Moi  à  côté  de  ma  femme...  Madame  à  côté 
de  son  prétendu,  qui  bientôt  sera  son 
mari...  et  tous  ensemble,  nous  boirons 
aux  bons  vivans...  [A  Fernand.)  Parce 
que,  voyez-vous,  mon  cher  ami... 

Air:  Q  a  and  on  est  mort ,  c'est  pour  long-temps, 

tQuandoaestmort,c'estpourlong-temp8,», 
Disait  Désaugiers ,  notre  maître  ; 
Ce  jour  va  naître 
Et  disparaître  : 
Imprudens, 
Profitez  des  instans. 
TOUS. 
«Quand  on  est  mort, c'est  |  our  long-temps,» 
Etc. ,  etc.  ,  etc. 

BONNIVET. 
Qui  donc  vous  pousse 
Vers  le  trépas  ? 
N'avez-vous  pas 
Le  Champagne  qui  mousse? 
La  vie  est  douce 
A  caresser , 
Et  sans  secousse 
Tâchons  de  la  passer. 
Car,  ici-bas, 
A  chaque  pas, 
N'avons-nous  pas  , 
pour  abréger  la  vif  , 
Peine  ,ciiagriu  , 
Et  médecin  , 
Dont  la  voix  crie 
A  tout  le  genre  humain  : 
«Quandon  (;stmort,c'eslpour  long-temps,  • 
Disait  Désaugiers,  notre  maître; 
Ce  jour  va  naître 
Et  disparaître: 
Imprudens , 
Profitez  des  instans. 

TOUS. 
«Quand  on  est  mort,c'est  pour  long-tempi  j 
Etc.,  etc.  ,  etc. 

FERNAND. 
Sur  notre  scène 
Que  montre-t-on  ? 
Viol ,  poison. 
Foifaits  à  la  douzaine  ; 
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£t  Melpomëne 
Chaque  semaine 
'  Part  pour  la  cliaîne 

De  Bivst  ou  de  Toulon 

Vers  ostrof^olhs 
Et  visigoths , 
Des  noirs  tombeaux 
Sur  vous  tinte  la  cloche; 
Sombre  roman. 
Drame  de  sang , 
Votre  heure  approche  ; 
Hardi  1  donnez-vous-en  !.. 
•Quand  on  est  mort, c'est  pour  [ong-teuips,i 
Disait  Desaugicrs  ,  noire  maître. 
Bientôt  voui  allez  disparaître  : 
Ainsi  donc  ,  profitez  des  instans. 


•Quand  (111  est  mort,c'est  pour  long-temps» 
Elc. ,  etc.  ,  »-tc. 


Levant  la  nuque, 
Le  jeune  Franc 
Traite  gaîment 

Bacine  de  perruque. 

«  O  siècle  eunuque  ,  » 
Disaient-ils  tous , 
«  Gloire  caduque , 

«  Qui  va  revivre  en  nous  !  » 
Ils  le  disaient , 
Ils  l'imprimaient , 
Ils  le  croyaient... 

Et,  malgré  leur  mérite, 
Nul  jouvenceau 
De  leur  tombeau 
Ne  ressuscite 


Ou  Jlolière  ou  Boileau... 
«Quandon  cit  mort,  c'est  pour  long-tempti» 
Disait  Désaugiers  ,  notre  maître. 
Grands  talens , 
Pour  vous  voir  renaître  , 
1 1  nous  faut  attendre  encor  du  temps. 

TOUS. 

"Qu  an  don  est  mort, c'est  pour  long-lemp«,» 
Etc.,  etc.  ,  etc. 

CLOTiLDE,  aa  public. 

Sur  le  qui  vive  , 
En  cet  instant. 
L'auteur  attend 
.Son  heure  décisive  ; 
Sa  crainte  est  vive 
Il  va  savoir 
S'il  faut  qu'il  vive 
Ou  qu'il  meure  ce  soir... 
Montrez-vous  tous 
Clémenset  doux, 
E'  que  pour  nous 
La  critique  traîtresse 
Reste  à  l'écart  : 

Point  de  brocard  ^ 

Sur  notre  pièce  ; 
Ne  l'immolez  pas...  car  , 
«Quand  on  est  mort, c'est  pour  long-temps,» 
Mais  grâce  au  public ,  notre  maître , 
Que  cet  ouvrage  qui  va  niître 
Soit  long-temps 
Au  nombre  des  vivans. 


•Qpana  on  est  mort, c'est  pour  long-temps  » 
Etc.  ,  etc. ,  elc. 


FIN. 


t 


,mpriu'(A'ic  de  J.-H.  Meviibl,  pn-i-agc  du  Caire»  54. 


LE  GAMIN  DE  PARIS, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 


|Jar  MM.  ëa^axHi  et  S.  iîanîicrburci) , 


REPRÉSENTÉE    POUR.    LA    PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,    SUR   LE  THEATRE  DU   GYMNASE-DRAMATIQUE, 

LE    30    JANVIER    1836. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  GÉNÉRAL  MORIN M.  Feuvii.le. 

AMÉDÉE,  son  fils M.  Kuozevil, 

M"":  DE  MOPJM,  bcllo-sœur  du 

général M^e  Uzanhaz. 

M'"'^  MEUNIER,  grand-mète..  M^e  Juliemsk. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


JOSEPH,   )  r,        r         \      M-  Bouffé. 

'   f  ses  petits  enfans.  ; 
ELISA,      (        ^  I      M"'  E.  SArTAGi. 

M.   BIZOT,  vieil  employé. .. .     M.  Ki.ein. 

HILAIRE,  valetde  chambre  du 

gene'ral M.  Bordier. 

Deux  domestiques. 


La  scène  se  passe  à  Paris  ,  au  premier  acte  chez  -4/°"  3Ieunier,  au  deuxième  acte  dans  l'hôtel  du 

général  Morin. 


S'adresser  pour  la  musique  de  cette  pièce  et  celle  de  tous  les  ouvrages  qui  composent  îe  répertoire 
du  Gymnase-Diamatiqiie,  à  M.  Heisser^,  bibliothécaire  et  copiste,  au  théâtre;  ou  à  M.  Ferville  ,  cor- 
respondant des  spectacles,  rue  Poissonnière,  n"  33. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  simplement  meublée.  Porte  d'entre'e,  au  fond  à  i'oxtrème  gauche  ;  au- 
jirèsse  trouve  la  porte  d'un  cabinet.  Une  commode  près  du  mur  à  droite. 


SCENE  PREMIERE. 
AMÉDÉE,M'"«  MEUNIER,  ÉLISA. 

(Au  lever  du  rideau,  M™^  Meunier  est  assise, 
tricotant  sans  voir  son  ouvrage,  le  regard  Fixe 
et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Amédée,  assis  à  sa 
droite,  fait  son  portrait  au  crayon.  Elisa,  assise 
à  une  table  ,  à  gauche  ,  s'occupe  à  copier  de  la 
musique.) 

AMÉDÉE.  Voilà  un  nez  dont  je  ne  suis 
pas  content ,  il  faut  le  refaire . . . 

M™*  MEUNIER.  Mon  nez!.,   mais  vous 

*  Les  acteurs  sont  placés  en  tète  de  chaque  scène 
comme  ils  doivent  l'être  sur  le  théâtre.  Le  premier 
inscrit  tient  toujours  en  scène  la  gauche  du  specta- 
teur, ainsi  de  suite.  Les  changemens  de  position 
dans  le  courant  des  scènes,  sont  indiqués  au  bas 
des  pages. 


n'eu  finirez  donc  pas,  monsieur  Amédée?.. 
voilà  trois  heures  que  vous  le  tenez... 

ÉLISA.  Allons ,  gf and'mère,  un  peu  de 
courage  !..  ça  avance.. . 

AMÉDÉE.  Encore  deux  ou  trois  séan- 
ces . . . 

M"'"  MEUNIER.  Deux  OU  trois...  si  vous 
croyez  que  c'est  amusant  d'être  toujours 
le  nez  en  l'air  et  la  bouche  entr'ouverte, 
à  vous  regarder  sans  rien  dire. ..  en  riant  !.. 
ah!.,  si  ce  n'était  pas  à  cause  de  mes  pe- 
tits-enfans!... 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Ils  vcul'nt  avoir  mon  portrait  bien  fidèle. 
Pour  qu'il  soit  là  quand  je  ne  serai  plus: 
Mais  chaque  jour,  j'ai  quelqu'  ride  nouvelle  r 
Un  peu  trop  tard  ,  lespinceaux  sogtf    enus. 
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Vft  Iwn  d'sanné's  que  le  Icms  me  fait  trêve , 
In  bo:iu  malin,  il  ix.ui  rail  se  fùclicr... 
Si  vous  voiilci  i|ue  te  tableau  s'af  licvc  , 
Pauvres, eufaui,  il  l'aul  vous  dcpccher. 

LLI9A.  Graad'mùre...  et  votre  sourire .. . 
«■"■^  MEUNiEU.  C'est  juste... 

(Ullc  se  remet  à  sourire  en  regardant  Améùée.) 

ÉLISA.  Voyez-vous,  p.rand'inère,  il  faut 
piolitcr  du  voisinage  de  I\I.  Ami'dée,  qui 
est  venu  demeurer  dans  notre  maison. 

M"""  MEUMEii.  Le  fait  est  que  c'est  heu- 
reux... 

AMÉDÉE  ,  rrgardiuit  Ellsa.  Oli!  oui... 
bien  heureux!... 

M""'  MCLMEit.  C'est  un  si  bon  jeune 
lionune,  monsieur  Aniédée...  un  si  ai- 
mable voisin... 

amédée  ,  saluant.  Madame. 

M""  MEUîViER.  Et  si  rangé....  il  n'est 
jamais  chez  luil..  toujours  dehors  à  tia- 
vailler...  on  ne  le  voit  presque  plus  de  la 
journée... 

[•.LIS A.   C'est  vrai... 

AMÉDÉE  ,  (l'un  air  suppliant  à  Elisa.  Ah  î 
[limit.)  Que  voulez-vous...  j'ai  mon  ate- 
lier... je  travaille  en  ce  moment  aux  dé- 
cors de  l'Ambigu. . . 

M""*  MEUMEii..  Ah!  quelle  différence, 
avec  mou  petit-fds  Joseph!.,  tâchez  donc, 
monsieur  Amédée,  vous  qui  êtes  de  si  bon 
conseil...  de  le  tarabuster  un  peu...  il  me 
désole,  voyez-vous,  cet  eufaut-là!..  un 
paresseux...  un  flâneur...  enfin  comme 
dit  M.  Bizot. ..  un  vrai  gamin... 

AMÉDÉE.  Oh!  31.  Bizot...  le  grand  sec... 

ELlSA.  Il  ne  faut  pas  l'écouter,  grand'- 
mère...  il  en  veut  à  Joseph...  qui  lui  fait 
toujorus  des  niches. 

AMÉDÉÈ  ,  riant.   Ah!.,  ab!..  ah!.. 

M"*  MEUi\lER.  Mon  Dieu!.,  vous  riez!., 
mais  à  son  âge  ,  il  devrait  travailler. . .  et 
pas  du  tout,.,  il  n'aime  qu'à  jouer,  à 
courir  les  rues. .  toujovu-s  battant  ou  battu. . 
j'ai  peur  qu'il  ne  se  trouve  dans  une  ba- 
garre... dans  une  émeute,  quoi!..  (S'affcn- 
drissant.)  Il  arrivera  quelque  malheur... 
c'est  pénible  voyez-vous...  quand  on  est 
d'une  famille... 

ÉLISA.  Grand'mère  î . . .  et  votre  sou- 
rire !.. 

M""  MEU\IER  ,  soiirianL   C'est  juste  ! . . . 

AMÉDEE,  D'ailleurs...  c'est  un  enfant... 

joueur.      léger...  mais  le  cœur  est  bon... 

le  caractère  excellent...  il   m'amuse...  et 

ez-vous  qu'il  a  de  l'intelligence... 

ISA.  Certainement...   c'est   ce  que  le 

'  =!  son  imprimerie  nous  disait  :  «  Jo- 

litbien  vite  le  premier  de  nos  ou- 

"  voulait  se  mettre  au  travail.» 


M"""  MEUMER.  ÎMais  il  ne  veut  pas.... 
et  pourtant,  il  a  un  si  bon  exemple  .sous 
les  yeux...  sa  sœur...  mon  Elisa...  qui 
n'est  jamais  à  rien  faire...  toujouis  à  cou- 
dre... à  broder... 

AMÉDÉE,  se  levant.   C'est  un  ange!.  . 

M™''  MEUMER.   Dam!.,  c'est  bien  élevé, 
c'est  sage...  une  conduite  exemplaire,   ça 
fait  l'admiration   du    quartier. 
(Llisa.  (]ui  est  (Ifîvcti'je  rêveuse,  laisse  tomber  une 

feuille  (le  musique  qu'elle  tenait  à  la  main.) 

AMÉDÉE ,   allant  vii^ement  auprès  d' Elisa. 
Madeiuoiselle...  (//  ramasse   la  feuille  de 
mi(S!tpie,  et  la  rendant  ci  Elisa  ,   lui  dit  ùmt 
las.)  Oh  !..  je  t'en  prie... 
M"""  MEUMER.  Au  lieu  que  Joseph... 


SCENE  II. 
Les  Mêmes,  M.  BIZOT. 

(  Ame'dc'e  va  reprendre  sa  place,   et  s'occupe   du 
portrait.) 

M.   BIZOÏ,   entrant.   Joseph  est   un  po- 
lisson... 

M"«=  3IEUXIER  *.   Ah!   monsieur  Bizot... 

M.  BIZOT.  Bonjour,  mes  cliers  voisins  . 

car   je   ne  vois  ici    que   des  voisins 

comment  vous  portez-vous?.,  ça  ne  va  pas 
plus  mal...  et  moi  aussi...  vous  êtes  bien 
bons,  je  vous  remercie... 

AMÉDÉE.    Ah   çal...    qu'est-ce    qui    lui 
parle  ? 

M"*'  MEUNIER.  Tous  n'allez  pas  à  voire 
bureau  du  mont-de-piété  aujourd'hui. 

M.    BIZOT.  Ce     n'est    pas    mon    jour.   . 

on  ne  vend  pas...  (regardant  Amèdée.)  Ah. 

ah!  ce  portrait.  (//  /V/  miprcs  d' Anièdéc.,  ei 

regarde  le  porirait.)  Ah  !    il  est  fort  bien  ■ 

Air  De  sommeiller encor,  mncherr. 

On  vous  voit  ,  je  crois  ,  trop  en  face. 
Vos  yeux  me  semblent  trop  o;ivcrls.... 
Votre  bouche    fait  la  grimace, 
Le  nez  est  un  peu  de  travers. 
On  vous  all()nf>e  trop  la  mine, 
On  vous  a  lall  le  lulnt  trop  Liane.  . 
Mais  .î  cela  près,  ma  voisine, 
C'est  un  porirait  fort  ressemblant. 

M'""^  MEUMER.   Eh  bien!  je  suis  jolie, 
comme  ça...   je  vous  remercie. 

AMÉDÉE,    se    lanini.    Dites    donc;    moi 
aussi ,  monsieur  le  connaisseur. 

M.  BIZOT.   Ce  cjui  m'étonne ,   c'est  que 
monsieur  ait  le  tems  de  vous  dessiner... 
il  est  si  peu  dans  la  maison...   on  dirait 
que  ce  n'est  pour  lui  qu'un  pied-à-teire. 

AMÉDÉE,  passant  auprcs  d'Ellisa.  ]Moiî.. 
quelle  idée  I 

ÉLISA.  Ce   n'est  pas  mol  qui  lui   fais 
dire. 

*  .-^incdec .  3I"'c  Meunier,  Biiol,  Eliio. 
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M'"''  MEUNIER  '^.  C'est  vrai  qu'il  s'ab- 
sente une  partie  du  jour. 

M.   RIZOT.   Et  toute  la  nuit... 

ÉLlSA.   Monsieur  Amcdée  ! 

AMtDKE.  Laissez  donc,  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit... 

M.    BIZOT.     Comment,    je    ne    sais     ce 

que  je  dis je  n'invente  rien je  n'ai 

jamais  inventé... 

AMÉdée:.   Pas  même  la  poudre... 

M.  BIZOT.  C'est  M"-"  Fromageot ,  notre 
portière,  qui,  en  faisant  ma  chambre  ce 
matin  ,  m'a  dit  que  tous  les  soirs,  vers 
minuit ,  vous  sortiez  pour  ne  rentrer  que 
le  lend.... 

AMÉDÉE.  Oui...  quelquefois...  c'est  pos- 
sible    pour  les  décors  de  l'Ambigu 

parce  qu'aux  lumières  on  voit  mieux  l'ef- 
fet. [J  part.)  Maudit  bavard... 

ÉLISA  ,  à  part.   Il  se  trouble... 

M"""  MEL'MER.    C'cst  dlôlc!.. 

M.  BIZOT.  Après  ça...  vous  concevez 
que  je  n'y  tiens  pas...  cela  regarde  vos 
amis!.,  ceux  qui  vous  reçoivent. 

ÉLISA    à  pa/i.   Le  vilain  liomnie... 

M.  BIZOT.  Si  je  viens...  c'est  pour  parler 
d'une  chose  plus  intéressante  pom-  jM™^ 
Meunier. 

AMÉDÉE  ,  s' efforçant  de  rire  et  de  prendre 
de  l'aplomb.  C'est  peut-être  encore  quelque 
plainte  contre  ce  pauvre  Joseph?.. 

Jl.    BIZOT.    JNon pas    tout-à-fait... 

quoique  le  motif  ne  manque  pas..,  et  tout 
tout-à -l'heure  encore..  . 

M""^  MEJjMER.   Il  est  à  son  atelier... 

M.  BIZOT.    Lui!.,  le  garnement... 

ÉLISA,  Eh!  mon  Dieu  !..  qu'a-t-il  donc 
fait,  ce  pauvre  garçon?.. 

M.  BIZOT  ,  passant  entre  /li'""  Meunier  et 
Elisa.  Ce  qu'il  a  fait?.,  j'en  ai  vraiment 
honte...  et  j'en  boite  encore...  Imaginez- 
vous  que  je  me  promène  assez  volontiers 
le  long  du  canal  Saint-Martin...  quand 
il  fait  beau...  .Te  regarde  l'eau  qui  coule, 
les  bateaux  qui  vont  et  viennent...  les 
écluses  qui  se  vident ,  qui  s'emplissent... 
ça  m'occupe. . .  ça  m'échauffe. . .  très-bien. .. 

tout-à-l'heure ah  !  bah  !.. .  il  n'y  a  pas 

vingt  minutes...  je  vois  des  jeunes  ou- 
vriers... des  enfans  qui  jouent  au  bou- 
chon... je  ne  m'arrête  pas  sérieusement  à 
ces  puérilités...  mais  pas  du  tout,  au  mo- 
ment où  j'y  pense  le  moins...  })af!...  il 
m'arrive  dans  la  jambe...  juste  au-dessus 
de  la  cheville,  un  énorme  gros  sou...  a- 
plati  sur  les  bords...  je  suis  sûr  que  j'en 
ai  la  marque.,   et   une  voix  goguenarde 

*  M.  Blzot,  Mn^c  INlcunicr,  Elisa  ,  Aini-dcc. 
**  Mme  Wïunicr;  M.  1/iz.ol,  Elisa,  Amcdée. 


m'a    dit  :    gare  les    quiilesl Je  laisse 

échapper  une  prise  de  tabac  que  j'allais 
prendre,  et  je  pousse  un  cri  de  douleur... 
ah!...  lorsqu'en  me  retournant  avec  in- 
dignation, qu'est-ce  que  je  vois?  Joseph!., 
votre  fils  Joseph  ,  qui  joue  au  lieu  d'aller 
chez  son  imprimeur,  et  qui  se  met  à  rire 
en  me  reconnaissant...  je  me  fâche...  je 
m'avance...  mais  aussitôt  une  nuée  de  po- 
lissons m'entoure  en  riant  comme  lui... 
et  me  reconduit  jusqu'au  boulevart  en 
me  bousculant  et  en  criant  :  sur  tous  les 
tons.  Oh\  c'te  tête!..  (  Amédée  rit.  A 
iW"*  Meunier.  )  Vous  voyez  bien ,  madame 
Meunier,  que  c'est  un  mauvais  sujet  et 
qu'il  finira  mal. 

M""'  MEUNIER.   Ah!.,  j'en  ai  peui... 

AMÉDÉE.  Pour  un  sou  qu'il  vous  a 
jeté  dans  les  jambes... 

ÉLISA.  Un  grand  mal  qu'il  vous  a 
fait... 

M.  MZOT.  Comment!.,  un  graiid  mal... 
{A  Elisa.)  Tenez,  ne  nous  brouillons  pas... 

chère   demoiselle   Eli-oa c'est   voti-e 

frère...  vous  le  défendez...  je  n'ai  rien  à 
dire...  ça  ne  m'empêche  pas  de  vous  ren- 
dre justice  à  vous...  et  d'estimer  votre  fa^ 
mille.  La  preuve ,  c'est  que  je  viens  de 
parler  de  vous  à  la  bonne  mamari.  .  un 
grand  secret... 

ÉLISA.   De  moi... 

AMÉDÉE.   En  ce  cas,  je  me  retire... 

(On  entend  Joseph  en  dehors.) 

M""^  5IEUMER.   Qu'est-ce  que  j'entends 
là?.. . 

M.  BIZOT.  Parbieu  ça  ne  se  demande 
pas  !... 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  JOSEPH. 

(Il  nirive  en  courant...  en  blouse,  sans  casqueUc 
et  tout  mouillé. 

JOSEl'H,  grelotlant.  On...  on...gon... 
on...  bon...  une  blouse,  grand'mcre.  .  . 
une  blouse...  avec  le  dessous...  je  j^re- 
lotte... 

ÉLISA.  Ahî...  mon  Dieu... 

M""-  sïr.UMER.   Comme  le  voilà  fait... 

M.  RIZOT.  Hein?...  quel  étaf... 

JOSEPH,  aliaut  il  M^  Bizr.t.  Papa  Bizot, 
voulez-vous  battre  la  semdie...  bon,  bon, 
bon... 

AMÉDÉE.  Où  diable  a-t-il  passé?... 

ÉLISA.  l'.ïais  tu  vas  attraper  un  rhume... 
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Ce  n'est  rien...  Lisa,  ce  n'est 


JOSEPH 
rien...  une  blou...  blou...   blouse.. 

M'"-  MEUMKU.   Mais  d'où  sors-tu,  nuil- 
liemcux  enfant,  d'où  sors-tu?.. 

JOSEl'H.  Du  canal  Saint-Martin,  grand'- 
luère...  l'eau  y  est  tiède  tout  juste... 

rOLS.  Du  canal  Saint-INIartin? 

M.   BIZOT.   Il  se  sera  disputé,  on  l'aura 
jeté  à  l'eau. 

JOSEPH.  C'est  ce  qni  vous  trompe,  père 
jacasse...  je  m'y  suis  jeté  moi-même... 

AMÉDÉE.  Dans  quelque  bagarre. 

(Il  lire  de  s.-\  poche  son  mouchoir  mouillp,  et  l'eau 
saute  .T  h-\  ligure  île  1\1.  Bizot.) 

M.   luzOT.  Oh!...  la...  la... 

JOSEPH.  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Mé- 

dée... 

M"*  MEUNIER.  Mais  enfin ,  comment  ça 
B'est-il  fait?.. 

JOSEPH.  ]Mais,  grand'mère,  c'est  rien 
du  tout,  j'vous  dis...  Pardine!..  s'il  fal- 
lait y  regarder  de  si  près...  Supposez  que 
j'ai  reçu  une  averse,  n'est-ce  pas...  c'est 
absolument  la  même  chose...  et  donnez- 
moi  mon  autre  blouse.. .  la  bleue...  avec 
ma  chemise  de  dimanche,  mes  bas  idem... 
le  pantalon  de  même ,  avec  un  mouchoir 
conforme. 

AMÉDÉE,  à  part.  Diable  de  gamin. 
M'"-^  MEUMER.  Vite,  Elisa,  vite...  donne 
ce  qu'il  faut...  {Elisa  i?a  à  la  commode  et 
Y  prend  es  qui  est  nécessaire  à  Joseph.  ) 
Mais  parlez,  monsieur,  je  veux  savoir  la 
vérité... 

M.  BIZOT.  Oui...  répondez  à  M"^  Meu- 
nier... dites-lui... 

JOSEPH.  Et  si  je  ne  veux  pas  le  dire 
devant  vous,  moi  ! . .  est-ce  que  vous  êtes 
ma  grand'mère?..  est-ce  que  ça  vous  re- 
garde?... {A  Amédée.)  Je  dois  avoir  le  nez 
rouge ,  hein? 

AMÉDÉE.  Mais  d'abord  ôtez  donc  cette 
blouse  qui  doit  être  glacée... 

JOSEPH,  pendant  qu'on  lui  âte  sa  blouse. 
Monsieur  Médée,  il  paraît  que  vous  n'êtes 
pas  fier  tous  les  jours  comme  hier...  vous 
faites  bien... 

AMÉDÉE.  îMoi... 

ELISA,  venant  vivement.  Monsieur  Amé- 
dée... 

HT»*  MEUMER  ,  fouillant  dans  la  poche 
de  Joseph.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  dans  ses 
poches?..  Ah!  mon  Dieu!... 

(  Elle  en  retire  une  toupie.) 

M.  BIZOT.   Une  toupie... 

JOSEPH.  Un  sabot,  père  Bizot,  donnez, 
ça  me  connaît... 

ÉLISA,  d  Joseph,  en  lui  donnant  un  blouse, 

*  M.  Bizot, M™e  Meunier,  Joseph,  Elisa,  Amé- 
dc'e. 


une  chemise  et  un  pantalon.  Tiens.. .  va  vite 
changer...  va  vite. 

M'"=  MEUMER  ,  tirant  un  snu.  Et  un  gros 
sou... 

M.  BIZOT,  le  regardant.  Juste!.,  je  le  re- 
connais... cehii  de  mes  jambes...  je  vous 
demande  un  peu  quand  on  a  reçu  ça... 

AMÉDÉE.  Miséricorde...  un  sou  mons- 
tre... 

JOSEPH.  Oh!.,  oh!.,  c'est  ma  pièce  à 
taper!.,  j'y  vas,  grand'mère.  (A  Elisa).  Je 
te  dirai  tout  à  toï...  {A  Amédée.)  Parce 
qu'il  est  en  tilbury  ,  il  ne  salue  pas  ses 
connaissances...  oh!  oh!  les  faquins...  on 
Ion  Ion...  j'y  vas  ! 

(Il  s'en  va  en  sautant  et  entre  dans  la  chambre  à 
gauche.) 

SCENE      IV. 
M.  BIZOT,  M»'  MEUNIER ,  AMÉDÉE. 

AMÉDÉE,  à  part.  Encore  un  bavard... 
heureusement,  ils  n'ont  pas  entendu.., 

M"""  MEUMER.  Mais  je  vous  demande 
'in  peu  où  il  a  été  se  mettre... 

ÉLISA.   Il  vous  dira  ça...  grand'mère... 
M'"''  MEUMER.   C'est  un  enfant  qui  me 
fera  mourir  de  chagrin... 

M.  BIZOT.  Le  fait  est  qu'il  a  la  main  meur- 
trière... mais,  venez-vous,  madame  Meu- 
nier... il  faut  que  je  vous  parle...  c'est 
important. . . 

M"""  3IEUMEU.  Ah  !  mon  Dieu!.,  vous 
me  faites  peur. . . 

AMÉDÉE  ,  prenant  son  carton.  Et  moi  , 
j'emporte  mon  carton...  {Saluant  Elisa.) 
Mademoiselle...  {Saluant  M"*  Meunier.) 
Madame  Meunier. . . 

Air  :  Vive  un  tête-a-tête. 
A  demain,  j'espère, 
Achever  votre  portrait  ; 
Croyez-moi,  grand'mère, 
C'est  vous  Irait  pour  trait. 

M"e    MEUNIER. 

Vous  lui  donn'rez,  je  peaseï 
La  honte  i]u'  j'ai  là, 
Pour  qu'en  mon  absence  , 
Us  dis'nt  :  la  voilà. 

ENSEMBLE. 

AMÉDÉE. 

A  demnln ,  j'espère 
Achever,  etc. 

LES  AUTRES. 
Demain  il  espère 
Achever  votre  portrait, 
Croyez-moi,  grand'mère, 
C'est  vous  ,  trait  pour  Irait. 

(M™*  Meunier  sort  à  droite  avec  M.  Bizot.  Amë» 
de'e  par  le  fond.  Dès  qu'ils  ont  disparu,  il  rentre 
vivement.) 
■''M   Bizot,  M""  Meunier,  Amc'de'e,  Elisa. 
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SCÈNE  V. 

ELISA  ,  AMÉDEE. 

ELISA.   Sortez,  monsieur,  soitez. 

AMÉDÉE.  Ohl  non,  ne  crains  rien...  ils 
sont  partis... 

ELISA.  Ah  !  vous  me  faites  trembler... 

AMÉDÉn.  l\assure-toi...  mais  je  veux  te 
gronder...  tu  n'as  pas  confiance  en  moi... 
ce  n'est  pas  bien... 

ELISA.  IMais  aussi,  convenez  que  j'ai 
raison,  cette  existence  mystérieuse... 

AMÉDÉE.  Elil  non,  je  t'assure...  ce  sont 
mes  travaux. 

ELISA,  Autrefois,  vous  n'étiez  pas  ainsi. 
Vous  restiez  chez  vous...  et  vous  ne  cher- 
chiez pas  de  prétexte  pour  nous  quitter... 
vous  m'aimiez  alors... 

AMÉDÉE.  Oh  !  maintenant  plus  que  ja- 
mais. . . 

ELISA.  Songez-y  donc...  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  fille...  et  si  vous  me  trom- 
piez... moi  qui  vous  aime...  c{ui  ai  con- 
fiance. . . 

AMÉDÉE.  Oh!  tu  as  raison...  je  t'aime- 
rai toujours...  et  quel  que  soit  le  sort  qui 
m'est  réservé,  je  n'oublierai  jamais  cette 
grâce...  cette  bonté... 

(Il  lui  balsi:  la  main.) 
JOSEPII,  renlrant  et  voyant  Arnédée  baiser 
la  main  de  sa  sœur.    Excusez  du  peu  !... 
Ah  !  c'est  comme  ça  que  ça  se  joue  ! 

ELISA.  Ciel'  mon  frère! 
AMÉDÉE.  Adieu,  Joseph. 

(Il  sort.) 
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SCENE  VI. 
ELISA,  JOSEPH. 

JOSEPH.  11  t'a  baisé  la  main...  comme 
un  grand  monsieur. ..  voulez-vous  permet- 
tre?... que  c'est  bête...  une  main...  quand 
il  y  a  une  figure. 

ELISA.  Enfin,  te  voilà  séché...  tu  n'as 
pas  froid... 

JOSEPH.  Ah!  bien  oui...  j'étoufi'e  !  dis 
donc ,  j'ai  l'air  faraud  comme  ça. 

ELISA.  La  toilette  te  va...  tout  comme  ù 
un  autre. 

JOSEPH.  Et  même  mieux...  tu  vois  bien, 
si  j'avais  un  habit  bleu  comme  IVI.  Arné- 
dée ,  mon  Dieu  !  on  me  prendrait  pour  un 
monsieur  tout  comme  lui...  avec  seule- 
ment cinquante  -  cinq  ,  soixante  francs, 
j'aurai  l'air  notaire,  quand  je  voudrai  ;  et 
le  dimanche  quand  j'ai  ma  redingote  mar- 
ron que  maman  m'a  fait  retourner  et  mon 


gilet  fond  bleu  que  tu  m'as  fait  faire  avec 
un  restant  de  ta  robe,  je  ne  suis  pas  mal 
tout  de  même,  et  je  ne  serai  pas  fier 
comme  M.  Amédée... 

EMSA.  Comment  ,  il  l'a  été  pour  toi.. . 

JOSEPH.  Je  crois  bien...  l'autre  jour  que 
je  portais  les  épreuves  d'un  roman  à 
M.  Paul  de  Kock  ,  que  je  lisais  en  route, 
je  manque  d'être  écrasé  par  un  cheval 
superbe...  Oh!  eh!...  je  recule,  et  qu'est- 
ce  que  je  vois  dans  un  beau  tilbury...  ? 
M.  Amédée  qui  menait,  et  qui  me  détache 
un  coup  de  fouet  sans  me  reconnaître... 
Monsieur  Amédée!...  que  je  lui  crie...  Ah  ! 
bien  oui...  il  part  comme  l'éclair...  sans 
seulement  me  regarder. . .  C'est  un  faquin , 
vois- tu. 

ELISA.  M.  Amédée...  quelle  apparence 
qu'il  ait  un  tilbury  ! . . . 

JOSEPH.  Dam  !  à  moins  qu'il  ne  soit  le 
cocher...  Mais  il  y  avait  un  domestique  , 
un  groom,  vois-tu,  que  je  reconnaîtrais 
entre  mille. 

ELISA.  Tu  es  fou...  mais  enfin  ,  me  di- 
ras-tu ce  qui  t'est  arrivé  ce  matin...  com- 
ment es-tu  tombé  dans  le  canal?... 

JOSEPH.  Oh  !  c'est  une  aventure  bien 
drôle,  mais  je  ne  veux  la  raconter  qu'à 
toi  seule...  tu  es  gentille  ,  tu  ne  me  gron- 
des pas  ,  je  t'aime,  toi  ,  ma  sœur...  toi, 
ma    Lisa...   qui   as   grand  soin   de   notre 

grand'mère pauvre  vieille  femme!... 

elle  gronde  bien  par-ci  ,  par-là  ,  c'est  d<  i 
son  âge...  et  puis,  elle  est  si  bonne... 
quand  elle  pleure...  quand  elle  a  du  cha- 
grin à  cause  de  moi...  des  riens...  des  bê- 
tises... eh  bien!  ça  me  fait  venir  de  gros 
ses  larmes...  Grand'mère  ,  vois-tu...  oh  î 
grand'mère. . .  je  l'aime. .  .et  quand  je  l'em^ 
brasse...  je  la  mangerais,  quoi!.,  je  me 
jetterais  au  feu  pour  vous... 

ELISA.   Ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agit... 

JOSEPH.  Ah!  oui,  revenons  à  l'eau... 
Il  faut  donc  te  dire  que  les  rencontres  et 
les  camarades,  voilà  ce  qui  m'entraîne 
toujours...  les  boulevarts  ouïe  canal... 
c'est  ma  perte.  S'il  n'y  avait  ni  canal ,  ni 
boulevarts,  je  ne  flânerais  jamais. . .  tu  com- 
prends ça...  on  joue,  je  passe...  ça  vous 
tente...  un  quart  d'heure  est  bien  vite 
pincé  I...  on  dit  au  chef  d'atelier  qu'on  a 
attendu  pour  les  épreuves...  j'ai  gagne 
onze  sous  mercredi;  dis  donc...  c'est  pas 
mal.  (  A  pari.  )  Il  est  vrai  que  j'en  avais 
perdu  dix-huit  à  l'imprimerie. 

ELISA.  Très-bien...  très-bien...  tu  t'é- 
loignes du  canal... 

JOSEPH.  C'est  juste...  m'y  voilà...  pour 
lors  ,  je  trouve  là  un  tas  d'amis...  Mai- 
gret, le  fils  du  tourneur  ;  Benoît,  le  fils  du 
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sculpteur,  menuisier  en  fauteuils...  sept, 
luiit,  et  Ganibiu  ;  oh!  Gambin...  on  parle 
tic  flâneur...  en  voilà  un  fameux  numéro , 
j)as  un  pouce  d'ouvraj^e. 

Am  :  Vaudeville  de  l'Ecu  de  six  francs. 

Il  cDmiiienc'  par  fair'  le  dimanche  , 

11  n'travalir  jamais  le  liiiiJi  ; 

Si  l'manli  quelqu'  parti'  s'emmanche, 

Ç:i  liure  jusqu'au  mercredi. 

Car  c'est  tous  les  jours  l'èt'  pour  lui. 

(î'csl  !c  jeudi  qu'il  se  promène  , 

Il  lait  SCS  larc's  le  vendredi; 

Et  quand  il  n'riboll'  pas  l'samedi , 

Il  dit  qu'il  a  perdu  sa  s'maine. 

Pour  lors,  qu'est-ce  que  je  vois?...  dix- 
huit  sous  sur  le  bouchon...  je  dis...  j'en 
suis...  avec  ça  que  j'ai  des  doubles  décimes 
qui  sont  soignés. . .  un  pour  piquer,  un  pour 
abattre. . .  est-ce  que  je  ne  te  les  ai  pas 
montrés  ? 

ELiSA.  Mais  le  canal...  le  canal 
JOSEPU.  J'y   rentre...   je  tire  mes  pa- 
taids  de  ma  poche  ,   comme  ça. . .  {H  tire 
son  rnuuchuir  de  sa  blouse  et  fait  tomber  une 
toupie  ai>ec  sa  corde.  )  Tiens!  c'est  ma  dor- 
meuse... autre  jeu  ça...  c'est  sur  le  bou- 
levart. ...  à  côté  du  Gybnase ,  il  y  en  a  qui 
sont  très-forts  !...  (  Tout  en  continuant  son 
récit ,   il  corde  sa  toupie ,  la  prend  dans  le 
creux  de  sa  main,  etc.  ^  jeu  de  l'acteur.') 
J'abats  le  bouchon  du  premier  coup...  ils 
étaient  vexés...  ils  marroimaient. . .  on  re- 
lève de  trois  sous...  il  y  avait  du  monde  à 
nous  regarder. ..  des  bonnes  ,  des  enfans... 
est-ce  que  je  sais?.,  au  moment  où  j'allais 
jouer  mon  second...  voilà  un  grand  cri  !.. 
qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...  figure-toi, 
une  imbécille  de  bonne  qui  causait  avec  je 
ne  sais  qu'est-ce,   sans  s'occuper  de  son 
marmot,  et  le  moutard  était  tombé  dans  le 
canal  ;  un  pau\Te  petit  mioche  de  quatre 
ans  et  demi.  Ils  étaient  tous  à  crier  :  Ali  ! 
mon  Dieu!...  au  secours  !.. .  au  secours!.. 
un    enfant   qui   se   noie...    Je    n'en    fais 
m  une,   ni  deux,  v'ian...  je  me  jette  à 
l'eau...  je  repêche  le  gamin,  au  moment 
où  il  allait  disparaître  sous  un  bateau  de 
tuiles. .  .c'est  encore  heureux,  n'est-ce  pas. . . 
un  petit  moment  plus  tard  ,  bonsoir...  (// 
fait  aller  sa  toupie  et  ta  prend  dans  la  main.) 
Ma    jobarde    de    bonne  s'était     trouvée 
mal  pendant  ce  tems-là...  j'avais  beau  lui 
dire...  mais  tenez  donc,  la  Picarde.,  ce  n'é- 
tait peut-être  pas  une  Picarde. . .  c'est  égal. . 
voilà ,  votre  enfant. . .  faites-y  attention  une 
autrefois...  Parole  d'honneur...  c'est  indi- 
gne ,  les  parens  sont  si  iinprudens...  on  de- 
vrait traduire  des  filles  comme  ça  à  la  cor- 
rectionnelie...    Si  jamais  j'ai  des  enfans, 
je  les  promènerai  moi-même.    Il  y  avait 
ïbule...ou  m'entourait...    on  me  serrait 


les  mains...  on  m'aurait  embrassé  sans  la 
peur  d'être  mouillé...  j'en  étais  tout  hon- 
teux... avec  ça  que  j'étais  trempé  comme 
tu  as  vu...  Je  me  suis  sauvé...  et  je  suis 
rentré  tout  courant  à  la  maison. . .  voilà 
mon  histoire  du  canal. . .  n'est-ce  pas  qu'elle 
est  drôle  ?... 

(Il  fait  aller  sa  toupie.) 

ELISA.  Bon  Joseph...  si  gentil...  si  mo- 
deste... et  on  l'accuse  toujours. 

JOSEi'ii.  Qui  donc...  mais  qui  donc... 
M.  Amédée,  peut-être?... 

ELISA.  Non...  il  te  rends  justice...  et 
tiens...  je  t'en  prie;  pas  de  rancune  pour 
lui...  aime-le  par  amitié  pour  moi...  n'en 
dis  pas  de  mal  devant  giand'mère  sur- 
tout... ça  m'a  fait  du  chagrin. 

JOSEPH.  Eh  bien,  non...  je  te  le  pro- 
mets... 

ELISA.  J'ai  déjà  tant  de  peine  à  le  dé- 
fendre contre  i^I.  Bizot. 

JOSEPH.  M.  Bizot...  je  m'en  moque... 
c'est  un  vieux  sarcophage. . .  un  être  de  l'an- 
cien régime...  couvert  de  préjugés. 

ELISA.  Ei:outc;  donc  ?  ce  matin  ,  ce  gros 
sou  qu'il  a  reçu... 

JOSEPH.   Pourquoi  qu'il  vient  se  mettre 
dans  notre  bouchon?  D'ailleurs  ,  il  n'a  rien 
à  dire...  je  l'ai  prévenu...  j'ai  dit:  Gare 
(es  (juilles. . . 
(El  en  disant  cela,   il  lance  une  seconde  fois  sa 

toupie  qu'il   a  cordée,   et   il  attrape  M.  Bizot, 

qui  entre  en  ce  moment  avec  M'"<^  jVIeunier.) 


SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  M-«  MEUNIER,  M. BI- 
ZOT. 

M.  BIZOT,  en  entrant.  Ainsi  c'est...  ÇRe- 

ceoant  la  toupie  et  sautant  en  l'air.  )  Allons. . . 
bon...  Ah  1  mon  Dieu... 

JOSEPH.  Ttlonsieur  Bizot... 

M'"*  MEUNiEn.  Qu'est-ce  que  tu  as  fait  là? 

JOSEPH,  sans  l'écouter  ^  prend  son  tricot  ^ 
s" assied  sur  son  fauteuil  et  se  met  à  tricoter. 
Laissez-moi,  laissez-moi...  je  vais...  ce 
n'est  rien,  grand'mère. . . 

M.  BIZOT,  s'asseyant  près  de  la  table. 
Non...  achève-moi. 

M""' MEUNIEU. Mais  qu'est-ce  que  tu  asfait? 

JOSEPH.  Mais  aussi,  est-ce  que  je  pou- 
vais savoir?...  tenez  ,  monsieur  Bizot ,  j'ai 
la  main  malheureuse  avec  vous...  ne  ve- 
nez plus  sur  mon  chemin,  je  vous  casserai 
quelque  chose  ,  c'est  sûr. . . 

M.  BIZOT.  Aussi  ,  j e  m'en  vais. . .  je  ren- 
tre chez  moi.  Madame  Meunier ,  je  revien- 
drai chercher  la  réponse  tout-à-l'heure... 
Adieu  ,  petite...  Diable!  je  suis  meurtri... 

JOSEPH.  Avec  de  l'eau  fraîche  et  du  sel. 
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M.  BïZOT,  passant  devant  Joseph ,  et  m 
s  en  ailuni..  Heiu  1...  révolutionnaire, 
va:... 

(II  sort.) 
JOSEPH,  qui ii'estretenude  rire^  éclate.  Ali! 
ah!  ah!  ah!... 


SCENE  VIII. 
ELISA,  M-"  MEUNIER,  JOSEPH. 

M"**  MEUNIER.  Et  il  rit  encore...  il  rit!... 
mauvais  sujet...  qui  me  fait  du  chagrin... 
qui  nie  rend  malheureuse...  qui  uie  fera 
mourir... 

JOSEPH.  Ah  ! . . .  si  la  grand'mère  pleure , 
je  n'en  suis  plus... 

M"*  MECNIER.  Allez- vous-en...  allez  à 
votre  atelier,  mauvais  sujet... 

JOSEPH.  Non,  grand'mère,  non...  je 
ne  m'en  irai  pas  comme  ça...  par  exem- 
ple. . .  nous  quitter  brouillés  I . . .  j'en  serais 
malade  toute  la  journée. . . 

ELiSA.  Allons,  grand'mère... 

M""  MEUiMIEU.  Non,  non!...  qu'il  s'en 
aille...  je  ne  veux  plus  voir...  un  drôle... 
un  paresseux...  un  fainéant. 

JOSEPH.   Allez,    grand'mère...    grondez 

bien...    abîmez-moi...     aplatissez-moi 

voulez-vous  me  battre  un  peu...  si  ça  vous 
soulage ,  ne  vous  gênez  pas. ..  (A  pari,  ) 
Elle  me  tape  quelquefois...  comme  ça 
pom*  rire...  elle  ne  me  fait  jamais  mal... 

M""'  MEUNIER.  Vous  le  mériteriez  bien... 
un  brise-tout...  toujours  déchiré...  que  sa 
sœur  s'arrache  les  yeux  pour  lui  faire  des 
reprises. . . 

ELISA.  Je  ne  m'en  plains  pas  ,  grand'- 
mère. 

JOSEPH.  Bonne  Lisa!... 

M""=  MEU.\IER.  Et  ta  casquette ,  mal- 
heureux ,  où  est  ta  casquette  ? 

JOSEPH.  Ma  casquette...  tiens,  c'est 
vrai  ! . . .  elle  est  restée  dans  le  canal ,  grand'- 
mère. . . 

M"""  MEUNIER.  Une  casquette  de  cin- 
quante-cinq sous...  Tiens,  va-t'en...  tu 
mourras  sur  l'échafaud  ! . . . 

(  Elle  Va  s'asseoir  sur  son  iauteuil.) 

JOSEPH.  Pour  avoir  perdu  ma  cas- 
quette... (A  part.)  Nous  en  sommes  déjà 
là...  ça  va  être  fait  tout  de  suite. 

ELISA  ,  assi'je  sur  la  rJiaise  auprès  de.  mu- 
dame  Meunier.  Elle  était  bien  vieille  sa 
casquette. 

JOSEPH.  Et  puis  demandez-moi,  grand'- 
mère ,  s'il  y  a  du  bon  sens  de  se  mettre 
dans  des  états  comme  ça. . .  pour  une  mé- 
chante casquette  âgée  de  dix-huit  mois  ! , ,  ç 


pardi,  j'en  manque  bien  de  casquettes.., 
voulez-vous  que  je  vous  en  fasse  vingt- 
quatre ,  et  tout  de  suite?...  Nous  autres  , 
à  l'imprimerie,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  chapelier...  (  //  iui  à  la  table ,  prend  une 
grande  j eut  lie  de  papier.,  et  fait  un  bonnet.  ) 
Voulez-vous  un  colback ,  un  chapeau  à  la 
Napoléon...  un  bonnet  d'évêque.  Vous 
n'avez  qu'à  parler...  par  brevet  d'inven- 
tion... 

(Il  se  coiffe  du  bonnet  qu'il  vient  de  faire,  monte 
sur  une  chaise,  et  prenant  une  attitude,  ii 
chante.) 

Voila,  voilà,  le  chapelier  français. 
Voilà ,  voilà... 

M'"'^  3IEUNIER.  Le  moyen  de  se  fâcher 
avec  un  monstre  comme  ça. 

JOSEPH.   Elle  a  ri. 

m'"''  MEUNIER.  I\îais  qu'est-ce  que  tu  as 
ete  faire  dans  le  canal?.,  voyons!  qu'est-ce 
que  tu  as  été  faire  dans  le  canal?.. 

ÉLISA.  Oh!  pour  ça,  grand'mère,  ne  le 
grondez  pas. . .  c'est  à  son  éloge. . .  il  a  sauve 
un  enfant  qui  se  noyait... 

M""=  MEu:^iER.  Vrai!.,  à  la  boiuie  heure, 

tu  as  sauvé  quelqu'un c'est  bien,  je  ne 

dis  pas...  mais  pourquoi  qu'il  abîme  se? 
effets?.. 

JOSEPH.  Dam!.,  je  ne  sais  pas  me  jetei 
à  l'eau  sans  me  mouiller.  Allons,  la  paix, 
bonne  grand'mère...'  ( //  va  aupjxs  d'ellt 
et  la  caresse.  )  Vous  n'êtes  pas  si  mé- 
chante que  vous  en  avez  l'air,  ni  moi  non 
plus,  un  mauvais  sujet,  un  scélérat  comme 
vous  dites...  mais  un  bon  enfant,  qui  vous 
aime  bien... 

(Il  l'entoure  de  ses  bras.) 

ÉLISA,  d  part.   Câlin  !.. 

M""^  MEUNIER.  Je  sais...  je  sais...  mais 
alors  il  ne  faut  pas  me  faii-e  de  la  peine... 
il  faut  travailler...  il  faut  être  im  hom- 
me... 

JOSEPH,  se  laissant  glisser  à  genoux  au- 
près d'elle.  Oui,  oui,  c'est  vrai...  et  je  ne 
suis  qu'un  gamin...  mais,  soyez  tranquille, 
ça  viendra  quelque  jour...  encore  un  an 
de  bouchon,  et  ce  sera  fini...  au  travail... 
ferme  ! . .  j 'enfoncerai  les  autres  à  l'atelier. . . 
je  serai  naaître,  contre-maître...  et  qui 
sait!.,  notre  patron,  voy  ez- vous,  grand - 
mère,  il  est  venu  à  Paris,  en  veste  et  en  sa- 
bots... le  sac  sur  le  dos...  il  n'avait  pas 
plus...  il  avait  moins  que  moi...  et  main- 
tenant il  a  une  imprimerie...  des  ou* 
vriers...  et  des  rentes...  mille  écus  à  man- 
ger par  jovn...  dans  la  vaisselle  plate  en- 
core ;  et  à  la  dernière  exposition  des  in- 
dustries ,  la  croix  qu'on  lui  a  donnée...  la 
croix  d'honneur  !  Dam  I  pourquoi  que  je  ue 
serais  pas  comme  ça  un  jour?...  Dieul  se- 
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rais-]e  content  pour  vous,  grand'mèic !  il 
ne  vous  niantiucrait  rien...  votr'caf»' tous 
tous  les  matins...  avec  une  bonne  douil- 
lette, bien  ouatée,  bien  chaude...  une  cita- 
dine i>our  faire  les  courses...  et  une  loge  à 
l'Ambigu  le  dimanche...  Comme  je  vous 
dorloterais. ..  comme  je  vous  mijoterais... 
{^L'fml>mssaiit.)  Bonne  grand'mère...  va!.. 

Él.is.\.  Llst-ce  que  vous  lui  tenez  ran- 
cune ? 

JOSEPH.  Kt  une  dot...  à  cette  bonne 
Lisa!..  une  dot  énorme!.. 

M""^  MELMER.  C'est  d'uu  bon  garçon,  ce 
que  tu  dis  là...  vous  ferez  votre  chemin... 
Oii  I  oui,  je  prie  tous  les  jours  le  bon 
Dieu  pour  qu'il  vous  bénisse...  voyez-vous, 
mes  enfans  ,  nous  ne  sommes  pas  riches... 
votre  père  ne  vous  a  rien  laissé. . .  un  sol- 
dat, c'est  tout  simple...  mais  im  brave,  un 
honnête  honune  qu'on  estimait...  Faut 
être  comme  lui...  Pauvre  Etienne...  je 
l'ai  perdu...  ça  sera  ma  consolation...  et 
du  moins,  quand  je  vous  quitterai ,  je  me 
dirai  :  Ils  sont  pauvres  ,  mais  honnêtes 
connue  leur  père. 

ÉLISA  ,  à  part.  Ahî  mon  Dieu  !.. 

M"""  MELiMER,  pleiirav.t.  Mon  pauvre  61sl 

JOSEPH. Allonsl.  allonsl  grand'mère!... 
v'ià  que  vous  pleurez...  vous  vous  ferez 
mal...  rencognez-moi  donc  ça.{f/  lui  prend 
son  mouchoir  ef  lui  essuie  /«  jtw.r.)  Tenez, 
voilà  que  vous  faites  pleurer  Lisa... 

ÉLIS.V,  vi\^ement.  iMoi...  mais  non... 
mais  non. . .  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là?. . 

JOSEPH.  Riez,  maman  Meunier. ..  riez 
vite,  allons,  une  petite  risette,  que  je  m'c-n 
aille  content... 

M"*  MELMEn,  en  riant.  Pars,  voyons... 
va  à  ton  ?i\.c\\c\\..{ll  l'ernhrasse^  elle  se  Icoe.) 
Mais  ne  va  donc  plus  au  canal  Saint-Mar- 
tin, malheureux  *. 

JOSEPH.  Dam!...  il  y  a  quelquefois  des 
bonheurs.,  comme  aujourd'liui. 

M"'*'  MEi;\icn.  Et  surtout,  ne  joue  pas  au 
bouchon...   entends-tti  ? 

JOSEPH,  rci>eiuin/.  Oh!  ça...  je  ne  pro- 
mets pas.  mamau  Meimicj',  j'ai  le  goût... 
c'est  venu  au  monde  avec  moi...  et  je 
vous  dirais  non... 

M"'Mii-LMER.  Joueur... 

JOSEPH.  Dam!...  cane  coûte  rien  à  per- 
sonne... il  n'y  a  pas  de  frais  à  ce  jeu-là... 
ne  craignez  rien,  le  tapis  est  là...  pour  tout 
le  monde...  Ce  n'est  pas  connue  au  bil- 
lard... douze  sous  par  heure...  et  quinze 
sous  le  soir...  à  cause  des  quinquets...  au 
lieu  que  le  bouchon... 
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AtK  nouveau,  f  Musique  de  M.  Mormille.) 

Je  suis  £^.TiTiin  .  faut  (]u'|cuness'  se  passe. 

l.,es  ea^'iKs  sont  tic  bons  ciifans  ; 

Avec  le  tein>  tout  s'clfacc  , 

•Tserai  moiiii  jeun'  quand  j'aurai  trente  ans. 

Flâner  est  dans  nies  habitudes  , 

•le  ne  suis  pas  (oit  sur  le  latin; 

J  ai  coiniilctii  ittrs  c'iudes 

Le  loi'i;  <lu  liourvart  Saint-Martin. 

A  croix  [)i'c    l'ai    du  gc'nie  , 

Aux  quilles  je  suis  un  luron  ; 

.l'-iiis  ^('.é^ar  de  la  toupie, 

Kl  l'Alcxanilrc  du  bouchon. 

Je  SUIS  gamin  ,  clc. 

(Il  sort  en  courant  et  en  sautant.) 

SCENE  IX. 
ELISA,  M-  MEUNIER. 

ÉLISA.  Quel  bon  cœur  '.. 

M"'  MEUMER.  Mais,  je  vous  demande  un 
peu  ce  qu'il  a  contre  IM.  Bizot ,  ce  bon 
voisin  qui  nous  aime  tant  ? 

ELIS.V.    Lui!...  pas  Joseph,  du  moins... 

M"«  MEUMER.  Ah  !  tu  vas  aussi  crier 
après  lui...  n'est-ce  pas?...  quand  il  s'oc- 
cupe de  toi...  quand  il  vient  de  m'an- 
noncer  une  affaire  magni6que  qui  te  re- 
garde... 

ELis.x.  Moi,  maman  INIeunier... 

M""^  MEUMER.    Un  )nariage. .. 

ELISA.   Que  voulez-vous  dire?... 

jjme  MEUMER.  Je  veux  dire...  que  ce 
matin...  le  gros  mei'cier  qui  demeure  au 
coin...  tu  sais... 

ELISA.  M.  Durand... 

M"''  MEUMER.  Oui!...  il  fait  signe  à 
M.  Bizot  qu'il  voulait  lui  parler.  —  Vous 
connaissez  mademoiselle  Elisa  Meunier, 
qu'il  lui  a  dit? — Oui,  a  répondu  le  voisin 
— Elle  n'est  pas  riche?  —  Elle  n'a  rien. — 
iMais  bien  élevée  ?  —  Parfaitement.  — 
Elle  a  passé  trois  ans  à  la  pension  de  Saint- 
Denis  comme  fdle  d'un  légionnaire  ;  et 
puis,  a  continué  ce  bon  M.  Bizot,  un  ange, 
un  trésor  pour  celui  qui  l'épousera.  —  Eh.' 
bien  ,  a  repris  ^I.  Durand  ,  ce  sera  moi.. . 

ELISA.  O  cicll... 

M'"^  MEi  .\ii:a.  »  C'est  ime  bonne  ou- 
viière...  luie  fille  de  ménage...  qui  ne 
sort  pas...  qui  aime  bien  sa  grand'- 
mère...  c'est  bon  signe...  je  suis  veuf, 
riche...  sans  enfans...  et  si  elle  veut  de 
moi,   je  l'épouse...   sa   famille   sera  la 

mienne.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que   tu  as 

donc? 

ELISA.  Rien,  maman  3Ieunier,  rien. 
M""  MEUMER.  Alors,  M.  Bizot  est  vite 
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accouru  nie  due  ça...  pour  iiic  faire  plai- 
sir, ma  fille,  et  à  toi  aussi...  je  lui  ai  dit 
que  nous  consentions... 

ET.ISA.  Et  vous  avez  eu  tort... 

M"''  MEITNIER.  Hein? 

ELISA.  Pardon...  je  veux  dire...  vous 
n'avez  pas  eu  raison...  car,  bien  certaine- 
ment, je  ne  veux  pas  épouser  M.  Durand, 
je  ne  l'épouserai  pas... 

M"""  MEUNIER.  Elisa?...  qu'est-cG  que  ça 
veut  dire  ?  un  parti  superbe  ! . . .  ma  fille. . . 
penses-y  donc ,  tu  n'as  pas  de  fortune , 
toi...  c'est  cent  fois  mieux  que  tu  ne  pou- 
vais espérer... 

ELISA.  C'est  possible...  mais...  mais  je 
ne  l'aime  pas... 

M""=  MEUNIER.  Tu  l'aimeras...  on  aime 
toujours  son  mari  quand  c'est  un  lioinnie 
établi...  bonnête ,  surtout...  songe  donc 
qu'il  peut  aider  ton  frère,  et  puis...  on 
peut  le  dire...  ça  ne  fait  pas  mourir...  je 
ne  serai  pas  toujours  là...  il  te  faut  un  sou- 
tien... ne  pleure  pas,  enfant  !.. 

ELIS.A,  dans  les  bras  de  DJ"'^  ]\Ieiinicr. 
Ah!...  grand'-mère...  je  ne  l'aimerai  ja- 
mais. 

M 


ja- 


SIEUNIER.   Jamais,  ma   fille! 
mais!...  tu  aimes  donc  quelqu'un? 

(Elisa  se  cache  la  tête  dans  ses  mains.) 

Aul  du  Partage  de  la  richesse. 

Quelqu'un  ,  que  je  connais  sans  doute... 
Un  antiour  que  tu  m'avoûras. 
Qu'est-ce  donc  que  ton  cœur  redoute  ? 

ÉLISA. 
Mère  ,  ne  m'interrof;ez  pas  ! 

M'ne  MEUNtEB, 
Pourquoi  donc  ?  parle  ,  sois  sincère..* 
Et  surtout  ne  vas  pas  nicnlir  : 
Cacher  un  secret  à  sa  mère  , 
C'est  cire  bien  près  d'en  roueir. 

ELISA.  Je  ne  puis  pas. . .  je  ne  dois.  . 

M™"  MEUNIER.  Comment!...  celui  que 
tu  aimes,  tu  n'oses  pas  le  nommer?  tu 
baisses  les  yeux...  est-ce  que  par  hasard... 
oui,  ce  doit  être  ça. ..  M.  Ainédée... 

ELISA.  Oh!  je  n'ai  pas  dit... 

M""-"  MEUNIER.  .Te  le  flevine...  ses  assi- 
duités chez  nous...  un  inconnu...  dont 
l'existence  est  fort  écjuivoque. 

ELISA.  Oliî...  vous  ne  disiez  pas  cela... 
ce  matin  encore 

W^"  MEUNIER.  Non!  et  j'avais  tort... 
M.  Bizot  m'en  a  fait  l'observation...  on 
jase  dans  le  quartier...  ses  visites  sont  re- 
marquées... et  il  faut  que  ça  finisse  au- 
jourd'hui même...  ou  qu'il  s'explique.. . 
allons!...  pas  de  chagrin  surtout,  ma 
fille... 

ÉLISA.  Ne  croyez  pas  M.  Bizot...  car  il 
en  veut  à  Joseph. 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  M.  BIZOT. 

M.  RizOT,  entrant.  Là?...  il  est  arrêté. .. 

ELISA.  O  ciel! 

M"-^  MEUNIER.  Arrêté...  qui  donc? 

M.  RizoT*.  Eh!  parbleu,  Joseph...  votre 
garnement. 

ELISA.  Mon  frère!.. 

M'""  MEUNIER.  Joseph!...  Ah  !  monsieur 
Bizot  !... 

M.  RIZOT ,  la  soutenant.  Voyons!  -. 
voyons!...  calmez-vous...  ce  ne  sera  rien, 
je  l'espère...  mais  enfin,  je  l'avais  prédit... 
avec  une  conduite  comme  celle-là... 

ELISA.  Expliquez  -  vous,  monsieur... 
mon  pauvre  frère...  où  est-il? 

M.  BIZOT.  Dam  !...  il  est  pris  ! 

M'"''MEUMER.  Mais  oîi  esl-il?.. 

M.  BIZOT.  Ils  l'emmènent...  les  soldats 
qui  l'ont  arrêté... 

M™<^  MEUNIER.  C'est  le  coup  de  grâce... 

ELISA.  Mais  parlez  donc  !  {/i  part.)  Vi- 
lain homme  ! 

M.  BIZOT.  Un  petit  tour  à  la  salle  Saint- 
Martin...  il  n'y  jiurait  pas  de  mal...  s'il 
n'y  a  rien  de  grave. 

M"""  MEUNIER.  Mais  enfin  la  raison... 
pourquoi  l'ont-ils  arrêté  ? 

ELiSA.Oui...  pourquoi? 

M.  BIZOT.  Dam  !...  je  ne  sais  pas  trop... 
si  je  dois  vous  dire.., 

Al""^  MEUNIER  et  ELISA.  Mais  oui  !  .. 
mais  oui  !... 

SI.  BIZOT.  Eh  bien  !  je  revenais  de  chez 
monsieur  Durand...  à  qui  j'ai  dit  votre  ré- 
ponse... 

M-"'  MEUNIER.  Oh  !...  j'ai  à  vous  parler... 
après?... 

M.  BIZOT.  Lorsqu'au  coin  de  la  rue  du 
Faubourg...  je  vois  du  monde...  beaucoup 
de  monde...  et  deux  jeunes  gens  que  la 
garde  emmenait...  c'est-à-dire...  deux 
jeunes  gens...  il  y  en  avait  un  vieux... 

ELISA.  Après?... 

M.  BIZOT.  Eh  bien!...  dans  ces  deux 
malheureux...  jugez  de  ma  surprise...  siu-- 
prise  ,  c'est-à-dire  ! . . .  enfin  ,  c'est  égal. . . 
je  reconnais  votre  Joseph... 

M'"''  MEUNIER.  Ah  !  mon  Dieu!... 

ELISA.  Vous  l'avez  vu?... 

M.  BJZOT.  Comme  je  vous  vois...  je  de- 
mande à  une  dame  qui  était  là...  pour- 
quoi ou  arrête  ce  petit  brun. 

ELISA.  Eh  bien?... 

M.  BIZOT.  Elle  n'en  savait  rien...  jem'a- 

*  Elisa,  M,  Bizot,  Mm*  Meunier. 
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dresse  alors  à  l'épicier  qui  était  sur  le  seuil 
de  sa  porte...  et  il  me  répond  .  dam!... 
faut-il'... 

M""'  MKUNIEn.  Vous  me  faites  mourir  à 
petit  feu... 

M.  BiïOT.  Il  me  répond  qu'il  s'agit 
d'une  pièce  d'étoH'e.  .  qui  a  été  volée  au 
ma{;asin  en  iace... 

M'"'  mi:imi:r.  Volée  !.. 

ELlSA.  IMon  frère!...  oh!  c'est  impos- 
sible... 

M.  inzoT.  On  me  l'a  dit... 

ELisv.  Olil  je  cours...  moi...  je  récla- 
merai... jeilirai,  un  voll...  mon  frère... 
ça  ue  se  peut  pas... 

M™'"  MKiMtR.  \Jn  voleur!...  Joseph... 
j'en  mourrai. 

(Elle  tombe  sur  une  cliaisc  auprès  de  lu  l;ii>lu.) 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes  ,  JOSEPH. 

JOSEPH  ,  entrant  sur  les  derniers  mots. 
Hein!...  qu'est-ce  que  c'est? 

ELISV.  C'est  lui  1... 

M.  in/.or.  Joseph!... 

M""  MF.LNiEU.  Voyez-vous!...  ils  l'ont 
relâché... 

JO.SEPii.  Eh!  oui,  me  v'ià...  ne  pleurez 
donc  pas  comme  ça...  c'est  bête... 

M"*  MEUNIER.  JS 'est-ce  pas,  Joseph... 
mon  enfant...  que  ce  n'est  pas  vrai...  que 
tu  n'as  pas  volé... 

ÉLISA.  Non...  non. 

JOSEPH,  stupéfait.  Volé!...  VOUS  avez  pu 
croire...  on  a  pu  dire...  moi...  me  soup- 
çonner... d'un  vol...  d'un  vol...  c'est  af- 
freux!...   .-. 

M'"^MEUMER.  Calme-toi.. . 

JOSEPU,  hors  de  lui.  Mais  qui  donc...  le 
scélérat  I 

ELISA.  Eh!...    M.  Bizot,  donc... 

M.  BizOT  ,  /ecuA/n/.  Oh!...j'ai  dit... 

JOSEPH,  veut  aller  (i  lui ,  M"'^  Meunier 
et  Elisa  te  retiennent.  Monsieur  Bizot!... 
c'est  lui!...  toujours  lui!...  m'accuser... 
venir  dire  à  grand'mère  que  je  suis...  que 
j'ai  volé...  vous  voulez  donc  que  je  vous 
tue... Vous  voulez  donc...  vieux  coquin... 
non ,  laissez-moi  !... 

M"*^  MEUNIER.  Joseph...  je  vous  or- 
donne. . . 

ELIS.V,  le  tirant  par  sa  blouse.  JMonfrère!.. 

JOSEPH.  Allez-vous-en...  tenez  ,  allez- 
vous-en...  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
▼ous  ferais...  sans  le  respect  que  j'ai  pour 
votre  âge... 

M.  BIZOT.  Oui...  il  y  paraît  !... 


M""'  MEiTNiER.  Mais  enfin..',  tu  étais  ar- 
rêté... et  il  a  pu  croire.. 

JOSEPH.  Arrêté...  arrêté... 

EMSA.  C'est  pour  quelque  espièglerie! 

JOSEPH.  Moins  que  ça,  encore  moins... 
vous  n'avez  qu'à  demander  à  votre  M.  Mé- 
dée. . . 

ELISA.  Aniédée!... 

M""'  MEUNIER.  Il  est  là  dedans? 

M.  BIZOT,  h(is.  Lui  aussi...  hein?... 

JOSEPH.  Oh  !. . .  il  passait. . .  {Bas  ii  Elisa.) 
Un  fameux  secret  que  j'ai  appris,  va;... 

M"'"  MKUMER.  Enûn,  dis-nous  donc...  * 

JOSEPH.  Voilà  ce  que  c'est...  grand'- 
mère...  Je  sortais  démon  imprimerie,  où 
c'que  j'avais  pris  ces  épreuves,  et  je  les 
port.'iis  à  M.  Paul  de  Kock...  qui  les  at- 
tend depuis  trois  jours...  quand  je  me 
trouve  au  milieu  d'un  houra...  Bref,  je 
vois  des  municipaux...  des  agens  de  po- 
lice... on  court...  on  crie...  les  chiens 
aboyaient...  j'ai  cru  que  c'était  uue 
émeute...  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver,  je  ramasse  quelque  chose... 

jjoie  ]UEUMER.  Tu  as  toujours  des  idées. 

JOSEPH.  Ce  n'était  pas  une  idée,  grand'- 
mère...  c'était  unepierre...écoute7.donc... 
on  peut  avoir  besoin  pour  se  défendre., 
ça  s'est  vu!...  Bref,  voilà  une  pierre  qui 
casse  un  réverbère...  ce  n'était  pas  la 
mienne...  paiole  d'honneur.  Un  munici- 
pal qui  était  devant  moi  se  retourne...  il 
prétend  que  c'est  moi  qui  viens  de  casser 
un  réverbère...  (J^ariani  sa  voix.)  Munici- 
pal... vous  vous  trompez, que  je  lui  dis. — 
C'est  toi,  gamin...  qu'il  me  répond.  — 
Municipal,  .je  vous  jure  que  c'est  une  er- 
reur profonde.  —  Tais-toi ,  insolent...  ga- 
lopin... ces.  gens-là  ont  des  expressions... 
défaut  d'usage,  —  Municipal...  je  porte 
les  épreuves  à  M.  Paul  de  Kock...  je  suis 
pressé.  —  Je  m'importe  peu  que  tu  sois 
pressé...  toi  et  ton  monsieur  Paul  de 
Kock...  c'est  toi...  je  t'ai  vu.  — Quelle 
bêtise  1...  il  me  tournait  le  dos...  comme 
si  un  municipal  avait  des  yeux  derrière  la 
tête.  — Municipal. ..  v'ià  encore  ma  pierre! 
—  Ah  !...  vois-tu'  —  Bref...  il  veut  m'em- 
poigner...  Moi  qui  vois  sa  couleur,  je  lui 
passe  la  jambe....  un  crochet...  et  v'ian... 
en  deux  temps,  le  voilà  par  terre  à  s^  re- 
poser de  ses  fatigues.  Pendant  qu'on  rit,  je 
veux  me  sauver...  mais  qu'est-ce  que  je 
trouve  derrière  moi!....  trois  sergens  de 
ville  ,  qui  me  prennent  au  collet. 
ELISA.  Ah!  mon  Dieu!... 
JOSEPH.  Trois;  plus  que  ça  de  monnaie 
pour  passer  mon  hiver. .,  et  comme  je  n'ai 
que  deux  jambes,  je  ne  pouvais  pas  les  as- 

*  M.  Biiot,  Elisa,  Joseph,  M"'  Meunier. 
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seoir  sur  la  mcme  banquette. . .  il  n'y  avait 
pas  moyen,  cette  fois...  je  suis  pris  et  em- 
mené... avec  l'autre....  un  grand,  qui 
avait  volé. 

M.  BizOT.  C'est  donc  ça... 

JOSEPH.  Qu'est-ce  qu'il  dit?... 

M"*  MEUNIER.  Mais  enfin...  enfin?... 

JOSEPH ,  regardant  Elisa  et  appuyant. 
Enfin...  il  s'est  trouvé  là...  un  monsieur... 
un  jeune  homme  décoré...  qui  a  dit  un  mot 
tout  bas  au  commissaire. 

ELISA,  à  part.  Un  jeune  homme. 

JOSEPH,  vivement.  Le  commissaire... 
vous  savez,  ce  gros,  qui  louche  d'un  œil... 
et  qui  a  l'autre  de  moins.  Il  est  laid...  mais 
c'est  un  brave  homme... 

Air  :  T^audeville  du  Premier  Prix- 

Sans  lui,  ma  foi!  j'avais  mon  compte  , 
Et  bon  gré,  mal  gré,  c'est  cerlain  , 
J'allais  ,  j'en  serais  mort  de  honte, 
Coucher  à  la  salle  Saint-Martin. 
Ça  m'rappeir,  malgré  ma  colère, 
Qii'j'ai  fait  l'plongeon...  j'en  ris  d'bon  cœur, 
Dans  l'canal  Saint— Martin!...  grand'mèrc  , 
C'est  un  saint  qui  m'porte  malheur. 

ÉLiSA.  Ainsi  c'est  le  commissaire?,. 

JOSEPH.  Il  a  vu  que  je  n'étais  pas  fautif 
et  il  m'a  fait  mettre  dehors...  voilà  pour- 
quoi je  ne  suis  pas  dedans. 

M™«  MEUNIER.  C'est  tOUtî... 

JOSEPH.  Dam!  oui...  excepté  qu'il  m'ont 
déchiré  ma  blouse. 

»i«"'  MEUNIER.  Encore!...  c'est  la  se- 
conde d'aujourd'hui. . . 

JOSEPH.  Ah!  bah...  c'est  devant...  ça 
ne  se  voit  pas. . . 

ELiSA.  Quand  on  en  est  quitte  pour  cela... 

M.  BIZOT.  Alors...  c'est  l'autre... 

JOSEPH.  Hein?...  vous  dites?... 

M"'^  MEUNIER.  Taisez-vous  !  flâneur...  se 
faire  arrêter.  ..nous  faire  une  peur  pareille. 

JOSEPH.  C'est  pour  de  rire. . . 

Bl""'  MEUNIER.  Pour  le  coup...  c'est  trop 
fort...  et  c'est  fini...  jene  vous  le  pardon- 
nerai pas...  mauvais  sujet...  Venez,  mon- 
sieur Bizot...  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
dire.,  mais  pas  devant  ce  garnement.. 

M.  BlzOT.  .Te  ne  demande  pas  mieux... 

JOSEPH.  Mais,  grand'mèrc. . 

M""^  MEUNit'R.  Non,  jamais... 

JOSEPH,  simKint  DI.  Bizut,  et  imitant  Va- 
hoicmenl  d'un  chien.  îiou  ,  hou,  hou  !.. 

M.  BIZOT,  effrayé.  Ah  !... 

M"'«  MEUNIEK.  Qu'est-ce  que  c'est  ?  {A 
Joseph .  )  .Tamai  s  ! . . . 

(Elle  sort  avec  M.  Bizot  par  la  droite  ) 


SCENE  XII. 
.TOSEPH,  ELISA. 
j(»EPn.  Oh!,      jamais...    et  dire  que 


sans  ce  vieux  hibou...  elle  n'aurait  rien 
su...  rien... 

ÉLISA.  Enfin,  nous  sommes  seuls. . .  me 
diras  -  tu  ce  que  signifient  ton  air  mysté- 
rieux... tes  demi-mots...  tes  regards. 

JOSEPH.  Ah!  oui...  M.  Médée. 

ELISA.  Silence!...  eh  bien? 

JOSEPH.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  devant 
grand'mère. . .  parce  que  tu  m'as  prié... 

ÉLISA.  Bien!...  bien!...  explique-toi... 

JOSEPH .  Bref  ! . . .  ton  monsieur  Médée. . . 
(à  dtmi-i'oix)  c'est  un  mouchard  ! 

JLUSA, poussant  un  cri.  Ah  !... 

(Elle  s'appuie  à  une  chaise.) 

JOSEPH.  Je  le  crois.  . 

ELISA,  se  contraignant.  Non...  non!... 
ne  dis  pas...  lui  !... 

JOSEPH.  Oh!  mon  Dieu!.,  comme  tu  te 
révolutionnes  pour  im  mot ,  parce  qu'à 
vient  ici,  il  ne  faut  pas ,  vois-tu  ...  ces 
gens-là  on  leur  dit  :  Va-l'en,  et  ils  filent.. . 

ÉLISA.  Mais  sur  quels  indices...  qui  t'a 
dit? 

JOSEPH.  Voilà  !..  quand  j'ai  été  pris  et 
conduit  chez  le  commissaire....  toujours 
le  gros  qtii  a  un  œil  dépareillé ,  un  mon- 
sieur s'est  glissé  auprès  de  lui  tout  dou- 
cement.. .  comme  pour  n'être  pas  vu  de 
moi... 

ÉLISA.  C'était  lui!.. 

JOSEPH.  Médée  ,  avec  un  habit  noir  et 
un  ruban  à  sa  boutonnière.. . 

ÉLISA.  Non,  non,  je  ne  puis  croire... 
Amédée  ! . . 

JOSEPH.  Hein?.,  tu  dis?.. 

ÉLISA.  Je  dis  que  tu  es  foti  ...  tu  te 
trompes...  ce  n'était  pas  lui?.. . 

JOSEPH.  Oh!.,  pour  ce  qui  est  delui...je 
suis  bien  sûr...  que  je  n'  me  trompe  pas... 
et  puisqu'il  faut  te  le  dire,  je  n'en  suis  pas 
surpris...  parce  qu'il  me  promet  touj oins 
des  billet  d'Ambigu  où  il  fait  les  décors, 
soi-disant...  et  je  ne  vois  rien  venir...  Lui, 
M.    Médée,  un   élève  de  M.  Cicéri!..  un 

simple  barbouilleur avec  vm  tilbury  et 

une  croix  !..  ah!  ouiche!..  Une  ressemble 
pas  plus  à  unrapin  que  moi  à  un  évêque... 

ÉLISA,  à  part.  Oli  !  mon  Dieu  ! 

JOSEPH,  qui  s'est  assis  sur  le  fauteuil  de  la 
grand'mère.  Il  ne  faut  rien  dire  à  grand'- 
mèrc... Ah  !..  bien...  si  elle  savait  qu'elle 
a  reçu  chez  elle  un...  ah!...  elle  qui  tient 
tant  à  l'honneur...  ça  la  suffoquerait.... 
pauvre  bonne  femme... 

ÉLISA.  Tu  as  raison...  je  lui  parlerai 
moi-même. 

JOSEPH.  Dam!...  si  tu  veux.  .  je  lui 
donnerai  son  compte. 

ÉLISA.  Non,  non. . .  Ah  !  le  voilà ,  laisse- 
nous. 
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SCE>E  XIII. 
Lesx^Iêmes,  AINIÉDÉE. 

AMÉnÉE*.  Enfin!.,  je  suis  libre..  Elisa!.. 
Ali  !...  c'est  loi  ,  Joseph.... 

JOSKi'H  ("oiniue  vous  voyez ,  uionsieur 
iMédée  m  is  à  Eltsii.)  Dis  donc,  le  ruban 
n'y  est  plus... 

£LIS\,  Zkjî.  Va-t'en!... 

AMÉDÉE.  Est-ce  que  lu  as  congé  à  ton 
imprimerie  aujourd'hui  ,    mon  garçon?... 

JOSEI'II.  iSon  !...  au  contraire...  en  vous 
renurciatit  tout  de  même  du  service... 

AMEDÉE.  llein!...  je  ne  sais  ce  que  tu 
veux  due... 

JOSEPH.  Comment...  vous  n'étiez  pas?.. 

AMÉDÉE.  J'étais  à  mes  décoration.s... 

JOSEPH  ,  fitissiiiil  auftiès  de  lui.  Ah  I  oui, 
c'est  juste...  à  l'Ambigu...  {Basa  E/îsa.)ï\ 
nie.  .  c'est  ça (//au/.)  De  belles  déco- 
rations ,  je  suis  sûr....  A'ous  devriez  bien 
nous  en  montrer  une...  seulcmenl  une — 
en  rouge... 

AMÉDÉE  ,  à  pari.  Il  m'a  vu  !.. . 

ÉI.ISA.  Mais,  va-t'en  donc  ,  Josepli... 
on  attend  après  tes  épreuves... 

JOSEPH  Àb  oui...  J'y  vais!...  (B6/5.)  Il 
a  l'air  capon    (//(»//. )Seulement  une.... 

(11  sort.) 

SCEPsE  XIV. 
ÉLISA,  AMÉDÉE. 

ELiSA.  Monsieur  Amédée... 

AMÉDÉE  Elisa...  quel  trouble  !...  quels 
regards Qu'avez-vous? 

ÉLISV.  Ce  que  j'ai?...  Ne  le  devinez- 
vous  pas?  Ah  !  monsieur  Amédée  ,  si  vous 

m'aviez   tronipée ce   serait    affreux, 

voyez- vous?... 

AMÉDÉE.    Allons quelles  idées   vous 

avez  encore...  laissons  cela....  de  grâce,... 

ÉLISA  iSon!..,  non!...  non!...  il  faut 
vous  expliquer...  \  ous  n'êtes  pas  ce  que 
vous  nous  disiez un  pauvre  artiste.... 

AMÉDÉE.  Si  fait... 

ÉLISA.  ÎSon...  ce  n'est  pas  vrai...  vous 
m'avez  trompée....  vous  me  trompez  en- 
core... Ce  tilbury  dans  lequel  mon  frère 

vous  a  rencontré annonce  une  fortune 

que  vous  nous  cachez... 

AMÉDÉE.  Comment,  Joseph  m'a  ren- 
contré?... Où  donc? 

ELISA.  Ah  !..  vous  voyez  bien. ..  Et  cette 
croix  que  vous  portiez  tout-à-l'heure....  et 

*  Joseph    Elisa,  Amédée. 


ce  crédit  que  vous  avez  eu  de  le  faire  mettra 
en  liberté. 

AMÉDÉE ,  embarrassé.  Puisque  vous  le 
savez,  je  ne  le  nierai  pas...  ^  o lie  frère 
était  arrêté  jiour  une  faute  légère...  moins 
que  rien...  Je  passais....  et  à  ma  demande, 
à  ma  prière,  ou  l'a  mis  en  liberté  sur-le- 
champ.  Je  n"ai  pas  même  eu  besoin  de  me 
nommer. 

ÉLISA.  De  vous  nommer!...  Avoue-moi 
donc  enfin  que  tu  m'as  trompée...  Dis... 
je   te  pardonnerai...  Mais  ,  dis-le-moi. 

AMEDÉE.  Eh  bien  !  oui...  puisqu'aussi 
bien  il  n'y  a  plus  moyen  de  te  le  cacher... 
oui ,  je  t'ai  trompée  !... 

ÉLISA.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

AMÉDÉE.  Parce  que  je  t'aimais....  parce 
je  voulais  ton  amour!...  IMais ,  si  sage,  si 

timide tout  ce  qui  pouvait  séduire  une 

autre  n'aurait  fait  que  l'éloigner  de  moi... 
Je  suis  devenu  un  artiste  sans  crédit,  sans 
fortune,  sans  famille...  J'ai  échangé  mon 
appartement  contre  une  mansarde... 

ÉLISA.  INlonsieur  I...  monsieur Mais 

qu'êtes-vous  donc? 

AMÉDÉE.  Ton  ami...  ton  amant....   Je 

t'aime tu     le     sais    bien je 

n'aime  que  toi...  et  tes  larmes.,  je  vou- 
drais les  racheter  au  prix  de  ma  vie  eu 
tière. .. 

ÉLISA.  Eh  bien!  alors,  venez  tiouver 
ma  grand'mère...  dites-lui  que  vous  m'ai-- 
mez...  Elle  sait  que  je  vous  aime...  et  si 
vous  ne  m'avez  pas  trompée...  demandez- 
lui  ma  main...  Tenez  vos  promesses... 
toutes  vos  promesses  !...  \'enez  !... 

AMÉDÉE.  Elisa  !...  calmez-vous...  écou- 
tez-moi... 

ÉLISA.  Vous  refusez...  Vous  ne  vouliez 
donc  que  me  séduire...  me  perdre... 

AMÉDÉE.  Je  ne  suis  pas  libre  non  plus... 
J'ai  un  père  dont  la  sévérité... 

ÉLISA.  Une  famille  !...  et  vous  disiez... 

AMÉDÉE.  Grâce!... 

ÉLISA.  Ah  !  malheureuse  !... 

(Elle  tombe  assise  et  pleure.) 
AMÉDÉE.  Oui ,  une  famille  qui  pourrait 
exiger  pour  moi  un  sort  plus  brillant  peut- 
être...  Mais,  plus  tard...  {Mouoement d'E- 
lisa.)  Rassure-toi...  tout  ce  qui  doit  te  ren- 
dre la  confiance  ,  le  bonheur...  c'est  mon 
amour,  qui  jamais  n'a  été  plus  tendre  !... 
Et  qu'as-tu  besoin  de  sermens  nouveaux... 
d'engagemens  plus  sacrés  que  ceux  que  ton 
amour  a  sanctifiés  pour  moi?..  Ne  peux-tu 
m'aimer  tel  que  tu  me  connais. . .  tel  que  je 
suis...  en  secret ,  toujours...  Laisse-moi 
t'assurer  un  sort  digne  de  toi...  te  faire 
partager  une  fortune... 
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EUSA,'  se  levant  vivement.  Ah  !  mon- 
sieur... 

(Elle  passe  à  gauche. , 

AMÉDÉE.  Pardon!.,  ne  repousse  pas  mes 
vœux. ..  tu  es  ma  femme  ;  et. . . 

SCENE  XY. 

Les  Mêmes,  M.  BIZOT,  puis  JOSEPH. 
M.BlZOT,  àla  cantonnade.  Oui  ,  je  m'en 
charge...  je  m'en... 

(11  aperçoit  Ame'de'c  et  s'arrèle.  )  * 

AMÉDÉE,  changeant  de  ton.  Ainsi,  ma- 
demoiselle, quand  M""-^  Meunier  voudra... 

ÉLISA ,  bas.  Et  cacher  mes  larmes... 

M.  BIZOT.  C'est  lui...  tant  mieux?..  Ah! 
monsieur  Amédée,  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir... 

AMÉDÉE.  Monsieur...  certainement...  Je 
venais  prendre  un  rendez-vous  pour  finir 
le  portrait  de  M"^  Meunier... 

M.  BIZOT.  Ah  !  oui...  mais  en  attendant, 
elle  m'a  prié  d'avoir  avec  vous  un  quart- 
d  heure  d'entretien... 

AMÉDÉE.  Avec  moi,  monsieur!...  {A 
part.)  Qu'est-ce  qu'ils  me  veulent?.. 

ELis.A.  Avec  M.  Amédée...  En  ce  cas  je 
vais... 

M.  BIZOT.  Non,  restez!...  Si  monsieur 
veut  me  permettre  de  l'accompagner  jus- 
qu'au boulevart... 

AMÉDÉE.  Comment  donc  !...  avec  plai- 
sir!.. {A  part.)  Que  le  diable  l'emporte... 

M.BlZOT,  bas  à  Ellsa.  Vous  avez  tort... 
c'était  un  bon  parti...  monsieur  Durand... 

AMÉDÉE,  à  M.  Bizot..  Je  suis  à  vos  or- 
dres. 

M.  BIZOT.  En  ce  cas  ,  suivez-moi. 

(  Il  remonte  la  scène.) 

AMÉDÉE  ,  se  rapprochant  d'EUsa.  A  bien- 
tôt. 

(  Au  moment  où  M.  Bizot  est  près  de  la  porte  et 
va  l'ouvrir,  Josepli  rentre,   et  l'ouvrarit  Lnus- 
quement,  il  heurte  vivement  M.  Bizot,  ijui  va 
tomber  sur  le  mur.) 
JOSEPH  ,  entrant  et  criant.  Ah  !  enfin  ,  je 

sais...  je  sais... 

M.  BIZOT.  Eh  bien  !  eh  bien!... 

Air  :  Venez  ^  mon  père. 
C  est  encor  lui ,  j'en  mourrai,  c'est  certain. 

ÉMSA. 

O  ciel  !  mon  frère  ! 

M.  BIZOT. 

11  en  veut  à  ma  vie  ! 

JOSEPH. 

Esl-c'  ma  faute  ?...  l.'i  1  j'vous  en  prie  , 
Pourquoi  toujours  cst-il  sur  mon  chemin  ? 

M.  r.izoï ,  à  Amédée. 
icnez,  monsieur... 

*  Amédée  ,  M.  Bixot ,  Elisa, 


aMEDEE. 
Je  vous  suis...  an  revoir» 

JOSEPH. 

C'est  encor  lui. 

M.  BIZOT. 
Je  perds  courage. 
Je  donnerai  congé'  ce  soir, 
Et  dès  demain  je  déménage. 

ENSEMBLE.  * 

AMKDÉE. 

Pauvre  Elisa,  son  malheur  est  certain, 
Mon  abiindon  peut  lui  coûter  la  vie  ; 
Que  fiire,  ôciel  !  par  cette  perfidie 
Mon  fol  amour  a   rompu  son  destin. 

JOSEPH. 

Je  vous  cass'rai  quelque  chos',  c'est  certain. 

C'est  romm'  ce  matin,  la  toupie; 

Est-ce  ma  faut'  là,  je  vous  en  prie; 
Pt)urijii.)i  toujours  cst-il  sur  mon  chemin? 

ÉLISA. 
Oui,  c'en  est  fait,  j'en  mourrai  de  chagrin. 
Sa  trahison  doit  m'arrarhcr  la  vie. 
Pouvais-je  croire  .i  tant  de  perfidie... 
Luisqu'il  parlait  ici  de  notre  hymen? 

M.  nizoT. 
Je  suis  rompu, j'en  mourrai,  c'est  certain. 

Lediùle  ,   il  en  veut  à  ma   vie  ; 

Est-ce  ma  faute,  je  vous  prie, 
S'il  est  toujours  aussi  sur  mon  chemin  ? 

{Amédée  et  M.  Bizot  sortent.) 

SCENE  XVI. 
JOSEPH,  ÉLISA 

ÉLISA,  à  part.  Que  va-t-il  lui  dire?.,, 
si  c'était... 

JOSEPH.  Eh  bien!...  je  le  connais. 

ÉLISA.   Qui  donc  ? 

JOSEPH.  M.  Médée... 

ÉLISA.  Ah  !  tu  sais... 

JOSEPH.  Tout...  son  nom ,  son  père, 
son  numéro...  Je  me  trompais,  ce  n'est 
pas  un... 

ÉLISA.  Et  qui  t'a  appris? 

JOSEPH.  Ah  !  voilà...  ça  sert  d'être  ga- 
min quelquefois...  Je  portais  donc  mes» 
épreuves...  ces  gueuses  d'épreuves  ont-elles 
du  guigiion!...  elles  n'arriveront  pas  au- 
jourd'hui. 

ÉLISA.  Parle  donc. 

JOSEPH.  Tout-à-coup,  au  détour  du 
boulevart ,  dans  la  rue  Basse,  j'aperçois  un 

tilbury juste  celui  de  l'autre  jour,  avec 

un  joli  cheval...  J'aime  ça  ,  les  chevaux... 
et  puis  le  petit  groom,  avec  un  galon  doré 
à  son  chapeau  et  un  collet  vert  à  son  ha> 
bit...  une  livrée...  pas  gêné  î... 

ÉLISA.  C'était  à  M.  Amédée... 

JOSEPH.  Attends  donc...  Je  le  reconnais 
tout  de  suite...  il  avait  l'air  d'attendre  son 
maître,..  Il  était  descendu,  legioom... 
un  mioche...  Bon  !  que  je  me  dis  :  je  vais 

*  Joseph,  M   Bizot,  Ainédce,  Eliza. 
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te  repincei  au  deini-ceiclc ,  loil...  Pour 
lors,  je  m'approrhe  très-polinicnt...  C'est 
vous  tjui  êtes  le  bourgeois...  je  lui  dis... 
pour  le  tlatUT...  Juste,  il  s'y  laisse  pren- 
dre... Je  le  fais  causer  de  sa  bêle ,  et  de 
lui...  11  laisse  échapper  le  nom  de  son 
maître  ;  et  de  carotte  en  carotte,  j'apprends 
que  M.  ]Médée  est  un  beau  jeune  lioninie, 

très-riehe fds  d'un    vieux    génrial  ou 

amiral...  criblé  de  décorations  et  de  bles- 
sures, avec  beaucoup  de  gloire  et  un  grand 
nombre  de  rhiunatismes...  Enfin,  un  pair 
de  France  ,  ma  chère... 

ÉLISA.   In  pair  de  France... 

JOSEl'U,  gaimerit.Kien  que  ça...  M.  Mé- 
dée  a  une  tante  !..  une  folle  ,  qui  ne  lui 
refuse  rien...  Il  est  très -dépensier...  il 
donne  dans  les  plaisirs  jusqu'au  cou...  Les 
parties...  les  diners  !..  Farceur  fini,  quoi.'.. 
Et  en  ce  moment  il  file  un  mariage  au  trei- 
zième arrondissement... 

ÉLISA.  Que  veux-tu  dire? 

JOSEPH  ,  n'uni.  Dam  I. ..  ce  qu'il  m'a  dit, 
le  petit...  M.  Médée  est  amoureux  d'une 
jeunesse,  qu'il  trompe  comme  tant  d'au- 
tres... parce  que...  {EU  s  a  chancelle..)  Eli 
bien!...   Quoi  donc?...   Qu'est-ce   que  tu 

as?... 

(  Il  la  soutient  dan»  ses  bras.) 

ÉL1S.4.  Ah  !  j'étouffe...  je  n'y  vois  plus... 
mon  frère... 

JOSEPH.  Lisa  !..  ma  sœur!..  Eh  bien  !.. 

É  LlS.V  ,  fondant  en  larmes.  Déshonorée  I 
perdue  !.. 

JOSEPH.  Que  dis-tu  ?.. 

ÉI,iS.\,5<'  jetant  a  son  rou. IMoi  !..  moi!., 
partons!.,  emmène-moi  !..  Qu'ils  ne  sa- 
chent pas...  qu'ils  ne  voient  pas...  {  Reoe- 
niint  a  elle.)  Joseph  !..  Ah  !  malhem'euse... 
j'ai  dit... 

JOSEPH,  pi/e  et  immobile.  Toi,  perdue... 
ma  sœur!...  C'est  donc  toi...  Ah  !  oui... 
j'aurais  dû...  je...  Mais,  ma  sœur...  com- 
menfpenser?... 

ÉLISA.  Joseph  !..  oh!.,  ne  dis  jamais... 
Il  m'a  trompée....  il  m'avait  promis.... 
juré... 

JOSEPH  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bou- 
che. Oh  ! . .  tais-toi. . .  tais-toi. . .  que  grand'- 
nière  ne  .sache  pas...  Pauvre  femme  ,  ça 
la  tuerait. . . 

ÉLISA.  Non  ,  non  ,  c'est  moi... 

JOSEPH ,  apercevant  M"*  Meunier.  La 
voilà  !... 
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SGEINE  XYII. 

Les  3Iêmes,M'»« MEUNIER,  m.  I3IZ0T. 

M""  MErMEn,  sortant  de  la  droite,  et  al- 
lant l'crs  le  fond.)  Allons  donc,  monsieur 
Ihzot...  je  vous  attendais  de  ma  fenêtre... 

JOSEPH  ,  s' efforçant  de  paraître  ^ai.  Ah! 
ah  !...  monsieur  Bizot...  {Bus  à  Elisa.)V>.\s 
donc,  voyons...  tâche  de  rire...  n'étouffe 
pas  comme  ça... 

(Il  pleure.) 

M.  BIZOT,  entrant.  Me  voilà! me  voilà... 

îl"""  MEUNIER.  Eh  bien? 

M.  BIZOT.  Il  ne  viendra  plus... 

ÉLISA,  virement.  Qui  donc  ?.. 

JOSEPH,  lui  serrant  fortement  la  main. 
Ah!... 

M"*  H3ECNIEP..  Tu  vois. . .  parce  qu'on  lui 
a  dit  de  s'expliquer. 

M.  BIZOT.  J'en  étais  sûr... 

JOSEPH,  gaîmrnt.  Tous  dites,  grand- 
mère... 

M""'  MECMER.  Je  dis,  drôle,  paresseux, 
que  s'il  n'y  avait  que  vous  pour  veiller 
sur  l'honneur  de  la  famille,  comme  vous 
l'aviez  promis  à  votre  i;ère,  quand  il  vous 
recommandait  Elisa... 

M.  BIZOT.  Un  beau  protecteur.. 

JOSEPH  ,  s' attendrissant  peu  à  peu.  C'est 
vrai,  grand'mère...  vous  avez  raison... 
Oui ,  je  me  rappelle  mon  pauvre  père...  il 
allait  mourir...  ^  ous  nous  aviez  amenés 
tous  les  deux...  près  de  son  lit...  Elisa  et 

moi deux  pauvres  enfans En 

nous   regardant   il  pleurait et    nous 

aussi et  vous  aussi....  grand'mère.... 

et  puis  il  me  dit Oh!  ça  me  re- 
vient comme  si  c'était  hier...  il  me  dit  : 
«  Joseph...  tu  aimes  bien  ta  sœur,  n'est- 
»  ce  pas?.,  et  plus  tard,  quand  tu  seras 
»  un  homme,  ce  sera  à  toi,  mon  enfant, 
»  de  veiller  sur  elle. ..  de  la  protéger...  de 
»  la  défendre...  Pour  tout  bien-  je  te 
>'  laisse  le  nom  d'un  brave  hoinine.  et  son 
»  honneur,  qui  sera  le  tien  !..  gardez-les 
»  bien  tous  deux!»  Et  il  nous  embrassa. .. 
et  i!  mourut  en  nous  bénissant...  Et  moi, 
je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  ça...  j'ai  été 
un  fainéant,  un  flâneur,  un  gamin  qu'il 
faut  battre,  qu'il  faut  chasser. . .  Elisa,  ma 
pauvre  sœur. . .  vousne  me  pardonnerez  pas, 
vous  ferez  bien... 

ÉLISA,  lui  serrant  la  main.  A  toi  I... 
oh  !  mon  Dieu  !.. 

M™^  5IEUMER  ,  essuyant  ses  larmes.  Eh 

*  Klïol ,  M^ic  Meunier,  Joseph  ,  Elisa. 
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bien  î  quoi  !..  lu  vas  nous  faire  pleurer,  à 
présent... 

M.  EiZOT,  (le  même.  C'est  vrail...  il  fait 
tout  ce  qu'il  veut... 

M""^  MEUNIER,  à  Elisa.  Ça  te  suffoque  ! 
Allons,  il  est  parti,  ce  M.  Amédéo...  Tu 
l'oublieras... 

Air  de  Renaud  de  Moiilauhaii. 

\\  est  [jarti,  cet  inconnu  , 
Pour  l'imnncur  de  notre  famille. 
Kr.isA  ,  d'une  voioc  éteinte. 
Il  n'csl  plus  tems. 

JOSEPH. 

Qu'ai-jc  entendu  ? 
Mme   MEUNIER. 
•Xlloris,  lu  l'oublieras,  ma  fille, 
'l'oi  .  Joseph  ,  tu  n'es  qu'un  cnfimt. 

JOSEPH. 

Un  enfant  !  qui  moi  ?  non,  fjvand'inère, 
Oli  !  non...  josens  à  ma  colère  , 
Que  je  suis  un  homme  à  présent. 


Éi.TSA   Se  me  meurs... 

M'"^  MEUNiEn.  Ma  fille! 

M.  BIZOT.  Eh  bien  !  elle  se  trouve  mal... 

(Elisa  est  tombée  sur  une  cliai.ie.  !M'"e  JMeunier  et 
M.  Bizot  sont  occupes  (rdle. 

JOSEPH  ,  seul ^   sur  le  devant  de  la  srrne, 
à  droite.  Elisa  î..  ma  sœur...  secourez-la... 
Un  liommel...  oui  ,  je  veux  être  tm  hom- 
me I...   il  faut  que  je   sois  un  honune.. 
Adieu  ! . . 

(  11  sort  rapidcmen!  par  ie  fond.) 


FIN  DU  PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II 


Le  tiSc'îitKf  rpprc'.scntc  un  salon  clicz  le  f^c.'ieral  Moiin.  Enire'e  parle  fond,  {'oricj  ialei.ilc:.  I,;.  poile 
(lioilc  de  l'acteur  fit  celle  du  gênerai  ;  ;i  gauche  une  seconde  entrée.  Sur  le  dfvaol  du  intmc  cote' 
caii.^pé  ;  de  l'auVrc  côlc  uac  laide. 


SCENE  PREMIERE. 

Au  livcr  du  riilcau,  le  gciu'ial  et  M"""  de  florin 
entrent  pai  la  porte  du  lund.) 

?<!-<=  DK  IMORÏN,  LE  GÉNÉRAL. 
LE  CÉNKltAî..   Et  moi,  je  vous  dis  que 

IIOM... 

?,!"'"=  DE  MOP.IX.  Et  moi  ,  je  vous  dis  que 
si. .. 

i.i:  <;i:\ÉRAi..  Vous  èles  une  folie... 
M""-"  DE  MOnJN.  Et  vous  un  bouiru... 

m;  r.É\Én.\L,  s'assryanl  sur  le  camipr. 
P.iice  que  je  vous  dis  vos  vérités... 

M'""  DE  nio^lN,  s'as:.rjaiit  auprès  de  la 
fid''r.  P.iixe  qtie  vous  aimez  à  me  contra- 
riei. ..  c'est  votre  plaisir. 

i.E  GÉNÈi'.AL.  J'y  tiens...  je  n'en  ai  pas 
d'autres...  ça...  et  ma  goutte...  voilà  ce 
qui  nu-  reste... 

M""''  DE  MORIN.  C'est  trop  de  moitié... 

LE  GÉNÉRAL.  Yoidez-vous  do  ma  gout- 
te?... je  vous  la  cède...  et  de  tout  mon 
cœur... 

M""'  DE  îMORIX.  I^Icrci,  mon  dier  beau- 
frère...  î\Iais,  quoi  que  vous  en  disiez... 
je  vais  écrire  à  mon  médecin  de  venir  le 
voir. 


LE  GÉNÉRAL.  Pour  un  rhume!...  ça  n'a 
pas  le  sens  commun... 

M"^"  DE  MORIN.  Cela  peut  être  grave... 

(Elle  écrit.) 
LE  GÉNÉRAL.  I^ai.ssez-moi  donc  tran- 
quille!... Au  reste...  écrivez. ..Yousaimez 
à  déranger  les  gens  j)OiU"  rien...  Et  quand 
mon  pauvre  fière  vivait,  c'était  la  même 
chose...  pas  un  instant  de  repos... 

M""=  «ri  MoniN.  Avec  cela  qu'il  était  si 
complaisant...  comme  vous... 

LE  GÉNÉRAL.  Ail!  paibleu!  madame. 

Air  de  Tuienuc. 

Vous  li;  tourinrnlicz  ce  bon  frère, 
(hélait  le  meilleur  des  (■p(.U3t. 
Lorsqu'une  paix  involoiilaiie , 
Nous  rcnvoja  chacun  (hcznoiis, 
ÎSotiS  revînmes  bien  maigre'  nous. 
Foufjue  j'r'iais,  dans  mon  veuvage 
Je  regrettais  la  guerre...  et  je  le  vois  , 
Mon  Irèrc,  plus  hctinux  ijue  moi, 
La  retrouvait  <lans  .son  mc'nage! 

M""  DE  MORIN ,  riant.  Toujours  aima- 
ble!... 

lîll.AinE,  qui  est  entré  depuis  un  momtnl. 
Général?... 

LE  GÉNÉRAL.  Après?... 

lîiLAiRE.  Je  viens  prendre  vos  ordres 
pour   le  déjeuner si  vou5  dt'jeunee  à 

l'hÛLel... 


est-ce   que 


'« 


LE  GÈNF.nAL.   Imbécillo 
je  peux  sortir?...  est-ce  que  je  sors .^..  est- 
ce  que  la  goutte  ne  m'a  pas  cloué  ici?... 
je  ne  vais  pas  même  à  la  clianibre... 

M"""  DE  MOniN.  Vous  en  êtes  fâché? 

i.r.  liLNtRAL.  Je  ne  dis  pas...  c'est  si 
amusant... 

iiii.AiRE.  Qu'est-ce  que  monsieur  le  gé- 
nrial  prcnilra  ce  matin?... 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  !  parbleu!...  du  cho- 
colatl...  voilà  mon  ordinaire  depuis  six 
semaines...  Je  nie  prive  de  tout...  et  l'on 
parle  des  progrès  de  la  médecine;  je  leur 
in  fais  mou  compliment  [...Thmoccopathie 
est  une  belle  découverte!,.,  depuis  qu'elle 
s'en  mêle,  je  ne  dors  plus...  A  propos, 
Hilaire...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
lapage  que  j'ai  entendu  hier  soir...  au  mo- 
ment de  me  coucher?... 

M'"'"  DE  MORiN.  Ahl...  j'en  ai  eu  un 
m.Tl  de  tète  affreux!... 

iiiLAiRE.  Mon  Dieu!...  madame,  je  ne 
sais  que  vous  dire...  nous  n'y  comprenons 
rien...  C'est  im  petit  jeune  homme...  une 
espère  d'ouvrier  en  blouse...  Il  voulait 
absolument  entrer...  il  était  fort  ému... 
fort  agité. . .  il  demandait  à  voir  M.  Morin. . . 

LE  GÉNÉRAL.   3Ioi?... 

UILAIRE.  On  lui  a  dit  que  vous  repo- 
siez... il  n'en  a  tenu  compte...  Il  voulait 
entrer  de  vive  force...  c'était  un  diable... 
En  se  colletant  avec  le  concierge,  il  a  cassé 
deux  ou  trois  carreaux...  et  sans  une  pa- 
trouille qui  est  venue  à  passer  et  qui  l'a 
fait  fuir...  je  ne  sais  pas  comment  cela 
aurait  6ni.. . 

LE  GÉNÉRAL,  souriant.  Ah!  il  a  cassé 
des  carreaux  ?... 

M""'  DE  MORi.N.  Il  faut  le  faire  arrêter... 

LE  GÉNÉRAL.  Non!...  il  faut  les  faire 
remettie... 

SCE_NE  II. 

LesM£.mes,  AMEDEE.  '^ 

AMÉDÉE.  Bonjour,  mon  père...  com- 
ment avez-vous  dormi?... 

LE  GÉNÉRAL.  Mali et  toi,  t'es- tu 

couché?... 

AMÉDÉE.  IMon  père!... 

M"*  DE  MORIN,  se  lei^ant.  Amédée,  tu 
ne  m'embrasses  pas? 

AMÉDÉE.  3Ia  tante  ici...  déjà... 

(11  l'embrasse.) 

M"*  DE  MORIN.  Levée  sitôt...  cela  t'é- 
tonne...  et  moi  aussi...  Octave  est  souf- 
frant...  J'envoie  chez   le   médecin...    tu 

*  M™e  de  Morin.  AmeMée  ,  le  gc'nrral. 
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passeras  chez  moi  ce  matin...  j'ai  à  te  par- 
ler de  la  grande  alTaire...  tu  sais?... 

AMÉDÉE.  Ma  tante. 

LE  GÉNÉR.AL.  Ah  !  oui ,  le  projet. . .  vieille 
noblesse. 

(  M'ie  (Ift  Morin  passe  auprès  du  gt-ne'ral.) 
AIR  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Tcrriiiiieï  tlonc  ce  brillant  mariage. 

!>]"»«   DE  MORIN. 

Eli  !  oui  vraiment. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  difilcile  au  moins. 
M^e    DE   MOKCN. 
Mais  pourquoi  donc? 

LE     GENERAL. 

La  famille,  je  gage  , 
A  de  l'orgueil  ? 

M""e    DE    MORIN. 

Fiez-vous  «  mes  soins. 
C'est  moi  qui  mènerai  l'affaire. 

LE  GENKRAL,  avec  ironie. 
Vous  ma  sœur  ? 

IVinia    DE     MORIN. 

Il  faut  en  ce  cas 
De  la  douceur,  et  j'en  re'ponds,  mon  frère, 
Si  vous  ne  vous  en  mêlez  pas. 

LE  GÉNÉRAL.   Hein? 

M*""  DE  MORIN.  Adieu...  je  rentre  chez 
moi...  j'envoie  ma  lettre.  [A  Amédée.)  Et 
je  t'attends.  {En  passant  près  du  général.) 
Hon!  bourru, 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCENE  lîl. 

AMÉDÉE ,  LE  GÉNÉRAL ,  assis  sur  son 
canapé,  HILAIRE. 

LE  GÉNÉRAL.  L'aimable  compagnie  pouT 
un  goutteux  ! . . . 

HILAIRE.  Monsieur  Amédée  déjeunera^ 
t-il? 

AMÉDÉE.  Non,  merci...  à  moins  que 
mon  père... 

LE  GÉNÉRAL.  Oh!  je  ne  te  retiens  pas... 
du  chocolat.,  c'est  assez  maussade.  {Hi~ 
luire  suri.  )  Il  te  faut  le  Café  Anglais ,  des 
amis ,  ou  du  moins  des  convives  pour  par- 
ler de  chevaux  et  de  femmes...  C'est  tout 
simple...  c'est  de  votre  âge,  et  je  ne  m'en 
plains  pas...  si  ce  n'étaient  les  habitudes 
ti'oisiveté  où  cela  te  jette... 

AMÉDÉE.  Mais  je  m'occupe,  mon  père, 
autant  que  ma  position  et  ma  fortune 
l'exigent    . 

LE  GÉNÉRAL.  Oui,  à  rien  faire...  Parce 
que  tu  as  de  la  fortune ,  tu  te  crois  dis- 
pensé d'être  bon  à  quelque  chose...  L'O- 
péra... les  Italiens...  après  cela,  les  bals... 
le  bois  de  Boulogne...  et  puis,  c'est  tout. 
(  Arncdre  prend  une  chaise  ci  s'asseoit  à  la 
droite  de  son  père.  )  Je  ne  te  parle  pas  de 
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ton  grade...  C'est  gentil,  c'est  brillant... 
au  Carrousel  ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  tu 
attraperas  ma  goutte  et  mes  rhumalismes. 

AMÉDÉE.  C'est  la  seule  chose  que  je  ne 
TOUS  envie  pas. 

LE  GÉNÉRAL.  Tu  fais  bien,  mon  gar- 
don. .  et  je  ne  te  souhaite  pas  le  reste... 
Il  y  a  des  momens,  vois-tu,  où  je  donne- 
rais tout  ce  que  j'y  ai  gagné  pour  le  quart 
de  ce  que  j'y  ai  perdu...  Je  regrette  Na- 
poléon, et  je  n'ai  pas  tort...  il  m'aurait 
lait  tuer  sur  un  champ  de  bataille,  lui... 
cela  valait  mieux  que  de  venir  mourir  en 
détail  sur  un  canapé...  (Vlais  laissons  cela  ; 
j'ai  l'air  de  gronder...  parce  que  je  soufl're 
en  diable...  Que  veux-tu!...  nous  autres 
uïomies  de  l'empire,  comme  vous  dites, 
nous  vivons  du  passé  ;  nous  en  sommes 
aux  regrets. . .  cela  ne  t'arrivera  pas  à  toi. . . 
c'est  une  consolation... 

AMÉDÉE.  Vous  êtes  sévère,  général... 

LE  GÉNÉRAL.  C'est  de  l'enfantillage... 
touche-moi  la  main...  Et  décidément,  te 
:naries-tu?. .. 

AMÉDÉE.  Ma  tante  y  tient  beaucoup... 

LE  GÉNÉRAL.  Ta  tante  est  une  folle, 
capricieuse,  insupportable...  mais  il  faut 
la  respecter...  d'ailleurs  elle  t'aime...  ce 
mariage  en  est  une  preuve...  c'est  un  fort 
beau  parti...  de  la  noblesse,  des  titres... 

AMÉDÉE ,  fobservant.  Oh  !  vous  n'y  tene"? 
pas... 

LE  général',  vivement.  Si  fait!...  Je 
suis  fier  comme  les  autres...  voyez-vous  ! 
plus  fier  qu'eux,  peut-être...  et  je  veux 
m'allier  à  quelqu'un  qui  en  vaille  la  peine. 

AMÉDÉE.  Mais,  mon  père,  je  suis  bien 
jeune  encore...  et  puis,  s'il  faut  vous  le 
dire,  j'ai  des  idées... 

LE  GÉNÉRAL.  Des  idées,  toi  !...  c'est  cu- 
rieux... 

AMÉDÉE.  Je  ne  crois  pas  au  bonheur 
r.n  ménage... 

LE  GÉNÉRAL.  Parce  que  le  moindre  de- 
voir vous  pèse...  parce  que  l'état  de  mari 
ressemble  à  une  occupation...  mais  ce  ma- 
riage me  plaît...  et  s'il  peut  se  faire,  il  se 
fera  .  je  ne  m'en  mêle  pas;  je  ne  veux 
pas  me  commettre  avec  ces  grands  sei- 
gneurs d'auti'efois. . .  ça  vous  regarde...  ta 
tante  et  toi. 

AMÉDÉE.  Puisque  vous  l'exigez ,  mon 
père... 

lE  GÉNÉRAL.  J'exige  que  tu  te  ranges 
avant  que  je  m'en  aille...  Quand  tu  tien- 
di'as  à  une  grande  famille,  tu  cliangeras 
d'avis  ,  de  connaissances  ;  elles  ne  sont  pas 
toutes  bonues,  je  le  sais... 

AMEDEE,  Comment  !  que  voulez-vous 


LE  GÉNÉRAL.  Rien...  3e  répète  des  sot- 
tises ,  sans  doute. . ,  A  la  dernière  soirée  du 
maréchal ,  tout  en  m'ennuyant  à  la  bouil- 
lotte ,  j'entendais  votre  nom  autour  de 
moi...  c'était,  je  pense,  de  vos  amis  inti- 
mes... delà  jeunesse  dorée.  «Amédée,  di- 
sait l'un  d'eux  qui  venait  de  perdre  en  un 
tour  de  table  son  traitement  d'une  année, 
Amédée  est  toujours  bon  enfant  ;  mais  il 
nous  néglige,  il  ne  joue  plus,  il  ne  boit 
plus,  il  donne  dans  le  sentiment...  Quel- 
que grande  dame?  reprit  l'autre...  Eh! 
non ,  mon  cher,  une  grisette. . .  c'est  son 
genre  !  » 

AMÉDÉE.  Et  quel  est  l'insolent?...  vous 
aviez  pu  croire... 

LE  GÉNÉRAL.  Pourquoi  pas  ?.. .  J'en  ai 
ri  comme  eux...  je  t'aimais  mieux  quand 
tu  me  faisais  de  la  musique,  le  soir,  pour 
m'endormir. . ,  ou  quand  tu  me  peignais 
des  petits  tableaux  de  bataille ,  comme  ce 
pauvre  Lejeune...  Mais  il  n'est  pas  défendu 
d'avoir  vingt-trois  ans...  {Lui prenant  ami- 
calement la  main.  )  Tu  es  un  honnête  gar- 
çon... tu  n'es  pas  homme  à  te  fourvoyer, 
(  S'emporiant.  )  S'il  en  était  autrement, 
malheur!...  {Avec  calme.)  Je  suis  tran- 
quille... il  faut  dire  une  bonne  fois  adieu 
aux  amours  de  magasin  ;  et  puis  il  me  faut 
une  bru  et  des  petits-enfans,  pour  gronder 
un  peu...  {s* attendrissant)  pour  avoir  des 
caresses,  là...  sous  ma  mai». 

Am:  J'ai  vu  le  Parnasse  des  Grâces. 

C'est  une  triste  compagnie, 
Que  la  goutte,  et  je  voudrais  mieux  . 
Des  marmots  ,  une  bru  jolie  , 
Des  caresses,  des  cris  joyeux. 
Tache  d'e'gayer  ma  retraite  , 
Car  ,  à  mes  côte's  désormais  , 
Il  faut  que  le  plaisir  s'arrête  , 
Je  ne  puis  plus  courir  après. 

(11  se  lève.) 

AMÉDÉE ,  tres-affectueusement.  Ah  !  mon 
père  ! . . . 

LE  GÉNÉRAL ,  le  conduisant  jusqu'à  la 
porte.  C'est  bien!  c'est  bien!...  va  trouver 
la  baronne...  elle  te  décidera  tout-à-fait... 
finissez-en...  Je  vais  prendre  mon  cho- 
colat... 

IiiLAiRE.  Général,  faut-il  servir  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Dépêchez-Tous ,  j'attends. 

(Il  entre  à  droite.) 

SCENE  IV. 

AMÉDÉE,  seul. 

Oui,  voyons  ma  tante...  Ma  positioi» 
n'est  plus  tenable  ;  du  courage.  .  ne  réflé- 
chissons pas..,  Aussi  Hen,  quand  on  a  m» 
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violent  chagrin  on  un  remords  dans  le 
cccur,  il  faut  prendre  tout  de  suite  une 
l)oiine  résolution...  Pauvre  F.'isa!  {.1  lli- 
luirr  (jui  i/.irir  le.  cltui:uU:t.  )  M"""  la  baionuc 
t.;t  cliiz  L-lk- 1 

lIiLMRi:.  Oui,  monsieur.  (^  Anièdèc  sort 
par  lu  pttuche ,  IJituire  tv/  iwur  entrer  chez 
/'•  nènrral.  On  cnlcnd  du  bruit  au  dehors.  ) 
Kli  î    mais  ,    qu'est-ce   que  j'entends  en- 
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core  là  ? 


eeoMfic 


fLe;  porlcs  Ju  fond  s'ouvrent.) 
seoo  ee«  6e«  oe«  ooesoo  e 

SCENE  V. 


HlLAIRi:,  ^wi  DEUX  DOMESTIQUES; 

ensuite  JOSEPH ,    et  enfin  LE  GEiNE- 
RAL. 

(Jo5e[Ji  est  eu  redingote  et  en  casqueJlc  élégante.) 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Monsieur  Hi- 
laire  ,  c'est  encore  ce  tapageur  d'Jiier  soir. 

IIILAIRE,  posant  le  chotolut  sur  la  table. 
Jetez-le  à  la  porte... 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE  ,  retenant  Joseph 
à  lu  poite.  Je  vous  dis  que  vous  n'entrerez 
pas! 

PREMIER  DOMESTIQUE  ,  allant  ci  lui.  Cer- 
tainement non. 

JOSEPH ,  se  débattant.  Et  je  vous  dis 
que  j'entrerai...  Yalets  !  gringalets!  pal- 
toquets !... 

IIILAIRE.  Faites-le  arrêter. 

JOSEPH,  entrant.  M'arrèter  !...  laissez 
donc...  je  sors  d'en  prendre. 

niLMRr. ,  allant  à  lai.  Voyons,  sortez! 
et  sur-le-cliamp. 

JOSEPH.  Ah!  mon  ancien,  tu  n'es  pas 
encore  de  calibre  à  ça  ,  toi...  (  llilaire  veut 
le  saisir,  il  lui  donne  un  croc  en  jambe.  ) 
Passe  la  jambe!  {  HUaire  tombe  assis.) 
Descendu,  laquais!... 

LES  DEUX  DOMESTIQUES,  éclatant  de 
rire.  Ah\...  ah!...  ah!... 

niLAlRE,  assis  et  ituf/éfait.  Eh  bien!... 
eh  bien  I... 

PREMIER  DOMESTIQUE  ,  voulant  saisir 
Joseph.  Comment ,  ce  manant-là  se  per- 
inet... 

JOSEPH.  Halte-là  !  ou  nous  allons  dire 
lis. 

LE  GÉNÉRAL ,  paraissant  ii  sa  porte. 
^'y  a-t-il  ?  qu'est-ce  que  c'est?... 

IIILAIRE,  se  nl'oant.  Vous  voyez  le  ta- 
pageur d'hier,  général. 

JOSEPH.  Général...  (  //  ôle  vivement  son 
chapeau.)  Oh  !... 

LE  GÉNÉRAL.  Comment,  drôle!...  c'est 
toi  qui  viens  livrer  bataille  chez  moi  ? 

JOSEPH,  d'une  voix  tremblante.  Pardon, 
nionsieur  le  général,    mais  quand  on  vient 


deniandcr  justice,  on  ne  se  laisse  pas 
metire  à  la  porte. 

niLAïuE.  On  lui  a  dit  .. 

L!".  tJÉNEKAL  ,  auv  domestiques.  Silence  ! 
(.7  .luscpli.)  Justice  de  qui?.,  à  qui?... 

JOSi.i'H.  C'est  à  I\I.  Amédée  Morin... 

liiL  VîRC.  Mais,  ce  n'est  pas... 

.îOSEPH ,  du  même  ton  que  le  général. 
Silence  !..  monsieur  le  général  vous  a  dit. 
{Au  général.)  C'est  voti'e  fils... 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bien!  mon  fils?.,  (y^t/a; 
dunirs tiques.)  Laissez-nous. 

HILAIRE.  Le  chocolat... 

LE  GÉNÉRAL.  C'est  bien  ;  je  vais  le  pren- 
dre. 

JOSEPH  ,  il  part.  Ca  me  fait  un  singu- 
lier effet...  je  ne  m'attendais  pas... 

(Les  domestiques  sortent.) 

ose  ses  ee® sdseeosessseeeeesessodeeeoosdeeoea 

SCENE  VI. 
LE  GENERAL  ,  JOSEPH. 

LE  GÉNÉRAL,  observant  Joseph.  Eh  bien! 
que  veux-tu  à  mon  fils  ?..  Parle. 

JOSEi'H  ,  roulant  sa  casquette.  Ce  n'est 
pas  vous  que  je  cherchais  ;  c'est  M.  Amé- 
dée. 

LE  GÉNÉRAL.  Que  diable!...  je  suis  son 
père  ! 

JOSEPH.  Je  ne  dis  pas,  mon  général , 
et  j'en  suis  bien  fâché. 

LE  GÉNÉRAL.  Qu'est-ce  à  dire  ?  expli~ 
que-toi. 

JOSEPH.  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  général  , 
je  ne  sais  comment...  Je  croyais  pouvoir... 
et  je  n'ose  pas.  Je  voudrais  voir  Àmédée... 
(Se  reprenant.)  M.  Amédée. 

LE  GÉNÉRAL  ,  avec  impatience.  Ah  !  tu 
m'impatientes  à  la  fin... 

Air:  Vn  homme  pour  faire  un  tableau. 

Allons,  voyons,  rassure-toi. 

JOSEPH. 
Gc'iicrul  ,  vous  êi's  trop  aimable. 

LE   GÉNÉRAL. 

Voyons,  avanse  auprès  de  moi. 

JOSEPH. 

Au  fait  il  a  Vair  <!'un  bon  diable* 

LE   GÉNÉRAL. 

Eh  bien  ! 

JOSEPH. 
Pour  moi,   c'est  trop  d'honneur. 

LE    GKNÈRAI.. 

Mais  tii  recules  ,  il  me  semble. 

JOSEI'H. 

Cerlaiu'ment  vous  n'me  faites  pas  peur  ; 
Mais  c'est  singulier  cuirim'  je  tremble. 

LE  GÉNÉRAL.   Parle,  ou  va-t'en. 
JOSEPH.  C'est  juste  :  je  suis  franc,  et  je 
vas  tout  vous  diie...  vous  conter... 
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LE  GÉNÉRAL.  A  la  bonne  heure!..  Ap- 
proche et  dépèclie-toi. 

(Il  s'assied  et  s'occupe  de  son  chocolat.) 

JOSErn.  Voici  ce  que  c'est ,  mon  géné- 
ral... Je  vis  chez  nous,  avec  ma  grand'- 
mère  qtii  est  une  bonne  femme...  et  ma 
sœur,  un  ange...  Nous  sommes  de  braves 
gens...  c'est-à-dire  moi...  hier  encore,  un 
enfant...  mais  aujourd'hui... 

LE  GÉNÉRAL.  Oui,  hier,  tu  as  cassé 
mes  carreaux  ,  et  aujourd'iiui  tu  me  débi- 
tes un  tas  de  sornettes... 

JOSEPH.  Pour  ce  qui  est  des  caneaux  , 
c'est  l'aflaire  du  vitrier. 

LE  GÉNÉRAL.  Mais  voyons...  Quels  rap- 
ports as-lu  avec  mon  fds?...  te  doit-il  de 
l'argent  ? 

JOSEî'il.  Eh!  si  ce  n'était  que  ça... 
Votre  fi!s,  voyez-vous... oh I  c'est  indigne., 
il  vient  loger  à  côté  de  nous...  comme  un 
])auvre  jeune  homme,  un  ouvrier,  un  ar- 
tiste sans  ouvrage,  quoi!.,,  avec  un  habit 
râpé  ,  un  air  honnèlc....  {Le  génêrul  laisse 
son  cliocalut.)  Et  puis,  entre  voisins,  on  se 
dit  un  mot  en  passant...  comme  ça...  bon- 
soir... de  rien  à  rien...  il  n'y  a  que  la 
main...  Et  sous  prétexte  de  faire  le  por- 
trait de  ma  grand'mère  ,  pauvre  bonne 
femme...  comment  se  douter?.,  et  moi 
donc...  je  l'aimais,  M.  Amédée...  comme 
un  frère...  il  me  tutoyait...  {Le  général  se 
retourne  et  le  suit  avec  intérêt.)  Et  puis,  ma 
sœur,  si  bonne,  si  sage  !...  Ah  !  votre  fils, 
votre  fils,  c'est  un  faux  ami...  c'est  un... 
c'est  un... 

(11  suffoque.) 

LE  GÉNÉRAL  ,  se  levant.  Allons  ,  assieds- 
toi...  continue...  du  coiirage  donc...  lia 
du  cœur  ,  cet  enfant. 

JOSEPH.  Oui,  du  cœur...  c'est  ce  qui 
m'étouffe.,  j'en  mourrai,  et  ma  grand'- 
mère... ah  î  mon  général  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Continue  ,  mon  garçon... 
Je  tremble  de  deviner... 

JOSEPH ,  aoec  énergie.  Votre  fils ,  c'est 
ïin  traître,  un  lâche...  {Mouvement  du  gé- 
néral.) Oui ,  oui,  un  lâche  !  il  nous  trom- 
pait tous...  Hier,  sur  quelques  soupçons, 
quand  on  lui  a  dit:  «  Eh  bien  !  parle — 
demande  sa  main...  épouse-la  ,  tiens  ta 
promesse...  »  il  a  répondu  :  non...  et  il 
est  parti...  et  ma  pauvre  sœur  m'a  sauté 
au  cou  en  pleurant. . .  et  elle  m'a  dit  : 
«  Déshonorée...  perdue!»  Voilà,  mon 
général... 

LE  GÉNÉRAL  ,  Croisant  les  hras  et  le   re- 
gardant. Oui,  j'attendais  cela...  déshono-    j 
rée...  perdue!...  Qu'est-ce  que  tu  veux 
que  j'y  fasse  ? 


JOSErn.  Mais  vous  n'avez  doue  pas  en- 
tendu ?...  déshonorée!... 

^v.Gimi.K\\,,  se  promenant.  Eh!  parbleu! 
voilà  le  fruit  de  l'oisiveté  ,  de  la  paresse  ! 
Séduire  une  pauvre  fille....  des  roueries 
du  bon  tems...  une  régence  au  petit  pied. 
Qu'il  vienne!...  oh!  je  le  traiterai...  Il 
partira...   il  quittera  Paris...  il  le  faut... 

JOSEPH.  Et  ma  sœm* ,  monsieui'...  que 
voulez-vous  qu'elle  devienne? 

LE  GÉNÉRAL.  Ta  sœur...  ta  sœiu-...  c'est 
malheureux  sans  doute  ,  mon  garçon...  Je 
conçois  ton  chagrin  ;  mais  au  bout  du 
compte ,  pourquoi  ta  sœur  s'est-elle  laissé 
séduire?.. 

(11  va  s'asseoir.) 

JOSEPH.  Pourquoi?...  Ah!  vous  aviez 
l'air  d'un  brave  homme ,  vous  m'aviez 
écouté  avec  tant  de  bonté!...  je  vous  ai- 
mais déjà...  mais  vous  êtes  dur,  insensi- 
ble; je  ne  vous  aiuie  plus...  Pourquoi  ?.. 
parce  que  votre  fils  a  menti...  lâchement 
menti  ;  parce  cpi'il  n'a  pas  dit  :  Je  suis  M. 
Amédée ,  fils  d'un  général ,  d'un  pair  de 
France,  d'un  comte,  est-ce  que  je  sais  ?.. 
parce  qu'il  n'a  pas  dit  :  je  suis  noble  ,  ri- 
che, puissant...  On  voit  la  distance  alors, 
on  se  méfie...  mais  un  ouvrier  ,  un  artiste 
qui  vous  aime,  qui  vous  épousera...  Il  l'a 
juré...  il  avait  l'air  malheureux...  Par- 
bleu!... nous  l'aimions  tous...  ma  sœur 
aussi  !  et  si  elle  a  failli ,  c'est  qu'un  ange 
aurait  failli  comme  elle...  Dam!  il  cachait 

son  nom son  rang et  jusqu'à  cette 

croix...  cette  croix  d'honneur  qu'il  porte., 
oh!  il  a  bien  fait...  il  n'y  avait  pas  de 
cœur  dessous! 

LE  GÉNÉRAL,  vivement.  Malheureux  !,.. 
{Se  contraignant.)  Mais  oui...  im  déguise- 
ment, une  trahison...  une  lâcheté... 

JOSEPH.  Et  vous  son  père...  un  brave 
général  de  l'empereur. . .  vous  demandez 
ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  ?... 

LE  GÉNÉRAL.  Parbleu!...  tu  me  ferais 
plaisir  de  me  l'apprendre. 

JOSEPH.  C'est  bien  difficile. 

LE  GÉNÉRAL.  Je  voudrais  te  voir  à  ma 
place. 

JOSEPH.   Tiens!  et  moi  aussi... 

LE  GÉNÉRAL.  Qu'est-ce  que  tu  ferais  ?.-. 

JOSEPH.  Oh!  si  vous  ne  devinez  pas... 
ce  n'est  pas  la  peine...  Mais  si  fait!...  A 
votre  place  ,  moi ,  voyez-vous ,  je  ferais 
venir  mon  fils  ;  je  lui  dirais  :  «Monsieur  le 
»  comte,  vous  êtes  un  gueux,  un  misérable, 
»  vous  avez  trompé  de  braves  gens...  une 
»  pauvre  jeune  fille...  vous  vous  êtes  fait 
»  passer  pour  ce  que  vous  n'étiez  pas,  pour 
»  un  artisan,  un  ouvrier...  Eh  bien  !  voua 
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w  serez  artisan, monsieur,  v( 
»  pour  vivre.» 

Li:  i.K\Li\vL.  Eh  bieul 

josr.ni.  Et  vous  épouserez  la  pauvre 
jeune  lilU-  que  vous  avez  trompée. 

LE  GÉNÉRAL  ,  suunuiil.  Comme  tu  y 
vas  ! . . . 

JOSEPH. 

Atr:  Epoux  imprudent. /ils  rebelle. 
Je  II' vous  ilcmand*  pas  votr'  richesse  , 
On  s'pas>'  Je  lortunc  i;t  d'grandcur; 
Je  m'iiioqu'  4116  ma  sœur  soit  comtesse, 
M.iis  j'veux  ()u'on  lui  rende  l'honneur; 
Son  unii^u'  bien  est  son  honneur  ! 
Victime  d'une  ruse  iutàme, 
J'vcut  qu'elle  rpoiis'  tout  d'sult'  son  séducteur, 
Lllc  ne  s'ra  pas  la  femme  d'un  f»rand  seigneur  , 
Mais  eir.  doit  ^irc  une  honnêt'  femme  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Bien  !  bien!...  mais  épou- 
ser... {A  pari.)  C'est  qu'il  y  a  du  bon  dans 
ce  gaillard-là...  de  l'ame,  de  la  franchise, 
du  désintéressement  ! 

(  Il  se  lève.  ) 

JO.SEPii.  Eh  î  pourquoi  pas  épouser  ?.... 

LE  GÉNÉRAL  ,  ûffic  bonté.  Eh  !  mon  pau- 
vre ami ,  tu  ne  sais  pas  que  c'est  précisé- 
ment la  chose  impossible... 

JO.sr.Pii.  Impossible  !...  mais  alors,  où 
est-il  donc  ?  car  ce  n'est  pas  vous  que  je 
cherchais...  c'était  lui!...  Impossible!... 
vous  n'êtes  pas  un  honnête  homme. 

LE  GÉNÉRAL.  Eh!  va  te  promener. ..  tu 
lasses  ma  patience...  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'entendre  avec  ce  drôle-là, 

(Il  se  rassied.) 
JOîErH    Ji'fc  une  fureur  croissante.  Im- 

f)0ssible  .  .  je  veux  qu'il  me  dise  ce  mot- 
à  lui-même...  Alors...  alors...  ilme  tuera 
ou  je  le  tuerai...  oui  ,  je  le  tuerai...  je  ne 
sais  pas  conimeni  .  c'est  égal  ;  les  épées  , 
les  pistolets...  ça  ne  me  connaît  pas;  mais 
entre  hommes  ,  il  doit  y  avoir  des  moyens. 
Oui,  oui  ,  il  y  en  a  ,  monsieur  le  général, 
n'est-ce  pas?...  il  y  en  a? 

LE  GÉNÉRAL.  Allons  donc !  es-tu  fou?... 
c'est  à  moi  qu'il  demande... 
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SCENE  VII. 

^Es  Mêmes,  M»"  DE  MORÏN^. 

M'"*  DE  MORIX  ,  entrant.  J'attendrai 
Amédée  ici. 

JOSEPH ,  tressaillant.  Amédée  ! 

(Il  veut  courir  vers  la  porte.) 

LE  GÉNÉRAL  ,  le  retenant.  Reste  ! 

M'"'  DE  MORIN.  Qu'est-ce?  à  qui  en  a-t-il 
donc,  ce  garçon?...  Eh  bien  !  général ,  ce 
s'était  rien  ,   disiez-vous.  Je  sais  enfin  la 

*  Le  général,  Joseph,  Mm»  de  Morin. 


vérité  ;  la  malheureuse  bonne  ni  a  tout 
avoué....  Savez-vous  ce  qui  est  ai-rivé  à 
Octave?  hier,  en  jouant  sur  les  bords  du 
canal...  il  y  est  tombé. 

JOSEPH  ,  écoutant.  Hein  I 

LE  GÉNÉRAL.  O  ciel! 

M™"  DE  MORIN.  Et  sans  un...  je  ne  sais 
qui...  un  ouvrier...  qui  s'est  trouvé  là 

(Mouvement  de  Joseph.) 

LE  GÉNÉRAL.  Cela  VOUS  apprendra  à 
confier  votre  enfant  à  une  jeune  fille,  la 
première  venue...  Mais,  tenez  ,  vous  arri- 
vez fort  à  propos,  et  puisque  vous  aimez 
tant  votre  neveu,  venez  entendre  son  éloge. 

JOSEPH  ,  à  part.  Oh!  la  tante...  je  sais. 

ai™' DE  MORIN.  Tant  mieux!  car  j'ai  pour 
lui  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner. 

LE  GÉNÉRAL.  Une  bonne  nouvelle... 
Eh!  que  m'importe?...  (//  seleoe*.)  Savez- 
vous  ce  qu'il  a  fait  votre  élève  ?  car  c'est 

votre  élève,  madame  la  baronne Vous 

me  l'avez  gâté,  et  je  devrais  m'en  pren- 
dre à  vous  de  ses  sottises.  Il  se  déguise ,  il 
court  les  ruelles  ,  il  porte  le  désordre  dans 
les  familles... 

M"'  DE  MORIN.  Bah  î  vraiment  I 

LE  GÉNÉRAL.  Demandez  à  ce  garçon.  . 
Une  jeune  fille  trompée... 

M""*  DE  MORIN.  Amédée!  vrai!...  une 
séduction...  Voilà  donc  ce  qu'il  me  ca- 
chait... une  amourette  !  {Riant  légèrement.) 
Ah!  ail!  ah!  ah! 

JOSEPH.  De  quoi  rît-elle  donc  ,  celte 
baronne-là  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Taisez-vous  ;  vous  voyez 
bien  que  cet  enfamt-là  vous  écoute. 

M""  DE  MORIN.  Bien!  bien  !...  et  qu'esi- 
ce  qu'il  veut?  qu'est-ce  qu'il  demande  ?.. 

LE  GÉNÉRAL.  Il  demande  mie  répara- 
tion... un  mariage...  ah! 

M""'  DE  MORIN.  Un  mariage...  Amédée, 
votre  fils...  avec...  J'y  suis...  une  jeune 
fille,  bien  timide  et  assez  ingénue  pour 
écouter...  (Riant.)  Ah  !  ah  !  ah  !  un  ma- 
riage ! . . . 

LE  GÉNÉRAL  ,  lui  serrant  la  main.  Tai- 
sez-vous donc  !...  Son  frère... 

JOSEPH.  Ali  ça  !  madame,  est-ce  de  moi 
que  vous  riez?...  Est-ce  de  ma  sœur  que 
vous  parlez  ainsi  ? 

M""'  DE  MORIN.  Qu'est  -  ce  qu'il  a  ce 
petit  bonhomme? 

JOSEPH.  Ah  !  c'est  que  je  me  moque  des 
grands  airs. 

M""'  DE  MORIN.   Insolent  ! 

JOSEPH.   Elle  a  dit? 

*  Joseph  ,  le  gc'néral ,  M'ne  Jç  IVIorio« 
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LE  GÉNÉRAL.  [A  Joseph.  )  Paix  donc  ! 
paix  donc  !..  {A  M"'"  de  Noria.)  Ne  faites 
pas  attention. 

M'"*^  Di:  moni\.  Et  vous  ne  le  faites  pas 
jeter  à  la  porte  ? 

JO.SEPii.  Je  ne  suis  pas  chez  vous...  je 
suis  chez  M.  le  général,  qui  est  un  brave 
lionnne  ,  lui...  au  lieu  que  vous  et  votre 
neveu...  votre  neveu  et  vous... 

LE  GÉxÉnAL.  Allons,  tais-toi  aussi. 

M""^  DE  MOniN  ,  sejfurçunt  de  sourire.  Et 
vous  écoutez  cela  ,  vous...  et  vous  avez  la 
patience... 

JOSEPH.  Ca  vous  paraît  drôle ,  n'est-ce 
pas,  madame?...  Un  jeune  homme  de 
bonne  maison  s'amuse,  c'est  son  état...  il 
n'a  que  ça  à  faire.  Et  c'est  le  repos,  l'hon- 
neur d'une  pauvre  famille  qui  sert  à  ses 
plaisirs!  c'est  drôle  tout-à-fait...  {Riant  et 
pleurant.)  Oh  !  oui,  c'est  bien  drôle;  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  loi  qui  condamne  aux 
assises  ceux  qui  nous  enlèvent  le  repos  de 
toute  notre  vie  ,  qui  font  mourir  une  pau- 
vre vieille  mère  de  chagrin ,  qui  assassi- 
nent dans  sa  maison  une  famille  en- 
tière... On  rit  de  ça  ,  on  dit  :  C'est  bien 
fait!...  tant  pis!.  .  et  ceux-là,  on  ne  les 
punit  pas,  on  leur  donne  de  bonnes  pla- 
ces ,  des  honneurs...  Oh!  vous  avez  raison 
de  rire,  madame...  c'est  bien  drôle  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Ce  petit  diable-là...  il 
m'attendrit. 

M™^  DE  MORIIV.  A  la  bonne  heure  !  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  pénètre 
ici...  pour  qu'il  m'insulte...  Sa  sœur  !  est- 
ce  votre  faute?  est-ce  la  mienne?...  INous 
n'y  pouvons  que  faire...  ^ 

JOSEPH.  Je  voudrais  bien  vous  voir  au- 
jourd'hui... Si  j'avais  dit  cahier,  plutôt 
de  me  jeter  dans  le  canal... 

M""  DE  MORiN.  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

LE  GÉNÉRAL.   Dans  le  canal  ! 

JOSEPH. 

Air  :  J'en  guelfe  un  petit  de  mon  âge. 
Oui,  c'clail  l'['f  iî^  (l'I'mjur'  que  vous  me  faites, 
Oui,  c  était  moi...  je  ii'voulais  pas  me  trahir, 

Vous  m'y  foicrz,  tout'  b.uonn'  que  vous  èles, 
J'en  .*uis  conleni,  ca  vous  Tia  peul-tlr'  rougir. 
Vous  n'riricz  p.is,  vous  n'auriez  p.ns  tant  de  joie, 
Si  j'avais  tlil  hiir  ,  près  du  ranal  : 
K.hbien!  tant  pis,   ça  m'est  c'gal , 
Ce  n'c»t  qu'un  baron  qui  se  noie.  . 

M™«  DE  MORliX,  allant  à  lui.    Il 
rait!...  C'est  toi...  c'est  vous"*^?.. 

LE  GÉNÉRAL.  C'cst  bien  fait.., 
apprendra... 

M""*  DE  MORIN..  Lui,  qui  a  sauvé  mon 
fils!..  Mon  ami  ,  si  j'avais  su...  vous  êtes 
un  brave  garçon,  je  ne  dis  pas...  et  ma 
reconnaissance...  Je  m'occuperai  de  vous, 

*  Joseph;  M"»»  de  Morin ,  le  ^e'ne'ral. 


se  pour- 
ça  vous 


de  votre  sœur...  Nous  réparerons  cela.,.., 
n'est-ce  pas ,  général  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Certainement.  Allons,  va, 
mon  garçon...  va,  compte  sur  nous,  en- 
tends-tu ? 

JOSEPH.  Mais  tout  de  suite  ,  général. 

M"""  DE  MORIN,  allant  à  lui,  et  lai  glissant 
une  bourse  dans  lu  main.  Tiens  ,  mon  en- 
fant, tiens...  pour  toi  ,  pour  ta  sœur...  en 
attendant...  et  si  elle  se  conduit  bien  ,  si 
elle  ne  voit  plus  mon  neveu  ,  nous  dou- 
blerons,  nous  triplerons... 

JOSEPH.  Quoi  donc  ,  madame  la  baron- 
ne?... de  l'argent  pour  moi!....  pour  ma 
sœur  !  de  l'or...  [Jetant  la  bourse.)  Merci  ! 
voilà  le  cas  que  j'en  fais  de  votre  or...  je 
le  méprise  comme...  comme... 

LE  GÉNÉRAL.  De  l'or!  {Se  frappant  le 
cœur.)  Vous  n'avez  donc  rien  là  ? 

M""'  DE  MORIN.    Dam  !  il  me  semble... 

LE  GÉNÉRAL,  repassant  auprès  de  Josep/i*'. 
Allons  ,  c'est  juste  !  elle  s'est  trompée  ;  il 
faut  mieux  que  ça...  La  baronne  ira  voir 
ta  sœur  ,  entends-tu  ? 

JOSEPH.  Ah!  madame!.., 

M""'  DE  MORIN.   Oui ,  oui  ,  j'irai  la  voir. 

LE  GÉNÉRAL.  De  ma  part. 

JOSEPH.  Dites  donc ,  général,  si  vous 
pouviez  venir  vous-même. 

LE  GÉNÉRAL.  Je  ne  demanderais  pas 
mieux,  et  tout  de  suite  encore...  mais  je 
ne  peux  pas  sortir,  monter,  descendre... 
voilà  une  jambe  qui  refuse  le  service. 

JOSEPH.  Comment!...  Et  si  vouspouvie» 
sortir  ? 

LE  GÉNÉRAL.  J'irais  avec  toi,  mon  gar- 
çon... je  verrais  ta  sœur...  et  si  c'est  une 
brave  fille,  si  elle  te  vaut... 

JOSEPH.  Oh  !  mieux,  cent  fois  mieux... 
Eh  bien  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bien!  je  ne  dis  pas.... 
il  y  a  un  moyen  peut-être.  (.</  part.)  Ex- 
cepté le  mariage. 

M"""  DE  MORIN,  à  drmi-i?oir,  nu  général. 

Eh  non  !  j'irai  moi-même...  je  saurai.. 

(Pendant  (|u'ils  parlent,  Joseph  paraît  frappi-  d'un» 
idc'e  subite.  Il  se  frappe  la  tète,  sourit  cl  soit  oa 
courant.) 


SCENE  VIII. 
LE  GÉNÉRAL,  M-^  DE  MORIN. 

M"*  DE  MORIN.  Eh  bien  !  ce  garçon-là 
est  fou  ! . . . 

LE  GÉNÉRAL,  Oij.  va-t-il  maintenant , 
sans  me  laisser  son  nom  ,  sa  demeure  ? 

M""'  DE  MORIN.  Ils  sont  fiers ,  ces  pe- 
tites gens...  refuser  des  bienfaits  ,  de  l'orl 

*  Jo-seph,  le  ge'nc'ral ,  M"!'  de  INIorin. 
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LE  GÉNÉRAL,  lit c'csl  bien  à  lui...  Vous 
croyez  que  tout  est  fini  quand  vous  avez 
dit  :  voilà  de  l'or  I  Kli  morbleu  1  niadaine, 
l'or  ne  paie  pas  tout;  c'est  la  façon  de 
donner  qui  fait  le  bienfait...  et  quand  on 
a  de  l'auie  connue  ce  jj;arçou-là...  En  vé- 
rité ,  cet  enfant  m'a  tout  bouleversé.  Avez- 
vous  vu  ce  sanj',-i'roid ,  ce  courage?... 

M"*  DE  MORi.\.  Je  n'ai  vu  qu'un  ouvrier 
fort  mal  appris,  je  vous  assure. 

LE  CÉ.XÉRAL.  Qui  VOUS  a  donne  une 
bonne  leçon ,  et  vous  la  méritiez. 

M"""  DE  MORIN.  C'est  cela,  prenez  son 
parti...  Je  suis  étonnée  que  vous  ne  don- 
niez pas  sa  sœur  pom-  femme  à  votre  fils, 
jK-ndant  que  vous  êtes  dans  un  de  vos  ac- 
cès.. ,  de. . .  populasseric  ! 

LV.  GÉNÉRAL.  Eh  î  VOUS  saviez  bien  que 
je  ne  le  ferais  pas,  que  je  n'irais  pas  ine 
punir  des  fautes  de  votre  neveu  ! 

M'°=  DE  MORIN.  C'est  heureux... 

LEGÉNÉR.\L.  Vous  me  croyez  donc  aiissi 
extravagant  que  vous  I  Mais  ,  voyez-vous, 
mon  fils  ne  vaut  pas  ce  garçon-là. ,. 

51°""  DE  MORIN.  Laissez-moi  donc  tran- 
quille ! 

LE  GÉNÉRAL.  Non  ,  non,  il  ne  le  vaut 
pas. 

M^^DE  MORIX.  A  votre  avis....  parce  que 
nour  vous  ,  le  peuple... 

LE  GÉNÉR.AL.  Eh  î  le  peuple,  le  peu- 
ple!., qu'est-ce  que  je  suis  donc?.,  d'où 
suis-je  donc  sorti  ?..  et  voire  mari?.. 

M'""'  DE  MORIN.  Général... 

LE  GÉNÉRAL.  Eh!  oui...  votre  mari... 
nous  étions,  comme  celui-là,  des  enfans  de 
Paris,  non  pas  des  imprimeurs,  mais  deux 
fils  de  charron,  mais  comme  celui-là  aussi, 
nous  avions  du  cœur...  nous  voulions  faire 
notre  chemin...  et  nous  serions  peut-être 
restés  en  route...  sans  l'empereur  !..  qui 
s'est  trouvé  là...  qui  nous  a  emportés  dans 
son  tourbillon...  La  chance  était  tout... 
celui-là  était  tué,  l'autre  devenait  duc, 
maréchal  ..  que  sais-je?..  c'est  comme  ça 
que  votre  mari  a  été  fait  baron  et  moi 
comte  de  l'empire...  voilà  notre  noblesse  , 
madame...  nobles  nouveaux!.,  ce  qui  ne 
nous  empêche  pas  quelquefois  d'être  fiers 
comme  les  anciens...  dont  nous  nous  mo- 
quons... et  d'oublier  comme  eux  que  nous 
sommes  sortis...  du  peuple,  voyez-vous?.. 
eh  !  mon  Dieu  !  moi  le  premier. . .  Quand 
je  me  vois  avec  mon  grand  cordon...  mes 
ordres  et  mon  habit  brodé ,  assis  à  la 
chambre ,  à  côté  de  quelques  vieux  noms, 
et  que  l'on  donne  du  monsieur  le  comte  à 
laa  vanité...  je  nie  surprends  quelquefois 
',  être  aussi  ridicule  que  vous...  lorsque 
"VOUS ajoutez  un  dck  votre  nom  de  Morin..i 


etcjiie  vous  allez  vous  pavaner  dans  le  sa- 
lon de  quelque  famille  princière  ou  dans 
un  cercle  de  la  cour...  vous  ,  la  fille  du 
bonhoiiinie  Vacherot...  un  marchand  de 
laine  d'Arpajon  ,  qni  ne  vous  avait,  ma 
foi,  pas  créée  et  mise  au  monde  pour  être 
une  duchesse... 

\V"^  DE  MOftLN.  Général!...  général... 
rappelez-vous  que  mon  mari... 

LE  GÉNÉRAL.  Votre  mari...  était  du 
peuple... 

M'"'' DE  MORïNf.  Ce  n'est  pas  vrai  !.. 

Air t/?  Téniers. 
Oui ,  (lu  peuple  .  comme  moi-même. 

M"'C    UE    MOaiN. 
Ce  n'est  pas  vrai  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Si  fait  vraiment. 
Il  e'tait  soldat. 

«">•    DE    MORIN. 

Quel  blasphème! 
J\îou  mari! 

LE    GÉNÉRAL. 
Soldat  simplement. 
C'est  notre  gloire  la  plus  belle  ! 
Quel  rœur  d'orgueil  ne  battrait  pas, 
Quand,  arrive' si  haut,  on  se  rappelle 
Qu'on  e'tait  parti  de  si  bas. 

LE  GÉNÉRAL.  Et  mon  fils  pour  l'avoir 
oublié?.. 

M""  DE  MORïN,  Votre  fils!..  c'est  un  no- 
ble jeune  homme  !.. 

LE  GÉNÉRAL,  s\isseyant  à  droite.  C'est  Uû 
misérable...  et  si  je  l'avais  au  bout  de  ma 
canne!.. 

(Il  brandit  sa  canne.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  AMÉDÉE  puis  HILAIRE. 

AMÉDÉE  ,  entrant  vi\>em.ent  par  la  porte  à 
gauche.  Ma  tante,  dites-vous  ?.. 

LE  GÉNÉRAL.  Le  voici  !.. 

M"""  DE  MOum  ,  se  jetant  au-devant  d'A 
mcdéc.  Amédée  !  sortez!..* 

AMÉDÉE.  Eh!  pourquoi? 

LE  GÉNÉRAL.  Restez,  monsieur...  ap- 
prochez. 

(Il  jette  sa  canne.) 

M""*  DE  MORIN ,  Il  mi-voix.  Surtout  ne 
l'irritez  pas. . . 

(Elle  passe  à  la  droite  du  géne'ral.**) 

AMÉDÉE.  Qu'est-ce  donc,  mon  père?., 
cet  air  agité... 

LE  GÉNÉRAL.  Vous  VOUS  êtes  déslîonoré, 
monsieur. . . 

*  Le  ge'ncral  ,  M'"'  de    Morin,  Ame'de'e. 
**  M'"':  de  Morin  ,  le  gc'nc'ral  ,  Ame'de'e. 
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AMÉDÉE.  Général... 

LE  GÉNÉRAL.  "S'ous  VOUS  ètcs  Introduit 
depuis  quelque  tems  dans  une  famille  pau- 
vre, mais  honnête...  à  ce  que  je  puis 
croire. . . 

AMÉDÉE.  Général...  vou.î  savez... 

LE  GÉNÉRAL.  Point  de  feinte...  point  de 
phrase  ! . .  répondez. . . 

AMÉDÉE.  Il  est  vrai... 

LE  GÉNÉUAL.  Yous  y  avez  i)ortc  le  dé- 
sordre... l'opprobre...  en  abusant  une 
ieune  fille  sans  défiance. 

M""^  DE  MORIN.  Folie  de  jeune  homme. 

LE  GÉNÉRAL.  Je  ne  vous  parle  pas...  (// 
son  fils.)  Une  jeune  fille  que  vous  avez 
trompée  pour  la  perdre. 

AMÉDÉE.  Vous  savez  tout,  mon  père... 
oui,  j'aimais  cette  jeune  fille  vers  laquelle 
mon  cœur  m'a  emporté  malgré  moi...  et 
cette  faute  que  je  voudrais  payer  de  mon 
sang... 

M"*  DE  MORIN  ,  lui  faisant  signe  de  la 
tête.  Bien  !  bien/.. 

LE  GÉNÉRAL.  Cette  faute  I..  c'est  un 
crime,  monsieur...  Eh  !  je  sais  ce  que  l'âge 
permet...  ce  que  la  passion  excuse...  mais, 
quand  c'est  une  trahison...  une  lâcheté... 

AMÉDÉE.  Général...  je  suis  coupable 
sans  doute. ..  mais  le  ciel  m'est  témoin  que 
vingt  fois  ,  honteux,  désespéré...  j'aurais 
voulu  me  jeter  à  vos  pieds...  vous  avouer 
notreamour. . .  vousdemandervôtreaveu. . . 
mais  j'ai  craint  votre  colère... 

LE  GÉNÉRAL.  Et  VOUS  avèz  bien  fait!., 
le  nom  que  vous  portez  vous  impose  des 
devoirs... 

M"*  DE  MORÎN.  Assurément....  il  ne 
peut... 

LE  GÉNÉRAL  ,  brusquement  à  f»/"""  de  Ma- 
rin. 3e  ne  vous  parle  pas...  (A  son  fils.) 
Des  devoirs  qu'il  fallait  vous  rappeler  plu- 
tôt!., l'iionneur  de  cette  fille...  do  son 
frère...  de  sa  bonne  vieille  mère,  dont  elle 
tst  le  soutien  sans  doute...  Qu'était-ce 
jlonc  pour  un  dandy?  pour  un  fashiona- 
Dle.\.  il  fallait  tuer  ce  tems  que  vous  per- 
dez... et  c'est  sans  doute  en  sortant  d'une 
prgie  que  cette  belle  idée  vous  est  venue  I 

AMÉDÉE.  Il  me  semble  que  ma  con- 
iuite?.. 

LE  GÉNÉRAL.  Y  otre  conduite  est  celle 
d'un  imposteur...  d'un  infâme... 

AMÉDÉE.  Monsieur!.. 

M""*  DE  MORIN.  Monsieur  le  comte... 
songez... 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  M'"^  de  Moriii.  Je  ne 
vous  parle  pas...  {A  Amédée.)  Oui...  in- 
fâme!.. Comment  vous  êtes-vous  présenté 


dans  cette  maison  ?  Avez-vous  dit  à  ces 
bonnes  gens  :  «  Je  suis  un  homme  à  la 
»  mode  ,  l'héritier  d'une  graude  famille... 
«  perdant  mon  tems  dans  l'oisiveté  ou  pis 
»  que  cela...  parce  que  i!:on  père  a  eu  l'a- 
»  vantage  de  se  faire  cribler  de  blessnres 
»  pour  me  laisser  un  nom ,  un  rang ,  une 
»  fortune  ?  »  On  vous  eût  fermé  la  porte... 
mais  non...  mais  non...  vous  avez  eu  re- 
cours au  mensonge...  vous  vous  êtes  donné 
pour  artiste...  pauvre  comme  elle...  vous 
avez  promis  d'épouser... 

AMÉDÉE.  Ohl  grâce,  mon  père!.. 

LE  GÉNÉRAL.  Pour  l'abandonner  uD 
jour... 

M™^  DE  MORIN.  Parce  qu'il  a  caché  son 
nom  I . . 

LE  GÉNÉRAL.  Oui,  soii  iiom...  sou  rang... 
et  jusqu'à  ce  ruban  que  vous  avez  obtenu 
pour  lui...  pour  le  mettre  à  la  mode...  on 
vous  l'a  donné  à  cause  de  moi...  pour  me 
flatter,  me  cajoler  peut-être...  {A  Amédée.') 
et  vous  ,  vos  titres  ?. .  rien ,  comme  tant 
d'autres... 

(Mouvement  d'Amcdee.' 
Air  ;  J'airne  Agnès. 

Pour  quel  talent  ,  pour  quel  me'rite  , 

Vous  a-t-on  accorde'  cela? 

Avec  cette  croix  est-on  quiite  , 
Quand  on  l'obtient?...  Tout  ne  finit  pas  là 

Non  ,  non ,  tout  ne  finit  p;>s  là  ! 

Le  cœur  sur  lequel  on  l'attache, 
A  des  devoirs  qu'il  lui  faut  respecter, 

Monsieur!...  Et  celui  qui  la  cache 

IS'est  pas  digne  de  la  porter. 

{Il  lui  a  rraclie  le  ruban  noué  h  sa  houtonnieri  ', 

AMÉDÉE.  hors  de  lui.  Monsieur... 

M™«  DE  MORIN.  Grand  Dieu  !  que  faites- 
vous?.. 

LE  GÉNÉRAL,  a^>ec  n>ljlesse.  Eh  bien! 
monsieur?. . 

A3ÎÉDÉE.  Monsieur...  vous  êtes  mon 
général...  vous  êtes  mou  ])ère...  je  dois 
baisser  la  tète...  mais  je  me  vengerai. 

(11  sort  précipilaiviment  par  la  gauche.) 

W^"  DE  MOUIN.  Vous  êtes  un  cheval  de 
bataille... 

LE  GÉNÉRAL.  Je  ne  vous  parle  pas,  ma- 
dame ,  laissez-moi... 

(Il  se  jclte  dans  un  fauleull  à  droite.) 

M'"«  DE  MORIN.  Mais  vous  pardonnerez 
à  voire  fils... 

LE  i.ÉNÉRAL.  Jamais,  si  vous  vous  en 
mêlez. 

M'»^  DE  MORIN.  Je  me  charge  fe  cette 
jeune  fille...  je  vais  m'en  occuper...  savoii 
de  votre  fils.   ,  je  ne  le  quitte  pas... 

(Elle  sort  comme  Ame'de'e.) 

LE  GENERAL  ,  se  lei>ant  et  traoersant  le 
théâtre.    Allez-vous-en  au   diable    et   lui 
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aussi!  et  toutes  les  grisettes  de  Pans...  ils 
me  fiTont  remonter  la  goutte...  ils  me 
tueioiul..  (//  se  jetlfi  sur  suit  rdiuipé.  lli- 
lairf  fiarall  nu  /onri.)  Qu'est-ce? 

iiiLMUE.  Parilou  !  je  venais...  IMonsieur 
ne  dt'jtuiie  pas  ?.. 

LE  c.em:ii.\i..  Non  !..  emportez  cela...  et 
Jalsscz-moi...  je  ne  veux  voir  personne... 
personne,  entendez-vous  ? 

(llilairc  soil  p.ir  la  cliambrc  ilu  général.) 

■  SCEINE  X. 
LE  GÉNÉRAL  ,  JOSEPH  ,  puis  ELISA. 

JOSEl'II  ,  en/roih'nint  la  porte  du  fond. 
Général!.. 

I.E  CÉNÉHAL,  se  reluuniotit.  Hein?  en- 
core !  qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

JOSEIMI.  Ce  n'est  pas  moi,  général... 
c'est  ma  sœur. 

LE    GÉ.vÉïwL.  Ta  sœur... 

JO.SLIMI.  Clnil  !..  vous  vouliez  la  connaî- 
tre... je  ne  demande  pas  mieux...  et  com- 
me votre  goutte  vous  retiendrait  encore 
long-tems  peut-être...  il  paraît  que  c'est 
très-gênant...  alors,  j'ai  dit  :  c'est  elle  qui 
viendra...  chaud!  chaud  !  et  je  l'ai  ame- 
née ..  et  puis  la  grand'mère  ,  voyez-vous  , 
nous  ne  voulons  pas  qu'elle  se  doute  de 
rien. 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bien  !  ta  sœur  !  ta 
sœur!.. 

JOSEPH.  Je  vais  la  faire  entrer.  (//  ou 
pour  sortir  et  rei'ient.)  Dites  donc  ,  elle  ne 
sait  pas  qu'elle  est  chez  vous  au  moins... 
elle  n'aurait  jamais  voulu...  je  lui  ai  parlé 
d'ouvrage...  de  musique  à  copier. 

LE  G"É.NÉRAL.  Ah!   c'eSt  SOU  état... 

JOSEPH.  Gansez-lui  de  ça...  mais  n'ayez 
pas  l'air  de  savoir... 

LE  GÉNÉRAL.  Bien!  bien!  mon  ami... 
yjofepli  i>it  an  fond.)  Bon  petit  honune,  j'au- 
rais été  fâché  de  ne  pas  le  revoir. 

JOSEPH  ,  dans  II  fond.  Entre,  Lisa...  as- 
tu  essuyé  tes  pieds?..  N'aie  pas  peur,  salue 
J[\L  le  général...  (m  m/-i>o/.'t:)  c'est  un  géné- 
ral... im  vieux... 

LE  GÉNÉRAL.  Approchez,  mademoiselle, 
approchez!  {A part.)  Un  enfant!.. 

ÉLISA.  Monsieur...  {A  Joseph.)  IMais  tu 
m'avais  dit  que  c'était  une  dame... 

JOSEPH.  Oh!  une  dame...  ou  un  géné- 
ral... qu'est-ce  que  ça  fait? 

LE  GÉNÉRAL.  Oui,  j'ai  voulu  vous  voir, 
causer  avec  vous...  asseyez-vous... 

ÉLISA.  Monsieur... 

LE  GÉNÉRAL.  Asseyez-vous  donc!.. 
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JOSEPH.  Assieds-toi...  et  ne  tremble 
pas.  (/V  ni:-i'oix.)\\  a  l'air  brutal...  mais 
c'est  un  bon  honnne...  tu  sais,  les  vieux 
troupiers...  c'est  toujours  connue  ça... 
tu  en  as  vu  au  Cirque. 

(Elisa  s'asSL'int  aii[>rcs  tlu  go'néral.) 

LE  GÉNÉRAL  y  J'i/«  iuii  brusque.  Made- 
moiselle. . .  c'est  donc  vous  ?. . 

(Klisa  se  relève.) 
JOSEPH  ,  Cl  mi-7oix ,  au  général.  Ah  ça  ! 
dites  donc...  ne  brusquez  pas  ma  sœur 
comme  ça,  vous...  c'est  qu'elle  n'y  est  pas 
habiluée...  avec  votre  grosse  figure...  vo- 
tre grosse  voix...  quelqu'un  qui  ne  vous 
connaît  pas...  moi,  je  vous  connais,  c'est 
différent. 

LE  GÉNÉRAL  ,  doucement.  Tais-toi  l  .  (A 
Elisa.)  Allons ,  mon  enfant ,  asseyez-vous, 
je  vous  en  prie...  {avec  bonté)  je  vous  en 
prie... 

(11  regarile  Joseph  qui  lui  fait  signe  que  c'erl  bien.) 

JOSEPH  ,  dcrrihe  le  fauteuil d' Elisa.  A  la 
bonne  heure  ,  c'est  gentil. 

LE  GÉNÉRAL.  IMademoiselle ,  rassurez- 
vous...  j'ai  à  me  plaindre,  mais  pas  de 
vovis...  vous  m'avez  l'air  honnête  !.. 

ÉLis.A.  Monsieur,  mon  frère  m'a  dit  que 
c'était  pour... 

JOSEPH.  Tais-toi  donc  !..  laisse-le  parler, 
cet  hojnme... 

LE  GÉNÉRAL.  Vous  ne  me  connaissez 
pas...  je  suis  le  général  Morin...  le  père  de 
ÎM.  Amédée... 

ÉLISA.  Monsieur. . .  monsieur. . . 

(Voulant  se  retirer.) 

JOSEPH.  Comme  c'est  adroit  !.. 

LE  GÉNÉRAL,  ht  retenant.  Restez!.,  je 
ne  vous  accuse  pas...  je  ne  me  fâche  pas... 

ÉLîS\.  Ah!  Joseph  !  tu  m'as  trompée... 

JOSEPH.  C'est  pour  ton  bien,  ma  fille... 
n'est-ce  pas,  général...  Allons  ,  ne  pleure 
donc  pas  comme  ça!.,  tu  vas  me  faire 
pleurer  aussi. 

LE   GÉNÉRAL.    Allons,    éloigne-toi 

laisse-nous... 

ÉLISA.  Mon  frère... 

JOSEPir.  Sois  tranquille...  je  suis  là... 

(il  va  au  fond  et  s'assied  sur  un  bras  de  fauteuil.) 

LE  GÉNÉRAL.  Oui,  je  suis  son  père...  il 
vous  a  trompée,  n'est-ce  pas? 

ÉLISA.  Ah!  monsieur...  si  vous  saviez 
quelle  perfidie...  je  l'aimais  tant!  je  le 
croyais  de  si  bonne  foi!.. 

Air  d'Henri  IF. 

11  se  disait  notre  égal ,  notre  ami  ; 
Kl  tous  les  jours  de  le  voir,  de  l'enlendrc 
J'clais  contente  ,  et  ma  grand'mère  aussi , 
Celait  (^niir  elle  un  Els,  et  le  iils  le  plus  tendre. 
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De  moi ,  toujours  il  semblait  s'occuper  , 
Et  je  croyais  à  son  amour  extrême... 
J'ignorais  que  l'on  put  tromper 
Celle  à  qui  l'on  dit  :  je  vous  aime  !..• 

LE  GÊivÉRAL.  Mais  votre  mère... 

KLISA.  Ce  n'est  que  d'hier  qu'elle  a  eu 
ces  soupçons,  et  s'il  faut  jamais  qu'elle  sa- 
che la  vérité...  Oh!  non,  monsieur,  vous 
te  savez  pas...  vous  ne  pouvez  pas  com- 
prendre à  quel  point  je  suis  malheureuse... 

(Joseph  tient  son  mouchoir,  et  s'essuie  les  yeux) 

LE  GÉNÉRAL.  Voyons ,  voyons...  mon 
enfant,  du  courage...  (A  part,  s'essuyant 
/^5j^//x.) Allons,  Siilons. {flciut,  Vohsenmnt.') 
A'^ous  ignoriez  donc  tout-à-fait  qu'il  était 
uohle ,  riche...  et... 

ÉLiSA.  Oh!  oui,  monsieur...  ce  n'était 
qu'un  peintre  de  décors ,  travaillant  pour 
un  théâtre... 

JOSEPII ,  s' approchant  vii>emenl.  Puisqu'il 
me  promettait  des  billets  et  que... 
.,  LE  GÉNÉRAL  ,  virement.  Je  t'ai  dit... 

JOSEPH.  Oui,  mon  général  I...(//r^/owr/2<; 
s'asseoir  en  Jùant  à  Elisa.  )  Après!... 
après  ! . . . 

ÉLISA.  Il  venait  toujours  assez  tard...  à 
laveillée...  après  son  travail,  disait-il... 
quand  ma  grand'mère  était  endormie... 
etquej'étaisseule  àcopierde  la  musique... 
il  m'en  faisait  copier  même...  pour  lui  ou 
jies  amis...  je  ne  sais  pas... 

LE  GÉNÉRAL.  Il  VOUS  payait  votre  tra- 
vail ..  bien  cher... 

ÉLISA.  Il  le  voulait  toujours...  mais  moi 
je  n'ai  jamais  rien  reçu...  (  i(?  général  se 
rapproche  d'elle.)  Oh  I  mon  Dieu!...  j'ai 
bien  fait!... 

LE  GÉNÉRAL.  Il  devait  vous  épouser...  il 
disait... 

ÉLISA.  Oui,  monsieur  le  général...  mais 
toujours  des  retards...  je  lui  en  faisais  des 
reproches...  mais  il  avait  toutes  sortes  de 
raisons...  et  moi  je  le  croyais  toujours. 
«  Mon  père  est  très-dur,  très-sévère,  »  di- 
lait-il!... 

LE  GÉNÉRAL.  Ah  !.. .  il  disait  cela. . . 
ÉLISA.  «Il  ne  me  laissera  me  marier  que 
■  lorsque  j'aurai  mon  état  fait...  mais  ce 
»  sera  bientôt!...  tu  seras  ma  femme!  »  Et 
puis  il  était  triste...  il  ne  travaillait  plus... 
il  voulait  mourir...  et  moi ,  pauvre  fille... 
ma  confiance  était  sans  bornes  comme  mon 
amour.  {Se  laissant  aller  ii  genoux.)  Oh! 
pardon  y  monsieur  le  général... 

JOSEPH,  se  1  approchant.  Ma  sœur... 
ÉLiSA.Je  ne  l'aime  plus.,  je  veux  le  fuir. . 
ne  jamais  le  voir...  ce  n'est  que  d'hier 
seulement  que  j'ai  appris  mon  malheur... 
c'est  de  savoir  qu'il  m'a  trompée. . .  c'est 
de  voit  ma  pauvre  mère  mourir  de  cha  ' 
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grin...  oh  !  oui...  je  le  déteste  autant  que 
je  l'ai  aimé...  et  je  voudrais  être  morte.. 

LE  GÉNÉRAL, /r<?5-<?>w7/.  Sovez  tranquille.., 
je  l'ai  chassé  de  ma  présence...  il  n'est  plus 
rien  pour  moi... 

ÉLISA,  se  relevant.  O  ciel!...  chassé  par 
son  père...  et  pour  moi!.,  à  cause  de  moi... 
Oh!  non,  monsieur...  que  je  sois  la  seule 
à  plaindre,  ne  chassez  pas  votre  fils...  je 
vous  en  conjure  à  genoux...  il  serait  si 
malheureux...  c'est  votre  fils...  votre  en- 
fant., oh!  de  grâce...  pardonnez-lui,  mon- 
sieur... pardonnez-lui... 

(Joseph  vient  auprès  du  cnnape',  et   |e   place  à  la 
gauche  du  gene'ral.) 

LE  GÉNÉRAL,  ému  et  à  part.  Et  elle  dif 
qu'elle  ne  l'aime  plus!... 

JOSEPH,  s'essuyant  les  yeux.  Il  a  bien 
fait,  le  général. 

ÉLISA,  aoec  plus  de  chaleur.  Un  père  ne 
plus  revoir  son  fils est-ce  que  c'est  pos- 
sible? mais,  non,  vous  souffririez  trop... 
et  votre  vieillesse  serait  trop  malheu- 
reuse... 

LE  GÉNÉRAL,  réprimant  son  émotion.  Oui, 
seul.,  toujours  seul...  mais  vous...  {après 
réflexion.)  vous  savez  lire? 

ÉLISA,  étonnée.  Oui,  monsieur... 

JOSEPH.  Celte  bêtise?...  ma  sœur  qui  a 
été  élevée  à  Saint-Denis,  à  la  Légion- 
d'Honneur...  une  éducation  superbe... 

LE  GÉNÉRAL.  Ah  !...  votre  père,  un  mi- 
litaire?... 

ÉLISA.  Oui,  monsieur... 

LE  GÉNÉRAL.   Et  SOn  noiu  ? 

JOSEPH.  Meunier. 

LE  GÉNÉRAL.  Meunier!...  je  connais  ce 
nom-là...  oui...  un  sergent. 

JOSEPH.  Passé  lieutenant  à  Eylau...  lien 
que  ça. 

LE  GÉNÉRAL.  Une  connaissance  de  Wa- 
gram...  un  bi-ave  homme...  c'est  moi  qui 
l'ai  fait  décorer. 

JOSEPH.  A  Wagram  !..,  c'était  lui. 

LE    GÉNÉRAL,    ai'ec    hésitation.   Et...    il 


est. 


ÉLISA.  Mort. 

LE  GÉNÉRAL.  Mort!...  encore  un! 
JOSEPH.  Il  est  mort  capitaine  aux  Inva- 
lides. 

LE  GÉNÉRAL.  Ah  !... 

JOSEPH,  s' emportant. S'a  vivait.,  nous  ne 
serions  pas  là.,  on  ne  nous  insulterait  pas. . 

ÉLISA  et  le  général  se  Itoent.  Mon 
père... 

LE  GÉNÉRAL.  Allons ,  voyons. . .  qui  est-ce 
qui  vous  insulte?.,  qui  est-ce  qui  vous 
dit? 


LE    MAGASIN  THEATRAt. 


C«00000Q0aQ0CQO8OC000»0«»9Ogg^fi 


SCENE  XI. 

Les  Mêmes  ,  M""'  de  MORIN. 

M""*  DE  MOuiN.  Ali!.,  mon  frère,  je  vous 
retrouve... 

JOSEi'ii  *.  Ah!...  celle  q-ui  n'est  pas 
bonne... 

M""  DE  MOUIN  ,  sans  voir  Elisa  qui  est 
cuclirc  pur  le  général.  C'est  encore  toi ,  pe- 
tit... j'ai  une  bonne  nouvelle  à  te  donner., 
et  à  vous,  général.,  cette  jeune  fille,  vous 
savez...  Ab!  je  suis  enchantée  de  faire 
quelque  chose  pour  eux...  je  ne  puis  pas 
la  prendre  parce  que  vous  concevez...  chez 
moi... 

LE  UÉisÉRAL.  Que  voulez-vous  dire? 
M"'"  DE    MORi\.   Eh  bien,  oui...   je   la 
place  fillo  de  confiance  chez  ma  sœur... 

LE  GÉNÉRAL.  Oui...  femme  de  cham- 
bre... 

JOSEPH.  Plaît-il?... 

ÉLISA.  iMoi!.. 

M™*  DE  MORIN,    l'apercevant.    Ah!    c'est 

elle bien très-bien!...    cinq   ci'nls 

francs...  et  j'ajouterai... 

JOSEi'il.  Femme  de  chambre... 
ÉLISA.   Jamais!... 

JOSEPH.  Merci,  madame...  mais  voyez- 
vous,  ma  sœur  est  ouvrière...  elle  n'est  pas 
faite  pour  être  domestique...  nous  ne  man- 
geons pas  de  ce  pain-là. .  notre  père  ne  nous 
a  pas  élevés  à  ça...  faut  avoir  im  cœur  fait 
exprès,  et  si  cela  vous  convient.. 

M'""   DE  MOuiN.  3Iais  quelle  fierté!.,  je 
n'y    comprends  rien.  Ils  refusent  de   l'ar- 
gent... ils  refusent  des  places... 
JOSEPH.  G;i  dépend  de  l'idée... 
M""^  DE  MOUî\.  Vous  êtes  un  sot... 
ÉLISA.  Madame... 

M'"^DEMOui\.  Que  deviendrez-vous? 
LE  GÉNÉRAL.  Cela  ne  vous  regarde  pas... 
et  pour  réparer  vos»  sottises...  je  lui  offre 
une  place  aussi,  moi.,    une  place  qu'elle 

ne  refusera   pas  ,  près   de    moi à    mon 

hôtel ,  à  la  campagne  ,  pour  les  soins,  la 
lecture...  elle  ne  me  cpiillera  plus...  ce 
sont  les  enfans  d'un  brave  homme...  des 
orphelins...  je  m'en  charge...  s'ils  y  con- 
sentent... 

ÉLISA.  Ah  !  monsicvir  le  général... 
JOSEPH.  Et  grand' mère  aussi ,   n'est-ce 
pas^... 

M""=DE  MORl\.  Mais,  mon  frère.,  les  con- 
venances... au  moment  d'un  mariage  pour 
mon  neveu. 

*  Elisa,  le  général ,  Mme  Je  Morin,  Joseph 


LE  GÉNÉRAL.  Eh  !  allez  vous  promener 
avec  votre  neveu...  je  ne  le  verrai  plus..- 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui  !... 
[Montrant  Elisa  en  larmes.)  Voyez...  mais 
voyez  donc... 

ELISA,  apercevant  Amédée  qui  entre.  Ah  ! . . 
c'est  lui  !... 

JOSEPH.  Amédée! 

(11  s'élance  vers  lui.  M™»  de  Morin  le  relient.) 

LE  GÉNÉRAL.  Eh!...  veux-tu bien...  en- 
ragé... 

SCENE  XII. 
Les  MÊMES,  AMÉDÉE. 

AMÉDÉE '*^.  Votre  main,  mon  père!... 
votre  main!...  ne  me  repoussez  pas...  car 
pour  être  digne  de  vous. .  {Apercevant  Elisa,  ) 
Ciel!  Elisa!  Ah  !  mon  père...  je  suis  en- 
core plus  coupable  à  vos  yeux  que  je  ne 
croyais... 

LE  GÉNÉRAL ,  sévèrement.  Que  venez- 
vous  faire  ici  ,  monsieur?... 

AMÉDÉE.  Je  viens  vous  dire  que  tout  esf 
fini  entre  moi  et  ce  monde  dont  vous  me 
reprochez  les  plaisirs  et  les  folies...  je  n( 
serai  plus  un  homme  inutile...  j'ai  un  af 
front  à  etlai'(;r. 

M'""  T>v.  MOaiN.  Comment!... 

AMÉDÉE.  J'ai  vu  le  ministre  de  la  guerre 
à  votre  nom  il  m'a  accordé  ce  que  je  lui 
demandais...  l'honneur  de  prendre  du  ser- 
vice... et  je  vous  le  jure,  mon  père...  si  je 
ne  suis  pas  tué...  je  reviendrai  du  moins 
dignede  vous.,  et  d'elle...  d'elle  que  j'aime 
plus  que  jamais... 

ÉLISA.  Et  il  part  ! 

.lOsr.PH.  Ah!  mais  dites  donc...  avant 
ca 


Eh 


nous  ne  permet- 


W^"  DE  MORIN 
Irons  pas... 

LE  GÉNÉRAL.  Je  permets,  moi!.,  allez, 
monsieur,  distinguez-vous ,  je  le  désire, 
je  l'espère..,  ce  que  vous  faites-là  est  déjà 
bien...  vous  avez  du  cœur...  de  la  résolu- 
tion... je  suis  content  (  Lui  tendant  son 
ruban.)  Tenez ,  reprenez  cela. . 

AMÉDÉE,  lui  baisant  la  main  qu'il  lui  tend 
Ah  !  merci ,  général  ,  merci. 

Air:  J'aime  ^gnès.  (Le  même.) 
Je  le  reprends,  mais  comjne  un  gage  , 
Pour  l'avenir...  ijul  commence  aujourd'hui! 
Vous  m'avez  rendu  mon  courage, 
Et  vous  me  reverrez  ici, 
Digne  de  vous  et  digne  d'elle  aussu 

*  Elisa.  le  général ,  Amédée,  M"»»  de  Moria  , 
Joseph  • 
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Par  celte  croix  jeiracerai,  j'espère, 
L'affront  que  j'ai  pu  mériter; 
Je  vens  que  vous  disiez ,  mon  pare  , 
Il  est  (ligne  rie  la  porter! 

ÉLïSA,  étouffant  de  larmes  et  iTune  ooix 
suppliante.  Ah  !  monsieur,  vous  resterez  donc 
seul... 

AMÉDÉE.  Elisa!.,. 

LE  GÉNÉRAL.  Seul!...  non...  puisque  tu 
me  restes...  ma  fille...  mon  enfant... 

ÉLISA.  Ah!...  ce  n'est  pas  la  même 
chose... 

LE  GÉXÉRAL,  à  Amédee  acec  émotion.  Et 
quand  vous  aurez  un  état. . .  un  nom  à  vous. . 
quanti  -'ous  seiez  digue  d'elle...  de  la  fille 
d'unbraveofticier,  eh  bien!  vous  reviendrez, 
vous  me  demanderez  la  main  de  ma  fille... 
et  je  verrai  si  je  puis  vous  l'accorder... 

AMÉDÉE ,  (•/'«//<;  voix  éteinte;.  Oui,  mon 
père!... 

JOSEPH,  atlendvi.  Bien...  bien...  bien!.. 

ÉLISA,  se  soutenant  a  princ.  Ah!  mon 
Dieu!... 

nf"^  DE  MOUIN.  A  la  bonne  heure...  mais 
,'ous  n'irez  pas  jusque-là. . . 

LE  GÉNÉRAL  ,  se  montant  peu  ii  peu.  Et  qui 
m'en  empêcherait?.. 

1»°»^  DE  MORIN.  Assez  de  folie!...  quant 
tu  mariage... 

LE  GÉNÉRAL.  Je  le  ferai  si  je  veux... 

M™«  DE  MORIN.  Vous  ne  le  ferez  pas... 

LE  GÉNÉRAL.  Maissi...  si...si... 

M™"  DE  MORIN.  Mais  non...  non, non  !... 

LE  GÉNÉRAL.  Vous  m'en  défiez... 

M'""  DE  MORIN.  Certainement.... 

LE  GÉNÉRAL ,  hors  de  lui  îi  Amédee.  Eh  ! 
bien...  tiens...  prends-la  tout  de  suite...  ne 
fût-ce  que  pour  la  faire  enrager... 

(Il  fait  passer  Améde'e  auprès  d'Elisa.) 

AMÉDÉE.  Mon  père. ..  se  peut-il?... 
ÉLISA.  Amédée!...  ah  !  monsieur.. 
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JOSEPH,  sautant  de  Joie.  Tres-b\en..  très- 
bien...    très-bien.... 

M'"''  DE  MORIN.  L'accès  va  loin  ,  véné- 
rai!... "^ 

LE  GÉNÉRAL.  Vous  marierez  votre  baron 
comme  vous  voudrez...  je  marie  mon  fils 
comme  je  l'entends!...  (A  Élisa  et  à  Amé- 
dée qui  lui  pressent  les  mains.)  Merci!... 
merci...  il  faut  être  homme  d'honneur 
avant  tout!.. 

JOSEPH  ,  s'essuyant  les  yeux.  Brave  gé- 
néral, va!  Vive  la  vieille  garde!  et  ma 
pauvre  grand'mère...  ah  !  que  je  suis  con- 
tent?.. (//  fond  en  larmes.)  J'ai  envie  de 
rire  et  je  ne  peux  pas... 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bien!  toi  qui  danses 
là-bas...  drôle  que  tu  es...  c'est  pourtant 
toi  qui  as  fait  tout  cela...  qu'est-ce  que  tu 
veux  être?.. 

JOSEPH.  Moi,  mon  général...  je  veux 
continuer  mon  état ,  faire  mon  chemin  , 
comme  mon  patron...  qui  est  riche...  dé- 
coré... député,  marié...  enfin  ,  tout!...  ça 
viendra...  dam  !...  faut  le  tems... 

(Musique  jusqu'à  la  fin.) 

LE  GÉNÉRAL.  A  la  bonne  heure...  mais 
pendant  que  je  suis  en  train  ,  je  veux  faire 
quelque  chose  pour  toi...  Qu'est-ce  que  tu 
voudrais?.,  voyons... 

JOSEPH.  Je  voudrais  quelque  chose  qui 
me  ferait  bien  plaisir  ;  mais  voas  ne  vou- 
drez peut-être  pas  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Voyons ,  qu'est-ce  que 
c'est?,.,  parle. 

JOSEPH. Tenez,  mongénéral,  je  voudrais 
vous  embrasser. . . 

LE  GÉNÉRAL ,  lui  tendant  les  hras.  Eh  î 
viens,  mon  garçon. 

(Joseph  s'y  pre'cipUe.  Le  rideau  tombe.) 


FIN. 

Noie  essenliclle.  aux  directeurs  de  province. 

Josepu  devant  paraître  Irès-jeune,  ce  rûle  peut,  au  besoin,  être  distribué   à  l'acteur  qui  joue  les    îeu  ■ 
nés  premiers,  ou  même  à  l'emploi  des  Z?f/flcf  t. 


YMPRIMERÎE  DE  V«  DaNDEY-DOPRE.    BOF,  -SAINT-LOniS,  N°46,   AU  MARAIS. 


LE 

MARI  DE  LA  VEUVE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Ipar  MM.  2ikxaniivc  Bumas  et***, 


REPRESENTEE    POUR    LA    PREMIERE   FOIS,    A    PARIS,   SUR    LE   THEATRE-FRANÇAIS^ 

LE    4    AVRIL    1832. 


w^oQm 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PAULINE,  nièce  de  M"»  de  Vertpré.     M"«  Anaïs. 
HÉLÈNE ,  femme  de  chambre. . . .     M"»"  Dupont. 


PEnSONNAGES.  ACTEURS. 

DE  VERTPRÉ M.  Monrose. 

LÉON  AUVRAY,  futur  de  Pauline.  M.  Mf-njaud. 

M»«  DE  VERTPRÉ M"«  MARS. 

La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  campagne  des  environs  de  Paris. 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon  boudoir.  Sur  le  premier  plan  ,  J»  gauche  du  spectateur,  une  porte  com- 
muniquant h  rappaitcmcnt  de  M*"'  de  Vertpit.  A  droite,  sur  le  même  plan,  la  porte  de  l'appartement  de 
Pauline.  Sur  le  second  plan,  h  droite  ,  une  cheminée  avec  du  feu.  Au  fond,  une  double  porte  communi- 
quant an  deiiois.  Dans  Tanglc  h  droite  ,  une  seconde  porte.  Dans  l'angle  oppose',  une  fenêtre  donnant  sur 
le  parc.  Sur  le  devant  de  la  scène,  îi  droite,  une  table,  et  dessus  un  album  ouvert  et  un  crayon.  Au  lever  da 
rideau,  on  entend  sonner  deux  fois  dans  la  chambre  de  M'"»  de  Vertpré  ,  puis  répe'ter  avec  impatience  le 
mot  :  Hélène,  Hélène. 


SCENE   PREMIERE. 
M"«  DE  VERTPRÉ,  HÉLÈNE. 

JI"*  de  Vertpré  entre  d'un  ctjté,  tandis  qu'Hélène 
entre  de  l'autre.  M™*  de  Vertpré  est  en  costume  du 
matin,  elle  jette  sur  un  fauteuil  une  écharpe  qu'elle 
tient  à  la  main. 

M"*  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien  !  mademoi- 
selle, je  sonne  ,  j'appelle,  et  vous  ne  venez 
pas.  Que  faisiez-vousdonc  ,  s'il  vous  plaît.' 

HÉLÈNE.  J'habillais  M"*'  Pauline. 

M"*  DE  VERTPRÉ.  Descendez  cliercher 
mes  lettres  ;  j'ai  vu  entrer  le  facteur ,  et 
j'en  attends  une  avec  impatience. 

HÉLÈNE  ,  ouvrant  la  porte  pour  descendre. 
Voici  Joseph  qui  les  monte. 

M™*  DE  VERTPRÉ.  Prencz-les  et  donnez- 
les-moi.  —  C'est  bien. 

HÉLÈNE.  Puis-je  retourner  auprès  de 
M"' Pauline? 

j^me  pE  VERTPRÉ.  Non,  restez.  (  Lisant 
les  adresses.)  M""'  V*  de  Vertpré.  {Elle  jette 
la  lettre.)  M"»*  Adèle  de  Vertpré.  C'est  son 
écriture.  {Ellefouore.  )  Aujourd'hui!...  il 
arrive  aujourd'hui!  Cher  Paul!  venez, 


Hélène ,  et  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vou.9 
dire  ;  ce  matin ,  un  monsieur  de  35  à  36 
ans  se  présentera  pour  me  parler  ;  si  je  suis 
avec  quelqu'un ,  vous  me  préviendrez  ;  si 
je  suis  seule,  vous  le  ferez  entrer. 

HÉLÈNE.  Madame  veut-elle  me  dire  son 
nom  ? 

Mme  DE  VERTPRÉ.  C'est  inutile,  vous  le 
reconnaîtrez  sans  qu'il  se  nomme.  Excepté 
IM.  Léon  Auvray  ,  fiancé  de  Pauline  ,  qui 
vient  nous  voir  tous  les  jours  à  cette  cam- 
pagne ,  je  ne  reçois  personne  ;  ainsi.. 

HÉLÈNE.  Si  je  me  trompais,  alors  ma- 
dame ne  m'en  voudrait  pas? 

M""  DE  VERTPRÉ.  Des  chevcux  bruns, 
des  yeux  noirs ,  taille  moyenne ,  voilà  son 
signalement ,  retenez-le. 

HÉLÈNE.  Si  M.  Léon  était  avec  madame, 
cela  ne  ferait  rien  ? 

jime  jjE  VERTPRÉ.  Non,  sans  doute. 

HÉLÈNE.  Mais  si  madame  était  à  sa  toi- 
lette ? 

M"*  DE  vERTrnÉ  Vous  ' .  conduirer  près 
de  moi. 
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IIÉI.ÈNE.  Sans  prévenir  niadaine? 

M'"*  DK  VEnxpnÉ.  Sans  me  prévenir, 

HÉLÈNE.  Je  (lenianile  pardon  à  madame 
de  tontes  mes  questions;  mais  madame  n'a 
pas  l'habitude  de  recevoir  tout  le  monde. 

M""  DE  VEiiTPRÉ.  La  personne  que  j'at- 
tends n'est  pas  tout  le  monde. 

HÉLÈNE.    Je  voulais  dire  les  étrangers. 

M""  DE  VERTPRÉ.  Ce  monsleur  n'es 
point  im  étranger. 

HÉLÈNE,  s'en  allant.  Madame  peut  être 
tranquille  ,  aussitôt  que  son  parent  sera  ar- 
rivé... 

M™'  DE  VERTPRÉ.  Je  n'attends  pas  de 
parens. 

HÉLÈNE,  ai'er.  finesse.  Alors,  je  devine. 

M"»  DE  VERTPRÉ.  Vous  devinez  fort 
mal. 

HÉLÈNE.  C'est... 

M"»»  DE  VERTPRÉ.  Mon  mari ,  mademoi- 
selle. 

HÉLÈNE.  Le  mari  de  madame  !  mais  tout 
le  monde  la  croit  veuve. 

M"*  DE  VERTPRÉ.  ALiis  tout  le  monde  se 
trompe.  IMaintenant  écoutez  :  comme  vos 
questions  indiscrètes,  vos  suppositions  plus 
indiscrètes  encore  m'ont  forcée  envers  vous 
à  une  conficience  que  je  ne  comptais  pas 
vous  faire,  vou?  aurez  la  bonté  de  garder 
le  silence  ,  ou  à  la  moindre  indiscrétion  , 
vous  entendez,  à  la  moindre,  je  serais 
obligée  de  vous  renvoyer,  Hélène,  et  cela 
malgré  l'affection  que  je  vous  porte;  car  ce 
secret  n'est  point  à  moi  seule,  et  il  pour- 
rail  compromettre  une  personne  qui  m'est 
plus  clière  que  moi-même. 

HÉLÈNE.  Oli  !  madame  ,  soyez  sûre! 

M™'  DE  VERTPRÉ.  C'est  bien.  Vous  voilà 
prévenue ,  ainsi  soyez  discrète.  On  monte. 
(  Elle  entre  à  moitié  dans  sa  chambre. )\oytz 
qui. 

HÉr.ÈNE ,  regardant.  Monsieur  Léon  ! 
faut-il  dire  que  madame  n'y  est  pas  ? 

M"^*-  DE  VERTPRÉ.  Non,  dites-lui  de  m'at- 
tendre  ;  puis  vous  viendrez  me  donner  mon 
chapeau. 

(Elle  renlre.) 

SCENE  IL 
IlÉLÈiNE,  LÉON. 
LÉON ,  frappant  ii  !a  pu, te   qui  est  dans 
l\nigle  à  dru'ic.  Puis-je  entrer? 

HÉLÈXK.  Oui. 

H0\,  rnlroin^rdiii  lo  porte.  Seule? 

HÉLÈNE.  Seule 

LÉON.  11  me  scmld.Tit  aAoir  enlciidu  la 
voix  de  ]>[""■  (il-  ^  Il  t|  rr- 

HÉLÈNE.  YA\v  éiaii  là  tout-à-riieure,  et 
çn  vous  entendant  .. 


LÉoiv.  Elle  est  rentrée  dans  sa  chambre, 
ce  qui  veut  dire  qu'elle  ne  me  recevra  pas 
ce  matin. 

HÉLÈNE.  Eh  bien  I  au  contraire  ,  elle 
vous  prie  d'attendre  que  sa  toilette  soit 
achevée. 

LÉON.  Elle  t'a  dit  cela? 

HÉLÈNE.  Oui,  monsieur. 

(f'Ue  »e  dispose  h  entrer  chez  M™*  de  Vertpre'.) 

LÉON,  l'arrêtant  par  le  bout  de  l'écharpe 
qu'elle  a  prise  sur  le  fauteuil  oii  M"""  de  Veit- 
prè  l'a  laissée  ,  et  s' asseyant.  Ecoute  ,  Hé- 
lène. 

HÉLÈNE.    Quoi? 

L pON.  M""^  de  Vertpré  t'a  parlé  de  moi.!* 

—  Ecoute  donc? 

HÉLÈNE.  A  l'instant. 

LÉO'i,  jouant  uocr,  l'écharpe ,  et  la  baisant. 
Et  elle  te  disait?... 

HÉLÈNE.  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

LÉON.   A  qui  cette  écharpe? 

HÉLÈNE.  A  ma  maîtresse. 

LÉON.  Et  elle  a  louché  son  cou  ,  ses 
épaules!  Je  l'envie  et  je  la  baise. 

HÉLÈNE.  Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas 
l'écharpe  que  vous  baisez  ,  ce  sont  mes 
mains  ! 

LÉON  ,  se  levant.  C'est  que  tes  mains  sont 
jolies,  Hélène. 

HÉLÈNE.  Vous  êtes  fou. 

LÉON.  Je  suis  amoureux. 

HÉLÈNE.  De  mes  mains? 

LÉON.  Un  peu  ;  de  ta  maîtresse  beau- 
coup. 

HÉLÈNE  ,  à  part.  Pauvre  jeune  homme  ! 
(  Haut.)  lù  ]Vr'«  Pauline  ,  voire  fiancée  .•' 

LÉON.  C'est  une  charmante  personne. 

HÉLÈNE.  Que  vous  aimez  aussi. 

LÉON.  Comme  une  sœur. 

HÉLÈNE.  Cela  ne  fera  pas  son  compte; 
car  je  crois  qu'elle  vous  aime  autrement 
qu'mi  frère. 

LÉON.  Tiens  ,  voilà  ce  qui  m'inquiète  > 
et  me  rend  parfois  si  triste. 

HÉLÈNE  ,  riant.  Vous I  Ah  !  par  exemple! 

LÉON.  ÎMais  aussi,  comment  diable! 
M"'^  de  Vertpré  ne  réfléchit-elle  pas  que  , 
pour  marier  sa  nièce,  c'est  un  mauvais 
moyen  que  de  la  prendre  auprès  d'elle  ? 
Certainement,  avant  d'avoir  vu  ta  maî- 
liesse  ,  j'aimais  Pauline  de  toute  mon 
anie...  mais,  depuis  cette  époque,  depuis 
que  je  les  vois  toutes  deux  à  côté  l'une  de 
l'autre  ,  malgré  moi  je  fais  des  comparai- 
sons... Elles  sont  jolies  toutes  deux  ;  mais 
]\jmc  (jg  Vertpré  a  dans  sa  beauté  quelque 
chose  de  plus  piqiiant...  Toutes  deux  sont 
pétillantes  d'esprit  ;  mais  l'esprit  de  M"""  de 
Veripré  est  complété  par  l'usage  du  monde 
qui  manque  à  Pauline. ..  Chacime  d'elles  a 
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un  excellent  caractère  ;  mais  pour  un  rien 
Pauline  se  fâche  et  boude  ;  M""^  de  Vert- 
pré  ,  au  contraire ,  est  toute  et  toujours 
gracieuse...  Pauline  m'aime,  je  le  sais; 
mais,  sans  fatuité,  M™«  de  Vertpré  ne  me 
déteste  pas  ;  elle  m'accorde  hautement  le 
titre  d'ami ,  et  un  autre  que  moi ,  en  réca- 
pitulant nos  promenades,  nos  causeries, 
les  petits  services  qu'à  chaque  instant  elle 
me  demande,  et  que  je  suis  si  heureux  de 
lui  rendre,  un  autre  que  moi...  Eh  bien  ! 
cela  te  fait  rire  ? 

HÉLÈNE.  Auriez-vous  la  prétention  d'é- 
pouser M"*  de  Vertpré  ,  par  hasard  ? 

LÉOlV.  Pourquoi  pas? 

HÉLÈNE.  Pardon  ,  mais  c'est  que  .. 

(Elle  rit.) 

LÉON.  N'est-elle  pas  veuve? 

HÉLÈNE.  Ah!  c'est  vrai  ;  je  l'oubliais. 
(  On  sonne  chez  M"'^  de  Vertpré  )  Voyez , 
voilà  qu'on  m'appelle  ;  je  bavarde  avec 
vous,  et  je  vais  être  grondée. 

LÉON.  Tu  diras  à  ta  maîtresse  que  je  t'ai 
retenue  pour  te  dire  qu'elle  était  char- 
mante ,  et  elle  te  pardonnera. 

HÉLÈNE.  Soyez  tranquille. 

(Elle  rentre.) 
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SCENE  III. 

LtO^  seul ,  puis  PAULINE. 
LÉON.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  conter  ses 
secrets  à  la  fenune  de  chambre  ,  la  maî- 
tresse en  apprend  toujours  quelque  chose. 
Ainsi  elle  avait  prévu  que  je  viendrais  ,  et 
elle  avait  dit  que  je  restasse  I  C'est  que  c'est 
long  une  toilette  de  fenune  !  Si  du  moins 
il  y  avait  ici  un  journal.  Ah!  l'album  de 
M""*  de  Vertpré,  rme  paj^e  blanche,  un 
crayon,  l'album  ouvert...  C'est  un  défi. 

(Il  prend lecrayon  et  t'crit  :  pendant  ce  temps,  Pau- 
line entre  sur  la  pointe  du  pied,  s'avance  derrière 
la  chaise  de  Lton  et  lit  par  dessus  son  cp.Tule 
droite.) 

PAULINE,  lisant. 

Oh  !  n'abrège  jamais  ces  heures  (fue  j'envie  ! 

\X.Qi^^  fermant  rU'cincnt  l\ill)tim.  Ah! 
c'est  vous  ! 

PAULINE.  Je  vous  effraie? 

LÉON.  Vous  ne  le  croyez  pas. 

PAULINE.  Qu'écrivez-vous.'' 

LÉON.  Rien. 

PAULINE.  Des  vers? 

LÉON.  De  souvenir. 

PAULINE.  Pour  qui? 

LÉON.    Vous  le  demandez  ! 

PAULINE.  Voyons-les. 

LÉON.  iMais  non. 

PAULINE.  Mais  si,  je  vous  m  pri» ,  \\m\\- 
sieur  Léon,  je  me  fâche! 


LÉON.  J'aurais  voulu  les  finir  avant  de 
les  montrer. ..à  vous  surtout ,  Pauline. 

PAULINE.  Ce  sera  votre  première  pensée, 
et  c'est  toujours  la  meilleure. 

[FAle  prend  l'allmm  rt  lit.) 
Oh  !  n'abrège  janaais  ces  heures  que  j'envie  l 
De  me  les  accorder  Dieu  te  fit  le  pouvoir  : 
T'entendre  est  mon  bonheur,    et  te  voir  est  ma  vie, 
Laisse-moi  t'entendre  et  te  voir! 
{Répétant.) 

T'entendre  et  te  voir  ! 

LEON.  La  poésie  a  sa  langue  à  elle  :  on 
tutoie  Dieu ,  et  Dieu  ne  s'en  fâche  pas. 

PAULINE.  C'est  vrai  {elle  lui  tend  In 
main  ) ,  et  je  ne  serai  pas  plus  susceptible 
que  lui. 

{Elle  continue.) 
Si  tu  veux  de  mon  front  écarter  le  nuage, 
Comme  l'air  en  passant  chasse  l'ombre  des  cieux, 
Les  yeux  fixes  aux  miens,  laisse  sur  mon  visage 
Passer  tes  longs  et  noirs  cheveux. 

Comment ,  monsieur  !... 

LÉON.  Ah  !  oui ,  cieux  et  cheoeux  :  la  rime 
n'est  pas  riche,  n'est-ce  pas?  Je  vous  disais 
bien  qu'il  fallait  que  ces  vers  fussent  cor- 
rigés. 

PAULINE.  Mais  ce  n'est  pas  cela. 

LÉON.  Qu'est-ce  donc? 

PAULINE. 

Passer  tes  longs  et  noirs  chereox. 

Mes  noirs  cheveux  ! 

LÉON ,  à  part.  Ah  !  bénédiction  !  elle  est 
blonde!...  et  d'un  blond  superbe  encore! 
[Haut.)  Mon  Dieu!  mais  c'est  que... 

PAULINE.  C'est  que  ces  vers  étaient  pour 
une  autre,  voilà  tout. 

LÉON.  Je  vous  jure... 

P.AULINE.  Au  fait,  pourquoi  ces  vers 
seraient-ils  pour  moi  ?  et  pourquoi  int  fc- 
riez-vous  des  vers  ? 

LÉON.  Mais  c'est  une  distr.iction  incon- 
cevable; je  voulais  écrire /-/«//fis.  Le  crayon 
m'a  tourné  entre  les  doigts. 

PAULINE  ,  filmer  ntnerliinie.  Ah  î  oui  , 
lungs  et  /j/urids.  Vous  avez  raison,  mon- 
sieur, ces  vers  ont  besoin  d'être  corrige.-», 
leur  harmonie  est  rlranî',c. 

(Clic  remet  l'album  à  Léon.) 

LÉON,  à  fiitrt.  Décidf'iiient  je  m'em- 
broullie.  (Haut.)   Pauline... 

PAULINE.  Oh!  faites  attention  que  vous 
me  parlez  en  prose,  monsieur. 

LÉON.  îMaden)oiselle...  Allons,  voilà 
qu'elle  pleure. 

PAULINE,  sanglotant.  Du  tout,  je  ne 
pleure  p^s  ,  vous  vous  trompez. 

I.ÉON.  An  dialile  In  po('si(!  par  exemple, 
c'est  bien  la  premièie  et  la  dernière  fois... 
Ecoulez- moi.  (lis  vers... 

PAUilNE.  iMais  (jni  vous  parle  t  neoie  de. 
CCS  vers?  mais  je  n'y  pense  plus  à  ces  vers. 
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Jf...  je  ..  oli  I  mon  Dieu  ,  que  jo  suis  mal- 
lietircuse  I 

(Elle  se  ji-ttc  dans  un  fauteuil.) 

i.ÉON.  Je  VOUS  en  prie,  je  vous  en  sup- 
plie... 

p.4ULl\E.  Laisscz-uioi,  vous  urinipatien- 
lez  et  je  vous  déleste  ;  ne  suis-je  pas  niêine 
libre  de  pleurer  si  je  suis  triste?  mais  c'est 
de  la  tvrannie.  [S'élançant  dans  les  bras 
de  M""  df  l 'ertprc  ijui  entre.  )  Oh  !  ma  tante, 
ma  tante  ! 

SCENE  IV. 
PAULINE,  M^-^  DE  VERTPRÉ,  LÉON. 

M""  DE  vEnTrnÉ.  Qu'as-tu  donc? 

PAULINE.  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse! 

LÉOS,  sulitiint.  Madame! 

M'"'  DE  vEUTPnÉ.  Je  vous  remercie , 
jnoiisicur  Léon ,  de  m'avoir  attendue. 
Qu'ist-ce  ,  Pauline?  Encore  une  querelle, 
une  bouderie? 

p.\i  LiNE.  Oii!  celte  fois,  il  n'y  a  pas  de 
ma  faute,  ma  tante;  si  vous  saviez... 

M""  DE  VEttTPRÉ  ,  «  LeOn.  Avez-VOUS 
pensé  à  moi  ? 

Lr.ON,  A  vous?  toujours. 

M™'  DE  VEnTPRÉ.  Quand  je  dis  à  moi, 
c'est  à  ma  commission  (jue  je  veux  dire. 

LÉO.N.  A  votre  portrait?  Le  voici,  ma- 
dame, délicieux  de  beauté,  éclatant  de 
fraîclicur,  cl  cependant  si  au-dessous... 

M'""  DE  VEitTruÉ.  Flatteur!  donnez-le- 
moi. 

LÉON  ,  /(//  donnant  k  portrait.  Déjà  ! 

M""^  DE  VERTPRÉ.  Regarde  donc,  Pau- 
line; trouves-tu  qu'il  me  ressemble? 

PAULINE,  suris  regarder.  Oui,  matante. 

M"'  DE  VERTPRÉ.  Dis  donc?  Est-ce  que 
tu  crois  que  tu  l'as  vu?  Tu  boudes ,  Pau- 
line? viens  avec  nous,  cela  te  distraira. 

PAULINE.  Merci. 

LÉON.   Tous  sortez,  madame? 

M"'«  DE  VERTPRÉ.  Oui,  voilà  pourquoi 
je  vous  ai  fait  prier  de  m'attendre  ;  j'ai  be- 
soin de  votre  bras. 

PAULINE  ,  (i  fart.  C'est  cela,  il  ne  restera 
même  pas  poiu-  que  je  le  gronde.  01»!  je 
suis  bien  sacrifiée. 

LÉON.  Et  où  allons-nous? 

M™'  DE  VERTPRÉ.  Sur  la  grande  route  : 
j'attends  une  personne  que  je  n'ai  pas  re- 
vue depuis  long-temps  ,  que  j'ai  grande 
envie  de  revoir,  et  je  vais  au-devant... 

LÉON.  De  lui  ou  d'elle? 

j^jme  DE  VERTPRÉ,  ai.-cc  intention.  De  lui. 

LÉON,  jalousant.  Ah!..  VOUS  avez  remar- 
qué le  temps  ? 


M'"°  DE  VERTPRÉ  ,  remontant  la  scène  et 
alliint  vers  la  fenêtre.  Un  peu  couvert. 

LÉON.  Noir  connue  de  l'encre. 

5jmc  PU  VERTPRÉ.  Vouscraignez  la  pluie, 
et  vous  refusez  d'être  mon  chevalier? 

LÉON.  Moi ,  madame  ! 

M""^  DE  VERTPRÉ.  Je  réclame  de  vous  un 
service  ,  et ,  lorsqu'il  s'agit  de  me  le  ren- 
dre ,  quelques  gouttes  d'eau  vous  font 
peur. 

LÉON.  Quelques  gouttes  d'eau  me  font 
peur!  mais  je  traverserais  pour  vous  le  dé- 
troit de  Sestos!..  Partons,  madame,  par- 
tons. 

^me  DE  VERTPRÉ.  Décidément,  Pauline, 
tu  ne  viens  pas? 

PAULINE.  Décidément ,  ma  tante ,  je 
reste. 

M™*  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien  !  écoute  :  il 
va  me  raconter  la  cause  de  votre  querelle , 
je  le  gronderai ,  et  je  le  ramènerai  soumis 
et  repentant.  Adieu  ,  chère  enfant. 

(Elle  r embrasse.) 

PAULINE.  Adieu,  ma  tante. 
LÉON.  Au  revoir,  mademoiselle... 
PAULINE.  Au  revoir,  monsieur. 

(f^'on  et  M""'  de  VertprJ  sortent.) 

SCENE  V. 

PAULINE  seule,  puis  HÉLÈNE. 

PAULINE.  Oui,  grondez-le,  ma  tante* 
mais  il  nie  semble  que  c'était  à  moi  de  le 
gronder  et  non  pas  à  vous.  Avec  vous  il 
est  toujours  aimable,  empressé,  galant; 
mais  avec  moi ,  conune  je  dois  être  sa 
femme ,  il  est  bien  aise  de  ne  pas  feindre. 
{^Allant  vers  la  table  sur  laquelle  est  l'album 
qu'elle  prend.)  Des  vers!...  Ils  sont  jolis, 
ses  vers!  Un  avocat  qui  veutfaire  le  poète! 
Et  moi ,  folle,  qui  avais  cru  qu'ils  étaient 
pour  moi,  et  qui  les  trouvais  charmans!.. 
Ah  !  mon  Dieu ,  voilà  le  feuillet  déchiré  ! 
Bah!...  il  n'y  a  pas  grand  mal,  il  les  ré- 
crira sur  un  autre...  Ah!  oui,  mais  der- 
rière, une  aquarelle  de  Descamps!  Mon 
Dieu  ,  que  va  dire  ma  tante?..  Comment  ! 
écrit-on  des  vers  derrière  une  aquarelle 
aussi?  Comme  il  y  en  a  plusieurs,  peut- 
être  ne  s'en  apercevra-t-elle  pas...  Oui, 
mais  si  elle  la  retrouve  chez  moi...  Tant 
pis  ,  vers  et  aquarelle  au  feu. (Lu /mille  d« 
papier  brûle.  )0h!  j'y  pense,  le  dessin  n'é- 
tait que  collé  sur  la  feuille  :  on  aurait  pu 
le  replacer  sur  ime  autre.  (  Elle  essaie  de 
la  retirer  du  feu.  )  Allons  ,  voilà  que  je  me 
brûle!  Mais  je  ne  sais  ce  que  je  fais,  je 
suis  folle,  j'ai  la  tète  perdue... 


LE    MARI    DE    LA    VEUVE. 


HÉLÈNE,  enirani.  Oh!  mou  Dieu,  quel 
chagrin  ! 

PAULINE.  Oui,  j'ai  du  chagrin;  oui,  je 
suis  malheureuse,  mais  j'aurai  du  cou- 
rage et  je  ne  l'aimerai  plus. 

UÉLÉNE.  Et  pourquoi  ne  l'aimeriez-vous 
plus? 

l'AULiXE.  Parce  qu'il  en  aime  une  autre. 
Conçois-tu,  Hélène?  aimer  unehrune,une 
femme  qui  a  les  cheveux  noirs,  quel  mau- 
vais goût  ! 

nÉLÈiVE,  se  regardant  dans  une  glace. 
Mais  non,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
uop  laid I 

PAULINE,  56  7 éprenant.  Oh  I  mais  toi, 
Hélène,  tu  as  les  cheveux  noirs. . .  d'un  très- 
beau  noir. 

HÉLÈNE.  Et  M"^  de  Vertpré,  votre  tante 
a  les  cheveux  noirs  aussi. 

PAULINE.    Tiens!  c'est  vrai,  matante... 

HÉLÈNE.  Elle  est  jolie,  votre  tante, 

PAULINE.  Oh  !  mon  Dieu,  tu  as  raison, 
Hélène  ;  ma  tante  est  brune,  elle  est  jolie, 
elle  est  veuve,  à  peine  si  elle  a  quelques 
années  de  plus  que  moi  :  ces  vers  étaient 
sur  l'album  de  ma  tante  ;  les  mille  soins, 
les  mille  complaisances  qu'il  a  pour  elle, 
leurs  entretiens,  leurs  promenades. . .  Dans 
ce  moment...  mais  dans  ce  moment  encore 
ils  sont  ensemble.  Oh  !  Hélène,  il  aime 
ma  tante,  c'est  ma  tante  qu'il  épousera. 

HÉLÈNE.  Ecoutez,  il  est  possible  que 
M.Léon  aime  M"^  de  Vertpré;  mais  je 
vous  réponds  qu'il  ne  l'épousera  pas,  moi. 

PAULINE.  Tu  en  es  sûre  ? 

HÉLÈNE.  Très-sûre. 

PAULINE.  Et  comment  cela?  dis-le  moi, 
je  t'en  prie,  ma  petite  Hélène. 

HÉLÈNE.  Parce  que  M""^  de  Vertpré  n'est 
pas...  [A  part.)  Ah  !  mon  Dieu,  qu'allais- 
je  dire  ! 

PAULINE.  N'est  pas,  quoi? 

HÉLÈNE.  Voilà  ce  qu'il  m'est  défendu 
de  vous  apprendre  ;  mais,  tenez,  il  y  a  un 
Dieu  pour  les  amans,  et  voilà  qu'il  vous 
venge. 

PAULINE.  Comment  cela? 

HÉLÈNE.  Voyez-vous  la  pluie  ? 

PAULINE.  Eh  bien  ? 

HÉLÈNE.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'ils 
étaient  à  la  promenade  ? 

PAULINE,  «//iZ«<  vers  la  fenêtre.  Oh  !  oui, 
c'est  vrai  qu'ils  vont  être  mouillés,  trempés 
jusqu'aux  os,  et  j'en  suis  contente,  j'en 
suis  enchantée,. .  Regarde,  regarde  donc! 
Hélène,  les  vois-tu  revenir?  comme  ils 
courent!...  le  chapeau  de  Léon  s'envole,., 
qu'ils  sont  amusans  ! . .  quelle  excellente 
pluie  ! 


HÉLÈNE.  Qui  trempe  sa  tante  et  son 
fiancé...  excellent  petit  cœur! 

PAULINE,  rmn/.  Ce  n'est  pas  cela  du  tout, 
mademoiselle;  c'estqu'ilyavait  très-long- 
temps qu'il  n'avait  tombé  d'eau,  que  la 
terre  était  desséchée,  et  que  cette  averse 
était  très-nécessaire  à  la  récolte. 

(Elle  se  sauve  en  riant.) 

HÉLÈNE.  Petite  folle  qui  rit  et  pleure  à 
la  fois. ..  que  M.  Léon  en  trouve  beaucoup 
comme  cela. 


teeeoM 


SCENE  VI. 


HELENE,   M-"  DE  VERTPRÉ,  LEON. 

(Trempés  tous  deux,  ils  entrent  vivement.) 

M"*  DE  VERTPRÉ,  Hélène!  Hélène!  vite, 
à  moi  ! 

LÉON,  se  secouant.  Je  vous  l'avais  bien 
dit  ;  ce  n'est  pas  ma  faute, 

M"*  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien!  le  grand 
malheur  !  je  changerai  de  robe,  voilà  tout. 
Venez,  Hélène,  oh  !  j'ai  froid,  vite,  vite  ! 

(Elle  entre  avec  Hélène  dans  sa  chambre,) 

SCENE  VII. 

LÉON,  seul. 
Vous  changerez  de  robe,  c'est  très-bien  ; 
mais  moi  ?  je  ne  changerai  pas  d'habit.... 
et  cela  par  une  excellente  raison. . .  au  diable 
la  promenade!...  c'est  que  je  suis  tout 
trempé...  Elle  a  froid, . .  moi  aussi,  pardieu  ! 
je  grelotte,,.  {S 'arrêtant  devant  le  feu.)  Du 
reste,  je  suis  bien  bon  de  me  gêner...  il 
y  a  bon  feu,  et  je  suis  tout  seul,,,  pendant 
qu'elle  change  de  robe,  je  ne  vois  pas  trop 
pourquoi  je  me  priverais  de  faire  sécher 
mon  habit..,  oui...  c'est  une  excellente 
idée...  (//  défait  son  habit,  le  met  devant  le 
feu  sur  le  dos  d'une  chaise  ,  et  se  place  à 
califourchon  sur  la  chaise.)  Là  !  ne  perdons 
pas  de  vue  la  porte  de  la  chambre,  et  au 
moindre  bruit,..  Ma  foi,  si  le  monsieur 
au-devant  duquel  nous  allions  est  en  route 
de  ce  temps-là,  je  lui  en  fais  mon  compli- 
ment bien  sincère...  et  s'il  îurive  par  le 
parc,  il  serait  bien  aimable  de  me  rappor- 
ter mon  chapeau.  (//  se  retourne  en  enten- 
dant entrer  quelqu'un.^  Qu'est-ce? 

SCENE  VIII. 
DE  VERTPRÉ,  LÉON. 

(Un  domestique  suit  de  Vertpré',  avec  nn  sac 
de  nuit  qu'il  pose  sur  une  chaise,  et  sort.  Léon, 
ledos  tourné  à  la  porte,  n'aperçoit  pas  ce  jeu  de 
scène.) 

DE  VERTPRÉ.  Pardon,  monsieur,  je  me 
trompe  probablement. 
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LÉON,  sans  se  déranger.  C'est  possible  , 
monsieur. 

DE  VERTPRL.  Je  ciovais  entier  chez 
M"""  (le  Vertprt'. 

LÉON.  Vous  y  êtes. 

DE  VEUTPRÉ.  Mais  elle  n'y  est  pas,  sans 

cloute? 

LÉON,  montrant  la  chambre  de  Ai'"*  de 
Fertprc.  Si  fait,  elle  est  là. 

DE     \  EIVTPRÉ  ,     allant    vers    la    porte. 

Merci.  , 

LÉON,  l'arrêtant.  Pardon  !  c  est  qu  elle 
change  dérobe. 

DE  vERTPRÉ.  Ah  I  et  VOUS  d'habit,  à  ce 
qu'il  paraît? 

LÉON.  Non,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d  en 
avoir  un  de  rechange,  et  je  me  contente 
de  le  faire  sécher.  11  faut  vous  dire  que 
nous  venons  tous  les  deux  d'être  mouillés 
jusqu'aux  os.  Vous   permettez,   n'est-ce 

pas?  ,      .   .  , 

(11  se  remet  î»  la  cuemiuLC.) 

DE  VERTPRÉ.  Comment  donc?..  {A  part.) 
Qui  diable  est  ce  monsieur  qui  se  met  si  à 
l'aise  chez  moi? 

LÉON.  Vous  n'êtes  pas  mouillé,  vous? 

DE  VERTPRÉ.  Je  suis  venu  de  Paris  en 
cabriolet  ;  j'étais  très-pressé  de  voir  ma- 
dame de  Vertpré. 

LÉON.  Ah  !  oui  ;  n'est-ce  pas  vous  qu'elle 
attend?  oui,  oui,  elle  attend  un  monsieur. 
Je  vais  la  prévenir. 

(Il  va  vers  la  chambre  de  M"*  de  Vertpre.) 

DE  VERTPRÉ.  Comment!  vous  allez  en- 
trer ainsi  chez  M"'  de  Vertpré  pendant 
qu'elle  change  de  robe  ? 

LÉON.  Non,  je  vais  lui  dire  à  travers  la 
porte. 

DE  VERTPRÉ.  Merci,  j'attendrai. 

LÉON.  Alors,  donnez-vous  la  peine  de 
vous  asseoir. 

DE  VERTPRÉ.  Vous  êtes  trop  bon...  ainsi, 
M"*  de  Vertpré  vous  a  dit  qu'elle  m'atten- 
dait? 

LÉON.  Oui,  ce  matin  elle  a  parlé  décela 
en  l'air. 

DE  VERTPRÉ.  Elle  a  ajouté  que  c'était 
pour  affaires  pressantes  ? 

LÉON.  Non,  elle  n'a  pas  ajouté  cela.  (// 
sonnr^un  domestique  entre. )iosc\A\,  du  bois. 

DE  VERTPRÉ,  fi  par^.  Très-bien  !  {Haut.) 
Monsieur,  l'affaire  dont  je  dois  etilretenir 
M™*  de  Vertpré  est  secrète. 

LÉON.  Cela  se  peut,  monsieur. 

DE  VERTPRÉ.  Ce  qui  fait  qu'à  moins  que 
vous  ne  soyez  son  mari. . . 

LÉON.  Je  n'ai  pas  cet  honneur,  mon- 
sieur. 

DE  VERTPRÉ.  J'oscrai  attendre  de  votre 
discrétiou... 


LÉON.  Qaejeme  retire,  n'est-ce  pas? 

DE  VERTPRÉ.  Si  VOUS  aviez  cette  com- 
plaisance... ? 

LÉON.  Dites-moi,  est-ce  que  vous  en  avez 
pour  long-temps  ? 

DE  VERTPRÉ.  Pourquoi  cela? 

LÉON.  Ah!  c'est  que  vous  dérangeriez 
toute  notre  joiunée. 

DE  VERTPRÉ.  J'abrégerai. 

LÉON.  Merci,  vous  serez  fort  aimable. 
(Il  va  pour  soilir.} 

DE  VERTPRÉ.  Et  votre  habit? 
LÉON,  rcocnanlet  emportant  son  habit.  Je 
vais  achever  de  le  faire  sécher  chez  Hélène. 

SCENE  IX. 

DE  VERTPRÉ,  seul,  puis  M-  DE  VERT- 
PRÉ. 

DE  VERTPRÉ,  regardant  Lèjn  qui  s'c- 
/o/^rte.  Voilà  un  jeune  homme  fort  original, 
et,  si  j'étais  jaloux...  maintenant  qu'il  est 
parti,  je  crois  que  je  puis  entrer  chez  ma 
femme  ? 

(Il  frappe  h  la  porte.) 

jjnie  DE  VERTPRÉ ,  de  sa  chambre.  Ne 
vous  impatientez  pas,  Léon,  je  suis  prête. 

DE  VERTPRÉ.  Léon!.,  etpardieu,  ma- 
dame, ce  n'est  pas  Léon,  c'est  moi. 

M"'^  DE  VERTPRÉ.  Ah!  c'est  sa  voix  ! 
(  Elle  s'élance  sur  le  théâtre.  )  Cher  ami  , 
cher  Paul,  avec  quelle  impatience  je  t'at- 
tendais ! 

DE  VERTPRÉ.  Vraiment,  Adèle? 

M"'  DE  VERTPRÉ.  Oh  !  Oui. 

DE  VERTPRÉ.  Allons,  embrasse-moi  donc 
alors...  Que  tu  es  belle  toujours,  chère 
amie!..  Et  tu  pensais  à  moi? 

j^me  j)£  VERTPRÉ.  Depuis  que  j'ai  reçu 
ta  lettre  qui  m'annonçait  ton  arrivée  au 
Havre,  je  compte  les  heures,  les  minutes, 
et  sans  cet  étrange  secret  que  tu  me  recom- 
mandes, j'aurais  parlé  à  tout  le  monde  de  ' 
mon  bonheur. 

M.  DE  VERTP|iÉ.  Ce  secret  est  encore  iié- 
cessaire...  Mais,  dis-moi,  quel  est  ce...? 

M"''  DE  VERTPRÉ.  Mais  les  circonstances 
politiques  sont  bien  changées  ! 

M.  DE  VERTPRÉ.  Changées,  changées... 
—  H  y  avait  ici ,  quand  je  suis  arrivé ,  un 
jeune... 

M""=  DE  VERTPRÉ.  Ta  traversée  a  été 
heureuse  ? 

M.  DE  VERTPRÉ.  Dix-huit  jouw  de  NCAV- 
York  au  Havre.  —  Ce  jeune  homme  qu.- 
était... 

jiine  DE  VERTPRÉ.  C'est  égal,  cela  t'a  fa- 
tigué ,  et  tu  as  besoin  de  repos.  Je  vais 
donner  des  ordres... 
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DE  AT.nxi'RK.  Non,  je  l'assiuo,  je  no 
nie  sens  pas  la  nioiiulrc  lassitude.  J'ai 
trouve  en  an  ivanl  i<  ;  un  jeune  lioninie  .. 

M"""  DE  VEuri'UÉ.  Ail  I  oui ,  Léon. 

DE  VEKTl'nÉ.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
I.con  ? 

M"'*  DB  VERTPnÉ.  Un  jeune  lioniiue 
diarniant. 

DE  VEUiTRÉ.  Je  l'ai  VU,  ct  là-dcssus 
mon  avis... 

5ime  j)£  VERTI'RÉ.  Plein  d'esprit. 

DE  VERTPRÉ.  Je  lui  ai  parlé  ,  et  ce- 
pendant... 

M™*  DE  VERTPRÉ.  Avocat  dislin{jué. 

DE  VERTPRÉ.  Est-ce  que  vous  avez 
des  procès,  madame  de  Vertpré  ? 

]lime  j,£  VERTPRÉ.  Non,  monsieur;  mais 
j'ai  une  nièce. 

DE    VERTPRÉ.    Après? 

M""  DE  VERTPRÉ.  Une  nièce  à  marier. 

DE    VERTPRÉ.    Et  ce  jeune  homme? 

M""  DE  VERTPRÉ.  Vient  ici  pour  Pau- 
line. 

DE  VERTPRÉ.  Voulez-vous  que  je  vous 
dise  ? 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Dites, 

DE  VERTPRÉ.  Vous  ne  vous  fâcherez 
pas? 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Moi,  mon  ami  ,  ah! 

DE  VERTPRÉ.  C'est  que  c'est  fort  dé- 
licat ce  que  je  vais  vous  dire. 

M™*  DE  VERTPRÉ.  N'importe. 

DB  VERTPRÉ.  Je  n'ai  fait  qu'aperce- 
voir ce  jeune  homme,  je  ne  lui  ai  dit  que 
quatre  paroles... 

M'"'  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien  ? 

DE  VERTPRÉ.  Eii  bien ,  je  jurerais 
qu'il  ne  vient  pas  ici  pour  Pauline. 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Par  exemple!.,  et  pour 
qui  donc? 

DE  VERTPRÉ.  Pour  une  femme  char- 
mante ,  belle  comme  un  ange  ,  fraîche 
comme  une  jeune  fille,  et  spirituelle  à  elle 
seule  comme  tous  les  avocats  du  monde , 
pour  madame  veuve  Adèle  de  Vertpré  , 
ma  femme. 

j,jmc  uj.  VERTPRÉ.  Oh  !  mais  vous  êtes 
fou  ,  mon  pauvre  Paul  !  vous  faites  dix- 
huit  cents  lieues  pour  me  revoir,  dites- 
vous,  et,  en  arrivant,  au  lieu  de  me  par- 
ler de  vous  ,  de  votre  voyage  ,  des  motifs 
qui  vous  font  continuer  de  désirer  que  le 
bruit  de  votre  mort  soit  réi)andu... 

DE  VERTPRÉ.  Plus  tard,  chère  amie, 
je  te  parlerai  de  tout  cela  ;  mais  pour  le 
moment,  vois -tu,  j'ai  une  idée  fixe  ; 
M.  Léon... 

M"»^  DE  VERTPRÉ.  Vient  ici  pour  Pau- 
Une. 


nr.  vr.uTiMiÉ  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  (le  le  croire  ;  mais... 

M""^    DE    VEUTIMIÉ.     VoUS    CU    VOulci     la 

j)rcuve  ? 

DE  VERTPRÉ.  La  prcuvc  ne  ni'en  se- 
rait pas  désagréable...  et  tout  de  suite,  si 
cela  est  possible. 

jjme  jjg  VERTPRÉ.  Eh  bien  I  monsieur, 
puisque  c'est  là  ce  qui  vous  occupe  le  plus 
en  me  revoyant  ,  je  vais  vous  la  donner 
cette  preuve...  voyons...  que  puis-je  faire?.. 
Ah  I  tenez,  cachez-vous  là. 

(Elle  ini3ique  la  porte  de  sa  cliambrc.) 

DE  VERTPRÉ.  Ensuite? 

jjnie  jj£  VERTPRÉ.  Je  le  ferai  venir,  je 
lui  dirai  de  s'expliquer  sur  ses  intentions, 
et  vous  l'entendrez  me  répéter  l'aveu  de 
son  amour  pour  Pauline  et  me  demander 
sa  main. 

DE  VERTPRÉ.  Ce  Sera  très-bien. 

M"""  DE  VERTPRÉ.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  je  ne 
le  verrai  pas;  je  vais  le  faire  appeler,  et, 
séance  tenante,  nous  prenons  jour  pour  le 
contrat  de  mariage. 

DE  VERTPRÉ.  Je  le  signerai  avec  plai- 
sir. 

M'"«  DE  VERTPRÉ  ,  sonnant.  Hélène  ! 
(Hélène  entre.)  Prévenez  M.  Léon  que  je 
désire  lui  parler,  et  annoncez-le  quand  il 
viendra. 

(Hélène  sort.) 

DE  VERTPRÉ.  Merveilleusement ,  chère 
amie. 

mme  DE  VERTPRÉ.  Et  après  cette  preuve 
vous  me  permettrez  sans  doute  de  vous  en 
vouloir  tout  à  mon  aise  ? 

DE  VERTPRÉ.  Vous  êtcs  la  meilleure 
des  femmes. 

iw""  DE  VERTPRÉ.  Vous  ctes  Un  jaloux. 

DE  VERTPRÉ.  Moi  ! 

Mme  DE  VERTPRÉ.  Et  VOUS  mériteriez  que 
je  ne  vous  donnasse  point... 

DE  VERTPRÉ.  Quoi  ? 

M"""  DE  VERTPRÉ  ,  lui  montrant  le  por- 
tiait  que  lui  a  donné  Léon.  Voyez  ! 

DE  VERTPRÉ ,  prenant  le  portrait.  Ton 
portrait  I  ah  ! 

M"'*"  DE  VERTPRÉ.  Que  j'ai  fait  faire  pour 
vous,  et  que  j'ai  fait  mettre  exprès  dans  la 
même  boîte  que  le  vôtre,  afin  que  dans 
l'absence  même  nous  fussions  réunis. 

DE  VERTPRÉ.  Vous  êtes  toute  char- 
mante, et  je  serai  enchanté  d'avoir  eu  tort 
dans  mes  conjectures  pour  vous  demande  r 
pardon  et  vous  baiser  les  pieds. 

jime  DE  VERTPRÉ.  Alors,  à  genoux  I 
DE  VERTPRÉ.  Après  l'entrevue  I 
^\""'  DE  vcRTrRÉ.  Incrédule  I 
UÉLÈKE  ,  annonçant.  M.  Léon. 
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M""  DE  VEUTPRÉ.  Vite  daus  ce  cabinet, 
et  écoutez  de  toutes  vos  oreilles. 

DE  VERTi'RE.  Je  n'en  perdrai  pas  un 
mot ,  je  t'en  réponds. 

M""=  de  VERTPRÉ.  C'est  bien  :  vous  allez 
voir  qui  il  aime.  {De   Fcrlprc  entre   dans 
le  cabinet  à  gauche.)  Faites  entrer  et  laissez- 
nous. 
uooi-*303oa^09wooaoot^ooaooijoa9aog08c<^ggpg<'<>'<» 

SCENE   X. 

M""   DE    VERTPRÉ,    LÉON,    DE 
VERTPRE  ,  cache  daus  le  cabinet. 

LÉON.  Combien  je  vous  rends  grâce  , 
madame  ,  de  m'avoir  fait  appeler  aussitôt 
que  vous  avez  été  débarrassée  de  votre 
fâcheux  ! 

!«'"•=  DE  VERTPRÉ.  Comment,  monsieur  ! 

LÉON.  Il  vous  a  bien  ennuyée  ,  n'est-ce 
pas?  je  m'en  doutais.  11  n'a  pas  l'air  amu- 
sant du  tout. 

M""''  DE  VERTPRÉ.  Mais,  monsieur,  vous 
lie  connaissez  pas  la  personne... 

LÉON.  Et  je  ne  me  sens  aucune  envie  de 
faire  sa  connaissance. 

M""  DE  VERTPRÉ.  Brisons  là-dessus,  s'il 
vous  plaît  ;  je  vous  ai  prié  de  venir  pour 
vous  pailer  d'autre  chose. 

LÉON.  Je  vous  écoute,  madame. 

jume  D£  VERTPRÉ.  Depuis  deux  mois , 
monsieur,  vous  venez  ici  tous  les  jours. 

LÉON.  Et  ce  n'est  pas  encore  assez  sou- 
vent, madame. 

M""«  DE  VERTPRÉ.  Vous  avez  dù  vous 
apercevoir  que  vous  étiez  reçu  avec  plaisir? 

LÉON.  Je  l'ai  espéré  quelquefois  ,  ma- 
dame. 

M""^  DE  VERTPRÉ.  Le  titre  auquel  vous 
vous  présentiez  m'en  faisait  un  devoir  ; 
mais  ne  vous  semble-t-il  pas  à  vous-même 
que  le  temps  est  aujourd'hui  venu  de  par- 
ler plus  formellement  de  vos  projets  ? 

LÉON.  Oh  !  madame,  je  tremble. 

M"^  DE  VERTPRÉ.  Vous  !  jeune  ,  possé- 
dant un  état  distingué,  d'une  famille  ho- 
norable et  riche,  vous  ne  pouvez  pas  crain- 
dre un  refus  ? 

LÉON.  Oh  !  madame ,  dites-vous  ce  que 
vous  pensez  ? 

M"^  DE  VERTPRÉ.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
je  crois  dire  ce  que  pense  Pauline. 

LÉON.  Il  ne  s'agit  malheureusement  pas 
de  Pauline,  madame. 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Comment,  monsieur! 

LÉON.  Quand  je  suis  venu  chez  vous,  et 
que  vous  avez  bien  voulu  m'y  recevoir,  je 
connaissais  IVP'*  Pauline  et  je  ne  vous  con- 
naissais pas  ;  je  ne  croyais  pas  c{u'il  pût 
exister  une  femme  qui  l'emportât  sur  elle 
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en  grâces,  en  esprit,  en  beauté.  Je  vous  ai 
vue,  madame,  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer 
deux  mois  près  de  vous,  et  j'ai  été  dé- 
trompé. 

M'"*  DE  VERTPRÉ.  Oh  î  que  me  dites- 
vous? 

LÉON.  C'est  vous  qui  m'y  forcez  ,  ma- 
dame ;  moi  le  premier  je  n'aurais  osé 
vous  parler  de  mon  amour...  non,  je  l'au- 
rais enfermé  dans  mon  cœur,  et  si  vous 
ne  l'aviez  pas  lu  dans  mes  yeux  ,  deviné 
dans  le  tremblement  de  ma  voix  ,  je  vous 
l'aurais  laissé  ignorer  ;  mais  je  me  serais 
du  moins  enivré  du  plaisir  de  vous  voir, 
du  bonheur  de  vous  entendre  ;  j'aurais... 

(De  Vertpré  entr'ouvre  la  porte  pour  mieux  en- 
tendre, et  la  refeime  presque  aussitôt  de  crainte 
d'être  aperçu.  Ce  jeu  se  repète  durant  toute  la 
scène.) 

M"*"  DE  VERTPRÉ.  Taisez-vous,  monsieur, 
taisez- vous. 

LÉON.  Maintenant  il  est  trop  tard  :  cet 
aveu  serait  une  offense  ,  sans  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  encore.  Vous  parliez  de  mon 
état  ,  de  ma  famille  ,  de  ma  fortune  ;  vous 
les  regardiez  comme  des  titres  à  l'amour 
d'une  femme  ;  eh  bien  1  nom  ,  état  ,  for- 
tune, partagez  tout,  madame  ,  je  vous  le 
demande  à  genoux...  ah  !  vous  m'avez  dit 
que  je  ne  devais  pas  craindre  un  refus. 

M"'«  DE  VERTPRÉ.  Mais  moi,  monsieur, 
je  ne  puis... 

LÉON.  N'ètes-vous  pas  veuve  ,  n'ètes- 
vous  pas  libre? Oh  1  votre  main,  votre  main 
chérie  ! 

M"*^  DE  VERTPRÉ.  Monsieur,  comment 
ai-je  pu  mériter  que  vous  oubliiez  à  ce 
point  I. 

LÉON.  Je  n'oublie  pas,  madame  ,  je  me 
souviens,  au  contraire... 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Et  de  quoi? 

LÉON.  C'est  de  la  fatuité  peut-être... 
mais  j'avais  cru  que  ces  légers  services  que 
vous  demandiez  plutôt  à  moi  qu'à  un  au- 
tre... j'avais  espéré  que  des  heures  entières 
passées  ensemble  s'étaient  écoulées  pour 
tous  deux  avec  une  rapidité  presque  égale . . . 
quelques  mots  affectueux. . . 

M™«  DE  VERTPRÉ.  Oh  !  mais  ,  monsieur, 
ces  h'gers  services ,  ces  conversations ,  ces 
mots  aifectueux  ,  tout  cela  ,  oh  I  tout  cela , 
s'adressait  à  l'ami. 

LEON.  Il  y  a  cruauté  à  une  femme  de  vo- 
tre âge  de  choisir  des  amis  du  mien.  L'ami 
d'une  femme  jeune  et  jolie  doit  avoir  au 
moins  soixante  ans. 

jyme  u£  VERTPRÉ.  Vous  raillez ,  mon- 
sieur ? 

LÉON ,  tombant  à  genoux.  Non ,  madame, 
j'implore. 
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M"*  DE  VERTPRÉ.  Ah!  c'est  trop  fort! 
laisàez-moi  ;  sortez  ,  sortez. 

LÉON.  Je  ne  me  retirerai  pas  que... 

j^me  j)|,;  veuti'kl.  Faudra-t-il  que  je 
vous  cède  la  place  .■* 

LÉON.  J'obéis,  madame;  mais  j'espère 
que  ])liis  lard... 

jimc  p^.  vi:RTPnÉ.  Jamais! 

i.ÉON.  OIj  !  madame  ,  jamais! 

M""=  DE  VERTPUÉ.  Eiicore  une  fois,  lais- 
sez-moi ,  monsieur. 

LÉON.  Je  me  retire.  (  A  part ,  en  sortant.) 
Le  diable  m'emporte  si  j'y  comprends 
quelque  chose  ! 

SCENE  XI. 

M.   DE  YERTPRÉ,   sortant  du   cabinet; 
IMme  DE  VERTPRE,  stupéfaite. 

(Ils  se  regardent  quelque  temps  sans  rien  dire.) 

DE  VERTPRÉ  ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Eh  bien  !  madame? 

M"*  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien!  monsieur, 
que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

DE  VERTPRÉ.  EfTectivement ,  ce  jeune 
homme  venait  ici  pour  Pauline. 

jime  DE  VERTPRÉ.  Ah  !  mousicur  ,  de  la 
générosité  ,  je  vous  en  prie. 

DE  VERTPRÉ.  Savez-vous  qu'il  était 
temps  que  cela  finît;  j'entendais  fort  bien 
de  ce  cabinet;  mais  je  voyais  fort  mal,  et 
au  train  dont  allaient  les  choses... 

M'"''  DE  VERTPRÉ.  Grâce ,  je  vous  en 
supplie. 

DE  VERTPRÉ.  Oui ,  OUI ,  VOUS  avez 
raison ,  ce  n'est  point  à  vous  que  je  dois 
en  vouloir  ;  cependant  je  ne  suis  pas  fâché 
d'être  arrivé. 

M'"''  DE  VERTPRÉ.  Je  vais  fermer  ma 
porte  à  ce  jeune  homme. 

DE  VERTPRÉ.  Quelle  folie!  t'en  faire 
un  ennemi!.,  non,  non. 

M"""  DE  VERTPRÉ.  Quelle  est  donc  votre 
intention? 

DE  VERTPRÉ.  Je  le  verrai. 

M'"<^  DE  VERTPRÉ.  Une  querelle  ? 

DE  VERTPRÉ.  Une  explication  tout  au 
plus. 

W^"  DE  VERTPRÉ.  Et  VOUS  lui  direz  ..? 

DE  VERTPRÉ.  Qui  je  suis. 

M""'  DE  VERTPRÉ.  Et  votre  incognito? 

DE  VERTPRÉ.  J'y  renoncc. 

]j|me  DE  VERTPRÉ.  Mais  vous  vous  expo- 
sez en  le  perdant  ! 

DE  VERTPRÉ.  Je  ue  m'expose  à  rien 
en  le  {gardant ,  n'est-ce  pas? 

M""  DE  VERTPRÉ.  Vous  ne  pensez  pas 
qu'un  pareil  fat... 

DE  VERTPRÉ.    Non ,    je    ne  le    pense 


pas  ;  j'aime  à  uc  pas  le  penser  ,  du  moins.. . 
et  après  notre  entrevue... 

(11  va  pour  sortir,  M""=  de  Vertpre  le  retient.) 

M^e  DE  VERTPRÉ.  Mou  ami,  je  vous  en 
conjure!... 

M.  DE  VERTPRÉ.  Ecoute ,  chère  Adèle,  je 
n'ai  pas  troublé  ton  tète-à-tète,  ne  dérange 
pas  le  mien.  Ce  jeune  homme  est  au  jar- 
din, je  vais  le  joindre. 

lume  DE  VERTPRÉ.  Paul,  cher  Paul! 

DE  VERTPRÉ.  Madame,  m'arrêter  plus 
long -temps  serait  me  faire  croire  que 
vous  craignez  cette  entrevue  encore  plus 
pour  vous  que  pour  moi  ,  et  ce  n'est  pas 
votre  intention ,  n'est-ce  pas  ? 

aime  DE  VERTPRÉ.   Oh!  non  ,  certes. 

DE  VERTPRÉ ,  gaîment.  Alors  ,  au  re- 
voir ,  cher  ange. 

(Il  sort.) 
ooasoQoaQooaeQQeeeoooacoaoooooocoooQooooaoo 

SCENE   XII. 

M'"^  DE  YERTPRÉ,  seule. 

Que  va-t-il  faire?  Il  ne  faut  qu'un  mot 
ironique  de  l'un  pour  blesser  l'autre.  Si  je 
pouvais  voir  Léon  ,  je  lui  dirais  de  se  con- 
tenir par  amitié  pour  moi;  qu'à  cette 
condition  je  lui  pardonnerais  sa  folle  con- 
duite... Comment  pouvais-je  penser  que 
ces  mille  riens  qui  formaient  nos  relations 
encourageaient  son  amour  ?  mais  c'est  que 
je  ne  m'en  doutais  pas  le  moins  du  monde, 
de  son  amour  !...  Mon  Dieu  !  que  faire?. .. 
(  Elle  remonte  la  scène  en  disant.  )  Ah  ! 
voilà  Léon  dans  le  jardin  ,  les  yeux  fixés 
sur  cette  fenêtre...  et  mon  mari  de  ce  côté 
qui  le  cherche  :  Léon  m'a  vue  !  Le  voilà 
qui  me  fait  des  signes  ;  quelle  présomp- 
tion!.. Mais  c'est  qu'il  faut  que  je  l'ap- 
pelle avec  tout  cela!  Il  n'a  pas  l'air  de 
douter. . .  (  Elle  fait  signe  de  la  tête.  )  Oui , 
oui...  Il  vient,  le  fat  !  Et  mon  mari  qui 
l'a  aperçu  et  qui  accourt  par  l'autre  al- 
lée!... Ils  vont  prendre  chacun  l'escalier 
opposé,  ils  se  rencontreront  ici.. .  et  moi  au 
milieu  d'eux...  mais  c'est  impossible  !  j'en 
deviendrai  folle.  Voilà  Léon  qui  monte  en 
fredonnant...  J'entends  les  pas  de  Paul... 
quelle  ridicule  position  !  Les  voici  ,  ma 
foi  !  je  me  sauve. 

(Elle  sort.) 


SCENE  XIII. 
LÉON ,  M.  DE  YERTPRÉ. 

(Ils  entrent  chacun  par  l'une  des  portes  du  fond.) 

DE  VERTPRÉ,   s'essuyant  le  front.   J'ar- 
rive à  temps. 


10 


LE    MAGASIN     rilEAillAr.. 


LLON.  i^iicoïc  ce  nioiisicur  !  ah  ça!  ma. s 
il  y  met  de  rachaincmciit. 

DE  MiurruK  ,  rssuiijjh-.  IM(MisieiirI 

LKON  ,   i-ssuujjlr.   IMoiisirur  ! 

DE  VLU'n'UÉ.  ("est  vous  qui  couriez 
dans  l'allt'o  à  {jauclic  ? 

LÉOX.  Kl  vous  dans  l'allée  à  droite? 

DE  VKUTl'HE.   IMoi-mème. 

LLON.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  : 
vous  avez  d'excellentes  jambes. 

DE  VEliTPnÉ.  Mais  il  me  semble  que 
les  vôtres  ne  vous  refusent  pas  du  tout  le 
service. 

LÉON.  Dites-moi  ,  sans  indiscrétion,  est- 
ce  que  vos  affaires  vous  retiendront  long- 
leni])S  ici  ? 

DE  vi:rti'RÉ.  Et  vous  ,  monsieur? 

LÉON.  Oliîmoi,  j'y  demeure  presque. 

DE  vi.UTi'nÉ.  Et  moi,  je  vais  y  de- 
meurer toul-à-fait. 

LÉON.   Chez  M""  de  Vertpré  ? 

DE  VEliTl'RÉ.  Chez  IM"""  de  Vertpré. 
Nous  permettez?  (//  tire  une  robe  de  clium- 
brc  du  sac  de  nuit.  )  Je  suis  tout  en  nage  , 
et... 

LÉON.  Que  diable  faites-vous  donc? 

DE  vEU'n'UÉ.  Je  prends  possession. 

LÉON.  De  cette,  diambre  ? 

DE  VEUTl'HÉ.  Certainement. 

LÉON.  I\lais  elle  louche  à  celle  de  i\I"'"de 
Yertprc. 

DE  VEUTPuÉ.  Raison  de  plus. 

LÉON.  Et  vous  allez  vous  y  mettre  en 
robe  de  thambie  ? 

DE  vBUTPnÉ.  Je  vous  y  ai  bien  trouvé 
en  chemise. 

LÉON.    Monsieur,  je  ne  souffrirai  pas — 

DE  VEUTl'UÉ.  Alors  ,  vous  êtes  plus 
susceptible  que  mui  :  car  ,  moi ,  j'ai  souf- 
fert. 

LÉON.  KalUez-vous  quelquefois ,  mon- 
sieur ? 

DE     VERTI'UÉ.     Pour 
l'habitude. 

LÉON.  Et  quand  ci  lie  envie  vous  prend 
vous  vou.s  aliaqiie/...  ? 

DE  VEUli'KÉ.  A  tout  le  momie,  et  île 
préféience  à  mes  rivaux,  monsieur. 

LÉON.  C'est- à-due ,  monsieur,  <jiie  vous 
avouez...? 

DE  VERTPRÉ.  Que  je  suis  voire  i  i- 
vall..  J'ai  celte  inqirutUnce. 

LÉO.\.  Je  n'ai  j»as  besoin  de  vous  d'.rc 
que  je  ne  céderai  ])as. . . 

DE  VERTPUÉ.  Ni  moi  non  plus. 

LÉON.  Je  necnniiaisalors qu'un  moveii... 

DK  VERTPRÉ.  Je  comprends,  je  com- 
prends. 

LÉON.    Et  vous  l'adoptez  ? 

DE  Vi.RTPRÉ.  Je  ne  l'adopte  pa;. 


n  en     pas    ])erurc 


n'.ON.   Monsieiir!.. 

i)i;  VERTPRÉ.  Ecoutez  :  que  voulons- 
nous  tous  les  deux  ?  Kéu.'^sir  ,  n'est  ce  pas? 
\Ai  bieni  si  l'un  de  nous  deux  peut  arri- 
ver à  son  but  sans  tuer  l'autre.. .  Il  me 
sendjje  qu'être  cconduit  et  recevoir  un 
c<)U|)  d'épée  par-dessus  le  marché,  ce  serait 
du  luxe. 

LLON.  Ainsi ,  nous  allons  chacun  de 
notre  côté?.. 

DE  VERTPRÉ.  Faisons  mieux. 

LÉON    J'écoute. 

DE  VERTPRÉ.  Une  proposition. 

LÉON.  Dites,  dites. 

DK  VERTPRÉ.  Que  celui  de  nous  deux 
(jiii  est  le  moins  avancé   dans  les    bonnes 

j;iâces  de  M"'^    de    Vertpré C'est    de 

INI"""  de  Vertpré  que  vous  êtes  amoureux, 
n'est-ce  pas  ?.. 

LÉON.  Oui,  monsieur  I 

DE  VERTPRÉ.  Très-bien  I...  très-bien  !... 
que  le  moins  avancé,  dis-je...  cède  la  place 
ù  l'autre. 

LÉON.  Mais  qui  fera  foi? 

DE  VERTPRÉ.  Vous  êtes  homme  d'hon- 
neur,  je  m'en  rapporte  à  votre  parole. 

LÉON.  Je  vous  remercie  de  votre  con- 
fiance ;  mais  j'avoue... 

DE  VERTPRÉ.  Que  vous  ne  m'accordez 
pas  la  vôtre.  Soit.  Je  donnerai  des  preu- 
ves, moi. 

LÉON.  Pardieuî  c'est  trop  fort. 

DE  VERTPRÉ.  Acceplez-vous  ? 

LÉON.  J'accepte. 

DE  VERTPRÉ.  Et  VOUS  me  direz  tout? 

LÉO.N ,  icndunl  la  main.  Parole  d'hon- 
neur. 

DE  VERTPRÉ  ,  hù  donnant  une  poignée  de 
main.  Allons,  dites,  et  dites  tout. 

LÉON,  (iparl.  Voilà  un  monsieur  passa- 
blement fat  1 

DE  VERTPRÉ.  Eh  bien? 

LÉON.  Eh  bien!  monsieur.  M"* de  Vort 
pré,  sans  doute  à  titre  d'ami,  remarcpuz 
bien  que  je  n'ai  pas,  comme  vous,  tant  de 
cotifiauce  en  moi-même,  accepte  souvent 
mes  Services.  A  la  promenade,  c'est  nu)n 
bras  qu'elle  choisit  de  préférence;  une 
niain  ])osée  sur  un  bras  {jlisse  facilement 
dans  une  autre  main,  et,  lorsque  cela  ar- 
rive par  hasard  à  celle  de  M'"*  de  Vertpré, 
notre  conversation  la  préoccupe  assez  pour 
qu'elle  l'y  laisse,  et  plus  d'une  fois... 

DE  VERTPRÉ.  Plus  d'une  fois  ? 

LÉON.  Je  l'ai  pressée  dans  les  miennes 
sans  cpi'elle  songeât  à  la  retirer. 

DE  VERTPRÉ.  Et  elle  ne  pressait  pas  la 
vôtre,  elle? 

LÉON.   Non,   monsieur,  je  dois  le  dire. 

DE  VER  j PRÉ.   Eh    bien  !   je  dois    vous 
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dire,  moi,  qu'en  pareille  circonstance  elle 
pressait  la  mienne...  et  très-tendrement 
encore. 

LÉON  ,  surpris.  Tiès-tendrement I 

DE  VERTPRi:.  Si  tendrement  ,  qu'un 
jour  un  anneau  que  lui  avait  donné  son 
mari... 

LÉON.  M.  de  Vertpré  ? 

DE  VERTPRÉ.  IM.  de  Vcrtpré...  m'est 
resté  entre  les  mains. 

LÉON.  Et  qu'a-t-elle  fait? 

DE  \ERTPRÉ.  Elle  l'y  a  laissé. 

LÉON.  La  preuve? 

DE  VERTPRÉ,  lui  montrant  l'anneau.  Le 
voici. 

•  l.ÉON.  Je  vols  Lien  un  anneau;  mais... 
DE  VERTPRÉ ,  uiwrunt  Vanneau.  Regar- 
dez. 

LÉON,  lisant.  Adèle,  Paul. 

DE  VERTPRÉ.  Soiit-ce  bien  là  leurs  deux 
noms  de  baptême  ? 

LÉON,  un  peu  déconcerté.  Je  l'avoue,  je 
suis  battu. 

DE  VERTPRÉ.  A  un  autre! 

LÉON.  INI""*  de  Yeripré  a  fait  faire  son 
portrait. 

DE  VERTPRÉ.  Ah!  ah  I 

LÉON.  Lîne  miniature  charmante,  d'une 
ressemblance  parfaite. 

DE  VERTPRÉ.  Après? 

LÉON.  Eli  bien!  IM'"»  de  Vertpré  m'a 
chargé  de  l'aller  prendre  chez  le  peintre, 
et  aujourd'hui,  quand  je  le  lui  ai  rendu, 
elle  m'a  demandé  comment  je  le  trouvais, 
de  manière  à  me  faire  croire... 

DE  VERTPRÉ.  Quoi? 

LÉON.  Qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  of- 
fert à  la  personne  à  qui  il  est  destiné. 

DE  VERTPRÉ.  Et  cette  personne? 

LÉON.  C'est  ma  fête  demain,  monsieur. 

DE  VERTPRÉ.  Et  la  mienne  aujourd'hui  ; 
vous  voyez  qu'on  me  l'a  souhaitée. 

(Il  lui  montre  le  portrait.) 

LÉON  ,  dam  la  dernière  surprise.  Ah  ! 

DE  VERTPRÉ.  Continuez,  monsieur. 

LÉON.  Ma  foi,  s'il  en  est  ainsi...  je  vais 
tout  vous  dire  ! 

DE  VERTPRÉ,  s" essuyant  le  front.  Je  suis 
préparé 

LÉON.  M'"^  de  Vertpré  aime  la  lecture  ; 
souvent,  le  soir,  quand  la  porte  est  fermée 
pour  tout  le  monde,  quand  Pauline  s'est 
retirée,  nous  choisissons  dans  la  biblio- 
thèque quelques  poésies  d'André  Chénier 
ou  de  Lamartine  ;  nous  ouvrons  quelque 
roman  de  Nodier  ou  de  Victor  Hugo  ; 
et  ce  sont  les  pages  les  plus  tendres, 
les  vers  les  plus  délirans  que  nous  cher- 

•  chons.  Puis  le  livre  se  ferme,  nos  paroles 
succèdent  à  celles  de  ces  grands  auteurs, 


et  elles  conservent,  sinon  le  talent,  du 
moins  la  teinte  de  leurs  ouvrages;  ainsi  le 
temps,  si  long  pour  les  autres,  le  temps 
passe  ,  le  temps  vole  pour  nous  et... 

DE  VERTPRÉ.  Et  quoi?  Faites-moi  doDC 
le  plaisir  d'achever. 

LÉON.  Minuit  sonne. 

DE  VERTPRÉ.  Minuit  sonne.., 

LÉON.  Nous  nous  promettons  pour  le 
lendemain  une  aussi  douce  soirée...  et  je 
me  retire. 

DE  VERTPRÉ.  Eh  bien!  moi,  monsieur, 
c'est  exactement  la  même  chose,  excepté.. 

LÉON.  Excepté  quoi? 

DE  VERTPRÉ.  Excepté  que  je  reste. 

LÉON,  s'échauffant.  Monsieur,  c'est  une 
infâme  calonmie,  et  vous  me  rendrez  rai- 
son de  l'insulte  que  vous  faites  à  la  plus 
pure  des  femmes  ! 

DE  VERTPRÉ.  Très-bien,  jeune  homme! 

LÉON.  A  celle  qui,  rare  entre  toutes, 
n*a  pas  dans  sa  vie  une  pensée  coupable  à 
se  reprocher  . . .  même  en  rêve  ! 

DE  VERTPRÉ.  Bravo  ! 

LÉON.  De  la  seule  femme  enfin  de  l'hon- 
neur de  laquelle  je  répondrais  sur  ma 
vie! 

DE  VERTPRÉ.  Permettez  que  je  vous 
embrasse. 

LÉON ,  le  repoussant.  Oh  !  ne  raillons 
pas ,  monsieur  ;  vous  m'avez  offert  des 
preuves,  eh  bien!  j'en  exige  à  l'instant, 
à  la  minute.  \ 

DE  VERTPRÉ.  Diable  !  mais  de  pareilles 
preuves  sont  difficiles  à  fournir. 

LÉON.  Je  vous  préviens  cependant  qu'il 
m'en  faudra,  monsieur. 

DE  VERTPRÉ.  Une  lettre... 

LÉON.  Peut-être  supposée,  et  d'ailleurs 
je  ne  connais  pas  son  écriture,  je  ne  crois 
pasm'être  vanté  qu'elle  m'ait  écrit.  Autre 
chose,  monsieur. . .  autre  chose  I . . 

DE  VERTPRÉ.  Ah!  pardieu! 

(Il  tire  le  portrait  de  sa  poche.) 

LÉON.  Eh  bien!...  son  portrait,  je  l'ai 
déjà  vu. 

DE  VERTPRÉ.  Poussez  cc  petit  ressort. 

LÉON.  Ce  portrait  ne  prouve  rien,  mon- 
sieur. 

DE  VERTPRÉ.  Poussez! 

LÉON  ,  stupéfait.  Le  vôtre  ! 

DE   VERTPRÉ.  Lisez! 

LÉON  Donné  à  mon  Adèle,  le  28  juin 
1825,  jour  de  mon  mariage. 

DE  VERTPRÉ.  Le  trouvez-vous  ressem- 
blant? 

LÉON.  Le  peintre  vous  a  diablement 
flatté,  monsieur  ! 

DE  VERTPRÉ.  Cependant  vous  m  avez 
reconnu  tout  de  suite. 
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LÉON.  Ainsi  VOUS  VOUS  nommez...? 

DB  VEUTl'HK.  Paul  de  Vertprc'. 

lÉON.  Et  vous  n'ctcs  pas  mort? 

DE  vERTPRÉ.  Voyez  si  je  vous  eu  im- 
pose. 

LÉON.  Ainsi  le  bruit  qu'on  avait  ré- 
pandu...? 

DE  VERTmÉ.  Etait  nécessité  par  les  cir- 
constances. 

LÉON.  Et  IVI""^  de  Vertpré  savait  que 
vous  étiez  vivant? 

DE  VEUTrnÉ.  Je  ne  le  lui  ai  jamais 
laissé  oublier,  je  vous  prie  de  le  croire. 

LÉON.  Alors  elle  se  moquait  de  moi. 

DEVEnTPRÉ,  riunt.  Mais...  j'en  ai  peur. 

LÉON.  C'est  bien...  je  me  vengerai. 

DE  VERTPRÉ ,  ai'ef  inquiétude.  Comment 
cela? 

LÉON.  Je  m'entends. 

DE  VERTPRÉ.    Plaît-il? 

LÉON.  Tout  le  monde  trouvera  que  j'ai 
raison. 

DE  VERTPRÉ.  Du  tout ,  mousieur ,  tout 
le  monde  vous  donnera  tort. 

LÉON.  Peu  m'importe  ! 

DE  VERTPRÉ.  Vous  perdrez  votre  temps. 

LÉON.  Je  suis  jeune. 

DE  VERTPRÉ.  Vous  VOUS  lassetcz. 

LÉON.   J'ai  de  la  patience. 

DE  VERTPRÉ.  Mais  c'est  de  l'entête- 
ment! moi,  monsieur,  je  ne  vous  ai  rien 
fait. 

LÉON.  Aussi  je  ne  vous  en  veux  pas,  à 
vous. 

DE  VERTPRÉ.  C'est  bien  heureux  ! 

LÉON.  Non,  vous  êtes  un  brave  homme  ! 
c'est  de  votre  femme  que  je  veux  me  venger. 

DE  VERTPRÉ.  Prenez  garde,  monsieur 
l'avocat,  que  nous  sommes  mariés  sous  le 
régime  de  la  communauté. 

LÉON.  Ça  m'est  égal. 

DE  VERTPRÉ.  Mais  ça  ne  me  l'est  pas  à 
moi. 

LÉON.  Tant  pis! 

DE  VERTPRÉ.  Ah  ça!  vous  êtes  fou. 

LÉON.  Non,  monsieur,  je  suis  piqué  ; 
on  a  sa  réputation  de  jeune  liomme. .. 

DE  VERTPRÉ.  Après? 

LÉON.  Et  on  tient  à  la  conserver. 

DE  VERTPRÉ.  Et  moi,  monsieur,  ma 
réputation  de  mari,  croyez-vous  que  je  la 
veuille  perdre? 

LÉON.  Ce  n'est  pas  que  je  l'aime,  au 
moins,  votre  femme  I 

DE  VERTPRÉ.  Et  VOUS  avez  raison. 

LÉON.  Je  la  déteste. 

DE  VERTPRÉ.  A  la  bonne  heure. 

LÉON,  Mais  c'est  égal,  je  me  sacrifie- 
rai. 

DE  VERTPRÉ.  Yous  êtes  ti  op  bon. 


LÉON.  Une  coquette! 

DE  VERTPUÉ.  Ah  !  oui,  par  exemple. 

LÉON.  Qui  se  trouve  jolie... 

Dic  VERTPRÉ.  Et  qui  ne  l'est  pas. 

LÉON.  Si,  monsieur,  elle  l'est...  vous  ne 
viendrez  pas  m'apprendre...  mais  un  ca- 
ractère I . , 

DE  VERTPRÉ.   Atroce. 

LÉON.  Alais  c'est  qu'elle  croit  que  je 
l'aime. 

DE  VERTPRÉ.  Pourquoi  diable  le  lui 
avez-vous  dit? 

LÉON.  Je  mentais  ;  c'est  Pauline  que 
j'aimais.  Quelle  différence  entre  elles  deux! 
Pauline  si  pure,  si  douce,  si  naive,  qui 
pleurerait  d'avance  à  la  seule  idée  de  me 
faire  un  chagrin  !  Pauline  qu'elle  a  pu 
croire  que  j'oubliais  pour  elle!...  Oh  !  elle 
saura  que  je  ne  l'ai  pas  aimée  une  minute. . . 
elle  le  saura  ! 

DE  VERTPRÉ.  Tout  de  Suite,  tout  de 
suite. 

LÉON.  Oui,  monsieur...  plus  tard. 

DE  VERTPRÉ.  Et  en  attendant  vous  la 
laisserez  jouir  de  sa  conquête,  se  vanter  de 
vous  retenir  près d  elle  comme  un  enfant; 
vous  donnerez  le  temps  à  Pauline  de  s'a- 
percevoir de  votre  indifférence  et  d'en  ai- 
mer xin  autre  ? 

LÉON.  Vous  avez  raison,  elle  serait  trop 
fière. 

DE  VERTPRÉ.  Ecoutez.. .  mieux  que  cela. 

LÉON.  Qu'y  a-t-il  à  faire? 

DE  VERTPRÉ.  Tenez,  je  ne  vous  connais 
que  depuis  un  instant  ;  mais  vous  êtes  bon, 
vous  avez  l'ame  candide,  vous  êtes  un 
excellent  jeune  homme,  et  je  vous  aime 
comme  un  frère. 

LÉON.  Merci 

DE  VERTPRÉ.  Et  je  me  ligue  avec  vous 
contre  ma  femme. 

LÉON.  Voyons. 

DE  VERTPRÉ.  A  votre  place,  voici  ce  cjue 
je  ferais. 

LÉON.  Parlez. 

DE  VERTPRÉ.  Je  demanderais  à  M™*  de 
Vertpré,  une  entrevue. 

LÉON.  Je  le  veux  bien. 

DE  VERTPRÉ.  Devant  son  mari,  ça  me 
serait  égal. 

LÉON.  Non,  j'aime  mieux  seule. 

DE  VERTPRÉ.  Eh  bien  !  seule;  ça  m'est 
encore  égal...  et  je  lui  dirais  que  ce  que 
j'ai  fait  n'était  qu'un  jeu,  pour  me  moquer 
d'elle  ;  que  je  ne  l'ai  jamais  aimée,  que 
je  ne  l'aimerai  jamais  ;  que  c'est  Pauline 
seule,  suivez  bien  ce  que  je  vous  dis,  que 
c'est  Pauline  seule  que  j'aime,  et  la  preuve 
c'est  que  je  la  lui  demande  pour  femme. 

LÉON.  Si  elle  me  la  refuse? 
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DE  VERTPRÉ.  Je  VOUS  la  donnerai 
moi. 

LÉON.  Permettez  que  je  réflécliisse. 

DE  VERTPRÉ.  Non,  voyez-vous,  CCS  clio- 
ses-là  veulent  être  faites  tout  de  suite,  en- 
levées dans  un  moment  de  colère,  parce 
qu'alors  on  y  met  une  verve,  une  vérité 
qui  ne  permettent  pas  dedouterde  la  fran- 
chise dessentimens.  Pauline  est  une  char- 
mante enfant,  vous  allez  voir  (  Il  sonne, 
Hélène  paraît.)  Hélène,  dites  à  Pauline  que 
son  oncle  n'est  pas  mort,  qu'il  est  arrivé, 
et  qu'elle  vienne.  {Hélène sort.)  Je  vais  me 
faire  reconnaître  à  elle,  je  lui  dirai  vos 
intentions. 

LÉON.  Monsieur... 

DE  VERTPRÉ.  Je  les  approuve  ,  elles 
sont  pures...  Je  veux  vous  voir  heureux, 
mon  jeune  ami,  et  cela  le  plus  tôt  possi- 
ble :  vous  le  méritez  si  bien  !  Voici  Pau- 
line. 

SCENE  XIV. 

LÉON,    DE    VERTPRÉ,    PAULINE, 

entrant  toute  joyeuse. 

PAULINE.  Ohl  mon  oncle,  mon  bon  on- 
cle, j'apprends  que  vous  n'êtes  pas  mort  ; 
que  je  suis  heureuse!  que  je  suis  contente  ! 

DE  VERTPRÉ.  Et  moi  aussi  ,  je  suis 
content  et  joyeux,  .et  je  ne  suis  pas  le 
seul. 

PAULINE.  Comment? 

DE  VERTPRÉ.  Tieus,  voilà  Léon  qui  est 
dans  le  délire.  {ALéon.)  Remettez-vous, 
Léon,  c'est  décidé,  rien  ne  s'opposera  à 
votre  bonheur. 

PAULINE.  Que  dites-vous,  mon  oncle? 

DE  VERTPRÉ.  Je  dis  que  ce  jeune  homme 
t'adore. 

PAULINE.  Et  moi,  je  le  déteste. 

DE  VERTPRÉ.  Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ? 
un  amour  si  pur,  si  vrai,  si  ardent  ! . . .  Mais 
parlez  donc  un  peu,  vous,  aussi  ;  ne  me 
disiez-vous  pas  tout  à  l'heure...? 

LÉON.  Que  j'aimais  mademoiselle. 

DE  VERTPRÉ.  Que  VOUS  l'aimiez...  vous 
disiez  que  vous  en  étiez  fou,  que  vous  ne 
pouviez  pas  vivre  sans  elle,  que  vous  vous 
brûleriez  la  cervelle  si  vous  ne  l'obteniez 
pas...  c'est  à  peu  près  cela  que  vous  avez 
dit,  n'est-ce  pas? 

LÉON.  Pas  tout-à-fait...  mais... 

DE  VERTPRÉ.  Entends-tu?  il  répète  qu'il 
se  brûlerait  la  cervelle...  Malheureux 
jeune  homme,  un  suicide...  y  avez  vous 
bien  songé  ? 

PAULINE.  Comment,  Léon,  vous  m'ai- 
mez à  ce  point? 


LÉON.  Oh!  plus  que  vous  ne  pouvez 
l'imaginer. 

DE  VERTPHÉ.  Et  il  ajoutait:  Je  voudrais 
qu'elle  fût  là  pour  tomber  à  ses  pieds.  (  A 
Léon.)  A  genoux!  {A  Pauline.  )  Qu'il  n'y 
aurait  de  bonheur  pour  lui  que  lorsqu'il 
aurait  obtenu  de  ta  bouche  [ci  Léon)  à  ge- 
noux! (À  Pauline)  l'aveu  qu'il  était  payé 
de  retour  ;  et  tu  nepeux  pas  le  lui  refuser, 
Pauline,  car  c'est  un  amour  véritable, 
cela  se  voit,  cela  se  sent,  et  tu  répondrais 
de   sa    mort.  (  A  Léon.  )    Mais   à  genoux 

donc  ! 

(Léon  tombe  à  genoux.) 

PAULINE.  Ah  !  si  je  le  croyais  ! 

LÉON.  Croyez-le,  car  votre  oncle  vous 
dit  la  vérité  tout  entière,  et  j'ai  encore 
mille  choses,  moi  ,  mille  choses  à  vous 
dire. 

PAULINE.  Et  nioi,  Léon  ,  je  n'en  ai 
qu'une. 

LÉON.  Dites  donc! 

PAULINE.  Je  vous  aime. 

DE  VERTPI5É,  a^^ec  solennité.  Enfans,  ( // 
saisit  leurs  mains)  je  vous  unis.  [A  part.) 
Ce  n'est  pas  sans  peine. 

PAULINE,  à  lie  t^erlpré.  Mon  oncle,  ma 
tante  seule  peut  disposer  de  ma  main;  elle 
est  ma  seconde  mère,  et  je  n'appartiendrai 
qu'à  l'homme  de  son  choix. 

DE  VERTPRÉ.  C'est  très-bien  !  conte-lui 
tout  cela,  et  nous  allons  chercher  le  notaire, 
nous. 

LÉON.  Ah  !  laissez-nous  un  peu  ensem- 
ble. 

DE  VERTPRÉ.  Non,  non,  voyez -vous  , 
ces  choses-là,  il  faut  les  terminer  séance 
tenante.  [A part.)  On  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  (  Prenant  Léon  ii  pari.)  Et 
maintenant,  mon  neveu,  tu  n'es  vengé 
qn'à  moitié.  {Haut.)  11  te  reste  à  deman- 
der la  main  de  Pauline  à  sa  tante,  et  à  lui 
dire...  tu  sais  ce  que  tu  as  à  lui  dire  du 
reste . 

LÉON.  Soyez  tranquille.  Au  revoir,  chère 
Pauline;  je  vous  quitte,  mais  pour  m'oc- 
cuper  de  notre  bonheur,  et  le  hâter  autant 
que  possible. 

PAULINE.  Vous  ne  reviendrez  jamais 
assez  vite. 
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SCENE  XV. 

PAULINE,  seule  ;  puis  M"-  DE  VERT- 
PRE. 

PAULINE.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
que  je  suis  heureuse  ;  qui  aurait  cru  cela? 
Mon  oncle  qui  est  assez  bon  pour  n'être 
pas  mort,  et  qui  revient  des  Etats-Unis 
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Léon  qui  lu'niino,  cpii 
.  ce  nVlait  pas  vrai  les 


M'"  DC  vKuri'ui:. 

l'ALLlMi.     Et    je 


pour  inc   marier 

Daline  que  moi  ! 

clieveux    noirs...    t'est    moi  qui    suis  une 

boudeuse...   ce  pauvre  {jarçou  qui  a  été 

mouillé...  mouillé  !.. 

M™*  DE  VEnTPRÉ ,  entrant  précipitam- 
ment. Où  sont-ils  ? 

i>aiili.m:.  Sortis  ensemble. 

M™*  DK  vi.uTPRt.  Grand  Dieu  !  il  faut 
les  einpèclur  ' 

l'AL'LI^K.  No:i  ,  ma  tante,  ne  Us  empè- 
tl)02  pas. 

M""  DE  vr.nTPiiÉ.  Mais,  mallieurouse  , 
s'ils  allaient  se  battre. 

PAIH  I\E.  Cluz  le  notaire? 

M""  de  vkutphî:.  (lomment? 

PAULINE.  Ils  vont  le  clierclier  pour  mon 
contrat  de  nmriane. 

.M""  DE  m:utpui;.  Ils  ne  se  querellaient 
donc  pas  en  sortant  ? 

PALLINE.  Ils  se  tutoyaient. 

Vraiment  ! 
suis    bien   contente  ! 
Léon. 

M"'  DE  VKRTpnÉ.  IM'a  bien  l'air  d'un 
fou  ,  ma  chère  enfant. 

PAL'LlNE.  Du  tout ,  ma  tante.  Il  m'a- 
dore.... je  vous  assure  qu'il  a  toute  sa 
raison... 

M""*  DE  VERTPRÉ.  Je  veux  dire  qu'il  me 
fait  l'eflet  d'un  Iiomnie  bien  léger. 

PAULINE.  Je  ne  sais,  mais  il  m'a  juré 
qu'il  n'auuaii  que  moi,  qu'il  n'avait  jamais 
aimé  que  moi.  Est-ce  de  la  légèreté  cela  , 
ma  tante  ? 

M""  DE  VERTPRÉ.  Et  où  t*a-t-il  fait  ce 
srrmont  ? 

PAULINE.  Ici,  à  mes  jjenoux 

W"  DE  VERTPRÉ.  Pauvre  enfant  I 

PAULINE.  Piaît-il,  ma  tante  .^ 

M™*  DE  VERTl'RÉ  ,  à  part.  Peut-être  de- 
vrais-je  lui  dire  qu'il  y  a  uneliture,  ici,  à 
mes  p;enoux,  ù  moi!..  Oli  I  non,  pourc|uoi 
l'afllij'/r  d'une  folie? 

PAULINE.  A  quoi  pensez-vous,  ma  tante? 

M"'*  DE  VERTl'RÉ.  A  ce  que  tu  viens  de 
me  dire.  Et  tu  as  engagé  (a  main  ? 

PAULINE.  Ma  main?  c'est  vous  qui  en 
disposerez,  et  je  l'ai  dit  à  mon  oncle  et  à 
Léon. 

M'""  DE  VERTPRÉ.  Si  bien  que  Léon...? 

PAULINE.  Va  venir  vous  la  demander. 

M""  DE  VERTPRÉ.  D'accord  avec  mon 
mari  ? 

PAULINE.  Très-d'accord  ;  c'est  mon  on- 
cle qui  l'y  excite. 

M""  DE  VERTPRÉ.  EtM.  de  Yertpré  n'est 
pas  plus  mort  poui  Léon  que  pour  toi  ? 

PAULINE.  Très-vivant  pour  tous  deux. 


M""  DK  VERTPRÉ.  Je  voudrais  bien  de 
l'emre  et  une  plume. 

PAULINE.  Voulez-vous  que  je  sonne? 

M'"*  DE  VERTPRÉ.  Non.  Va  me  les  cher- 
clier  dans  ma  chambre. 

PAULINE.  Vous  allez  lui  écrire  ? 

M"'*  DE  VERTPRÉ.  Ne  t'inquiète  pas. 
(  Piudine  sort.)  Ali  !  messieurs,  il  paraît  que 
c'est  une  ligue,  et  que  vous  vous  entendez 
à  merveille  !..  Mon  mari ,  je  conçois  qu'il 
presse  ce  mariage ,  mais  Léon,  qui  tantôt. . . 
il  a  besoin  d'une  leçon,  ce  jeune  homme, 
elle  ne  lui  manquera  pas  ,  et  s'il  désire 
véritablement  épouser  Pauline....  Et  mon 
marique  j'oubliel..  c'est  injuste  !  il  mérite 
aussi  une  punition  pour  sa  jalousie  :  il 
l'aura. 

PAULINE  ,  rentrant  et  posant  l'encrier  sur 
la  table..  Tenez,  ma  tante,  voici.  Qu'allez- 
vous  faire. 

M™*  DE  VERTPRÉ.  Ecoute,  Pauline,  c'est 
une  chose  sérieuse  qu'un  lien  qui  nous 
prend  toute  notre  vie  pour  la  donnera  un 
autre,  qu'un  lien  que  la  mort  seule  peut 
rompre  ,  une  fois  que  les  hommes  l'ont 
formé. 

PAULINE.  Oli  I  oui  ,  c'est  un  bonheur 
céleste. 

11""^  DE  VERTPRÉ.  Ou  un  malheur  éter- 
nel. 

PAULINE.  Comment  ! 

M""^  DE  VERTPRÉ.  Eh  bien!  Pauline,  il  ne 
faudrait  pas  livrer  ainsi  au  hasard  toutes 
les  espérances  de  ion  âge.  Ou  entre  dans  la 
vie  par  les  années  riantes  et  heureuses  , 
ne  les  abrège,  pas  chère  enfant 

PAULINE.  Vous  m'eftrayez.  Refusez-vous 
de  consentir  à  mon  mariage  ? 

M""^'  DE  VERTPRÉ.  Nou ,  nou  ;  mais  aupa- 
ravant je  veux  tenter  une  épreuve. 

PAULINE.  Sur  Léon  ? 

M°"de  VERTPRÉ.  Sur  Léon.  Veux-tu  tout 
remettre  en  mes  mains? 

PAULINE.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jus- 
qu'ici n'a-t-il  pas  été  pour  mon  bonheur? 

M""^  DE  VERTPRÉ.  Je  veux  continuer.  Il 
ne  connaît  pas  ton  écriture  ? 

PAULINE.  Non. 

M""  DE  VERTPRÉ.  Ni  la  mienne.  Bien, 
mets-toi  là  et  écris. 

PAULINE.  J'obéis. 

M™'  DE  VERTPRÉ ,  dictant.  «  Restée  seule 
M  en  vous  quittant,  j'ai  presque  eu  du  re- 
»  mords  de  la  manière  dont  j'avais  reçu 
»  d'abord  l'aveu  d'un  amour  qui  paraissait 
»   si  vrai  et  si  passionné.    « 

PAULINE.  C'est  vrai  cela,  ma  tante  ;  car 
je  lui  ai  dit  que  je  le  détestais. 

M™«  DE  VERTPRÉ  ,  dictant.  «  Mais  il  en 
«  est  ainsi  du  cœur  d'une  femme  ;  rare- 
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»  ment  il  lui  est  permis  d'exprimer  tout 
w  ce  qu'elle  éprouve.  Il  faut,  quand  on  est 
»   liomnie,  ])laiiulie  et  parcloiuier.  » 

PAULINE.  Je  comprends  bien  moins  la 
fin. 

]j,mc  j)£  VERTPUÉ,  souriant.  Oh  I  ça  ne 
fait  rien,  ça.  —  Donne-moi  cette  lettre,  et 
va  ni'attendre  dans  mon  appartement, 

l'AULlNE.  Combien  vous  l'audra-l-il  de 
temps  pour  votre  épreuve  ? 

ll>ue  D£  vERXrRÉ,  se  mettant  àlatable  que 
fient  de  quitter  Pauline,  et  cachetant  la  lettre. 
Un  quart  d'heure. 

PAULINE,  à  part.  Kon  I  je  reviendrai 
dans  dix  minutes. 

(Klle  sort.) 

M""  DE  VERTPrÉ.  Il  était  temps ,  voici 
Léon. 

SCENE  XV I. 
LÉON,   M™«  DE  YERTPRÉ. 

LÉON  ,  entrant  en  parlant  à  M.  de  Vert- 
pré.  Soyez  tranquille,  mon  cher  oncle,  je 
sais  ce  que  j'ai  à  dire. 

M"*  DE  VEKTPRÉ,  h  part.  Et  moi  aussi. 

(Elle  se  lève  d'un  air  trouble  et  serre  la  lettre  dam 
sa  main.) 

LÉON ,  se  retournant,  dit  à  part.  M"**  de 
Vertpré!..  {Haut.  )Va\â.on  d'être  entré 
ainsi  ,  madame;  mais  je  vous  croyais  chez 
vous.  D'ailleurs  ,  j'étais  avec  monsieur 
votre  mari,   c'est  mon  excuse. 

Bl"'^  DE  VERTPRÉ,  Piiis  ,  VOUS  pensiez 
trouver  ici  une  autre  personne  ,  n'est-ce 
pas  ? 

LÉON.  Non,  c'est  vous  que  je  cherchais, 
madame.  —  Madame...  (  //  part  )  Diable, 
c'est  ]ihis  difficile  à  entamer  que  je  ne 
croyais.  (  Haut.)  Vous  avez  dû  me  trouver 
ce  matin  bien  fat  et  bien  ridicule? 

M""=  UE  VERTPUÉ.  .Te  VOUS  ai  trouvé  im- 
prudent ,  du  moins. 

i.ÉON.  Et  vous  m'avez  bien  puni  de  mon 
imprudence.  Je  vous  en  remercie,  ma- 
dame ;  dans  les  maladies  désespérées  il 
faut  employer  les  remèdes  violens  :  j'ai 
souffert,  mais  j'ai  été  guéri... 

M"'«  DE  VERTPRÉ.  Je  mc  félicite,  mon- 
sieur, d'avoir  fait  une  cure  si  merveilleuse 
cl  surtout  si  prompte. 

LÉON.  Votre  sévérité,  madame  ,  en  ne 
mc  laissant  aucun  espoir... 

M""  DE  VERTi'RÉ.  Ai-je  donc  été  si  sé- 
vère ? 

LÉON.  INfais  ,  à  moins  que  de  mc  faire 
mettre  à  la  porte  jiar  \os  gens  ,  je  ne  vois 
pas  trop... 

M"'*  DE   VERTPRÉ.  \ oi\s   iijnoiez   d-ins 
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quelle  position  j'étais  ,  et  que  mon  mari, 
caché  dans  ce  cabinet,  écoutait  notre  en- 
tretien (t  devait  me  forcer  à  la  ])rudence. 
LÉOX,  clonnc.  M.  de  Vertpré  était  là  ? 
Ah  !...  Je  disais  donc,  madame,  que  cette 
sévérité...  car  vous  avez  été  très-sévère... 
m'avait  éclairé  sur  mes  véritables  senti- 
mens.  JMon  amour-propre  blessé  m'a  fait 
voir  clair  dans  mon  cœur.  Oui,  j'avais  été 
fasciné  ,  entraîné  par  le  ciiarme  de  votre 
conversation  ,  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
attire  à  vous  les  yeux  et  les  pensées;  mais 
ce  sentiment  était  superficiel  ,  il  avait 
laissé  au  fond  de  mon  cœur,  intact,  en- 
tier, l'amour  que  j'avais  pour  Pauline,  et, 
quand  vous  avez  eu  pitié  de  ma  folie  , 
elle  a  disparu  connue  un  songe  pour  ne 
plus  revenir. 

M""  DE  VERTPRÉ.  Voilà  le  second  aveu 
que  vous  mefaitesaujourd'hui,  monsieur; 
le  second  est  au  moins  aussi  étrange  que 
le  premier  ,  et  peut-être  le  moment  est-il 
encore  plus  mal  choisi  pour  le  faire. 

LÉON.  Que  dites-vous  ? 

M'"*  de  VERTPRÉ.  Je  dis,  monsieur,  que 
si  vous  n'êtes  bien  égoïste  ,  vous  êtes  du 
moins  bien  léger. 

LÉON.  Moi ,  madame  ? 

M™"  DE  VERTPRÉ.  Qu'il  est  bon  pour  soi 
de  jouer  avec  de  pareils  seniiuiens ,  lors- 
qu'on est  sûr  de  s'en  débarrasser  aussitôt 
qu'ils  nous  pèsent,  de  les  rejeter  à  notre 
volonté,  comme  un  fardeau  qui  nous  lasse; 
mais  j'ajouterai  que  Dieu  n'a  pas  donné  à 
toutes  les  créatures  sorties  de  ses  mains 
votre  philosophie  et  votre  force. 

(Elle  se  détourne  pour  sourire.  Le  niènie  jcuse  con- 
tinue |)cn(1uiit  tout  le  reste  de  la  scène.) 

LÉON.  Je  vous  demande  pardon ,  ma- 
flame;  mais.,, 

M™"  DE  VERïl'RÉ.  Et  si ,  au  lieu  de  sui- 
vre votre  exemple,  la  femme  à  qui  vous 
vous  adresseriez  pour  jouer  ce  jeu  prenait 
au  sérieux  ce  qui  paraît  n'être  chez  vous 
qu'une  plaisanterie  ,  si  elle  n'avait  pas  su 
dislin;;uer  dans  vos  yeux  tendrement  fixés 
sur  elle  ,  dans  votre  voix  tremblante,  lors- 
que vous  lui  parliez,  cet  art  du  comédien 
qui  fait  qu'en  vous  le  faux  ressemble  si 
j)arfaitement  au  vrai  ;  si ,  franche  et  naïve, 
elle  avait  laissé  son  cœur  confiant  s'aban- 
donner à  toutes  les  espérances  d'un  amour 
qui  naît;  si  chaque  jour  avait  ajouté  à  ses 
espérances;  si  cet  amour,  l'amour  d'une 
fcnune  !  s'était  glissé  dans  tout  son  être, 
emparé  de  toute  sa  vie,  s'il  était  devenu 
son  seul  culte,  son  seul  dieu  dans  ce 
monde  ,  et  que  vous  vinssiez  alors  lui  dire , 
à  elle ,  ce  que  vous  venez  m'avouer  à  moi, 
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oli  !  dites,  monsieur,  ne  serait-ce  pas  à  en 
devenu  lolle,  à  en  mourir? 

LÉDN ,  (latis  le  iler/iier  embarras.  Oh  I 
mais...  mais  cela  n'est  pas,  matlanie! 

M"""  DE  vEUTi'UE.  Cela  pouvait  être  , 
monsieur. 

i.ÉON.  Vous  ni'aviz  bien  elVrayé  avec 
cette  plaisanU  I  ie. 

M""'  DE  \EKTi'iu;.  Ai-je  plaisanté?  je 
croyais  avoir  soulleit.  Pardon,  je  nie  trom- 
pais. 

LEON.  Mais ,  madame  ,  ces  leproches 
que  vous  me  laites,  Pauline  aussi  pourrait 
me  les  faire. 

M""  DE  VEUTPUÉ  Je  le  sais.  Croyez-vous, 
monsieur,  que  cela  vous  rende  plus  excu- 
sable ? 

LÉON.  Mais,  madame,  vous  m'en  dites 
trop  ou  trop  peu. 

M'"-'  DE  \  EKTPliÉ  ,  feignant  le  plus  grand 
trouble.  Celte  lettre,  qui  devait  vous  être 
remise  lorsque  je  vous  ai  rencontré  ici, 
vous  parlera  plus  clairement  que  je  ne  puis 
le  faire. 

(Elle  lui  tend  la  Icttn;.) 

LÉON,  Jièsllant.  Une  lettre! 

M""-  DE  VERTi'iiÉ.  Refuserez-vous  de  la 
lire  ? 

LÉON,  lu  prenant.  Refuser!  Non,  non, 
au  contraire,  je  suis  bien  heureux. 

M"» DE  VERTPRÉ.  Dites  bien  cruel! 

(Elle  rentre  en  riant  h.  la  dérobée.) 

SCENE   XVII. 

LÉON  seul,  puis  DE  VERTPRÉ. 

LÉON  ,  accablé  tombe  sur  un  fauteuil.  Oui, 
le  fait  est  que  j'ai  étébiencruel,  et  sans  m'en 
douter  encore  !..  Dieu  ine  pardonne!  Me 
voilà  bien  entre  deux  amours  conune  ceux- 
là c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  lui 

dire  un  mot  de  mon  mariaf;e.  Une  lettre  ! 
(//  la  regarde  avec  effroi.)  Mais  c'est  que  je 
ne  l'aime  plus  du  tout,  moi,  je  ne  sais  pas 
comment  cela  s'est  fait.  Une  lettre!  allons, 
du  courage ,  il  faut  la  lire  : 

«  Restée  seule  en  vous  (Quittant,  j'ai 
»  presque  eu  du  remords  de  la  manière 
»  dont  j'avais  d'abord  reçu  l'aveu  d'un 
»  amour  qui  paraissait  si  vrai  et  si  pas- 
»  sionné.» 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  doute  !  continuons  I 

(Il  s'essuie  le  front.) 

«  Mais  il  en  est  ainsi  du  cœur  d'mie 
>•  femme  :  rarement  il  lui  est  permis  d'ex- 
»  primer  tout  ce  qu'elle  éprouve  ;  » 

Tout  ce  qu'elle  éprouve  !  j'espère  que 
c'est  clair  cela  ! 


i<  Il  faut,  quand  on  est  honmie,  plaindre 
»  et  pardonner.  » 

Oui ,  certes,  je  me  plains,  mais  je  ne  me 
pardonne  pas.  (  //  retombe  sur  sa  chaise.  ) 
Est-on  plus  malheureux  !  mais  c'est  de  la 
fatalité!  Oh!  les  femmes!  les  femmes! 
c'est  affreux ,  quand  on  y  sonjjc  !  M'"*  de 
Vertpré  tiahir  son  mari ,  un  homme  char- 
mant  plein  d'esprit de  franchise... 

aussi  jeune  que  moi ,  car  il  n'a  pas  qua- 
rante ans  et  j'en  ai  plus  de  vingt...  et  pour 

qui?  pour certainement  c'est  flatteur 

pour  moi;  n'importe,  je  ne  dois  pas  le 
souffrir.  Mais  que  faire  1  {Se  relei>ant  i'ive- 
ment.  )  Mon  oncle  qui  va  venir  me  deman- 
der le  résultat;  il  est  joli,  le  résultat?  Enfin 
moi ,  je  ne  puis  pas  lui  dire. . .  j'aime  mieux 
qu'il  l'apprenne  par  un  autre ,  et  ma  foi  ! . . 
(  Il  va  pour  se  sauver  par  la  porte  du  fond  et 
s'arrête.  )  Ah  !  le  voilà  en  bas  sur  la  ter- 
rasse  si  je  descends  par  cette  porte  ou 

par  l'autre,  il  va  me  voir...  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  m'échapper?  Par  là!., 
ail  !  oui ,  c'est  l'appartement  de  Pauline  ; 
qu'est-ce  que  je  lui  dirai  si  je  la  rencontre? 
cette  porte ,  elle  conduit  chez  madame  de 
Vertpré;  si  je  la  vois,  décemment  il  fau- 
dra une  réponse  à  cette  lettre.  Ah  ça!  mais 
je  suis  cerné,  moi!..  Ah!  cette  fenêtre, 
qui  donne  sur  le  parc?  Un  peu  haute  ; 
mais  ,  ma  foi ,  c'est  sur  le  gazon. 

(Pendant  qu'il  monte  sur  la  fenêtre,  M.  de  Vertpré 
entre  doucement,  et,  le  voyant  prêt  h.  sauter,  il 
l'arrête  par  le  pan  de  son  habit.  Tous  les  deux  se 
regardent.) 

DE    VERTPRÉ.    Que   diable   fais-tu    là? 

LÉON ,  descendant  de  la  fenêtre.  Moi  ? 
rien,  mon  oncle,  je  prends  l'air. 

DE  VERTPRÉ.   Eh  bien!   l'entrevue? 

LÉON,  à  part.  Ah!  oui,  l'entrevue,  nous 
y  voilà. 

DE  VERTPRÉ.  La  scène  a-t-elle  été 
chaude  ? 

LÉON.  Très-chaude. 

DE  VERTPRÉ.  Raconte-moi  ça. 

LÉON.  Laissez-moi  m'en  aller ,  mon 
oncle. 

DE  VERTPRÉ  ,  le  retenant.  Comment  ? 

LÉON.  Je  vous  en  prie  ;  vous  n'en  serez 
pas  fâché. 

DE  VERTPRÉ.  Mais  du  tout. 

LÉON.  Vous  voulez  que  je  reste  ? 

DE  VERTPRÉ.  Je  l'exige. 

LÉON  ,  à  part.  On  ne  peut  pas  fuir  sa 
destinée. 

DE  VERTPRÉ.   Tu  dis? 

LÉON.  Mon  pauvre  oncle  ! 

DE  VERTPRÉ.     Hein? 

LÉON.  Vous  me  faites  de  la  peine 

DE  VERTPRÉ.    Plaît-il? 
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LÉON.  Car  enfin  vous  êtes  bon  ,  et  vous 
méritiez  d'être  aimé. 

DE    VERTPRÉ.    Alloiis ,    alIons,  au   fait. 

LÉON.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
le  fait  qui  m'embarrasse? 

DE  VERTPRÉ.  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire  ?  Est-ce  qu'elle  t'a  refusé  Pauline  1 

LÉON.  Pardieul 

DE  VERTPUÉ.  Comment  pardieu  ?  voilà 
an  pardieu  qui  est  bien  bizarre. 

LÉON.  Mais  franchement  peut-elle  me  la 
donner?  de  pareils  sacrifices  sont  au-dessus 
de  la  force  d'une  femme. 

DE  VERTPRÉ.  Allons,  quand  tu  vou- 
dras t'expliquer. . . 

LÉON.  Mais  vous  ne  me  comprenez  donc 
pas? 

DE  VERTPRÉ.  Quoi  ? 

LÉON.  Vous  ne  comprenez  donc  pas  que 
votre  femme...  mais  c'est  très-difficile  à  dire 
à  un  mari  ces  choses-là ,  et  vous  devriez 
m'épargner  le  désagrément. . .  N  on  ?  eh  b  ien  I 
mon  oncle ,  votre  femme  m'aime ,  voilà 
tout  ! . . 

DE  VERTPRÉ.  Ah  I  voilà  tout  !  Ah  !  ça, 
mais  tu  es...  tu  es...  aliéné,  j'espère? 

LÉON.  Non ,  mon  oncle  ,  je  suis...  je  suis 
très-mortifié. 

DE  VERTPRÉ.  Et  moi  doncl....  il  me 
semble! —  Mais  ce  matin  j'ai  entendu.,, 
j'étais  là... 

LÉON.  Eh  bien  !  c'est  justement  cela.  Ce 
malin  vous  étiez  là  ,  et  on  savait  que  vous 
étiez  là;  ce  soir  vous  n'y  étiez  plus  ,  et  on 
savait  que  vous  n'y  étiez  plus. 

DE  VERTPRÉ ,  regardant  d 'un  air  hé- 
bété.   Bah  ! 

LÉON.  C'est  votre  faute  aussi  ,  mon  on- 
cle ,  c  est  vous  qui  êtes  cause  de  tout  cela  ; 
a-t-on  jamais  vu  se  faire  pa.sser  pour  mort? 
Je  vous  demande  un  peu  s  il  existe  dans  le 
monde  des  circonstances  capables  de  faire 
adopter  une  pareille  résolution  à  un  juari  ? 
mais  dites-moi  donc  un  peu  ce  qui  vous  y 
forçait? 

DE  VERTPRÉ.  Oui,  le  moment  est  bien 
choisi ,  n'est-ce  pas,  pour  te  faire  ce  récit? 

LÉON.  C'est  vous  qui  nous  avez  conduits 
où  nous  en  sommes.  Vous  avez  voulu  que 
j'eusse  une  entrevue  avec  votre  femme  ; 
eh  bien!  je  l'ai  eue  cette  entrevue...  et  je 
vous  pardonne. 

DE  VERTPRÉ  II  me  pardonne  I  eh 
bien  !  il  est  excellent ,  lui  I 

LÉON.  Oui ,  car  vous  ne  pouviez  pas  de- 
viner le  résultat. 

DE  VERTPRÉ.  Le  résultat? 

LÉON.  11  vous  était  impossible  de  penser 
qu'on  me  donnerait  à  entendre  aussi  clai- 
rement... 


17 

DE  VERTPRÉ.  On  t'a  donné  à  enten- 
dre clairement  ? 

LÉON.  Oh!  si  cela  se  fût  arrêté  là,  il  y 
avait  encore  moyen  d'éluder. 

DE  VERTPRÉ.  Ah  I  ça  ne  s'est  pas  ar- 
rêté là  ! 

LÉON.  Non  ,  non  ,  mon  oncle  cela  a  été 
plus  loin. 

DE  VERTPRÉ.  Disiuoi  donc  vite  jus- 
qu'où cela  a  été  ? 

LÉON.  Je  ne  le  devrais  pas,  peut-êlre  ;  car 
un  homme  d'honneur  doit  garder  de  pa- 
reils secrets,  si  ce  n'est  pour  lui ,  du  moins 
pour  la  femme  qui  les  lui  a  confiés,  mais... 

VERTPRÉ.  Mais  nous  nous  sommes 
donné  notre  parole  de  tout  nous  dire. 

LÉON.  Je  le  sais  ,  et  c'est  cette  parole 
qui  faisait  que  j'aimais  mieux  m'en  aller 
par  la  fenêtre. 

DE  VERTPRÉ.  Jeune  homme,  au  nom 
de  cette  parole  que  j'ai  respectée ,  moi  , 
puisque  je  vous  ai  tout  dit ,  au  nom  de 
l'honneur,  je  vous  adjure... 

LÉON.  \  ous  vous  souvenez,  mon  oncle... 
ce  matin  je  vous  disais  que  je  ne  connais- 
sais pas  l'écriture  de  votre  femme. 

DE  VERTPRÉ.  Eli  bien  ? 

LÉON.  Eh  bien  !  ce  soir,  je  la  connais. 

DE  VERTPRÉ.  Elle  t'a  écrit? 

LÉON.  Elle  m'a  écrit. 

DE  VERTPRÉ.  Cela  ne  se  peut  pas. 

LÉON.  Cela  ne  se  peut  pas!  c'est  inouï  I 
ils  sont  tous  comme  cela. 

DE  VERTPRÉ.  Tu  dis  cela  pour  m'ef- 
frayer.  C'est  une  plaisanterie,  allons  ,  al- 
lons, c'est  une   plaisanterie,  n'est-ce  pas? 

LÉON.  Oui,  je  .suis  bien  en  irain  de  plai- 
santer! Vous  mériteriez  que  je  vous  mon- 
trasse sa  lettre. 

DE  VERTPRÉ.  Je  t'en  défie  ! 

LÉON,  inoiitruni  la  main  gauche  avec  la- 
quelle il  la  serre.  Eh  bien!  mon  oncle,  te- 
nez, je  ne  puis  pas  vous  la  laisser  lire, 
mais  la  voilà  ! 

DE  VERTPRÉ,  s\Hm'iça/tt  pour  la  pren- 
dre. La  voilà  !  Léon  ,  au  nom  de  l'hon- 
neur de  ton  oncle  si  gravement compionùs, 
car  il  est  gravement  compromis  l'hoiineur 
de  ton  oncle...  tu  n'en  doutes  pas? 

LÉON.  Non,  mon  oncle,  je  n'en  doute 
pas. 

DE  VERTPRÉ.  Reniets-moi  cette  lettre 
je  t'en  supplie. 

LÉON.  Impossible  ! 

DE  VERTPRÉ.  Mais  elle  contient  donc 
des  choses... 

LÉON.  Elle  en  contient. 

DE  VERTPRÉ.  Plus  fortes  que  celles 
que  tu  m'as  dites? 

LÉON.  Oh  !  non. 
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DE  VF.nTPRr..  l'Ii   l)icn? 

LÉON.  IMais  une  Icltic-,  mon  oncle,  c't  st 
unt-  preuve  ;  csl-cc  à  moi  tic  vous  la  ilon- 
ncr  ? 

ni:  VKlsTrni:.  Je  te  la  rciulrai,  iiniole 
d'Iionneur.  (//Ai  /"/  cnlcfc.)  Je  la   liens I 

LEON.  IMon  onile!  mon  ontlel 

DE  vrmi'RÉ.  Laissez-moi,  je  serai 
prudent.  Que  vais-je  lire? 

(il  toiiihc  aiiciinli  (l.ins  un  fauteuil.) 

LÉON,  Si"  parliiut  à  lui-iiicrnc.  Quelle  bi- 
zarrerie I  je  vous  le  demande  !  attendre  le 
retour  de  son  mari,  lorsque,  me  voyant 
tous  les  jours  têtc-à-tèle,  il  lui  était  si  fa- 
cile... 

DE  VEUTPnÉ,  se  levanfviWment.  Qu'est- 
ce  que  tu  dis  donc  là,  loi? 

LEON.  Pardon,  pardon  I  mais  je  suis  dés- 
espéré, car  enfin,  si  elle  me  refuse  Pau- 
line... 

DE  VERTPRÉ.  Pauline?  tu  penses  à  te 
marier,  avec  mon  exemple  sous  les  yeux? 
non  non,  je  ne  le  soullrirai  pas. 

LÉON.  31on  oncle,  mon  oncle  I  si  vous 
m'exaspérez...  {^'ii'ec  in/entiuii.^  Je  suis  ca- 
pable de  tout,  je  vous  en  préviens. 

DE  VKnTi'iu:.  Jeune  bomnieî  jeune 
honune  !  Léon,  mou  neveu,  veux-tu  donc 
me  faire  mourir?  ne  vois-lu  pas  que  je 
suis  hors  de  moi,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
dis? 

LÉON.  Ali  I  c'est  vrai  !  Pauvre  oncle I 
pardon  1  pardon  I 

DE  VEUTl'IiÉ.  Ali  I  {l/s  se  jettent  tlans 
les  hras  l'un  de  l\mtrc,  cl  s^enil)ras:^ent  à 
plusieurs  ref>rise.(.)  Allons,  du  courage  I  (// 
outre  la  lettre  dans  la  filus  grande  agitation^ 
puis,  à  mesure  (ju'l'i  lit,  sa  figm e  (le\nent 
riante.)  L'écriture  de  Pauline  !..  Qu'est-ce 
que  cela  si[^iiifie?  tu  os  sûr  (pie  c'est  ma 
fonunc  qui  t'a  remis  cette  lettre? 

LÉON.  Il  en  doute  ! 

DE  VEUTPnÉ.  Alors,  je  comprends. 

LÉON.  Pauvre  homme!  il  comprend  I 
C'est  aftVeux!  (/)/.  de  Vertprè  rit.)  Dans 
quelle  agitation  il  est  I  [M.  de  Ver/pré  re- 
montf.  la  srcne.)  Que  va-t-il  faire?  où  va- 
l-il?  Mon  oncle,  je  vous  en  supplie,  pas 
d'imprudence  I 

DE  VEnTPRÉ.  Sois  tranquille. 

LÉON.  Celte  lettre  ,  au  moins,  rendez- 
moi  cette  lettre. 

DE  VERTPiiL.  Je  te  la  rendrai  devant 
ma  femme. 


SCKA'K  XVllI. 

LÉON,   IM""   1)K    VEUT  PUE,   M.   DE 

YKIlTPrvE,  PAlLIiNE. 

M"""  DE  VEUTPUÉ,  paraissant  (H'cc  Vau- 
Uneà  lu  fKi'fc  dcsonoppar  tement.^owsyolct. 

LÉON,    l^lles    écoulaient    toutes  deux. 

M.  DE  VEUTPRÉ,  alla/it  il  sa  femme,  et 
ramenant  par  If  liras  sur  la  scène.  IMadame, 
quand  désormais  i*auline  écrira  des  let- 
tres, priez-la  de  les  signer,  et  vous  m'épar- 
gnerez une  des  scènes  les  plus  chagrinantes 
qui  me  soient  arrivées  de  ma  vie. 

M"'"  DE  VEUTPnÉ.  Cela  vous  apprendra 
à  être  jaloux. 

M.   DE    VEUTPRÉ.     Moi,    jalouxî..    Si  OU 

peut  dire. Pauline!.  ..(i?«  remettant  la  lettre) 
rends  cette  lettre  à  monsieur. 

LÉON.  Comment?  celte. leltre  ?.. 

P.VULINE.  Est  de  moi.  Etes-vous  fâché , 
monsieur,  que  je  vous  aie  écrit? 

LÉON.  Oh  !  (//  M"**  de  Vert  pré.)  Ainsi, 
madame,  vous  ne  m'aimez  pas? 

M™"'  DE  VERTPRÉ,  gaîment.  Pas  le  moins 
du  monde,  monsieur;  mais  je  devais  une 
leçon  à  un  étourdi. 

LÉON.  Oh!  que  je  vous  remercie!  Mais 
celte  scène  ? 

M™*  DE  VERTPRÉ.  Ne  m'avez-vous  pas 
dit  vous-même  que  les  reproches  que  je 
vous  faisais,  Pauline  pouvait  vous  les  faire 
aussi  ?  J'étais  son  fondé  de  pouvoirs. 

LÉON.  Ah!  puis-je  du  moins  espérer...? 

M""'  DE  VERTPRÉ.  Yous  ne  le  méritez 
guère  :  cependant  [regardant  Pauline)  nous 
voulons  bien  croire  que  vous  ne  mentiez 
pas  lorsque,  ce  malin,  vous  lui  disiez  que 
vous  n'aimeriez  jamais  et  n'aviez  jamais 
aimé  qu'elle. 

LÉON.  Ainsi  Pauline..  ? 

M'"^DE  VERTPRÉ.  Yous  appartient. 

DE  VERTPRÉ.  Elle  t'appartient,  mon 
neveu.  Et  dire  que  tout  cela  n'est  arrivé 
que  par  suite  de  la  nécessité  où  j'étais  de 
me  faire  passer  pour  mort  ! 

LÉON.  Ah!  maintenant,  j'espère  que 
vous  allez  nous  en  dire  la  cause. 

DE  VERTPRÉ.  Rien  de  plus  juste.  Ima- 
gine-toi... 

(Tout  le  monde  l'écoute.) 

nÉLÈNE,  entrant.  Monsieur,  c'est  le  no- 
taire et  le  contrat, 

DE  VERTPRÉ.  Je  te  conterai  cela  de- 
main. 


FIN. 


IMPRIMERIE    LE    V*    DON 


DEï-DUPRÉ  ,    RUE    SAIM-LOUIS,  N°  46,    AU    MARAIS. 


MARIE, 


ou 


TROIS  ÉPOQUES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

REPRÉSENTÉE    PODR    LA    PREMIERE    FOIS,     A    PARIS,    SUR    LE    rHËVTRE    FRANÇAIS, 
LE    11    OCTOBRE    1836. 


m^mOiHy*^' 


PERSONNAGES.  ACTEURS.  PERSONNAGES.        ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  SI VRY, gênerai  FANNY  ,    jeune    modiste,    leur 

deTempirc M.   Desmousseaux.  prole'ge'c M^e   Geffroy. 

DE  MELCOURT M.  Menjaud,  CÉCILE,  fille  de  M.  et  M»°  Fo- 

CHARLES  D'ARBEL M.  Volnys.  restier M"=  Anaïs-Aubert 

FORESTIER,  riche  capitaliste..   M.  Périek.  Deux   Domestiques.  \      M"        Monlaur. 

MARIE,  fille  de  M.  de  Sivry. .  .  M"»  Mars.  '                            '  f                   Alexandre. 
ALBERTINE,  comtesse  dTIorbi- 

gny,  sa  cousine M"'  Mante. 

£ia  scène  se  pisse  à  Paris  ,  le  premier  acte,  en  1818,  chez  31.  de  Sivry  ,  rue  de  Rivoli  ,  le  deuxième, 
en  1826,  chez  M.  Forestier,  le  troisième,  en.  1834,  dans  le  même  appartement  qu'au  premier  acte. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repre'scnte  un  salon  tHégant  chez  M.  de  Sivry.  Porte  au  fond.  Portes  late'rales  ,  l'une  conduisant 
dans  Tappartement  de  Marie,  l'autre  dans  celui  de  M.  Sivry.  A  gauche  de  l'acteur,  une  table  avec  des  livres 
et  tout  ce  qu'il  fautpour  dessiner;  à  droite,  un  secrétaire  ouvert  dans  lequel  on  aperçoit  une  boîte  d'acajou  . 


SCENE    PREMIERE. 

CHARLES ,  seul. 

'Il  arrive  gaîment  par  le  fiind,  un  bouquet  h  la  main, 
et  parle  à  la  cantonnade.) 

Je  vais  attendre  !  (  //  place  le  bouquet  dans 
un  vase  sur  la  table ,  et  regarde  autour  de 
lui  aDcc  gaîté.  )  Voilà  son  dessin  ,  sa  bro- 
derie, ses  livres.'...  Tout  ici  est  plein  de 
Marie!...  comme  on  y  est  bien!...  c'est  là 
que  je  la  vis  pour  la  première  fois  ;  qu'elle 
me  parut  charmante  ! . . .  et  depuis com- 
bien j'ai  découvert  de  grâces  et  de  vertus 
dans  Marie!...  un  esprit  si  juste  et  si 
naïf!...  une  sensibilité  si  vive!  une  dou- 
ceur si  constante!  oh!  pouvais-je  ne  pas 
l'aimer?...  Aussi,  c'est  mon  premier,  ce 
sera  mon  seul  amour!...  oh!  oui,  tou- 
jours!... 


SCENE  II. 
CHARLES ,  MARIE. 

(Elle  accourt  essoufflée,  a  entendu  les  dernier  mot» 
de  Charles,  et  lui  tend  la  main.} 

MARIE.  Toujours! 

CIIVRLES.  Chère  Marie!  vous  êtes  donc 
venue  bien  vite? 

MARIE,   souriant  et    mettant  Li  main  sur 
son  cœur.  Cioyez-vous  que  cela  soit  néces- 
saire pour  qu'il  batte  ainsi? 
.    CHARLES  ,  yVjj<'«r.   C'est  aujourd'luii  !.. . 
enfin  I 

MARIE.  Oh!  je  ne  l'ai  pas  oublié!...  et 
d'abord,  puisque  c'est  jour  de  Cèle,  il  me 
faut  ma  parure.  (  Elle  prend  le  bouquet  ei  le 
place  à  sa  ceinture.  )  Je  le  porterai  toute 
la  journée  ,  et  ce  soir  je  vous  le  rendrai  !. .. 
et  vous  le  garderez  en  souvenir  de  ce  beau 
jour. 
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CHARLES.  Voyez,  comme  ce  malin  le 
ciel  est  pm'  et  le  soleil  brillant!... 

MARIE.  Vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas 
le  soleil  qui  fait  les  beaux  jours!...  mais 
il  vient  pour  parer  celui-ci  ;  tant  mieux  ! . . . 
Dès  cinq  lieures  ,  tous  les  oiseaux  des  Tui- 
leries chantaient  plus  joyeux  qu'à  l'ordi- 
naire. 

CHARLES.  Et  cette  nuit,  la  lune  jetait 
sur  vos  fenêtres  une  lumière  si  vive  et  si 
douce!...  c'était  connue  un  rayon  de  bon- 
heur venant  du  ciel. 

M.\RIE,  tendrement.  Charles,  comment 
rtiez-vous  là ,  cette  nuit ,  à  l'heure  où  l'on 
doit  dormir?... 

CHARLES.  Gomment  entendiez-vous  les 
oiseaux ,  à  l'heure  où  vous  dormez  habi- 
tuellement?... 

MARIE  ,  suïiriant  et  ibupirant.  C'est  que 
c'est  aujourd'hui. 

CHARLES.  Ah  I  oui  ;  aujourd'hui ,  Marie, 
votre  père  a  promis  de  fixer  le  jour  de 
notre  mariage.  Que  de  bonheur  dans  ce 
mot  là!...  unis  pour  jamais!... 

MARIE .  Ne  le  sommes-nous  pas  déjà  dans 
nos  cœurs?... 

CHARLES.  Il  y  a  un  an,  Marie,  que  je 
vous  vis  pour  la  première  fois ,  là  ,  assise 
près  de  cette  table. 

MARIE.  Mon  père  était  ici,  lisant  la 
lettre  qui  vous  recommandait  à  lui. 

CHARLES.  Et  moi,  je  contemplais  une 
belle  jeune  fille  cjui  ne  levait  pas  les  yeux 
de  son  travail ,  et  pourtant  rougissait  sous 
mes  regards  qu'elle  ne  voyait  pas  !  Puis  , 
nos  yeux  se  rencontrèrent,  et  mon  bon- 
heur, ujavie,  dépendirent  de  Marie. 

MARIE.  Et  le  bonheur,  la  vie  de  Marie, 
dépendirent  de  vous,  Chax'les. 

CHARLES.  Bientôt  je  parlai  de  mon 
amour  à  votre  père,  qui  déjà  l'avait  de- 
viné. 

MARIE.  Et  il  vous  dit  :  «  Le  quinze  mars 
est  le  jour  de  naissance  de  ma  fille,  et, 
quand  ce  jour  arrivera,  si  vous  vous  aimez 
encore — »  oh!  c'est  mal  à  lui  d'avoir 
dit  si!... 

CHARLES.  Mais  il  ajouta:  «Alors  je  vous 
donnerai  Marie.  >■> 

MARIE.  Et  nous  nous  aimons  bien  plus 
encore  qu'il  y  a  six  mois. 

CHARLES.  Je  vous  connais  davantage; 
j'ai  appris  près  de  vous  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  charme  dans  la  tendresse  unie 
à  la  vertu. 

MARIE.  Nous  savons  que  tous  nos  goûts 
sont  semblables,  ce  qui  me  plaît  le  plus, 
c'est  ce  que  vous  aimez  le  mieux  ;  en  même 
temps  les  méiiies  pensées  viennent  à  notre 


esprit,  et  les   mêmes  émotions  à  notre 
cœur. 

CHARLES.  Et  pourtant ,  Marie ,  vos  idées 
étaient  d'abord  si  sévères ,  que  vous  repous- 
siez mes  paroles  d'amour. 

MARIE.  Je  devais  être  craintive,  moi, 
qui  n'eus  pas  de  mère  pour  diriger  ma 
jeunesse  ;  vous  le  savez ,  mon  ami ,  je  me 
suis  élevée  seule. 

CHARLES.  Cette  tante  dont  vous  m'avez 
parlé?... 

MARIE.  Une  bonne  vieille  religieuse, 
étrangère  au  monde ,  encore  plus  que  mon 
père ,  qui ,  lui ,  général  de  l'empereur ,  ne 
l'a  quitté  que  forcément,  il  y  a  trois  ans, 
lors  du  départ  pour  Sainte-Hélène. 

CHVRLES.  Et  qui,  depuis,  cherchant 
dans  des  entreprises  d'industrie  une  vie  ac- 
tive dont  il  s'était  fait  une  habitude  et  un 
besoin  ,  semblait  vous  oublier. 

MARIE.  Il  m'aime  avec  tendresse,  m'en- 
tovue  d'un  luxe  inutile,  de  maîtres  de  tous 
genres;  mais  les  choses  de  la  vie  du  monde, 
je  les  ignore!...  pour  me  conduire,  je 
n'ai  pu  consulter  que  ma  raison  et  mon 
cœur. 

CHARLES.  Oh  !  qu'ils  vous  ont  bien  in- 
spirée !.. 

MARIE.  Il  me  semblait  qu'il  y  avait  des 
choses  que  le  cœur  d'une  jeune  fille  ne  pou- 
vait apprendre  que  de  sa  mère,  et  je  passais 
des  heures  entières  à  rêver,  incertaine  et 
insouciante  de  tout  !..  puis,  un  jour,  cette 
vie  monotone  s'anima  ;  ces  mots  de  ten- 
dresse que  je  chantais  sans  les  comprendre, 
ils  eurent  un  sens  qui  fit  trembler  ma  voix  ; 
ces  figures  que  ma  main  dessinait  prirent 
une  expression  pour  moi  ;  je  sentis  la  poé- 
sie, les  arts,  que,  jusqu'alors,  jen'avais  fait 
qu'apprendre  ;  mesjournées  se  composèrent 
de  crainte,  d'espoir,  de  trouble  et  d'at- 
tente !..  Je  ne  devinais  pas  ce  qui  avait 
ainsi  changé  toute  ma  vie,  ce  qui  avaitdonné 
une  ame  à  tout!...  oui,  moi,  je  l'ignorais 
encore,  Charles!.,  {-souriant)  vous  le  sa- 
viez déjà  vous!..  (  Elle  luitendla  maînqu'il 
baise.  )  Je  vous  aimais!.. 

CHARLES.  Alors,  il  me  vint  une  idée 
terrible:  votre  père,  disait-on,  avait  triplé 
sa  fortune  ;  il  devait  être  ambitieux  pour 
sa  fille  riche  et  belle...  et  moi,  je  n'avais 
rien  qu'une  modeste  place  !  oh!.,  comme 
je  tremblais  quand  je  vins  le  trouver  !... 
mais  lui,  souriant  avec  une  admirable 
bonté  :  «  Enfant;  me  dit-il,  poui-quoi  trem- 
blez-vous?., je  ne  suis  qu'un  vieux  soldat, 
mais  moi  aussi,  j'ai  eu  vingt  ans,  et  je  ne 
l'ai  pas  tellement  oublié  que  je  vous  eusse 
laissé  chaque  jour  près  d'une  jolie  fille, 
si  je  ne  m'étais  dit  :    Le  fils  de  mon  an- 


ancien   compagnon     d'armes    peut   aussi 
devenir   le  mien.    » 

MARIE.  Comme  il  est  bon,  mon  père!., 
mais  il  n'est  pas  aussi  riche  qu'on  le  croit  : 
\e  sais  même  que  des  pertes  récentes  ont 
brt  dijuinué  cette  fortune  qui  vous  ef- 
frayait. 

CHAULES.  Tous  croyez  ? 

MARIE.  Mon  père  ne  me  parle  pas  de  ses 
affaires  ;  mais  je  l'en  vois  parfois  très- 
préoccupé;  il  reste  là,  absorbé  dans  ses 
calculs!..  (  Elle  ^a  au  secrétaire.  )  Voyez!.. 
des  chiffres  ! . .  autrefois  c'étaient  des  cartes, 
des  plans!.,  alors,  mon  père  était  plus  gai  ; 
il  parlait  de  ses  campagnes. 

CHARLES.  Que  voulez- vous?  trois  ans  de 
paix!  plus  de  batailles!.,  plus  d'ennemis  à 
vaincre!  c'est  triste!  que  dirons-nous  donc, 
nous,  jeunes  gens  qui  n'avons  pas  eu  notre 
part  do  sa  gloire? 

MARIE,  elle  oiwrc  la  boite  qui  est  dans  le 
secrétaire.,  et  en  laisse  retomber  vi^>einenl  le 
couvercle  en  jetant  un  cri.  Ah!... 

CHARLES.  Qu'est-ce  donc.^ 
■  MARIE.  Rien!  un  enfantillage  î  je  n'aime 
pas  à  voir  et  à  toucher  des  armes,  et  celte 
boîte  renferme  des  pistolets  anglais,  que 
M.  de  Melcourta  rapportés  pour  mon  père, 
à  son  dernier  voyage  à  Londres. 

CHARLES.Cette  frayeur,  quand  justement 
nous  parlions  de  gloire! 

MARIE.  Oh!  la  gloire!.,  c'est  beau!.,  de 
loin!.,  mais  elle  valait  mieux  à  mon  père 
que  tous  ces  calculs',  où  il  pourrait  bien 
compromettre  sa  fortune. 

CHARLES.  Je  suis  jeune,  j'ai  unlong  ave- 
nir de  travail,  je  parviendrai  !..  et  c'est  à 
moi  que  Marie  devra  tout  ce  qu'elle  pourra 
désirer. 

MARIE.  Ne  me  connaissez-vous  donc  pas 
encore  assez  ,  Charles  ,  pour  savoir  que 
votre  attachement  ne  me  laisse  rien  à  dé- 
sirer? 

CHARLES.  Je  veux  que  votre  cousine, 
M'"''  d'Horbigny,  si  brillante,  si  élégante, 
n'excite  jamais  votre  envie  !  que  vous  soyez 
comme  elle. 

MARIE,  effrayée  et  gracieuse.  Moi,  comme 
Albertine  ?  moi,  qui  la  plains  si  souvent  ! 
moi,  qui  ne  puis  la  comprendre! 

CHARLES.  M"»** d'Horbigny,  veuve  depuis 
trois  ans,  court  le  monde  et  les  fêtes. 

MARIE.  Il  faut  tant  déplaisirs  pourrem- 
placer  le  bonheur!...  mais  moi,  qu'ai-je 
besoin  de  parure?.,  je  ne  veux  être  jolie 
que  pour  vous  !  que  les  autres  femmes 
aient  des  diamans  ,  de  riches  toilettes,  des 
bals,  des  succès!.,  n'ai-je  pas  mille  fois 
mieux  que  tout  cela?.,  votre  amour. 

CHARLES.  Oh!  que  la  vie  est  belle!... 


quel  est  le  censeur  chagrin  qui  oserait  dire 

que  le  bonheur  n'existe  pas  ? 

SCENE  III. 

MELCOURT,  MARIE,  CHARLES,  il  est 

entré  sur   les    derniers  mots  et  les  a  en- 
tendus. 

MELCOURT,  avec  ironie.  Il  aurait  certes 
grand  tort!...  tous  les  hommes  sont  bons, 
toutes  les  femmes  sont  fidèles,  et  tout  est 
pour  le  mieux,  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles. 

MARIE.  Ah!  monsieur  de  Melcourt!.. 

CHARLES.  Comme  à  l'ordinaix-e,  com- 
mençant par  se  moquer  de  notre  bonheur. 

BIARIE,  souriant.  Est-ce  par  envie  ou  par 
regret  ?. . 

MELCOURT.  Peut-être  bien  l'un  et  l'autre. 
Mais  je  croyais  trouver  ici  M.  de  Sivry, 
qui  m'a  demandé ,  et  non  venir  en  tiers 
dans  un  entretien  qui  ne  les  supporte 
guère. 

MARIE.  Mon  père  est  sorti  dès  le  matin, 
et  n'est  pas  encore  rentré  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
ce  matin. 

MELCOURT.  Deux  fois  il  a  passé  chez 
moi  en  mon  absence,  lui,  que  ses  affaires 
occupent  si  exclusivement!  aussi'ai-je  pensé 
que  des  choses  importantes  lui  faisaient 
souhaiter  de  me  voir,  et  je  suis  arrivé  en 
toute  hâte. 

CHARLES.  Moi  aussi,  j'étais  ici  pour 
l'attendre. 

MELCOURT.  Rien  que  pour  cela?.,  eh 
bien!  j'aurais  gagé,  quand  je  suis  entré, 
que  vous  n'attendiez  personne? 

MARIE.  Tenez,  voilà  trois  mois,  mon- 
sieur Melcourt,  que  M.  Charles,  votre  ami, 
vous  amena  chez  mon  père  ;  vous  reveniez, 
nous  dit-il,  d'un  voyage  de  plusieurs  an- 
nées, entrepris  seulement  par  curiosité... 

MELCOURT.  Oui...  à  vingt-trois  ans,  j'a- 
vais assez  de  Paris  ;  il  m'avait  ôté  le  pre- 
mier des  biens,  mes  illusions  de  jeune 
homme  !..  je  ne  devais  rien  à  ce  monde  qui 
n'avait  pas  même  pris  la  peine  de  me  trom- 
per... je  partis. 

MARIE  ,  souriant.  Mais  vous  êtes  re- 
venu ?.. 

MELCOURT.  Après  quatre  années  de  voya- 
ges, me  voici  de  nouveau  à  Paris  ;  car  si 
c'est  le  pays  du  monde  où  l'on  a  le  plus 
de  sujets  de  chagrin,  c'est  celui  oîi  l'on 
a  le  moins  le  temps  de  les  sentir. 

MAP.iE.  Ainsi,  vous  avez  vingt-sept  ans, 
de  la  fortune?.. 

MELCOURT.  Depuis  peu... 


LE  MAGASIN   XHÉATRAL. 


CHARLES.  Tous  les  plaisirs,  tous  les  suc- 
cès du  monde  s'offrent  à  vous  !.. 

MVRIK.  Et  cependant,  vous  ne  voyez  ja- 
mais que  le  mauvais  coté  des  choses  I. .  cela 
u'cst  pas  naturel  !..  les  médians  doivent 
être  dis  mallieureux  que  personne  n'a  ai- 
més'... mais  vous  !.. 

MELCOt'RT,  ui'cc  dédain.  Aimé?.,  l'a- 
mitié, c'est  le  besoin  qu'on  a  les  uns  des 
autres!.,  et  l'amour?.,  n'en  parlons  pas!.. 
vous  ne  perdrez  que  trop  tôt  les  idées... 
que  je  n'ai  plus... 

CHARLES  e/  MARIE,  ensemble,  se  regar- 
dant. Jamais  ! 

MARIE.  Depuis  trois  mois,  j'observe, 
j'hésite;  mais  aujourd'hui  j'ai  deviné, 
monsieur  de  ÎVIelcourt. 

MELCOURT.  Vous  avez  deviné?  Et  quoi 
donc  ?... 

MARIE.  D'abord,  vous  êtes  bien  meil- 
leur que  vous  ne  voulez  le  paraître. 

MELCOLRT.  11  y  a  tant  de  ;;ens  qui  veu- 
lent paraître  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 

MAUiE.  Puis,  vous  dites  toujours  du  mal 
des  femmes  en  général. 

CH.ARLES.  Ce  qui  piouverait  que  vous 
avez  eu  à  vous  plaindre  d'une  en  particu- 
lier. 
MELCOURT.  C'est  possible. 
MARIE.  Ensuite,  il  y  en  a  une  que  vous 
cfiliquez,  que  vous  blâmez  toujours  quand 
elle  est  là,  et  que  vous  ne  permettez  à  per- 
sonne de  blâmer  quand  elle  n'y  est  pas. 
Alors,  j'ai  compris  que  vous  l'aimiez,  et 
que... 

MELCOURT.  Oh!  n'achevez  pas!.,  vous 
vous  trompez.  Moi  !  l'aimer  encore!  non, 
non  !  je  n'y  pense  plus  depuis  long-temps. 
MARIE.  Àlbertine  est  étourdie,  mais  son 
cœm'  est  bon,  et  je  l'ai  surprise  rougissant 
à  ces  mots  amers  que  vous  lancez,  et  qui 
prouvent  que  vous  l'aimez  encore,  puis- 
que vous  lui  en  voulez  toujours. 

MELCOURT,  ai>ec  ironie.  Moi  !  lui  en  vou- 
loir? parce  qu'elle  a  fait  ce  que  toute  autre 
eût  fait  à  sa  place. 

CHAULES,  vioemenf.  Oh  I  non!  il  est  des 
femmes  incapables  de  cette  indigue  perfi- 
die ! 

MELCOURT,  ai'i^c  ironie.  Quoi  donc?.,  je 
l'aimais,  sa  main  m'étaitpromise,  elle  m'a- 
vait dit  que  toute  sa  tendresse  m'apparte- 
nait, qu'elle  n'aimerait  jamais  que  moi... 
M.  le  comte  d'Horbigny  lui  offrit  un  titre 
et  une  fortune...  eh  bien!  elle  accepta,  me 
trompa  jusqu'au  dernier  moment ,  pour 
que  mon  désespoir  ne  vînt  pas  troubler  ses 
projets.  Eh!  mon  Dieu!  que  d'autres  fem- 
mes en  ont  fait  autant  !..  Celles  qui  nous 
restent  fidèles,  c'est,  je  le  paiie,  qu'il  leur 


a  manqué  une  bonne  occasion  de  ne  pas 
l'être. 

CHARLES.  Oh!  ÎMelcourt! 

MARIE.  Yoilà  qui  est  si  injuste,  que  cela 
ôlerait  l'envie  de  vous  servir. 

SCENE  IV. 

MELCOLRT.    MARIE,    FAINNY, 
CHARLES  ,  1>1-^  D'HORBIGNY. 

U.\  DOMESTIQUE,  annonçant .M.""^  la  com- 
tesse d'Horbigny. 

MELCOURT,  à  Marie.  Adieu,  mademoi- 
selle. 

MARIE,  ie  retenant.  Non  ;  restez,  mon- 
sieur de  Melcourt.  Il  vaut  mieux  attendre 
ici  mon  père,  qui  sans  doute  veut  vous 
parler.  D'ailleurs,  j'ai  l'espoir  que  cette 
journée,  qui  doit  fixer  mon  bonheur,  nese- 
ra  pas  inutile  au  vôtre. 

M'"''  d'hOrbigny  ,  entrant  ai'ec  Fanny. 
Bonjour,  Marie  ;  je  vous  salue,  messieurs, 
(/f  ii7a/7V?.)  Voici  Fanny,  ta  protégée,  que 
j'ai  trouvée  dans  l'antichambre,  et  qui  hé- 
sitait à  entrer  ;  mais  quand  j'ai  su  qui  était 
avec  toi,  je  l'ai  décidée. 

MARIE.  Voilà  une  confiance  qui  prouve 
en  votre  faveur,  messieurs. 

M™-  d'hordïgay.  C'est  selon  !  monsieur 
Charles  d'Arbel  trouve  tout  bien...  mon- 
sieur de  Melcourt  trouve  tout  mal  ;  cela 
dispense  de  l'incertitude,  et  l'on  peut,  avec 
ces  messieurs,  faire  tout  ce  qui  passe  par 
la  tète,  sans  s'inquiéter  de  leur  opinion. 

CHARLES.  Ah  !  madame! 

3IARIE.  Avancez, Fanny,  avez-vousdonc 
quelque  chose  à  me  dire  ? 

FANNY,  avec  embarras.  Oui ,  mademoi- 
selle, parce  que  vous  m'aviez  dit  de  reve- 
nir aujourd'hui  au  sujet  de  mon  mariage, 

jime  d'horbigny.  Il  paraît  que  tu  lui  as 
fait  des  promesses,  que  tu  t'es  occupée  de 
son  avenir?.,  tu  es  si  bonne! 

MARIE.  Fanny  te  doit  plus  qu'à  moi  : 
c'est  ta  filleule  ,  tu  l'as  fait  élever,  tu  l'as 
placée...  {Se  tournant  vers  Melcourt.)  Mais 
elle  cache  tant  ce  qu'elle  fait  de  bien ,  qu'elle 
ne  s'en  souvient  seulement  plus  elle-même. 

M""*^  d'horbigny,  riant.  Oui,  je  l'oublie  si 
complètement,  que  je  ne  savais  plus  ce 
qu'était  devenue  la  pauvre  Fàuny,  lorsque 
j'appris  que  tu  m'avais  remplacée.  Il  est 
vrai  que  je  n'ai  pas  une  minute. . .  Les  bals, 
les  fêtes,  le  monde,  engagent  plus  qu'on  ne 
croit.  On  veut  aller  quelque  part,  eh  bien! 
il  se  trouve  qu'il  faut  aller  partout!,  c'est 
une  multitude  de  devoirs  et  de  plaisirs  qui 
ue  peut  nous  laisser  le  temps  de  riea  faire, 


et  à  peine  celui  de  savoir  s'il  est  bien  vrai 
que  nous  nous  amusons. 

MARIE.  Ah!  Albertine! 

MELCOURT. N'interrompezpas, madame  ; 
les  découvertes  que  sa  franchise  nous  fait 
faire... 

MARIE.  Ne  vous  apprendront  rien  que 
son  âge  et  sa  situation  n'excusent. 

M"""  d'uorbiG.W.  Merci,  Marie!  je  dois 
à  ma  folie  de  faire  mieux  ressortir  la  rai- 
son, quoique  je  sois  ton  aînée  de  six  ans, 
et  lu  t'acquittes...  Mais  revenons  à  Fanny. 
Tu  lui  as  promis  qu'aujourd'hui  tu  arran- 
gerais son  mariage  avec  Justin,  car  il  pa- 
rait qu'il  y  a  un  Justin,  un  garçon  horlo- 

TAA'NY.  Hélas!  madame,  il  n'y  en  a 
plus. 

M""=  d'iiorbigxy.  Comment?.  Est-ce  que 
l'inconstance... 

MKLCOURT.  Serait  descendue  des  salons 
à  la  boutique?..  On  voit  bien  qu'U  n'y  a 
plus  de  privilèges! 

CHARLES,  à  Fanny.  Parlez,  mon  enfant, 
tout  le  monde  ici  s'intéresse  à  vous;  ma- 
demoiselle de  Sivry  vous  avait  promis  de 
contribuer  à  votre  mariage,  de  fournir  la 
toilette  de  noce,  et  je  voulais  être  de  moi- 
tié dans  ses  projets;  qui  donc  a  pu  les  dé- 
ranger ? 

FANNY,  ai:>ec  emharras.  Je  n'épouserai 
pas  Justin. 

MARIE.  Mais  c'était  un  si  honnête  gar- 
çon, disiez-vous,  un  si  bon  sujet  !  il  vous 
aimait  tant  ! 

FANNY.  Tout  cela  est  vrai. 

MARIE.  Eh  bien? 

FANNY.  Eh  bien!  je  ne  l'aime  plus, 
moi  ! 

MEI.COURT  et  CHARLES.  Ali  !  ah  ! 
M"*  d'iiOrbiGNY%  riant.  Vraiment? 
MARIE,  IMais  ce  n'est  pas  possible. 
FANNY'.  Il  paraît  que  si ,  mademoiselle. 

(Melcourt  rit.) 

MARIE.  Qu'a-t-il  fait  pour  vous  dé- 
plaire, et  vous  forcer  ainsi  de  renoncer  à 
un  bon  mariage? 

FAN\Y,  d'un  ton  déda!g)!ciix.  Un  bon 
mariage?.,  pour  la  première  demoiselle 
d'un  magasin?..  Savez-vous  qu'on  a  vu 
souvent  des  jeunes  filles  sans  fortune  épou- 
ser dos  liomn)cs  qui  avaient  cinquante 
mille  livres  de  rentes...  Oui,  cela  s'est  vu. 

31ELC0UT.  Très-souvent  !..  dans  les  ro- 
mans. 

jjme  d'iiORBîGNY  ,  riant.  Est-ce  qu'il  y 
aurait  quelque  riche  parti  qui  se  présen- 
terait. 

FANNY,  hésitant.  Mais...  oui...  madame. 

MARIE.  Ah!  Fanny!.. 


M™«  d'horbigny.  Qui  est-ce  donc  ? 

FANNY.  Un  liomme  bien  comme  il 
faut...  car  il  a  de  l'argent,  qu'il  n'en  sait 
que  faire. 

jpie  d'horbigny.  Un  jeune  homme  ?... 

FANNY.  Oh  !  non  !..  il  faut  se  défier  des 
jeunes  gens  !..  mais  il  a  plus  de  quarante 
ans  ;  il  ne  peut  pas  vouloir  me  tromper. 

MARIE.  Et  Justin? 

FANNY.  Justin?.,  le  pauvre  garçon!  je 
n'y  pense  plus  ;  il  faut  se  faire  une  raison. 

MARIE,  Vous  faire  une  raison  ?..  c'est-à- 
dire  vous  consoler  avec  de  l'argent,  du 
malheur  de  celui  qui  vous  aime?  et  qui 
le  consolera,  lui?  {Jetant  les  yeux  sur 
BI"""  d'Horbignj.)  Non  seulement  vous  lui 
enlevez  l'amour  que  vous  lui  aviez  pro- 
mis ;  mais  l'homme  qu'on  a  trompé  devient 
méfiant,  triste,  méchant  quelque  fois.,,  à 
force  d'être  malheureux. 

MELCOURT,  avec  amertume.  Qui  songe  à 


:ela?. 


pourvu    qu  on     s  amuse,    qu  on 


brille!.. 

JIARIE,  passant  près  de  M""'  d'Hor- 
bigny.  Ah  !  c'est  qu'on  est  étourdie  ,  ir- 
réfléchie! on  a  tort!...  n'est-ce  pas,  Al- 
bertine, que  Fanny  a  tort  ?  qu'il  vient  un 
moment  où  l'on  regrette  l'ami  sincère 
qu'on  a  sacrifié  à  de  folles  vanités?.,  où 
l'on  pense  à  son  chagrin?.,  où  l'on  sent 
que  tous  les  plaisirs  du  monde  sont  loin 
de  donner  autant  de  bonheur  que  la  joie 
de  celui  qu'on  aime? 

5,me  d'horbigny,  prenant  le  main  de 
Marie.  Peut-être  as-tu  raison . 

CHARLES,  qui  a  passé  ci  la  droite  de  Mel- 
court. Mon  ami,  vous  voyez,  lechagrin  cède 
à  la  voix  de  Marie . . .  oui ,  vous  serez 
aimé. .  .  votre  joie  égalera  la  mienne. 

MELCOURT, Quec'estbeaula jeunesse!.  . 
on  a  tant  de  bonheur  dans  l'ame,  qu'on 
en  veut  donner  à  tout  ce  qui  vous  entoure! 
Merci  ,  mon  ami  ;  moi,  j'ai  vieilli  vite,  le 
bonheur  m'a  manqué  de  parole,  et  c'est 
sa  faute  si  je  ne  crois  plus  en  lui . 

DE  SIVRY,  en  dehors.  M.  de  Melcourt 
est-il  venu?.  .  . 

MARIE,  C'est  la  voix  de  mon  pèrel. .  . 
Fanny  ,  éloignez-vous;  mais  ne  quittez 
la  maison;  il  faut  que  je  vous  parle  en- 
core. . .  à  toi  aussi,  ma  cousine. 

(Fanny  sjrt.) 

M""^  d'horbigny.  Oui,  3Iarie,  je  le  re- 
verrai  

MARIE,  //  drml-coix  ,  ci  M"""  d'IJorhigiiy. 
Si  j'allais  arranger...  Irois mariages,.. ])Oiir 
le  même  jour  ?... 

CHAHLES.  Voici  Î\I.  de  Sivry. 

MARIE.  Nous  reparlerons  de  tout  cela 
tantôt. 
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SCEjNE  V. 


CHARLES,  3IELC0UUT,    DE  SIYRY, 
MARIE,    M-^    D'IIORBIGNY. 

DE  sn-RY,  entrant.  Ahl  M.  de  IMelcourl! 

^S\i(li/'':s(int  aux  <nilres.)  Vai-donl.. 

M™*  d'iioiibiony,  frappée  de  son  air  triste 
et  préorrupé.    Qu'y  a-t-il? 

CÙAiiLE.s,  à  part.   Quelle  tristesse!.. 

HARIF.,  allant  à  lui.  Qu'avez-vous,  juon 
père?.. 

DE  SlvnY,  (Vun  air  contraint.  Rien  — 
{A  M'"-  d'ilorbigny.)  J'ai  l'iionneurde  vous 
saluer,    madame I...   bonjour,  messieurs. 

MAUlE.  ÎMonpère...  vousètes  souflVant?. 

DE  siVRT.  Non,  mon  enfant,  non  I  . 
quclcjucs  affaires  pour  lesquelles  je  voul?is 
vous  parler  ,  monsieur  de  IMelcourt ,  car 
votre  amitié... 

MCI  COURT.  Vous  est  toute  dévouée,  n'en 
doutez  pas. 

DE  SlVRY,  à  M"*  d'IJorbigny.  Veuillez 
m'excuser,  madame!.,  mais  un  intérêt 
impoi  tant.. . 

M""'D'iiORr.iGNT.  Tous  gêner  avec  moi, 
général,  une  parente!... 

DE    SiVRY.  Vous  permettez    donc? 

{A  Melrourt  sur  le  damnl ,  pendant  que  Ma- 
rie et  M"'^  d'Hurhigny  Ç'onl  s'asseoira  droite 
près  du  secrétaire,  et  que  Charles  cause  bas 
{If en  elles.^Deux  fois,  monsieur,  je  suis  allé 
clicz  vous,  ce  malin,  voici  pourquoi:  Je 
souhaiterais  avoir  quelques  renseignemens 
positifs  sur  un  liomme  avec  qui  vous  êtes 
lié  depuis  long-temps,  il  me  semble. 

MEi.coiRT.  Qui  cela?... 

DE  SIVRY.  ÎM.  Forestier. 

MELCOLRT,  Oh!  il  ui'est  fort  connu  !.. 
mais   à   vous   aussi!...   il   parle    de  vous 
comme  d'un  amil...  n'ètes-vous  pas  même 
liés  d'intérêts?... 

DE  SIVRY'.  Il  y  a  six  mois ,  le  besoin  de 
fonds  pour  l'exploitation  des  mines  qui 
m'occupent  me  fit  avoir  recours  à  lui. 

MELCOLRT.  C'est  un  bon  homme  ,  au 
fond,  mais  très-habile  en  affaires  ;  il  se 
vante  de  n'en  avoir  jamais  fait  que  d'ex- 
cellentes ,  et  de  s'être  toujovus  trouvé  en 
bénéfice  même  dans  celles  où  ses  associés 
étaient  en  perte. 

DE  SIVRY,  trislement.  C'est-à-dire  que 
leur  argent  passait  de  leurs  mains  dans  les 
siennes. 

MELCOIIRT.  Il  entend  merveilleusement 
les  affaires. 

DE  SIVRY  ,  tristement.  Yoilà  ce  que  je 
craignais. 


MELCOUR.    Il  cache  une  grande  finesse 

sous  des  manières  simples  et  communes... 
fils  de  gens  du  peuple,  il  ne  reçut  pas  d'é- 
ducation ;  la  délicatesse  des  formes  et  du 
langage  lui  est  inconnue,  mais  il  a  de 
bomies  qualités,  mon  jière  l'aida  dans  le 
début  de  sa  fortune  ;  il  se  le  rappelle  sou- 
vent ,  et  m'assure  d'une  reconnaissance  que 
jamais,  il  est  vrai ,  je  n'ai  eu  l'occasion 
de  mettre  à  l'épreuve. 

DE  SIVRY.  Peut-être  pourriez-vous... 
mais  j'abuse  de  vos  ofhes  de  service. 

MELCOLRT.  Parlez  ,  monsieur,  c'estàtui 
ami  que  vous  vous  adressez. 

DE  SIVRY.  Il  faut  donc  vous  avouer  que 
des  embarras  survenus  dans  mes  affaires 
me  mettent  entièrement  à  la  disposition 
de  M.  Forestier!  croyez-vous  pouvoir?. . . 

MELCOLRT.  Oui  je  me  flatte  d'en  obte- 
nir quelque  chose.  Je  vous  le  répète,  ce 
n'est  pas  un  méchant  homme  !  bien  au 
contraire. 

DE  SIVRY.  Déjà  il  m*a  fait  une  propo- 
sition qui  arrangerait  tout....  mais  qu'il 
ne  dépend  pas  de  moi  seul  d'accepter. 

MELCOLRT.  Voulez-vous  que  je  le  voie, 
que  je  lui  parle,  et  que  je  vous  l'amène 
quand  je  l'aurai  disposé  à  faire  ce  qui 
pourra  vous  convenir?... 

DE  SIVRY.  C'est  justement  ce  que  je  dé- 
sirais. 

MELCOLRT.  Rien  n'est  plus  simple  et 
j'y  vais  à  l'instant. 

DE  SIVRY.  Merci ,  monsieur  de  Mel- 
court ,   merci. 

(Il  le  recoudult.) 

M"""  d'hORBIGNY,  à  Marie,  en  se  levant. 
Je  vais  faire  quelques  visites  ,  et  je  te  re- 
trouverai avant  dîner. 

MARIE.    Oui! je    vais  parler  à  mon 

père,  car  c'est  le  jour  fixé  pour  les  arran- 
gemens    de  nion   mariage....  (guiment)  et 
qui  sait?...  Au  revoir,  Albertine. 
M"'=  D"uor.BïGNY.  Adieu  donc,  chère  amie. 

(Elle  sort.) 

SCENE  VI. 
CHARLES,  DE  SIVRY,  MARIE. 

DE  SIVRY.  Voulez-vous,  monsieur  d'Ar- 
bel,  aller  m'atlendre  dans  mon  cabinet?  je 
désire  vous  parler,  et  je  vous  rejoindrai 
dès  que  j'aurai  dit  quelques  mots  à  ma 
fille. 

CHARLES.  Je  suis  à  vos  ordres,  mon- 
sieur. 

(Il  sort  par  la  porte  à  gauche  de  Tacteuà-.) 


MARIE. 
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SCENE  VII. 

DESIVRY,    MARIE. 

TAA'Rl'E,  très-gaie.    Eli  bien ,  mon  père? 

DE  SIVRY,  triste.  Marie. 

MARIE.  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma 
naissance. 

DE  siVRY.  Je  ne  l'ai  pas  oublié. 

BIARIE  ,  gaîment.  Et  vous  pensez  bien 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'oublieiai. 

DE  SIVRY.  Toutes  mes  affections  n'ont 
eu  qu'un  objet,  ma  iille  !... 

MARIE,  d'un  ion  caressant.  Et  ce  que  j'ai 
le  plus  aimé,  c'est  mon  père. 

DE  SIVRY.  Est-il  bien  vrai?... 

MARIE,  hésitant  un  peu.  Mais.,,  oui!.., 

DE  SIVRY.  Et  si  je  demandais  à  la  ten- 
dresse de  ma  fille  un  sacrifice?... 

MARIE.  Un  sacrifice?.. 

DE  SIVRY.  Si  la  nécessité  m'obligeait  à 
exiger  d'elle... 

MARIE.  Quoi  donc? 

DE  SIVRY.  Il  y  a  quelquefois,  mon  en- 
fant, de  bien  rudes  épreuves  dans  la  vie  ; 
on  forme  des  projets  ;  tout  semble  se  réu- 
nir pour  en  rendi'e  l'exécution  possible  ; 
puis... 

MARIE.  Expliquez- vous... 

DE  SIVRY.  Oui  ;  tu  peux  tout  compren- 
dre, Marie. 

MARIE.  Que  mon  père  n'ait  rien  de  ca- 
ché pour  moi; 

DE  SIVRY.  Ecoute  et  tu  jugeras.  Pen- 
dant vingt  ans  ,  Marie ,  nous  avons 
vécu  en  France  pour  un  seul  mot,  la 
gloire  !...  mais  au  fond  de  notre  ame,  il 
y  en  avait  un  encore  plus  sacré,  l'honneur! 
Avant  de  parer  son  nom  d'un  grand  éclat, 
on  devait  le  garder  pur  !...  La  gloire,  elle 
nous  manque  de  parole  !.. .  L'honneur  seul 
est  resté!....  s'il  fallait  tout  perdre  ,  ton 
père  n'y  survivrait  pas?  vois-tu. 

MARIE.  Mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc? 

DE  SIVRY.  Tu  le  sauras. 

MARIE.  Oh!  parlez,  mon  père!...  votre 
tristesse,  ce  ton  solennel,  m'inquiètent  et 
m'épouvantent...  déjà  je  soupçonnais... 

DE  SIVRY.  C'est  pour  toi  surtout  que  je 
souffre. 

MARIE.  Moi  ?...  Quel  mal  peut  me  me- 
nacer tant  qu'il  me  reste  mon  père  ! ...  et 
lui?... 

De  SIVRY, /a/5fl«/  un  mouvement.  Cha.1'- 
les!... 

MARIE.  Oh  !  oui,  mon  père....  c'est  en- 
core votre  enfant:  nous  vous  aiderons  tous 
deux  à  supporter  vos  chagrins....  car  j'ai 
deviné!... 


DE  SIVRY.  Quoi? 

MARIE.  De  malheureuses  spéculations 
ont  dérangé  votre  fortune  !...  qu'importe 
pour  moi?...  entre  vous  et  lui  que  pour- 
rai-je  désirer?....  nous  quitterons  Paris! 
Ce  luxe,  ces  domestiques,  vous  ne  les  aviez 
que  pour  moi  !....  habitué  à  la  vie  des 
camps,  vous  ne  souffrirez  pas  des  priva- 
tions... et  moi,  est-ce  que  je  les  sentirai, 
quand  vous  serez  là...  tous  deux  ?... 

DE  SIVRY,  lu  pressant  sur  son  cœur.  Chère 
enfant  !...  {S'écartant  et  à  part.)  Aii  !  je  ne 
peux  pas  !...  je  n'en  aurai  jamais  le  cou- 
rage !... 

MARIE.  Aujourd'hui  même  prenons  une 
résolution  ;  renoncez  à  ces  affaires  qui 
vous  ont  rendu  triste  et  soucieux  ! .. .  Il  n'y 
a  pas  de  déshonneur  dans  la  pauvreté. 
Nous  irons  dans  quelque  village  !...  Oh  !  je 
connais  son  cœur,  il  n'hésitera  pas  à  nous 
suivre  ,  et,  comme  moi ,    il  sera  hemeux 

partout,  avec  votre  tendresse  et mon 

amour. 

DESIVRY,  «/?«/•/.  Les  séparer  !.. ,  c'est 
impossible  ! . . .   oh  !  que  je  souffre  ! . . . 

MARIE.  Vous  ne  répondez  pas  ,  mon 
père  ?. . . 

DE  SIVRY,  à  part.  Que  lui  dire?... 

MARIE.  Et  M.  Charles,  qui  vous  attend, 
là,  dans  votre  cabinet ?...  Oh!  il  pensera 
comme  moi!  voyez-le,  mon  père  !...  lais- 
sez-nous vous  consoler,  et  vous  faire  ou- 
blier tout  le  reste  !..  Si  le  monde  méprise 
ceux  qui  sont  pauvres  ,  qu'importe  à  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  du  monde  ?... 

DE  SIVRY.  Toujours  bonne! chère 

Marie  !... 

MARIE.  Ce  jour,  mon  père,  vous  l'aviez 
désigné  depuis  long-temps  ?... 

DE  SIVRY.  Pour  la  joie...  et  non  pour  le 
malheur. 

MARIE.  La  fortune  nous  quitte?...  mais 
le  bonheur  vient;  allez,  ce  n'est  pas  un 
mauvais  jour. 

DE  SIVRY.  Ce  jour  déjà,  Marie,  il  fut 
autrefois  bien  funeste  pour  moi!...  ta 
mère  mourut...  pour  t'avoir  donné  la  vie! 

MARIE.  Ma  pauvre  mère  I... 

DESIVRY.  Malade,  et  convaincue  qu'elle 
ne  survivrait  pas  à  ses  souffrances,  sa  ten- 
dresse de  mère  s'étendit  sur  le  moment  où 
elle  ne  serait  plus  là!....  sa  dernière  pen- 
sée fut  pour  son  enfant,  car  je  trouvai 
dans  son  secrétaire  ce  papier  cacheté  qui 
porte  ces  mots,  écrits  d'une  main  mou- 
rante :  «  A  ma  fille  !  »  (//  a  tiré  le  papier 
de  sa  poche.)  Voilà  pourquoi  j'avais  choisi 
le  jour  de  ta  naissance  pour  fixer  ton  sort  ! 
je  souhaitais  que  tout  le  rendît  solennel  et 
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imposant  pour  toi  I —  ((iic  ce  jom-là,  ta 
mère  nie  vît,  du  liaut  du  lIoI,  assnicr  ton 
bonlicur,  et  qu'elle  nous  bc'nît  tous  deux. 

MARIE.  Cet  espoir  n'est  pas  perdu,  mon 
père. 

DE  SIVRY.  La  fortune... 

MARIE.  J'y  renonce  sans  peine. 

nr.  si\RY.  Et...  s'il  fallait?... 

MXRJF..  Quoi  donc,  mon  père?... 

DE  sivuv.  Kcnoncer...  à  (Charles!*... 

Mviiii:.  Oli?..  cela...  c'est  imi)ossil)le  !.. 

DE  sivRY.  11  l'en  coûterait  beaucoup?... 

MARIE,  llien  I...  que  ma  vie!... 

DE  SIVRY.  La  vie!...  ah!...  {A  part.') 
Comme  elle  l'aime?...  je  ne  parlerai  pas!.  . 
non  !...  je  ne  puis  pas  parler!... 

MARIE  ,  iiiqiticlc ri  iiuul/lrc.  INFon  père  !... 

DE  SIVUY.  Tiens,  mon  enfant,  prends 
ce  jiapier  :  le  moment  est  venu  on  tu  dois 
le  lire  ;  je  ne  sais  pas  ,  moi  ,  ce  qne  te  de- 
mandait ta  pauvre  mère!...  Adieu,  ma 
fdle.'... 

(Il  lui  loiiiet  le  papier  caclictc'et  sort  par  la  porte  de 
gauche.) 

SCEPsE  VllI. 

MAUIE,  seule. 

Il  sort....  il  ne  s'explique  pas!  oli  I  mon 
Dieu!  et  cettelettre  !...  quel  trouble  s'em- 
pare de  moi  ! . . .  ma  mère  !  . .  (  Elle  oiH>re  la 
lettre  et  Ut.  )  «  Mon  enfant,  toi  qne  j'aime 
»  et  qui  ne  me  connaîtras  pas,  que  l'ame 
»  de  ta  mère  communique  au  moins  à  la 
»  tienne  une  de  ses  pensées  ;  reçois  de  mou 
»'  cœur,  qui  va  cesser  de  battre  ,  cette  ten- 
»  dresse  pour  ton  père  qui  fut  mon  seul 
«  bonheur  en  ce  monde.  J'étais  pauvre , 
»)  sans  parens,  abandonnée,  il  me  recueil- 
»  lit!...  il  y  a  dans  son  cœur  des  trésors 
»  de  dévouement  et  d'alFection  cjui  valent 
«  plus  que  les  richesses  qu'il  me  donna ,  et 
»  ce  que  je  regrette  en  mourant,  c'est  la 
»  dette  de  reconnaissance  et  d'amour  que 
>»  je  te  laisse  à  acquitter  envers  lui  !...  IMais, 
H  je  t'en  supplie,  ma  fdle,  que  ce  der- 
»  nier  vœu  de  ta  mère  soit  religieusonicnt 
»  accompli!...  Tout  pour  le  bonheur  de 
»  celui  à  qui  je  dus  tout  le  mien  !  et  les  bé- 
«  nédictions  de  ta  mère  descendront  pour 
»  toi  du  ciel,  où  je  vais  prier  pour  vous 
»  deux.  Ta  mère.  »  {Elle  haise  la  lettre  et 
essuie  une  larme.)  IMa  pauvre  mère!... 
(Elle  reste  silencieuse  et  pensive.) 

SCE^E  IX. 

MARIE,  CHARLES. 

CHARLES.  O  ciel!  Marie,  que  viens-'ie 
d'apprendre?... 


MARIE.  Quoi  donc? 

CHARLES.  J'étais  là ,  attendant  votre  père 
avec  impatience,  car  c'était  de  notre  ma- 
riage qu'il  devait  me  parler...  eh  bien! 
il  n'en  parle  pas. 

MARIE.  Conunent? 

CHARLES.  Je  veux  l'interroger,  mais  il 
semble  ne  pas  m'entendre  et  me  dit  :  Un 
riche  mariage  s'offre  pour  ma  fille  ,  qui  la 
mettrait  dans  une  position  très-brillante... 

MARIE.  Un  mariage?... 

CHARLES.  Votre  père  ajoute  ,  il  est  vrai , 
que  j'ai  sa  parole,  que  vous  êtes  libre,  et 
que  rien  au  monde  ne  le  déciderait  à  forcer 
votre  consentement  ;  mais  il  voudrait  vous 
voir  heureuse,  répète-t-il ,  et... 

MARIE  Eh  bien?.... 

CHARLES.  Et  moi  qui  n'ai  rien... 

MARIE.  Rien?...  et  mon  amour,  Chai-- 
les?... 

CHARLES.  Ah!  je  respire!...  mon  cœur 
était  si  troublé...  je  ne  sais  quel  eftroi  s'était 
emparé  de  moi;  je  suis  venu  tremblant, 
désespéré.... 

MARIE  ,  d'un  ton  de  reproche.  Ah  I... 

CHARLES.  Pardon,  Marie...  ma  vie  dé- 
pend de  vous... 

MARIE.  Des  soupçons?...  Quand  on 
s'aime  conime  nous  et  qu'on  s'est  dit  : 
Toujours!... 

CHARLES.  Oh!  oui...  toujours!... 

SCÈNE  X. 
MELCOURT,  MARIE,  CHARLES. 

MELCOURT,  entrant  sur  le  dernier  mot. 
Toujours!...  {Charles  quitte  vivement  la 
main  de  Marie.  )  Je  viens  encore  mal  à 
propos  ,  et  de  plus ,  cette  fois  ,  je  ne  suis 
pas  seul. 

CHARLES.  Je  me  retire. 

MARIE.  Et  moi,  je  vais  près  de  mon 
père!...  à  bientôt,  Charles. 

(Marie  et  Charles  sortent  aprè;;  avoir  salue  Melcourt  ; 
Charles  par  le  fond,  Maiie,  par  la  porte  de  gauche.) 

SCEISE  XI. 
jMELCOURT  ,  pws  FORESTIER. 

MELCOL'RT.  J'ai  bien  fait  de  devancer 
M.  Forestier!.,,  le  père  au  désespoir!... 
la  fille  parlant  d'ajuour  !  chacmi  pour 
soi!...  voilà  le  monde!  {A  M  Forestier 
qui  entre.)  Arrivez,  monsieur,  et  veuillez 
attendre  ici  que  j'aie  prévenu  le  général. 

lORESTiER  Répétez-lui  ce  que  je  viens 


MARIE. 


de  vous  dire  ;  mon  dernier  mot  est  dans 
la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ce  matin  ;  sa 
réponse  est  incompréhensible!...  Ces  gens 
du  monde  n'entendent  rien  aux  affaires , 
et  quand  ils  parlent  de  nous  autres  qui 
avons  fait  fortune ,  ils  nous  traitent  de  sots 
et  d'imbécilles  !...  Mais  à  quoi  diable  sert 
donc  leur  esprit,  je  vous  le  demande?... 
Voyez  le  général,  monsieur Melcourt,  et 
faites-lui  bien  sentir  que  je  propose  une 
affaire  excellente  pour  lui. 

MELCOURT.  Allons,  j'y  vais,  monsieur. 
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SCENE  XII. 

FORESTIER ,  seul. 
Enfin  ,  ce  que  je  cherchais  depuis 
des  années  vient  s'offrir  à  moi!...  tous 
mes  vœux  peuvent  être  comblés...  j'ai  pour- 
suivi la  fortune  avec  acharnement,  je  dé- 
sire avec  autant  d'ardeur  la  considération 
qui  s'attache  au  rang  et  à  la  famille  !  Eh 
bien!  je  l'aurai  ;  mon  argent  me  servira  à 
l'obtenir!...  Ah!  ils  seront  bien  attrapés, 
ceux  qui  disent  :  Il  est  riche  ,  mais  il 
est  commun!...  mais  il  a  pour  parens  de 
pauvres  gens  grossiers  ! . . .  Ah  !  bien  oui  ! . . . 
lui  comte  ,  im  général  ! . . .  une  famille 
noble,  considérée!...  voilà  ce  qu'un  peu 
d'adresse  va  m'assurer  !...  IVIais  c'est  im 
coup  de  partie  qui  ne  se  retrouverait  peut- 
être  jamais,  si  je  le  manquais  aujour- 
d'hui!... il  faut  que  ce  mariage  se  fasse  : 
il  le  faut  pom-  moi  ;  il  le  faut  pour  le  gé- 
néral qui  est  perdu  sans  cela  ;  il  le  faut 
aussi  pour  cette  jeune  fille  qui  est  vrai- 
ment   charmante! depuis    que    je   la 

connais,  que  de  fois  me  suis-je  dit:  C'est 
là  la  femme  qu'il  me  faut!...  cette  idée 
m'a  poursuivi!...  Marie  a  vraiment  fait 
impression  sur  moi!.,,  j'ai  travaillé  vingt 
ans  pour  être  heureux,  eh  bien!  il  me 
semble  maintenant  que  si  je  n'obtenais  pas 
cette  jeune  fille,  il  me  resterait  toujours 
quelque  chose  à  regretter...  Il  faut  donc 
réussir  !...  elle  hésitera  peut-être?...  nous 
saurons  l.-i  contraindre  à  consentir  à  son 
bonheur.  Yoici  sûrement  M.  deSivry?... 
tenons-nous  bienl...  Oh!  sa  fille!... 
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SCENE  XIII. 

MARIE,  FORESTIER. 
ronESTiEn,  à  pari.  Toujours  jolie!... 
mais  bien  triste  !... 

MWWliL., à  cLc-même.  ÎMon  pauvre  père!.. 
rouKSTIER.  31.   de   Sivry  vous  envoie- 
t-il  ni'appoitcr  sa  réponse?. .. 

MAUIE.  Quelqu'un!,  pardon,  monsieur. 
(Elle  veut  s'éloigner.) 


FORESTIER.  Oh  !  ne  vous  éloignez  pas!., 
j'attends  ici  IM.  votre  père. 

MARIE.  Plongé  dans  un  profond  chagrin, 
il  ne  veut  recevoir  personne. 

FORESTIER.  Pourtant,  M. de  Melcourt... 

M.\RIE.  Lui  seul  était  attendu,  et  il  est 
venu  il  y  a  peu   d'instatc 

FORESTIER.    Excusez  mes  questions 

c'était  de  ma  part  qu'il  venait...  qu'a-î-il 
dit? 

MARIE.  Je  n'ai  pu  comprendre... 

FOnESTiER.  Comment  ?.. 

MARIE.  J'ai  seulement  entendu  mon  père 
répondre  :  Je  refuse,  et,  qu'on  me  lais.se  !.. 

FORESTIER.  Mais  vous  savez  ce  qu'il  re- 
fusait ainsi  ? 

MARIE.  Non,  monsieur. 

FORESTIEn.  Ah  !.. 

MAttiE.  Alors  ,  mon  père  a  congédié 
JM.  de  Melcourt  ;  puis  il  m'a  embrassée 
sans  dire  un  mot...  mais  ime  larme  est 
tombée  sur  mon  front...  et  je  venais  ici 
sans  savoir  où  j'allais...  le  cœur  serré,  la 
tête  brûlante...  je  n'avais  jamais  vu  pleu- 
rer mon  père,  monsieur!.,  oh  !..  il  ne  m'a 
pas  tout  dit  !..  que  me  cache-t-il?.. 

FORESTIER.  Bien  des  choses!.,  d'abord  . 
mais  je  n'y  puis  rien  concevoir... 

MARIE.  Tousles  secretsde  mon  père  vous 
sont-ils  donc  connus? 

FORESTIER.  Oui,  et  de  plus  moi  seul, 
je  pouvais  réparer  ses  malheurs. 

MARIE.  Vous!  ah  !  monsieur!.. 

FORESTIER.   ]Moi. ..  et  VOUS  ! 

MARIE.  Comment? 

FORESTIER.  Quel  motif  peut-il  avoir  eu 
de  vous  laisser  ignorer?.. 

MARIE.  Quoi  donc? 

FORESTIER.  Que  votre  mariage  avec  un 
homme  riche  pouvait... 

MARIE.  N'achevez  pas,  monsieur  !... 
mon  père  n'a  pas  osé  le  dire,  parce  qu'il 
savait... 

FORESTIER.  A  votre  tour,  mademoiselle, 
n'achevez  pas  !  cet  arrêt  est  trop  pénible  !.. 
que  celui  qu'il  condamne  ne  l'entende  pas 
au  moins  de  votre  bouche  ! 

MARIE.  Quoi!  vous,  monsieur!.. 

FORESTIER.  J'avais  cru...  que  si  mon 
mérite,  mon  affection,  ne  suffisaient  pas  à 
obtenir  grâce  pour  moi,  la  tendresse  d'une 
fille  pour  son  père  parlerait  en  ma  faveur 

MARIE,  «l'^r;  étoiiiicment.  Est-il  possible!. 

FORESTIER.  J'ai  soixante  mille  livres  de 
rente,  de  plus,  trois  cent  mille  francs  dans 
les  usines  qu'exploite  IM.de  Sivry  ;  l'affaire 
va  mal  entre  ses  mains  ;  si  je  retire  mes 
fonds,  qu'il  s'est  engagé  à  me  rendre  ces 
jours-ci,  il  est  perdu. 

M.\R1E.  Oh!  vous  ne  serez  pas  si  cruel!. 
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FORESTIER,  Je  lui  ai  fait  une  offre  magni- 
fique ;  il  gai  lie  sa  réputation  intacte,  delà 
lortiuie;  vous,  jnadcnioiselle,  vous  aurez 
le  luxe  auquel  vous  êtes  habituée,  et  même 
davantage:  bijoux,  voitures,  tout  ce  qu'ai- 
ment tant  les  l'emmes!..  un  mari  qui 
n'est  pas  encore  trop  mal!.,  un  nom.... 
liiable,  ce  n'est  pas  un  nom  du  faubonrg 
Saint-Gcrniain,  c'est  vrai  ;  mais  allez  voir 
à  la  Bourse,  ce  nom-là  vaut  de  l'or,  et, 
de  notre  temps,  il  n'y  a  de  réel  que  la  ri  - 
chcsse!..  l'argent  est  le  roi  du  monde. 

MARIE.  C'est  possible. 

lOUESTiER.  C'est  vrai!  à  vingt  ans,  je 
n'avais  pas  le  sou,  et  je  m'aperçus  que  le 
plus  ou  le  moins  de  considération  dépen- 
dait du  plus  ou  du  moins  de  ce  métal  blanc 
et  jaune,  dont  je  manquais  absolument. 
Je  me  dis  :  Il  faut  faire  fortune  !..  cela  m'a 
pris  vingt  ans,  c'est  beaucoup,  mais  enfin 
j'ai  réussi  !..  maintenant,  je  veux  que  mou 
argentme  donne  le  plus  de  jouissances  pos- 
sible ;  mais  jene  suis  pasun  égoïste,  moi! 
je  j)ense  qu'être  heureux  à  deux,  c'est  être 
iieiueux  deux  fois,  et  je  veux  faire  parta- 
ger ma  richesse  aune  jiuneet  belle  femme, 
bonne,  aimable  et  bien  élevée!..  la  jeu- 
nesse aurène  la  joie;  j'aime  à  m'amuseret 
^e  n'en  ai  pas  encore  eu  le  temps  !..  de 
plus,  je  veux  m'allier  à  un  homme  hono- 
rable, je  le  sauve  d'un  malheur  certain,  et 
je  me  charge  à  la  fois  de  la  fortuue  du 
père,  et  du  bonheur  de  la  fille. 

MARIE.  Et  si,  malgré  sa  tendresse  pour 
son  père,  il  était  impossible  à  la  fille  d'ac- 
cepter ?.. 

FOUESTicR.  Uien  n'est  impossible,  puis- 
qu'elle est  libre! 

MARTE.  IMais... 

FORESTIER.  Eh  bien?.. 

MARIE.  Libre...  oui. ..  mais  sisoncœur... 

FORESTIER.  S'était  déjà  donné?.. 

MARIE.  Vous-même...  vous  refuseriez., 
n'est-ce  ])as? 

FORESTIER.  Cela  dépend. 

MARIE.  Si  elle  vous  disait  :  Avant  le 
malheur  qui  vient  de  nous  frapper...  un 
projet  de  mariage... 

FORESTIER.  Que  de  projets  de  ce  genre 
ne  voyons-nous  pas  manquer  cliaque  jour  ! 

MAI'.IE.  Un  jeune  homme... 

FORESTIER.  Sans  fortune,  je  le  parie?... 

MARIE.  Sans  fortune! 

FORESTIER.  Qui  ne  peut  donc  sauver 
son  père  ! 

MARIE.  Mais cju'elle aimait,  monsieur... 
cet  aveu... 

FORESTIER.  Eh!  bien,  cet  aveu... 

M.^Ri£.  Ne  doit-il  pas  prouver... 


FORESTIER.  Qu'elle  est  incapable  de 
tromper. 

MARIE.  Qu'elle  ne  peut  être  à  unautre... 

FORESTIER.   Oh!.. 

MARIE.  Sans  mourir  de  chagrin. 
FORESTIER.  On  ne  meurt  pas  de  chagrin 
dans  un  élégant  hôtel,  avec  une  loge  aux 
Italiens  et  des  bals. 
MARIE.  Monsieur  !.. 

FORESTIER,  à  part.  Il  y  a  des  idées  roma- 
nesquesdans  cette  jolie  tête-là,  parce  qu'elle 
ne  sait  pas  toute  la  vérité  :  quelle  qu'elle 
soit,  il  faut  qu'elle  la  connaisse.  (  Haut.  ) 
M.  de  Sivry  s'est  trompé  dans  ses  spécu- 
lations. 

MARIE.  Je  le  sais. 
FORESTIER.  Il  est  l'uiné. 
MARIE.  Avec  sa  retraite,  nous  vivrons 
dans  un  village. 

FORESTIER.  Lui  !..  il  ne  vivra  pas...  il 
ne  pourra  pas  y  vivre. 

MARIE.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  accoutumé 
aux  privations. 

FORESTIER,  lien  est Une  à  laquelle  il  ne 
pourra  pas,  il  ne  voudra  pas  s'habituer. 
MARIE.  Qu'entends-je  ? 
FORESTIER.  Vous  dites  que  vous  avez  vu 
pleui'er  votre  père?  Croyez-vous  donc  que 
ces  larmes  coulaient  pour  sa  fortune  ? 
MARIE.  Pour  sa  fille,  sans  doute  ? 
FORESTIER.   Pour  un  bien...  plus  cher 
peut-être  pour  lui  que  son  enfant. 
MARIE.  Lequel? 
FORESTIER.  L'honneui' î 
MARIE.  L'honneur? 

FORESTIER.  M.  de  Sivry  ne  perd  pas  seu- 
lement ce  qu'd  possédait  ;  mais  encore  ce 
que  la  confiance  des  autres  avait  placé 
dans  ses  mains. 

MARIE.  Il  ne  me  l'a  point  dit. 
FORESTIER.  C'est  tout  simple  !  il  crai- 
gnait de  vous  affliger!.,  mais  je  le  sais, 
moi  !.  des  gens  qui  croyaient  en  son  hon- 
neur, et  qui  avaient  raison  d'y  croire  ,  lui 
ont  remis  leurs  intérêts,  leur  fortune  ;  ils 
perdront  tout  !..  Bon  nombre  de  fripons 
dans  ce  monde  spéculent  sur  la  crédulité  : 
comment  ne  pas  confondre  avec  eux 
l'honime  qui  vous  enlève  ce  que  votre 
bonne  foi  lui  avait  confié? 


MARIE, 


Oh! 


monsieur  \ 


FORESTIER.  Qui  saura  distinguer  au 
juste  l'intrigant  qui  vous  vole  votre  ar- 
gent, de  l'honnête  homme  malheureux  qui 
vous  le  fait  perdre  ?  Le  monde  ne  se  donne 
pas  la  peine  d'y  regarder  de  si  près,  et  tous 
deux  sont  également  déshonorés. 

MARIE.  Ociel!  c'était  cela! 

FORESTIER.  Compienez-vous  mainte- 
nant? 


MARIE.  Ah!  je  comprends  tout!.,  cette 
larme  brûlante  dans  des  yeux  qui  n'en 
avaient  jamais  versé...  ce  morne  déses- 
poir !..  Et  vous  pourriez  le  sauver,  mon- 
sieur ? 

FORESTIER.  Je  Tespère. 

MARIE.  Vous  le  pouvez?..  Ah!  vous  le 
voudrez,  n'est-ce  pas?. .  vous  le  sauverez  !.. 
vous  rendrez  au  bonheur  le  meilleur  des 
hommes,  et  toute  une  famille  qui  bénira 
votre  nom  ! 

FORESTIER.  Je  ne  demande  pas  mieux! 
cette  famille  devenant  la  mienne,  ce  sera 
mon  devoir. 

MARIE.  Mais  vous  voyez  bien  que  c'est 
impossible,  puisque  mon  père  ne  l'a  pas 
ordonné. 

FORESTIER.  Il  a  manqué  de  courage  de- 
vant les  larmes  de  sa  fille. 

MARIE.  Il  m'aime  donc  bien?  car  le  cou- 
rage, il  n'en  manquait  pas  autrefois,  quand 
il  fallait  risquer  sa  vie. 

FORESTIER.  Oh  !  certes,  il  ne  manque- 
rait pas  encore  de  celui-là. 

MARIE.  Sa  vie?..  Il  disait,  ce  matin,  je 
l'ai  exposée  vingt  ans  pom-  la  gloire  ;  mais 
l'honneur  m'est  plus  cher  encore!..  Ahl.. 
mon  bonheur,  s'il  le  payait  d'un  tel  prix?. 
Oh  .'  mon  Dieu  ! 

FORESTIER,  à  part.  Que  dit-elle?  Après 
tout!  j'ai  voulu  la  forcer  d'être  hemeuse 
et  riche,  mais  si  elle  ne  veut  pas... 

MARIE.  Monsieur,  n'a-t-on  point  parlé 
quelquefois  de  gens  à  qui  le  dérangement 
de  leurs  affaires  donnait  l'idée  de  s'ôter  la 
vie? 

FORESTIER.  Hélas  !  trop  souvent. 

(Un  domestique  entre.) 

MARIE.  Que  voulez-vous  ? 
LE  DOMESTIQUE.  Monsieurdciuande  tous 
ses  papiers,  et... 

(  11  approche  du  secrétaire,  et  va  pour  prendre  la 
boite  d'acajou.) 

MARIE,  aoec  terreur.  Et  cette  boîte? 
LE  DOMESTIQUE.  Il   m'a  bien  expliqué 
que  c'était  cela  qu'il  voulait. 

(Marie  a  pose  la  main  sur  la  boîte.  ) 

MARIE,  àyoflr/.  Je  devine  tout  î  mon  père  ? 
il  voit  le  déshonneur  pour  lui  ou  le  déses- 
poir pour  sa  fille.. . 

FORESTIER,  à  part,  de  Vautre  côté  du 
théâtre.  Oh  !  oui  !  insister  davantage  ne  se- 
rait pas  bien...  pas  délicat  peut-étie. 

MARIE,  à  elle-même.  Oh!  son  adieu!., 
maisc'étaitun  dernier  adieu  !..  il  veut  mou- 
rir, et  j'hésiterais  ?..  Non!,,  oli?  je  n'Iié- 
site  pas  !..  ma  mère,  tu  le  vois,  je  n'iiésite 
pas!..  Joseph,  allez... 


MARIE.  11 

LE  DOMESTIQUE.  Mais  monsieur  la  de- 
mande. 

MARIE.  Non;  laissez  !..  c'est  moi  qui  la 
lui  porterai.  Joseph,  allez,  et  dites-le-lui  ! 
{Joseph  s'éloigne.)  Dites-lui  aussi...  {Joseph 
s'arrête  :  elle  a  Vair  de  prendre  une  résolu- 
tion.) Dites-lui  que  je  le  prie  de  recevoir 
M.  Forestier,  qui  va  lui  parler...  à  Tiii- 
stant. 

(Marie  fait  un  gesle  au  domestique  qui  soi  t  ) 

FORESTIER,  étonné.  Moi? 

MARIE,  à  Forestier.  Allez  trouver  mon 
père,  monsieur! 

FORESTIER.  Que  luidirai-je? 

MARIE,  aoec  efjort.  Vous  lui  direz...  que 
vous  êtes  envoyé  par  moi. 

FORESTIER,  Pour? 

MARIE.  Pour  le  remercier. 

FORESTIER.  Le  remercier... 

MARIE.  De...  ce  qu'il  vous  donne...  la 
main  de  sa  fille. 

FORESTIER  ,  ooec  joie.  Ah  !  que  je  vous 
rende  grâce  d'abord  ! 

MARIE.  Allez,  monsieur,  allez  trouver 
mon  père. 

FORESTIER.  Quoi  !  VOUS  Ordonnez... 

ai.ARiE.  Je  VOUS  en  prie. 

FORESTIER.  J'obéis. 

eooses  aoccaoooaoooaocooBooooogoogaocoegcoco 

SCENE   XIV. 

MARIE,  seule, 

O  ma  mère!  du  haut  du  ciel,  be'nis  ta 
malheureuse  enfant!...  Il  se  serait  tué!... 

J'ai    fait    mon  devoir  ! mais    lui?.... 

lui  ?..  que  du  moins  un  dernier  adieu., 
qu'il  sache  ce  qui  se  passe  là!...  {ElU 
se  place  au  secrétaire,  et  écrit,  en  pro- 
nonçant haut  les  phrases  de  sa  lettre.)  «Â'ou.' 
savez  combien  je  vous  aimais?..  Le  mal 
affreux  qui  serre  mon  cœur  me  tuera,  j'es- 
père... une  longue  vie  avec  une  pareille 
douleur...  ce  serait  un  affreux  supplice... 
mais  le  devoir  a  parlé  !..  Priez  le  ciel  pour 
moi,  qu'il  me  donne  force  et  courage...  el 

que   la  vertu   nous  console de  notre 

amour.  »  {Elle  se  lè^n:  i.m-'ement.)  Quelqu'un  ! 
(Elle  place  la  lettre  dans  un  tiroir  du  secrétaire.) 


SCENE  XV. 

]\ÎAIIÎE,  î\I-<=  D'HORBIGNY. 

M^''  d'horbig\y.  Je  suis  de  parole;  me 
voici  (le  retour. 
M.\UIE.  Ahl 
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M"*  d'horbignY.  Et  j'aperçois  ton  père 
avec  INI.  Forcslier. 

MARIE,  à  part.  Mon  Dieu  I  soutenez  mon 
courage. 

sci:\E  XVI. 

MARIE,  DK  SIVPxY,  IM™'  DIIORBIGNY, 
FORESTIER,  MELCOURT. 

(Melcourt  est  entre  par  le  foiul;  M.  de  Sivry  et  Fo- 
restier par  la  porto  de  c;auclic.) 

FOnnSTiEU,  joyeux.  Eh  bien  !  il  n'a  pas 
fallu  long-temps,  nous  sommes  d'accord!, 
faites-moi  votre  compliment ,  madame  la 
comtesse. 

M""'  n'ilonRiCNY.  Et  de  quoi  donc,  mon- 
sieur, faut-il  que  je  vous  lompliinente  ? 

MEI.COL'RT.  vM.  de  Sivry  me  semble  ras- 
suré. 

M.  nn  .SFVRV,  1rs  yeux  Jlr.ès  sur  Dl'.in'e. 
Oui,  je  dois  l'être.  .  car,  IMarie,  ce  que  m'a 
dit  IM.  Forestier...? 

MARIE.  Est  vrai,  mon  j>èrc. 

M.  DE  SIVKV.  Allons  I...  [S'ailress/int  à 
fl/elruurt  et  à  M'"'  d'Ilorùiguy.)  .Te  vous  fais 
part  du  mariage  de  ma  (ille  avec  M.  Fo- 
restier 

ACTE  IL 


CQoao8goa9Qoooo9aooooooooooogaoo80ooooc80c a 

SCENE  XVII. 

Les  Précédens,  CHARLES,  arrivant  au 
fond  et  entendant  cela. 

Cns\ULF.S,  à  part.  Ciel! 

FORESTIER.  Des  affaires  importantes  se 
terminent  ainsi  à  la  satisfaction  de  tous. 

M.  DE  SIVRY,  remarquant  rémotion  de 
Blaric,  et  lui  prenant  la  main.  Marie,  vous 
pâlissez. 

MARIE,  essayant  de  sourire.  Non,  mon 
père!  je  suis —  bien  !..  c'est  volontaire- 
ment que  j'épouse  M.  Forestier. 

CHARLES,  Cl  part.  Volontairement!.. 

MELCOURT.  Encore  une  ! 

M""'  d'iiorbigny  ,  à  part.  Elle  qui  me 
blâmait  tant! 

CHARLES.  Sortons!  sortons! 

forestier,  à  lui-même.  Enfin  voilà  tou- 
tes mes  espérances  réalisées  à  jamais  ! 

MARIE.  Oh  I  mes  beaux  rêves!.,  perdus 
sans  retour! 

(Son  père  leinoljtie  quelque  inquiétude;  elle  se  jette 
duns  si's  bras. — La  toile  tombe.) 


I.c  thc.Urc  représente  un  salon  élégant  et  riche,  porte  au  fond,  portes  late'rales. 


SCF.NE  PIIE3IÏERE. 

M">«    DHORBIGNY,     MELCOURT, 
MARIE. 

MARIE.  Eh  bien!  Alberline,  me  voici 
comme  loi  ;  des  bals  tous  les  jours  !  pas 
une  heure  de  repos!  pas  une  minute  de 
raison! 

MELCOERT.  C'est  la  vie  de  tout  le 
monde  ;  vous,  seulement,  madame,  vous 
aviez  imaginé  de  vivre  comme  personne  : 
huit  ans  de  mariage...  perdus. 

M™'  D'noRBiGW.  Oui,  mais  cet  hiver, 
IMarie  se  jette  dans  le  tourbillon  avec  une 
telle  fureur,  qu'on  dirait  vraiment  qu'elle 
veut,  en  quelques  mois,  réparer  ces  huit 
années  de  sagesse. 

MARIE.  J'ai  vingt-cinq  ans. 

MELCOURT.  C'est  le  plus  bel  âge!...  la 
beauté  n'a  encore  rien  perdu,  et  l'esprit 
a  déjà  beaucoup  gagu!-! 

M™"  d'iiorbigw.  iS 'est-ce  pas?  je  me  le 
dis  tous  les  jours!   Savez-vous  que  c'est  i 


effrayant  de  vieillir?  heureusement  on  en 
est  encore  bien  loin,  à  notre  cage!...  car 
noui»  sonuues  du  même  âge. 

MARIE,  suuriaiït.  A  présent! 

MELCOURT.  Oui,  car  autrefois...  mais  il 
paraît,  mesdames,  que  l'une  de  vous  va 
plus  vite  que  l'autre. 

MARIE.  Ne  voyez- vous  pas  ce  que  c'est, 

monsieur  de  Melcourt? la    vieillesse. 

elTraie  tant  la  couïtesse  d'Horbigny,  elle  a 
si  peur,  qu'elle  commence  déjà  à  reculer. 

MELCOURT,  riant.  Ah!  ah!  c'est  juste. 

M'"°  d'iiorbigny  ,  à  part.  Il  applaudit  à 
ses  malices!  il  l'encourage!  {Haut.)  Si  cha- 
cun disait  toute  la  vérité  ?^ 

MARIE.  Eh  bien? 

M""'  d'iiorbigny.  Est-ce  qu'on  ne  pour- 
rait pas  penser  qu'il  est  des  femmes  qui 
n'ont  pas  peur,  elles,  que  rien  n'effraie, 
ni  l'idée  que  leur  esprit  n'est  qu'un  petit 
trait  malin  qui  va  blesser  au  hasard, 
même  leurs  amis,  ni  la  réflexion  que 
leur  insatiable  désir  déplaire... 


MELCOURT ,  d'un  ion  galant,  en  regardant 
Marie.  Il  y  en  a  qui  plaisent  sans  le  vou- 
loir, sans  y  songer. 

M"*  d'uorbigm  ,  à  pari.  Allons!  c'est 
Marie  qui  l'occvipe  maintenant.  {Haut.) 
Oui;  il  en  est  dont  la  coquetterie  donne  à 
tous  des  espérances. 

IIARIC.  Pourquoi  pas?...  on  est  con- 
tente d'être  jolie,  on  clierclic  à  être  aima- 
ble... Eli  bien  I  ou  s'amuse  1  et,  si  l'on 
plaît,  s'il  se  trouve  des  gens  qui  nous  ai- 
ment, permis  à  eux  !  Ils  peuvent  même 
espérer  à  leur  aise!  cela  n'engage  à  rien. 
M"'*  D"HORBIG^Y.  Est-ce  Marie  qui  parle 
ainsi? 

MELCOURT.  Sansdouiel  formée  parce 
monde  où  la  première  condition  est  de 
plaire,  d'éblouir,  d'avoir  des  succès  à 
tout  prix,  pour  l'étonnement  des  sots,  le 
dépit  des  envieux  et  l'admiration  de  tous. 
M""^  d'hoRBIGNY ,  à  part.  L'un  est  de- 
venu fat  et  l'autre  coquette  !  Ils  s'enten- 
dent à  merveille! 

MARIE.  Ces  folies?...  Elibien!  elles  rem- 
plissent la  viel  Sais-tu  que  ce  soir,  j'ai 
trois  bals?...  je  vais  à  tous  I  le  dernier 
finira  au  jour  :  puis,  demain,  à  peine  une 
he^re  pour  aller  prendre  l'air  au  bois! 
Mon  mari  m'a  fait  présent  d'une  déli- 
cieuse calèche!  C'est  tout  au  plus  si  l'on 
a  le  temps  nécessaire  pour  la  toilette,  on 
est  toujours  eu  retard!  mais  rien  n'est  de 
mauvais  goût  comme  d'arriver  trop  tôt, 
n'cst-il  pas  vrai  ?  Il  faut  paraître  n'avoir 
qu'une  minute,  arrachée  à  l'empressement 
de  ceux  qui  nous  entourent,  qui  nous  ob- 
sèdent!... ]N 'est-ce  pas  comme  cela  qu'on 
doit  dire,  monsieur  de  Melcourt? 
SIELCOLRT.  Ceriainenient. 
MAUlE.  Oui!...  des  bals!...  des  fêtes I... 
ce  tourbillon  qui  emporte  mes  jours,  mes 
heures,  mes  pensées,  me  fait  du  bien! 
Cette  foule,  ce  bruit,  ce  mouvement,  cela 
soulage!  IMais  comment  se  fait-il  que  ces 
salons  soient  si  pleins,  ces  jeunes  femmes 
si  empressées,  ces  assemblées  si  nombreu- 
ses? y  a-t-il  donc  tant  de  gens  qui  cher- 
chent à  s'étourdir  ?  qui  ont  des  idées  à  fuir, 
ou  des  souvenir  à  oublier? 
MELCOURT.  Que  dites-vous? 
MARIE  ,  souriant  avec  amertume.  Rien  ! 
rien  !  si  ce  n'est  que  nous  allons  tous  au 
bal  ce  soir,  et  que  je  compte  sur  beaucoup 
de  plaisir. 

M™*  d'horbigky.  Je  ne  prends  pas, 
comme  toi,  les  choses  au  sérieux  ou  en 
folie!...  car,  depuis  quelques  mois,  ton 
caractère  est  devenu  si  inégal,  si  fantasque, 
que  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  toi,  il 
faut  vraiment  toute  mon  amitié. 
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MELCOURT.  Vous  voulez  dire  toute  vo- 
tre insouciance. 

M""'  d'iiori51G\y.  C'est  possible!....  oui, 
moi,  je  ne  pense  guère  qu'à  une  chose, 
m'amuser  !  Je  suis  restée  indépendante 
par  goût  et  par  calcul;  dans  le  mariage,  il 
faut  n'avoir  jamais  qu'une  volonté  à  deux, 
et  j'en  ai  toujours  plusieurs  à  moi  toute 
seule. 

MELCOURT.  Puis,  il  faut  donner  une 
part  de  sa  tendresse,  et.. 

51""^  d'iiOubigay.  Mon  Dieu!  je  n'ai  ja- 
mais liai  ni  adoré  ])ersonne;  je  vois  le 
monde  comme  un  spectacle  :  du  bon  !  du 
mauvais!  Les  premières  loges  sont  chères 
et  dangereuses;  mais  vme  bonne  place, 
tout  voir  et  ne  s'inquiéter  de  rien...  c'est 
ce  qu'il  faut  !...  les  prétentions  et  les  tra- 
vers ne  manquent  pas  ;  on  débusque  la 
vanité  d'une  position?  elle  s'installe  dans 
une  autre  ;  on  établit  l'égalité?  chacun  se 
croit  le  premier!...  On  n'ose  plus  être 
vain  de  sa  noblesse?  on  l'est  de  son  argent. 
IN'y  a-t-il  pas  toujours  de  quoi  rire,  et  la 
sottise  et  la  vanité  donnent-elles  jamais 
leur  démission? 

aiARlE,  souriant.  Et  nous  avons,  nous,  le 
spectacle  d'un  philosophe  en  robe  de  bal. 

«■"<=  D'ilORBKi^Y.  Cela  vaut  mieux  que 
d'être  agitée,  folle  ou  triste!  Du  reste, 
voici  quelqu'un  à  qui  on  ne  reprochera 
pas  de  vivre  d'une  vie  rêveuse  et  idéale. . . . 
ton  mari. 

SCENE  II. 

MELCOLRT,    FORESTIER,    MARIE, 
M"'«  DIlOKBlGiNY. 

FOr.ESTirR,  à  JMihourt,  d'un  Um  sec. 
Bonjour,  monsieur  de  Melcourt!  (/^/  M"'* 
d'IJur ùigriy.)  Ah\  je  vous  salue,  belle  cou- 
sine. [Regardant  ûlarie.)  Bien!  bien!  à  la 
bonne  heure!  voilà  une  toilette!  Enfin, 
vous  vous  êtes  décidée  à  vous  parer  de 
vos  diamans  !  j'ai  donc  le  plaisir  de  vous 
voir  mise  comme  une  femme  qui  a  cent 
mille  livres  de  rentes  et  un  mari  qui  ne 
lui  refuse  rienl...  Vi aiment,  vous  avez, 
parfois,  des  toilettes  si  simples  qu'on  pour- 
rait croire  que  je  ne  suis  pas  riche  ou  (|ue 
je  suis  avare!  et  Dieu  merci  !  l'argent  ne 
vous  manque  pas  ! 

MARIE.  Votre  générosité  envers  moi  et 
envers  mon  père  a  toujours  excité  ma 
reconnaissance. 

FORESTIER.  A^olre  père  veut  vivre  à  la 
campagne?  eh  bien  !  je  l'ai  installé,  comme 
un  prince,  dans  la  belle  terre  que  j'ai 
achetée  à  douze  lieues  de  Paris.  Vous  al- 
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lez  dans  le  monde?  je  veux  que  vous  ayez 
les  plus  nclics  parures,  qu'on  dise  :  Quelle 
est  donc  cette  teniine  qui  a  les  plus  beaux 
dianians,  les  plus  beaux  chevaux?.,  c'est 
la  l'einuie  de  Forestier...  de  IM.  le  baron 
Forestier;  car,  vous  ne  savez  pas?  je  viens 
de  me  faire  faire  baron!  c'est  une  surprise 
que  je  vous  niéiiagcais!  Ce  soir,  au  bal, 
on  annoncera  jM"'"  la  baronne  Forestier!.. 
Ca  fait  bien,  n'est-ce  pas? 

MELCOiuT.  Oh!  cerlaincment!  les  ti- 
tres aujourd'hui  sont  comme  ces  vieilles 
armures  de  nos  pères,  qui  ne  servent  plus, 
ip.ais  que  chacun  s'amuse  à  essayer. 

lOlllcSTlLU  ,  à  sa  femme  qui  ril.  Allez- 
vous  encore,  madame,  vous  moquer  de 
mes  idées,  applaudir  aux  sarcasmes  de 
monsieur,  et  me  contrarier? 

MAUIE.  INIoi  ?  oh  !  jamais,  monsieur! 

FOnESTiEU.  Dans  les  grandes  occasions, 
je  ne  dis  pas,  et  même,  vous  voussomnet- 
tez  de  bonne  {jiàce  dans  les  petites. 

M""  d'uOUBICNV.  Voilà  le  iiec  plus  ultra 
de  l'obéissance  féminine,  U  me  semble  ! 
et  vous  avez  grand  tort  de  vous  plaindre. 

FORESTIER,  à  JMurie.  Soit!  mais  au 
fond,  vous  avez  de  l'antipadiie  pour  les 
fcns  qui  me  plaisent.,  et  de  l'amitié  pour 
ceux  qui  me  sont  désagréables. 

>\AR1E.  Est-ce  parce  que  j'ai  pris  à  mon 
service,  depuis  trois  mois,  cette  pauvre 
Fanny? 

»""=  d'iiorrigny.  J'ai  été  la  première  à 
te  dire  que  tu  ne  devais  pas  avoir  cette 
jeune  fille  chez  toi. 

MARIE  Tu  sais  que  dans  les  premières 
années  de  mon  mariage,  je  n'avais  plus 
entendu  parler  d'elle,  ni  de  son  Justin, 
ni  de  l'homme  riche  qu'elle  s'était  flattée 
d'épouser. 

(Mouvement  de  Forestier;  'M""»  d'IIoibigny  le  re- 
garde en  souriant.) 

M""*  d'horiîigny.  Pour  échapper  aux 
railleries  de  ses  compagnes,  tUe  (piitta 
Paris  avec  une  dame  anglaise  et  voyagea 
plusieurs  années. 

MARIE,  Je  la  trouvai  pauvre  et  malade; 
elle  revint  près  de  moi,  triste  et  découra- 
gée. Je  lui  offris  un  asile,  elle  accepta; 
il  y  a  si  peu  de  ressources  pour  une  pau- 
vre fille I...  JM.  Forestier,  que  j'avais  eu 
le  tort  de  ne  pas  consulter  sur  celte  affaire, 
me  parut  d'abord  mécontent;  mais  il  me 
semblait  qu'il  avait  fini  par  la  prendre 
aussi  en  amitié. 

M™^  D'nORBIGNY  ,  regardant  Forestier 
avec  malice.  A  vrai  dire,  je  le  croyais  aussi. 

FORESTIER.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit. 

MA.RIE.  De  quoi  donc? 


FORESTIER.    De  quoi?  tenez,    pour  ne 
citer  qu'un  exemple  ,  M.  Charles  d'Arbel. 
MARIE.  M.  d  Arbel!... 
jjme  d'iiorbignv,  à  Forestier.  Vous  l'a- 
vez ])ris  dans  une  singulière  affection. 

FORESTIER.  Et  ma  femme,  dans  une 
haine  singulière  !  écoutez  :  au  moment 
où,  voulant  me  retirer  entièrement  des 
affaires,  j'allais  en  terminer  une  très-im- 
portante ;  l'homme  avec  qui  je  traitais, 
meurt,  et  laisse  son  bien  à  un  neveu  :  ce 
neveu  était  IM.  d'Arbel  que  je  ne  connais- 
sais pas  du  tout. 

MELCOURT.  Pauvre  neveu,  qui  se  trouva 
tout-à-coup  riche  hériticri 

FORESTIER.  Oui,  mais  qui,  simple,  bon, 
Iionnète,  s'en  rapporta  complètement  à 
moi,  et  me  témoigna  tant  de  confiance, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  prendre 
de-  l'amitié  pour  lui  ;  si  vous  saviez  tout 
l'intérêt  qu'il  m'a  montré?...  Pourtant, 
comme  il  aimait  l'étude,  la  retraite,  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  le  décider  à  venir  ici. 

MELCOURT.  Vraiment? 

FORESTIER.  J'ai  été  obligé  de  l'y  con- 
traindre !  et  je  m'en  suis  presque  repenti  ! 
Marie  le  reçoit  mal  ;  il  s'en  est  aperçu, 
car  je  vois  qu'il  a  de  l'éloignement  pour 
elle  ;  ils  sont  sans  cesse  à  se  dire  des  mots 
aigres  et  piquans,  et  tout  cela,  parce  que 
je  l'aime,  moi,  ce  jeune  homme. 

M"*  D'noRBiGNY.  Ah!  ah! 

FORESTIER  ,  (i  Marie.  Tâchez  donc,  ma 
chère,  d'être  plus  aimable,  ce  soir  !  il  va 
venir. 

MARIE.  Encore  ? 

FORESTIER.  En  ce  moment  même,  j'at- 
tends de  lui  un  nouveau  service. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  M.  d'Ar- 
bel. 

SCENE  111. 

IMELCOURT,  CHARLES,  FORESTIER, 
.AIARIE,  ]>!">«  D'HORBIGINY. 

FORESTIER.  Ah!  mon  ami!  j'annonçais 
votre  visite  à  ces  àdîme.s  {Charles  salue  d'un 
air-très  Jroid.)  Je  vous  dirai  d'abord  que 
j'ai  disposé  de  votre  soirée  ;  vous  accom- 
pagnerez ces  dames  au  bal,  car  je  ne  peux 
pas  y  aller. 

MARIE,  i'ii^emenf.  M.  de  IMelcourt  doit 
nous  y  retrouver. 

FORESTIER.  Cela  u'eiiipêche  pas  ! . . .  (// 
part.)  Toujours  M.  de  JMelcourt!  (Haut.) 
Au  reste,  monsieur  d'Arbel,  j'attends  plus 
encore  de  votre  complaisance  et  j'ose  dire 
de  votre  amitié,  car,  voyez-vous,  moi,  je 
vous  regarde  comme  un  ami  !  Mes  rela- 
tions d'affaires  avec  les  hommes  ont  été 


nombreuses  ;  eh  bien  !  vous  êtes  le  seul 
vraiment  désintéressé,  bon  et  loyal ,  que 
j'aie  rencontré  :  de  plus,  il  y  a  dans  vos 
manières  un  air  d'intérêt,  d'affection  pour 
moi,  auquel  je  suis  très-sensible!...  A  pré- 
sent que  je  suis  riche  ,  que  je  suis  à  la 
vtille  de  n'avoir  plus  rien  à  faire,  qu'est- 
cequ'il  me  faut  à  moi?  des  amis. 

CHARLES.  Que  puis-je  pour  vous  obli- 
ger? 

FOnESTlEK.  D'abord,  je  suis  contraint 
d'avouer  ce  que  je  cachais  encore  ,  c'est 
que  ce  voyage  à  Bordeaux,  dont  je  par- 
lais depuis  quelque  temps  (à  sa  J'emmé) 
et  où  vous  avez  refusé  de  m'accompagner, 
est  forcément  très-prochain  :  je  pars  celte 
nuit. 

MARIE.  Cette  nuit? 

FORESTIER.  Ceseramon  dernier  voyage, 
et  désormais  je  ne  vous  quitterai  plus. 
Dans  quelques  mois,  tout  seia  pour  ja- 
mais fini  ;  plus  d'affaires ,  plus  de  spécu- 
lations, mais  jusque-là,  j'ai  encore  quel- 
ques intérêts  ici,  et  j'ai  compté  sur  M.  d'Ar- 
bel  pour  y  veiller  en  mon  absence. 

MARIE,  i>'wemeni.  \  pensez- vous, 
monsieur? 

CHARLES.  Pour  ce  qui  regarde  vos  inté- 
rêts, je  suis  à  vos  ordres.  Mais  pour  ac- 
compagner ces  dames  au  bal,  vous  vou- 
drez bien  m'en  dispenser,  je  l'espère. 

M°'«  d'horbigny.  m.  d'Arbel  est  aima- 
ble. 

FORESTIER.  Oh  .'  ce  refus  me  contrarie  ! 
au  reste,  arrangez-vous  avec  elles  :  il  faut 
que  je  vous  quitte  pour  quelques  instans  ; 
vous  voudrez  bien  m'attendre  ici ,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

MARIE.  Il  est  indispensable  que  je  rentre 
chez  moi  ,  et  vous  me  permettrez  de  lais- 
ser à  ma  cousine  le  soin  de  tenir  compa- 
gnie à  ces  messieurs. 

M""*  d'hOrbigNY.  Moi  ?  pas  le  moins  du 
monde .'. ..  nous  ne  partirons  point  pour  le 
bal  avant  une  heure,  je  vais  l'employer  à 
faire  une  visite.  {À  demi-Ç'oix  à  Marie.) 
Rester  avec  ces  messieurs  !  l'un  ne  s'oc- 
cupe que  de  lui ,  l'autre  ne  s'occupe  de 
personne  !  Ils  sont  viaiment  bien  amu- 
sans  ! . . . 

MELCOURT.  Mon  Dieu!  que  personne  ne 
se  gêne  !  nous  attendrons  fort  patiemment 
ensemble. 

(Marie  salue  et  sortpar  une  porte  latérale,  M™« d'Hor- 
bigny  soit  par  le  fond,  ainsi  que  Forestier.) 
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SCENE  IV. 

MELCOURT,  CHARLES. 
MELCOURT.  Je  me  trouve  seul  avec  vous 
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pour  la  première  fois  depuis  que  vous  êtes 
à  Paris ,  Charles  ,  il  me  semble  que  vous 
me  fuyez. 

CHARLES.  Moi?... 

MELCOURT.  Depuis  trois  mois,  vous  ve- 
nez ici  et  vous  allez  dans  le  monde  ;  mais 
sans  faire  attention  à  ce  qui  s'y  passe,  sans 
voir  seulement  les  gens  qui  sont  à  vos  cô- 
tés, et  moi  pas  plus  que  les  autres. 

CHARLES.  Ah  !  je  n'ai  pas  oublié,  Mel- 
court,  que  nous  fiimes  amis. 

MELCOURT.  Je  ne  vous  ai  pas  revu  de- 
puis ce  triste  jour  où  vous  vouliez  vous 
tuer,  m'a-t-on  dit,  parce  qu'elle  était  in- 
fidèle, comme  si  l'on  se  tuait  pour  cela!... 
Toutes  les  bonnes  raisons  que  vous  m'a- 
viez données  pour  justifiei-  sa  cousine  d'a- 
voir épousé  le  comte  d'Horbigny,  il  paraît 
qu'elles  étaient  bien  loin,  quand  Alarie 
épousa  M.  Forestier? 

CHARLES.  Oh  !  que  j'ai  souffert  ! 
MELCOURT.     Sans    doute;    l'expérience 
s'achète  par  le  malheur  :  on  arrive  dans  le 
monde   avec  des  vertus   et   des  passions  ; 
c'est  moitié  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être 
dupe  et  malheureux  {ai'ec  intention),  mais 
les  gens  d'esprit  mettent  vite  cela  de  côté, 
et  rendent  aux  autres  ce  qu'ils  en  ont  reçu  : 
ils  ont  été  trompés  ?  eh  bien  I   ils  trom- 
pent à  leur  tour  ,  n'cst-il  pas  vrai  ? 
CHARLES.  Moii  tromper  quelqu'un? 
MELCOURT.  Pourquoi  pas?  un  mari,  par 
exemple  ! 

CHARLES.  Comment  l'entendez-vous  ? 
MELCOURT.  Parbleu,  comme  tout  le 
monde  l'entend.  On  surprend  son  amitié 
pendant  qu'il  est  occupé  ailleurs;  car 
M.  Forestier,  ennuyé  de  sa  femme  au- 
tant qu'elle  est  ennuyée  de  lui,  cherche 
des  distractions  et  les  choisit  de  manière 
à  ne  pas  faire  grand  honneur  à  la  délica- 
tesse de  son  goût;  jnais  il  est  fort  confiant, 
il  vous  attire  chez  lui,  et  une  l'ois  admis 
dans  l'intimité  de  la  femme  qu'on  aime... 

CHARLES,  iHç>ement.  Arrêtez! je  suis 

honnête  homme,  monsieur,  et  je  n'ai  don- 
né à  personne  le  droit  d'en  douter. 

MELCOURT.    Qui  dit    le   contraire? 

est-ce  qu'il  ne  vous  est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  des  honnnes  ayant  séduit  la 
femme  de  leur  ami ,  ou  supplanté  ctt  ami 
dans  l'emploi  qu'il  sollicitait,  ou  profilé 
de  ses  mauvaises  spéculations,  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  reçus  partout  comme  de 
fort  honnêtes  gens  ? 

CHARLES.  Yous  êtes  dans  l'erreur  !  et 
ce  que  vous  dites  fût-il  vrai ,  mes  idées  , 
mes  principes... 

MELCOUKT.  Des  principes!  des  vertus! 
mais  alors,  vivez  dans  la  retraite  !  ne  vous 
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jetez  pas  dans  ce  tourbillon  à  la  suite  d'une 
fenune  vaine  et  coquette  !  voyez  plutôt  : 
dans  le  monde,  les  gens  vertueux,  quand 
il  s'en  trouve  ,  sont  toujours  maussades... 
connue  vous,  au  reste. 

CHAULES.  Ah  .'... 

MELCOL'KT.  Et  c'est  tout  simple  !.. .  ils 
voient  les  autres  réussir  par  de  petits 
niovens  qui  leur  rt'pugnent  ,  et  avec  des 
vices  qui  les  déj;oùlenl;  ils  prennent  de 
riinmeur,  en  rt>connaissant  que  leur  vertu 
n'»-sl  qu'une  monnaie  d'or  qui  n'a  pas 
cours!  IMon  Dieu!  on  ne  les  comprend 
même  pas.  IMoi ,  je  vous  ai  cru,  je  l'avoue, 
le  jMOJel  arrêté  cle  reprendre  vos  anciens 
droits  sur  le  creur  de  IMarie. 

ciixnLES.  D'abord,  je  suis  loiu  de  l'ai- 
mer maintenant. 

MEi-COLivT.  Comment  donc  ètes-vous  ici? 

CHARLES.  J'étais  parti,  décidé  à  ne  ja- 
mais la  revoir,  et  j'aurais  tenu  ma  pro- 
messe 1  Je  passai  plusieurs  années  en  Al- 
lemagne. Pourtant,  s'il  faut  tout  dire,  son 
souvenir  ne  pouvait  me  quitter  :  ce  qui 
sans  cesse  occupait  ma  pensée  ,  c'était  la 
peine  queje  prenais  à  chercher  comment  ce 
cceur,  si  naif  et  si  tendre,  avait  pu,  comme 
les  autres,  devenir  intéressé  et  perfide  ;  je 
voulais  me  figurer  quels  pouvaient  être  ses 
senlimens  et  ses  idées.  Enfin  ,  je  fus  con- 
traint, il  y  a  quelques  mois,  de  venir  à 
Paris;  moïi  intention  était  d'y  terminer 
promptement  mes  affaires  et  de  m'en  éloi- 
gner de  nouveau.  Un  jour  ,  le  lendemain 
<le  mon  arrivée,  c'était  parxmc  de  ces  bel- 
les soirées  d'automne  ;  la  foule  se  pres- 
sait aux  Tuileries,  je  m'y  étais  arrêté,  et 
je  regardais,  malgré  moi ,  ces  fenêtres  de 
la  rue  de  Rivoli  ,  oii  jadis  j'avais  si  sou- 
vent vu  Marie  ;  je  me  souvenais  de  toutes 
ces  belles  espérances ,  de  tous  ces  projets 
formés  dans  ma  jeunesse  pour  ma  vie  tout 
entière,  et  brisés  par  les  mains  de  celte 
jeune  fille,  à  qui  mon  amour  avait  confié 
tout  mon  bonheur.  Je  la  voyais  encore 
fraîche  ,  naive  et  joyeuse  !....  une  voix  à 
mes  côtés  me  fit  tressaillir ,  et  mes  re- 
gards tombèrent  sur  une  jeune    femme 

pâle  et  triste  qui    caressait  un  enfant 

c'était  3Iarie  avec  sa  fille  !...  Ce  que  j'é- 
prouvai, je  ne  puis  le  dire  ! —  l'idée  de 
lui  parler  ne  me  vint  pas,  je  tremblais,  il 
me  semblait  qxie  j'allais  mourir  I  Ce  qui 
se  passa,  je  n'en  sais  rien.  Quand  je  revins 
à  moi,  j'étais  à  l'autre  extrémité  des  Tui- 
leries, la  tête  appuyée  dans  mes  mains  et 
le  visage  couvert  de  larmes. 

MELCOLRT.  Ah  !  et  VOUS  dites  que  vous 
ne  l'aimez  plus  ? 
CH.\RL£S.  Le  lendemain,  il  se  trouva 


que  c'était  son  mari  avec  qui  j'avais  af- 
faire ;  je  lui  laissai  le  soin  de  tout  arran- 
ger à  son  gré,  et,  au  bout  de  peu  de  temps, 
sa  confiance  m'initia  à  tous  les  détails  de 
sa  vie  intérieure.  IMarie,  folle  des  bals  , 
des  fêtes,  des  plaisirs,  négligeait  son  en- 
fant ,  contrariait  son  mari.  Je  la  revis 
moi-même  au  milieu  de  ce  monde  où  elle 
cherchait  à  plaire  ;  ses  yeux  me  rencon- 
trèrent sans  que  son  cœur  fût  ému,  sans 
qu'un  souvenir  de  notre  amour  éveillât 
un  regret  :  entourée  de  jeunes  fous,  sou- 
riant à  leurs  propos  ,  elle  ne  se  souvint 
plus  seulement  qu'elle  m'avait  aimé  ;  lé- 
gère, coquette  ,  maligne,  enivrée  de  ces 
louanges  qu'elle  cherche  avec  avidité,  ce 
n'est  plus  Marie...  rien  ne  me  rappelle  la 
jeune  fille  que  j'adorais,  et  je  vous  jure 
qu'une  pareille  femme  est  sans  danger 
pour  moi. 

aiELCOURT.  Et  je  vous  crois  aussi  peu 
dangereux  pour  elle  ;  des  mots  aigres 
échangés  par  fois  entre  vous  m'ont  prouvé 
qu'il  ne  lui  reste  au  cœur  que  cet  éloigne- 
ment  et  ce  dépit  qu'on  ressent  pour  ceux 
envers  qui  l'on  a  eu  des  torts.  IMais,  faut- 
il  vous  dire  toute  ma  pensée  ?  éloignez- 
vous  de  Maiie  :  votre  indifterence  ne  me 
paraît  pas  assez  assurée  pour  que  vous  ne 
puissiez  lui  devoir  de  nouveaux  chagrins. 
CHARLES.  Vous  VOUS  trompez.  Elle 
peut  faire  maintenant  tout  ce  qui  lui 
plaira  ,  sans  que  j'en  prenne  aucun  souci. 
Avant  peu,  je  serai  séparé  d'elle  pour  tou- 
jours, et  sans  regrets,  je  vous  le  proteste. 
MELCOURT.  Yous  ferez  bien  !  car  vous 
me  semblez  plus  disposé  à  vous  irriter  du 
mal  qu'à  en  profiter. 

CHARLES.  Que  voulez-vous  dire? 
MELCOURT.  M""^  Forestigi-  est  devenue 
une  étourdie  qui  ira  vite  et  loin. 
CHARLES.  Conmient  ? 
MELCOURT.  Voici  la  marche  ordinaire  : 
Une  femme  qui  ne  peut  aimer  son   mari 
se  chagrine  d'abord,  s'ennuie  ensuite,  puis 
se  jette  dans  le  monde,  poui  s'étourdir  et 
se  distraire  :  IMarie    en   est   là  !    mais   ce 
bruit  sans  intérêt,  cette  foule  indifl'érente, 
cette  cohue ,  où  l'esprit  ne  peut  trouver 
place,  et  où  le  cœur  est  inutile,  une  femme 
distinguée  n'y  tient  pas  long-iemps  î  Qui 
remplace  alors  ce  mouvement  de  tous  les 
jours,  je   vous  le  demande?  Marie  n'est 
plus  la  simple  et  bonne  Marie  ;    c'est  imc 
femme  vaine  et  coquette  ,  elle  en  a  la  fri- 
volité; un  homme  du  monde  un  peu  adroit 
lui  en  fera  facilement  avoir  les  torts. 
CHARLES.  Oh  î  ce  serait  affreux  ! 
MELCOURT.  Voilà  un  grand  mot  pour 
une  chose  très-ordinaire. 


CHARLES.  Profiter  du  niallieiir  ou  de  la 
folie  d'une  femme  ? 

MELCOUUT.   Pourquoi  pas? 
CHARLES.     Lui    faire    oublier    ses  de- 
voirs ! 

MELCOURT.  Si  elle  consent  à  ne  s'en 
plus  souvenir  ? 

CHARLES.  Auriez-vous  le  projet  de  l'at- 
taquer ? 

MELCOURT.  Auriez-vous  celui  de  la  dé- 
fendre ? 

CHARLES.  Ali  !  ne  le  tentez  pas. 
MELCOLRT.   Des  menaces ?...  diable  !.. . 
cela  rendrait  l'entreprise  plus  piquante. 

CHARLKS.  Ces  projets  de  séduction  ne 
sont  plus  de  notre  temps  :  la  société  est 
d'une  sévérité  qui  ne  les  tolère  plus 

MELCOL'RT  ,  souriani  acec  iruiiie,  Oli  !... 
certes I....  elle  ne  permet  plus  d'atlaclier 
de  l'importance  à  l'amour,  et  ce  siècle  , 
qui  perfectionne  tout,  en  a  banni  le  sen- 
timent moral  qui  l'excusait.  Nos  jeunes 
gens,  pour'  écliapper  aux  passions  profon- 
des, ont  fait  d'une  noble  afteclion  quelque 
chose  de  moins  qu'un  plaisir  ;  mais  enfin. 
tel  qu'il  est ,  caprice  ou  passe-temps  ,  il 
occupe  encore  une  bonne  place  dans  la  vie  ! 
Le  ministre,  en  préparant  ses  projets  de 
lois,  l'ambassadeur,  en  rédigeant  ses  pro- 
tocoles, le  juge,  au  milieu  de  ses  procès, 
les  plus  grands  hommes,  comme  les  plus 
vulgaires,  rêvent  encore  à  leurs  idées  ou 
à  leurs  espérances  d'amour.  Seulement  on 
met  l'égoïsme  à  la  place  du  dévouement; 
le  grossièreté  à  la  place  de  la  tendresse  , 
on  recouvre  le  tout  d'hypocrisie...  et  l'on 
appelle  cela  delà  vertu  I...  voilà  toute  la 
diflérence. 

ca.ARLES.  Ah!..,,  je  connais  de  notre 
temps  ,  monsieur,  des  gens  vertueux,  ir- 
réprochables ;  et  ceux  dont  vous  parlez  , 
dont  vous  adoptez  les  principes  ,  il  faut 
empêcher  qu'ils  approchent  de  ces  femmes 
faibles  ou  frivoles  pour  lesquelles  ils  peu- 
vent devenir  dangereux. 

MELCOCRï.  Que  vous  importe? 

CHARLES.  Kon,  Marie  ne  vous  écoute 
pas!  vous  ne... 

MELCOURT.  Vous  êtes  fou,  mon  ami 

et  vous  l'aimez  encore. 

CHARLES.  Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas 
fou,  et  je  ne  l'aime  plus!  mais  je  ne  sais 
pourquoi,  depuis  que  vous  parlez,  tout 
mon  cœur  se  révolte  contre  vous.  Celui 
qui  la  séduirait,  qui  la  rendrait  coupable... 
eh  bien  !  malheur  à  lui  î  il  aurait  ma  vie 
ou  j'aurais  la  sieime! 

MELCOURT.    Quelle  plaisanterie! 

CH.ARLES.  Et  pourtant  Marie  je  la  hais  , 
je  la  méprise. 


lE.  17 

(Marie  est  cnhi'c  par  la  porte  Hc  gaucLe  et  s'est  ar- 

rèlt'e  :  Melcoiii t  r.npciçoit.) 

MEICOURT.  Arrêtez. 
CUARLES.  Ah  !  c'est  juste  !  sortons,  sor- 
tons. 

SCENE  V. 

MAKIE  seule.  Elle  est.  restée  immobile  nu 
fond ,  el  s'aoanee  dès  (ju'its sont  sortis. 
Ilaiel..  mépriséel..  puis,  des  molscrucls 
qui  me  frappent,  des  regards  qui  me  d(>- 
chirent...  et  des  bals,  des  iétes,  du  bruit  I 
tout  cela  passe  et  repasse  dans  mon  esprit... 
je  ne  me  sens  phis  penser...  je  ne  me  sens 
plus  vivre!...  Est-ce  bien  moi?.,  pauvre 
r.larie!.. 

SCENE  VI. 

MAPJE,  FORESTIER,  CHARLES. 

rOUESTIEll,  amenant  d' Arhrl  pi  c  ijiic  de 
force.  V\\\  non,  monsieur  d'Arbel,  mille 
fois  non!.,  vous  rentrerez  ..  que  signifie 
cette  querelle  avec  IM.  de  RIelcourt? 

CHARLES.  Rien,  rien,  je  vous  jure. 

rOnESTlER.  C'est  un  fat  qui  se  moque 
de  totit,  et  qui  sesoucie  autant  delà  répu- 
tation d'une  femme,  que...  {^percexant 
Marie.)  Ah  I  vous  êtes  ici ,  madame  ? 

MARIE.  Je  me  retire. 

lOKESTiER.  Non,  restez!  je  ne  suis  pas 
fâché,  avant  mon  départ,  de  vous  dire  une 
fois  ce  que  je  pense;  car,  voyez-vous  bien, 
ce  I\l.  delMelcourt,  sans  cesse  sur  vos  pas... 

MARIE.  Eloignez-le,  si  vous  voulez, 
monsieur ,  recevez  ou  chassez  qui  vous 
plaaa,  je  n'oppose  aucune  volontéà  la  vô- 
tre, aucun  désir,  aucun  regret!.,  que  m'im- 
porte ce  qui  se  passe  ici?.,  ce  que  vous 
ordonnez  chez  vous?  ce  que  vous  exigez  de 
moi?  n  ion  sort  est. . .  ce  qu'il  est  !..  j  e  me'sou- 
mcts,  je  ne  crains  ni  n'espère  plus  rien. 

CHARLES,  à  part.  Que  dit-elle? 

FORESTIER,  avec étonnement.  Que  signi- 
fie cela?  on  croirait  à  vous  entendre  que 
vous  êtes  désolée,  désespérée?  que  je  suis, 
moi^  cruel,  injuste,  méchant? 

MARIE.  Oh!  non,  non,  je  ne  dispascela! 

roiiESTlER.  .lésais  bien  quela  différence 
de  nos  âges,  de  notiHj  éducation ,  de  nos 
idées,  a  jeté  du  froid  entre  nous  :  puis.... 
mais  j'ai  cherché,  j'ai  désiré  votre  bonheur! 
{yiocc  «;n/V/V.)Marie  avez-vous  donc  été  si 
malhetueuse  avec  moi? 

5IARIE,  ^y'«/i  tonafjccliieux.  Pardonnez! 
depuis  quehfue  tem])s,  je  ne  suis  pas  bien  ; 
mon  humeur  s'en  ressent...  mais  je  ne  veux 
j>as  que  vous  me  croyiez  ingrate  envers 
vous!,  non;  vous  m'avez  rendue  heureuse, 
et  c'est  moi  qui  ai  tort! 
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FOnESTIEn.  Poul-ctrc  la  vie  que  vous 
menez  est-elle  trop  fati^iante?..  ces  veilles 
continuelles...  (  s'adressant  à  Charles  ) 
pour  une  femme  qui  n'y  est  pas  Labiiuée  1 
CHAULES.  Comment?  chaque  jour  ne 
voit-il  pas,  depuis  long-temps,  les  plaisirs 
et  les  fêtes  se  succéder  pour  madame? 

FORESTIER.  Long-temps  ?  eh  !  mon 
Dieul  non;  c'estdepuis  trois  mois  seulement, 
CHARLES.  Depuis  trois  mois? 
MARli:,  i'oulunliiieerromprcsonman.  llfal- 
lait,  disait-on,  faire  comme  tout  le  monde, 
puis,  vous-même  vous  le  souhaitiez.. .  et 
jamais  je  ne  vous  vis  si  content  que  le 
jour  où,  parée  pour  le  bal,  je  vous  priai 
de  m'y  conduire. 

FORESTIER.  Oui,  sausdoute;  je  crus  que 
notre  maison  allait  devenir  animée  et 
joyeuse;  que  vous  recevriez  mes  amis,  que 
vous  jouiriez  enfin  des  avantages  de  notre 
forlune,  avanlages  que  vous  aviez  tou- 
jours paru  dédaigner  et  que  vous  renonce- 
riez à  cette  vie  solitaire  que  je  ne  pouvais 
vous  faire  quitter. 

CHARLES,  un  peu  i>ii>ement.  Quoi!  ma- 
dame, vous  avez  passé  des  années  dans  la 
retraite? 

MARIE,  cherchant  à  empêcher  son  mari  de 
reprendre,  et  souriant.  Qu'y  a-t-il  là  d'extra- 
ordinaire? que  de  femmes  vivent  ainsi,  et 
trouvent  dans  la  solitude  un  bonheur  que 
le  monde  ne  donne  pas. 

FORESTIER.  Il  était  joli  votre  bonheur  ! 
comment  vous  trouvais-je  quand  j'allais 
vous  surprendre  dans  cette  petite  chambre 
où  vous  passiez  vos  jouinées? 

CHARLES,  a^'cc  un  intérêt  quil  cherche  à 
cacher.  Comment  donc? 

M\RIE  A  lire,  à  peindre,  à  chanter...  que 
peut-on  faire  de  mieux  quand  on  est  seule? 
FORESTIER,  à  Charles.  Imaginez-vous 
que  je  lui  avais  donné  les  plus  beaux  meu- 
bles dans  un  appartement  magnifique  ,  un 
])Oudoir  délicieux;  eh  bien  !  où  avait-elle 
confiné  sa  vie? 

MARIE.  Mais  qu'importe  à  monsieur? 
CHARLES.  Oh  I  si  fait  !  si  fait!,.   (  A  Fo- 
restier.') Continuez  ,  je  vous  prie. 

FORESTIER.  Oui,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  là  singularité  du  fait  !  Figurez-vous 
que  du  matin  au  soir,  elle  se  tenait  dans 
une  petite  chambre,  sans  autres  ornemens 
que  quelques  vieux  meubles  apportés  de 
chez  son  père,  un  secrétaire,  une  table,  un 
vase  avec  un  bouquet  de  fleurs  séchées  ! . . 
un  dessin...  toujours  le  même,  qu'elle  re- 
commençait quand  il  était  finil..  deux  ou 
trois  antiques  romances  qu'elle  répétait 
sans  cesse  ! 

CHARLES,  ému  par  ce  qu'ihient  d'entendre 


il  jmit.  Oh  I  mon  Dieu  î  serait-il  possible! 
MARIE,  souriant.  Les  femmes  sont  si  ca- 
pricieuses, si  bizarres  ! 

FORESTIER,  Je  sais  qu'il  faut  respecter 
leurs  caprices,  et  j'avais  fini  par  vous  lais- 
ser faire!..  (  A  Charles.  )  Toujours  seule, 
dans  sa  retraite,  ou  bien  assise  aux  Tuile- 
ries, avec  son  enfant  et  perpétuellement  à 
la  même  place!.,  devant  les  fenêtres  de 
l'appartement  qu'elle  occupait,  dans  la  rue 
de  Rivoli,  avant  notre  mariage. 

MARIE.  En  vérité,  je  ne  me  doutais 
guère  qu'on  donnait  quelque  attention  à  des 
choses  que  je  faisais,  moi,  sans  réflexion, 
sans... 

FORESTIER.  Oh!  je  ne  me  rappelle  tout 
cela  que  par  l'eftet  que  cette  vie  produisit 
sur  vous, 

CHARLES.  Quel  efl"et  ?  qu'arriva-t-il  ? 
MARIE.  Mais  rien  !  rien  du  tout! 
FORESTIER .  Rien  ?  par  exemple  ! . .  quand 
un  jour,  il  y  a  trois  mois,  on  vous  ramena 
mourante  des  Tuileries,  où  vous  vous  étiez 
trouvée  mal!,. 

CHARLES.  Des  Tuileries?  il  y  a  trois  mois? 
et  malade?.. 

FORESTIER.  Elle  l'était  déjà  ;  mais  comme 
elle  ne  se  plaignait  jamais,  je  ne  m'étais  pas 
aperçu  de  son  changement.  Sa  cousine 
m'avertit  et  je  compris  que  cette  vie  triste  et 
monotone  ne  convenait  pas  plus  à  son  âge 
qu'à  notresituation.  Des  gens  riches  comme 
nous  qui  ne  voyaient  personne,  c'était  ri- 
dicule !  et  moi  qui  m'étais  marié  pour  m'a- 
inuser.,,  j'en  étais  pour  mes  frais  ! 
CHARLES.  Mais...  cette  maladie?.. 
MARIE.  C'était  fort  peu  dechose!.,  un 
violentaccès  de  fièvre,  de  délire  !  mais  le 
calme...  et  la  raison  revinrent  bientôt! 

FORESTIER.  Giàceà  ce  que je  fermai  sans 
retour  la  porte  de  la  cellule  et  que  j'exigeai 
absolument  les  distractions!.,  mais  on  ne 
s'en  est  pas  mal  trouvé!.,  car.  Dieu  merci, 
on  court  maintenant  après  elles  avec  une 
telle  ardeur,  que  cela  a  plutôt  l'air  d'une 
folie  que  d'un  plaisir  !  pourtant,  je  ne  dirais 
rien  là-dessus,  si  les  assiduités  d'un  fat 
n'avaient  été  remarquées  ;  et  tenez,  votre 
cousine  elle-même  semble  en  prendre  de 
l'humeur..,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi!., 
MARIE.  Oh  !  je  nepensais  pas,  je  l'avoue, 
que  j'aurais  jamais  à  me  défendre...  pour 
M.  de  IMelcourt. 

FORESTIER.  Que  voulez-vous?  cequim'a 
été  dit  m'a  rappelé  notre  mariage... 
MAïUE.  Notre  mariage  ? 
FORESTIER.  Votie  Connaissance  avec 
M.  de  iMelcourt  l'avait  précédé  ;  vous  de- 
viez épouser  un  jeune  homme...  dont  on 
ne  m'a  jamais  dit  le  nom  ? 


M\RIE.  Jamais  vous  ne  me  l'avez  de- 
manda. 

I-OUESTIER.  C'est  vrai  !  sans  cesse  occupé 
d'afFairtis  importantes  ,  plein  de  confiance 
en  vous  d'ailleurs... 

MVKIE.  Ai-jedonc  mérité  de  la  perdre? 

FORESTIER,  Je  suis  bien  loin  de  penser 
cela;  maisuinfin  ,  si  ce  jeune  homme  était 
M.  de  ÎMelcourt!... 

CHARLES.  Qui  donc  vous  a  dit  qu'un 
jeune  homme?... 

MARIE.  Ne  se  fait-il  pas  chaque  jom- 
des  projets  de  mariage  qui  peuvent  man- 
quer?... rien  n'est  plus  commun,    et... 

CHARLES.  Et  l'on  trompe  celui  qu'on 
épouse!... 

FORESTIER.  Ah!  IMarie  n'a  trompé  per- 
sonne, monsieur,  je  dois  lui  rendre  cette 
justice!  je  pensais  ,  moi ,  que  cette  idée  de 
jeune  fille  ne  pouvait  laisser  des  traces  bien 
profondes,  et  je  n'y  attachai  pas  grande 
importance,  je  l'avoue;  je  crus  que  l'opu- 
lence ,  les  plaisirs  et  mon  affection  lui  fe- 
raient tout  oublier  I...  mais  Marie,  toujours 

triste  et  malade mais  ce  IMelcourt  qui 

revient ,  sans  cesse ,  depuis  quelque  temps, 
mais  mon  départ... 

MARIE.  Monsieur!...  votre  inquiétude 
serait  un  outrage! 

FORESTiEii.  Je  ne  veux  pas  vous  offen- 
ser!... mais  si  celui  qui  dut  vous  épouser 
est  là... 

MAuiE.  Je  renonçai  à  lui  en  vous  don- 
nant ma  main,  et  je  vous  réponds  que  je 
puis  le  revoir  sans  danger. 

FORESTIER.  Mais  il  vous  aimait! 

MARIE.  Il  ne  m'a  point  pardonné  sans 
doute  ! . . . 

FORESTIER.  SoiL !  parce  qu'il  ignore  les 
cii constances...  mais  on  s'explique,  on 
parle!... 

M\n.lE,  avec  fJi'gniié.  On  se  tait,  monsieur! 

FORESTIER  Bah!  si  l'on  se  voit  tous  les 
jours  ,  la  vérité  peut  échapper. 

MARIE.  On  doit  la  retenir. 

FORESTIER.  On  dit  :  Je  me  suis  mariée 
malgré  moi  ! 

MARIE.  Non ,  monsieur  ,  on  ne  le  dit  pas, 

FORESTIER.  Laissez  donc!  est-ce  que  je 
ne  connais  pas  le  cœur  humain?  un  beau 
jour ,  il  y  a  un  moment  de  confiance  ;  on 
dit  :  «  Je  repoussais  la  fortune,  j'aurais 
»  préféré  la  misère  avec  celui  que  j'aimais  ; 
M  ne  me  croyez  ni  perfide,  ni  infidèle!... 
»  mais  mon  père  !...  Il  était  déshonoré!... 
»  il  voulait  se  tuer!...  le  pistolet  s'appro- 
>»  chaitde  son  front  !..  ma  main  ne  put  le 
»»  détourner  qu'en  se  donnant  à  un  au- 
»  tre!...  »  (Se  tournant  )  ers  C/iar/es.)  Cav , 
voyez-vous  bien,  mon  ami,  voilà  la  vérité  ! 


E  ^ 

CHARLES  ,  frrs-rmii.  Ali  ! 

FORESTIER.  Et  quand  on  a  dit  cela,  quand 
il  sait  tout...  et  il  le  saura  ,  s'il  ne  le  sait 
déjà  ! ...  Eh    bien  !  qu'arrive  la-t-il  ? 

MARIE.  Monsieur!..  Uionsieur  !,..  par 
grâce  I . . . 

FOUESTIER.  Qu'avcz-vous  donc  ? 

lirv  DOMESTIQUE,  entnint.  Les  chevauxde 
poste  viennent  d'arriver  ,  et  il  v  a  là  quel- 
qu'un qui  dé.siierait  parlera  i\L  le  baron 
avant  son  départ;  il  dit  que  c'est  très-im- 
portant. 

FOUESTIER.  Ail  !  oui  ,  j'y  vais...  mais 
les  chevaux  de  poste  attendront ,  je  ne  suis 
pas  encore  disposé  à  partir...  je  vous  re- 
verrai, ma  chère  amie,  et  vous  aussi,  mon- 
sieur d'Arbel  !  je  reviens  dans  un  instant. 
{Bas  à  Chm-'es.  )  Parlez-lui  en  mon  ab- 
sence, et  tachez  qu'elle  me  délivre  de  ce 
Melconrt. 

SCIliXE  VII. 

MARIE  ,  CnARLKS. 

MARIE,  à  elle-mciiie.  Seule  avec  lui!  .. 
ah  !  sortons  ! . . . 

CHARLES.  Marie!  vous  éloigner!...  me 
quitter  î... 

MARIE.  Adieu  ! 

CHARLES.  Oh!  vous  resterez  !  vous  .sau- 
rez ce  qTie  mon  cœur  renferme....  vous 
m'entendrez  vous  dire  ce  qu'il  y  a  d'a- 
moui. .. 

MARIE  ,  tigilce  et  ainlraiiile.  SJence  !... 

CHARLES.  Après  huit  années  de  .souf- 
frances ,  de  regrets  et  de  douleurs,  vous 
in'écouterez  ! 

MAUJE.  Je  ne  veux,  je  ne  peux  ri(ni  en- 
tendre I  le  pa.sséî...  il  est  oublié!...  n'en 
parlons  plus!  n'en  parlons  jamais!  M.  d'Ar- 
bel est  l'ami  de  mon  mari;  c'est  à  ce  titre 
qu'il  vient  cliez  moi,  «pie  je  le  vois!... 
mais  rien  déplus!...  s'd  disait  un  mol,  je 
me  croiiais  obligée  de  le  fuir. 

CHARLES.  Ah!  pouiquoi  le  craindre! 

JIVRiE.  ]Moi!  le  craindre?...  mais  oii 
voyez-vous  cela? 

CHARLES.  Pourquoi  ce  trouble  ?  celte 
contrainte? 

MARIE,  purlunt  liès-i  ivemeiit.  IMoiî... 
mais  je  suis  calme!...  très-calme  !.-..  Pour- 
quoi serais-je  troublée?.  .  autrefois...  peiil- 
étre!...  une  jeune  fille  a  des  idées,  des 
impressions,  des  senlimens  qui  peuvent 
l'agiler!...  mais  une  femme  mariée?.,  elle 
sait  qu'elle  a  des  devoirs;  qu'y  mantjuer 
est  impossible!...  qu'un  regard,  un  mot, 
peu  vent  donner  des  espérances  !  qu'elle  doit 
veiller  sur  ses  moindres  j^aroles  !... 
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C^A^LES.  Marie I  anitcz  I 

U.\nic.  Je  ne  suis  pas  libre  ,  moi!  j'ai 
un  innrià  qui  je  doisde  la  ifcoiniais.'^^ame  , 
de  raffeclion  I  quant  i\  de  l'ainour ,  je  n'eu 
ai  pas...  je  n'en  ai  pour  personnel... 

CHARLES.  Ah!  vous  cbcrchcz  à  vous 
tromper  vous-mèine. 

IIIARIC.  Que  dites-vous? 

CHARLES.  Ne  sentez-vous  pas,  IMarie, 
qu'il  y  a  des  paroles  qui  ne  trompent 
pas?...  Ce  que  vous  vouliz  me  cacher,  ne 
vien»-je  pas  de  l'apprendre?  ce  que  vous 
éprouvez ,  est-ce  que  je  ne  l'éprouve  pas 
moi-niènie? 

MARIE,  trouhlèe.  Non  !  non  ! 

CHARLES.  Ah!  pendant  huit  ans,  j'ai 
trop  souffert  de  mon  erreur!  la  vérité  ,  je 
la  Tcux  toute  entière!...  Je  la  veux  de  la 
bouche  de  Marie  I 

MARIE.  Jamais!... 

CHARLES.  Grâce  pour  moi  qui  t'aimais 
encore  en  te  croyant  infidèle  et  parjure  !... 
Répète-moi  que  tu  n'as  jamais  cessé  de 
m'aimer  !..  ÇBIorie  veut  l'empêcher  de  par- 
ler^ il  continue.)  Ces  larmes  versées  pendant 
tant  d'années...  celte  main  qui  tremble 
dans  la  mienne...  ce  trouble...  ce  silence 
même...  tout  ne  le  dit-il  pas? 

MARIE.  Laissez-moi  donc  le  taire  ! 

CHARLES,  N'est-ce  pas  ma  vie  toute  en- 
tière qui  dépend  de  INIarie  ?  n'est-ce  pas 
toute  son  ame  que  jadis  elle  m'avait  don- 
née? pour  un  cœur  comme  le  sien  peut-il 
y  avoir  deux  amours?  c'est  moi  qu'elle 
legrettait,  qu'elle  pleurait...  qu'elle  aime 
encore!...  Ah  I  je  n'en  puis  douter!...  par- 
lez ,  Marie  ! 

JiAniE.  Ohl  non!  non!  laissez- moi!... 
Puisque  je  ne  peux  rien  vous  cacher,  ni 
rien  vous  apprendre...  adieu! 

CHARLES  ,  reculant.  Quelqu'un  ! 

MARIE.  Ah  !  c'est  Fanny  ! 

SCENE  YIII. 
FANNY ,  MARIE ,  CHARLES. 

FANNY.  Pardon!  je  croyais  trouver  ma- 
dame seule  !...  Je  vais  me  retirer. 

MARIE.  Avez-vous  donc  quelque  chose 
de  si  importante  m'apprendre?  mon  Dieu  I 
vous  avez  l'air  toute  troublée! 

FANNY.  On  le  serait  à  moins!  je  viens 
diie  à  matlame  qu'il  faut  que  je  quitte  sa 
maison. 

MARIE.  Me  quitter?....  et  pourquoi?... 

FANNY.  Je  ne  peux  pas,  je  ne  dois  pas 
y  rester  plus  lonj^-teuips. 

MARIE.  Ah!  je  comprends...  c'est  ma 
faute. 


FANNY.  Non  ,  ce  n'est  pas  madame  qui 

e-l  c.Tiise... 

MAiiin,  ('/  Clioilcs.  .l'ai  des  torts  envers 
elle,  celte  i)auvre  Fanny!...  oh  !  c'est  que 
j'él.'iis  bien  brusque,  bien  impatiente  !... 
je  l'ai  {jrondce...  elle  n'a  pas  été  heureuse 
pi  es  de  moi!  c'est  mal!...  mais,  voyez- 
vous  .  quand  on  ne  peut  rien  pour  son 
bonheur  à  soi .  on  n'a  pas  de  courage  pour 
s'occuper  de  celui  des  auti'es!  je  réparerai 
cela,  Fanny,  et  je  vous  tiendrai  compte 
du  passé! 

CHARLES.  Qu'elle  est  bonne  ! 
FANNY.  Ah  !  celte  bonté...  je  ne  l'accep- 
terai pas... 

MARIE.  Comment,  Fanny,  vous  m'en 
voulez  encore? 

FANNY.   Moi?  vous  en  vouloir!...   au 
contraire  I .. .  et  je  me  sens  prête  à  pleurer  ! 
MARIE.  Quel  malheur  vous  arrive-t-il 
donc  ? 

FANNY.  Ce  n'est  pas  seulement  à  moi 
qu'un  malheur  peut  arriver  si  je  reste. 
MARIE.  A  qui  encore? 
FANNY.  Hélas  !  c'est  à  vous  aussi,  ma- 
dame. 

MARTE.  A  moi? 

CHARLES.  Un  malheur  à  madame  I  Par- 
lez, mou  enfant,  parlez  vite. 
FANNY.  C'est  que  je  n'ose... 
MARIE,  souriant.  Ne  craignez  pas  de  par- 
ler devant  IM.  d'Arbel.  Si  je  dois  entendre 
quelque  chose  de  fâcheux,  hâlez-vous  de 
le  dire  pendant  qu'un  ami  est  là  pour  con- 
soler. 

FANNY.  Eh  bien!  je  parlerai!  madame 
est  si  bonne  !..  Il  faut  que  je  m'éloigne, 
car  je  sens  bien  qu'en  demeurant  près  de 
monsieru... 

MARIE.  IMonsleur..? 

FANNV.  Oui,  le  mari  de  madame!  oh! 
il  me  connaît  depuis  long-temps,  et  c'est 
ce  qui  me  faisait  hésiter  à  entrer  chez  vous, 
quand  vous  m'avez  recueillie  dans  ma  mi- 
sère! Autrefois  même,  il  m'avait  promis  de 
m'épouser...  mais  il  me  préféra  madame, 
c'était  bien  naturel. 
MARIE.  Qu'entends-je  ? 
FANNY.  Que  vous  dirai-je?  A  présent,  si 
je  l'en  crois,  il  n'est  pas  heureux.,  et,  en 
me  voyant  sans  cesse... 

CHARLES.   Oh  ! 

FANNY.  Il  faut  que  je  parte. 

MAUIE,  C'est  bon,  Fanny  !  c'est  bon  ! 
Laissez-nous. 

FAWY.  Est-ce  que  madame  refuserait? 

MAniE,  ff///.' /ort  umiccil.  Sortez,  Fanny, 
sortez;  vous  êtes  une  honnête  fille!  Plus 
tard,  nous  causerons...  Allez! 


SCEJNE  IX. 
MARIE,  CHARLES. 

MAKIE,  (liicc  un  dépit  amer.  Tant  de  sa- 
crifices !  s'être  condamnée  à  ce  cruel  ma- 
risjje,  et  se  voir  trompée  sans  combat!.. 
Nous  repoussons  celui  que  rien  ne  peut 
remplacer  pour  nous!..  Nous  renfermons 
souvent  dans  notre  cœur  un  secret  qui  nous 
tue! 

cnAULES,  (Vun  ton  ironique.  Oh  I  vous  êtes 
à  l'abri  de  ce  chagrin,  vous  qui  n'aimez 
pas,  disiez-vous  tout-à-l'heure. 

BIARIK.  Moi  î 

CHAULES.  Vous  qui  n'avez  jamais  souf- 
fert! 

siAiviE.  Mon  Dieu  î 

CHARLES.  Qui  n'eûtes  pas  un  regret. 

MAKIE.  Oh  !  ne  dites  pas  cela  !..  Ce  que 
je  veux  cacher  m'échapperait...  car  il  y  a 
là  un  poids,  une  douleur... 

CHARLES.  Non  !..  non!.,  vous  n'aimez 
rien  ! 

MARIE.  Ce  mal  qui  brise  mon  cœur  de- 
puis huit  années... 

CHARLES.  Vous  êtes  si  heureuse  ! 

MARIE.  C'est  plus  que  je  n'en  puis  sup- 
porter. 

CHARLES.  Ah  !  vous  ne  regrettiez  pas 
notre  amour. 

MARIE.  O  mon  Dieu!  moi  qui  fus  prê- 
te à  céder  à  mon  désespoir!  Ma  force, 
ma  santé  ,  ma  vie ,  se  sont  usées  dans 
cette  lutte  cruelle  ;  parfois  ,  me  croyant 
coupable,  parfois,  me  sentant  généreuse. 
Ecoutez,  Charles  1  Dans  les  premiers  temps 
de  mon  mariage,  quand  mon  père  fut  sau- 
vé du  déshonneur,  que  je  vis  sa  vieillesse 
heureuse  et  paisible,  j'eus  du  courage,  je 
me  disais  :  C'est  une  noble  action . .  elle  m'a 
tant  coûté! 

CHARLES.  Et  vous  viviez  solitaire,  dédai- 
gnant cette  opulence  que  vous  aviez  payée 
si  cher  ? 

MARIE.  Quand  j'étais  seule  dans  cette 
retraite,  où  je  m'étais  entourée  des  objets 
qui  nous  avaient  vus  ensemble,  il  me  sem- 
blait vous  revoir!....  Je  vous  parlais,  je 
vous  entendais...  et  la  vie  pouvait  en- 
core se  supporter  ainsi..  Mais  ici  ,  au 
milieu  du  luxe,  le  front  paré  de  diamans, 
oh  !  c'est  alors  que  je  souffrais....  mon 
cœur  se  serrait,  je  rougissais...  Il  me  sem- 
blait que  j'avais  vendu  votre  amour  pour 
tout  cela  !..  Je  me  sentais  mourir. 

CHARLES.  Chère,  bien  chère  Marie! 

MARIE.  Et  cependant,  je  ne  savais  pas  en- 
core ce  que  c'était  que  souffrir  !  Ah  !  ce 
qu'une  femme  éprouve  en  se  voyant  haïe 
et  méprisée  de  ce  qu'elle  aime. . .  nul  ne  le 
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dira!..  Quand  je  vous  revis  la  haine  au 
cœur,  le  mépris  dans  les  yeux,  ma  douleur 
fut  plus  forte  que  ma  raison  !..  mes  idées 
se  troublèrent;  je  voulus  fuir  ma  pensée, 
mes  souvenirs  et  moi-même.  Je  cherchai 
le  mouvement,  le  bruit,  la  foule  !..  avec  la 
mort  dans  l'ame...  je  me  parais,  je  riais, 
j'étais  folle. 

CHARLES.  Oh  !  ne  le  vois-tu  pas,  Marie? 
Tu  es  mon  bien,  mon  trésor  !  Tu  m'ap- 
partiens!.. Séparés,  nous  vivions  encore 
des  mêmes  pensées,  des  mêmes  douleurs  î 
Je  souffrais  quand  tu  souffrais  !  Je  pleurais 
quand  tu  pleurais!  Nous  n'avons  eu  tous 
deux  de  bonheur  que  les  jours  passés  en* 
semble  !  Joie,  larmes,  désespoir,  tout  nous 
fut  commun  !  Une  seule  vie  est  la  nôtre  ! 
Nous  séparer,  c'est  impossible...  tu  m'ap- 
partiens ! 

MARIE.  Que  dites-vous  ? 

CHARLES.  Ne  crois  pas  que  je  t'aie  re- 
trouvée pour  laisser  encore  au  sort  le  pou- 
voir de  nous  désunir!..  Oh!  ne  pense  pas 
à  un  nouveau  sacrifice!  Le  premier,  tu  l'as 
fait  à  ton  père...  A  qui  ferais-tu  celui-ci  ? 
A  un  homme  pour  qui  tout  peut  te  rem 
placer!..  Rien  ne  le  remplacerait  jamais 
pour  moi  ! 

MARIE.  Il  est  certaines  idées  qu'il  faut 
repousser.  Placée  entre  tous  les  mallieura 
et  toutes  les  séductions,  l'amour  peut  per- 
dre une  femme. 

CHARLES.  La  sauver  de  l'isolement,  des 
regrets,  du  désespoir. 

BIARIE.  Charles,  taisez-vous! 

CHARLES  Laisse-moi  te  supplier!.,  te 
demander  mon  bonheur,  ma  vie,  qui  dé- 
pendent de  toi  seule] 

MARIE.  Oh  !  ne  voyez-vous  pas  que  je 
puis  vous  écouter ,  vous  aimer  plus  que 
mes  devoirs...  plus  que  tout  au  monde? 

CHARLES.  Non!  non!  tu  me  repous- 
seras! Tu  me  laisseras  mourir...  tu  ne 
m'aimes  pas  ! 

MARIE.  Je  ne  l'aime  pas! 

CHARLES.  Tu  ne  ferais  rien  pour  mon 
bonheur  ! 

MARIE.  Son  bonheur! 

CHARLES.  C'est  le  seul  qui  existe  pour 
moi. 

aiARiE.  Heureux?..  Il  serait  heurerux!.. 

CHARLES.  Mille  fois  plus  que  je  ne  puis 
le  dire  ! 

siARiE.  Mon  Dieu!  pardonnez-moi...  ou 
donnez-moi  des  forces  pour  lui  résister!... 
Charles!  je  t'aime! 

CHARLES.  Marie! 

FORESTIER  ,    en  dehors.    Joseph  ,  avez- 
vous  dit  à  madame  que  je  veux  lui  parler? 
(Cliarles  s'eloigû  e  de  Marie. 


L'V  DOMr.STÎQlC  ,  entrant.  iMonsieur 
dis|>ose  lonl  ]>oiir  son  di'parl  ;  il  voudiait 
voir  -Miiilaiiif. 

MAKii:.  J'y  vais.  (Ar  (loni'Stitjur.  sort.  ) 
Clinilcs,  cloiyiicz-vous  pour  quelques  iiio- 
mens. 

CH  MILES.  ^lais...  je  vous  revcnai  ? 

klAl'.ii:.  Oui..-,  bientôt  ! 

ciiAULLS.  i^t...  pour  ne  plus  vous  quit- 
ter { 

lixnit:.  Peut-être!  allez,  Charles,  allczl 

cnAKLCS.  Uh  !  que  de  bonheur  ! 

(11  sort.) 

M  .MUE  ,  seule. 

Oui,    je  l'aime  1 mais  je  ne  serai  ni 

fausse  ni   pirliile si  je  suis  sans  force 

tonne  l'aniocn,  j'en  aurai  du  moins  con- 
tre ses  danyeis  et  ses  malheurs!  Mon 
mari  saura  luutî  je  vais  tout  lui  avouer  ! 
la  crainte  ne  m'arrêtera  pas  ;  que  le  monde 
ri  lui  me  maudissent  et  me  repoussent  !.. 
j'accepte  tous  les  maux  que  j'aurai  méri- 
tés pour  (Jliarles  ! 

SCE-^E   XI. 

FORESTIER,    MARIE. 

FORESTIEU.  jNe  voulez-vous  donc  pas 
me  voir  avant  mon  départ? 

M.\uiE.  Au  contraire,  monsieur...  j'al- 
lais vous   trouver  ;    oui,  je  voulais  vous 

voir,  il    le   faut! il  faut  que   je    vous 

parle...  que  je  vous  fasse  un  aveu...  né- 
cessaire. 

roltESTiER.  Parlez!.,  mais  auparavant, 
dites-moi,  ne  vous  ai- je  pas  offensée, 
tantôt  ? 

MAp.lE.  En  quoi  donc  ? 

FOr.ESTiER.  Ce  que  j'ai  dit  devant 
IM.  Charles c'était  un  peu  indiscret. 

JIAIUE,  bdlbutlan*.  Comment? 

rouESTlER.  Tenez,  Marie,  j'ai  peur 
qu'au  milieu  de  toutes  nos  richesses  vous 
ne  soyezpasheureuse,  vous  ne  me  l'avez  ja- 
mais dit,  bonne  et  sage  comme  vous  l'êtes. 

MAUiE,  à  part.  Ali  !  il  faut  que  je  parle. 

riuucsTiER.  Mais  votre  père,  qui  vous 
bénit  chaque  jour,  il  ne  faut  pas  qu'il  sa- 
che que  vous  pleurez  ;  il  en  aurait  trop 
de  chagrin. 

MARIE.   IMon  père  !.. 

FORESTIER.  Je  le  verrai  demain  ,  je 
passerai  quelques  heures  avec  lui  ;  avez- 
vous  à  me  charger  de  quelque  chose  ? 

M\RIE  ,  à  part.  Oh!  que  dirait-il,  s'il 
savait  ?. ..  3Ion  pauvre  père  ! 

FORESTIER.  A  ous  ne  m'écoutez  pas?... 
Et  notre  fille,  notre  petite  Cécile,  vous  la 
soignerez  bien  en  mon  absence  ? 
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MARIE.  Ma  fille  !... 

FORESTIER,  Cette  chère  enfant  !... 

MARIE.  Cet  hiver....  oui je  l'ai  né- 
gligée ! 

FORESTIER.  Les  bals  ,  les  fêtes...  cela 
prenait  bien  du  temps  !...  mais  vous  êtes 
une  bonne  mère,  Marie  !...puis,  elle  est 
si  gentille!  C'est  tout  votre  portrait  L.elle 
sera  bien  jolie  !... 

MARIE.  Pauvre  petite  I  que  deviendra- 
t-elle?... 

FORESTIER.  Ce  qu'elle  deviendra?.... 
une  jeune  fille  charmante  qui  ne  man- 
quera pas  de  maris,  je  vous  le  jure  !..  l'iié- 
ritière  de  gens  très-riches  ,  très-considé- 
rés...  car  la  considération...  c'est  quelque 
chose  !  la  probité  du  père...  les  vertus  de 
la  mère...  eh  bien  !  cela  compte  pour  les 
enfans. 

MARIE,  //  part.  O  mon  Dieu  ! 

FORESTIER.    I\lais  vous  me  répondez  à 

peine!...  quelque  chose  vous  occupe? 

vous  vouliez  me  parler? qu'avez-vous 

à  me  dire? 

M.ARIE.  Oui....  je  voulais....  mais  je  ne 
sais  plus  vraiment 

FORESTIER.  De  quoi  est-il  question  ? 

MARIE,  très-truublée.  Oui,  de  quoi  est-il 
question?.,  de  mon  père...  de  ma  fille, 
n'est-ce  pas? 

FORESTIER,  lureganlant  a<<ec  tlonnement. 
De  .nous  tous  qui  vous  aimons,  dont  le 
bonheur  dépend  de  vous,  qui  pouvons 
tous  être  heureux  si  vous  êtes  contente. 

MARIE,  lui  prenant  la  main.  Répétez 
moi  cela  I 

FORESTIER.  Cette  agitation ce  trou- 
ble... qu'avez-vous? 

MARIE.  Parlez-moi  de  ma  fille de 

mon  père.. .  de  m€S  devoirs., .  de  vous  I 

FOREETiER.  Qu'en  est-il  besoin  ?  Si 
tout  à  l'heure  j'ai  rappelé  le  passé,  si  j'ai 
montré  de  la  défiance,  pardonnez-le-moi  î 
quelquefois   je    suis   chagriné  de  ne  pas 

vous  plaire puis,  cet  éloignemenl  que 

vous  sembliez  me  témoigner  m'a  entraîné 
peut-èue  dans  des  démarches,  dans  des 
torts... 

MARIE.  Monsieur... 

VORESTIER.  Je  vous  le  répète,  pardon- 
nez-moi I  En  ménage,  quand  on  s'aime, 
la  femme  est  sûre  de  n'être  pas  malheu- 
reuse et  le  mari  de  n'être  pas  ridicule  I 
c'est  beaucoup. 

MARIE.  Hélas  ! 

FORESTIER.  Moi,  je  ne  sais  que  le  po- 
sitif de  la  vie  :  je  suis  ignorant  de  toutes 
ces  petites  susceptibilités  du  cœur  d'une 
femme;  je  vous  aurai  affligée,  troublée 
avec  mes  soupçons  ?  eh  bien  !  voyez  couune 


MARIE. 
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je  vous  aime  et  vous  estime  !...  vous  allez 
rester  seule  à  Paris  pendant  des  mois  en- 
tiers ! 

MARIE.  Moi  !...  rester  seule  !... 

FORESTIER.  Sans  doute!  Je  vous  laisse 
avec  regret,  mais  sans  crainte.  Et  mainte- 
nant  permettez  :  vous  aviez   quelque 

chose  à  me  dire.. .  et  vous  ne  dites  rien  ?.. 
il  faut  pourtant  parler. 

MARIE.  Non!  il  faut  se  taire. 

FORESTIER.  Comment  ? 

MARIE.  Si  un  désir  insensé...  mais  non, 
je  ne  dois  point  parler,  je  ne  parlerai  pas. 

FORESTIER  ,  à  part.  Que  me  cache- 
t-elle  ? 
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SCENE  XII. 

FORESTIER,  MARIE.  M-«  D'HORBI- 

GNY,    MELCOURT. 

jlime  d'horbigny.  Je  me  suis  un  peu  ou- 
bliée ;  nous  arriverons  tard  au  bal!..  Ah! 
dites-moi,  ce  que  je  viens  d'apprendre  de 
M.  de   Sivry  est-il  vrai  ? 

MELCOURT.  Sans  aucun  doute. 

MARIE.  Mon  père? 

M"'*  d'horbigny.  Encore  une  obligation 
que  vous  aura  notre  famille,  monsieur  Fo- 
restier ! 

MARIE.  Qu'est-ce  donc? 

FORESTIER.  C'est  une  surprise  que  je 
vous  avais  gaidée  pour  demain  matin, 
après  mon  départ  :  votre  père  s'ennuyait 
un  peu  dans  la  retraite,  et  pourtant  ne  vou- 
lait pas  venir  à  Paris. 

M""^  d'horbigny.  Il  pensait  que  la  patrie 
qu'il  a  servie  vingt  ans  avec  honneur  n'au- 
rait pas  dû  l'oublier. 

MELCOURT.  Oh!  la  patrie  a  quelquefois 
besoin  qu'on  aide  sa  mémoire  ;  et  M.  Fo- 
restier, s'en  est  chargé. 

MARIE.   Comment  cela? 

FORESTIER.  J'ai  fait  valoir  les  droits  du 
général,  son  nom  glorieux  à  la  guerre  et 
irréprochable  dans  les  affaires  :  non  seu- 
lement, il  rentredans  l'armée,  mais  il  ob- 
tient un  commandement. 

MARIE.  Ce  nouveau  sujet  de  reconnais- 
nance... 

FORESTIER.  Je  vcux  faire  le  bonheur  de 
tous  ceux  que  vous  aimez  \..  {A demi-i'oix .) 
Ne  pourrai-je  donc  rien  pour  le  vôtre? 

MARIE ,  comme  prenant  une  résolution .  Oui, 
vous  pouvez...  me  promettez-vous  de  faire 
ce  que  je  vous  demanderai? 

FORESTIER.  Je  VOUS  en  donne  ma  pa- 
role. 


SCENE  XIII. 

CHARLES,    FORESTIER,    MARIE, 
M-"  D'HORBIGNY,  MELCOURT. 

(Charles  semble  contrarie  de  voir  tout  ce  monde. 

FORESTIER,  allant  au- devant  de  lui.  Eh! 
mon  ami,  venez  donc,  que  je  vous  fasse 
mes  adieux  et  que  je  vous  recommande 
encore  Marie... 

MELCOURT.  A  lui? 

M""^  d'horbigny.  Mais  vous  disiez,  ce  ma- 
tin,  qu'ils  étaient  ennemis. 

FORESTIER.  Ce  matin...  mais  j'espère 
qu'à  présent. . . 

M™*^  d'horbigny.  Ah! 

MELCOURT,  à  Charles.  Vous  avez  VU  ma- 
dame? vous  vous  êtes  expliqués? 

CHARLES.  Mais...  oui. 

FORESTIER. Sûrement,  monsieur,  je  l'a- 
vais chargé  de  plaider  ma  cause. 

MELCOURT,  à  part.  Et  je  gage  qu'il  a 
gagné  la  sienne...  {Haut.)  A  merveille! 

MARIE,  (jui  a  été  très-attentwe  au  ton  et 
aux  mots  de  Melconrt^  d'un  ion  grave  et  digne. 
Oui,  à  merveille,  monsieur  de  Melcourt  !.. 
car  j'ai  appris  les  dangers  que  peut  courir 
une  femme  entraînée  par  son  cœur  (  elle 
regarde  Charles  );  je  sais  maintenant  que, 
malgré  ses  principes  et  ses  devoirs,  elle 
irait  plus  loin  qu'elle  ne  voudrait...  et  qu'il 
est  des  périls  auxquels  on  n'échappe  que 
par  la  fuite. 

CHAULES,  à  part.  Que  veut-elle  dire  ? 

FORESTIER,  saisissant  la  main  de  Charles, 
Ah  !  que  c'est  bien  à  vous  ! 

MELCOURT.  Si  j'entends  quelque  chose 
aux  femmes... 

MARIE.  Les  femmes,  monsieur,  on  les 
comprend  rarement  ;  on  les  calomnie  quel- 
quefois et  on  les  accuse  toujours!.,  ainsi 
méconnues  et  découragées,  elles  sont  fai- 
bles et  peuvent  devenir  coupables!  esti- 
mées, années,  elles  trouvent  des  forces 
pour  les  sacrifices...  mais  leiur  courage  est 
tout  dans  le  cœur!..  Monsieur  Forestier, 
je  pars  avec  vous. 

FORESTIER.  Vraiment?  oh!  quel  bon- 
^heurl 

CHARLES,  à  pari.  Ciel! 

M™*  d'horbigny.  Cela  ressemblera  à  un 
enlèvement,  et  au  milieu  de  l'hiver...  c'est 
une  grande  folie 

MELCOURT.  Une  grande  sagesse! 

FORESTIER,  serrant  la  main  à  Charles, 
C'est  pourtantà  vous  que  je  dois  cela,  mon 
ami!  que  je  vous  ai  d'obligations!.. 
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ACTE  III. 


Même  décoration  qu'an  premier  acte,  mêmes  oracmens  et  mêmes  meubles, 


SCENE  PREMIERE. 
FANINY,  MELCOLRT. 

(  Au  lever  dn  rideau,  F.iniiv  arrange  des  fleurs  dans 
un  vase  ;  Melcoiirt  entre.) 

MF.r.COL'RT.  M""=  la  baronne  Forestier 
est-elle  visible  ? 

r.\Ni\Y.  Pas  encore,  monsieur;  mais 
cela  ne  tardera  pas  :  veuillez  attendre 
un  moment. 

MiiLCOLMiT.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de 
dilUcultés  pour  la  voir  que  depuis  une 
aiuiée  qu'elle  est  veuve. 

FANNV.  Madame  a  tait  elle-même  l'é- 
Jucaiion  de  M"'  Cécile,  sa  fille,  elle  ne 
la  quille  presque  pas,  et,  dans  cet  instant 
encore,  elle  est  avec  elle. 

MF.LCOunT.  .Alais  cela  ne  pourra  pas 
être  toujours  ainsi  :  le  niariai^e  de  I\l"'* 
Forestier  avec  31.  Charles  d'Arbel... 

l'A>NY.  Le  contrat  se  si^jne  aujourd'hui 
même,  et  c'est  justement  parce  que  le  ma- 
nafje  devait  se  faire,  parce  qu'il  ne  lais- 
sera plus  à  madame  la  possibilité  de 
disposer  de  tout  son  temps  pour  sa  fille, 
que,  pendant  cette  année  de  deuil,  elle 
lie  l'a  pas  quittée  :  aussi  M"*  Cécile,  à 
seize  ans,  a-t-elle  des  talens  et  une  in- 
struction rares!... 

MKLCOUiiT.  Ce  n'est  plus  un  enfant, 
mais  une  charmante  fille. 

FAN.XY.  Madame  est  si  bonne!...  que 
je  suis  sûre  que  c'est  autant  pour  ne  pas 
etie  distraite  de  l'éducation  de  sa  fille, 
f\uc  par  respect  pour  les  convenances, 
qu'elle  n'a  pas  voulu  recevoir  M  Charles 
d'Arbid,  durant  tout  le  temps  de  son 
diiulf...  mais,  aujourd'hui  que  la  consi- 
{;ne  est  levée,  il  est  venu  de  bon  in;ilin, 
j»^  vous  assure. 

MF.LCOURT.  Je  crois  pardieu  bien  qu'il 
est  pressé,  depuis  dix-sept  années  qu'd 
attend! 

FVWY.  Et  jnadaine  avait  deviné  .sa  vi- 
site, car  elle  était  ici  de  bonne  luruie  ; 
elle  avait  tout  préparé!...  l'.st-ce  que  cet 
anpartement  ne  vous  rappelle  rien?... 

SCENE   II. 

FAN^Y  ,  JMARIE  ,  qui  csl  mirée  et  a  en- 
tendu la  dernière  phrase^  MEIjCOCIiT. 
H.\RIE ,  a  iMelcourt.  Comment?  vous 
ne  vous  souvenez  pas,  monsieur  I\lcl- 
COUit?  (Fan-iy  est  sortie  .>  l'entrée  de  su 
maîtresse.)  Nous  sommes  ici  dans  le  liiè'.ne 


lieu  où  j'ai  connu  Charles  autrefois  ; 
voilà  le  salon  où  je  le  recevais  étant  jeune 
fille  ;  la  table  où  je  dessinais  à  ses  côtés  , 
le  secrétaire....  car  j'avais  j^ardé  tous  ces 
meubles!...  Dans  un  autre  temps,  j'en 
avais  paré  une  petite  retraite! 

MELCOURT.  Et  ce  matin,  quand  Char- 
les est  revenu,  il  a  tout  retrouvé  avec  le 
cœur  de  Marie!...  il  a  dû  être  bien  heu- 
reux!.. . 

3IAI11E  Sa  joie  m'a  rendu  toute  ma  joie 
de  jeune  fille!...  il  nous  a  semblé  que 
toutes  ces  années...  que  je  ne  veux  pas 
compter...  ces  années  de  séparation,  c'é- 
tait un  mauvais  rêve,  et  que  nous  nous 
éveillions  pour  le  bonheur. 

MELCOi'RT.IMoi  aussi,  je  me  souviens!., 
je  suis  venu  là,  jadis,  le  cœur  blessé  et 
l'esprit  disposé  à  tout  voir  en  mal;  puis, 
le  temps  m'apprit  à  vous  connaître!... 
Un  jour...  il  y  a  huit  années,  je  vis  qu'il 
n'était  pas  d'infortunes  et  de  douleurs  si 
{Tiandes  qu'un  cœur  comme  le  vôtre  ne 
pût  vaincre  avec  courage!... La  vertu  rac- 
commode avec  les  hommes  !...  Quand  je 
vous  vis  tout  sacrifier  à  vos  devoirs,  quand, 
depuis  ce  voyage  à  Bordeaux,  je  vous  re- 
trouvai calme  et  paraissant  heureuse  au 
milieu  de  tant  de  sacrifices,  je  devins 
meilleur...  et  cela,  seulement,  je  crois, 
pour  avoir  le  droit  d'être  votre  ami. 

MARIE,  d'un  Ion  gracieux  et  affectueux. 
Vous  voyez  tout  ce  qu'on  gagne  à  bien 
faire!...  Mais,  mon  ami,  vous  me  louez 
plus  que  je  ne  mérite  :  si  les  premières 
armées  de  mon  mariage  furent  pénibles, 
s'd  me  fallut  du  courage,  un  jour,  le  jour 
de  ce  départ,  le  reste  ne  me  coûta  plusl 
Séparée  de  Cliarles,  je  savais  que  sa  ten- 
dresse et  son  estime  m'appartenaient,  qu'il 
ne  doutait  plus  de  mon  cœur!...  la  vie 
fut  douce  et  paisible!...  les  séductions 
qui  entourent  une  jeune  femme,  elles 
n'existaient  pas  pour  celle  qui  avait  résisté 
à  l'amour  I...  Mes  devoirs  me  furent  fa- 
ciles; ma  fille  charma  mes  journées;  mon 
mari...  il  fut  heiueux  !...  et  maintenant 
je  vais  être  à  celui  que  j'ai  tant  aimé!... 
Oh  !...  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  du  sort!.. 
MELCOLRT.  Enfin!....  la  vertu  aura 
donc  sa  récompense  sur  la  terre! 

MARIE.    Et   le  chagrin    passé    rend    le 

bonhem-  plus    vif!...    tout  ce    qui   me  le 

rappelle   aujourd'hui  me  semble    ajouter 

I    quelque  chose  à  ma  joie!...  {Elle  s'assied 


MARIE. 


âd 


dcoant  le  secrétaire.)  Voyez-vous  ce  secré- 
taire?... c'était  ici  que  j'écrivais  à  Char- 
les, quand  notre  mariage  é(ait  arrangé  !.. 
Eh  bien  ,  ce  matin,  je  lui  ai  écrit  là,  pour 
lui  dire  :  Venez!...  comme  autrefois!., 
et  comme  autrefois,  il  est  venu!... 

MBLCOUiiT.  Il  vous  aime   tantl... 

MAUIE  ,  tirant  des  papiers  du  secrétaire. 
Et  cette  lettre?...  oh!  mon  ami,  quel  sou- 
venir!... quand,  pour  sauver  mou  père, 
je  promis  ma  main,  j'écrivis  cette  lettre 
pour  Charles!...  mais  je  ne  pus  la  lui  re- 
mettre; il  ignora  ma  douleur  et  me  crut 
coupable!...  La  voilà!  je  veux  la  garder  ! 
je  souffrais  tant,  lorsque  je  l'écrivis,  et  je 
suis  si  heureuse  eu  la  revoyant  aujour- 
d'hui !  Voilà  encore  d'autres  lettres  écrites 
par  des  amis...  par  mon  père...  par  ma 
fille,  durant  cette  séparation  de  deux 
mois  qui  eut  lieu,  il  y  a  un  an. 

MELCOURT.  Pendant  la  maladie  de 
M.  Forestier,  ce  mal  contagieux,  qui  ne 
vous  effraya  point  pour  vous,  mais  qui 
fit  trembler  votre  cœur  de  mère  ! 

M.\niE.  Ce  sont  les  seuls  momens  où 
ma  chère  Cécile  fut  loin  de  moi  ;  Alber- 
tiiie,  M""*  d'Horbigny,  dont  le  cœur  est 
bon,  quoi  que  vous  en  disiez... 

MP.LCOUnT.  Oui;  elle  se  chargea  de  vo- 
tre fille,  c'est  vrai...  mais  ce  fut  quelque 
chose  de  nouveau  pour  elle  que  de  jouer 
un  rôle  de  mère;  et  que  ne  donnerait-elle 
pas  pour  vaincre  cet  ennui  qu'elle  cherche 
à  dissiper  dans  le  monde,  depuis  tant 
d'années,  et  dont  les  plaisirs  sont  plutôt  la 
cause  que  le  remède. 

MAUIE.  Ma  fille  fut  parfaitement  avec 
elle  pendant  ces  deux  mois;  et  Cécile  a 
même  pris  pour  M'""  d'Horbigny  une  si 
tendre  amitié,  que  la  mienne  s'en  aug- 
mente encore.  {Elle  renferme  ses  papiers.) 
Toutes  ces  vieilles  lettres  sont  comme  un 
inventaire  du  passé. 

MEl.couiiT.  Heureux  qui  peut,  ainsi 
que  vous,  ne  trouver  dans  le  temps  écoulé 
que  de  nobles  souvenirs  et  non  de  tristes 
idées. 

MARIE  ,  qui  s'est  leoée,  tendant  la  main 
il  Melcourt.  Il  m'aime  encore!...  notre 
amitié  nous  reste!...  des  senlimens  vrais, 
des  mots  qui  viennent  du  cœur  et  qui  sont 
gravés  là!...  c'est  tout  ce  que  la  vie  a  de 
bon!...  et  quand  elle  nous  a  laissé  cela, 
nous  n'avons  rien  à  lui  reprocher. 

MELCOURT.  Demandez  à  M'"=  d'Horbi- 
gny si  les  années  que  le  temps  lui  apporte 
la  laissent  d'aussi  bonne  humeur  que 
vous?.  . 

MARIE    Ma  cousine? des  années?.... 

mais  elle  les  oublie  si   bien,  qu'elle  croit 


que  les  autres  n'y  pensent  plus!...  Elle 
n'aura  jamais  que  vingt  ans. 

MELCOURT.  Elle  n'a  pourtant  guère  mé- 
nagé sa  jeunesse  pour  vouloir  qu'elle  lui 
serve  toujours. 

MARIE.  Oh  !...  pauvre  amie  !...  elle  n'a 
rien  aimé!  et  maintenant  que  les  jouis- 
sances de  vanité  s'en  vont,  elle  cherche 
encore  ce  monde  qui  n'a  plus  pour  elle 
que  des  déceptions!...  Je  la  plains!... 

UIV  DOMESTIQUE,  annonçant.  M"'^  la 
comtesse  d'Horbigny. 

MARIE.  Ah!... 

SCENE  111 
M-^D'HOBIGN Y,  MARIE, MELCOURT. 

M""'  D'HORBIGNY.  Enfin,  je  te  rencontre  ! 
je  suis  venue  deux  fois  hier,  je  n'ai  trouvé 
que  ta  fille,  ma  chère  petite  Cécile,  que 
j'aime  tant,  surtout  depuis  les  deux  mois 
où  tu  me  l'as  confiée  :  connai.ssez-vous, 
monsieur  Melcourt,  rien  de  plus  aimable 
que  cette  enfant?..  Mais  où  est-elle  donc?.. 

MARIE.  Là,  tout  près  ;  mais  si  elle  sait 
que  tu  es  ici ,  je  parie  que  nous  allons  la 
voir  arriver,  car  elle  a  conservé  ime  grande 
reconnaissance  du  temps  passé  près  de  toi. 

M™"  d'uorbigny.  C'est  qu'entre  noua 
soit  dit,  elle  s'amusait  un  peu  plus  que 
chez  loi:  je  lui  avais  caché  que  la  maladie 
de  son  père  était  dangereuse,  et  j'inventais; 
chaque  jour  quelque  distraction,  c'est  tou- 
jours deux  moisdeplaisir  qu'elle  a  g.'ignés!. 
mais  que  fais-tu  donc,  toi,  depuis  quelque 
temps?  impossible  de  te  trouver?.,  tu  es 
invisible  pour  tes  amis!... 

MARIE.  Mille  affaires  viennent  prendre 
tout  mon  temps  dans  des  jours  connue 
ceux-ci. 

M"'^  D'nORBiGXY.  Mais  c'est  qu'il  aurait 
fallu  justement  que  des  jours  comme 
ceux-ci  ne  vinssent  pas  avant  que  je  t'eusse 
parlé. 

3IARIE.  Pourquoi  cela  ? 

MELCOURT.  Vous  allez  voir  que  mada- 
me voulait  être  juge,  ou  conseil  au  moins, 
dans  tous  les  apprêts  ,  achats,  corbeille  et 
accessoires  obligés  d'un  mariage. 

MARIE.  Pas  d'un  mariage  comme  le 
nôtre. 

M"*  D'noRBiGAY.  Oh  !  VOUS  êtes  à  mille 
lieues  de  la  vérité  ! . .  mais  je  vais  tout  dire. . . 
même  devant  M.  de  Melcourt!  c'est  notre 
ami  ? 

MELCOURT.  J'espère  que  madame  Fores^ 
lier  vi\-\  doute  pas, 

M"'^  d'iiorbigny.  Oni,  et  quant  à  moi,. 
je  sais  à  merveille  que  nous  ne  nous  en- 
tendons sur  rien,  que  nous  ne  nous  épar-^ 
gnons  pas  les  malices  elles  épigrammes^ 
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et  (jiic  nous  ne  nous  aimons  {juere  ; 
mais  il  y  a  si  lonfi;tcmps  que  cela  dure, 
que  nous  sommes  d  anciens  amis. 

MKLCOLUT,  ai'L-c  ironie.  Assurément!.. 

M""  DiiOuiiUîNY.  Alors  donc,  je  parle!.. 
Ecoule,  ÎMarie,  prendsbien  garde  en  épou- 
sant M.  d'Arbel. 

MAUii:.  Comment!  que  jeprenne  garde!. 

M""  b'iioiuuc'.w,  Je  sais  que  tu  l'aimes 
depuis  long-temps,  et  qu'il  le  mérite.  C'est 
un  iiomme  aimable  ,  dune  figure  char- 
niaiiic,  car  il  ne  change  pas  le  moins  du 
moiulf,  il  est  toujours  jeune!  enfin  c'est 
un  des  bonnnes  les  plus  agréable? qu'on 
puisse  rencontrer. 

MARIK,  riant.  Est-ce  pour  cela  qu'il  ne 
faut  plus  l'aimer  ?.. 

M'""=  d'iioubigny.  Non,  ma  chère!... 
mais...  auras-tu  le  courage  d'entendre  la 
vérité?.. 

MARIE.  Voyons,  parle!.. 

M""^  DHOBiiiGNY.  Eh  bien!  s'il  faut  te 
dire  tout,  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'il 
aime...  une  autre  que  toi.  ' 

.MARIE.  Ciel!.,  est  il  possible?... 

MLLCOURT.  Non  !..  cela  ne  peut  être  !.. 
puisque  ce  matin  encore... 

MARIE,  un  peu  rassurée;.  Mais  oui].,  ce 
matm,  là,  il  me  répétait  que  notre  ma- 
riage ferait  son  bonheur. 

M"""  d'iiorbigny.  Ecoute;  j'ai  cru  que  la 
délicatesse  m'obligeait  à  te  faire  cette  con- 
fidence, et  si  je  ne  l'ai  pas  faite  plus  tôt, 
c'est  (jue  tu  avais  positivement  défendu 
qu'on  parlât  de  JM.  d'Arbel,  qu'on  pro- 
nonçât même  son  nom  ;  voilà  pourquoi  j'ai 
hésité  jusqu'à  ce  moment  Charles  se  re- 
garde comme  engagé  avec  toi,  il  t'épou- 
sera... mais  iladansle  cœur  une  passion... 
une  vraie  passion...  malheureuse... 

MAi;iE,  oii'ement.  Mais  sais-tu,  Alber- 
tiiie,  ce  que  tu  dis  là?...  sais-tu  que  c'est 
ma  vie  que  tu  détruis  d'un  mot?.,  que  je 
nestu-vivraispasà  la  tendresse  de  Charles?, 
que  je  mourrais!... 

MKixoiRT.  Quelle  autre  femme  pour- 
rait vous  remplacer  pour  lui. 

MAUIE.  Ah  !  je  ne  le  laisserais  pas  à  celle 
qu'il  me  préfère!  ses  sermens  sont  à  moi! 
aujourd'hui  nous  serons  unis,  elle  ne  le 
verra  plus,  elle  ne  se  réjouira  pas  de  ma 
douleur  ! 

M™''  d'iiorbigny.  Eh  mon  Dieu  !  elle 
n'eut  jamais  une  semblable  idée!.,  elle  lui 
a  plu  sans  le  vouloir!.,  elle  ne  l'aime  pas  !.. 

MARIE.  Tu  vois  donc  bien  qu'il  m'aime 
encore,  moi  qui  l'aime  tant!.. 

M™-^  d'iiorbig.\Y.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  pour  me  parler  de  toi  qu'il  me 
cherchait. 


MARIE,  étênnèe.  Qu'il  te  cherchait ?.., 
(Riant.)  Quoi!...  ce  serait?... 

M'"^  d'iiorbigny.  Qu'y  a-t-il  là  de  sur- 
prenant et  de  risible?..  comme  toi  je  suis 
veuve  ,  je  suis  plus  jeime  que  toi. 

MARIE.  Plus  jeune!.. 

MELCOURT,  souriant.  Sans  doute!.,  cela 
devait  arriver...  avec  le  temps!.. 

M""^  d'iiorbigny.  Enfin,  je  le  trouvais 
toujours  sur  mes  pas ,  et  comme  tu  lui 
avais  interdit  ta  présence,  moi  j'en  avais 
pitié!...  je  lui  disais  combien  ton  mari 
t'aimait,  car  ton  mari  vivait  encore,  et  c'est 
pour  cela  que  le  cœur  de  M.  Charles  cher- 
cha des  consolations  et  que  je  ne  refusai 
pas  de  lui  en  donner  !  Long-temps  nous 
parlâmes  de  toi  :  d'abord  il  était  triste , 
mais  sa  mélancolie  se  dissipa  ;  il  devint 
gai,  joyeux  même!.,  il  parut  avoir  oublié 
le  passé;  il  parlait  d'espérance  et  de  bon- 
heur à  venir;  il  cherchait  à  me  plaire,  lui 
qui,  ju.sque  là,  n'avait  fait  de  frais  pour 
personne  !. .  pourtant,  jamais  il  ne  m'avoua 
son  amour!.,  seulement  un  jour,  il  avait, 
disait-il  un  secret  à  me  confier,  d'oùdépen- 
daitlereste  de  sa  vie,  il  allait  parlerenfin  !.. 
ce  jour-là  nous  apprîmes  la  mort  de 
M.  Forestier...  tu  étais  libre...  il  ne  me 
parla  pas  !..  mais  qui  vient  ici?.,  ah  !  c'est 
Cécile  ?. . 

SCEiNE  IV. 
M»-  D'IIORBIGNY,  CÉCILE,  IMARIE, 
MELCOURT. 

CÉCILE,  accourant.  Maman!  maman!., 
si  vous  saviez  tout  ce  qui  arrive  là-bas?.. 

MARIE.  Quoi  donc?.. 

CÉCILE ,  allant  embrasser  M™=  (THorhigny. 
Ah?  vous  voilà!..  {A  Melcourt.)  Bonjour, 
monsieur  ÎMelcourt. 

M'"''  D'noRI»G^T.  Qu'arrive-t-il? 

CÉCILE.  Des  choses  superbes!.,  on  dit 
que  ce  sont  des  cadeaux  de  noces!.,  qui 
donc  est  la  mariée?.. 

MELCOURT.  Madame  votre  mère. 

CÉCILE,  avec  un  nouvemcnt  de  chagrin. 
Ah!  ma  mère!  {Se  jetant  dans  ses  bras.) 
^ous  m'aimerez  toujours?  vous  ne  vous 
séparerez  pas  de  moi  ? 

MARIE.  Ma  Cécile!  me  séparer  de  toi  I 
mais  c'est  impossible!.,  notre  enfant,  c'est 
la  moitié  de  nous-même.  Dans  des  jours 
de  tristesse,  la  douce  voix  de  ma  fille ,  ses 
jeux,  sa  gaité  ranimaient  mon  cœur  !..  et 
quand  le  bonheur  vient,  je  t'oublierais  !.. 
oh  !  non  I 

CÉCILE.  Alors,  quel  plaisir,  chère  ma- 
man! nous  serons  deux  pour  vous  aimer. 

M""^  d'iiorbigny.  Qu'elle  est  gentille  ! 

MARIE.  Quoique  je  fusse  bien  sûre  que 


les  nouveaux  liens  où  je  vais  m'engager 
ne  nuiiaieiit  ni  à  ma  tendresse,  ni  à  Ion 
bonheur,  j'iiésitais  à  t'en  parler.  IMainte- 
naiii,  ma  C<'cile,  tu  sauras  tout.  Ma  con- 
fi.uue  va  l'initier  aux  secrets  de  mon  cœur. 
Tu  n'es  plus  mie  enfant,  et  e'est  de  moi 
seult;  que  tu  dois  tout  apprendre. 

ci;Cii.E.  Ohl  maman,  je  suis  bien  con- 
tente 1  Kn  vous  voyant  lieureuse ,  il  nie 
sembleque  je  le  serai  davantage  :  car  tou- 
jours ma  joie  a  dépendu  de  la  vôtre  ;  vo- 
tre bonheur  est  un  présage  du  mien!.. 
Maman,  moi  aussi,  j'ai  une  confidence  à 
vous  faire. 

MAniE-  Toi? 

MEI.COLRT.  Ne  gênons  pas  ces  douces  ef- 
fusions. ÎMadaine  d'Horbigny,  veuillez  ac- 
cepter mon  bras.  {Â  Dlaiir.)  Nous  revien- 
drons. 

M""  d'iiORUIGW,  à  IMurie.  J'ai  dit  te 
faire  part  de  ce  que  je  crois  la  vérité;  si  je 
me  suis  trompée... 

niAiiin.  Oh  I  je  ne  puis  pas  t'en  vouloir. 
(Melcouit  et  M'""  d'Horliigny  sortent  ) 

SCENE  V. 

CÉCILE,  MARIE. 

MARIE,  rêoeiise^  à  elle-même.  Ce  qu'Al- 
bertine  m'a  dit...  je  n'y  crois  pas,  certes... 
et  cela  m'a  troublée  pourtant. 

CÉCILE.  Là  I  vous  voilà  rêveuse,  et  ou- 
bliant que  je  suis  près  de  vous...  ce  que 
c'est  qu'une  mariée  ! 

MARIE.  N'as-tu  pas  dit  que  tu  as  quel- 
que chose  à  me  confier? 

CÉCILE.  Oh  !  cela  n'est  pas  pressé.,  mais 
votre  mariage  ? 

MARIE.  Oui,  tu  as  raison.  Viens  là,  mon 
enfant  ! 

(Elle   s'aseied,  Cécile    s'assied  auprès    d'elle   sur  un 
siège  plus  bas.  ) 

CÉCILE.  Que  je  suis  bien  ainsi!..  Ce  sera 
toujours  ma  place...  toujours  à  vos  côtés, 
n'est-ce  pas  ? 

MARIE.  Oh!  certes!  Mais  écoute  .  ma 
fille  :  depuis  un  an,  nous  ne  nous  sommes 
pas  quittées  un  seul  instant  ;  ton  cœur  et 
ton  esprit  se  sont  développés  ;  ta  raison 
même  a  devancé  ton  âge,  et  je  me  suis  in- 
quiétée, je  l'avoue,  de  voir  succéder  si  vite 
à  l'insouciance  d'une  enfant  le  sérieux 
d'une  jeune  fille.  Cependant,  c'est  heu- 
reux peut-être?..  Je  ne  craindrai  pas  de  te 
dire  qu'après  toi,  ce  que  j'aime  le  plus  au 
monde,  c'est  celui  à  qui  je  vais  m'unir. 

CÉCILE.  Et  je  ne  l'ai  jamais  vu  ! 

MARIE.  C'est  pour  cela  que  je  dis  :  après 
toi!  car  je  n'ai  rien  voulu  distraire  de  ces 
jours  qui  t'appartenaient  encore  exclusi- 
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vement  ;  et  je  m'en  applaudis  !  A  présent, 
Ci'cile,  nous  verrons  plus  de  monde,  et, 
dans  les  avantages  de  mon  bonheur  ,  je 
compte  pour  beaucoup  la  possibilité  d'as- 
surer le  tien. 

CÉCILE.  Comment? 

MARIE.  Je  veux  penser  à  ton  mariage. 

CÉCILE,  jaisant  un  mouvement.  Me  ma- 
rier !  moi  ! 

MARIE.  J'éclairerai  ta  raison,  sans  com- 
mander à  ton  cœur.  Je  ne  pense  pas,  moi, 
qu'il  faille  interdire  tout  examen  et  toute 
réflexion  à  une  jeune  fille,  et  la  jeter  en- 
suite dans  le  monde,  ignorante  des  devoirs 
et  des  dangers  qui  l'attendent.  Non!  li 
ne  faut  pas  même  qu'elle  croie  que  le  bor»- 
lieur  récompense  toujours  la  vertu;  mais 
il  fautqu'elle  sache  que  les  sacrifices  qu'on 
lui  fait  laissent  de  douces  impressions  à 
l'ame,  et  que  la  situation  des  femmes  est 
telle  que  le  dévouement  est  une  des  lois  de 
kair  destinée,  comme  fille,  comme  femme 
et  comme  mère.  Pourtant,  et  c'est  là  qu'est 
ma  joie,  chère  enfant!  tout  méfait  espérer 
que  ta  vie  sera  une  belle  exception.  Tu 
choisiras  toi-même. 

CÉCILE.  Quoi!  maman...  si  quelqu'un 
me  plaisait...  si  j'aimais..? 

MARIE.  Oh  !  je  suis  sûre  que  ma  Cécile 
n'éprouvera  de  sympathie  que  pour  un  no- 
ble caractère!.,  et  alors,  le  mariage,  ce 
lien  si  souvent  malheureux,  peut  donner 
à  lajeimesse  uk  tel  bonheur,  que  la  dou- 
ceur s'en  répand  jusque  sur  les  froides  an- 
nées de  la  vieillesse  !..  La  vie  est  un  seul 
et  unique  souvenir  ! 

CÉCILE.  I\Ion  Dieu!  qu'on  doit  être  heu- 
reux en  ce  nionde  ! 

MARIE.  Lîne  grande  fortune,  ma  Cécile, 
aplanit  bien  des  ditlicultés!..  el  tu  scias 
très-riche. 

CÉCILE.  Ah!  quelle  joie! 

MARlii).  Comment?  est-ce  que  lu  aime- 
rais l'argent? 

CÉCILE.  Ce  n'est  pas  pour  moi! 

MARIE.  Pour  qui  donc? 

CÉCILE,  (wei:  fi/icsse  el  gaîttL  Nous  par- 
lerons de  cela  plus  lard...  Aujoiud'lun  , 
maman,  c'est  de  vous,  de  votre  niaiiagt; 
qu'il  s'agit.  Pour  le  mien,  nous  verrons 
après.  Il  me  suffit  de  savoir  qu'on  respec- 
tera ma  volonté  ,  qu'on  approuvera  mon 
choix,  et  qu'on  me  permettra  de  faire  va- 
loir les  droits  et  le  mérite  de  celui  qui  me 
plaît. 

MARIE.  Qui  te  plaît? 

CÉCILE,  souriant.  Ou  qui  me  plaira. 

MARIE.  Oui  ;  car  tu  ne  peux  avoir  encore 
aucune  idée  de  ce  pcenre,  n'est-ce  pas,  ma 
fille? 
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CVCILE,  gaîmenf.  Puisque  je  réserve  mes 
confidences... 

M.\nn:.  IMais,  tu  ne  connais  personne!.. 
Il  n'est  pas  venu  de  jeunes  gens  ù  la  mai- 
son depuis  plus  d'une  année. 

CKCILK,  oi'fc  gaîlé  etuii  petit  air  inipor- 
lant.  C'est  cela  I.  je  ne  connais  personne  !. 
je  n'ai  pas  vu  de  jetuies  ?;ens!..  je  suis  cn- 
coreune  enfant  !..  Vous  oubliez,  ma  belle 
maman  ,  que  vous  venez  de  me  traiter  en 
personne  raisoimable  ,  et  que  je  le  suis!.. 
Vous  oubliez  que  je  l'élais  déjà  depuis 
loujj-teuqîs!..  que  l'année  dernière  ,  pen- 
dant deux  mois,  j'ai  été  presque  maltresse 
de  toutes  mes  actions,  et  que  je  voyais 
tous  les  jours  ime  foide  de  beaux  jeunes 
gens  aux  eaux  de  liadcn,  où  m'avait  me- 
née notre  cousine,  IM"""  d'Horbiguy,  et  oit 
j'étais  vraiment  plus  raisonnable  qu'elle  ; 
car  souvent,  j'aurais  mieux  aimé  rester  à 
la  maison,  que  de  courir  dans  toutes  ces 
parties  de  plaisir  dont  elle  ne  voulait  pas 
manquer  une  seule. 

M.vmi:.  Et  c'est  là?  aux  eaux  de  Baden? 
Eh  bien  ?  mais,  dis-moi  donc  cela,  je  veux 
tout  savoir. 

CÉCILE,  souriant.  Décidément,  vous  ne 
saurez  rien  aujourd'hui.  Ce  serait  mal  à 
moi  de  vous  distraire.  Soyez  toute  à  votre 
prétendu,  madame  la  mariée.  Je  veux  que 
vous  fassiez  de  la  toilette. 

MARIE.  Nous  avons  le  temps  de  songer 
à  ma  toilette  ;    c'est  de  toi  que  je  veux 
m'occuper  ;  ce  que  tu  viens  de  me  dire... 
CÉCILE.  Encore  une  fois,  non,  maman  ; 
je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui!..  Elles 
cadeaux  que  vous  n'avez  pas  encore  vus!. 
*OUt  cela  pour  vous  occuper  de  moi  I  Oh  î 
e  ne  veux  pas  le  souffrir.  Je  vais  vous  al- 
ler à  vous  parer. 

MARIE.  Ta  gaîté  me  fait  du  bien.  Je  la- 
Regrettais  depuis  long-temps  :  elle  eût 
lianquéà  un  jour  comme  celui-ci  ! 

CÉCILE.  Et  il  n'y  manquera  rien!.,  oui, 
j'étais  triste...  et  ma  tristesse  s'est  dissipée 
comme  par  enchantement.  C'est  un  bon 
présage. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  Le  notaire  de 
madame  la  baronne  est  arrivé. 

MARIE.  Qu'il  entre  dans  mon  cabinet,  où 
j'irai   le   retrouver.    [Le  (lumestitjue  sort.) 
Adieu,  ma  Cécile;  d.inspeu  d'instans  ,   lu 
viendras  me  rejoindre. 
CÉCILE.  Oui  ;  à  bientôt! 

(FJlts  s'embrassent.) 
MARIE,  en  sortant  par  la  gauche.  Il  faut 
que  je  sache  ce  grand  secret. 
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SCENE  VI. 

CECILE,  seule. 
Que  je  suis  contente!...  Dès  que  ma- 
man sera  mariée ,  je  lui   avouerai   tout. 
Elle  saura   que ,   dans  ce  voyage  ,  mon 
cœur  s'est  donné  pour   jamais  au  meil- 
leur, au  plus  aimable  des  hommes  ;   que 
depuis  un  an,  je  le   regrette   et  je  l'at- 
tends., car  il  m'aime!  j'en  suis  sûre;  mais 
je  ne  sais  pourquoi,  je  n'aurais  peut-être 
jamais  osé  en  parler  à  ma  mère,  sans  son 
mariage  à  elle.  Maintenant,  je  lui  conte- 
rai toute   la  vérité.   Oh!  je  n'ai  rien  ou- 
blié!.. C'était  au  bal  :  tout-à-coup  il  m'a- 
perçut, et  n'acheva  pas  sa  phrase  commen- 
cée; et  ses  regards,  pendant  toute  la  soirée, 
ne  me  quittèrent  pas  un  seul  instant.  Moi, 
je  me  sentis  troublée.  Personne  ne  m'avait 
jamais  regardée  ainsi!  Quand  M""*  d'Hor- 
bigny,  qui  le  connaissait  déjà ,  lui  permit 
de  venir  nous  voir,   je  fus  bien  contente, 
et  lui,  il  parut  enchanté  !  Il  vint  bien  plus 
tôt  qu'il  n'avait  dit...   et  pourtant,  je  l'at- 
tendais déjà  ;  il  était  troublé,  et  moi,  je  me 
sentais  rougir.   Alors,  je  devinai  tout  de 
suite  que   nous   nous  aimions,  car  j'avais 
entendu  dire  à  ma  cousine  que  c'est  tou- 
jours comme  cela  que  l'amour  commence. 
Ensuite ,  nous  passâmes  toutes  nos  jour- 
nées ensemble.  Ah  I  il  n'etit  pas  ainsi  ou- 
blié tout  le  beau  monde  de  Baden  pour 
rester  près  de  moi ,  et  il  n'eût  pas  souffert 
autant  que  moi  quand  je   partis,  s'il  ne 
m'eût  pas  aimée  !  Aussi,  depuis  ce  temps, 
tous  mes  plaisirs  d'autrefois  ont  cessé  de 
m'aniuser ,  et  je  ne  sais  comment  il  peut 
se  faire  que  je  sois  devenue  en  même  temps 
plus  triste  et  plus  heureuse.  C'est  qu'il  re- 
viendra, puisqu'il  m'aime. 

UN  DOMESTïQVE,  annonçant.  IM.  Charle» 
d'Arbel. 

SCENE   Vil. 
CÉCILE,  CHARLES. 

CÉCILE.  Est-ce  possible?  lui  ! 

CHARLES.  Cécile  !... 

CÉCILE,  allant  Ù  lui.  Ah  !  j'en  étais  sûre! 
je  sentais  bien  qu'aujourd'hui  était  le  jour 
du  bonheur!  Enfin,  je  vous  revois!  oh! 
comme  vous  vous  êtes  fait  attendre  !..  un 
an,  c'était  trop  long  !...  et  je  n'osais  parler 
de  vous,  même  à  ma  mère.  C'est  la  seule 
pensée  de  ma  vie  que  je  ne  lui  aie  pas 
dite,  aussi,  je  n'y  pouvais  plus  tenir,  j'ai 
parlé. 

CHARLES.  Quoi!  qu'avez-vous  dit?  k 
qui  avez- vous  parlé? 

CÉCILE  ,  a^'ec  étonnement.  Mais ,  à  ma 
mère. 


CHAULES.  Que  lui  avez- vous  dit? 

CÉCILE.  Je  ne  sais  comment  cela  s'est 
fait  :  ma  mère  parlait  de  mon  bonheur  ; 
alors  tout  de  suite  j'ai  pensé  à  vous. 

CHARLES  ,  (ii'ec  tendresse.  Ah  î  Cécile  I 
est-'il  possible!...  mon  souvenir... 

CÉCILE.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  nommé, 
mais  elle  sait  déjà  que,  loin  d'elle,  j'ai 
connu  quelqu'un  que  je  regrette  tous  les 
jours;  car  dans  cette  solitude  où  j'ai  vécu 
depuis  un  an,  il  me  semblait  chaque  ma- 
tin que  la  journée  ne  se  passerait  pas  sans 
vous  voir,  et  le  soir  j'étais  quelquefois  si 
triste  que  ma  mère  disait:  «  Qu'as  -  tu 
donc,  Cécile?  »  et  je  ne  répondais  pas.... 
il  aurait  fallu  dire:.,  c'est  qu'il  n'est  pas 
venu. 

CHARLES,  troublé^  iwerni'nl  et  aoec  icn- 
flcsse.  Ah  !..  je  ne  vous  oubliais  pasi  moi  I 
votre" image  toujours...  présente...  ne  me 
cjuittait  pas  un  instant. 

CÉCILE.  Mais,  vous  êtes  là  :  mes  regrets, 
mes  craintes,  tout  a  disparu,  comme  si  ce 
n'était  rien  qu'une  année  de  chagrin.  Je 
ne  sens  plus  que  ma  joie  ;  elle  est  revenue 
toute  entière  avec  vous  I  et  quand  ma 
inère 

CHARLES.  A  votre  âge  ,  on  est  si  heu- 
reux !..  on  espère  tout  ce  qu'on  désire  !... 

CÉCILE.  Quel  trouble!.,  qu'avez-vous?.. 

Cli.\RLCS.    IMais    au  mien!  le  passé!... 

ab  !  il  faut  que  vous  le  connaissiez le 

moment  est  venu  où  je  dois  tout  vous  ex- 
pliquer. 

CECILE.   Mon  Dieu  !...  que  vais-je  ap- 
prendre?... 
ttseseoMO  sQocoooooooocoocoocoaocacooagBQQia 

SCENE  VJII. 
CÉCILE,  M--^  D'HORBIGNY,  CHARLES. 

M™*  d'iiorbigny.  Ah  !....  vous  êtes  en- 
semble!.. Ehbien,  tu  sais  tout,  Cécile?... 
es-tu  contente  ?... 

CÉCILE.  De  quoi  ? 

M"*  d'horbigny.  De  ce  que  M.  Charles 
épouse  ta  mère. 

CÉCILE.  Ma  mère!!! 

M""  d'horbigny.  Sans  doute  :  est-ce  que 
lout-à-l'heure  elle  ne  t'a  pas  dit  que  c'était 
lui?... 

CÉCILE.  Ma  mère!... 

M^«  d'horbigny.  Ce  matin  je  m'étais 
décidée  à  lui  faire  quelques  objections  ; 
mais  elle  n'a  pas  paru  en   tenir  compte  : 

quand  on  aime....  comme  elle  surtout 

car  on  peut  dire  que   cet  attachemenl-Ià 
est  toute  sa  vie  !... 

CÉCILE,  à  part.   0  mon  Dieu! 

M""  d'horbigny.  On  ne  consulte  que 
son  cœur  :  et  d'ailleurs,  qui  est-ce  qui 
écoute  les  conseils  ?. . .  Les  conseils  ne  font 
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plaisir  qu'à  ceux  qui  les  donnent.  Mais 
j'entends,  je  crois,  la  voix  de  Marie...  Eh 
bien  !  Cécile,  qu'est-ce  donc?  est-ce  que  tu 
pleures  ? 

CÉCILE  ,  (wec  effort.  Non!  non  !...  je  ne 
pleure  pas!....  je  n'ai  pas  de  chagrin!.... 

mais  je  souffre j'ai  besoin  d'air....  de 

repos  I... 

(Elle  s'appuie  sur  le  bras  de  M'"*  d'Horbigny.) 

CH.VRLLS  ,  à  part.  Hélas  !... 

M"-"  d'horbigny.  On  dirait  que  tu  vas 
te  trouver  mal.... 

CÉCILE.  Oui...  emmenez-moi...  oh!  je 
vous  en  supplie  î...  emmenez-moi  d'ici?., 
j'enlends  ma  mère...  qu'elle  ne  me  voie 
pas  !...  allons... 

M'"'^  d'horbigny.  Viens  prendre  l'air... 
un  éblouissemrnt...  ce  ne  sera  rien... 

(Elle  emmené  Cécile  par  la  droite.) 
CHARLES,  àparf.  Oh!.,  que  je  souffre  !.. 
jMarie!... 

SCEISE  IX. 
MARIE  ,  CHARLES. 

MARIE,  entrant .    Tout  est  prêt ah  ! 

c'est  vous? quel  bonlieur  !....  [Eile  lu- 

tend  la  main.)  En  attendant  nos  témoins, 
qui  ne  vont  pas  tarder  ,  causons  un  peu  , 
Charles,  là,  comme  autrefois  !...  (//s  5/» 
placent  à  droite ,  près  du  secrétaire.  ) 
Depuis  bien  long-temps,  mon  ami,  je  n'ai 
pas  eu  une  pensée  que  je  dusse  vous  ca 
cher,  et  vous  savez  qu'un  seul  sentiment  a 
rempli  toute  ma   vie!... 

CHARLES.  Et  moi  ,  Marie!.  .  vous  con- 
naissez mon  amour... 

MARIE.  Oui...  pourtant.  . 

CHARLES.  Pourtant?... 

MARIE.  Si  vous  aviez  une  pensée  qui  me 
fût  inconnue?... 

CHARLES.  Moi  î... 

MARIE.  Ne  craignez  pas  de  tout  m'ap- 
prendre  !  alors,  nous  étions  séparés  pour 

toujours! Moi-même,   j'ai  désiré 

qu'une  autre  fût  pour  vous ce  que  je 

ne  pouvais  être...  Oui  ,  j'ai  désiré  qu'elle 
vous  aimât...  j'ai  eu  ce  courage  I...  votre 
bonheur  m'était  si  cher!... 

CHARLES.  Bonne  JMarie  ! 

MARIE.  Et  mon  désir...  ne  fut-il  jamais 
exaucé?...  dites-le-moi,  Charles?... 

CHARLES.  Je  ne  cherchai  jamais  à  rem- 
placer celle  qui  ne  pouvait  avoir  de  ri- 
vale dans  mon  cœur,  à  qui  j'appartenais 
quoiqu'elle  ne  pût  m'appartenir....  celle 

à  qui  nulle  ne  ressemblait  pour  moi 

si  ce  n'est  peut-être... 

MARIE  ,  aoec  anxiété.  Ah  !...  il  est  une 
femme,  Charles,  qui  vous  a  rappelé  mes 
traits...  ma  tendresse...  n eut- être...  {Es- 
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continuez  , 
que    seule- 


sayant  de  sourire  aoa:  !n(Ulfrrcn(:e .)  Eh  l»icu. 
coavcucz-tn  donc  ,  mou  ami  1....  aimer 
une  femme...  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  moi...  mais...  ce  n'est  pas  être  inti- 
dèle!... 

CHARLES.  Pourlanl  ce  n'était  pas  îMa- 
vie  !...  nous  n'avions  y)as  des  années  d'a- 
mour et  de  douleur  j)Our  nous  lier  à  ja- 
mais!... mais  elle  me  rappelait... 

MAUic.  Quoi  donc?...  parlez,  je  vous 
en   prie. 

CiiARLE.S.  Elle  me  rappelait  nos  pre- 
miers jours  d'espérance,  qui  furent  si 
beaux. 

MARIE.  Elle  était  bien  jeune?... 

CHARLES.  Dans  les  premières  années  de 
la  première  jeunesse  I  rieuse,  confiante  et 
gaie  comme  vous  autrefois;  souvent,  en  la 
ie};ardant,  je  croyais  vous  voir  à  cet  à{^;e  et 
peut-être  est-ce  à  cette  Ulusion  seule  que 
je  dus  l'idée... 

MARIE.  L'idée....  de  l'aimer,  n'est-ce 
pas?... 

CHARLES.  Non...  seulement...  mais  ne 
parlons  pas  de  cela,  Marie. 

MARIE.  Oh  I...  si  fait  !. .. 
Charles  ! . . . .  vous  avez  di  t 
ment 

CHARLES.  Marie  !.. 

MARIE.  Continuez  ! . . . 

CHARLES.     Eh  bien  ! seulement  , 

je  crus  lire  dans  son  cœur  ce  sentiment 
naïf  que  jadis  j'avais  lu  dans  vos  yeux. 

jiARiE.  Et...  alors?.. 

CHARLES.  Alors...  j'appris  que  Marie 
était  libre. 

MA..IE.  Sans  regrets? 

CHARLES.  Oh  !  avec  bonheur! 

MARIE.  Elle  était  jeune  ,  elle!...  les  lar- 
mes n'avaient  pas  éteint  le  feu  de  ses  re- 
gards ;  son  cœur  ne  s'était  pas  flétri  sous 
le  poiils  du  chagrin!...  ce  n'était  pas  le 
reste  d'une  vie  malheureuse,  qu'elle  vous 
ollVait!...  c'était  la  jeunesse,  la  baaulé, 
la  joie,  qu'elle  aurait  unies  à  votre  des- 
tinée. 

CHARLES,  ^roi/Wc'.  Au  nom  du  ciel!... 
cessez  ce  cruel  langage!... 

MARIE.  Ah  !  vous  avez  pâli,  Charles!.. 
si  vous  l'aimiez?... 

CHARLES,  tendrement.  Marie...  ma  belle 
Marie!.,  soyez  mon  amie,  ma  compagne, 
ma  femme  I  voilà  tous  mes  vœux  !..  votre 
amour  est  mon  bien  ,  et  tant  d'années  de 
regrets  et  d'attente  ont  payé  mon  bonheur! 

MARIE.  Eh  bien!  je  vous  crois,  Charles, 
et  je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes. 


UN  DOMESTIQUE  ,  annonçant.  M.  de 
Melcourt. 

MARIE.  Voilà  déjà  un   de  nos  témoins. 

coaaQoaoosooaaoooosooooocoaaoosoQoooooowo 

SCÈNE  X. 

MELCOURT,  M»^  D'HORRIGINY,  CÉCI- 
LE,  I\[ARIE  ,    CHARLES. 
MELCOURT,  entrant.  Et   certes  celui  qui 
partage  le  mieux  votre  joie. 

M"'"=  D'iiORniGNY.  Allons,  viens  donc  , 
Cécile!...  tu  es  bien,  maintenant. 

MARIE.  Oh!  oui,  arrive,  Cécile!...  ve- 
nez, mes  amis  !.  Me  voici  donc  au  milieu 
de  tout  ce  que  j'aime!  que  la  vie  sera 
belle  ainsi  !. ..  toujours  ensemble  !... 

MELCOURT.  C'est  le  moyen  de  ne  pas 
s'apercevoir  qu'on  vieillit. 

5ime  d'horbigny.  Vieillir  !...  et  où  al- 
lez-vous chercher  ces  mots-là  ,  monsieui 
de  Alelcourt  ?  Ah  !..  si  j'étais  de  l'acadé- 
mie!., comme  je  les  ferais  supprimer  î. 

MELCOURT  ,  souriant.  Et  la  vieillesse 
aussi  ?... 

jjme  d'hORBIGNY.  Il  n'y  a  que  les  mala- 
droits qui  vieillissent!  Le  temps  est  im 
poltron  qui  n'attaque  point  quand  on  fait 
bonne  contenance  ;  on  lui  tient  tète,  on  se 
moque  de  lui  !...  et  s'il  veut  nous  entrai 
ner...  eh  bien  !...  on  se  retient. 

MARIE  ,  souriant.  C'est  ce  que  nous  fe- 
rons ;  nous  serons  en  force  pour  lui  r-ésis- 
ter  !...  viens,  ma  Cécile!..  (A  M"*  d'Ho'- 
higny  et  à  Melcourt.  )  Il  y  a  encore  son 
bonheur  dont  nous  devons  nous  occuper  ? 
[Mom^ernent  de  Cécile  ,  Marie  V examine.) 
Mais  comme  elle  est  pâle,  aujourd'hui  !... 
M"'"  d'hORBIGNY,  à  Cécile.  Ne  sois  donc 
pas  ainsi  troublée,  conune  vm  enfant  !  Cn 
mot  de  mariage  a  vraiiiicut  quelque  chose 
de  miraculeux  !  quand  on  le  prononce 
pour  la  première  fois  devant  une  jetme 
fille,  elle  est  toute  bouleversée,  même 
lorsque  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  s'agit. 
MELCOURT.  C'est  un  pressentiment. 
M"«  d'horbigny.  Pourquoi  cette  émo- 
tion?.. Vraiment  ,  Marie,  ta  fille  est  d'une 
sensibilité  !...  je  te  l'ai  dit  souvent ,  si  tu 
m'avais  écoutée,  son  éducation  eût  été 
toute  différente. 

CÉCILE,  s^ efforçant  de  sourire.  Ma  bonne 
mère!... 

MARIE.  Avant  peu,  ton  sort  aussi  chan- 
gera    tu  pourras  choisir....  il  n'y  aura 

pas  d'obstacles....  Ta  jeunesse,  à  toi,  sera 
heureuse!...  {Cécile  essuie  une  larme.,  sans 
que  sa  mère  la  voie)  et  il  est  des  femmes 
dont  les  belles  années  se  sont  passées  dans 
,   les  larmes!..  {Elle  regarde  sajille.)  Dieu  I 


CHARLES  ,  à  part.  Quel     \pplice! 

M"^  d'hORBIGNY  ,  «  mi-ioix  à  Melcourt. 
Ce  pauvre  Charles  !...  comme  il  est  trou- 
blé !...  {Haut  à  Cécile.)  Voyons  donc,  Cé- 
cile, quelle  figure  tu  fais  !....  pourquoi  ne 
parles-tu  pas  à  M.  d'Arbel?..  c'est  une  an- 
cienne connaissance et  tu  étais  si  con- 
tente avec  lui. 

MARIE,  se  re/ournnnt  apec  surprise.  Com- 
ment?., mais...  Cécile  ne  connaît  pas  mon- 
sieur. 

M'"''  d'hOBBIGNY.  Si  fait  !  si  fait  !  ils 
étaient  les  meilleurs  amis  du  monde  aux 
eaux  de  Baden,  l'année  dernière. 

MABli:,  slupéfaiic.  Aux  eaux  de  Baden  ! 

MELCOURT,  à  part.  Mon  Dieu  !  qu'est-ce 
que  j'entrevois  ? 

5,n.e  d'iiorbigny.Tu  sais  bien  que  tu  me 
l'avais  confiée  pendant  la  maladie  de 
M.  Forestier,  et  que  nous  avons  passé 
six  semaines  à  Baden?....  M.  d'Arbel  ne 
nous  a  presque  pas  quittées... 

MARIE,  avec  vne  douleur  concentrée.  Ah  !.. 

m""'d'horbigny.  Imagine  qu'ils  jouaient 

comme  des  enfans! Cécile  était  d'une 

gaîté  folle  !..  et  M.  Charles.. .  c'est,  à  vrai 
dire,  le  seul  moment  où  il  se  soit  montré 
tout-à-fait  aimable!...  C'est  l'époque  dont 
je  t'ai  parlé  tantôt. 

MARIE,  à  elle-même,  aucc  angoisse .QneWc 
idée  !.. .  mais  non  !  cela  n'est  pas  possible  I 
oh  !...  non  !  non!... 

M"*  d'horbigivy.  Et,  depuis  ce  temps, 
que  de  fois  Cécile  m'a  dit  :  Est-ce  qu'on  ne 
reverra  plus  31.  d'Arbel?.. 

MARIE.  Ah  !..  Cécile  disait  cela  ?.. 

M™<=  d'horbigny.  Je  ne  savais  que  ré- 
pondre ;  tu  avais  exigé  de  lui  une  année 
d'absence. 

MARIE, yroj(/e  et  digne.  Et  j'ai  bien  fait  ; 
n'est-ce  pas  ,   monsieur  d'Arbel  ?... 

CHARLES  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
IMaiie  !... 

MARIE.  Silence!,...  (Tirant  M'"^  d'Hor- 
higny  à  f écart.)  Je  me  souviens  ;  ce  matin 

tu  m'as  dit  quelque  chose il  te  voyait 

chaque  jour! d'abord  il  était  triste.... 

puis  il  devint  joyeux  !.. 

M""^  d'horbigivy.  Sans  doute!...  mais 
ce  mritin  tu  ne  m'écoutais  pas. 

MARIE.  Il  avait  oublié  le  passé?.,  il  par- 
lait d'avenir?  Je  n'étais  pas  veuve  alors... 
et  Cécile  était  là  !.. 

jimc  d'iiorbigny.  Je  te  répète  que  nous 
avons  passé  piès  de  deux  mois  tous  les 
jours  ensemble. 

marie.  OU!  mon  Dieu  !...  il  est  donc 
vrai?...  ah  !    je  le  disais  à  l'instant,  il  est 

des  femmes l)lin  nialheureuses,  j)our 

qui  le  soit  est  sans  pitié î... 
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melcourt.  Que  dites-vous? 

MARIE.  Oui  ! —  il  en  est  qui  n'avaient 
pas  mérité  peut  -  être  une  destinée  si 
cruelle! —  Moi,  j'en  connais  une  de  ces 
femmes  dont  toute  la  vie  fut  affreuse!... 
Si  vous  saviez?.,.. 

melcourt.  Quelles  idées.... 

marie.  Elle    allait  être   à  l'époux  que 

son  cœur  avait  choisi  ! toute  son  ame, 

elle  la  lui  avait  donnée  !...  puis,  vint  un 
jour.. ..  im  jour  affreux,  où  il  fallut  choisir 
entre  son  amant  et  son  père,  où  il  fallut  de- 
venir une  fille  dénaturée,  ou  une  amante 
infidèle!... 

CÉCILE.  Ah!  ce  jour  dut  être  affreux!... 

marie,  oii'ement.  Comment  savez-vous 
cela?...  Non,  vous  ne  comprendrez  jamais 
ni  sa  douleur,  ni  son  courage  !...  Le  sacri- 
fice qui  lui  était  commandé,  elle  le  fil!  .. 
et  pourtant  rien  ue  peiU  exprimer  la  souf- 
france de  son  ame...  cette  souftrance  hor- 
rible à  laquelle  elle  ne  céda  point...  dont 
elle  triompha  pour  remplir  son  devoir  de 
fille!....   Elle  écrivit  alors  à  celui  qu'elle 

aimait lui   apprit  qu'elle  renonçait  à 

lui  !....  cette  lettre....  la  voici! {Elle  va 

au  secrétaire  et  prend  la  lettre*.)  Je  veux  que 
vous  y  voyiez  ce  que  peut  le  courage 
quand  il  est  soutenu  par  la  tendresse  fi- 
liale!... Ecoutez!....  mais  non!...  {à  elle- 
même)  cette  épreuve....  {Haut.)  C'est  vous 
qui  lirez  ,  Cécile!... 

CÉCILE.   Moi?.. 

MARIE.  Oui!..    [A part.)  \o^oxis\.. 
melcourt,  ù par/. Que  veut-elle  faire?.. 
CHARLES,  à  part.    Je  tremble  !.. 
MARIE.  Lisez,  Cécile.,  lisez  !..  c'estvotre 
inère  qui  vous  l'ordonne. 

(Elle  lui  a  remis  la  lettre.) 

CÉCILE,  lisant  d'une    voix  émue.  «  Vous 
»  savezcombien  je  vous  aimais!  oui, toute 
n  mon  ame  était  à  vous,  mon  ami  !..  » 
(Elle  lève  involontairement  les  veux  sur  Charles.) 

MARIE,  l'examinant  avec  anxiété.  Elle  le 
regarde!.. 

CÉCILE,  lisant.  «  Le  mal  affreux  qui  serre 
»  mon  cœur  me  tuera,  j'espère!..  » 

(Elle  regarde  encore  Charles.) 

MARIE,  à  part,  aoec  désespoir  .  Oh  oui  !.. 
plus  de  doute!.,  c'est  elle!.. 

CÉCILE,  lisant.  «  Une  longue  vieavec  une 
»  pareille  douleur ,  ce  serait  u.»  affreux 
»  supplice,  Charles  !..» 

(A  ce  nom  elle  s'interrompt.) 

MARIE.  Oui,  Charles!.,  il  s'appelait  Char- 
les!., continuez.  {Cécile  essuie  une  larme  ; 
Miin'e  dit  et  /.■ar/:)  Elle  pleure  !.. 

CÉCILE,  lisaiil.  «   Oue  de  larmes  retom- 
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»  berontsur  mon  cœur!.,  car  il  faudra  les 
»  cacliei  !..   » 

(Sa  voix  s'aflalblit.) 

MARIE,  à  pari.  Oli  !..  coiame  elle  souffri- 
rait!., elle  aussi  !.. 

CLCILE  llsiiiit.  «  Et  si  la  mort  ne  vient 
»  pas.  que  de  loiifjues  années  il  nie  faudra 
u  sonfirir...  moi  qui  suis  si  jeune  !  » 

MAUin,  à  [larl.  Si  jyme  !..  ma  Cécile  qui 
devait  être  si  lieiuouse!.. 

CÉCILE,  Usant.  «  Mais  le  devoir  a  parlé, 
»  et  quel  que  soit  l'avenir,  je  ne  murnui- 
»  rerai  pas  contre  la  Providence,  si  elle 
»  assure  un  bonheur  qui  m'est  plus  cher 
»  que  le  mien  !..   » 

(  En  lisant  ces  plirascs,  sa  voix  s'est  laflonuic;.) 

BL\RIE,  «  part,  avec  juif.  Sa  voix  se  ras- 
sure !..  bien  '.    bien!.. 

cilCILE,  Usant.  <•  I\Ion  ami,  priez  le  ciel 
»  pour  moi  \..{elle  est  trts-cmue  )  qu'il  me 
»  donne  force  et  courajie  !..  » 

MAUIE,  a  part.  Dieul  on  dirait  que  la 
vie  va  la  quitter  aussi!.. 

CÉCILE,  lisant.  «  Et  que  la  vertu  nous 
)»  console  de  notre  aujour!..  » 

(Elle  tend  la  Icltie  h  Cliarles.) 

MARIE,  prenant  la  lettre  et  suu'enant  sa 
/î//^.  Ma  fille!.. 

CÉCILE ,  se  jetant  dans  ses  hras.  jMa 
mère  ! . . 

H.VRIE,  l'embrassant  avec  transport  et  se 
tournant  i>crs  Melcourt  et  M""=   iVtiorbigny. 


C'est  ma  fille!.,  c'est  mon  enfant  !..  toute 
petite,  elle  reposait  sur  mon  cœur  pour  le 
consoler!. ,  quand  elle  souffrait,  son  premier 
cri  était  :  Manière!.,  et  j'étais  là!.,  oh! 
connue  on  souffre  des  douleurs  de  son  en- 
fant!., commeon  l'aime!.,  un  jour...  ah  ! 
je  ne  l'oublierai  jamais...  un  mal  affreux 
la  tenait  mourante  svu- son  berceau  ..  tout 
était  fini...  avait-on  dit!.,  mais  je  sentais, 
uîoi,  qu'elle  ne  pouvait  pas  mourir  sans 
sa  mère  !...je  la  réchauffai...  je  devinai  son 
mal...  je  le  guéris...  elle  ouvrit  ses  yeux... 
me  tendit  ses  petits  bi'as...  Mon  Dieu  I  lu 
m'as  donné  un  pareil  moment,  et  j'ai  osé 
me  plaindre  du  sort!.,  et  je  perdrais  le 
bien  que  tu  m'as  rendu!..  Cécile,  ma  fille, 
ses  fraîches  couleurs,  son  doux  sourire.... 
.sa  joie  naïve...  qui  me  rendrait  tout  cela  ?. . 
sa  vie  serait  donc  aussi  affreuse  que  la 
mienne?.,  mais  son  bonheur?.,  j'en  dois 
compte  au  ciel  !..  à  elle-même...  à  moi  qui 
suis  sa  mère...  sa  mère...  C  -^^'«^  pousse  sa 
fille  dans  les  hras  de  Charles.  )  Vous  ne 
me  quitterez  jamais?..  (  C/iar/ei  ci  Cécile 
veident  tomber  à  ses  pieds;  elle  les  arrête^ 
embrasse  sa  fille,  et  se  tournant  fers  Melcourt 
et  M"'^  d Horbigny .)  Elle  sera  heureuse  !.. 

j^me  d'hordigny.  C'était  Cécile... 

MELCOURT,  à  Marie.  Eh  quoi?.,  toujours 
des  sacrifices!.,  où  sera  donc  la  récom- 
pense?.. 

MARlEj  radieuse,  mettant  la  main  sur  son 
cœur.  Là  !..  (  levant  la  main  vers  le  ciel) 
et  là!.. 


FIN. 
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SCENE  PREMIERE. 

OLIVIER  cl  PYM ,  sur  le  devant-  de  la 
sr.éne;  le  Peuple  ,  au  fond  et  dans  la 
rue. 

LE  PEUPLE.  Vive  l'honorable  sir  Tho- 
mas Wentworlh  !  vive  le  parlement .' 

PYM.  Noblement  crié,  mon  Angleterre! 
oh!  je  reconnais  ta  voix  juste  et  puissante. 
Oui,  vive  sir  Thomas  Wentworth  !  vive 
le  parlement  ! 

OLIVIER,  s' approchant  de  Pym.  Mon- 
sieur ou  milord  ?... 

PYM,  sere'ournant.  Monsieur,  tout  bon- 
nement. 

OLIVIER.  Monsieur?... 

PYM.  Pyin,  pour  vous  servir. 

OLIVIER,  s't/uanf.  Monsieur  Pym  (Pi  m 
s'inilinej,  ])ouve7.-vons  me  dire  ()Ourquoi 
ces  braves  gens  s'égosillent  ainsi  .' 


PYM.  Voilà  une  question  qui  m'étonne 
de  la  part  d'un  Anglais.  Vous  êtes  An- 
glais, je  pense? 

OLIVIER.  Oui,  de  par  saint  Georges!  et 
sans  une  goutte  de  sang  étranger  dans  les 
veines. 

PYM.  Vous  n'êtes  donc  pas  de  Londres, 
alors  ? 

OLIVIER.  Non,  monsieur;  je  suis  du 
comté  de  Huntingdon,  où  j'ai  des  biens, 
^^  j'y  paye  plus  de  huit  écus  de  rente,  ce 
qui  me  donnerait  le  droit,  aussi  bien  que 
tout  autre,  de  siéger  au  parlement. 

PYM.  Eh  bien  I  monsieur,  ces  hommes 
crient  parce  qu'ils  se  réjouissent. 

OLIVIER.  Et  de  quoi  se  réjouissent-ils? 

PYM.  De  ce  que  ce  jour  est  un  jour  de 
triomphe. 

OLIVIER.  Et  pour  qui,  s'il  vous  plaît? 
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PYM.  Pour  le  peuple,  pour  vous,  pour 
moi ,  pour  nous  tous. 

OLiviEH.  Oh!  moi ,  je  ne  suis  pas  du 
peuple. 

PYM.  Hein? 

OLIVIER.  N'importe;  je  prends  grand 
intérêt  à  ce  qui  lui  arrive  de  bon. 

PYM.  Eh  bien  !  monsieur  ,  vous  saurez 
donc  que  les  communes  ont  tant  fait, 
que  le  bill  des  droits  est ,  à  l'heure  qu'il 
est,  voté. 

OLIVIER.  Voté! 

PYM.  Et  sif;né. 

OLIVIER.  Sijjné  ! 

PYM.  Par  le  roi  Charles  I",  qui  a  écrit 
au  bas,  de  sa  main,  la  formule  d'usage  : 
Svii  droit  fait  comme  il  est  désiré  !  et  cela 
en  bon  français. 

OLIVIER.  Pour  être  mieux  compris  des 
Anglais,  n'est-ce  pas  ? 

PYM.  Pour  être  compris  de  tout  le 
monde.  L'engagement  est  pris,  n'importe 
en  quelle  langue  il  l'a  été ,  l'engagement 
sera  tenu.  {Faiscint  un  rnouoement  pour  se 
retirer.)  C'est  tout  ce  que  vous  voulez 
savoir  ? 

OLIVIER ,  le  retenant.  Pardon,  monsieur, 
mais  qu'est-ce  que  le  bill  ? 

PYM.  Mais  vous  ne  savez  donc  rien  de 
ce  qui  se  passe  ? 

OLIVIER.  Je  ne  sais  pas  même  où  nous 
sommes. 

PYM.  Cela  étant,  je  vous  dirai  que  nous 
sommes  à  "Westminster  ;  que  voici  à  ma 
droite  la  Chambre  des  conuuunes ,  à  ma 
gauche  la  Chambre  des  lords...  Tous 
ignorez  peut-être  aussi  ce  que  c'est  que  la 
Chambre  des  communes  et  la  Chambre 
des  lords  ? 

OLIVIER.  Dites  toujours,  monsieur!  si 
je  ne  le  sais  pas,  je  l'apprendrai;  si  je  le 
sais  mal,  je  le  saurai  mieux.  Vous  êtes 
en  tout  cas  excellent  à  entendre,  et  si  vo- 
tre complaisance  ne  se  lasse  pas... 

PYM  ,  s'inclinant.  Nullement,  monsieur. 
Je  disais  doue  qu'il  y  a  en  Angleterre 
deux  grands  corps  qui  luttent  depuis 
long-temps ,  et  qui  s'essoufflent  patiem- 
ment ,  pour  savoir  lequel  des  deux  ter- 
rassera l'autre  ;  l'un  ,  c'est  le  roi ,  c'est  le 
prince  de  Galles,  ce  sont  des  Jords,  c'est 
toute  la  cour ,  c'est  tout  le  palais ,  c'est 
l'antechrist,  c'est  le  diable  habillé  en  mi- 
nistre, c'est  Georges  Yilliers,  duc  de  Buc- 
kingam,  et  cet  homme  siège  là  {montrant 
la  Chambre  des  lords.)  L'autre  ,  ce  sont 
les  communes ,  c'est  nous ,  c'est  Londres , 
c'est  l'Angleterre,  c'est  sir  Thomas  Went- 
worth  ,  et  cet  homme  siège  ici  {montrant 
la  Chambre  des   communes).   Oppression, 


émancipation ,  voilà  les  deux  principes. 
Buckingham  et  WentAvorth,  voilà  les  deux 
honunes.  Or  ,  ce  Buckingham  voulait  en- 
core hier  nous  gouverner  tout  seul  et  à  sa 
manière.  Le  loi  ne  trônait  plus  que  pour 
la  forme,  il  n'y  avait  plus  de  roi  ;  en  re- 
vanche, il  y  avait  augmentation  d'impôts, 
les  taxes  pleuvaient  du  ciel,  et  les  soldats 
sortaient  de  terre  pour  lever  les  taxes  ; 
derrière  les  soldats,  au  besoin,  et  pour  les 
pousser  en  avant,  il  y  avait  des  juges; 
derrière  les  juges,  des  huissiers;  nous  ne 
connaissions  plus  d'autres  percepteurs. 
Vous  comprenez  que  cela  ne  pouvait  du- 
rer long-temps;  aussi  l'autre  jour  un  hom- 
me se  leva,  qui,  tout  haut  et  seul  au  mi- 
lieu des  communes  assemblées,  entreprit 
courageusement  la  défense  de  nos  droits 
violés  ;  cet  homme  c'était  le  député 
d'York!  c'était  Wentworth!  il  fit  adopter 
le  bill  des  droits  qui  fut  présenté  hier  à 
la  signature  du  roi.  Charles  a  refusé  d'a- 
bord; Buckingham  a  donné  les  commu- 
nes au  diable.  Mais  il  faut  de  l'argent  à 
Charles ,  il  en  faut  à  Buckingham.  La 
Chambre  s'était  prononcée  :  point  de  bill, 
point  de  subsides  ;  aujourd'hui ,  à  midi , 
le  roi  a  signé  le  bill. 

OLIVIER.  Et  aujourd'hui,  aune  heure,  la 
Chambre  a  voté  le  subside,  n'est-ce  pas? 
PYM.  Vous  l'avez  dit. 
OLIVIER.  Et  ces  nouveaux  droits  accor- 
dés au  peuple ,  quels  sont-ils ,  monsieur, 
s'il  vous  plait? 

PYM.  D'abord,  aucune  taille  ou  aide  ne 
sera  levée  par  le  roi  sans  le  consentement 
des  archevêques,  évèques,  comtes,  barons, 
chevaliers,  bourgeois  et  autres  hommes 
libres  de  la  communauté  de  ce  royaume. 
OLIVIER.  Mais  si  j'ai  bonne  mémoire, 
monsieur  ,  ce  droit  du  peuple  remonte  à 
un  statut  d'Edouard  P'',  de  tallagio  non 
concedendo  ;  il  a  été  rendu  en  1314,  je 
crois,  et  nous  sommes  en  1628.  Le  peu- 
ple n'a  donc  fait  que  reprendre  son  bien, 
et  il  n'y  a  point  là  matière  à  si  grande 
fête.  Après? 

PYM ,  aoec  moins  d'enthousiasme.  Après, 
monsieur,  après  !  Il  est  établi  par  l'article 
12  que  tout  emprisonnement,  ou  exil,  ou 
pis  encore ,  ne  pourra  être  appliqué  à 
aucun  bourgeois  ou  homme  libre  sans  le 
jugement  des  pairs,  ou  la  loi  du  pays. 

OLIVIER.  Diable  !  ceci  est  une  faveur 
grande .  Aussi  y  a-t-il  quelque  part  deux 
cent  soixante-treize  ans  que  des  remercie- 
mens  publics  furent  votés  au  roi  Edouard  III 
par  la  ville  de  Londres ,  pour  une  faveur 
semblable  reconnue  par  l'art.  16  ou  17 
de  la  Grande  Charte  des  libertés.  Si  c'était 
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là  le  motif  des  cris  que  j'entendais  tout-à- 
l'heure,  vous  conviendrez,  monsieur, 
qu'il  m'était  bien  permis  d'ignorer  ce 
grand  secret  de  la  joie  publique ,  et  de 
m'informer  im  peu  avant  d'y  prendre 
part.  Mais  sans  doute  votre  bill  contient 
encore  d'autre,  franchises  ? 

PYM.  Oui ,  certes  !  monsieur. 

OLIVIER.  Voyons. 

PYM.  Il  y  a  un  article  par  lequel  le  roi 
s'engage  à  retirer  de  chez  les  particuliers 
les  soldats  et  matelots  qui  y  étaient  logés, 
à  abolir  et  annuler  les  commissions  mar- 
tiales, quant  à  présent  et  à  toujours  :  et  à 
toujours,  entendez-vous? 

OLIVIER.  Oui,  oui,  j'entends.  Mais 
pourriez-vous  me  dire  en  vertu  de  quel 
article  de  la  Grande  Charte,  le  roi  Char- 
les I^'  pourrait  forcer  les  hommes  libres 
et  les  bourgeois  de  ce  royaume  de  loger 
son  armée,  et  quel  statut  des  constitutions 
anglaises  autorisait  l'établissement  des 
conunissions  martiales?  Vous  êtes... 

PYM.  Avocat ,  monsieur. 

OLIVIER.  En  ce  cas  ,  vous  devez  mieux 
connaître  que  moi,  qui  ne  suis  qu'un  sim- 
ple particulier,  les  lois  qui  régissent  la 
Grande-Bretagne.  Parlez,  monsieur,  je 
vous  écoute. 

PYM ,  s'éloîgnani  de  lui.  Hein  !  quel  est 
donc  ce  provincial  qui  ne  sait  rien  et  qui 
sait  tout  ?  ce  gentilhomme  lettré  comme 
un  théologien,  ce  théologien  légiste  comme 
un  avocat?  est-il  whig  ou  tory?  est-il 
l'ami  de  Wentworth  ou  de  Buckingham  ? 

OLIVIER  ,  se  rapprochant.  Ainsi ,  voilà 
les  droits  qui  vous  ont  été  concédés  au- 
jourd'hui par  le  roi  Charles  I  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  maintenant  quels  sont 
ceux  qu'il  se  réserve?  Il  a  le  droit  de  pour- 
voir aux  places  et  offices  d'amiral ,  de 
grand-chancelier  et  de  grand-trésorier  ; 
il  a  le  droit  de  créer  les  pairs  qui  ne  peuvent 
siéger  à  la  Chambre  qu'après  lui  avoir 
prêté  le  serment  de  fidélité  ;  il  a  le  droit 
de  nonuner  les  juges  du  royaume  et  les 
lieutenans  de  la  province,  qui  ne  peuvent 
exercer  leur  charge  qu'en  son  nom  et  sous 
l'autorité  de  son  sceau  ;  il  a  le  droit  de 
déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix  , 
d'armer  des  flottes  et  de  les  pousser  en 
mer ,  de  lever  des  armées  et  de  les  mettre 
en  campagne  ;  il  peut  plier  et  déplier  la 
bannière  de  saint  Georges,  qui  est  celle 
de  l'Angleterre  et  non  la  sienne  ;  il  peut 
ouvrir  et  fermer  les  portes  des  forteresses 
et  des  citadelles,  en  augmenter  ou  en  di- 
minuer les  garnisons  ;  enfin,  il  a  le  droit 
d'arracher  le  glaive  des  mains  de  la  jus- 
tice, puisque  la  loi  condamne  en  vain  lors- 


que c'est  le  bon  plaisir  du  roi  de  faire 
grâce.  Allons  ,  monsieur  ,  voilà  sir  Tho- 
mas Wentw^orth  qui  se  rend  à  la  chambre, 
criez  7'hat  haut  et  fort,  et  remerciez-le 
bien  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  car  c'est 
un  tribun  magnifique  ,  et  qui  nous  a  ob- 
tenu de  merveilleuses  libertés. 

PYM  ,  7-éveur-  Voilà ,  sur  mon  honneur, 
un  homme  bien  étrange. 

LE  PEUPLE.  Vive  sir  Thomas  Went- 
worth !  Place!  place  au  tribun  !,..  Vive 
le  député  des  communes!  vive  le  défen- 
seur de  nos  droits  I... 

SCENE  II. 

Sir  THOMAS  WENTWORTH  au /o«rf; 

au  tour  de  lui  le  Peuple  ,  aux  deux  côtés 
du  théâtre  et  sur  le  devant  de  la  scène, 
OLIVIER  et  PYM. 

TOUS,    excepté    Olivier  et    Pym.    Vive 

Wentworth  ! 

\YEi\TWORTH.    Mes    amis  ,  vous  vous 

trompez  ;  c'est  vive  le  roi  qu'il  faut  dire  ; 

c'est  au  roi   que  vous  devez  tout  ;   votre 

député   n'a  fait  que  son  devoir,    criez: 

Vive  le  roi  ! 

(Silence.  ) 
PYM,  à  part.  Vive  le  roi...  qu'est  cela? 

raille-t-il? 

(Murmures  dans  la  foule.  Wentworth  monte  les  de- 
grés de  la  Chambre,  et  fait  signe  de  la  main  qu'il 
a  quelque  chose  à  dire.) 

OLIVIER.  Votre  député  va  parler,  mes- 
sieurs ;  écoutez  donc. 

VOIX  DAiVS  LA  FOULE.  Ecoutez  !  écou- 
tez ! 

(Pym  regarde  Olivier  avec  e'tonnement.) 

WENTWORTH,  du  haut  de  r escalier. 
Anglais,  vos  libertés  étaient  menacées 
hier;  je  les  ai  défendues,  je  les  défendrais 
encore  si  Buckingham  osait  porter  la  main 
sur  la  Grande  Charte  d'Angleterre;  mais 
cela  n'est  pas  à  craindre  :  aujourd'hui, 
plus  de  barrière  entre  le  roi  et  les  sujets. 

OLIVIER.  Vous  entendez  ?  plus  de  bar- 
rière entre  le  roi  et  les  sujets. 

PYM.  Les  sujets  ! 

OLIVIER.  Cet  homme  parle  bien. 

WENTWORTH.  Le  bill  de  vos  droits  est 
signé,  toute  l'Angleterre  bat  des  mains, 
le  pays  est  content  :  il  n'y  a  qu'ici,  il  n'y 
a  qu'à  Westminster  qu'on  se  plaint  encore 
et  qu'on  nrurmure  ! 

OLIVIER.  Ah  !  l'on  murmure. 

WEryiTWORTH.  C'est  la  Chambre  des 
communes  qui  se  plaint  et  qui  menace  ;  les 
communes  encore  ;  les  communes  tou- 
jours. Au  lieu  de  recevoir  humblement 
et  un  genou  en  terre,  conune  elles  le  doi- 
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vent,  le  maf;nifiquc  présent  que  la  royauté 
vient  de  leur  taire  ,  savez-vous  ce  qu'elles 
prétendent  maintenant?  faire  arrêter  le 
duc  de  Buckingham.  Certes,  je  liais  ce 
Buckingliam;  mais  je  hais  aussi  les  in- 
grats, et  nous  le  serions  tous  si  nous  je- 
tions une  insulte  à  la  couronne  en  échange 
de  la  loi  qu'elle  nous  a  donnée,  un  affront 
pour  une  grâce  I  cela  ne  sera  pas.  Je  siège 
aux  conunnnes  ,  au  milieu  des  députés 
du  peuple  !  et  c'est  sur  mon  honneur  de 
député  du  peuple  que  je  vous  garantis  les 
loyales  intentions  du  roi  I  IMaintenant, 
qu'on  arrête  lord  Huckingliam!  je  le  pro- 
tégerai contre  le  massier  de  la  Chambre, 
moi,  sir  Thomas  Wentworlh  .  qui  suis 
l'adversaire  du  duc  et  non  son  ennemi. 
Je  le  protégerai,  s'il  le  faut,  contre  la  sé- 
dition armée,  car  ce  n'est  plus  le  peuple  à 
ce  qu'il  parait,  c'est  le  roi  qu'il  faut  dé- 
fendre. A  présent  que  les  droits  de  l'An- 
gleterre sont  garantis,  on  conunence  à  at- 
taquer ceux  du  troue;  messieurs,  soyons 
eu  aide  au  troue  comme  nous  avons  été 
en  aide  à  l'Angleterie  !  dès  ce  moment* 
mon  rôle  change  :  Anglais,  j'entre  au  par- 
lement non  plus  comme  orateur  du  peu- 
ple, mais  comme  sujet  obéissant  du  roi. 
(Wentworth  entre  dans  la  salle  Jos  sc'nnces  au  milieu 
des  oiuimures  de  la  foule.) 

OLIVIER,  s'approchant  de  Pym.  Ne  me 
disiez-vous  pas,  monsieur,  que  ce  Went- 
worth parlait  bien  ? 

PVM  ,  amèrement.  Oui,  très-bien.  Mais 
vous  venez  del'entendre  ;  qu'en  dites-vous. 

OLIVIER.  Je  partage  votre  avis;  c'est 
un  grand  orateur  !  je  n'attendais  pas  tant 
de  lui. 

PYM.  Ni  moi  non  plus,  je  l'avoue. 

OLIVIER.  Il  m'a  étonné. 

PYM.  Je  le  crois. 

OLIVIER.  C'est  comme  vous  l'avez  dit, 
un  grand  tribun. 

PYM.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

OLiviEn.  Pardon,  monsienr ,  et  vous 
m'avez  vanté  son  éloquence... 

PYM.  Une  éloquence  des  plus  ordinaires. 

OLiviEii.  Avez-vous  remarqué  avec 
quelle  chaleur  il  a  parlé  des  droits... 

PYM.  Du  peuple? 

OLIVIER.  Non,  du  roi. 

PYM.  Opprobre  sur  cet  homme  I  il  est 
acheté. 

OLiviEn.  Je  crois  que  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  il  n'en  est  encore  qu'à  faire  son 
prix  ;  il  est  à  vendre. 

PYM.  Et  à  qui  croyez-vous  qu'il  appar- 
tienne bientôt  ?  au  peuple  ou  au  roi  ? 

OLIVIER.  A  celui  qui  le  nommera  mi- 
nistre. 


PYM.  Mais  le  roi  seul  peut  le  nommer. 

OLIVIER.  Eh  bien  !  alors  il  se  vendra 
au  roi. 

PYM.  Eh  bien!  alors  malheur  à  Went- 
worth !  malheur  à  Charles! 

OLIVIER.  Silence  !  voilà  sa  gracieuse 
majesté. 

PYM.  La  connaissez-vous,  monsieur  ? 

OLIVIER.  Je  lui  ai  été  présenté  par  sa 
grâce,  lord  Buckingham. 

PYM.  Ah!  il  paraît  que  vous  êtes  l'ami 
de  sa  grâce  ? 

OLIVIER.  Je  ne  suis  l'ami  de  personne, 
monsieur. 

LiX  HUISSIER  ,  descendant  t escalier  de  la 
Chambre  drs  lo'ds.  Place  au  roi?  (A  un 
gentilhomme  tout  poudreux  et  tout  botté  qu'il 
rencontre  sur  l'escalier.)  Place  donc! 

LE  GENTILHOMME.  Il  faut  que  je  parle 
à  sa  majesté. 

l'huissieii.  Qui  êtes-vous? 

LE  gemilhomme.  Sir  Thomas  Lokart , 
baron. 

l'huissier  ,  passant.  Yous  avez  droit. 

OLIVIER  ,  à  Pym.  C'est  juste  ;  tout  noble 
a  le  droit  de  parler  au  roi  partout  où  il 
le  rencontre  ,  pourvu  qu'il  lui  parle  un 
genou  en  terre  et  la  tète  découverte. 

l'huissier,    continuant.    Place,    mes- 
sieurs, place! 
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SCEINE   111. 
Les  Précédens  ,  CHARLES  ,  BUCKIN- 
GHAM ,  LES  Lords. 

CII.YRLES  ,  appuyé  sur  le  bras  de  Buckin- 
gham. Sois  tranquille,  A  illiers,  sois  tran- 
quille; si  l'on  crie  trop  fort  contre  toi  et 
qu'il  me  soit  impossible  de  te  garder  en 
Angleterre  comme  ministre,  je  te  renver- 
rai en  France  comme  ambassadeur.  Que 
dis-tu  de  cet  exil  ,  mauvais  sujet? 

BUCKI.VGHAM.  Que  VOUS  me  mettriez  à 
la  porte  de  l'enfer  et  m'ouvririez  celle  du 
paradis,  sire,  et  que  si  ce  n'était  le  chagrin 
de  vous  quitter,  je  solliciterais  à  genoux 
une  pareille  disgrâce. 

CHARLES.  Il  t'arrivera  mal,  Buckin- 
gham ,  il  t'arrivera  mal  ,  prends  garde  à 
toi. 

LE  GENTILHOMME  ,  la  tête  découQcrte  et  un 
genou  en  terre.  Sire  ! 

CHARLES,  tressaillant.  Qu'est-ce ,  mon 
maître?  et  que  me  voulez-vous? 

LE  GENTILHOMME.  J'arrive  à  l'instant 
du  Devonshire. 

CIIAHLES,  le  regardantde  la  tête  aux  pieds. 
Cela  se  voit  de  reste ,  monsieur. 

LE  GENTILHOMME.  Oui ,  sire ,  regardez- 
moi  ;  je  suis  tout  botté  ,  couvert  de  pous- 
sière et  de  boue,  n'est-ce  pas  ?  c'est  que 
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j'ai  traversé  toute  l'Angleterre  au  galop 
pour  ne  pas  perdre  un  instant  ;  car  il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre. 

CHARLES.  Il  s'agit  de  choses  urgentes,  à 
ce  qu'il  paraît,  mon  gentilhomme  ? 

LE  GENTILHOMME.  Oui,  mgentes  et  sain- 
tes,  car  il  s'agit  de  votre  honneur,  sire, 
de  la  dignité  de  la  couronne  ,  du  maintien 
du  triple  droit  que  vous  avez  reçu  du  ciel  : 
droit  divin  ,  droit  naturel,  droit  positif. 

CHAULES.  Et  puis-je  savoir  qui  prend 
un  si  grand  soin  de  mon  honneur ,  de  la 
dignité  de  ma  couronne  et  du  maintien  de 
mes  droits? 

LE  GENTILHOMME.  Votre  noblesse  du 
Devonshire  dont  je  suis  le  député,  sire  ; 
elle  vous  conjure,  la  tête  découverte 
comme  elle  le  doit ,  à  genoux  comme  je 
le  suis,  et  par  ma  voix,  qui  est  celle  d'un 
suppliant  ;  elle  vous  conjure  au  nom  des 
rois  de  l'Angleterre  qui  furent  vos  aïeux  , 
au  nom  des  rois  de  l'Europe  qui  sont  vos 
frères,  elle  vous  conjure  de  maintenir  vos 
droits  ,  qui  sont  les  siens  ,  de  ne  point  cé- 
der à  la  violence  qu'on  veut  vous  faire, 
de  repousser  le  bill  que  l'on  vous  propose. 

CHAULES.  Je  suis  bien  reconnaissant  à 
ma  noblesse  du  Devonshire,  de  la  solli- 
citude qu'elle  prend  de  mon  honneur  et 
du  sien  ;  mais  quelque  diligence  qu'ait 
faite  son  député,  il  arrive  trop  tard. 

LE  GENTILHOMME.  Que  dites-vous  ,  sire? 

CHARLES.  Je  dis  que  le  bill  est  signé. 

LE  GENTILHOMME.  Oh  !  VOUS  n'avez  pas 
fait  une  telle  chose!  cela  ne  peut  pas  être  , 
cela  n'est  pas!  dites  que  vous  vous  raillez 
d'un  pauvre  gentillionime. 

CHARLES.  Eh  !  monsieur ,  je  ne  raille 
jamais,  et  moins  dans  ce  moment-ci  que 
dans  tout  autre. 

LE  GENTILHOMME.  Mais  le  sceau  de  la 
Chancellerie  n'y  est  point  encore  apposé  ; 
il  n'est  point  encore  sorti  de  vos  mains; 
vous  pouvez  encore  reprendre  votre  signa- 
ture royale,  déchirer  le  parchemin  mau- 
dit, en  jeter  les  morceaux  au  vent  ou  à 
la  flamme,  les  disperser  ouïes  anéantir?... 

CHARLES.  Oui ,  monsieur  :  si  vous  vou- 
lez vous  charger  de  l'aller  reprendre  au 
président  de  la  Chambre  basse,  qui  en  fait 
lecture  aux  communes  maintenant. 

LE  GENTILHOMME ,  se  rcleoanl  et  se  cou- 
vrant. C'est  bien  ,  tout  est  dit. 

CHARLES.  Que  faites-voiis,  monsieur? 

LE  GENTILHOMME.  Yous  le  voyez. 

CHARLES.  <Jubliez-vous  que  nous  som- 
mes ici  en  Angleterre  et  non  en  Espagne , 
et  qu'il  n'y  a  dans  les  trois  royaumes  que 
sir  Henry  Howard  ,  comte  de  Surrey  ,  qui 
ait  le  droit  de  se  couvrir  devant  nous? 


LE  GENTILHOMME.  Aussi  suis-je  resté  à 
genoux  et  la  tête  découverte ,  tant  que  j'ai 
cru  parler  au  roi. 

CHARLES.  Et  à  qui  croyez- vous  donc 
parler  maintenant? 

LE  GENTILHOMME.  Le  roi  est  celui  qui 
ordonne  et  non  celui  qui  obéit  ;  il  n'y  a 
plus  en  Angleterre  d'autre  roi  cjue  le  peu- 
ple ;  vienne  le  président  de  la  Chambre  des 
communes  et  je  me  découvrirai  devant 
lui,  mais  devant  lui  seul! 

CHARLES.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 
(  Faisant  un  pas.  )  Chapeau  bas ,  mon  gen- 
tilhomme! {Faisant  encore  un  /;a.s.)  Cha- 
peau bas  ,  monsieur!  Chapeautas,  drôle! 

(11  fait  sauter  le  chapeau  du  gentilhomme.) 

l'huissieu  de  service  appelant.  Les  car- 
rosses de  sa  majesté! 

BUCKINGHAM,  suivant  le  roi  et  passant  de- 
vant le  gentilhomme.  Maintenant  vous  pou- 
vez remettre  votre  chapeau  ,  mon  gentil- 
homme ;  le  roi  est  passé. 

LE  GENTILHOMME.  Merci,  milord;  mais 
je  viens  défaire  un  vœu. 

BUClilNGllAM,  se  retournant.  Etlequel,  s'il 
vous  plaît? 

LE  GENTILHOMME.  Celui  denemecouviir 
que  devant  le  cadavre  de  Charles  Stuart. 

BUCRINGHAM.  Votre  action  était  d'un 
insensé ,  monsieur  ;  votre  menace  est 
d'un  rebelle.  Au  nom  du  roi ,  je  vous 
ordonne  de  quitter  l'Angleterre. 

LE  GENTILHOMME.  Dites  à  Charles  de 
prier  Dieu  que  je  n'y  rentre  jamais. 

BUCRINGHAM.  Monsieur  le  capitaine  des 
gardes,  vous  êtes  chargé  de  l'exécution  de 
C3t  ordre.  Venez,  inilords  ,  on  nousattend 
à  White-Hall ,  venez. 

(Buckingliam  sort  par  la  porte  du  fond.  Le  capitaine 
des  gardes  entraîne  le  gentilhomme  par  une  porte 
latérale.  On  entend  Thuissier  crier  :  Les  équipages 
Je  sa  grâce  tord  Buckingliani.) 

PYM,  ss  rapprochant  d'O/ipier.  Eh  bien! 
monsieur,  cjue  dites-vous  de  tout  ceci? 

OLIVIER.  Que  c'est  un  spectacle  fort  cu- 
rieux, en  vérité,  pour  un  observateur.  Vous 
avez  raison,  les  partis  se  sont  faits  hommes. 

L\H}lSSli:\i,rei>e/iantcts'a!hessantà  Pfm. 
Sir  Thomas  Wentworth  ,  s'il  vous  plaît? 

PYM,  à  part.  Un  message  aux  armes  du 
roi!.  (//««/.)  Que  lui  voulez-vous,  mon  ami? 

l'huissier.  Celte  lettre... 

PYM  ,  la  lui  prenant  des  mains.  C'est  bien , 
je  vais  la  lui  rendre  moi-même. 

l'huissier.  Monsieur,  s'il  vous  plnît. 

PYM,  rencontrant  au  haut  de  l'escalier  sir 
Thomas  JVenlivorth  qui  iorf  delà  chambre. 
Sir  Thomas  Wentworth  !  voici  pour  vous. 

AVENTAVORTH.  Merci  ,  monsieur;  mai» 
comment  ce  papier  se  trouve-t-il  entre  vos 
mains? 
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PYM.  C'est  que  je  l'ai  arraché  de  celles 
de  rimissier  qui  devait  vous  le  remettre. 

WENTWORTii.  Et  pourquoi  avez-vous 
fait  cela? 

PYM.  Pour  savoir  avant  personne  ici  coni- 
biend'orpèseiuieconscience  comme  la  vô- 
tre, et  si  Charles  l'a  fait  les  choses  en  roi. 

WENTWOKTii.  Je  me  souviendrai  quel- 
que jour  de  ce  que  vous  dites,  monsieur. 

PYM.  I/Anclelerro  n'oubliera  pas  ce  que 
vous  laites. 

WENTWOmii ,  après  lu'oir  lu.  Je  cesse, 
messieurs,  d'être  membre  de  la  Chambre 
des  conununes.  Je  ne  sié^jerai  plus  parmi 
vous.  (iMurniures  tV  étonne  ment.)  Le  roi, 
notre  fjracieux  souverain  ,  me  crc-e  baron 
de  W  entworth  ,  de  Newmarsh  et  d'Oversly. 

ELLIOT  ,  à  Dudley.  Eh  bien  !  sir  Dudley , 
qu'en  dites-vous? 

DUDLEY.  Tn  grand  scandale! 
SELDEN.  Une  grande  honte! 
ELLIOT. Troisdignités  pour  uneapostasie. 
\VE\r\VORTlI,  voulant  parler.  Anglais  ! . . . 

PYM,/e  dominant  de  trois  marches.  Oh  I 
taisez-vous  ,  monsieur  ,  nous  savons  que 
vous  parlez  bien.  Ecoutez  plutôt  un  aver- 
tissement ;  à  la  cour  où  vous  allez ,  pays  de 
dorures  et  de  mensonges ,  personne  ne  vous 
ledonnera.  Hier  vousaviezle  peuple  à  vous, 
c'était  votre  ami  ;  aujourd'hui  vous  avez  le 
peuple  contre  vous,  c'est  votre  adversaire.  A 
vous  deux  maintenant,  et  voyous  quel  lut- 
teur terrassera  l'autre  ;  voyons  qui  aura  le 
plusd'iialeineetleplusdefoice.  Jeregarde- 
-àai  pendant  ce  temps,  je  vous  surveillerai, 
milord!  oui,  je  vous  le  jure  ;  et  croyez-en 
ma  parole  :  à  dater  de  ce  jour  l'un  de  nous 
deux  appartient  à  l'autre  ImarchezàWhite- 
Hall ,  milord!  je  vous  attends  ici!  je  vous 
attends  à  Westminster! 

WENTWOUTH.  Maisc'estuudéfi,  je  crois. 

PYM.  C'est  un  duel. 

YVEXTWOUTH.  Fixez  l'époque. 

PYM.  Je  vous  la  dirai  le  jour  où  la 
Chambre  des  communes  sera  érigée  en  cour 
de  justice. 

WENWORTH  ,  riant.  Yoilà  un  délai  bien 
vague. 

PYM.  C'est  qu'il  est  difficile  de  préciser  le 
temps  qu'il  faut  pour  bâtir  un  solide  écha- 
iaud  sur  la  place  de  Tower-llill. 

\VE\TWORTU.  Ah!  nous  aurons  un 
échafaud? 

PYM.  J'ai  dit,  milord. 

WENTWOnxil.  iMerci  de  la  prédiction, 
quoique  je  ne  croie  pas  aux  sorciers;  en 


tout  cas,  monlieur,  que  la  lice  soit  un 
champ  clos  ou  ime  place  publique  ;  que 
le  peuple  soit  votre  témoin ,  ou  le  bour- 
reau votre  second  ,  vous  me  trouverez  tou- 
joms  prêt,  pour  la  défense  du  roi ,  à  offrir 
ma  poitrine  à  l'épée  ,  ou  ma  tête  à  la  ha- 
che. Serviteur,  messiems. 

PYiM  ,  regardant  le  peuple  qui  le  suit.  C'est 
cela,  sors  au  milieu  du  silence  ,  toi  qui  es 
entré  au  milieu  des  bravos  de  tout  ce  peu- 
ple! ton  cortège  maintenant  est  composédes 
mêmes  hommes,  mais  non  plus  des  mêmes 
cœurs.  Les  bouches  qui  se  sont  fermées 
après  les  acclamations  ne  se  rouvriront  plus 
que  pour  les  menaces.  Malheur  à  toi  !  mal- 
heur! [Il descend  et  rencontre  Olioier au  bas 
de reSLal/er.)\ ous êtes  encore  ici ,  monsieur? 

OLIVIER.  Oui,  j'ai  voulu  A'oir  le  premier 
acte  du  drame  dont  vous  avez  prédit  le 
dénouement. 

PY.M.  Et  croyez-vous  que  je  me  sois 
trompé? 

OLIVIER.  Sur  un  point. 

PYM.  Lequel? 

OLIVIER.  Yous  avez  dit,  n'est-ce  pas, 
qu'il  y  aurait  un  échafaud?... 

PYM.  Je  l'ai  dit. 

OLIVIER.  Eh  bien  I  c'est  là  que  vous 
avez  commis  l'erreur....  Il  y  en  aura  deux. 

(Olivier  fait  quelfjues  pas  pour  sortir.) 

PYM ,  le  rappelant.  Monsieur ,  vous 
m'avez  dit,  je  crois,  que  vous  arriviez  ce 
matin.  Si  vous  n'avez  nulle  hôtellerie  à 
Londres,  je  vous  prie  de  considérer  ma 
maison  comme  la  vôtre. 

OLIVIER.  Je  vous  rends  grâces,  mon- 
sieur. Je  suis  arrivé  ce  matin  ,  il  est  vrai  ; 
mais  dans  une  heure  je  repars. 

PYM.  Et  vous  vous  rendez?... 

OLIVIER.  Au  port. 

PYM.  ^  ous  vous  embarquez? 

OLIVIER.  Pour  la  France. 

PYM.  Seul? 

OLIVIER.  Avec  un  de  mes  amis,  sir 
Robert  Cutler,  qui  va  chercher  une  femme 
sur  le  continent;  une  femme nonunée Sara 
Mursel. 

PYM.  Et  vous? 

OLIVIER.  Moi,  j'y  vais  chercher  un 
homme. 

PYM.  Que  vous  appelez?... 

OLIVIER.  Armand  Duplessis  ,  cardinal 
de  Richelieu. 

PYM.  Adieu. 

OLIVIER.  Au  revoir.  (Us  se  séparent.  ) 
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ACTE  PREMIER. 


1640. 


A  White-Hall,  chez  le  comte  de  Straflbrt.— Une  porte  au  fond  ;  une  autre  porte  masquée,  vers  le  troisième 
plan,  adroite;  à  gauche,  sur  le  premier  plan,  l'entrée  d'un  corridor,  cachée  par  une  portière  de  tapisserie 
Une  fenêtre  latérale. 

SCENE  PRE3IIERE. 


STR  AFFORT,  entrant  précipitamment^  suivi 
fi'ANNESLEY  qui  porte  un  flambeau   et 
une  liasse  de  papiers. 
STRAFFORT.  Me  voici  donc  arrivé  !  Oh  ! 
que  Londres  est  triste  et  silencieuse,  et  que 
ce  AVhite-Hall  est  grand  ! . .  Posez  là  ces  lu- 
mières ;   approchez  ce  fauteuil...   Aucun 
courrier  ne  m'a  précédé  ici? 
AiVNESLEY.  Aucun,  milord. 
STRAFFORT,  à  part.  Butler  est  en  retard. 
Allons,  je  l'attendrai. 

ANXESLEY.  Milord  doit  être  fatigué? 
STRAFFORT,  s' asseyant.  Du  voyage,  un 
peu  ;  de  ma  goutte,  beaucoup  ;  oui,  Annes- 
ley.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  plus  fati- 
gant de  ce  voyage,  ce  ne  sera  pas  de  l'a- 
voir fait  ;  ce  sera  d'avoir  quitté  mon  ar- 
mée pour  leur  parlement...  J'étais  dans 
le  nord,  à  la  tète  de  mes  troupes,  surveil- 
lant l'Ecosse  et  l'Irlande,  inquiétant  Lon- 
don  et  Lesly  ,  déroutant  les  intrigues  de 
lord  Hamilton  et  les  trahisons  de  lord  Sa- 
ville...  Or,  le  bruit  du  camp  me  plaisait; 
le  cliquetis  des  armes  étourdissait  ma 
goutte...  Au  lieu  de  cela,  j'aurai  ici  le  tu- 
multe criard  des  avocats,  les  batailles  de  la 
chambre,  et  que  sais-je  encore?.,  le  bruit 
de  mes  vitres  cassées  avec  des  boulets  de 
pierre,  lorsque  j'aurai  mal  parlé  de  quel- 
ques misérables  qui  m'en  veulent ,  du 
comte  de  Rothes,  par  exemple,  ou  du  che- 
valier Clotworthy  !..  IMisère  et  pitié  I  Mais 
le  roi  l'a  voulu  :  j'ai  dû  tout  quitter...  Me 
voici.. .  Arrive  que  pourra  !..  Quelle  heure 
est-il? 

ANNESLEY.  Neuf  heures  du  matin.  Aver- 
tirai-je  milady  de  votre  retour? 

STRAFFORT.  Non  sans  doute  ;  il  ne  fait 
point  encore  jour  chez  elle...  et  j'en  ai 
pour  deux  heures  au  moins  à  débrouiller 
tous  ces  papiers.  Aussitôt  cette  besogne 
achevée,  j'irai  la  saluer,  cette  pauvre  Eli- 
sabeth ! 

ANNESLEY.  M.  Butler,  le  nouveau  secré- 
taire de  milord,  ne  l'a  point  accompagné 
a  Londres? 

STRAFFORT.  Nou  ;  uiais  je  l'attends  au- 


jourd'hui même.  Il  a  dû  prendre  une  au- 
tre route  que  la  mienne,  et  passer  par  Du- 
rham.  Il  me  rapportera  des  nouvelles  du 
corps  d'armée  que  commande  le  major 
Smith...  On  s'est  battu  par  là,  et  si  nos 
troupes  ont  fait  leur  devoir,  Durham  est  à 
nous...  Un  brave  Anglais  que  ce  Butler! 
et  que  j'ai  recommandé  au  roi  comme  un 
serviteur  fidèle  et  dévoué.  Vous  m'averti- 
rez aussitôt  son  arrivée  ;  n'y  manquez  pas. 
{Annesley  salue ^  et  fait  un  pas  pour  sortir  : 
Le  comte Is  rappelle.)  Ah!  Annesley,  quel 
qu'un  est  là  dehors...  un  officier  irlandais, 
je  ne  sais  trop  comment  vous  le  désigner, 
attendu  qu'il  porte  rarement  le  même  cos- 
tume. Vous  lui  demanderez  s'il  ne  se 
nomme  pas  M.  Goring...  et  s'il  vous  ré- 
pond oui,  vous  me  l'amènerez. 

ANNESLEY,  désignant  une  petite  porte  ca- 
chée dans  la  tapisserie,  à  gauche  du  specta- 
teur. L'introduirai-je  par  cette  porte  ? 

STRAFFORT.  Nou.  Cette  porte ,  vous  le 
savez,  est  celle  du  roi,  et  vous  pourriez  le 
rencontrer  dans  le  couloir.  Il  ne  faut  pas 
que  sa  gracieuse  majesté  se  trouve  face  à 
face  avec  un  pareil  homme...  {Montrant 
celle  rfM /o«É?.  )  Vous  entrerez  par  celle- 
ci. 

(Annesley  sort.) 


SCENE  II. 

STRAFFORT ,  parcourant  les  papiers. 

Ce  Goring  qui  sait  tout....  ou  que  du 
moins  je  paie  pour  toutsavoir, ..  doit  avoir 
quelque  chose  à  m'apprendre  de  vive  voix. 
C'est  un  homme  précieux,  ce  Goring.... 
qui  va  toujours  regardant  et  écoutant ,  et 
cela  avec  une  mémoire  merveilleuse.. 
Quelle  honte  pourtant  !  un  officier  !  mais 
bah!  il  faut  de  ces  gens-là...  Voyons,  en 
l'attendant,  ces  rapports  écrits. . .  «  5  mai 
16  iO.»  lourde  malheur  !..  jour  où  fut  dis- 
sous le  dernier  parlement!  «  Saint- Jean  , 
«  Elliot,  Strode,  Selden!  »  Toujours  re- 
muans,  toujours  factieux!..  Oh!  ces  hom- 
mes !  comme  ils  me  baissent!  «M.  Pyiu  " 
celui-là  surtout!  Continuons  :   "  Puis  en- 


8 


LE   MAGASIN   THEATRAL. 


core  un  certain  AVilliam  ou  Olivier 
1.  d'IIuntingdon  ,  dt'pul»'  aux  communes 
»•  pour  le  comté  de  ce  nom...  esprit  mys- 
»  lique  et  [jrossier,  |)cu  au  l'ait  des  all'aires 
»  publi(pus  :  sorte  d'aventurier  qui  se  pré- 
»  tend  };eniillu)mme,  et  dont  la  mère  tliri- 
»  geail  une  brasserie  I  »  Kt  c'est  avec  de 
pareds  liouuues  (pi'd  faut  que  la  royauté  se 
compromette!  ..  Oii  marchons-nous?  Où 
allons-nous?  {;rand  Dieu.'..  «  In  ])rouil- 
»  Ion  qui  parle  mieux  en  latin  qu'en  an- 
«  glais;  fjrand  docteur  et  grand  disputeur, 
»  connu  d'ailleurs  pour  son  excessive  dé- 
»  votion  :  ce  qu'on  appelle  un  saint!..  Il 
»  va  régulièrement,  soir  et  matin,  dire  sa 
)•  prière  à  la  chapelle  de  W  liite-Hul!.  Au- 
»  teur  à  la  fois  de  pamphlets  loyalistes  et 
»  parlementaires  :  de  lu  Samaric  aiiglnise 
»  et  du  Protêt' [utriliiin.  »  Voici  les  ileux  li- 
belles. «  Peu  à  craindre,  après  tout,  pour 
1)  le  moment.  L'n  péilant  d'école,  l)on  tout 
»  au  plus  pour  la  tonsure,  et  qui  vise  à  la 
»  mitre...  un  pauvre  honune  qui  n'a  que 
,>•  deux  amis  à  Ijondrcs  :  le  charretier  l'ridc 
»  et  le  boucher  Ilarrisson.  On  lui  en  con- 
»  naissait  autrefois  mi  troisième  avec  le- 
»  quel  il  s'embarqua,  il  y  a  treize  ans, 
»  poiu'  la  France,  et  ([ui  se  nommait  sir 
»  llober  (Jutler.  »  (^nller!...  Je  connais  ce 
nom-là..,.  Serail-ce  Cutler  du  comté 
d'York  ?. . ,  «  Pendant  ce  voyage  sur  le  cou- 
»  tinent,  il  s'est  compromis  dans  uni;  aven- 
»  ture  fort  scandaleuse  ,  avec  je  ne  sais 
»  quelle  petite  iilledu  peuple,  nonunéSa- 
>»  ra  JMursel  ,  qui  habitait,  il  y  a  un  an  , 
>»  Paris  avec  sa  tante,  et  qui  loge  depuis 
>»  hier  à  Londres,  dans  une  maison  de  l^in- 
>»  coln's-Inn,prèsde  la  maison  Lamberth.  » 
{Jetant  h  piijner.)  3Iais  quelle  sottise  à  ce 
Goring  de  m'écrire  un  pareil  caquetage, 
intéressant  tout  au  plus  pour  la  cliambrière 
de  ma  fenune  !  Où  diable  cet  homme-là 
va-t-il  chercher  tout  ce  qu'il  nous  rap- 
porte? Ali  I  le  voici  ! 

SGEINE  III. 
STRAFFOllT,  OLIVIER. 

STRAFFORT.  Je  VOUS  attendais,  venez. 

OLiviEn.  Me  voici,  niilord. 

STRAFFORT,  5^/f(v/A//'.  Qu'esl-ce?..  Vous 
n'êtes  point  Goring!..  Qui  ctes-vous,  mon- 
sieur? Ce  n'est  |)as  vous  que  j'attendais. 

OLIVIER.  Je  le  sais,  milord. 

STRXFFORT.  On  VOUS  a  demandé  si  vous 
étiez  3L  Goring,  cependani? 

OLIVIER.  Et  j'ai  répondu  que  je  l'étais. 

STRAFFORT.  Et  dans  quel  but  avez-vous 
fait  ce  mensonge? 


OLIVIER.  Parce  que  j'avais  autant  hâte 
de  vous  voir,  milord,  que  vous  aviez  hâte 
de  voir  Goring. 

STRAFFORT.  Pourquoi  ne  m'avoir  pas 
plutôt  demandé  une  audience? 

0LI\'IER.  Parce  que  vous  eussiez  été  trop 
long  à  me  l'accorder. 

STRAFFORT.  iMaisvous  savicz  bien,  mon- 
sieur, qu'une  fois  entré,  l'erreur  serait  vite 
découverte? 

OLIVIER.  31ais  je  savais  aussi  que  l'er- 
reur ne  serait  découverte  que  lorsque  je 
serais  entré',  et  qu'une  fois  entré... 

STRAFFORT.  Eh  bien  ? 

OLIVIER.  Vous  in'écouteriez ,  milord, 
car  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire. 

STUAFFORT.  Qui  ètes-vous,  d'abord? 

OLiviKR.  01ivicrd'Huntingdon,meinbie 
de  la  Chambre  des  conununes. 

STRAFFORT.  Ah!  {Se  rasseyan' .)  Parlez. 

OLiviKR.  Vous  voyez  bien  qu'il  était 
inutile  cjuc  je  vous  demandasse  une  au- 
dience. 

STRAFFORT.  C'est  bien.  Que  voulez-vous 
de  moi  ? 

OLIVIER.  Une  position  politique,  un 
grade  militaire,  ou  n\\  olHce  d'é'glise,  mi- 
lord. Un  portefeuille,  une  bible  ou  une 
épée,  à  votre  choix.  J'ai  dit. 

STRAFFORT.  Et  vons  VOUS  croyez  apte  à 
remplir  indilféremment  l'un  ou  l'autre  de 
ces  trois  cnqilois? 

OMViEK.  Voilà  quinze  ans  que  j'y  tra- 
vaille, du  moins. 

STRAFFORT.  Vous  êtes  de  famille  noble? 

OLlviKiJ.  L'illustration  de  mes  ancêtres 
remonte  à  Henri  VIII,  et  milord  Keepper, 
évêque  de  Lincoln  ,  ni'ap])elle  son  cousin. 

STRAFFORT.  Ah!  c'esl  de  vous  que  par- 
lait si  souvent  ce  bon  doyen,  lors  de  mon 
dernier  voyage  d'Irlande?  mais  vous  êtes 
un  grand  clerc,  monsieur,  fort  savant  en 
matière  de  religion,  et  j'ai  mémoire  du 
beau  compliment  en  latin  que  vous  fites 
au  feu  roi  Jacques,  lors(|ue  lord  Villiers 
vous  présenta  à  sa  majesté.  Vous  avez  pris 
vos  degrés  à  Cambridge? 

OLIVIER.  Oui,  milord. 

STRAFFORT.  Vous  étes  docteur? 

OLIVIER.  J'ai  reçu  le  bonnet  de  maître- 
ès-arts  il  y  a  dix-sept  ans,  au  sortir  de  l'u- 
niversité. Un  certain  lîrim,  qui  ,  ce  jour 
même,  a  tiré  mon  horoscope,  m'a  prédit 
cfue  je  serais  une  des  plus  hautes  colonnes 
de  l'église  !..  erreur  sans  doute,  imposture 
que  cela;  les  prédictions  hiuuaines  sont 
folles  et  incertaines;  cependant  celle-là  me 
revient  toujours  en  mémoire,  milord;  et 
en  ce  moment  plus  ciue  jamais,  car  il  ne 
tient  qu'à  vous  qu'elle  s'accomplisse. 
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STRAFFOnT,  suuriant.  Et  VOS  talens  mi- 
litaires sont-ils  aussi  développes  que  vos 
facultés  tliéologiques? 

OLivitn.  Je  sais  tout  ce  qu'un  soldat 
doit  savon-,  niilord;  j'ai  appris  en  France 
de  quel  air  on  portait  Tépée;  en  Angleterre, 
de  (juelle  manière  on  la  tirait  ;  j'ai  assisté 
an  siège  de  la  Roclielle  avec  milord  Buc- 
Ivingliani  et  j'y  ai  tué  de  ma  main  le  ba- 
ron de  Chantai.  J'étais  avec  Guillaume  de 
]\assau  à  la  prise  du  fort  de  l'Etoile,  et 
connue  le  porte-étendard  ne  montait  pas 
assez  vile,  je  lui  ai  arraché  l'enseigne  des 
mains  et  je  l'ai  plantée  sur  la  muraille; 
alors  Frédéric  Henri,  prince  d'Orange,  m'a 
frappé  sur  l'épaule  et  m'a  dit  que  je  serais 
un  grand  capitaine  !..  ÎMais  le  l)ieu  des 
armées  n'aura  point  entendu  sa  voix,  et  le 
prince  d'Orange  se  sera  trompé  sans  doute 
comme  l'astrologue  lirim  I 

STUAi-FOUT.  Oui,  oui,  j'ai  entendu  par- 
ler de  toutes  ces  choses  :  mais  j'ignorais 
que  ce  fût  vous  qui  les  eussiez  accomplies, 
monsieur.  Et  maintenant  je  ne  doute  pas 
qu'en  matière  politique  vous  n'ayez  étudié 
d'aussi  bons  maîtres  et  n'ayez  fait  de  pa- 
reils miracles  i* 

OLIVIER.  Milord,  tous  les  miracles  po- 
litiques que  je  ferai  sont  encore  dans  l'ave- 
nir; quant  à  ces  maîtres  fameux  dont  vous 
parlez,  je  n'en  ai  eu  qu'un  seul,  qui  les 
vaut  tous. 

STRAFFORT.  Lequel? 
OLIVIER.    Son   éminence    Armand-Du- 
plessis,  cardinal  de  Richelieu. 

STRAFFOKT.  Ah!  ah!  l'ancien  évêque 
de  Luçon,  le  ministre  du  roi  Louis  XIII 
est  de  vos  connaissances? 

OLIVIER.  IVIilord,  il  avait  la  bonté  de 
me  compter  au  nombre  de  ses  amis,  de  me 
recevoir  à  toute  heure,  de  m'envoyer  clier- 
chcr  parfois  même  :  le  plus  souvent  c'était 
la  nuit  Combien  de  fois,  durant  ces  heu- 
res silencieuses  où  l'esprit  de  Dieu  et  le 
génie  de  l'homme  veillent  seuls,  avons- 
nous  échangé  de  ces  pensées  qui  remuent 
des  trônes  et  jeté  sur  l'Europe  de  ces  re- 
gards d'aigle  qui  vous  font  voir  les  rois  pe- 
tits et  les  peuples  grands  I  Ce  fut  dans  une 
de  ces  nuits  qu'il  me  consulta  sur  ses  dé- 
mêlés avec  -Alarie  de  Médicis  ;  et  c'est  moi 
qui  lui  conseillai  d'exiler  la  reine-mère. 
Lne  autre  nuit,  il  me  montra  les  preuves 
de  la  conspiration  de  Henri  de  Montmo- 
rency ;  et  c'est  moi  qui  lui  dis  de  faire 
tomber  la  lèU;  du  connétable.  Depuis  que 
je  l'ai  quitté,  milord,  il  m'a  écrit  souvent, 
et  pas  une  de  ces  lettres  où  il  ne  me  dise., 
entendez-vous  bien,  lui,  Richelieu!  que 
j'aurai  des  destinées  pareilles  aux  siennes 


sinon  de  plus  hantes,  et  que  je  serai  à 
l'Angleterre  ce  qu'il  esta  la  France  !  Mais 
sans  doute  Richelieu  se  trompe  comme  le 
prince  d'Orange,  comme  l'astrologue  Brim, 
comme-inoi-inème  enfin,  qui  parfois  aussi 
me  crois  destiné  à  devenir  quelque  chose. 

STRAlTORT.  Et  pour  laquelle  de  ces  trois 
carrières  vous  senlez-vous  plus  de  voca- 
tion ? 

OLIVLER.  Je  n'ai  de  vocation  pour  au- 
cune, milord;  je  vous  ai  dit  que  j'étais 
apte,  je  ne  vous  ai  point  dit  que  je 
fusse  appelé.  Je  suis  comme  ces  chefs  bai- 
bares  que  Dieu  avait  suscités  pour  déso- 
ler le  monde,  et  comme  eux  je  réponds  au 
pilote  qui  me  demande  où  je  veux  aller  : 
Où  Dieu  me  poussera!  Quù  Deiis  impulc- 
rit. 

STRAFFORT.  Et  coiuine  eux  vous  vous 
croyez  une  mission  destructive  ,  sans 
doute? 

OLIVIER.  Je  ne  crois  rien,  milord  ;  je  sais 
seulement  que  je  suis  né  le  jour  même 
où  mourut  le  nom  royal  de  Tudor  étouffé 
dans  le  dernier  râle  d'Elisabeth.  Je  sais  que 
la  maison  de  Sluart  et  moi,  nous  avons 
commencé  ensemble  ;  que  ma  nour- 
rice avait  une  tache  figurant  un  ruisseau 
de  sang  et  qui  lui  descendait  depuis  l'é- 
paule jusqu'au  sein  qui  m'allaitait;  je  sais 
que  le  jour  où  je  fus  baptisé,  le  feu  prit  au 
palais  de  ^^  hite-Hall,  et  qu'on  ne  put  l'é- 
teindre que  lorsque  je  m'endormis.  Je  sais 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  des  pré- 
sages, mais  des  présages  terribles,  des  co- 
mètes perdues  dans  le  ciel,  mais  qui  peu- 
vent rencontrer  un  monde  et  le  briser  ! 

STRAFFORT.  En  somme,  monsieur,  que 
venez-vous  me  demander? 

OLIVIER.  Je  ne  sais,  milord!.  des  armes 
contre  moi-même  peut-être.  Je  m'effraie 
de  l'avenir  ;  je  m'épouvante  de  mes  rêves; 
je  voudrais  qu'une  main  forte  me  prît  et 
m'arrachât  à  ma  destinée;  je  voudrais  une 
prélalure  ,  qui  m'enfermât  dans  quelque 
ville,  bien  loin  de  Londres;  un  grade  mi- 
litaire qui  m'enchaînât  sous  mes  drapeaux  ; 
une  charge  politique  qui  nie  traçât  la  route 
que  j'ai  à  suivre.  Je  suis  comme  un  navire 
battu  du  vent,  sans  boussole,  sans  gouver- 
nail, qui  chasse  sur  ses  ancres  devant  toutes 
les  ralales,  qui  dérive  â  tous  les  courans  ; 
la  tourmente  peut  l'échouer  sur  quel- 
que plage  solitaire;  mais  aussi  bien  peut- 
elle  le  pousser  vers  quelqu'île  dont  il  de- 
viendra le  roi! 

STRAFFORT,  riant.  Vous  avez  des  rêves 
d'or,  monsieur. 

OLIVIER.  Riez,  riez  milord;  moi  je  frémis. 
L'homme  ne  s'appartient    pas;   l'homme 
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appartient  à  Dieu,  qui  jette  les  yeux  sur  le 
inonde,  étend  la  main  sur  nos  tètes  et  em- 
porte où  il  vent  celui  qui  lui  plaît.  Mi- 
lord  ,  niilord  ,  ayez  pitii'  de  luoi,  qui  ne 
suisencore  rien ,  et  peut-être  aurez-vous  pitié 
de  vous,  qui  êtes  ministre,  peut-être  au- 
rez-vous pitié  de  Charles,  qui  est  roi! 

STR  vriORT.  Ail  !  monsieur,  prenez  gar- 
de! vous  passez  de  la  prière  à  la  menace. 

Ol.lMi:it.  Je  ne  menace  pas,  milord;  car 
c'est  moi  (pii  tremble  ,  car  je  sens  que  je 
suis  à  riieure  où  ma  destinée  va  s'accom- 
plir ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  contre  elle; 
je  me  suis  embarqué  pour  être  marin,  et  la 
tempête  m'a  rejeté  à  la  côte  si  souffrant  et 
si  malade,  tpie  j'ai  senti  que  la  mer  m'é- 
tait impossible;  j'ai  voulu  prendre  du  ser- 
vice sous  Gustave-Adolphe,  et  je  suis  arri- 
vé en  Suède  le  soir  même  de  la  bataille 
de  Lutzen  ,  une  heure  après  la  mort  de 
l'homme  que  j'y  allais  chercher  ;  je  suis 
monté,  et  John  Hanipdon  et  John  Pym 
avec  moi,  sur  un  vaisseau  qui  devait  nous 
conduire  en  Amérique;  un  ordre  du  roi  , 
du  roi  I  nous  a  enchaînés  au  port,  et  en 
remettant  le  pied  sur  la  terre,  j'ai  appris 
que  j'étais  nommé  par  le  comté  d'Hun- 
tingdon  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Etes-vous  si  aveugle,  milord,  que 
vous  ne  voyiez  point  la  main  de  Dieu  dans 
tout  ceci?  Ne  savez-vous  point  que  John 
llampdeu  est  le  premier  qui  ait  refusé  de 
payer  l'impôt?  ne  savez-vous  point  qu'il  a 
été  traîné  en  prison  par  ordre  du  roi,  tiré 
de  prison  par  ordre  du  peuple?  que  John 
Hampden  vous  hait,  milord,  et  qu'il  est 
tout  puissant  à  la  chambre?  avez-vous  ou- 
blié le  cartel  que  Pym  vous  a  jeté  à  West- 
minster? il  y  a  treize  ans  qu'il  prononça 
contre  vous  cet  ajournement  fatal,  milord; 
aujourd'hui  ces  deux  ennemis  se  réveillent  I 
Seul  entre  eux,  je  n'ai  aucune  haine  contre 
vous,  seul  entre  eux,  je  n'ai  aucune  puis- 
sance au  parlement.  Milord  !  si  je  me  réu- 
nissais àeuxl  milord,  si  je  prenais  quel- 
que puissance  !...  milord  ,  faites  de  moi 
votre  ami,  je  vous  le  conseille. 

SïUAFFOUT.  Je  vous  ai  écouté  ,  mon- 
sieur, et  comme  vous  pourriez  prendre  ma 
complaisance  pour  de  la  crainte,  je  vais 
vous  prouver  que  c'était  de  la  patience.  Si 
loin  que  j'étais  de  Londres,  je  n'ai  point 
perdu  de  vue  ces  hommes  dont  vous  me 
parlez,  ni  vous-même ,  et  vous  allez  voir 
si  je  les  connais  bien  et  si  je  les  juge  ce 
qu'ils  valent.  John  Hampden  est  un  hon- 
nête liomme,  mais  fanatique  et  insensé, 
rêvera-  et  utopiste,  républicain  prématuré, 
que  brisera,  le  jour  où  il  sera  véritable- 
ment à  craindie,  le  bras  puissant  de  la  mo- 


narchie. Pym  est  un  hypocrite ,  au  fond 
un  débauché ,  un  ambitieux  de  taverne , 
une  créature  du  comte  de  Bedford  :  misé- 
rable représentant  du  misérable  bourg  de 
Tavistock  ;  un  obscur  avocat,  qui,  faute 
de  causes,  a  pris  d'office  celle  du  peuple  ; 
qui  crie  haut  à  la  chambre  basse  pour  être 
entendu  à  la  chambre  haute  ,  et  qui,  du 
jour  où  l'on  mettra  un  bon  prix  à  ses  plai- 
doyers politiques,  défendra  la  cause  du  roi 
contre  le  peuple,  comme  il  défend  aujour- 
d'hui la  cause  du  peuple  contre  le  roi. 
Quant  à  vous,  monsieur,  qui  ne  savez  en- 
core si  vous  serez  un  Hampden  ou  un  Pym, 
un  fanatique  ou  un  intrigant,  vous  prélu- 
dez par  de  petites  trahisons  littéraii'es  à  de 
grandes  trahisons  politiques. 

OLIVIER,  fronçant  le  sourcil.  Milord  ! 

STRAFFORT.  Oh  !  monsieur,  je  vous  ai 
écouté,  écoutez-moi  :  vous  m'avez  raconté 
des  présages,  je  vais  vous  montrer  des  preu- 
ves. Voici  deux  libelles  qui  se  vendent  pu- 
bliquement à  Londres ,  et  qui  insultent 
deux  majestés  :  celle  du  roi,  celle  du  par- 
lement. L'insulte  au  roi  s'appelle  laSama- 
rie  anglaise.  L'invective  au  parlement  s'ap- 
pelle le  Profée  puritain.  Ici  une  éloquence 
de  bas  lieu,  là  une  faconde  de  courtisan. 
Vous  connaissez  l'auteur  de  ces  deux  pam- 
phlets :  moi  aussi.  Vous  vous  demandez 
quelle  sera  sa  récompense.  Moi  aussi  je  me 
le  demande,  et  je  ne  vois  guère  que  deux 
choses  qui  puissent  répondre  à  ces  deux 
livres  :  la  torche  du  bourreau,  ou  le  mé- 
pris des  laquais.  N'est-ce  pas  votre  avis, 
monsieur  ? 

OLIVIER.  Où  voulez-vous  en  venir,  mi- 
lord? 

STRAFFORT.  A  ceci,  que  diriez-vous  si, 
voulant  faire  de  vous  un  officier ,  je  vous 
recommandais  au  roi  comme  auteur  de  la 
Samarie  anglaise?.. 

OLIVIER.  Hein!.. 

STRAFFORT.  Ou  si,  pour  assurer  dans  la 
Chambre  basse  votre  position  politique  , 
j'envoyais  à  M.  Hampden,  votre  parent, 
à  M.  Pym,  votre  ami,  cet  exemplaire  de 
votre  Protée  puritain. 

OLIVIER.  Milord. 

STRAFFORT.  H  VOUS  resterait,  n'est-ce 
pas ,  la  carrière  théologique ,  l'espoir  d'une 
prélature  ovi  l'ambition  d'un  cardinalat  ? 
l'église  au  lieu  du  camp ,  la  chaire  au  lieu 
de  la  tribune ,  la  bible  aux  fermoirs  d'or 
au  lieu  du  portefeuille  taché  d'encre,  au 
lieu  du  glaive  taché  de  sang.  Milord  Keep- 
per,  évêque  de  Lincoln ,  vous  appelle  son 
cousin  ,  et  milord  Keepperest  un  puissant 
protecteur;  mais  croyez-vousqu'il  mettrait 
une  aussi  grande  chaleur  dans  ses  recom- 
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mandations  à  venir  que  dans  ses  recom- 
mandations passées,  lorsqu'il  saurait  cer- 
taine aventure  arrivée  en  France  à  son 
protégé,  avec  une?.,  aidez-moi  donc, 
monsieur ,  car  ma  mémoire  est  mauvaise  ; 
avec  une  jeune  fille  nommée  Sara  Mursel  , 
c'est  ce  uom-là,  je  crois  ,  n'est-ce  pas  ? 

OLIVIER.  jMilord  î  milord  !  ce  nom  , 
il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  vous  ne 
l'eussiez  jamais  su  ,  ou  que  vous  l'eussiez 
oublié. 

STRAFFORT.  Ah  !  VOUS  avouez  donc  !... 

OLIVIER.  Au  contraire,  je  nie.  Ces  bro- 
chures existent ,  cela  est  vrai ,  mais  sans 
nom  d'auteur  ,  milord  :  on  peut  donc 
les  attribuer  à  tout  le  monde  ;  on  vous 
attribue  bien  ,  à  vous  ,  tous  les  malheurs 

de  l'Angleterre  î mais   aussi    chacun 

peut  les  désavouer.  Quant  à  cette  jeune 
fille  que  vous  nommez  Clara  ou  Sara 
Mursel,  avez-vous  dit...  car  ma  mémoire 
n'est  pas  meilleure  que  la  vôtre...  j'ai  logé 
en  France  chez  sa  tante  ,  je  crois...  je  l'y 
ai  vue  comme  on  voit  tout  le  monde... 
mais  je  ne  sais  ce  que  ces  deux  femmes 
sont  devenues. 

STRAFFORT.  Je  vais  vous  l'apprendre  , 
monsieur  :  ces  deux  femmes  sont  arrivées 
d'hier  à  Londres  ;  elle  logent  dans  une 
maison  de  Lincoln's-Inn,  près  delà  maison 
Lamberth. 

OLIVIER,  à  part.  A  Londres  !...  Venir  à 
Londres  !.,.  Sara  I...  l'imprudente  ! 

(Entre  Annesley  foi t  agite;  il  s'approche  mysturieu- 
sement  de  Srafi'oit.) 

STRAFFORT,  se  reioumant.  Qu'y  a-t-il  ? 

ANNESLEY,  à  demi-voix.  Milord!... 

STRAFFORT.  Eh  bien  ?... 

ANNESLEY.  Ces  nouvelles  que  vous  at- 
tendez de  l'armée... 

STRAFFORT,  vivement.  Un  courrier?  Est- 
ce  un  courrier? 

ANNESLEY.  Buttler  lui-même. . . 

STRAFFORT.  Butler  !  .. 

ANNESLEY.  Qui  arrive  de  Durham. 

STRAFFORT.  Pour  m'annoncer  une  vic- 
toire ,    sans  doute une  victoire  ! 

Faites  entrer  Butler.  IMais  si  au  lieu  d'une 
victoire...  [Jetant  un  regard  de  défiance  sur 
Olivier.  )  Non  ,  j'y  vais  moi-même  ,  j'y 
vais.  [A  Olivier.)  Yeuillez  m'attendre  ici 
un  instant ,  monsieur  ;  je  reviens. 

OLIVIER.  Allez  ,  milord. 

STRAFFORT.  Tenez  :  il  y  a  là  des  notes 
que  vous  pouvez  feuilleter  en  m'attendant. 
C'est  le  tarif  des  consciences  de  messieurs 
des  communes.  Au  revoir ,  monsieur. 

(Il  sort.) 


SCEÎSE  IV. 

OLIVIER ,  seul,  et  assis  devant  la  table. 
Allons  ,  j'ai  vainement  demandé  la  paix. 
C'est  une  guerre  qu'il  veut ,  une  guerre 
déclarée  et  mortelle.  Nul  ne  peut  fuir  sa 
destinée  et  chacun  de  nous  accomplira  la 
sienne.  Pauvre  fou  qui  sait  que  j'ai  écrit  ces 
deux  pamphlets  ,  qui  saitque  Sara  Mursel 
est  arrivée  à  Londres  ,  et  qui  ignore  qu'en 
ce  moment  peut-être,  en  ce  moment,  Pym 
etHampden  l'accusent,  lui ,  de  trahison  au 
premier  chef  devant  la  Chambre  des  com- 
munes!.. Clairvoyant  dans  la  vie  des  autres, 
aveugle  dans  la  tienne  !  Ta  police,  qui  sait 
tout,  n'a  oublié  qu'une  chose,  milord  ,  peu 
importante  ,  il  est  vrai  :  c'est  qu'il  y  va 
dans  ce  moment- ci  de  ta  tète.  Qui  vient 
là,  par  cette  porte?...  je  ne  me  trompe 
pas le  roi  !..  le  roi  Charles  1"  !  Est- 
ce  le  hasard  ou  la  providence  qui  mène  tout 
ainsi  par  la  main  ? 
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SCENE  V. 
OLIVIER,  CHARLES. 

CHARLES.  StrafFort  u'est-il  point  ici  ,. 
monsieur? 

OLIVIER.  Il  vient  de  sortir  à  l'instant , 
sire. 

CHARLES.  Et  depuis  quand  est-il  arrivé 
à  Londres,  savez-vous? 

OLIVIER.  Depuis  une  heure,  à  peu 
près. 

CHARLES.  Vous  êtes  M.  Butler,  ce  secré- 
taire qu'il  m'a  recommandé.  (Lui  donnant 
un  papier.)  Tenez  donc. 

OLIVIER.  C'est  récriture  de  milord. 

CHARLES.  Faites-moi  une  copie  de  ceci, 
je  vais  l'attendre,  il  me  la  faut;  j'en  ai  be- 
soin... 

(H  s'assied  de-van  t  le  bureau  de  StrafFort  et  feuillette 
des  papiers.  ) 

OLIVIER^  lisant.  Qu'est-ce?   et  comment 
de  pareilles-  choses  viennent-elles  me  trou- 
ver ainsi  d'oeil es-mêmes  ?..  Oh  !  mais  je  me 
trompe!..  (S'asseyanf,  lisant  et  écrii^ant  en 
même  temps.^  «  Les  chefs  de  l'armée  royale 
»  envoyée  contre  les  Ecossais,  ayant  été 
»  informés  des  coupables  entreprises  ten- 
»  tées  par  la  Chambre  basse  du  parlement 
»  anglais  contre  les  droits  sacrés  que  le  roi 
»  lient  de  Dieu,  ont  résolu  de  se  rassem- 
»  bler  pour  protester  d'abord  ouvertement 
»  et  s'armer  ensuite  au  besoin  contre  d'aus- 
»  si  criminelles  tentatives;  dès  ce  moment 
»  l'armée  se  déclaie  donc  prête  à  soutenir 
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»  la  cause  du  roi  contre  le  parlement  bri- 
•>  lnnn'u|ue,  et  rlle  sij^ïiie  par  la  luaiu  de 
»  ses  chefs  et  ofliciers  la  présente  déclara- 
»  ration.  Dieu  prèle  force  au  covenant  du 
•)  roi!  ^Vor/ze:  Stuaifort.»  OliIPym  I  Pynil 
si  j)our  appuyer  ton  accusation,  tu  tenais 
celle  |)rcuve  I 

(  Il  bC  lève  et  prc'scnle  la  copie   cl  roriginal   de  la 
Ictlie  au  roi.) 

ClI.vnLES,  le.s  prenant,  et  pliant  la  lettre 
originale.  Connaissez-vous  un  nommé  Go- 
rin^;.' 

OLlviEit.  Oui,  sire  ;  un  oflicier  de  1  ar- 
mée royale,  n'est-ce  pas? 

CiiAitLES.  Oui,  Slrallorl  dit  que  jepuis 
uje  fier  à  cet  homme. 

OLIVIER.  Si  milord  le  dit,  cela  est  pro- 
bable. 

CHAULES.  Eh  bien  !  vous  allez  à  l'in- 
stant lui  porter  celte  lettre. 

OLIVIER.  Moi  I 

CHARLES.  Vous  lui  direz  qu'elle  est  de 
votre  maître,  et  que  vous  la  tenez  de  ma 
niain;  vous  lui  direz  que  je  lui  ordonne 
de  partir  à  l'instant  même  pour  les  fron- 
tières d'Ecosse  ,  de  voyager  nuit  et  jour 
sans  repos  et  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  joint  l'armée.  11  remettra  cette  lettre 
au  comte  de  ïNorlhumberland  ,  qui  com- 
mande en  chtl  nos  iidèles  soklals  en  l'ab- 
sence de  Slrallorl.  l^e  comte  est  prévenu 
de  ce  qu'il  a  à  faire.  Allez. 

OLIVIER,  surlant.  Sirel  sirel...  Dieu 
vous  garde  I 

SCENE  YI. 
CH.VRLES,  seul. 

Slraffort  a  raison.  Quand  celte  protes- 
tnlion  nous  reviendra ,  couverte  de  trois 
mille  sifïnalures,  nous  l'aHicherons  sur  les 
portes  de  AVeslminsier  et  nous  verrons 
alors  ce  qu'en  diront  nos  petits  tribuns. 
Si,  contre  toute  probabilité ,  la  rébellion 
persiste,  eh  bien  1  l'armée  sera  compro- 
mise, et  il  faudra  qu'elle  marche.  Oh  !  ce 
covenant  d'Ecosse  I  ce  parli  infernal  des 
presbytériens  I  ce  drapeau  du  peuple  levé 
contre  le  drapeau  de  la  royauté  I  il  semble, 
à  le  voir  de  loin  j)lanlé  siu-  la  frontière, 
que  ce  soit  un  hociiel  ridicule  ,  un  épou- 
vanlail  de  th('-àlrc  ,  formé  de  quelques 
feuillets  de  la  Bihle,  et  de  quelques  lam- 
beaux d'élofte  ronjje.  -'Mais,  en  le  regar- 
dantbienet  long-temps,  on  reconnaît  qu'il 
est  fait  avec  une  robe  de  cardinal,  et  que 
Richelieu  en  a  fourni  la  pourpre  ou  le 
sang! 
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SCENE  Vil. 

CHARLES ,  STRAFFORT  ,  rentrant  fort 
agité. 

STRAFFORT,  s'approchant  du  roi.  Main- 
tenant, monsieur... 

CHARLES,  se  retournant.  Slraffort  !... 

STRAFFORT.  Le  roi!  sa  majesté!  !  ! 

CHARLES,  lui  tendant  les  bras.  Slraffort! 
mon  cher  Slraffort  I  {Slraffort  lui  baise  la 
main  et  regarde  autour  de  lui.)  Eh  bien  ! 
qu'y  a-t-il?  Que  cherchez-vous  donc? 

STRAFFORT.  Rien,  sire,  rien.  {Regardant 
encore.)  Rien. 

CHARLES.  Ah  !  milord,  que  je  vous  sou- 
haitais ici!  que  j'avais  besoin  de  vous! 
Pourquoi  ne  pas  être  venu  plus  tôt? 

STRAFFORT.  Sire,  il  fallait  réparer  l'é- 
chec de  Newburn  :  il  fallait  prendre  une 
victorieuse  revanche  sur  les  troupes  de 
Lesly.  C'est  ce  que  j"ai  fait. 

CHARLES.  Et  je  vous  appiouvc ,  mi- 
lord. 

STRAFFORT.  Malheureusement  un  nou- 
veau désastre... 

CHAULES.  Lequel? 

STRAFFORT.  J 'apprends  que  Durliam  est 
au  pouvoir  des  Ecossais. 

CHAULES.  Nous  le  reprendrons ,  par- 
dieu!  L'essentiel,  milord,  c'est  que  vous 
soyez  ici,  près  de  moi;  car,  pour  le  mo- 
ment, j'ai  plus  besoin  de  votre  tète  que  de 
votre  bras,  et  je  crains  moins  les  révoltés 
d'Ecosse  que  les  rebelles  de  Londres. 

STUAFFORT.  La  bonté  de  votre  majesté 
leur  a  laissé  prendre  une  attitude  mena- 
çante. 

CHAULES.  Que  nous  leur  ferons  perdre, 
n'est-ce  pas  ? 

STRAFFORT.  Cela  est  probable,  si  votre 
majesté  a  la  force  de  vouloir. 

CHAULES.  Oui...  certes...  je  veux,  mi- 
lord!.. et  je  n'ai  pas  voulu  vous  attendre 
pour  vous  en  donner  la  preuve. 

STUAFFORT.  Comment,  sire? 

CHARLES,  passant  familicrement  son  bras 
sous  celui  de  Struffort.  Tu  sais,  milord,  cette 
protestation  que  lu  m'as  envoyée  pour 
l'armée  ? 

STRAFFORT.  Oui,  sire. 

CHAULES.  Elle  est  en  ce  moment  sur  le 
chemin  de  l'Ecosse. 

STUAFFORT.  El  volie  majesté  n'a  confié 
une  pièce  de  cette  importance  qu'à  des 
mains  dévouées,  je  suppose? 

CHARLES.  Je  n'en  pouvais  choisirde  plus 
sûres  que  celles  de  ton  secrétaire. 

STRAFFORT.  Mon  Secrétaire  ! 


CHARLES.  Oui ,  Butler,  ton  secrétaire  , 
que  tu  m'as  recommandé  toi-même  ,  et 
que  j'ai  trouvé  là ,  à  cette  table ,  feuilletant 
des  papiers... 

STRAFFORT.  Pardon,  sire,  je  ne  com- 
prends pas  bien  ,  j'espère  que  je  me 
trompe... 

CHARLES.  Je  te  dis  que  j'ai  chargé  un 
lionime  ,  que  j'ai  trouvé  ici ,  et  qui  m'a  dit 
être  ton  secrétaire  ,  de  porter  de  ma  part 
cette  protestation  à  Goring ,  et  de  donner 
l'ordre  à  celui-ci  de  partir  à  l'instant  pour 
les  frontières  d'Ecosse. 

STRAFFORT.  Sire ,   il  y  a  une  malédic- 
tion sur  l'Angleterre  I  Dieu  veuille  qu'elle 
ne  frappe  cjue  moi. 
CHARLES.  Que  dis-tu  ? 
STRAFFORT.  Je  dis  ,  sire ,  que  cet  hom- 
me que  vous  avez  pris  pour  mon  secrétaire, 
que  cet  homme  à  qui  vous  avez  confié  un 
secret  d'état...  mortel...  car  il  l'est  !  je  dis 
que  cet  homme  est  un  ennemi un  re- 
belle... un  collègue  de  Pym  et  de  Hamp- 
den...  un  parlementaire  enfin  ! 
CHARLES.  Son  nom? 
STRAFFORT.   Inconnu  encore,  mais  qui 
se  révélera  connue  un  incendie ,  en  dévo- 
raht  :  Olivier. 

CHARLES.  Et  cet  homme  ? 
STRAFFORT ,  prenant  les  libelles  sur  la  tu- 
lle. Je  tenais  son  honneur  entre  mes  mains, 
sire,  et  j'allais  demander  sa  honte;  mais 
voilà  que  vous  avez  remis  ma  vie  entre  les 
siennes  ,  et  il  va  demander  ma  tête. 

CHARLES.  Oh  !  que  me  dis-tu  là  ,  Straf- 
fort  !  ta  tête  !  et  ne  faut-il  pas  que  je  retire 
ma  main  royale  pour  qu'elle  tombe  ?  Ah  ! 
maudite  confiance ,  qui  me  jette  toujours 
au-devant  de  quelque  ennemi  ,  la  main 
ouverte  et  un  secret  sur  les  lèvres  !  Aveugle 
fatalité  ,  qui  me  montre  toujours  un  allié 
dans  un  adversaire ,  un  dévouement  dans 
une  trahison  I 

eee«ooeeeoeee9«eooeoeeoeoeooeeeeeoeeseeseee 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  GORING  ,  entrant  paie  et  es- 
soufflé. 

GORIIVG.  Milord  !  milord  I  {Apercei>ant 
le  roi.  )  Pardon  ,  sire  î 

STRAFFORT.  Parlez,  qu'ya-t-il. ..  voyons? 

GORiiMG.  Milord! 

STRAFFORT ,  avec  calme.  Le  roi  vous  or-    j 
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donne  de  parler,  monsieur  Goring,  dites. 

GORIIVG.  Milord ,  il  y  a  un  grand  tu- 
multe à  la  Chambre  basse  ;  M.  Pym  vous  a 
accusé  de  trahison  contre  le  peuple. 

CHARLES.  De  trahison  I  lui  ,  SlrafFort  ! 

STRAFFORT.  Après,  monsieur  Goring? 

GORi\G.  Mais  cette  accusation  allait  être 
repoussée  par  la  majorité  des  communes... 

CHARLES.  Tu  vois  qu'il  y  a  encore  de 
l'honneur  dans  la  vieille  Angleterre. 

STRAFFORT  ,  soiuiaiU.  Laissez  achever 
sire. 

GORING.  Lorsque  3L  Olivier  est  entré 
précipitamment  et  a  demandé  la  parole... 

CHARLES.  Olivier I... 

GORiîVG.  Alors  il  a  lu  une  protestation  à 
l'armée  ,  signée  de  votre  main...  scellée  du 
sceau  du  roi.,  .un  appel  aux  armes  ou  quel- 
que chose  de  semblable. . .  on  ne  voulait  pas 
y  croire...  alors  il  l'a  déposée  sur  le  bu- 
reau... et  cJjacun  a  pu  reconnaître  votre 
écriture ,  milord. 

STRAFFORT.  Après. 

GORING.  L'orateur  adédaré  que  la  Cham- 
bre des  communes  était  érigée  en  cour  de 
justice.  Il  a  ordonné  de  faire  sortir  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  membres  des  com- 
munes, lia  fait  fermer  les  portes  de  West- 
minster. 

STRAFFORT.  Eh  bien  1  sire  ,  m'étais-je 
trompé  ? 

CHARLES.  Ah!  tu  avais  raison  !..  je  suis 
maudit!....  Mais,  va  ,  tes  ennemis,  Straf- 
fort  ,  n'en  sont  pas  où  ils  pensent.  Ils 
dressent  un  bill  d'accusation  ;  que  nous 
importe  !  ils  n'oseront  seulement  le  mettre 
aux  voix.  Qu'est-ce  que  le  parlement,  après 
tout?  une  assemblée  de  factieux  que  je  puis 
dissoudre  en  faisant  prendre  la  masse  d'ar- 
gent sur  le  bureau  de  l'orateur. . .  Un  beau 
sceptre  ,  pardieu  !  pour  le  croiser  avec  le 
mien  !  lion  espoir,  milord  !  la  Chambre 
basse  vous  acuse;  opposez-lui  la  Chambre 
haute.  Allez  droit  aux  lords  et  revenez  en- 
suite à  nous,  qui  sommes  votre  roi  et  votre 
ami.  Partez,  milord,  et  si  c'est  un  duel  qui 
se  prépare ,  un  duel  de  peuple  à  royauté  , 
ne  refusez  pas  d'être  mon  second. 

STRAFFORT.  Je  me  battrai  avant  vous  , 
sire!.. 

CHARLES.  Partez  I 

(StrafTort  lui  baise  la  main  et  sort  avec  Goring.  Le 
roi  rentre  par  le  corridor  de  gauche.  ) 
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ACTE  IL 


Une  maison  de  Lincoln's-Inn ,  ;\  Londres. 


SCENE  PREMIERE. 
SARA  ,  M-  UAPPEL. 

SARA.  Et  quand  perinettrez-vous  ,  ma 
tante  ,  que  je  lui  fasse  savoir  que  nous 
sonnnes  arrivées? 

MADAME  DAPPEL.  Lorsque  l'avocat  que 
j'ai  fait  demander  nous  aura  dit  quel  re- 
cours nous  donnent  contre  cet  homme  les 
lois  de  l'Angleterre.  Tu  as  la  promesse  de 
mariage? 

SARA.  Oh  I  ma  tante ,  vous  savez  com- 
bien il  me  répugnera  d'avoir  recours  à  ce 
moyen  !  Olivier  m'aime  ,  ou  du  moins  il 
paraissait  m'aiuier,  et  je  compte  plus  sur 
ma  présence  et  sur  les  souvenirs  qu'elle 
éveillera  dans  son  cœur,  que  surunchiftbn 
de  papier  où  il  n'y  a  pas  un  mot  d'amour. 
Crovez-moi ,  ma  tante  :  ses  lettres  contien- 
nent ses  véritables  engagemens  ;  car  dans 
ses  lettres  il  médit  qu'il  m'aime  et  il  m'ap- 
pelle sa  vie  I 

MADAME  DAPPEL.  Pauvre  enfant  ,  qui 
ignores  qu'il  n'est  point  de  souvenirs  qui 
ne  s'effacent  I  point  de  promesses  qui  ne 
s'oublient  ! 

SARA.  Oui ,  oui  ;  mais  quand  je  viendrai 
les  lui  rappeler,  moi!  quandje  ferai  revivre 
dans  son  cœur  ces  heures  de  douces  prome- 
nades devant  le  donjon  de  \  incennes ,  dont 
les  nuirailles  le  faisaient  toujoius  rêver  si 
profondément... 

MADAME  DAPPEL.  Oui ,  à  sa  politique 
maudite  I  tu  lui  disais  :  Je  vous  aime  , 
Olivier...  et  il  se  retournait  vers  son  ami , 
lui  montrait  les  tours  de  la  prison  royale 
et  lui  disait  :  Cutler  ,  il  ne  faut  frapper  les 
rois  qu'à  la  tête...  Souvenez-vous  de  cela  ! 

S.AUA.Oui  ,  je  sais  bien  que  de  temps  en 
temps  des  pensées  aux  ailes  d'aigle  l'enle- 
vaient au  ciel  ;  mais  comme  il  retombait 
vite  près  de  moil  comme  la  politique  fai- 
sait prompteinent  place  à  l'amour  !  qu'il  y 
avait  alors  de  douceur  ,  de  sincérité  et 
d'enthousiasme  dans  les  paroles  qu'il  me 
disait  !  et  moi ,  comme  je  l'écoutais  avec 
bonheur  et  ravissement  !  J'aimais  jusqu'à 
l'hésitation  de  son  langage ,  lorsque  l'ex- 
pression propre  venait  à  lui  manquer  pour 
me  dire  son  amour;  son  silence  d'un  in- 
stant lui  en  fournissait  quelqu'autre  plus 
forte  ou  plus  originale;  j'aimais  son  accent 
étranger  qui  était  plein  de  charme.  Vous 
rappelez-vous,  ma  bonne  tante,  la  difficulté 


qu'il  avait  à  prononcer  votre  nom  ,  et  qu'il 
vous  appelait  toujours  niistnss  au  lieu  de 
madame  F 

MADAME  DAPPEL.  Oui.  Mais  te  rappelles- 
tu  aussi  comme,  à  mesure  que  son  amour 
pour  toi  s'augmenta  ,  son  amitié  pour  sir 
Robert  Cutler  se  refroidit  ? 

SARA.  Ma  tante ,  n'était-ce  pas  bien 
simple  ?  il  savait  que  sir  Robert  m'aimait, 
et  que  tout  jeunes,  il  y  a  treize  ans,  nous 
avions  été  fiancés. 

MADAME  DAPPEL.  Te  souviens-tu  comme 
à  leurs  paroles  amicales  succédèrent  des 
mots  contraints  ,  des  relations  froides ,  des 
sarcasmes  amers? 

SARA.  Oui,  oui  ,  ma  tante...  et  un  jour 
vous  me  fîtes  remarquer  qu'ils  ne  se  par- 
laient plus. 

MADAME  DAPPEL.  G'estpeude  temps  après 
que  tous  deux  sortirent  im  matin  ,  au  point 
du  jour  ,  pour  aller  ,  disaient-ils ,  voir  une 
dernière  fois  les  tours  de  Vincennes. 

SARA.  Et  un  seul  revint,  n'est-ce  pais  ? 

MADAME  DAPPEL.  Rlessé. 

SARA.  Mourant. 

MADAME  DAPPEL.  Il  mourut  !..  l'autre... 

SARA.  Ne  revint  pas. 

MADAME  DAPPEL.  C'était  Olivier,  l'autre! 

SARA.  Je  le  crus  mort. 

MADAME  DAPPEL.  Il  était  parti ,  parjure , 
et  peut-être  assassin... 

SARA.  Oh!  ma  tante  ,  ma  tante  !  quelle 
pensée  ! 

MADAME  DAPPEL.  Et  ne  te  souviens-tu 
pas  que  le  seul  mot  que  put  prononcer 
Cutler  ,  ce  fut  le  nom  d'Olivier  ? 

SARA.  Oh  I  mais  c'/tait  pour  dire  qu'il 
ne  fallait  pas  l'accuser. 

MADAME  DAPPEL.  Pauvre  enfant  !  N'im- 
porte :  nous  tenons  doublement  cet  homme, 
toi  par  sa  promesse  ,  moi  par  un  secret , 
et  voilà  pourquoi  j'ai  cherché  d'abord  un 
avocat. 

(Olivier  entre.) 

SARA.  Vous  avez  eu  tort  ,  ma  tante  ;  il 
fallait  lui  écrire  que  nous  étions  arrivées. 

MADAME  DAPPEL.  Ma  lettre  ne  l'aurait 
pas  fait  venir. 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,  OLIVIER  ,  s'avançant. 

OLIVIER.  Vous  vous  trompez ,  madame, 
puisqu'il  vient  sans  l'avoir  reçue. 

SARA,  courant  à  lui.  Oh  !  Olivier  ,  Oli- 
vier ,  c'est  toi  !  c'est  lui  !  ma  tante  ,  voyez  , 
mon  Olivier  bien  aimé ,  lui  !  lui  ! 

MADAME  DAPPEL.  Et  comment  avez-vous 
appris,  monsieur?.. 

OLIVIER.  Je  l'ai  appris  ,  madame  ,  puis- 
que me  voilà  ;  vous  qui  doutez  de  tout  , 
doutez-vous  que  je  sois  moi  ?  tenez  ,  cette 
enfant  ne  doute  de  rien  ,  et  elle  m'em- 
brasse. Oui ,  mon  enfant  chérie  ,  ma  Sara, 
c'est  moi,  ton  Olivier. ..  (//  demi-ooix.)  Mais 
écoute  :  j'ai  mille  choses  à  te  dire,  tu  as 
tout  ton  cœur  à  verser  dans  le  mien,  toi  ; 
dis  à  ta  tante  de  nous  laisser  un  instant 
seuls  :  il  faut  que  je  te  parle. 

SARA  ,  allant  à  M"""  Bappel.  Ma  tante  ! 
(ia  caressant.  )  Ma  bonne  tante  î 

aiADAME  DAPPEL.  Oui ,  je  comprends... 
ah  I  ma  pauvre  Sara  !  [^Allant  à  Olii^ier.) 
Je  me  retire  ,  monsieur  ;  mais  n'oubliez 
pas  que  je  n'ai  plus  la  confiance  d'un  en- 
fant ,  moi ,  et  que  je  ne  vous  perds  pas  de 
vue. 

OLIXIEK ,  froidement.  Libre  à  vous  ,  ma- 
dame. 

(M™»  Dappel  sort.) 

SCENE  III. 
OLIVIER  ,  SARA. 

SARA ,  à  OHoierqui  regarde  sortir  madame 
Dappel.  Ah  !  nous  voilà  seuls ,  mon  Oli- 
vier ;  tu  avais  raison ,  ma  tante  même  était 
un  voile  entre  nos  pensées ,  un  obstacle 
entre  nos  cœurs.  Maintenant ,  personne  , 
viens ,  viens.  (  Elle  le  fait  asseoir  près  d'elle.) 
Dis-moi ,  es-tu  heureux  de  me  revoir  ? 

OLIVIER.  Oui,  Sara,  je  suis  heureux... 
quoique  le  moment  soit  mal  choisi  pour 
votre  arrivée  en  Angleterre. 

SARA.  Oh  !  un  moment  mal  choisi  pour 
revoir  Olivier  !  croyez-vous  que  le  vôtre 
était  bien  choisi  pour  me  quitter  ? 

OLIVIER.  Ai-je  été  le  maître  de  rester  à 
Paris  ?  vouliez-vous  que  je  m'exposasse 
aux  chances  mortelles  d'un  procès  crimi- 
nel ? 

SARA,  Comment  cela  ? 

OLIVIER.  Oui,  après  mon  affaire  avec 
Cutler... 

SARA.  Votre  affaire  ! 

OLIVIER.  Et  l'édit  de  Richelieu  contre 
les  duels  ,  l'avez-vous  oublié  ? 


SARA.  Il  est  donc  vrai  !  vous  vous  êtes 

battu  ? 

OLIVIER.  Eh  !  sans  doute  ;  il  fallait  en 
finir  avec  cet  homme  :  il  était  royaliste  , 
et  papiste  ,  ami  de  l'archevêque  Laud  , 
que  sais-je  ,  moi  I 

SARA.  Ah  !  mon  Dieu  ,  mais  ce  n'est 
donc  pas  parce  qu'il  m'aimait  que  vous 
vous  êtes  battu  ?... 

OLIVIER.  Oui  ,  oui ,  cela  aussi  sans  dou- 
te, cela  aussi.  Bref,  je  ne  me  souciais  pas 
de  me  brouiller  avec  Richelieu ,  et  de  mon- 
ter en  pleine  Grève  sur  l'échafaud  de 
Boutteville.  M'eussiez-vous  mieux  aimé 
décapité  en  France  que  sain  et  sauf  en 
Angleterre  ? 

SARA.  Oh  !  Olivier  !  Olivier! 
OLIVIER.  Certes  ,  non  ,  n'est-ce  pas  ?  on 
ne   ressuscite  pas  un  cadavre  ,   on  rejoint 
un  fuyard. 

SARA.  Olivier!  vous  me  parlez  avec  une 
amertume... 

OLIVIER.  C'est  que  vous  me  poursuivez , 
vous,  avec  un  acharnement... 
SARA.  ]Moi ,  monsieur  ? 
OLIVIER.  Oui  ,  vous  ;  et  dans  quel  mo- 
ment encore  !  quand  je  suis  en  équilibre 
sur  la  roue  de  la  fortune  ,  quand  la  moin- 
dre secousse  peut  me  briser  sur  le  pavé  , 
quand  le  moindre  appui  peut  m'élever  aii 
faîte  !  quand  à  chaque  instant  le  pied  me 
manque  et  la  tête  me  tourne  !  Vous  m'a- 
vez rejoint ,  c'est  bien  ;  mais  savez- vous 
quel  homme  vous  avez  rejoint?  je  ne  le 
sais  pas  moi-même.  Est-ce  un  honune  d'é- 
glise ,  un  homme  de  politique  ou  un  hom- 
me de  guerre  ?  par  le  ciel  !  dites-le  moi  ; 
vous  me  rendrez  service  :  vous  courez  après 
un  époux ,  encore  faut-il  que  vous  sachiez 
du  moins  qui  vous  épouserez. 

SARA.  J'épouserai  le  père  de  mon  enfant, 
peu  m'importe  quel  titre  il  portera  ;  s'il 
n'est  rien  ,  je  serai  heureuse  de  l'élever 
jusqu'à  moi  ;  s'il  est  puissant ,  je  serai  fière 
qu'il  m'attire  à  lui. 

OLIVIER.  Oui  ,  Sara  ,  oui  ;  je  sais  que 
vous  avez  les  vertus  et  la  douceur  d'un 
ange  ;  mais  comme  un  ange  aussi  vous 
voyez  notre  terre  de  trop  haut  et  de  trop 
loin  pour  y  distinguer  nos  misérables  tra- 
casseries et  nos  petites  ambitions.  Jugez  par 
moi  de  tous  ces  hommes  qu'agite  une  pen- 
sée quelconque  d'avenir!  Moi  ,  qui  suis  de 
parlement,  moi,  qui  ai  dépensé  à  y  arriver 
dix  années  de  ma  vie ,  m'y  voilà  enfin  dans 
cette  Chambre  :  maintenant  il  faut  que  je 
m'y  fasse  un  parti.  Quand  ce  parti  sera 
formé ,  il  faudra  que  je  me  mette  à  sa  tète; 
quand  je  m'y  serai  mis,  il  faudra  que  j'y 
demeure  I  Et  quand  je  pense  combien  peu 
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de  cliosc  suftuait  pour  me  précipiter  I  un 
créancier  mécontent  ,  une  femme  jalouse 
et  imporlnue  ,  une  dette  de  jeunesse  ,  une 
folie  de  cœur...  car  j'appartiens  à  une  secte 
lij^oureuse  et  sévère  :  la  secte  puritaine  , 
à  laquelle  appartiennent  connue  moi  pres- 
que tonsmcscollèj^uesdii  parlement.  J'ob- 
serve r  i^jourensem  en  tcliacim  d'eux,  comme 
chacun  d'eux  m'observe.  Nul  de  nous  ne 
peut  forfaire  sans  déshonneur  et  sans  péril 
au  redoutable  serment  qu'il  a  prêté  :  ser- 
ment de  fer  qui  attache  le  citoyen  à  l'œu- 
vre sainte  jnsqu'à  ce  que  l'œuvre  soit  ache- 
vée !  .Tusqu'à  ce  moment,  pas  une  émotion 
ne  doit  se  trahir  sur  notre  visage ,  pas  un 
éclair  ne  doit  briller  dans  nos  yeux  ,  pas  un 
batten)ent  de  notre  cœur  ne  doit  soulever 
notre  poitrine. . .  Ce  temps  est  un  temps  d'é- 
preuve ,  oh  I  ma  chère  Sara  !  vous  voyez 
bien  que  votre  présence  ici  est  dangereuse, 
et  que  ce  voyage  peut  me  perdre ,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  venir. 

SAUA.  Oh  !  monsieur  !  monsieur  !  voilà 
un  langage  bien  nouveau  et  que  vous  ne 
parliez  pas  à  Paris. 

OLIVIER.  C'est  qu'à  Paris  ,  voyez-vous , 
on  ne  craint  ni  puritain  ni  prélatiste  ,  ni 
covenant  ;  c'est  qu'il  y  a  là  une  Place- 
Royale  ,  une  jMarion  Delorme  ,  une  Anne- 
d'Autriche  ;  c'est  que  l'état  y  est  mené  par 
un  roi  faible,  et  par  un  ministre  fort  ;  et 
tout  cela  se  soutient ,  tout  cela  s'équilibre, 
une  force  neutralise  l'autre  I  ils  vivent  à 
Paris  ;  tandis  qu'ici  I  ici  ,  nous  combat- 
tons... 

SAR.A.  Trèvede  prétextes,  monsieur,  car 
je  lis  dans  votre  pensée  ;  vous  êtes  libre  , 
n'est-ce  pas ,  et  vous  voulez  rester  libre  : 
non  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ,  Olivier  ; 
non  que  vous  en  aimiez  un  autre  ;  mais 
parce  qu'à  un  moment  venu ,  à  une  heure 
donnée  ,  une  femme  ,  quelle  qu'elle  soit , 
peut  vous  tendre  la  main  ,  pour  vous  aider 
dans  voire  ascension  ou  vous  soutenir  dans 
votre  chute  :  moi  je  puis  beaucoup  pour 
votre  bonheur,  mais  je  ne  puis  rien  pour 
votre  ambition,  je  le  sens,  et  je  m'humi- 
lie ,  et  je  pleure  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
moi ,  Olivier.  Oh  !  mon  Dieu!  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  moi  seule,  je  me  détournerais 
de  votre  route  ,  et  je  vous  laisserais  passer. 
Mais  je  vais  être  mère  ,  Olivier  ;  il  s'agit 
de  mon  enfant ,  de  lui  donner  un  nom  ,  si 
ce  n'est  un  père... 

OLIVIER.  Eh  !  mon  Dieu  I  je  sais  bien 
cela,  et  nous  avons  raison  tous  deux. 

SARA.  Oui ,  mais  malheur  au  plus  faible, 
n'est-ce  pas  ?  l'autre  le  brisera  pour  se  dé- 
barrasser de  lui.  Si  j'étais  seule ,  Dieu  m'est 
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témoin  que  je  plierais  sous  votre  main 
jusqu'à  rompre;  mais  mon  enfant,  que 
j'ai  pensé  tuer  par  ce  voyage  que  vous 
me  reprochez!  mon  enfant  qui  meurt  si  je 
meurs  ,  et  vingt  fois  dans  cette  traversée 
j'ai  cru  mourir!.,  l'espoir  de  vous  trouver 
loyal  .  l'espoir  de  donner  un  nom  à  mon 
enfant  m'a  seul  rattachée  à  la  vie  qui  s'en 
allait  de  moi  :  vous  le  voyez,  je  suis  assez 
faible  et  assez  pâle  poiu-  vous  prouver  que 
je  dis  certes  la  vérité. 

OLIVIER.  Ma  cbère  Sara ,  soyez  raison- 
nable, croyez-moi... 

SARA.  Merci  de  vos  conseils,  monsieur! 
deux  choses  seulement  :  vous  êtes  homme, 
eh  bien  I  je  vous  apprends  que  vous  êtes 
père  ;  vous  êtes  noble  ,  je  vous  adjure ,  sir 
Olivier ,  de  tenir  votre  foi  de  gentilhomme  , 
car  vous  me  l'avez  donnée. 

OLIVIER.  Oui ,  par  écrit  même ,  je  m'en 
souviens. 

SARA.  Si  vous  étiez  assez  cruel  pour  me 
repousser,  assez  dénaturé  pour  étouffer  la 
voix  qui  vous  parle  dans  mon  sein  ,  au  nom 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde  , 
alors...  Olivier,  pour  vous  ,  pour  moi,  ne 
me  forcez  pas  à  cela.  .  alors  j'en  appellerais 
aux  lois  de  ce  pays ,  je  montrerais  cette 
premesse  au  ministre  ,  j'irais  me  jeter  aux 
pieds  du  roi... 

(Entre  M"=  Dappel.) 

OLIVIER.  Ne  puis-je  vous  empêcher  de 
faire  cette  folie?  en  ce  cas ,  vous  êtes  libre  , 
Sara  ;  et  les  lois  de  ce  royaume  protègent 
aussi  bien  les  étrangers  que  les  Anglais.  In- 
voquez la  loi  contre  moi ,  qui  n'invoque 
ici  que  vous  seule.  Allez  au  roi  ,  allez  au 
ministre...  essayez  de  me  perdre  et  perdez- 
moi  ;  vous  y  réussirez  sans  doute ,  car  je 
suis  d'une  secte  persécutée ,  et  l'on  me 
jugera  comme  vous  m'aurez  accusé  :  sans 
lu'entendre.  Adieu... 

(Il  va  pour  sortir,  M""*  Dappel  rarrète.) 

MADAME  DAPPEL.  Un  instant,  monsieiu-. 

OLIVIER  ,  avec  impatience.  Que  me  vou- 
lez-vous ? 

MADAME  DAPPEL.  J'ai  à  VOUS  parler  aussi, 
moi ,  monsieur,  non  pas  en  invoquantvotre 
amour  ,  votre  pitié  ou  votre  honneur ,  la 
chose  serait  inutile  ,  j  e  le  vois ,  mais  au  nom 
de  votre  intérêt ,  de  votre  avenir ,  de  votre 
ambition... 

(Elle  fait  un  signe  à  Sara  qui  sort.) 

OLIVIER.  Faites  vite. 

MADAME  DAPPEL.  Mais  comme  je  suis 
ime  femme  isolée ,  sans  appui  ,  ignorante 
des  lois  ,  vous  jiermettrez  qu'un  tiers  assiste 
à  notre  entretien.  (Zi//e  sonne.  )  C'est  mon 


conseil  anjoutirimi  ;  tlcinaiii ,  s'il  le  faul , 
il  sera  mon  avocat.  (  ,lii  (loniesliipic.  )  Faites 
eiiliLT.  La  présence  de  ce  li'jjisle  ne  peut 
vous  être  (li'sai^rrahle,  monsieur;  c'est  un 
(le  vos  coHè^ues  du  parLiuenl  ;  un  de  vos 
amis  niL-me,  je  crois. 

OI.IMKH,  ^c  relourncint.  31.  Pyni  I 

SCENE  IV. 

Les  Précédens,  PYM. 

MADAME  DAPPLL ,  allant  à  M.  Pym. 
Monsieur,  vous  savez  pour  cjuelle  affaire 
je  vous  ai  mandé  ;  je  vous  ai  parlé  d'un 
engagement  pris,  d'une  promesse  de  ma- 
riage, n'est-ce  pas  ? 

PVM.  Oui,  madame. 

MADAME  DAi'PEL.  Eh  bien!  monsieur, 
votre  avis  maintenant ,  votre  avis,  devant 
M.  Olivier  que  voilà.  C'est  votre  collègue 
au  parlement  ;  il  ne  peut  vous  inspirer  de 
défiance.  Parlez  donc  et  dites-moi  quel  est 
l'appui  que  je  dois  espérer  de  ma  bonne 
cause  et  de  vos  lois. 

PYM.  Tout  homme  qui,  par  écrit,  sans 
surprise,  sans  violence,  a  fait  une  promesse 
de  mariage  ,  est  forcé  de  la  ratifier  par  le 
mariage. 

MADAME  DAPPEL.  Et  s'il  ref use ,  quelle 
peineen  court-il? 

PYM.  Celle  de  la  prison. 

MADAME  DAPPEL.  Et  le  premier  fonc- 
tionnaire public  peut  requérir  contre  lui 
celte  peine,  n'est-ce  pas? 

PYM.  Oui,  par  provision,  et  s'il  est  por- 
teur de  la  promesse. 

MADAME  DAPPEL  Eh  bien!  monsieur, 
je  vous  adjure,  et  comme  avocat  et  comme 
parlementaire,  d'appeler  unconstable  etde 
faire  arrêter  monsieur  ;  car  voici  sa  pro- 
messe par  écrit ,  donnée  sans  surprise  ,  et 
sans  violence  ,  et  il  refuse  de  l'accomplir. 
{Sonnant  un  i>alel.)  Allez  prévenir  le  cons- 
table  que  M.  Pym ,  avocat  et  parlemen- 
taire ,  le  demande  ici  pour  office  de  sa 
charge. 

(Le  (iomestiqae  sort.) 

PYM.  Cette  promesse  est-elle  bien  de 
vous ,  monsieur  ? 

OLiviEn.  Vous  connaissez  mon  écriture 
et  mon  seing,  voyez. 

PYM.  Et  vous  ravezdonnée  sans  surprise, 
sans  violence  ? 

OLiviEU.  Je  l'ai  donnée  de  ma  propre 
volonté  et  de  mon  consentement  libre. 

PYM.   Et  vous  refusez  de  l'accomplir? 

OLIVIEU.  .le  ne  refuse  pas  ;  je  diffère. 

PYM.  Et  la  cause? 

OLIVIER.    Je  l'expliquerai  à  Sara  elle- 
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même;  puis,  lorsque  je  lui  aurai  parlé, 
lorsqu'elle  aura  vu,  si  elle  consent  encore  à 
devenir  ma  femme,  eh  bien  !  elle  le  de- 
viendra. 

MADAME  DAPPEL,  passant  au  milieu.  Oh  ! 
tout  retard  est  un  refus,  monsieur; 
d'ailleurs,  pendant  ce  temps,  le  coupable 
peut  s'éloigner,  se  soustraire  à  la  justice  ; 
repasser  en  Fiance  comme  il  a  passé  en 
Angleterre.  Oh  !  non,  non,  je  persiste  dans 
ma  demande  ;  la  loi  est  pour  moi,  je  l'in- 
voque ;  elle  condamne  cet  homme  ;  cet 
homme  a  été  sans  foi ,  je  serai  sans  pitié. 
Au  nom  des  lois  de  l'Angleterre  dont  vous 
êtes  le  représentant,  monsieur,  je  vous 
adjure  de  faire  arrêter  cet  homme! 

PYM.  Ignorez-vous,  madame,  que  cette 
arrestation  que  vous  réclamez  est  im- 
possible? 

MADAME  DAPPEL.  Impossible!  comment 
cela? 

PYM.  Je  ne  puis  être  ici  que  votre  con- 
seil, rien  de  plus. 

OLIVIER.  Rien  de  plus;  il  dit  vrai ,  ma- 
dame, et  vous  pouvez  l'en  croire  ;  s'il  était 
en  son  pouvoir  de  me  faire  arrêter,  il  le 
ferait  et  de  grand  cœur  ;  n'est-il  pas  vrai , 
monsieur  Pym? 

PYM.  Monsieur!... 

OLIVIER.  Eh!  oui,  que  de  scrupules! 
Avouez-le  donc  franchement  ;  vous  ne  se- 
riez pas  fâché,  n'est-ce  pas,  de  vous  débar- 
rasser de  moi  ?  Qu'une  pareille  idée  vienne 
à  un  ennemi  vulgaire,  à  un  homme  igno- 
rant do  nos  coutumes,  cela  se  conçoit.  Mais 
vous,  vous,  monsieur  Pym,  avocat  et  par- 
lementaire, vous  avez  compris  d'abord 
toute  l'inutilité  d'une  semblable  tentative , 
et  que  vos  constables  seraient  mal  venus, 
monsieur,  à  venir  me  mettre  au  collet  une 
autre  maincjue  celle  de  la  loi! 

PYM.  Je  sais,  monsieur,  que  la  personne 
d'un  député  est  inviolable  lorsqu'il  se  rend 
à  la  chambre ,  lorsqu'il  y  siège  ,  lorsqu'il 
s'en  retourne  dans  ses  foyers.  Je  sais  que 
cette  prérogative  du  député  cesse  dans  un 
cas  seulement. 

MADAME  DAPPEL.    Lequel? 

PYM.  Lorsqu'il  s'agit  d'assassinat  ou 
d'homicide. 

MADAME  DAPPEL  ,  vivement.  Et  pour  ce 
crime  le  député  cesse  d'être  inviolable , 
n'est-ce  pas  ? 

PYM.  Oui,  madame. 

MADAME  DAPPEL.  Arrêtez  donc  monsieur, 
alors  ,  car  je  l'accuse  d'assassinat  et  d'homi- 
cide! 

OLIVIER,  se  leoanl.  Moi  î 

MADAME  D.^PPEL.   Oui,    VOUS,  sur   la 
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personne  de  sir  Hobcnt  Culler ,   gentil- 
bomnie  anglais,  du  comté  d'iork. 

OLlMER.  Par  le  ciel,  madame,  cela  est 
fanxl  ce  Kobert  Culler,  doiil  vous  parlez, 
je  l'ai  tué  en  duel  ;  un  duel  aussi  loyal  que 
celui  où  fut  appelé  lord  Donald  lléa  par 
sir  JJavidRainsaY,écuyer;  les  armes  étaient 
égales:  c'étaient  la  rai)ière  et  le  poignard, 
elsi  Ivobert  a  succombé,  ce  n'était  pas  cpie 
son  épée  iVil  nioinse  longue,  ou  sa  dague 
moins  allilée  que  la  mienne  ;  c'est  que  Dieu 
avait  résolu  sa  mort,  et  que  Dieu  peut  ce 
qu'il  veut. 

PYM.  Ainsi,  vous  vous  avouez  coupable 
delà  mort  de  ce  gentilliomme  ? 

OLIVIER.  Je  ne  dis  pas  que  je  sois  cou- 
pable de  sa  mort;  je  dis  cpie  je  l'ai  tué. 

MADAME  DAPPEL.  Kli  bien  I  monsieur 
Pvm,  je  prends  acte  de  la  déclaration  de 
monsieur.  Je  me  clxarge  de  désigner  la 
place  où  l'on  retrouvera  le  cadavre:  il 
n'y  a  pas  encore  si  long-temps  qu'il  est  con- 
fié à  la  tombe  qu'on  ne  retrouve  sur  ce 
corps  la  trace  du  coup  qui  l'a  tué  ;  car  la 
blessure  était  large,  nronsieur:  elle  entrait 
sous  le  sein  droit  et  sortait  sous  l'épaule 
gaucbe  ;  cette  blessure  a  entraîné  la  mort  ; 
voilà  ce  que  je  me  cliarge  de  prouver  : 
c'est  qu'il  y  a  eu  bomicide.  ^Monsieur  se 
cliargera  ,  lui  ,  de  prouver  que  cet  bomi- 
cide est  la  suite  d'un  duel. 

PYM.  Ce  sera  cliose  facile  ,  monsieur  ; 
car  vous  avez  des  témoins,  sans  doute? 

OLIAIEU.  Nous  n'en  avions  pas,  et  celte 
femme  qui  vient  m'accuser  ici  sait  bien 
pourquoi  nous  n'eu  avions  pas:  c'était 
pour  ne  pas  déslionorer  sa  nièce.  Non , 
monsieur  :  mon  duel  avec  sir  Robert  Cut- 
1er  fut  une  affaire  d'bonneur...  mise  sous 
la  sauvegarde  de  l'bonneur;  je  l'ai  tué 
comme  il  aurait  pu  me  tuer:  Dieu  prenne 
pitié  de  sou  ame  ! 

PYM.  Alors  je  me  vois  forcé  de  vous 
faire  arrêter,  en  attendant  que  vous  four- 
nissiez vos  preuves. 

OLIVIER.  Eb  faites,  monsieur!  Je  suis 
las  de  discuter...  avec  des  femmes  et  des 
avocats. 

PYM  ,  allant  à  lui.  Réflécliissez  ,  mou- 
sieur,  que  la  robe  d'un  avocat  n'est  ni 
plus  longue,  ni  plus  noire  que  celle  d'un 
théologien! 

OLIVIER.  Tout  tbéologien  que  je  suis  , 
monsieur  Pym  ,  je  vous  avertis  que  j'ai 
porté  l'épée. 

PYM.  Tout  avocat  que  je  suis,  monsieur 
Olivier,  je  me  battrais  aussi  volontiers 
qu'un  officier  des  armées  royales  ! 

OLiv  1ER.  Eb  bien  !  venez  donc! ...  je  suis 
à  vous,   (^^ar;.)  Au  fait,    c'est   le  seul 
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moyen  qu'il  y  ait  de  sortir  d'ici.  (Haut.) 

Venez  ! 

MADAME  DAPPEL,  iclcnani  M.  Pjm.  Non 
pas  !... 

(Pvm,  qui  a  fait  un  pas  pour  sortir,  revient  en  scène.) 
OLIVIER.  Ah!  ah  î  riiomine  de  cœur 
déjà  qui  disparaît  devantriiommedeloi!.. 
Soit,  monsieur!,,  faites  votre  office!... 
J'en  appellerai  à  la  chambre,  et  nous 
verrons  si  la  chambre  ne  me  relâche  pas 
sous  caution. 

MADAME  DAPPEL.  Est-ce  que  la  chambre 
peut  rendre  la  liberté  à  cet  homme,  dites- 
moi,  monsieur  .■* 

PYM.  Elle  le  peut  ,  madame  ;  à  moins 
que  le  roi  ne  le  réclame  comme  justiciable 
de  haute  justice. 

MADAME  DAPPEL.  Oh!  comment  voir  le 
roil...  comment  me  jeter  aux  pieds  du  roi! 
On  entend  du  bruit  au  dehoi-s.) 
OLIViEP.,  regardunl  à  la  fenêtre.  Eh  !  te- 
nez, voilà  son  ministre  que  l'on  poursuit 
à  coups  de  pierres. 

VOIX  AU  DEHORS.  A  bas  sir  Thomas 
Wentwortb  !  à  bas  le  comte  de  Straifort  ! 
mort  à  l'ennemi  du  peuple  !  mort  !  mort  !! 
PYM.  IMais  c'est  une  émeute!...  une  sé- 
dition !  Le  peuple  ne  nous  donnerait-il 
pas  le  temps  de  lui  faire  justice,  et  se  lafe- 
rait-il  lui-même?... 

MADAME  DAPPEL,  au  constahle.  Ne  vous 
éloignez  pas,  monsieur  le  constablel  ne 
vous  éloignez  pas  ;  votre  œuvre  n'est  point 
finie  ici. 

PYM.  ]Mais  si,  par  le  ciel;  on  ferme  toutes 
les  portes,  il  ne  trouvera  nulle  part  à  se 
réfugier? 

VOIX  AU  DEHORS.  Huria  !  hurra  Straf- 
fort  !...  mort!  mort! 

PYM.  On  détèle  sa  voiture  ;  on  le  force  à 
descendre...  Les  shérifts  l'entourent.... 
mais  ils  ne  pourront  le  défendre  !...  mais 
ils  vont  le  tuer! 

VOIX.  I\[ort  à  Wentwortb  I  mort  au  re- 
négat! mort  au  traître!  mort! 

OLlMER,  /ruûJement.  Madame  Dappel , 
vous  désirez  avoir  une  audience  du  roi, 
je  crois  ? 

MADAME  DAPPEL.  Oh  !  je  l'obtiendrai, 
monsieur  ! 

OLIVIER.  C'est  cbose  facile:  ouvrez  votre 
porte  à  son  ministre,  et  il  sera  bien  ingrat 
s'il  ne  vous  conduit  pas  lui-même  aux 
pieds  de  sa  majesté. 

MADAME  DAPPEL.  Vous  avcz  raison  !  et 
lorsqu'un  conseil  est  bon,  il  faut  le  pi-en- 
dre,  de  quelque  part  qu'il  vienne.  {Courant 
à  la  parle  et  l'ouvrant.)  JMilord!  milord! 
entrez  ici!  milord,  venez,  venez. 

(Rameuis,  voix  confuses.) 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  un  Schériff,  STRAFFORT. 

(  Celui-ci  parait  toujours  calme  ,  mais  sans  chapeau 
et  sesliabits  dichiit's  et  souilles  de  boue.  On  re- 
ferme la  porte  derrière  lui.) 

STP.VFFOUT  ,  à  madame  Dappel.  Merci , 
madame;  vous  me  sauvez  la  vie...  merci... 
Il  est  bon  (le  retrouver ,  au  milieu  de  tant 
de  rebelles,  un  cœur  loyal ,  un  cœur  vrai- 
ment anglais. 

MADAME  DAPPEL.  Je  suis  étrangère, 
milord  :  je  suis  Française. 

STRAFFORT,  lui  baisant  la  main.  N'im- 
porte, madame,  quelle  main  vous  me 
tendez,  puisque  cette  main  ine  sauve; 
seulement  je  crains  de  ne  pouvoir  jamais 
m'acquilter  envers  vous. 

(On  entend  rugir  la    foule  au  dehors  :  des   pierres 
brisent  une  vitre.) 

MADAME  DAPPEL.  Pardon,  milord,  vous 
le  pouvez. 

STRAFFORT.  Il  faudra  que  ce  soit  donc 
bientôt,  madame,  ou  j'aurai  bien  peur 
que  la  volonté  seule  survive  au  pouvoir. 

MADAME  DAPPEL.  Ce  sera  dès  demain. 

STRAFFORT.  Oli  !  demain  j'espère  en- 
core être  ministre...  Que  demandez-vous 
poiu'  demain  ,  madame? 

MADAME  DAPPEL.  Une  audience  du  roi 
pour  moi  et  ma  nièce. 

STRAFFORT.  Vous  l'au'-ez (Les  mur- 
mures cl  les  rumeurs  redoublent.)  Si  toute- 
fois cette  maison  ,  oîi  j'ai  cru  voir  un  asile  , 
ne  devient  pas  un  tombeau;  car  les  hom- 
mes qui  hurlent  au  dehors  pourraient 
bien  être  de  quelque  intelligence  avec  ceux 
que  je  trouve  au  dedans. 

LE  CONSTABLE.  Milord,  ils  vont  enfon- 
cer cette    porte! IMilord,    vous   êtes 

perdu  ' 


ouvrez,  monsieur  le  constable  !  {A madame 
Dappel.)  Madame  ,  si  j'arrive  jusqu'au  roi , 
je  vous  donne  ma  foi  de  gentilhomme  que 
votre  commission  sera  faite.  Ouvrez  cette 
porte ,  n)onsieur  le  constable  1  dût  le  meur- 
tre en  personne  m'attendre  sur  le  seuil! 

OLIVIER  ,  allant  à  lui,  Milord  !  vous  nous 
connaissez  mal!  nous  sommes  vos  ennemis 
et  non  vos  assassins. ..  Nous  vous  accusons 
devant  la  chambre  ;  mais  nous  ne  tramons 
point  un  guet-apens  dans  la  rue.  Milord, 
prenez  mon  bras  ;  et  je  vous  réponds,  sur 
mon  honneur,  que  pas  un  cheveu  ne  tom- 
bera de  votre  tête. 

STRAFFORT.  Quelque  inattendue  que 
soit  votre  offre,  monsieur,  je  l'accepte. 

MADAME  DAPPEL  ,  bas  et  très-vite  à 
M.  Pym.  Mais  il  va  sortir!  il  va  nous 
échapper!... 

PYM.  Soyez  tranquille,  nos  constables 
sont  là. 

STRAFFORT,  prenant  le  bras  d'Olivier. 
Alors,  à  demain,  madame! 

LE  CONSTABLE ,  s'amnçant.  Pardon  , 
milord ,  mais  il  y  a  ordre  du  parlement 
pour  que  monsieur  [désignant  Olivier)  m 
quitte  pas  cette  maison. 

STRAFFORT  ,  «ccc  hauteur.  Ordre  du  par- 
lement, dites-vous,  monsieur  le  consta- 
ble? ...  Eh  bien  !  il  y  a  ordre  du  roi  pour 
qu'il  en  sorte  ;  entendez-vous  ! . .  ordre  du 
roi  !.. 

LE  COXSTABLE^,  se  retournant  vers  le  shé- 
rif/'. Ordre  du  roi?... 

LE  snÉRiFF.  Ordre  du  roi  :  laissez 
passer. 

(  Les  gens  de  justice  se  découvrent  et  livrent  pas- 
sage au  comte  et  h.  Olivier,  qui  sortent  ensemble. 
M™*  Dappel  se  dirige  lentement  vers  la  porte.) 

PYM,  rêveur  ^  sur  le  devant  de  la  scène, 
après  qu  Olivier  est  sorti.  Le  roi  plus  fort 
que  le  parlement! .  . .  Nous  avons  encore 
besoin  de  cet  homme. 


MADAME  DAPPEL.   Et  pas  d'autre  sortie! 
STRAFFORT,  impérativement.  En  ce  cas, 

ACTE  III. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte, 


SCENE    PREMIERE. 

OLIVIER,  entre  deux  Gardes. 

UN  DES  DEUX  GARDES.  Attendez  ici  sa 
gi'âce  le  comte  de  Straffort. 

(Les  deux  gardes  s'tloigncnt.) 

OLIVIER ,  seul.   Très-bien  !  hier  prison- 


nier du  parlement,  aujourd'hui  prisonnier 
du  roi;  lequel  des  deux  vaut  le  mieux? 
ma  foi  »  je  n'en  sais  rien.  Si ,  cependant  : 
inieux  vaut  être  prisonnier  du  roi;  cela 
jettera  sur  moi  un  vernis  de  persécution 
qui  fera  bien  aux  chambres.  Bizarre  des- 
tinée que  la  mienne!  c'est  toujours  lorsque 
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j'étais  près  du  but,  lorsque  j'étendais  la 
luain  pour  l'atteindre,  que  j'ai  été  préci- 
pité, et  c'est  toujours  au  plus  bas  de  ma 
cbute  que  le  hasard  m'a  donné  des  ailes 
d'ai{;le  pour  me  relever  ,  dépasser  le  pre- 
mier biU  et  en  découvrir  un  second!  chaque 
lois  ([ue  j'ai  cru  que  je  reculais  dans  ma 
voie  ,  c'est  un  élan  que  je  prenais!  Main- 
tenant où  vais-je  ?  et  suis-je  enfin  au  bout 
de  ma  fortune  ou  à  la  fin  de  mes  ennuis  ? 
Dieu  le  sait! 

(Il  reste  absorbe  dans  ses  rèvcncs.) 

SCENE  II. 
OLIVIER,  GORING. 

GORING  ,  apercevant  Olnner.  Ah  !  mon- 
sieur Olivier  !  (//  va  à  lui  et  le  salue  ;  Oli- 
vier ne  s 'en  aperçoit  pas.  Guriiig  le  salue  une 
serondejois.)  IMonsieur! 

OLIVIKR,  tressaille  et  se  retourne.  Mon- 
sieur Goring!  vous  vous  trompez  sans 
doute,  monsieur? 

GOUING .  Je  vous  prends  pour  l'honorable 
sir  Olivier  d'Huntingdon  ,  monsieur,  et  je 
vous  salue. 

OLIVIER.  Il  paraît  que  vous  ignorez  que 
je  suis  prisonnier  dans  ce  palais  de  White- 
Hall. 

GORING.  Au  contraire,  je  le  sais. 

OLIVIER ,  l'amenant  en  scaie.  Alors , 
monsieur,  il  s'est  passé,  depuis  mon  arres- 
tation, quelque  chose  d'étrange,  ou  dans 
la  ville  ou  dans  le  parlement;  contez-moi 

cela. 

GORIXG.  Volontiers,  monsieur,  etpuissé- 
je  être  le  premier  à  vous  annoncer  une 
bonne  nouvelle! 

OLIVIER,  Une  bonne  nouvelle?.,  enten- 
dons-nous, monsieur  :  une  bonne  nouvelle 
pour  le  comte  de  Stralïort,  votre  niaîlre  , 
est  une  mauvnisenouvellepour  moi,  et  une 
bonne  nouvelle  pour  moi  en  est  une  mau- 
vaise pour  le  comte  de  Strafiort. 

GORING.  la  nouvelle  est  bonne  pour 
vous,  monsieur  Olivier. 

OLIVIER.  Et  cela  vous  rend  joyeux  ? 

GORING.  On  ne  peut  plus. 

OLIVIER.  Ce  cher  monsieur  Goring  !  J'ai 
toujours  remarqué  en  lui  un  grand  fond 
de  tolérance  politique,  une  appréciation  si 
impartiale  de  toutes  les  opinions,  qu'il  ne 
savait  à  laquelle  se  rattacher.  Voyons, 
monsieur  Goring,  quelle  est  cette  bonne 
nouvelle  qui  vous  rend  si  joyeux? 

GORING,  A  peine  le  bruit  s'est-il  répan- 
du que  vous  étiez  retenu  prisonnier ,  que  le 
parlement  s'est  rassemblé.  Le  chevalier 
Hampden,  votre  parent,  a  rappelé   que 
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cette  arrestation  avait  pour  cause  la  pièce 
importante  déposée  par  vous  hier  sur  le  bu- 
re;iM  de  l'orateur  ,  et  qui  avait  fait  adopter 
le  bill  d'accusation.  Pièce  terrible!.. 

OLIVIER.  Ce  cher  Ilampden! 

GORING.  Il  a  dit  que  vous  étiez  perdu  si 
on  laissait  au  ministre  le  temps  de  vous 
frapper,  et  que  par  conséquent  il  fallait  se 
hâter  de  fiapper  le  ministre.  INI.  Pyn»  alors 
s'est  levé ,  a  appuvé  la  motion  de  M .  Hamp- 
den  ,  et  l'on  a  décidé  qu'en  attendant  que 
le  mode  d'arrestation  du  ministre  fût  adop- 
té ,  des  troupes  garderaient  toutes  les  issues 
de  White-Hall,  alin  que  ])ersonne  n'en  pût 
sortir. 

OLIVIER.  Alors  vous  avez  quitté  promp- 
tement  la  chambre,  n'est-ce  pas,  pour  ve- 
nir ici  prévenu- le  comte  de  ce  qui  se  pas- 
sait; et,  lorsque  vousm'avez  vu,  il  s'est  fait 
u;ie  révolution  soudaine  dans  vos  idées,  un 
changement  subit  dans  vos  opinions;  vous 
vous  êtes  dit  :  Puisque  M.  Olivier  se  trouve 
sur  ma  route,  c'est  la  Providence  qui  l'y 
place  ;  Dieu  m'avertit  donc  que  c'est  à  lui 
que  je  dois  confier  ce  que  j'allais  confiera 
sa  grâce...  Ce  bon  M.  Goring  !.. 

GORING.  Oui,  je  me  suis  senti  entraîner. 

OLIVIER.  Contre  les  lois  de  la  pesanteur, 
vers  celui  qui  monte  i"  c'est  bizarre,  mais 
cela  s'est  vu.  Ah  ça  !  maintenant  nous 
sonunes  bons  amis,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Goring  ? 

GORING,  s'iiicUnant.  Monsieur!  — 

OLiMEU.  Or,  les  bons  amis  n'ont  point 
de  secrets  l'un  pour  l'autre.  Dites-moi,  il  y 
a  bien  àAVhite-Ilall  quelque  port  edérobée 
donnant  dans  quelque  rue  déserte  {Guring 
f  lit  signe  que  uni),  et  par  laquelle  lord 
Straffort  pourrait  gagner  la  citadelle,  par 
exemple,  où  sont  les  troupes  du  roi;  ce 
qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faite  ,  si  Dieti  ne 
m'eût  ])oint  ]ilacésur  votre  route  et  ne  vous 
eût  i>oint  envoyé  cet  entraînement  sympa- 
lliKpie  anqui  l  vous  avezcéch"  tout  daboid. 
Cette  porte  existe,  n'est-ce  pas,  monsieur 
Goring? 

GORIXG  ,  désignant  une  petite  porte  au 
fond  sur  la  droite.  Ce  corridor  y  conduit. 

OLIVIER.  Eli  bien!  arrangez-vous  pour 
que  d'ici  à  cinq  minutes  quatre  hommes 
gai'dent  cette  issue.  Vous  n'hésiterez  pas 
à  rendre  ce  service  au  parlement,  j 'espère? 

GORING.  Hésiter!  moi,  monsieur!  lorsque 
le  parlement  me  (ait  l'honneur  de  me  don- 
ner ses  ordres  par  l'un  de  ses  premiers  or- 
ganes !  Oh!  non,  monsieur,  je  n'hésiterai 
pas  et  je  vais... 

OLIVIER,  luifrappant  sur  t'épaule.  Cet  es- 
timable monsieur  Goring!,.  allez... 

(Goring  sort.) 
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SCExXE  III. 

OLIMEK,  scu/. 

Encore  la  main  du  Très-Haut  qui  vient 
me  tirer  de  l'abîme  et  graver  sur  les  murs 
des  puissans  la  sentence  de  Baltliazar  ! 
Avant-hier  le  ministre  tout  puissant ,  hier 
le  ministre  accusé,  aujourd'lmi  le  ministre 
décrété d'arrestition,  demainexécuté  peut- 
être!..  Et  lui  qui,  pendant  ce  temps,  se  fie 
à  un  Goring,  à  un  misérable,  traître  dévoué 
à  tous  les  partis,  et  qui  ne  sait  rien! —  O 
aveugle,  plus  aveugle  que  Tobie,  et  qui,  au 
lieu  de  l'ange  de  la  lumière,  est  déjà  dévoué 
à  l'ange  de  la  mort!  Mon  Dieu!  que  la 
nuit  de  l'aveuglement  est  profonde  et  qu'il 
est  facilement  terrassé  celui  dont  votre  bras 
se  relire  I  Mon  Dieu  !  donnez-moi  votre 
lumière!  Mon  Dieu!  donnez-moi  votre 
force  I 

cooooogoo»oooooaoo8oocoo800ooo  ocoooo  eeoeee 

SCEPsE  lY. 

OU\\}iK,  pensif,  STRAFFOUT,  en/mnl 
par  le  fond. 

STRAFFORT  ,  uux,  giirdes.  Laissez-nous. 
{Les  gardes  se  retirent,  aillant  à  Olivier  (pii 
reste  pensij  pf^ndant  tout  le  temps  (pie  Straf- 
forl  lui  parle.)  Monsieur,  vous  devez  me 
croire  bien  ingrat,  puisqu'en  échange  de 
la  protection  que  vous  ni'avcz  accordée  , 
je  vous  ai  rendu  .  moi,  une  captivité  d'une 
nuit;  c'est  qu'il  m'était  important  que 
vous  ne  vous  éloignassiez  pas,  afin  cjue  je 
pusse  vous  revoir  aussitôt  que  j'aurais  pris 
les  ordres  de  sa  majesté.  J'espère,  du  reste, 
qu'on  vous  a  fait  la  captivité  douce;  j'a- 
vais donné  des  ordres  en  conséquence. 
IMaintenant,  monsieur,  écoutez-moi  :  ici, 
dans  cette  chambre  même,  vous  êtes  venu 
il  y  a  trois  jours  ;  vous  étiez  là  où  vous 
êtes,  j'étais  où  je  suis;  vous  veniez  me 
demander  quelque  chose,  je  crois,  que  je 
ne  pus  vous  accorder  alors;  oubliez  que 
trois  jours  se  sont  écoulés  depuis  ce  mo- 
ment ,  oubliez  mon  refus  ;  supposez  que 
vous  entrez  ici  pour  la  première  fois  ,  et, 
comme  la  première  fois,  dites-moi  ce  que 
vous  désirez;  je  suis  prêt  à  vous  accorder 
tout  ce  que  je  puis,  et  le  roi  ratifiera  tout 
ce  que  je  vous  accorderai.  Répondez-moi, 
monsieur  ;  m'avez-vous  entendu? 

OLIVIER.  Non,  milord,  non  :  vos  paro- 
les ont  frappé  mon  oreille  comme  un  vain 
son,  voilà  tout  ;  j'étais  tout  entier  à  un  au- 
tre intérêt  qu'au  mien. 

STRAFFORT.  Et  auquel,  monsieur  ? 

OLIVIER.  Au  vôtre,  milord  !  car  en  ap- 


prenant pour  quelle  cause  vous  m'aviez 
fait  arrêter,  je  me  suis  senti  prendre  d'une 
grande  pitié. 

STRAFFORT.  Pour  moi,  monsieur? 

OLIVIER.  Milord,  vous  êtes  le  ministre 
le  plus  grand,  le  plus  brave  et  le  plus  loyal 
qu'ait  honoré  depuis  long-temps  la  malé- 
diction publique  ;  eh  bien  !  votre  grandeur , 
votre  courage,  votre  loyauté,  tout  cela  ne 
vous  servira  de  rien,  milord  ;  tout  cela  ne 
vous  sauvera  pas. 

STRAFFORT.  Que  voulez-vous  dire? 

OLIVIER.  Je  dis  que  vous  avez  mal  choi- 
si votre  terrain;  que  le  sol  de  la  royauté 
est  mouvant,  que  tout  ce  que  vous  bâtissez 
dessus  s'écroule  ;  que  sous  vos  pieds  des 
abîmes  s'ouvrent  que  vous  ne  voyez  point, 
et  que  chaque  pas  que  vous  croyez  faire 
vers  votre  salut  est  un  pas  de  plus  vers  vo- 
tre perte. 

STRAFFORT.  Je  n'entends  rien  à  votre 
langage  mystique ,  monsieur  ;  si  quelque 
péril  me  menace,  dites-le-moi  tout  bon- 
nement, en  langage  vulgaire,  sans  prépa- 
ration et  sans  mystère,  comme  on  dit  ces 
choses-là  à  un  homme,  et  je  les  entendrai 
comme  un  homme  doit  les  entendre. 

OLIVIER.  Regardez  par  cette  fenêtre,  mi- 
lord. 

STRAFFORT.  Eh  bien? 

OLIVIER.  Que  voyez-vous? 

STRAFFORT.  La  place  pleine  de  soldats  I 
de  soldats  armés!  qui  leur  a  donné  l'ordre 
de  se  rassembler  ? 

OLIVIER.  Qui?  c'est  le  parlement,  mi- 
lord ;  ces  hommes  sont  là  par  ordre  du  par- 
lement. 

STRAFFORT.  Et  que  font-ils  sur  cette 
place?  je  vais  savoir... 

OLIVIER,  l'arrêtant.  Ecoutez  en  homme 
ce  que  je  vais  vous  dire,  milord. 

STRAFFORT.  J'écOUte. 

OLIVIER.  Ces  soldats  sont  là  pour  garder 
sa  grâce  le  comte  de  Straffort ,  prisonnier 
à  White-Hall. 

STRAFFORT.   Moi  ? 

OLIVIER.  En  attendantqu'ou  le  conduise 
à  la  tour  de  Londres. 

STRAFFORT.  Le  commandement  de  la 
force  armée  appartient  au  roi  et  non  à  la 
chambre. 

OLIVIER.  Hier  le  roi  était  plus  fort  que 
le  parlement ,  aujourd'hui  le  parlement 
est  plus  fort  que  le  roi. 

STRAFFORT.  Et  pourquoi  cette  révolte, 
cet  appel  aux  armes? 

OLIVIER.  Pourquoi,  milord?  demandez 
à  celui  qui  sait  cela  !  Pourquoi,  dites-vous? 
parce  que  l'heure  est  venue  où  une  grande 
révolution  doit  s'achever  en  Angleterre; 
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parce  que,  sans  que  l'un  ni  l'autre  s'en 
aperçoive,  (.Icpuis  lonjj-teiups  le  roi  des- 
cend et  le  peuple  monte  I  parce  que  le 
pouvoir  va  tliaiij',or  de  main,  et  le  sceptre 
de  la  royauté  faire  place  à  la  masse  du  par- 
lement. Milordl  milord  !  ne  résistez  pas, 
car  il  faut  que  cela  s'accomplisse.  Oubliez 
que  vous  êtes  soldat  :  rappelez-vous  seule- 
ment (jiie  vous  êtes  chrétien. 

STUAFiOKT.  S'il  y  va  de  la  vie,  mon- 
sieur, je  la  défendrai  clièrement,  je  vous 
en  avertis. 

OLIVIER.  Défendez- VOUS  contre  la  tem- 
pête.' tlt-fendez-vous  contre  l'incendie!.... 
Le  peuple,  c'est  un  élément,  milord  ;  il  en- 
gloutit connue  l'eau;  il  dévore  comme  le 
feu! 

STRAFFOUT  Je  ferai  un  appel  à  ces  sol- 
dats. 

OLIVIER.  Presque  tous  de  la  milice 
bourgeoise?. . .  c'est  l'armée  du  parlement  I 
ils  ne  vous  entendront  pas. 

STRM'FOKT.  Je  me  renfermerai  dans  la 
citadelle  ;  là  sont  n;es  braves  et  loyaux  An- 
glais qui  défendront  le  roi  contre  la  ré- 
volte, contre  le  parlement,  contre  les  deux 
chandjres.  Il  ne  leur  faut  qu'un  signal, 
monsieur  ! . . 

OLIVIER.  Et  ce  signal,  qui  le  leur  don- 
nera? sera-ce  vous? 

STRAFFORT.   Peut-être  ! 
(Il  se  dirige  vers  la  petite  porte  du  fond  ,  à  droite.) 

OLIVIER.  Revenez,  revenez  milord  :  ce 
passage  aussi  est  gardé. 

STRAFFORT.  Yous  le  Connaissiez? 

OLIVIER.  Oui.  {Sa  retournant.)  Voici  le 
roi. 

600900000903000  0000900000000000000000000000 

SCE^E  V. 

Les  Précédens,  CHARLES. 

CHARLES.  Milord  Straftbrt ,  où  est  mi- 
lord? 

STRAFFORT.  Me  voici,  sire. 

CHAULES.  Mon  ami,  mon  cher  StrafFort  ! 
eh  bien  I  qu'est-ce  donc?  j'apprends  que 
l'accusation  portée  contre  vous  vient  d'être 
adoptée  à  la  Chambre  des  coinnmnes! 

STRAFFORT.  C'est  vrai,  sire. 

CHARLES.  Que  vous  ètes  prisonnier  à 
White-Hall,  dans  mon  palais? 

STRAFFORT.  C'est  encore  vrai,  sire. 

CHARLES.  Et  que  des  soldats ,  des  re- 
belles, des  traîtres,  en  gardent  les  issues... 
(Stru/fort  lui'  désigne  la  fenêtre.)  Oh!  je  vais 
me  montrer  à  ces  hommes!  nous  sommes 
habitués  à  frapper  du  poing  sur  de  pareil- 
les séditions.  ISous  avons  la  garde  inté- 
rieure de  notre  palais  qui  nous  est  dévouée, 
nous  allons  l'appeler  et. . . 


STRAFFORT,  Sire  î  sire  !  ne  détournez  pas 
l'orage  sur  votre  tète  I  ce  sont  les  cèdres 
les  plus  hauts  que  frappe  la  foudre  :  ne 
vous  mettez  pas  près  de  moi. 

GORIXG  ,  entrant  rfçement.  M.  Olivier! 
{ApcrceiHint  le  comte.)  IMilord  Straffort  ! 
{/Iperceoant  le  roi.)  Sa  majesté! 

CHARLES.  Quel  est  cet  lionune? 

STRAFFORT.  Un  de  mes  ageus. 

CHAULES.  D'où  vient-il? 

STRAFFORT.  De  la  chambre  basse  sans 
doute. 

CHARLES,  le  prciuint par  lehrus  et  l'unie' 
natit  en  scène.  Que  s'y  passe-t-il?  parlez. 
(Goring  regarde  Strail'ort.) 

STRAFFORT.  Parlez. 

(  Goring  regarde  Olivier.  Olivier  lui  fait  signe   de 
parler.) 

GORING.  Votre  arrestation  a  été  décidée 
à  la  majorité  de  quatre-vingts  voix,  milord. 

CHAULES  IMais  cette  arrest.ition,  on  n'o- 
sera point  la  faire,  je  l'espère,  dans  ce 
])alais  de  White-Hall? 

GOUi\G.  l^e  parlement  a  décidé  que  mi- 
lord serait  arrêté,  n'nnporte  le  lieu  où  il 
se  trouverait. 

CHARLES.  Qui  accomplira  cette  décision, 
je  vous  prie? 

GOUI.XG.  L'huissier  de  la  chambre  ac- 
compagné d'un  parlementaire  et  du  mas- 
sier  des  communes. 

CHAULES.  Et  le  nom  de  ce  parlementaire? 

GORii\G.  On  l'ignorait  encore  lorsque 
j'ai  quitté  la  chambre  pour  venir  avertir 
sa  grâce.  (  //  regarde  alierniiti\'ement  Straf- 
fort et  Oliin'cr.  )  Le  sort  en  décidera. 

STRAFFORT.  Ah  !  l'on  a  remis  ce  choix 
au  sort? 

GORiXG.  Oui,  la  mission  était  difficile, 
dangereuse  même;  l'élu  du  hasard  devra 
obéir  quel  qu'il  soit  ;  et  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  une  fois  son  nom  sorti  de  l'urne, 
1  huissier  de  la  chambre  lui  apparaîtra,  le 
nonunera  par  son  nom  et  lui  ordonnera 
d'agir.  On  a  voulu  ôter  ainsi  à  la  timidité 
le  temps  de  la  réflexion. 

STRAFFORT,  amèrement,  se  tournant rers 
Olivier.  Vous  aviez  raison,  monsieur  Oli- 
vier! il  y  va  de  la  vie. 

CHAULES.  M.  Olivier!  cet  homme!  c'est 
vrai  :  je  ne  le  reconnaissais  pas!  C'est  lui, 
lui,  qui,  se  faisant  passer  pour  ce  qu'il 
n'était  pas...  Ah!  Straffort,  voilà  qui  ré- 
pond de  ta  vie  ;  sois  tranquille,  tète  pour 
tête  !.. 

OLIVIER,  sourdement.  Sire!  prenezgardeî 

CHARLES  ,  se  tournant  rers  le  fond.  IMes- 
sieurs!  à  moi  !  (  Entrent  plusieurs  gardes  et 
quelques  gentilshommes .  )  Cet  hommes  pre- 
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nez-le,  désarmez-le  ,  et  qu'on  le  conduise    |    vous  voyez  ,   cette  masse  d'argent  qui  s'a- 
à  la  meilleure,  à  la  plus  sûre  prison  de    1    vance  pas  à  pas  vers  nous,  c'est  la  massue 


Londres  Vous  entendez,  messieurs!  {^Deux 
gardes  pteiiiient  OlUner  pur  les  Li  as  ;  au 
même  instant  la  porte  du  fond  s'oindre.  L'Iiuis- 
sicr  de  la  verge  noire  et  le  nuissier  de  la  chani- 
hre  paraissent  sur  le  seuil.  L'huissier  s'a- 
vance ;  le  massier  reste  à  la  porte.  )  Qu'est 
cela?..  (  A  l  huissier  du  parhnienl.  )  Qui  ve- 
nez-vous clierclier  ici ,  messieurs? 

l'uuissieu.  L'honorable  sir  Olivier 
d'Huntingdon,  désigne  par  le  sort  pour  ar- 
rêter sir  Thomas  Wentworth  ,  comte  de 
StrafFort. 

OLIVIER  ,    il  part.  Fatalité  I  fatalité  ! 

STUAFFOUT.  Il  a  raison  :  tout  cela  n'est 
point  l'œuvre  des  hommes.  Mais  je  ne 
puis  croire  cependant  que  ce  soit  l'œuvre 
de  Dieu. 

OLIVIER,  impérieusement  à  ses  gardes. 
Ai'rière maintenant,  messieurs!  sortez  tous, 
et  laissez  le  parlement  tète  à  tète  avec  le 
roi  d'Angleterre!  Hors  d'ici!  les  issues  de 
White-Hall  ne  sont  plus  gardées  ;  qu'on 
lève  toutes  les  sentiiicUesî  (  Les  gardes  ss 
retirent  au  fond.  ){A  l' huissier:)  Vous,  ap- 
prochez ,  monsieur  !  Touchez  milord  de 
votre  baguette  noire  ,  et  faites  -  lui  con- 
naître la  volonté  du  parlement. 

l'huissier  ,  s'approchant  de  Straffort. 
Milord,  au  nom  de  la  chambre  des  com- 
munes, je  vous  arrête. 

STRAFFORT.  OÙ  est  le  bill  qui  me  con- 
damne? 

LHIISSIER.  Le  voici. 

OLIVIER,  le  prenant  des  mains  de  l'huis- 
sier et  le  déroulant.  Vous  êtes  convaincu  du 
crime  de  haute  trahison,  milord,  et  comme 
tel  condamné. 

CHARLES.  Condamné  I 

STRAFFORT.  Je  VOUS  suis ,  monsicur. 

CHARLES  ,  passant  au  milieu.  Milord, 
vous  ne  sortirez  pas. 

STRAFFORT.   S;reî.. 

CHARLES.  Vous  ne  sortirez  pas ,  vous 
dis-je!  cet  homme  qui  vous  arrête  au  nom 
du  parlement  est  un  imposteur,  que  je 
veux  confondre,  que  je  veux  punir.  A  moi, 
mes  gentilshommes  ! 

(Les  gentilsliomiues  font  un  pas.  ) 

OLIVIER ,  à  haute  voix.  Vous  vous  per- 
dez, sire.  (  Se  tournant  vers  le  fond.  A  moi, 
les  communes!  L'huissier  de  la  masse,  ap- 
prochez !  Sire,  reconnaissez-vous  cela  ? 
(Le  massier  s'approche  lentement.) 

STRAFFORT.  Sire,  n'exposez pasdes jours 
mille  fois  plus  précieux  que  les  miens. 

CHARLES.  Que  voulez-vous  dire? 

STRAFFORT.  Je  dis  que  ce  signe  que 


d'Hercule,  c'est  l'arme  du  peuple;  je  dis 
qu'elle  briserait  comme  un  verre  votre  cou- 
ronne en  la  touchant;  prenez  garde,  sire, 
prenez  garde  :  livrez-moi  plutôt. . . 

CHARLES.  Jamais! 

OLIVIER.  Huissier,  faites  votre  devoir! 

LE  MASSIER  DE  LA  CHAMBRE  ,  s'avan- 
çanf.  Arrière!  (Le  roi  recule  d'un  pas.) 
Arrière  !  (  Même  jeu  de  scène.  )  Arrière  ! 

CHARLES.  Straffort!  mon  ami  !  Mainte- 
nant, messieurs,  sortez  tous  de  White- 
Hall!  moi  je  me  rends  à  la  chambre  des 
lords.  Les  lords  n'ont  pas  encore  confirmé 
ce  bill  de  sang  ;  et,  l'eussent-ils  fait  d'ail- 
leiu's ,  il  me  reste  toujours  mon  droit  de 
grâce. 

STRAFFORT  ,  hù  baisant  respectueusement 
la  main.  Votre  majesté  en  usera  selon  son 
bon  plaisir.  Partons,  messieurs,  partons, 
et  que  Dieu  sauve  le  roi! 

(Il  sort  avec  le  massier  et  Thuissier  du  parlement.) 

CHARLES.  Nous,  maintenant,  à  la  cham- 
bre des  lords! 

(Il  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCENE  VI. 

OLIVIER,  SARA,  un  Huissier  du  palais 
de  While-Hall. 

SARA,  de  la  porte  de  droite,  ci  l'huissier 
qui  lui  ferme  le  passage.  Le  roi ,  monsieur  ! . . 
faites-moi  voir  le  roi  ! 

l'huissier.  Que  lui  voulez-vous ,  ma- 
dame? 

SARA.  J'ai  une  audience  de  sa  majesté. 

OLIVIER ,  se  retournant  et  reconnaissant 
Sara.  Oui ,  oui ,  je  sais  ce  que  veut  cette 
jeune  fille...  laissez  entrer...  Venez,  Sara... 
(  A  part.  )  Elle  seule  porte  encore  une  om- 
bre sur  ma  fortune  :  il  faut  qu'elle  s'éloi- 
gne ,  il  faut  qu'elle  parte;  je  l'y  décide- 
rai. (  Haut.  )  Sara... 

SARA,  regardant  autour  d'elle.  C'est  vous, 
Olivier?  Où  est  le  ministre?  où  est  le 
roi? 

OLIVIER.  Il  n'y  a  plus  de  ministre,  Sara, 
et  peut-être  n'y  auia-t-il  bientôt  plus  de 
roi? 

SARA.  Il  est  donc  vi'ai  que  des  factieux 
ont  osé  accuser  le  noble  comte  de  Straf- 
fort!.. qu'un  de  ces  traîtres  a  eu  l'audace 
de  venir  l'arrêter  jusque  dans  le  palais  du 
roi,  et  qu'aujourd'hui  peut-être  sa  tête 
tombera  ! . . 

OLIVIER.  Sara,  je  vous  ai  dit  que  je  ne 
refusais  pas  de  vous  épouser  :  je  suis  prêt. 

SARA.  Ohî  mon  ami...  mon  Olivier!. . 
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je  k'  savnis  l)lon  qu'ils  te  jii[jeniciit  mal... 
je  savais  bien  que  j'avais  mal  entendu  !.. 

OLivicn.  Mais  auparavant,  Sara,  il  faut 
que  vous  sachiez  à  quelles  chances  de  mi- 
sère ou  de  fortune  s'ixpose  la  femme  d'O- 
livier. 

s\n.v.  Dites!  dites!  tout  me  sera  cher 
avec  vous,  bon  ou  mauvais  sort,  je  ])arta- 
gerai  tout. 

OLIVIER.  A'^ous  le  savez,  Sara,  et  je  vous 
l'ai  dit  :  deux  partis  divisent  l'A/igleterre  : 
le  parti  du  peuple,  le  parti  du  roi.  Je  me 
suis  jeté  corps  et  ame  dans  le  parti  du  peu- 
ple... j'y  ai  mis  mon  honneur,  ma  for- 
tune, ma  vie. 

S.VHA.  Continuez. 

OLiviEit.  Si  ce  parti  est  vaincu,  ce  qui 
n'est  pas  probable  ;iu  reste,  le  roi  sera  sans 
pitié ,  car  le  peuple  eût  été  sans  miséri- 
corde; alors,  les  noms  de  ceux  qui  auront 
pris  une  part  à  cette  révolution,  qtii  ne 
sera  plus  qu'une  révolte,  seront  publique- 
ment flétris...  Tu  porteras  mon  nom  , 
Sara  ! 

S\nA.  Le  malheur  comme  la  gloire  a 
son  auréole  :  je  porterai  ton  nom. 

OLIVIER.  Nos  biens  seront  confisqués, 
vendus  au  profit  des  courtisans;  nos  mai- 
sons seront  rasées,  la  charrue  passera  siu- 
leurs  fondemens ,  et  l'on  sèmera  du  sel 
sur  le  sol  où  s'élevait  la  demeure  de  nos 
pères...  Alors,  nous  serons  exposés  à  la  faim 
et  à  la  soif...  aux  intempéries  de  l'air... 
aux  caprices  du  temps...  Il  nous  faudra 
fuir,  car  nous  serons  proscrits...  nous  ca- 
cher le  jour  dans  les  forêts...  marcher  la 
nuit,  marcher  toujours,  jusqu'à  ce  que 
nous  trouvions  un  port,  et  dans  ce  port 
un  vaisseau  qui  nous  mènera  mourir  bien 
loin,  sur  une  terre  élranp.ère ,  une  terre 
d'exil. 

SARA.  Je  suis  forte  et  courageuse,  Oli- 
vier !..  Je  serai  attachée  à  toi  par  le  double 
lien  d'épouse  et  de  mère...  je  te  suivrai, 
et  je  serai  la  compagne  de  tn  fuite  et  de 
ton  exil. 

OLIVIER.  IMals  si,  au  lieu  de  la  fuite  et 
de  l'exil  ,  je  trouvais  des  juges  et  un  ca- 
chot!.. Je  ne  nierai  rien  de  ce  que  j'ai  fait, 
Sara.  Les  houimes  comme  nous  ne  désa- 
vouent pas  l'œuvre  dont  ils  sont  fiers. 
Alors  ma  condamnation  est  certaine...  Ce 
n'est  plus  la  misère  ,  ce  n'est  plus  l'exil  sur 
une  terre  étrangère ,  c'est  un  échafaud  à 
Londres  ,  sur  la  place  de  ToAver-Hill  ; 
c'est  un  peuple  tout  entier  qui  poursuit 
de  ses  malédictions  la  victime  c[uelle  qu'elle 
soit,  qui  salue  de  ses  cris  toute  tète  qui 
tombe.  Peu  lui  importe  quelle  couronne 


elle  a  portée,   couronne  d'or  ou  couronne 
do  martyr.  Alors,  Sara... 

SARA.  Alors,  je  dirai  que  j'étais  ta  com- 
plice... je  réclamerai  ma  place  sur  ton 
échafaud,  et  ils  me  la  laisseront  prendre, 
je  l'espère. 

OLIVIER.  Et  notre  enfant? 
SARA.  Les  orphelins  sont  bénis  de  Dieu, 
Olivier...  Dieu  réserve  pour  eux  le  bon- 
heur qu'il  a  refusé  à  leur  père. 

OLIVIER.  Ton  dévouement  ne  m'étonne 
point,  Sara,  car  je  te  connais 

SARA.  Ainsi  donc,  rien  ne  s'oppose  plus 
à  notre  bonheur?.. 

OLIVIER.  Quelque  chose  encore,  Sara  : 

je  t'ai  dit  quel  serait  mon  sort  si  nous  étions 

vaincus;   il  faut  que  je  te  dise  quelle  sera 

notre  fortune  si  nous  sonunes  vainqueurs. 

SARA.  Parle. 

OLIVIER.   Tu    as   dit   que    des   factieux 
avaient  osé  accuser  le  comte  de  Straffovt. 
SARA.  Oui. 

OLIVIER.  Ces  factieux   sont  dirigés  par 
moi  :  je  suis  leur  chef. 
SARA,  tressaillant.  Toi? 
OLIVIER.  Tu  as  dit  qu'un  traître  avait 
eu   l'audace  de  venir  arrêter  le  ministre 
jusque  dans  le  palais  de  White-Hall... 
SARA.  Oui. 

OLIVIER.  Ce  traître,  c'est  moi. 
S\RA.  Toi  ! 

OLIVIER.  Tu  as  dit  qu'aujourd'hui  sa 
tête  tomberait  peut-être?... 
SARA.  Oui. 

OLIVIER.  Regarde  sur  cette  place. 
SARA.  Que  font  ces  hommes? 
OLIVIER.  Ces  hommes  sont  des  ouvriers 
et  des  soldats.  Ils  se  rendent  à  Tower-IIill, 
pour  obéir  à  l'ordre  qui  leur  a  été  donné 
de  construire  un  échafaud  :  celui  du  comte 
de  Straffort. 

SARA.  Et  qui  leur  a  donné  cet  ordre? 
OLIVIER.  Moi. 

SARA,  r^cu/ti///.  Ahl  malheur!  malheur! 
OLIVIER  ,  à  fiart.  Oui,  malheur!  cela 
devait  être.  Ma  fortune  l'elTraio.  Coura- 
geuse pour  mes  revers  seulement ,  sans 
forces  pour  le  reste.  {Haut.  )  Ce  ne  sera 
point  tout  encore  ;  car  le  sang  appelle  le 
sang. 

SARA.  Tu  me  fais  frémir,  Olivier. 
OLIVIER.  C'est  une  main  rouge  que  celle 
que  je  tends,  vois-tu?  C'est  un  nom  terri- 
ble que  celui  que  je  l'offre  ;  c'est  un  de 
ces  noms  que  le  présent  condamne,  que 
l'avenir  juge,  et  que  le  résultat  seul  ab- 
sout. Dans  dix  ans  peut-être  le  nom  d  O- 
livier  sera  en  bénédiction  ou  en  malédic- 
tion au  monde  ! 

SAKA.  En  malédiction!  en  malédiction! 
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OLIVIER.  Ce  sera  ton  nom!  Sara,  ce 
sera  le  nom  de  ton  fils  ;  ce  sera^le  nom  des 
fils  de  ton  fils! 

SARA,  se  détournant.  Jamais I  jamais! 
plutôt  pas  de  nom  qu'un  nom  souille'! 
plutôt  un  nom  dans  l'ombre  qu'un  nom 
dans  le  sang  I 

OLIVIER.  Réfléchis. 

SARA.  Ne  ]ieux-tu  reculer? 

OLIVIER.  Impossible,  il  faut  que  j'aille 
en  avant,  toujoms,  vers  ce  but  sanglnnt 
que  j'entrevois  ;  que  je  marche,  avant  le 
meurtre,  conune  Gain  le  maudit  marchait 
après  ,  sans  m'arrèter. 

SARA.  Alors,  adieu. 

OLIVIER.  Où  vas-tu? 

SVRA.  Le  sais-je?  je  retourne  en  France. 

OLIVIER.  Tu  m'abandonnes  dans  ina 
route  ? 

SARA.  Je  n'aurais  pas  la  force  de  t'y 
suivre. 

OLIVIER.  Faible  que  tu  es  !  tu  vois  bien 
que  Dieu  ne  nous  avait  pas  créés  l'un  pour 
l'autre. 

SARA.  Dieu  n'a  pas  fait  mon  cœur  pour 
le  crime.  Adieu,  Olivier  ! 

SARA.  Adieu,  Sara. 

SARA,  se  jetant  dans  scshras.  Adieu! 

OLIVIER.  Adieu! 

(Sara  sort  par  la  petite  porte  de  droite.  ) 

SCÈNE  VIL 

OLIVIER,   GORING,  ensuite  PYI\I. 

OLIVIER ,  la  regardant  aller.  Pauvre 
femme!  elle  se  rend  justice,  et  je  l'avais 
bien  jugée.  Je  ne  puis  la  laisser  partir 
seule  cependant.  (  Appelant.  )  Colonel  Go- 
ring  !  colonel  Goring  ! 

GORIXG,  entrant  trts-pâle  et  très-inquiet. 
Monsieur  Olivier? 

OLIVIER.  N'est-ce  pas,  colonel  Goring, 
que  c'est  le  fait  d'un  imprévoyant  et  d'un 
insensé  de  croire  à  la  stabilité  des  gran- 
deurs humaines? 

GORi\G.  Monsieur... 

OLIVIER.  Et  dans  cette  croyance  de  s'at- 
tacher à  la  fortune  d'un  ministre  qui  peut 
tomber  et  nous  entraîner  dans  sa  chute  ; 
entrer  dans  une  prison,  et  nous  forcer  de 
l'y  suivre  ;  monter  sur  un  écliafaud ,  et 
nous  y  trauier  après  lui?.. 

GOUING ,  affectant  la  tranquillilé.  Mais 
rien  de  pareil  ne  me  menace,  j'espère?... 

OLIVIER  ,  continuant.  Et  que  celui  qui 
vous  dirait  :  monsieur  Goring  ,  voici  de 
1  or,  (  Il  lui  donne  u/ie  ù.iursc)  un  sauf-con- 
duit (  il  écrit  quelques  lignes  sur  un  papier 
et  le  signe),  vous  allez  partir  pour  la 
Fraucej  vous  l'eudrait  un  si  grand  service, 


que  vous  seriez  prêt  à  faire  à  votre  tour  ce 
qu'il  réclamerait  devons? 

GORIXG.  Que  faut-il  que  je  fasse,  dites? 

OLIVIER.  Il  faut  que  vous  accompagniez 
jusqu'à  Paris  les  deux  daines  qui  sortent 
d'ici  ;  que  vous  veilliez  à  ce  qu'elles  ne 
manquent  de  rien  et  à  ce  qu'il  ne  leur  ar- 
rive aucun  accident. 

GORl\G,  voulant  baiser  la  main  d'Oh'i'ier. 
Une  éternelle  reconnaissance... 

OLIVIER,  retirant  sa  main.  Partez  !  mon- 
sieur, partez  ! 

(Il  soit  par  la  porte  de'dioite.) 

PYM,  entrant  par  le  fond.  Monsieur  Oli- 
vier ! 

OLIVIER,  se  retournant.  C'est  vous,  mon- 
sieur Pym?  avez  -  vous  trouvé  quelque 
moyen  de  me  faire  arrêter  ? 

PYM.  Oublions  tous  ces  dis-entimens 
particuliers  au  nom  du  pays,  monsieur 
Olivier  :  j'avais  tort.  Votre  main. 

OLIVIER.  La  voilà. 

PYM.  Vous  savez  la  nouvelle  I 

OLIVIER.  Quoi  donc? 

PYM.  Le  roi  a  failli  être  assassiné. 

OLIVIER.  Quand  cela? 

PYM.  Tout-à-l'heure ,  en  entrant  à  la 
chambre  des  lords.  Un  homme  s'est  pré- 
cipité sur  lui,  un  couteau  à  la  main,  au 
moment  où  il  descendait  de  voiture. 

OLIVIER.  Mon  Dieu!  le  roi  serait-il 
blessé  ? 

PYM.  Non. 

OLIVIER.  Ah  !  tant  mieux.  Un  assassinat, 
monsieur!  savez- vous  qu'il  n'en  faudrait 
pas  plus  pour  rendre  toute  l'Angleterre 
royaliste?  Et  l'assassin  est  arrêlé ,  je  sup- 
pose ?.. 

PYM.  Non.  Il  est  parvenu  à  s'échapper. 

OLIVIER.  Et  aucun  indice  ?.. 

PYM.  Aucun.  L'homme  a  jeté  son  cou- 
teau. Quant  à  son  chapeau,  il  n'a  pu  le 
perdre;  il  n'en  avait  pas.  Enfin,  il  s'est 
sauvé ,  m'a-t-on  dit. 

OLIVIER.  N'avez-vous  que  cette  nou- 
velle à  m'apprendre,  et  seriez -vous  venu 
exprès  pour  me  la  dire  ?  En  ce  cas  ,  je  ne 
saurais  trop  vous  remercier ,  monsieur 
Pym  ,  de  l'obligeance  que  vous  auriez 
mise  à  vous  déranger  pour  si  peu... 

PYM.  Je  viens  pour  autre  chose,  mon- 
sieur Olivier. 

OLIVIER.  Ah  !  ah  ! 

PYM.  Je  viens  au  nom  du  parlement. 
La  chambre  craint  que  le  roi  n'use  de  son 
droit  pour  la  dissoudre;  car  alors  il  nous 
faudrait  passer  de  la  lutte  parlementaire 
à  la  lutte  armée  ;  et  Dieu  sait  si  nous  se- 
rions les  plus  forts  ! 

OLIVIER.  Que  puis-je  faire  à  cela? 
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PYM.  Voici  un  bill  qu'elle  vous  envoie, 
et  par  lequel  le  roi  reuonceiail  à  ce  tlroit. 
Pai"  persuasion,  par  crauite  ou  par  force, 
tâcliez  (ju'il  le  si{;ne. 

OLi\  iF.n.  (i'esl  bien,  je  m'en  cliarge. 

PYM.  La  chambre  compte  svn- vous  ! 

OLIVIER.  Lui  ai-je  jamais  failli,  mon- 
sieur?.. 

1>VM.  Non. 

oi.lviF.u.  Eh  bien!  pas  ])lus  cette  fois 
que  les  autres.  Soyez  tranquille,  retour- 
nez au  parlement  ;  ce  bill  y  sera  aussilùL 
que  vous. 

(Il  conduit  Pymjus(£u'à  la  porte  de  droite.) 

SCEiNE  Vlll. 
CHARLES,  OLIVIER. 

r.ll  vnLCS,  entrant  par  le  fond.  Cet  homme 
qui  était  ici,  ce  membre  du  parlement, 
ce...  ^^  Apercevant  Olivier.)  Ah!  je  vous 
cherchais.. . 

OLIVIER,  se  rctuurnunt.)  iMoi,  sire!.. 

CHARLES.  Oui ,  vous,  VOUS,  mou  adver- 
saire, mon  ennemi,  je  le  sais.  Mais;  au 
milieu  des  dangers  qui  m'environnent,  il 
faut  bien  choisir  entre  mes  ennemis,  et 
m'adresser  au  plus  cruel  peut-être,  comme 
au  plus  loyal. 

OLIVIER  Que  voulez-vous,  sire? 

CHARLES.  Je  veux  ,  monsieur  ,  je  veux 
que  vous  veniez  à  mon  aide  ;  car  ces  lords. . . 
ces  lords  !.. 

Oi.l\iT.Ti.  ,froi (lent eut.  Ils  ont  confirmé  la 
condanmalion,  n'est-ce  pas? 

CHARLES.  Les  lâches!  dix-neuf  seule- 
ment ont  osé  voter  contre!  J'étais  là,  dans 
ime  tribune:  j'ai  vu  leur  défection,  leur 
misère  !.. 

OLIVIER.  Eh  bien! 

CHARLES.  Eh  bien!  j'ai  pensé  qu'il  y 
avait  encore  plus  peut-être  à  espéi-er  de  la 
chambre  basse  que  de  la  chambre  haute  ; 
que  là,  du  moins,  s'il  y  avait  de  la  haine, 
il  y  avait  de  l'honneur,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  hommes,  c'est  vous  que  j'ai 
choisi. 

OLIVIER.  IMoi! 

CHARLES.  Pour  vous  demander  conseil. 
Que  réclament-ils  de  moi?  que  faut-il  que 
je  fasse  pour  qu'ils  me  rendent  Straffort, 
pour  sauver  la  vie  de  Straffort,  pour  que 
Straffort  ne  même  pas^.. 

OLIVIER.  D'abord  ,  sire  ,  le  parlement 
demande  que  vous  renonciez  à  votre  droit 
de  le  dissoudre. 

CHARLES.  Pour  le  sauver!  eh  !  de  grand 
cœur,  mon  Dieu!  où  est  le  bill?  que  je  le 
signe... 


OLIVIER,  le  lui  présentant.  Le  voici. 
CHARLES  ,  s/jg'/za///.   Je  vais  l'envoyer... 
oui  I    le    parlement    verra    avec    quelle 
promptitude  je  me  rends  à  ses  demandes  ; 
cela  le  désarmera. 

OLIVIER.  Si  votre  majesté  l'ordonne,  je 
vais  le  porter. 

CHARLES.  Non,  restez  ici,  vous!  Appe- 
lant.^ Quelqu'un...  J'ai  cpielqu'im.  {A 
part.)  Oui,  une  démarche  du  prince  de 
Galles,  de  l'héiilier  de  la  couronne,  de 
mon  fils...  (  Ua.'i  à  riiiiis.i/er.)  Faites  veuil- 
le prince  de  Galles.  {^L'huissier  sort.)  Cet 
enfant  n'a  x'ien  fait  pour  mériter  leur 
haine  ;  il  est  pur  des  fautes  de  Straffort, 
des  miennes,  de  nos  crimes,  comme  ils  di- 
sent !..(  Le  prince  de  Galles  entre.)  Viens, 
Charles,  fais-toi  accompagner  de  deux  gen- 
tilshommes, va  à  la  chambre  basse,  re- 
mets cette  lettre  à  l'orateur,  prie-le  avec 
ta  douce  voix ,  avec  ta  voix  d'enfant ,  de 
t'accorder  ce  que  je  lui  demande,  et  il  ne 
pourra  te  refuser;  va,  mon  enfant,  va... 
(  Le  prince  de  Galles  sort.  Le  roi  régnent  à 
0/ii'ier.)  Vous  voyez,  monsieur;  je  re- 
nonce au  droit  de  dissoudre  le  parlement  ; 
je  fais  ce  qu'il  veut  ;  ne  fera-t-il  point  ce 
que  je  lui  demande  ! 

OLIVIER.  Et  par  qui  votre  majesté  a- 
t-elle envoyé  ce  message? 

CHARLES.  Par  mon  fils ,  par  mon 
Charles...  par  le  prince  de  Galles...  {On 
entend  un  roulement  de  Toiture  au  dehors.) 
Entendez-vous?  le  voilà  qui  part... 

OLIVIER.  Comment!  cet  enfant?... 

CHARLES.  Cet  enfant!  c'est  le  seul  héri- 
tier de  la  couronne  d'Angleterre,  monsieur! 

OLIVIER.  Et  vous  avez  été  livrer  à  la 
chambre  un  pareil  otage?  aveuglement 
et  fatalité!.. 

CHARLES.  Comment,  monsieur!  vous 
croyez  qu'on  oserait?... 

OLIVIER,  riant.  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  I  commentlespuissans  jugent-ils  donc 
les  autres  hommes  et  se  jugent- ils  eux- 
mêmes  ?  à  travers  quelle  atmosphère  voient- 
ils  donc  les  objets,  pour  qu'ils  leur  appa- 
raissent avec  une  couleur  aussi  fausse  et 
sous  des  formes  aussi  trompeuses  !.. . 

CHARLES.  Vous  me  faites  mourir  ,  mon- 
sieur ! 

OLIVIER.  Je  me  trompe  peut-être,  sire. 

CHARLES.  Mais  que  pensez-vous  ? 

OLIVIER.  Rien. 

CHARLES,  tombant  dans  un  fauteuil.  Ah  ! 
vous  êtes  des  hommes  impitoyables! 

OLIVIER.  Impitoyables  pour  qui  a  été 
sans  pitié  ;  oui,  sire ,  et  les  rigueurs  de  votre 
ministre... 

CHARLES.  Ah  1  car  ces  rigueurs ,  ce  n'est 
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point  StrafFort ,  c'est  moi  qui  les  ai  ordon- 
ni'fs.  Lorsque  le  trône  et  l'autel  sont  en 
péril ,  on  ne  les  délivre  pas  avec  des  prières 
impuissantes,  avec  des  larmes  inutiles; 
on  les  réliabilile  avec  la  force!  l'écusson 
d'Angleterre,  monsieur,  est  soutenu  par 
des  lions  I 

OLIVIER.  Plaise  à  Dieu  que  cette  force 
ne  se  brise  pas  au  moment  de  la  lutte ,  et 
que  les  rugissemens  de  vos  lions  héraldi- 
ques couvrent  la  grande  voix  du  peuple 
qui  vous  demandera  compte  un  jour  du 
sang  versé I... 

chaules!  a  moi ,  bien  I  qu'il  me  le  de- 
mande à  moi ,  et  je  suis  prêt  à  le  lui 
rendre;  mais  à  mon  fils!  que  peut-il  de- 
mander à  un  enfant,  qui  n'a  rien  fait  que 
d'élendie  ses  petites  mains  pour  le  bénir? 
vous  parlez  des  périls  que  court  mon  fils  ; 
quels  sont  ces  périls,  monsieur? 
(Un  huissier  entie  et  leiiiet  un  double  niessaae  à 
Olivier.) 

OLiviEn.  Vous  allez  le  savoir,  sire,  car 
voici  un  message  du  parlement. 

CHAULES,  arruc/iarit  l'un  des  (Jeux  pa- 
piers. Donnez.  {Lisant.^  IMa  renonciation 
au  droit  de  faire  grâce!...  Jamais  ,  mon- 
sieur, jamais... 

OLiVIEU,  lui  donnant  un  second  papier. 
Lisez,  sire. 

CHARLES.  Le  prince  de  Galles  prison- 
nier! ! 

OLIVIER ,  montrant  du  doigt.  Et  la  tète 
du  fils  leur  répond  du  consentement  du 
père. 

CHARLES.  Vous  croyez  qu'ils  oseraient 
porter  la  main  siu-  mon  fils  I . . . 

OLIVIER.  Ils  l'oseraient. 

CHARLES.  Mon  Dieu! 

OLIVIER ,  à  nniissier.  Les  liommes  qui 
ont  apporté  ce  message,  où  sont-ils? 

l'huissier.  Sur  la  place ,  sous  cette  fe- 
nêtre, avec  une  multitude  dépeuple  qui 
les  a  suivis. 

OLIVIER.  Vous  voyez  ,  sire  :  ils  attendent 
ce  bill  :  signez  et  votre  fils  vous  est  rendu. 


CHARLES.  Jamais!  jamais! 

OLIVIER.  Ilàtez-vous,  sire!  le  temps 
presse:  on  a  promis  un  supplice  à  la  foide  ; 
on  ne  le  lui  donne  pas.  Le  peuple  attend  , 
et  le  peuple  n'aime  pas  à  attendre  ;  écou- 
tez!,., écoutez!...  (On  entend  de  grandes 
rumeurs.)  Sue,  vous  m'avez  demandé  con- 
seil; si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  si- 
gnez ,  signez  vite. 

CRIS  DANS  LA  FOULE.  Mort  à  Straffort  ! 
mort  au  prince  de  Galles! 

CHAULES.  Mon  fils!  mort  à  mon  fils! 
[Il  signe  précipiKwunent.  )  Tenez,  tenez, 
jnonsieur;  voilà  ma  tète!  voilà  la  sienne! 
mais  que  mon  fils  vive  ,  qu'il  vive  ,  en- 
tendez-vous ! 

OLIVIEU.  Voilà  qui  vous  le  fera  rendre!.. 
(Il  va  à  la  fenêtre,  et  rouvre.) 

LA  FOULE  ,  un  dehors.  Olivier  !  Olivier  ! 
vive  sir  Olivier!  mort  à  Slraffortl 

OLIVIER,  de  la  fenêtre.  JVien  rugi ,  mes 
lions!  vous  demandez  la  tète  du  comte  de 
Strafî'ort!  eh  bien!  le  roi  vous  la  donne. 
(^11  jette  le  parchemin  par  la  fenêtre.)  La 
voilà  !  ramassez. 

(  11  ferme  la  fenêtre  et  revient  en  scène.  Les  cla- 
meurs éclatent  de  nouveau,  et  s'éloignent  peu  h 
peu.,' 

CHARLES.  Eh!  maintenant,  mon  fils, 
nie  le  rendront-ils  au  moins!... 

OLIVIER.  Je  réponds  de  lui  sur  mon 
honneur,  sire!  Le  voilà. 

(La  porte  du  fond  s'ouvre  ;  le  prince  de  Galles  paraît, 
et  court  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père.) 

CHARLES,  cmhrasse  son  /ils  aoec sanglots  ; 
puis,  se  releoant.  Donc,  le  comte  est  mort? 

OLIVIER.  Justice  est  faite! 

CHAULES,  s' approchant d' Olii.uer  ,  la  main 
appuyée  sur  la  tête  du  prince  de  Galles.  Et 
maintenant ,  vous  qui  êtes  entré  dans  ce 
palais  pour  y  laisser  des  traces  de  sang, 
homme  ou  démon,  parlez,  que  je  sache 
enfin  qui  vous  êtes!  Votre  nom!  est-ce 
Olivier  ou  Satan? 

OLIVIER.  Ni  l'un  ni  l'autre  ,  sire!  à  par- 
tir de  ce  jour  ,  je  me  nomme  Cromwell. 
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ACTE  IV. 


14  JUIN  164... 
Le  camp  du  roi  (levniit  Ycirk,  le  soir  de  la  bataille.  —La  tente  royale;  à  droite,  tin  lit  de  repos  et  une  table. 
Les  rideaux  (in  tond,  eiti'onverts,  laissent  apercevoir  au  loin   le  camp  des  parlementaires  et   les  remparts 
de  la  ville  «l'York.—  .\ulcverdu  lideau,  la  amsique  du  régiment  des  gardes  joue,  dans  la  coidisse,  le  Gud 
save  the  Kin". 


SC[£?<t:   PREMIERE. 

CHARl.ES,  entrant    aopr   le   Prince  RO- 
BE UT,  et  <j:irl(jues  gentilshummes. 

CilvnLES.  Oui,  nus  amis!  vous  avez 
raison  de  choisir  cet  air  coninio  un  air  de 
victoire  ;  car  aujourd'Jiui  Dieu  a  non  seu- 
lement sauvé  le  roi ,  mais  encore  l'Angle- 
terre. (La  mubùjue.  se  tait.)  Merci,  prince 
Robert!  merci,  messieurs!  merci  à  tous  I 
car  le  derniei  soldat  de  mon  armée  s'est 
conduit  comme  lui  capitiine;  maisoùdonc 
est  le  marquis  de  iMonlrose? 

ROBERT.  Il  esta  la  poursuite  des  fuyards, 
sire. 

CHARLES.  A  lui  les  honneurs  delà  jour- 
née ,  messieurs  ,  vous  en  conviendrez. 

MONTROSE,  entrant.  Non  pas  comme  au 
plus  brave ,  sire ,  mais  comme  au  plus 
heureux. 

CHARLES.  Comme  à  celui  qui  a  décidé 
du  gain  de  la  bataille,  en  abattant  le  chef 
des  parlementaires. 

ROBERT.  On  m'a  dit  qu'en  vous  aperce- 
vant, Cromwell  avait  tourné  le  dos? 

MONTBOSE.  Prince,  CroiuAvell  est  venu 
à  moi ,  aussi  droit,  je  vous  le  jure  ,  que  ma 
balle  a  été  à  lui;  et  si  mon  pistolet  n'avait 
pas  prévenu  sou  épée,  si  j'avais  attendu  la 
lutte  corps  à  corps  qu'il  venait  m'oftVir, 
peut-être ,  à  Iheiue  (ju'il  est,  serais-je 
couché  à  sa  i)lace  sur  le  champdebataille. 

CHARLES.  Et  vous  l'avez  vu  tomber? 

MOXTROSE.  Non  ,  sire  ;  mais  il  s'est  re- 
tiré tout  sanglant.  Phisieurs  de  nos  hom- 
mes l'ont  vu  descendre  de  cheval ,  et  c'est 
sa  mort,  comme  vous  le  savez,  qui  a  mis 
le  désordre  dans  l'arnjée  des  rebelles. 

CHARLES.  Ainsi,  messieurs,  victoire 
complète!  Trois  mille  hommes  tués, 
cinq  cents  prisoniiieis...  Le  champ  de  ba- 
taille conquis...  le  siège  d'York  levé...  le 
can)p  abandonné...  Lcsly  et  Fairfax  en 
fuite....  3ranchester  perdu  ,  Cromwell 
tué!...  C'est  une  glorieuse  bataille,  mi- 
lord  : 

MOXTROSE.  Dont  il  faudrait  profiter, 
.sire  ,  en  entrant  ce  soir  même  dans  la  ville 
d'York. 

CHARLES.  De  nuit,  messieurs?  pour  que 
nos  fidèles  sujets  qui  nous  ont  si  bien  con- 


servé cette  bonne  et  forte  place  ne  puissent 
lire  la  reconnaissance  sur  notre  visage?... 
Non  pas,  mi  lord!  non  pas!  demain,  au 
grand  jour ,  comme  cela  convient  à  un  roi 
et  il  un  vainqueur!  (  j4i>ec  un  sour  ire.)  Quant 
à  ce  soir,  (montrant  lu  tente)  il  y  a  récep- 
tion à  Whito-Hall. 

MONTROSE.  Sire,  il  n'y  a  point  de  pa- 
lais qui  vaille  une  tente  le  soir  d'une  vic- 
toire. Les  rois  d'Ecosse  dormaient  d'un 
sonnneil  aussi  tranquille  sur  les  champs  de 
bataille  de  Bannockburn  et  d'Harlow, 
que  dans  leurs  palais  d'Edimbourg  et  de 
Stirling. 

CHARLES.  Annesley! 

(Il  dégrafe  son  e'pce.) 

ROBERT.  Que  faites-vous,  sire?  c'est  no- 
tre oflice. 

CHARLES,  lui  donnant  son  éfjée.  En  ce  cas, 
prenez  ,  messieurs. 

MONTROSE  ,  montrant  Ici  trace  (Vune  halle 
sur  la  mirasse  du  roi.  Qu'est  cela,  sire? 

CUARLES.  Lue  chose  étrange  :  au  milieu 
de  la  mêlée ,  un  homme  vêtu  du  costume 
de  mes  gardes  est  parvenu  jusqu'à  moi,  et, 
])resqu'à  bout  portant,  m'a  tiré  un  coup 
de  pistolet ,  dont  la  balle  ,  en  glissant  sur 
ma  cuirasse  ,  a  laissé  cette  marque. 

MONTROSE.  Et  ceux  qui  entouraient  vo- 
tre majesté  ne  l'ont  point  arrêté  ? 

CiLARLES.  Il  avait  disparu  avant  qu'au- 
cun de  nous  fût  revenu  de  sa  surprise. 

ROBERT.  Et  votre  majesté  n'a  pu  le 
reconnaître? 

CHARLES.  Si  fait!  sifait!  car  il  était  tète 
nue,  et  je  crois  bien  que  c'est  le  même 
homme  qui  ,  dans  les  rues  de  Londres... 
le  jour  où  fut  exécuté  StrafTort,  {il  pousse 
un  soupir)  au  moment  où  je  sortais  de  la 
chambre  des  lords,  essaya  de  me  frapper 
d'un  poignard  dont  la  pointe  glissa  sur  le 
portrait  du  prince  de  Galles...  Cette 
fois  comme  aujourd'hui,  il  avait  la  tête 
nue  ,  et  îcette  fois  comme  aujourd'hui,  je 
crus  reconnaître  le  visage  de  cet  homme 
pour  l'avoir  vu  agenouillé  autrefois  devant 
moi...  je  ne  sais  quand...  je  ne  sais  où... 
Merci  ,  messieurs!  ne  pensons  plus  à  cette 
chose..  ..  De  l'encre  et  du  papier  ,  que 
j'écrive  à  la  reine. 

ANNESLEY.  Eu  voicisur  cette  table,  sire. 


CHARLES.  C'est  bien!  Montrose  ,  visitez 
les  postes... 

MO.XTROSE.  J'y  vais,  sire.  Le  mot  d'ordre 
pour  celte  nuit? 

CHAULES.  •<  Charles  et  Straftort.  <> 

MOXTiiOSE  ,  bus  à  liulicrt.  «  Charles  et 
Straffort.  » 

ROBERT,  de  même.  Bien. 

(Montrose  soit.) 

CHARLES  ,  les  yeux  fixés  sur  le  papier. 
Milord!  niilordî 

ROBERT  ,  s' approchant.  Votre   majesté? 

CHARLES.  A'^enez  ici...  Dites-moi...  Ne 
voyez-vous  point  du  sang  sur  ce  papier? 

ROBERT.  Non,  sire. 

CHARLES,  reculant  sa  chaise.  Comment! 
vous  ne  voyez  pas  ?  là  I  là  I 

(Il  montre  avec  le  doigt.) 

ROBERT.  Je  ne  vois  rien,  sire. 

CHARLES  ,  passant  sa  main  sur  ses  yeur. 
Oh  I  c'est  étrange!...  voyons  I...  {il  déchire 
la  feuille  et  en  prend  une  autre  )  C'était  un 
prestige  sans  doute.  Dites  à  ces  messieurs 
que  je  voudrais  être  seul. 

ROBERT  ,  se  tournant  vers  le  fond.  Mes- 
sieurs, le  roi  a  besoin  de  repos...  La  jour- 
née a  été  rude  ,  et  pour  vous  et  pour  lui. 
Relircz-vous  dans  vos  tentes...  Demain  au 
point  du  jour  nous  entrons  dans  la  ville. 

(Les  gentilshommes  se  retirent  en  saluant  le  roi,  qui 
reste  toujours  immobile  ,  les  yeux  flxt's  sur  son 
papier.) 

CHARLES.  Encore  I  encore  !  (  il  essuie  le 
papier.^  Mais  c'est  une  vision  infernale!.. 
{Se  IciUinf.  I  On  dit  que  le  roi  Charles  IX,  la 
veille  de  la  Saint-Barthélémy,  vitde  pareil  les 
taches  de  sang  sur  son  échiquier...  ces  ta- 
ches de  sang  étaient  le  présage  de  grands 
malheurs,  milord! 

ROBERT.  C'est  l'agitation  de  la  journée 
qui  vous  poursuit  jusque  dans  le  repos  de 
la  nuit.  Nous  avons  vu  bien  du  sang  au- 
jourd'hui ,  sii-e,  et  vos  yeux  ont  gardé  le 
reflet  du  champ  de  bataille. 

CHARLES.  Oui ,  cela  se  peut,  mais  n'im- 
porte, je  n'écrirai  pas  ce  soir;  j'écrirai  de- 
main, au  jour,  à  la  lumière  du  ciel! 

(Entre  Montrose.) 

MONTROSE ,  à  demi-voix  à  la  sentinelle. 
Il  Charles  et  Straffort.  » 

CHARLES  ,  tressaillant.  Qui  a  prononcé 
mon  nom  et  celui  de  Straflbrl? 

MONTROSE,  s'approcJiant.  C'est  moi,  sire. 
N'est-ce  pas  le  mot  d'ordre  que  vous  avez 
donné  vous-même.'' 

CHARLES.  Oui  !  oui  I  vous  avez  raison  : 
ce  sont  deux  noms  que  le  destin  à  liés  l'un 
à  l'autre ,  vous  avez  raison.  Rien  de  nou- 
veau au  camp  ? 
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BIONTROSE.  Une  chose  étrange,  et  qui,  le 
soir  d'un]  autie  jour,  pourrait  être  mter- 
prétée  à  mauvais  présage. 

CHARLES.  Laquelle? 

MOXTROSE.     L'étendard    d'Angleterre 
placé  à  la  tête  du  camp,  a  été  renversé  deux 
fois  dans  la  poussière  ;  j'ai  placé  près  de 
lui  un  gentilhonune  pour  le  protéger  con- 
tre les  rafales  du  vent. 

CHARLES.  Et  de  quel  côté  vient  ce  vent? 

MONTROSE.  Du  midi. 

CHARLES.  C'est  cela  ,  du  côté  de  la 
France!  IMazarin  poursuit  l'œuvre  de  Ri- 
chelieu ,  et  souffle  la  rébellion  dans  mon 
royaume. 

ROBERT ,  il  dcmi-coix.  Le  roi  est  triste  et 
préoccupé,  Montrose. 

MOXTr.osE.  Oui,  voyez  comme  il  rêve 
profondément!  Ne  le  troublons  pas.  Éloi- 
gnons-nous. 

CHARLES,  appelant.  IMilordI 

ROBERT  ,  revenant.  Sire?.. 

CHARLES.   En  vous  retirant,  levez,  je 
vous  prie,  cette  sentinelle  qui  est  là  dehors 
et  dont    les    pas    me   troubleraient  cette 
nuit.  C'est  étrange  maintenant   :    tous  les 
bruits  me  font  peur! 

ROBERT.  Mais,  sire... 

CHARLES,  le  congédiant  du  geste.  Allez I 
(  Robert  et  Montrose    s'inrlinent  ,     baisent  respec- 
tuousenent  la  main  du  roi  et  se  retirent.  Le  roi  se 
jette  sur  son  lit  tout  hal)iile,  et  se  couvre  de  son 
manteau.) 


SGEAE  II. 

CHAULES,  seul  et  accoudé  sur  son  chevet. 

L'étendard  d'Angleterre  renversé  deux 
fois!...  cela  était  déjà  arrivé  à  l'étendard 
d'Ecosse  :  oui ,  la  veille  de  la  bataille  de 
Flodden!  Et  cela  présagea  la  défaite  des 
Ecossais...  Cette  fois,  comme  aujourd'hui 
on  fit  veiller  auprès  de  la  bannière  un  gen- 
tilhomme qu'on  retrouva  mort  le  lende- 
main près  de  la  bannière  renversée!.,... 
{So'ifflant  la  dernicre  lampe (pii  ùriîlait.  et  se 
rr jetant  sur  son  li/.J  Dormons  ! . . . 

U\E  VOIX  ,  dans  l'éloignemenf .  Qui  vive  ? 

LXE  AUTRE  VOIX.  Ami  ! 

LA  SENTINELLE.  Le  mot  d'ordre? 
CROMWELL.   «  Charles  et  Straffort.  « 

LA  SENTINELLE.  PaSSez  ! 

(Ici  Cromwell  soulève  les  tapisseries  de  la  tente  du 
roi  et  paraît  aufoncidu  théâtre.) 
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SCENE  m. 

CHARLES ,  CROMWELL. 

CROMWELL, i'a/jyom^a/î/.CharlesStuartl 
Charles  Stuart  ! 
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CIÏARtrs  ,  se  leoant  en  sursaut.  Qui 
m'appcUf? 

ciuniwr.LL.  j\Ioi 

f.iiAui.i.s.  Qui  ,  toi? 

CIU)M\vi:ll.  3Ioi,  Olivier  Cronnvcll. 

niAïu.r.s.  Kst-ce  mainlciinut  au  tour 
dfs  luorls  à  venir  in'époiivanlcr? 

CROMwr.i.L.  Tu  te  tiouipcs,  Stuart;je 
ne  SUIS  point  n  on  encore.  Je  ne  viens  point, 
connue  le  spectre  de  César,  te  prédue  la 
perle  de  la  haladle  de  Phiiippes;  je  ne 
viens  point  comme  l'ombre  de  Clarence  te 
dire:  Richard,  désespère  et  meurs  ;  je  viens 
aninu'  de  l'esprit  concUiateur  du  saint  roi 
David,  j'entre  dans  ton  camp,  je  soulève 
les  courtines  de  ta  tente,  et  au  lieu  de  t'en- 
lever  ou  ta  lance  ou  ton  épée,  au  lieu  de 
couper  nu  pan  de  ton  manteau  pour  te 
prouver  au  réveil  que  ton  ennemi  a  péné- 
tré jusqu'à  toi,  je  te  veille,  Charles  Stuart, 
afin  (pie  tète  à  tète,  loin  de  tes  conseillers 
maudits,  loin  de  mes  sectaires  fanatiques, 
nous  réglions  à  nous  deux  les  affaires  de  ce 
pauvre  royaume  d'Angleterre,  qui  perd 
tout  son  sang  par  chacune  de  nos  blessures. 

Cil\ni-ts.  Qui  t'a  donc  ouvert  le  che- 
min' Qui  t'a  donné  le  mot  d'ordre?  Qui 
l'a  conduit  ù  ma  tenle? 

CUOMWCLL.  Peu  t'importe,  puisque  me 
voilà. 

CHAULES.  Et  tu  ne  crains  pas  que  d'un 
mot... 

CROMWCLL.  Le  cœur  de  Charles  Stuart 
serait  bien  changé  s'il  y  restait  si  peu  de 
ciievalevie  qu'il  fit  arrêter  un  ennemi  qui , 
pour  sauver  sa  couronne  et  sa  tète  peut- 
être  ,  s'est  levé  du  lit  de  douleur  où  le 
clouaitsa  blessure,  et  est  venu  seul  et  sans 
défense  se  livrer  à  sa  foi. 

CHARLES.  Tu  as  raison  ..  c'est  bien.  Que 
veux-îu  de  moi,  Cromwell? 

CROMWELL  ,  (n>ec  un  accent  profond.  Ce 
que  je  veux  de  toi,  Charles!  c'est  que  les 
yeux  se  dessillent  et  que  tu  voies  enfin.  Je 
n'ai  jamais  été  ton  ennemi  personnel,  tu  le 
sais  ;  je  suis  l'élu  du  peuple,  comme  toi  l'élu 
de  la  royauté;  la  main  de  Dieu  m'a  élevé 
à  mesure  qu'elle  l'abaissait,  de  sorte  qvi' au- 
jourd'hui, loi  né  dans  le  palais,  moi  sorti 
de  la  chaumière,  voilà  que  nous  nous  trou- 
vons égaux  dans  le  caini) ,  l'épée  à  la  main 
tous  deux,  et  tous  deux  prêts  pour  la  ba- 
taille. 

CHARLES.  Le  Dieu  des  armées  m'a  prouvé 
aujoui'd'hui  qu'il  était  le  Dieu  de  la  justice, 
je  remets  ma  cause  entre  ses  mains. 

CROMWELL.  N'attribuez  point  à  Dieu  ce 
qui  est  l'effet  du  hasard  ;  Dieu  détournait 
la  vuedenous, 'au contraire,  lorsqueje  reçus 
cette  blessure  qui    vous  fit  croire  à   ma 


mort  :  mort  fehite  qui  vous  fit  croire  à  la 
victoire.  Je  suis  vivant,  Charles  Stuart,  etj 
crois-moi,  lu  es  bien  loin  d'être  vainqueur. 

C!rvRLES.  Que  faut-il  donc  faire  pour 
mériter  ce  nom?  j'ai  dispersé  tes  soldats. 

CROMWELL.  Et  moi  je  les  ai  ralliés. 

CHARLES.  J'ai  vu  fuir  Manchester. 

CROMWELL.  Et  moi  je  l'ai  pris  par  le 
bras  et  je  l'ai  arrêté  dans  sa  fuite. 

C1L\RLES.  J'ai  fait  lever  à  ton  armée  le 
siège  de  la  ville  d'York,  où  j'entre  demain. 

CROMWELL.  Et  moi  avec  mon  régiment 
je  suis  venu  frapper  à  ses  portes,  et  j'y  suis 
entré  ce  soir. 

ciLVRLES,  se  Iciuint.  Tu  veux  m'effayer, 
Crounvt;!!  !  cela  n'est  pas. 

CROMWELL.  Demain  au  point  du  jour, 
tu  verras  le  drapeau  pai  lementaire  flotter 
sur  les  murailles  d'York. 

CHARLES.  Eh  bien!  eu  supposant  que 
cela  soit,  il  me  restera  encore  une  armée 
égale  à  la  tienne,  et  tu  n'en  doutes  pas, 
je  l'espère,  Cromwell,  un  courage  égal 
au  tien  ! 

CROMWELL. Unearmée  égale  à  la  mienne! 
et  qui  te  dit  cjunne  partie  de  ton  armée 
n'est  point  déjà  à  moi?  penses-tu  qu'il 
n'existe  pas  de  traîtres,  Charles  Stuart?  et 
crois-tu  que  c'est  Dieu  c{ui  m'a  révélé  le 
chemin  de  ta  tente  et  qui  m'a  dit  le  mot 
d'ordre?  Un  courage  égnl  au  niien  I  oui, 
Charles,  je  le  sais  ,  tu  es  brave  ;  mais  Dieu 
nous  a  créés  ,  toi  faible  ,  moi  fort;  lu  as  été 
élevé  dans  le  velours ,  moi  dans  le  fer  ,  et 
tandis  que  l'on  t'instruisait  à  porter  le  scep- 
tre, je  m'exerçais,  moi,  à  manier  l'épée! 
Pour  dormir ,  toi ,  il  le  faut  une  tente  ,  un 
lit,  des  seigneurs  à  l'entour  ;  moi,  je  me 
couche  dans  ma  cuirasse  partout  où  je  me 
trouve  ;  le  feuillage  d'un  arbre  est  ma 
tente  ,  une  pierre  et  une  bible  sont  mon 
oreiller,  et  deux  ou  trois  rudes  soldats  sont 
mes  seuls  courtisans. 

CHARLES.  Cromwell,  tàc'ie  de  me  ren- 
contrer demain  dans  la  mêlée,  et  tu  verras 
que  si  je  choisis  ma  place  pour  sommeiller, 
je  ne  la  choisis  pas  pour  combattre  ni  pour 
mourir. 

CROMWELL.  Mais  je  ne  veux  point  ta 
mort,  si  ta  vie  peut  s'allier  avec  la  tranquil- 
litéde  l'Angletlerre.  Je  veux  que  lu  renonces 
à  une  partie  de  ces  droits  que  tu  prétends 
tenir  du  ciel ,  pour  en  assurer  d'autres  que 
tu  tiendras  de  nous  tous.  Je  veux  équilibrer 
ta  puissance  avec  celle  du  peuple,  afin  que 
l'un  ne  puisse  opprinn  r  l'autie.  Je  veux 
dans  la  main  enfin  une  balance  et  non  im 
sceptre  ! 

CHARLES.  Et  tu  crois  obtenir  quelque 
chose  de  moi  par  la  menace? 


CROMWELL. 
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CRO^rwELL.  Je  nemenace pas,  je  supplie. 

CHAULES.  Que  les  rebelles  mettent  bas 
les  armes  d'abord  ;  puis  je  verrai  quelles 
conditions  je  veux  bien  leur  accorder. 

CROMWELL.  Je  puis  te  livrer  ma  vie, 
Charles  Stuarl,  non  pas  celle  de  mes  sol- 
dats, et  à  moins  qu'un  traité  signé  de  toi 
ne  garantisse  la  foi  de  tes  promesses... 
(Il  lui  présente  une  plume.) 

CHARLES.  Un  traité!  un  roi,  monsieur, 
ne  signe  de  traité  avec  les  rebelles  qu'à  la 
pointe  de  son  épée  ;  demain  j'écrirai  sur  le 
chnmp  de  bataille  quelle  grâce  je  veux  bien 
faire  aux  vaincus. 

CROMWELL.  Sire... 

(On  lève  le  rideau  du  fond  à  moltic.) 

CHARLES.  Assez,  monsieur,  voici  le  jour! 
il  est  temps  que  de  chaque  côté  nous  nous 
préparions  à  combattre  ! 

CROMWELL.  Au  nom  du  ciel,  sire!  ne 
persévérez  pas  dans  cette  voie  ;  abaissez 
l'orgueil  de  votre  race  au  niveau  de  votre 
fortune;  vous  ne  traitez  pas  avec  des  rebel- 
les ,  vous  traitez  avec  l'Angleterre.  (Zc  roi 
prend  son  épée.  Cromivell  cuntiitue.)  Mais 
l'Angleterre  n'a-t-elle  pas  ses  droits  comme 
vous  avez  les  vôtres,  et  doit-elle  les  aban- 
donner à  la  fantaisie ,  lorsqu'elle  peut  les 
faire  régler  par  la  justice?  Gardez  votre 
rang,  votre  titre;  gardez  ce  luxe  qui  est 
votre  vie.  Nous  vous  appellerons  sire  et  ma- 
jesté... nous  vous  parlerons  la  tête  décou- 
verte, nous  ferons  tous  de  l'or  avec  le  pain 
de  nosenfans...  avec  le  sang  de  nos  veines 
s'il  le  faut;  mais  la  bberté  politique,  la 
liberté  de  conscience  ,  il  nous  la  faut,  sire  ! 
il  nous  la  faut  ! 

CHARLES,  5c  cozipr«n<.  Assez,  vous  dis-je! 
assez!  Maintenant,  monsieur,  vous  avez 
dix  minutes  pour  sortir  du  camp  ;  passé  ce 
temps  vous  perdez  votre  titre  de  parlemen- 
taire et  ma  sauve-garde  royale.  {Annesley 
parait  au  fo nd. )  Annesley ,  marchez  devant 
monsieur. 

CROMWELL,  S 'approchant  du  rui.  Sire! 
sire!  souvenez-vous  de  Straffort! 

(  Il  sort.   On  ouvre  tout-à-fait    les  rideaux   de    la 
tente.) 

CHARLES,  seul.  Oui,  oui,  je  m'en  sou- 
viens, et  c'est  parce  que  je  m'en  souviens 


que  je  ne  leur  céderai  plus  rien  à  ces  ré- 
voltés!... Straffort  !  a-t-il  dit ,  ce  nom, 
c'est  plus  qu'un  souvenir...  c'est  un  re- 
mords!.. Oh!  si  Dieu  me  pardonnait  d'a- 
voir livré  mon  auii  comme  je  lai  fait,  je 
serais  tranquille  à  mon  heure  dernière.... 
tandis. .. 

(Il  se  met  à  genoux  et  prie.) 

MONTROSE  ,  sur  le  seuil  de  la  tenle.  Il  a 
vu  s'éloigner  Cronuvell.  Est-ce  lui  ou  son 
ombre? 

ROBERT,  entiant  pir  le  fond,  et  se  re- 
tournant pour  rcguider  encore.  Dieu  me 
damne,  si  je  me  trompe!  mais  voilà  votre 
mort  d'hier,  Montrose,  qui  me  paraît 
pardieu  bien  vivant!  Et  d'où  sort-il  ainsi, 
savez-vous? 

MOATUOSE.  De  la  tente  du  roi,  prince. 

ROBERT.  Vous  savez  que  deux  régimens 
entiers  sont  passés  à  1  ennemi? 

MO^TKOSE.  ]\on.  lesquels? 

ROBERT.  Ceux  des  majors  Rind  et 
Hurry. 

MONTBOSE.  Tous  savez  que  l'éten- 
dard d'Angleterre  a  été  une  troisième  fois 
renversé  dans  la  poussière,  et  que  l'écuyer 
que  j'avais  fait  veiller  auprès  a  été  trouvé 
mort? 

ROBERT.  Tout  cela  est  sinistre. 

(Le  roi  se  lève  brusquement  et  prend  son  cliapeau.  ) 

MONTROSE.  Le  roi!  silence! 

ROBERT.  Il  est  bien  pâle! 

CHARLES  ,  remontant  la  scène  et  désignant 
les  remparts  de  la  ville  d'York.  Il  n'avait 
pas  menti,  voyez  ! 

ROBt: RT.  Le  diapeau  des  parlementaires 
sur  les  murailles  d'York  !  Oh  !  je  vous  l'a- 
vais bien  dit,  sire!  une  nuit  de  retard  ! 

CHARLES  ,  d'une  voix  sombre.  Oui ,  vous 
avez  raison  ;  il  se  passe  tant  de  choses  dans 
une  nuit!  Allons,  messieurs,  le  boute-selle! 
(On  entend  les  trompettes.')  Mon  cheval! 
Saint  Georges  et  Angleterre! 

MONTROSE  et  ROBiiRT  ,  tirant  leurs  épces. 
Et  Dieu  sauve  le  roi  ! 

(|La  musique  qu'on  a  Ciitendue  au  commencement 
de  Pacte  reprend  le  God  save  the  King.  Lu  roi 
sort  avec  ses  ofliciers.  ) 
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ACTE  V. 


30  JANVIER  1649. 

A  Wliilf-Hall  :  an  fond,  la  i;ran<lo  funètie  historique  pav  oii  soi  lit  Charles  !<•■•  pnur  aller  à  recliafauil  ;  adroite, 
la  {;ortc  (reiitice;  siu  le  devant  de  la  scène,  une  table  oîi  sont  disposes  le  sceplie  et  la  couronne  sur  un 
coussin  de  velours  noir;  près  île  la  table,  un  fauteuil. 


SCIiNE  PREMIERE. 

CHAULES,  assis;  Le  jeune  Duc  de  GLO- 
CESTEK  ,  à  genou  V  devant  lui  sur  un 
coussin  arniuriê. 

CHAnLES,  embrassant  la  tête  de  son  fils 
qu'il  tient  (i  deux  mains.  Ecoute  -  moi , 
mon  entant,  et  {jrave  bien  les  paioles  que 
je  vais  le  iliie  clans  le  plus  pioiond  de  ton 
cœur;  car  ce  sont  les  dernières  que  lu  en- 
tendras sortir  de  la  bouche  de  ton  père. 
{^Le  dur  de  Glocater  j':t:e  .'■es  bras  autour  du 
cou  de  Cliartrs.)  Us  m'ont  condamné, 
mon  enfant!  ils  vont  me  trancher  la  tête 
sur  un  écliafaud. ..  connue  ils  feraient  à 
un  meurtrier! 

LF,  DUC  DE  GLOCESTEU.  Mon  père! 

CHAULES.  11  se  peut  qu'après  ma  mort 
lu  sois  un  instrument  entre  leurs  mains... 
il  se  peut  qu'ils  veuUlenl  te  mettre  sur  le 
trône  ,  et  profiter  de  la  faiblesse  pour  ar- 
racher de  toi  ce  qu'ils  appellent  la  ratifica- 
tion de  leurs  droits...  JN'oubUe  pas,  mon 
enfant,  que  Iherilier  légitime  de  la  cou- 
ronne ,  après  moi ,  c'est  ton  frère  aîné,  le 
prince  de  Galles...  et  s'ils  veulent  te  cou- 
ronner à  sa  place... 

LE  DLC  DE  GLOCESTEU.  Jamais!  mon 
père  ,  jamais!  plutôt  mourir! 

CHAULES. Bien,  bien,  moneiifant..Jeleur 
pardonne  tout  à  ces  hommes,  puisqu'ils 
ont  permis  que  je  le  re\iise...  Mon  enfant, 
mon  enfant  chéri  !  que  lu  es  beau  et  que  je 
t'aime!.  .  Oh!  pourquoi  donc  suis-je  né 
roil...  pourquoi  Dieu  ne  m'a  t-il  pas  jeté 
dans  quelque  chaumière  avec  de  pareils 
enfans  et  le  même  cœur  pour  les  aimer  ! 
Regarde-moi...  encore!...  oui,  comme 
cela.  [Il  t'embrasse  au  front.)  Après  ma 
mort,  il  m'ont  promis  de  te  renvoyer  en 
France...  Là,  lu  trouveras  la  reine...  ton 
frère,  le  prince  de  Galles,  tu  leur  diras... 
(sa  voix  s'altère)  lu  leur  diras,  mon  en- 
fant... (^pleurant)  lu  leiU'  diras que  j'ai 

pleuré  en  parlant  d'eux  ,  et  que  ce  sont  les 
seules  larmes  que  j'ai  versées.  Voilà  tout 
ce  que  tu  auras  à  leur  dire  ,  et  ils  sauront 

que  ma  douleur  était  immense  ! Oh! 

mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU,  se  levant.   Oh! 
mon  père  !  mon  père  ! 
(Oa  n'entend  un  instaQt|rjue  des  baisers  et  des  sanglots.) 


CHAULES.  Maintenant,  mon  enfant,  il 
me  reste  une  dernière  chose  à  te  dire... 
une  dernière  recommandation  à  le  donner., 
une  dernière  prière  à  le  faire... 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU.  A  Uioi  ! 

CHAULES.  Oui,   à   toi écoute.   J'ai 

régné  vingt-quatre  ans ,  et,  dans  ce  long 
espace  de  temps,  peut-être  suis-je  tombé 
dans  bien  des  erreurs...  peut-être  ai-je  fait 
bien  des  fautes  !  Ces  erreurs  et  ces  fautes , 
je  vais  les  expier...  Mais  ce  n'est  pas  tout , 
mon  fils!.,  j'ai  commis  un  crime! 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU.    YouS  ! 

CHAULES,  mettant  un  genou  en  terre  pour 
s'approrher  de  Voreille  de  son  fils.  Oui ,  un 
crime  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'expiation 
en  ce  monde,  et  que  la  miséricorde  divine 
peut  seule  me  pardonner  dans  l'autre.  J'a- 
vais un  ministre  brave,  fidèle,  dévoué; 
il  m'aimait  comme  jamais  minis  re  n'a  ai- 
mé son  roi...  Ces  mêmes  hommes  qui  de- 
mandent aujourd'hui  ma  tête  ,  me  deman- 
dèrent un  jour  la  sienne...  J'avais  le  droit 
de  glace...  droit  sacré,  cjue  j'avais  reçu  de 
Dieu  ,  et  que  les  hommes  ne  pouvaient 
pas  m'ôter...  j'y  renonçai,  mon  enfant! 
et  la  tête  de  cet  ami  loyal...  tomba...  là... 
sur  ce  billot...  où  va  tomber  la  mienne! 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU.  Oh  ! 

CHAULES.  JN'est-ce  pas  que  c'est  un 
crime,  et  un  crime  horrible?...  Aussi, 
mon  enfant,  loi  qui  es  jeune  ,  toi  qui  n'as 
encore  commis  ni  erreurs,  ni  fautes,  ni 
crimes;  toi  qui  es  pur  devant  Dieu  comme 
un  de  ses  anges,  il  faut  que  lu  me  jures 
une  chose 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU.  Laquelle? 

CHAULES.  C'est  que  chaque  malin  et 
chaque  soir,  après  avoir  prié  pour  l'Angle- 
terre ,  pour  la  reine  et  pour  le  prince  de 
Galles,  ton  aîné  et  ton  roi ,  tu  ajouteras  du 
plus  profond  de  ion  ame  :  «  IMon  Dieu! 
»  Seigneur  !  pardonnez  à  mon  père  d'avoir 
»  abandonné  Straiïort!  >• 

LE  DUC  DE  GLOCESTEU.  Je  VOUS  le  jurc. 

CHAULES,  le  serrant  dans  ses  bras.  Si- 
lence! ils  viennent  te  chercher! 

LE  COLONEL  THOMLIASOX,  de  la  portc. 
Sa  grâce  le  duc  de  Glocester  ! 

CHAULES.  Tu  ne  l'oublieras  pas  ? 

LE  DUC  DE  GLOCESTER.  Non  ,  nou  I 
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CHARLES.  Adieu,  mon  enfant,  adieu. 
(//  le  prend  dans  ses  bras  ,  Vemlrussani  tou- 
jours, et /e  porte  Jusqu'au  colonel.)  Tenez  ,  le 
voilà  ! 

LE  DUC  DE  GLOCESTER.  Mon  pèie!... 

CiL\nLES.  Adieu!  adieu! 

(Thomlinson  emporte  le  duc  de  Glocester.  ) 

SCE^E  II. 
CHARLES,  seul. 
Ah  !  enfin  me  voilà  seul  en  face  de  la 
mort...  seul  et  libre...  car  la  mort,  c'est  la 

liberté!  On  m'accuse  d'être  un  tyran 

vienne  maintenant  mon  peuple  tendre  de- 
vant Dieu  ses  mains  meurtries...  je  lui 
montrerai  mon  cou  sanglant.  Qu'il  m'ac- 
cuse de  despotisme,  moi  je  l'accuserai  de 
meurtre  !  et  nous  verrons  lequel  de  nous 

deux   obtiendra   l'absolution    divine! 

O  Shakspeare!  tu  l'as  dit  le  jour  où  Ham- 
let,  ce  sublime  sceptique,  interrogeait  la 
tombe  paternelle....  Mourir!  dormir!... 
oui,  s'est  la  même  chose  ;  seulement  c'est  un 
sommeil  pendant  lequel  nous  voyons  Dieu 
et  entendons  les  anges  !  donnons  donc... ce 
dernier  repos  sera  un  essai  de  mort.  D'ail- 
leurs, j'ai  besoin  de  ce  repos  pour  rester 
homme  sur  l'échafaud  ,  et  m'agenouiller  en 
roi  devant  la  hache...  Dormons  comme  je 
dormirais  la  veille  d'une  bataille,  où  je 
serais  sûr  de  succomber...  comme  je  dor- 
mirais la  veille  d'un  duel  sans  merci  ni 
miséricorde!  dormons!  Je  suis  soldat,  je 
suis  chevalier...  Ce  n'est  point  si  difficile 
de  mourir...  dormons.  Oh  i  si  j'allais  rêver 
de  la  reine!.,  si  j'allais  rêver  de  mes  en- 
fans...  ah  !... 

(On  entend  dans  le  lointain  une  chanson  d'ouvriers 
sur  un  air  très-gai.  Elle  se  rapproche  de  la  croise'e 
à  mesure  que  celui  cpii  la  chante  monte  à  l'e- 
cbelle.) 

Amène-moi,  beau  page, 
Au  bas  de  ce  perron , 
Mon  équipage 
De  baron. 
Je  veux,  par  saint  Etienne! 
Je  veux  mon  destrier, 
Et  qu'on  me  tienne 
l'e trier  ! 
(On  entend  des  coups  de  marteau.  Les  ouvriers 
reprennent  en  chœur .) 
L'etrier  ! 

LA    MEME    VOIX. 

Ça,  mettons-nous  en  route , 
Partons,  car  il  est  tard  , 
Pour  voir  la  joute 
De  Richard. 
La  joute  est  des  plus  belles  ; 
Richard  ,  l'homme  de  cœur  , 
Des  infidèles 
Est  vainqueur. 
Les  coups  de  marteau  recommencent.  ) 

CHOEUR    d'ouvriers. 

Est  vainqueur  ! 

CHiiRLEs.  Mon  Dieu!  quel  est  ce  bruit? 


{Appelant.)  Colonel  Thomlinson!  colonel 
Thomlinson!    {A   Tliomlinsoi  qui  parait.^ 
Qu'est  cela ,  je  vous  prie  ? 

TH0MLi]\S0!V.  Sire... 

CHARLES.  Dites! 

THOMLii\soiv.  Sire,  ce  sont  les  ouvriers 
qu'on  a  dû  faire  venir  et  qui  chantent  en 
travaillant. 

CHARLES.  Dites-leur  ,  je  vous  prie,  que 
le  roi  les  prie  de  frapper  moins  fort  et  de 
chanter  plus  bas  :  car  ils  l'empêchent  de 
dormir  pour  la  dernière  fois;  dites-leur 
cela,  colonel  Thomlinson... 
(Thomlinson  ouvre  la  fenêtre  du  fond  et  parle  aux 

ouvriers  qui  se  taisent  aussitôt.  Cromwell  paraît 
sur  le  seuil  de  la  porte  enveloppe'  d'un  grand  man- 
teau, un  chapeau  rabattu  sur  les  yeux.) 

SCENE  III. 
CHARLES,  CROMWELL. 

THOMLINSON  ,  revenant.  Ils  se  tairont , 
sire  ! 

CHARLES.  Merci. 

CROMWELL  ,  à  Thomlinson.  Laissez-moi 
seul  avec  le  condamné.  {Thomlinson  sort. 
Cromwell  s'approche  lentement  du  roi.)  Sire! 

CHARLES,  tressaillant.  Encore  cette  voix! 
{Se  retournant.)  Encore  cet  homme  !  Cela 
m'étonnait  au  fait  de  ne  point  encore 
avoir  vu  mon  mauvais  génie. 

CROMWELL.  Vous  êtes  injuste  ,  sire  ! 

CHARLES.  Injuste  !  rappelle  tes  souve- 
nirs ,  et  dis-moi  si  je  t'ai  jamais  vu  autre- 
ment que  comme  un  messager  de  malheur! 
La  première  fois ,  c'était  la  veille  de  l'ac- 
cusation de  StrafFort. 

CROMWELL.  Je  venais  demander  au 
comte  de  faire  de  moi  un  ami  «il  a  fait  de 
moi  son  adversaire.  * 

CHARLES.  La  deuxième  fois,  c'était  le 
jour  de  l'exécution  de  StrafFort. 

CROMWELL.  Je  venais  de  lui  sauver  la 
vie  ,  et  vous  nr'avez  fait  arrêter. 

CHARLES.  La  troisième  fois ,  c'était  au 
camp  devant  York. 

CROMW^ELL.  Je  venais  vous  proposer  de 
traiter  :  vous  m'avez  chassé  de  votre  tente. 
A  trois  reprises  j'ai  voulu  vous  sauver, 
sire  :  d'abord  d'une  faute,  puis  d'un  crime, 
puis  enfin  d'une  honte  ! 

CHARLES,  amtrement.  Et  aujourd'hui 
que  viens-tu  me  sauver  ,  dis? 

CROMWELL.  La  vie,  sire  ! 

CHARLES.  La  vie!  toi  !  {Le  regardant  et 
se  levant.)  C'est  pour  cela  que  tu  as  pressé 
ma  condamnation  ,  que  tu  as  fait  tirer  sur 
la  tribune  qui  criait  malédiction  sur  mes 
juges ,  et  que  tu  as  écrit  de  ta  main  à  l'exé- 
cuteur pour  fixer  le  supplice  au  30  jan- 
vier ,  six  heures  du  matin ,  n'est-ce  pas.»* 
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CROMWELL.  J'ai  pressi!  votre  condaimia- 
tion ,  sire,  parce  que  depuis  dix  ans  l'An- 
f;leU'nc  luttait  contre  vous  ,  que  le  peuple 
était  lialotaiit  de  lati};ue,  et  que  votre 
chute  seule  pouvait  lui  donner  du  repos. 
J'ai  fait  tirer  sur  la  tribune  qui  criait  ma- 
lédiction stu"  vos  ju{;es  ,  parce  que  le  ju{^;e- 
ment  prononcé  réclamait  lerespect  dû  à  un 
juj^euient.  J'ai  écrit  de  ma  main  à  l'exécu- 
teur pour  fixer  le  supplice  au  30  janvier 
six  lieiues  du  matin, ]iarccque  dans  la  nuit 
du  29  une  barque  devait  vous  attendre  sous 
le  pont  de  Londres  ,  et  vous  conduire  à  un 
vaisseau  dont  le  capitaine  m'est  dévoué  , 
et  qui  vous  conduiia  en  France.  Jamais 
vous  n'avez  voulu  vous  fier  à  ma  parole  , 
sire,  et  toujotus  la  providence  s'est  chargée 
de  votre  ])unition.  Lue  dernière  fois,  sire, 
je  vous  adjure  !  La  mort  est  là  ,  instante  , 
avide,  inévitable!..  Laissez-moi  me  placer 
entre  vous  et  la  mort! 

CHAULES.  Vous  parlez  à  un  soldat  qui 
l'a  vue  si  souvent  en  face  qu'il  ne  la  craint 
plus.  \  ous  parlez  à  im  roi  qui  a  été  si  mal- 
heureux qu'il  la  désire. 

cnOMWELL.  Je  ne  parle  ni  au  soldat  ni 
au  roi,  je  parle  à  l'époux  qui  va  faire  sa 
femme  veuve  ,  au  père  qui  va  faire  ses  fils 
orphelins,  je  parle  au  cœur  et  non  à  l'ame  , 
à  la  nature  qui  se  livre  et  non  à  la  fierté 
qui  raisonne,  audécouiagementcjui  s'abat. 
Ouvrez  l'oreille  à  mes  paroles,  sire,  car 
elles  vont  chercher  en  vous  tout  ce  qu'il  y 
a  de  saint  et  de  douloureux  et  de  sacré 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

CHARLES.  On  dira  que  je  suis  un  lâche, 
et  que  j'ai  craint  la  mort  1 

CUOAIWELL.  Les  batailles  d'York  et  de 
Naseby  seront  là  pour  répondre! 

CHARLES.  \  otre  parlement  me  raillera  I 

CROMWELL.  Votre  femme  et  vos  enfans 
vous  embrasseront  I 

CHARLES.  Mais  quel  intérêt  avez-vous 
donc  à  me  sauver? 

CROMWELL.  Ecoutez  ,  il  y  a  un  homme 
que  vous  auriez  pu  sauver  autrefois,  com- 
me je  puis  vous  sauver  aujourd'iiui ,  vous 
ne  l'avez  pas  fait  ;  cet  homme  est  mort  :  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  son  nom. 

CHARLES,  tressaillant.  Je  le  sais!  je  le 
sais! 

CROMWELL.  Dites-moi,  siré  :  n'est-ce 
pas  que  depuis  l'heure  où  la  hache  du 
bourreau  fit  tomber  sa  tète,  n'est-ce  pas 
que  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  depuis 
lors  il  y  avait  une  tache  de  sang?  n'est-ce 
pas  qu'au  fond  de  votre  cœur  vit  et  remue 
depuis  ce  jour  ime  pensée  voilée,  triste  et 
sombre,  qui  empoisonne  toutes  vos  pen- 
sées? n'est-ce  pas  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé 
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tme  nuit  sans  qu  un  specire  vint  s'asseoir 
à  votre  chevet,  i^oitant  su  tète  à  la  main  , 
et  sans  cjue  cette  tète,  ouvrant  sa  bouche 
violette  et  ses  yeux  ternes ,  ne  vous  ait 
crié  :  IMalheiu-  à  toi,  Chailes  Stuart! 

CHARLES.  C'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

CROMWELL.  Eh  bien!  moi,  Charles,  je 
ne  veux  point  un  ]îareil  remords  dans  mes 
journées,  mi  pareil  spectre  dans  mes  nuits. 
Je  puis  vous  sauver  ..  je  veux  vous  sau- 
ver!., je  vous  sauverai,  sire,  fut-ce  mal- 
gré vous-même. 

CH  \RLES.  Est-ce  pour  me  sauver  que 
vous  avez  f;iit  dresser  l'échalaud  devant  ma 
fenêtre? 

CUOMWELL.  Oui  :  car  cet  échafaud  c'est, 
à  votre  volonté  ,  le  pont  qui  conduit  à  la 
mort  ou  à  la  vie.  Celte  nuit,  ces  planches 
ne  sont  qu'ime  estrade  ])ar  laquelle  vous 
pouvez  descendre;  demain,  au  point  du 
jour,  c'est  un  échafaud  sur  lequel  il  vous 
faut  monter.  Sortez  donc  par  cette  fenêtre; 
moi,  je  sortirai  par  cette  porte.  Dans  dix 
minutes  vous  êtes  sous  le  pont  de  Londres, 
dans  une  heure  vous  êtes  en  mer. 

CHARLES.  Et  la  sentinelle  qui  veille  là- 
bas? 

CROMWELL.  Je  vous  donnerai  le  mot 
d'ordre,  et ,  pour  qu'elle  ne  puisse  vous 
reconnaître...  tenez,  voici  le  manteau  avec 
lequelle  elle  m'a  vu  entrer... 

CHARLES.  Donnez  donc,  et  que  Dieu  vous 
récompense! 

CROMWELL.  Attendez.  {U  va  h  la  fenêtre.) 
Bien  ,  les  ouvriers  sont  partis;  la  sentinelle 
setde  se  promène  au  bas  de  l'échafaiul.  Je 
vaislui  parler  pour  qu'elle  me  reconnaisse. 
{Elei'imt  la  voi.v.)  Soldat! 

LE  SOLDAT,  du  (lelturs.  J\îon  général. 

CROMWELL.  Rien  de  nouveau  .' 

LE  SOLDAT.  Rien. 

CUOMW'ELL.  Rien,  je  descends,  {lire- 
ferme  /« /f'77f'/re.)  Maintenant,  sire,  pas  un 
instant  à  peiche,  voici  le  manteau:  le  mot 
d'ordre  est  Charles  et  Slrufforl. 

CHARLES  ,  tressaillant.  Le  même  que  le 
jour  de  la  bataille  d'York! 

CROMWELL.  C'est  vrai. 

CHARLES,  le  prenant  par  le  hras.  Delà 
loyauté ,  monsieur  ! 

CROMWELL.  Du  courage  ,  sire  !... 

(  Ciomwell  ouvre  la  poile  et  Cliarlcs  la  fcnôtre. 
Charles  fait  un  pas  sur  l'echafaud  ;  uu  lionime 
noir,  masquii  et  nu-tctc ,  le  saisit  brusquement 
par  le  bras.) 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes  ,  L'HOMiME  MASQUÉ. 
l'homme  MASQUÉ.  Arrête,  Charles  Sluartî 
CH.VBLES,  reculant.  Trahison! 


CROMWELL.  Quel  est  cet  homme?... 

CriAHLES  ,  laissant  tomber  son  manteau. 
Serait-ce  l'onibrc  de  Straffort  ! 

l'inco.wu.  Non,  sire,  je  suis  un  homme 
et  non  un  spectre. 

CHARLES  ,  l'amenant  en  sccnc.  Alors 
venez,  et  que  je  vous  regarde  en  face  pour 
vous  prouver  que  je  n'ai  pas  peur!  Quiètes 
vous .' 

l'inCOXXIî  ,  Ô!ant  son  masque.  Blé  re- 
connais-tu ,  Charles  Stuart? 

CHARLES.  Oh  !  oui,  monsieur!...  C'est 
vous  qui,  dans  les  rues  deLondres  .  m'avez 
donné  un  coup  depoignard  I  c'est  vous  qui, 
à  la  bataille  d'York  ,  m'avez  tire  un  coup 
de  pistolet! 

l'inCOMVU.  Tous  m'avez  vu  une  troi- 
sième fois,  sire;  essayez  de  vous  le  rap- 
peler. 

CHARLES,  le  regardant,  fixement.  Je  ne  me 
le  rappelle  pas. 

l'inconnu.  C'est  qu'il  y  a  vingt-un  ans 
de  cela,  sire!  C'était  le  jour  où  vous 
signâtes  le  bill  des  droits.  Un  gentilhomme 
venait ,  au  nom  de  la  noblesse  du  Bevon- 
sliire,  vous  prédire  les  malheurs  qui  vous 
sont  arrivés  depuis.  Ce  geniilhomme  vous 
attendit  au  bas  de  l'escalier  de  Wes- 
minster. 

CHARLES.  Oui,  je  me  le  rappelle! 

l'inconnu.  Il  vous  parla  humblement , 
tête  nue  et  à  genoux  ;  il  vous  implora,  vous 
supplia  de  ne  point  donner  voire  démission 
de  roi  ;  mais  la  faute  était  déjà  faite.  Alors 
il  se  releva  et  se  couvrit. 

CHARLES.  Oui,  je  me  le  rappelle. 

l'inconnu.  Et  vous,  aveugle  et  insensé 
que  vous  étiez ,  vous  avez  marché  à  lui 
comme  à  un  valet;  vous  lui  avez  parlé 
comme  à  un  vassal  ;  vous  l'avez  frappé 
comme  un  chien'... 

CHARLES.  Je  me  le  rappelle. 

l'inconnu.  Son  chapeau  tomba  ,  sire  î 
et  depuis  ce  jour  ce  gentilhomme,  insulté 
par  vous,  fit  le  serment  de  rester  tète  nue 
tant  que  vous  vivriez  et  de  ne  se  couvrir 
que  devant  votre  cadavre.  (Riant.)  Ce  gen- 
tilhomme, c'est  moi:  je  me  nomme  Tho- 
mas Lockart,  et  je  suis  baron.  Ah!  vous 
m'avez  exilé,  chassé!..  Tous  m'avez  ren- 
voyé en  France  ;  vous  avez  cru  ,  tout  puis- 
sant que  vous  étiez,  que  vos  flottes  garde- 
raient éternellement  vos  ports  ,  vos  garni- 
sons,vos  villes  et  vos  palais.  Vanité  !  vanité  ! 
j'ai  eu  l'air  de  fuir,  et  j'ai  pris  mon  élan  ! 
je  n'ai  faitque  troisbonds,  mais  trois  bonds 
de  tigre,  et  au  troisième  je  vous  tiens!... 

CHARLES.  Alors  c'est  vous  qui  rempla- 
cez... 
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l'inconnu.  Oui ,  sire. 

CHARLES,  i'élor'gnant  du  geste.  Alors, 
éloignez-vous  ,  monsieur!  et  ne  vous  rap- 
prochez de  moi  que  pour  me  trancher  la 
tête. 

(Le  çeiilllhoinraj  iciucl  son  masque  et  se  retire.) 

sceinij:  y. 

CHARLES,   CROMWELL. 

CROMWELL,  s\}f>f>ror.}iant  du  roi.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  vous  sauver,  sire. 

CHARLES.  Je  le  reconnais,  monsieur 
Cromwell ,  et  je  vous  pardonne. 

CUOMWELL.  Sire,  voici  le  jour. 

CHAULES.  Et  la  mort  qui  entre  en  même 
teujps  que  lui.  Voyez! 

(Kntrcnt,  le  grefller  ilu  [)arleinent,    revenue  Juxon, 
gentillioiiiaie  masque,     c,  etc.) 
LE  GREFFIER  ,  un  rouleau  a  la  main.  Sire, 
au  nom  du  parlement... 

CHARLES.  C'est  inutile,  monsieur;  êtes- 
vous  prêt?  je  le  suis. 

LE  GREFFIER.  Oui,sire. 
CHARLES.  Alors,  marchons! 
(  Il  ouvre  lui-même  la  f'enètie  et  soit  appnye  sur 
l'e'vèque  Juxon  et  accompagne  de  tous  les  hommes 
(le  jnstic<;  qui  sont  entres  avec  le  greffier  du  par- 
lement. Fiumeursou.de  dans  le  peuple  en  aperce- 
vant le  roi.) 

CROMWELL,  seul,  regardant  la  couronne 
d' Angleterre  qui  est  déposée  sur  la  table. 
Pauvre  tète  sans  couronne!  pauvre  cou- 
ronne sans  tète  !. .. 

(On  entend  le  roi.) 
CHARLES,  audeliors.  Anglais!  je  prends 
Dieu  à  témoin  devant  le  tribimal  où  je  vais 
comparaître  dans  im  instant,  que  je  suis 
entièrement  innocent  de  ce  dont  on  m'ac- 
cuse. Je  meurs  dans  la  foi  et  dans  la  com- 
nmnion  de  l'église  anglicane  ,  dans  laquelle 
j'ai  eu  le  bonheur  d'être  élevé  par  les  soins 
du  roi  mon  père  ;  j'ai  une  bonne  cause  ici- 
bas  ,  un  Dieu  miséricordieux  là-haut, 
il  me  pardonnera  mes  fautes,  je  l'espère  , 
comme  je  vous  pardonne  voire  crime. 
Faites ,  monsieur. 

(On  entend  un  grand   cri;  Cromwell  laisse  tomber 
la  couronne  d'Angleterre  qui  se  brise.) 

CROMWELL.  Est-ce  un  tyran?  est-ce  un 

martyr?  Dieu  le  sait. 

(  La  fenêtre  se  rouvre,  le  gentilhomme  ti averse  le 
fond  du  théâtre  son  chapeau  sur  la  tête  ;  quatre 
hommes  paraissent  portant  une  bière  de  velours 
noir,  qu'ils  déposent  sur  deux  fauteuils,  puis  ils 
se  retirent.  Cromwel,  reste  seul,  regarde  autour 
de  lui ,  puis  voyant  que  personne  ne  l'observe  ,  il 
s'approche  de  la  bière  qui  contient  le  corps  de 
Chailes  \'^ ,  y  porte  avec  hésitation  la  main  pour 
en  soulever  le  couvercle.  En  ce  moment  le  rideau 
tombe.  ) 

FL\. 
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ACTE  PREMIER. 


Un    salon. 


SCENE  PREMIERE. 
AMÉLIE  ,  ARTHUR ,  LAURE. 

AMÉLIE .  Et  vers  quelle  époque  étiez-vous 
à  Venise  ? 

ARTHUR.  A  la  fin  de  1829. 

LAURE.  Et  la  reine  de  l'Adriatique  nié- 
rite-t-elle  la  réputation  que  lui  ont  faite  les 
poètes? 

ARTHUR.  C'est  la  seule  ville  du  monde 
qui  ait  arrêté  Byron  trois  ans. 

AMÉLIE.  En  a-t-elle  conservé  le  souvenir  ? 

ARTHUR.  Amélie,  les  cités  dont  les  mo- 
Dumens  s'écroulent  oublient  vite  les  hom- 
mes. Oui,  quelques  Vénitiens  se  souvien- 
nent encore  peut-être  d'avoir  vu  passer  par 
leurs  rues  un  étranger  hautain  ,  au  front 
pâle,  qu'on  appelait  Byron;  et  ils  se  sou- 
viennent de  lui ,  non  parce  qu'il  est  l'au- 
teur du  Coi-saire  et  de  Child-Harold ,  non 
qu'il  soit  poiu'  eux  comme  pour  nous  une 
espèce  d'ange  rebelle  et  déchu,  sur  le  front 
duquel  Dieu  a  écrit  du  doigt  :  cÉNn:  et 


MALHEUR  ;  mais  parce  que  ,  dans  une  ville 
où  leur  race  est  presque  inconnue ,  il  con- 
duisait avec  lui  quelques  superbes  chevaux 
qui  l'emportaient  au  galop  sur  les  dalles 
humides  de  la  place  Saint-Marc  ,  où  un 
piéton  peiit  se  soutenir  à  peine;  mais  parce 
qu'on  le  voyait ,  au  Lido  ,  francliir  avec 
eux  les  tombes  du  cimetière  juif,  que  n'ose 
pas ,  sans  y  être  forcé  ,  traverser  le  soir  un 
chrétien. 

AMÉLIE.  Oh  !  voilà  qui  me  désenchante 
de  Venise. 

ARTHUR.  Cela  devrait  tout  au  plus , 
Amélie,  vous  désenchanter  de  ses  habitans. 
Rarement ,  je  l'ai  remarqué  du  moins  ,  les 
peuples  sont  en  harmonie  avec  les  villes 
qu'ils  habitent.  Il  faut  voir  Venise  ,  chère 
Amélie  ,  du  haut  de  l'obélisque  de  Saint- 
Marc,  Venise  plongeant  ses  pieds  dans  l'eau 
comme  la  Vénus  marine,  sillonnée  le  soir 
en  tous  sens  par  ses  mille  gondoles  noires, 
avec  un  fanal  au  front ,  se  croisant  commt 
des  ('(olles  qui  filtMit  ;    il  faut   voir  Venist 
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du  Lido,  lorsque  le  matin  ,  cntoui  e  d'un 
hiouillarcl  ,  rliaqiie  brise  qui  arrive  de 
l'Adriatique  dcVliirc  et  emporte  avec  elle 
lui  coin  de  son  voile,  et  laisse  apercevoir 
tour  à  tour  un  palais,  un  pont,  une  ('{;lisc  : 
on  dirait ,  passez-moi  la  conqiaraison , 
Amélie,  on  dirait  une  coquette  qui,  par 
calcul ,  ne  veut  que  petit  à  petit  découvrir 
sa  beauté. 

LAUUE.  Monsieur  Artlnu",  voilà  une  des- 
cription qui  nie  semble  plus  d'un  poète 
que  d'iui  voya^jeur. 

AMKLIE.  Une  fois  mariés  ,  Arthur,  nous 
irons  à  Venise  ensemble.  Vous  me  le  pro- 
mettez ,  n'est-ce  pas  ? 

ARTHUR.  Oui ,  mon  Amélie  ;  et  je  trou- 
verai alors  Venise  encore  plus  belle,  car 
vous  m'acconq^agnerez  cette  fois  sur  l'obé- 
liste  de  Saint-Marc  ,  vous  serez  près  de 
moi  au  Lido  ;  et  si  je  n'oublie  pas  Venise 
pour  vous  ,  Venise  me  paraîtra  bien  belle, 
Amélie,  car  je  la  verrai  avec  le  regard  d'un 
homme  heureux. 

AMÉLIE.  Et  vous  allâtes  ensuite?... 

ARTHUR.  A  Naples. 

AMÉLIE.  A  Naples,  où  est  en  ce  moment 
mon  père!...  Oh  !  parlez-moi  de  Naples, 
Arthur. 

ARTHUR.  Votre  père  va  revenir.  Amé- 
lie ,  et  je  ne  veux  pas  le  priver  du  plus 
grand  plaisir  d'un  voyageur  ,  celui  de  ra- 
conter. 

LAURE.  Ou  plutôt,  dites,  monsieur  le 
poète ,  que  les  souvenirs  que  vous  avez 
rapportés  de  Naples  ne  sont  pas  de  ceux 
que  vous  voulez  confier  à  Amélie. 

jVRTHUR.  Et  pourquoi  pas,  Laure? 

AMÉLIE.  Que  veut-elle  dire? 

ARTHUR.  Ecoutez,  Amélie,  et  je  vais 
vous  faire  ma  confession  tout  entière,  ^'o- 
tre  père  va  revenir,  et  son  retour  sera  suivi 
de  notre  mariage.  Celle  union,  je  l'espère 
du  moins ,  doit  être  pour  nos  deux  exis- 
tences un  avenir  de  bonheur  :  il  faut  donc, 
pour  qu'aucun  reproche  ne  vienne  le  trou- 
bler, que  vous  me  connaissiez  comme  je 
vous  connais.  Votre  cœur  est  calme,  Amé- 
lie; aucune  passion  ne  l'a  jamais  tour- 
menté ;  mais  a  vous  seule  peut-être  en  ce 
monde  Dieu  accorda  d'être  piue  et  belle 
comme  un  ange.  Vous  m'aimez  plus  com- 
me un  frère  peut-être  que  comme  un 
mari...  Oh!  ee  n'est  point  un  reproche, 
car,  avantmoi,vousu'aviez  aimé  personne, 
même  comme  un  frère...  Je  suis  moins 
heureux  que  vous  ,  Amélie  ,  et  je  vous  ap- 
porte  une  ame  moins  pure  :  un  amcur  vio- 
lent a  bouleversé  deux  ans  de  ma  vie. 
Mon  excuse  est  dans  quelques  mots  :  je  ne 
vous  connaissais  pas  encoie  ,  Amélie  I... 


AMÉLIE.  Oh  !  tacontez-inoi  cela! 
LADRE.  Comment!  c'est  ainsi  que  tu  re- 
çois de  pareils  aveux  ! 

AMÉLIE.  Sans  doute.  N'as-tu  pas  en- 
tendu? n'a-t-il  pas  dit  que  cette  passion 
était  éteinte,  et  que,  lorsqu'elle  est  née, 
il  ne  me  connaissait  pas  encore  ?  Eh  bien! 
il  me  connaît  maintenant,  il  m'aime  :  que 
m'importe  un  passé  qui  ne  m'appartenait 
pas,  quand  l'avenir  peut  être  à  moi?  Oh? 
racontez-moi  tout,  Arthur! 

ARTHUR.  Merci  ,  Laure  :  vous  m'avei 
sauvé,  quoique  ce  ne  fût  pas  votre  inten- 
tion peut-être ,  ce  qu'avait  d'embarrassant 
un  aveu  ,  qu'eu  amant  craintif  je  retar- 
dais ,  mais  qu'en  homme  loyal  je  comptais 
faire. 

AMÉLIE.  Voyons  ,  dites  vite...  Son  nom 
d'abord. 

ARTHUR.  Son  nom  ne  m'appartient  pas, 
Amélie:  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puis 
vous  apprendre. 

AMÉLIE.  Vous  avez  raison  toujours 

Mais  vous  pouvez  me  raconter  comment 
vous  l'avez  connue ,  me  dire  si  vous  l'avez 
aimée  beaucoup  ,  long-tems  ;  si  elle  vous 
aimait,  elle;  si  elle  était  jolie  ;  quelle  âge 
elle  avait...  Vous  pouvez  me  dire  tout 
cela. 

ARTHUR.  Et  vous  me  pardonnerez  tout 
cela,    même   si  je   vous   dis  qu'elle  était 
jolie  ,  n'est-ce  pas  ? 
AMÉLIE.  Arthur... 
ARTHUR.  Eh  bien?... 
AMÉLIE.  Regardez-moi.  M'aimez-vous  ! 
ARTHUR.  De  toute  mon  ame! 
AMÉLIE.  Je  vous  pardonne. 
ARTHUR.  Vous  êtes  charmante! 
AMÉLIE.  Pas  de  complimens.  Mon  his- 
toire. 

ARTHUR.  J'étais  à  Naples  depuis  huit 
jours  à  peu  près:  j'habitais,  au  pied  du 
Vésuve ,  une  de  ces  villas  délicieuses  qui 
bordent  le  golfe  d'Ischia  ,  lorsque  ,  vers  le 
milieu  d'une  nuit ,  je  fus  réveillé  par  une 
violente  secousse  :  à  la  lueur  sanglante  qui 
pénétrait  dans  l'appartement,  au  nmgisse- 
mentdu  vent  qui  traversait  l'espace,  à  la 
pluie  de  feu  qui  tombait ,  je  reconnus  que 
le  volcan  allait  me  rendre  témoin  d'une  de 
ces  irruptions  que  j'avais  tant  désiré  voir. 
A  peine  pris-je  le  tems  de  m'habiller  et  de 
jeter  un  manteau  sur  mes  épaules,  car  cha- 
que marche  de  l'escalier  tremblait  et  cra- 
auait  sous  mes  pas.  Je  me  précipitai  dans 
la  rue.  C'était  une  chose  effrayante  à  voir 
que  cette  population  tout  entière  fuyant 
sur  une  terre  mouvante ,  entre  deux  ran- 
gées de  maisons  qui  oscillaientcomme  des 
l    Trhre«  que  le  vent  courb'i.  Deux  fenunes 


marcliaîent  devant  moi ,  sans  soutien ,  sans 
protecteur  :  je  saisis  leurs  bras.  Un  ])assa({e 
conduisait  au  bord  de  la  mer  ;  je  le  pris  , 
les  entraînant  toutes  deux.  Un  pêcheur  dé- 
tachait sa  barque  pour  fuir  à  l'autre  bord  ; 
je  le  forçai  de  nous  y  donner  place  ;  car  , 
(|uoique  la  mer  fût  agitée  comme  par  une 
tempête,  il  y  avait  moins  de  danger  encore 
sur  elle  qu'au  milieu  des  rues  où  les  édifi- 
ces croulaient.  Je  donnai  de  l'or  au  bate- 
llerie fis  entrer  les  deux  femmes  sous  une 
espèce  de  tente  dressée  à  la  poupe,  et  qui 
pouvait  les  garantir  de  la  pluie  de  cendres 
qui  tombait.  Le  pêcheur  déploya  sa  voile 
au  vent,  et  la  barque  partit,  rasant  les  va- 
gues comme  un  oiseau  de  mer  attardé. 

L.VL'UE.  IMais  c'est  tout  un  roman  ,  mon- 
sieur Arthur? 

AMÉLIE.  Laissez-le  donc  dire. 

AUTHUR.  Du  moment  où  les  deux  fem- 
mes que  le  hasard  avait  mises  sous  ma  pro- 
tection furent  en  sûreté  ,  le  désir  de  voir  le 
spectacle  qui  se  développait  devant  mes 
yeux  devint  mon  unique  pensée  :  je  m'ap- 
puyai contre  le  mât  de  notre  petite  embar- 
cation ,  et  je  regardai.  Oh!  Amélie,  il  ne 
faut  pas  même  essayer  de  peindre...  Figu- 
rez-vous une  colonne  de  feu  qui  s'élance  à 
deux  cents  pieds  de  hauteur  et  retombe  en 
gerbes  ;  des  ruisseaux  de  lave  ardente  qui 
bondissent  en  cascades  ;  une  mer  de  flam- 
mes qui  descend  à  la  rencontre  de  l'autre, 
la  chasse  devant  elle ,  recule  à  son  tour , 
repousse  et  est  repoussé...  deux  élémens 
qui  luttent  comme  deuxhommes.  .une  na- 
ture à  l'agonie  qui  semble  demander  grâce  ; 
des  ombres  échevelées  courant  çà  et  là  sur 
le  rivage,  dans  une  atmosphère  rougeâtre, 
comme  les  damnés  du  Dante,  et  vous  n'au- 
rez qu'une  pâle  idée  d'une  nuit  à  Naples , 
au  milieu  du  golfe  d'Ischia,  pendant  une 
irruption  du  Vésuve.  Pour  moi ,  j'étais 
debout ,  immobile ,  les  bras  croisés,  le  re- 
gard fixe,  la  poitrine  haletante,  quand, 
dans  un  mouvement  de  la  barque,  je  sen- 
tis un  bras  qui  se  retenait  au  mien,  et  j'en- 
tendis une  voix  qui  disait  derrière  moi  : 
«  N'est-ce  pas  que  c'est  sublime?  »  Je  me 
retournai,  et,  pardon...  Amélie...  c'estici 
que  je  vous  demande  la  permission  de  dire 
toute  la  vérité...  cette  femme,  vue  ainsi  à 
la  lueur  de  l'incendie  ,  avec  ses  yeux  noirs, 
ses  cheveux  épais,  son  teint  de  Napolitaine, 
que  le  reflet  du  volcan  éclairait  d'une  lueur 
fantastique,  cette  femme,  elle  était  su- 
perbe! Vous  devinez  que  c'est  elle  que 
j'aimai.  La  manière  dont  je  l'avais  connue, 
le  romanesque  de  notre  rencontre  ,  la  fa- 
cilité que  le  service  que  j'avais  rendu  à  elle 
et  à  sa  mère  me  donnait  de  les  revoii'.  to'i' 
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père  ,  au  retour  d'un  voyage,  rom])itd'uii 


mot...  Elle  était  riche,  j'ai  peu  de  fortune. 
Un  jour,  en  arrivant  à  l'heure  accoutumée, 
j'appris  qu'elle  était  partie  :  une  lettre 
d'elle  m'annonça  qu'elle  obéissait  à  sou 
père,  et  m'ordonna  de  retourner  en  France, 
sans  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Je  lui 
obéis  ,  je  revins.  Vous  étiez  en  pension  , 
Amélie  :  votre  père  me  parla  de  vous  com- 
me d'un  ange  de  candeur  et  de  beauté.  11 
me  connaissait  depuis  long-tems,  me  sa- 
vait honnête  homme,  parLiit  })Our  l'Italie, 
voulait  vous  laisser  un  soutien  ;  et,  malgré 
la  différence  d'opinion  de  nos  familles  , 
puisqu'il  était  colonel  de  l'empire  ,  et  que 
le  sang  breton  de  mon  père  avait  coulé 
dans  la  Vendée ,  il  m'offrit  le  titre  de  vo- 
tre époux... 

AMÉLIE.  Que  vous  refusâtes  sans  balan- 
cer... Merci ,  monsieur. 

ARTHLIR.  Je  ne  vous  connaissais  pas , 
Amélie...  et  puis.,. 

AMÉLIE.  Je  divine  maintenant  :  c'est,  dé- 
sespérant de  ce  mariage  ,  qu'il  me  donna 
Laure ,  la  fille  de  son  ami  tué  près  de  lui 
sur  le  champ  de  bataille,  pour  compagne 
ou  plutôt  pour  sœur. . .  n'est-ce  pas,  Laure  ? 
qu'il  installa  Dulauchez  lui  comme  tuteur, 
et  qu'il  vous  permit ,  à  vous,  monsieur,  de 
nous  rendre  visite  chaque  jour...  Est-ce 
bien  cela  ?  ai-je  tout  dit? 

ARTHUR.  Non,  Amélie,  car  vous  oubliez 
d'ajouter  que,  du  jour  où  je  vous  vis ,  je 
désirai  vous  revoir...  Je  vous  régardai  d'a- 
bord comme  une  sœur  :  votre  caractère  , 
qui  se  développa  sans  contrainte  sous  mes 
yeux  ,  me  fit  bientôt  envier  le  sort  de  celui 
qui  serait  un  jour  votre  mari...  puis  j'en 
fu.s  jaloux  d'avance...  enfin  je  pensai  que 
ce  pouvait  être  moi.  Je  m'habituai  à  cette 
pensée;  le  souvenir  d'un  autre  amour  s'ef- 
faça peu  à  peu  ,  et  finit  par  ne  plus  se 
présentera  mon  esprit  que  comme  un  son- 
ge... Je  me  souviens  d'elle  encore  sans 
doute  ,  mais  seulement  comme  d'un 
épisode  frappant  et  inséparable  de  cette 
nuit  où  j'ai  vu  Naples  tremblante ,  la  met 
soulevée,  et  le  Vésuve  en  flammes. 

AMÉLIE.  Oli!  en  effet ,  cela  devait  être 
bien  beau!  Nous  irons  aussi  à  Naples, 
mon  ami  :  nous  regarderons  ensemble,  à 
notre  tour,  du  milieu  du  golfe  d'Ischia, 
une  irruption  du  Vésuve  ;  et  vous  verrez  , 
monsieur,  que,  quoiqu'on  ait  les  yeux 
bleus  et  le  teint  d'une  Française  ,  on  peut 
être  jolie  aussi  à  la  lueur  fantastique  d'un 
volcan. 

LVURE.  "N'oilà  Diilau. 
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SCF.NE  IL 
Les  Mêmes  ,  DULAU. 

DUL\U.  Mes  enfans ,  mes  enfans  ,  une 
boimt:  tioiivelle  I... 

AMLLIE.  Une  lettre  de  mon  père? 

di;l\u.  Justement. 

AKTiiiiK.  Datée  de  Naples? 

DULAU.  De  Lyon. 

AiiLLiK.  De  Lyon  !  mon  père  en  France  ! 
Oli  I  mais,  Dulau,  vous  êtes  un  tuteur 
barbare  !  Montrez-moi  donc  sa  lettre  ! 

DULAU.  Me  remercieras-tu  ,  Amélie  ? 

AMÉLIE.  Oh  I  jje  vous  embrasserai  ! 

ARTHUR.  A  moi  la  récompense,  Aniélie, 
car  c'est  moi  qui  ai  la  lettre. 

AMÉLIE.  Oh  1  voyons  ,  voyons  ! 

ARTHUR  ,  lisiint.  «.  Mon  cher  Dulau  ,  je 
suis  arrivé  ce  matin  à  Lyon  :  je  ne  m'y  ar- 
rête que  pour  prendre  un  instant  de  repos; 
je  repars  dans  quelques  heures ,  et  serai 
à  Paris  prcsqu'en  même  tems  que  ma  let- 
ti^e.  » 

AMÉLIE.  Prcsqu'en  même  tems,  Arthur  I 
entendez-vous?...  Et  cette  lettre  est  arri- 
vée?... 

DULAU.  Ce  matin. 

AMÉLIE.  Et  vous  nous  apprenez  cette 
nouvelle  à  trois  heures  de  l'après-midi  ! 

DULAU.  Je  rentre  à  l'instant,  et  on  me  la 
remet  en  rentrant. 

AMÉLIE.  Voyons,  Arthur,  si  papa  dit 
autre  chose. 

ARTHUR.  <i  Rien  ne  pouvait  m'être  plus 
agréable  que  ce  que  tu  me  dis  de  l'amour 
d'Arthur  pour  Amélie.  » 

DULAU.  Assez,  assez,  monsieur:  ceci  est 
une  affaire  entre  nous  deux  mon  vieil  ami  ; 
ce  sont  nos  secrets  à  nous ,  et  ils  ne  vous 
regardent  pas. 

AMÉLIE.  Rendez-lui  sa  lettre,  Arthur, 
car  notis  savons  tout  ce  que  nous  voulions 
savoir  :  papa  arrive  ;  votre  tutelle  finit  au- 
jourd'hui ,  monsieur  Dulau;  et  Dieu  en 
soit  lonél  car  vous  rendiez  votre  pupille 
bien  malheureuse  !  [lui  prenant  les  deux 
mains)  entendez-vous  ,  mon  bon  Dulau  ! 

DULAU.  Ingrate! 

ARTHUR.  Concevez-vous,  Amélie.''.,  vo- 
tre père  de  retour  ;  plus  d'intervalle  entre 
nous,  et  le  bonheur '..  IMais  vous  ne  pen- 
sez donc  pas?... 

AMÉLIE.  Monsieur,  je  ne  pense  qu'au 
plaisir  de  revoir  mon  père,  et  pas  à  autre 
chose;  et,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  vu  ,  je 
vous  oublierai,  j'oublierai  Dulau,  Laure  , 
tout  le  monde  ;  je  sauterai  comme  une 
folle,  je  courrai  par  toute  la  maison  en 


criant  :  u  Mon  père  va  arriver  !  »  Je  le  di- 
rai aux  passans  ,  aux  domestiques  ,  à  mes 

tourterelles;  je je Ah!  ah!  mon 

père  ! 

DULAU.  Eh  bien  !  la  petite  folle!... 

ARTHUR.  Le  baron  !... 

DELAU.  Delaunay  !... 
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SCENE  m. 

Les  Précédées,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Ma  fille  !  mon  enfant  !  ma 
bonne  Amélie  ! . . , 

AMÉLIE.  Mon  père!... 

DULAU.  Mon  vieil  ami!.,. 

ARTHUR.  Monsieur!... 

DELAUiVAY,  à  sa  fille.  Ah  ça!  mais,  me 
làcheras-tu?  que  je  me  débarrasse  de  ce 
manteau  qui  m'enveloppe  les  bras...  Que 
diable!  j'en  ai  besoin  pour  vous  embrasser 
tous.  Ah  !  mes  bons  amis  !..  Ah  ça  I  main- 
tenant ,  laissez-moi  un  peu  regarder  ma 
fille. 

AMÉLIE.  Eh  bien!  papa  ?... 

DELAUNAY.  Je  te  trouve  enlaidie  à  faire 
peur. 

AMÉLIE.  Oh  !  vous  me  flattez  ! 

DELAUNAY.  Non.. .  demande  à  Arthur... 
Votre  avis ,  Arthur? 

ARTHUR.  Oh  !  monsieur ,  mes  lettres  ne 
vous  l'ont-elles  pas  dit? 

DELAUNAY.  Oui,  nous  causerons  de  vos 
lettres  :  elles  ne  sont  guère  en  harmonie 
avec  ce  que  vous  me  disiez  ici ,  dans  cette 
même  chambre. . . 

ARTHUR.  Pardon  ! . . . 

DELAUNAY.  Que  jamais... 

ARTHUR.  De  grâce!...  J'étais  insensé  ! 

DELAUNAY.  Et  maintenant?... 

ARTHUR.  Maintenant,  il  ne  tient  qu'à 
vous  que  je  sois  heureux. 

DELAUNAY.  Nous  reparlerons  de  tout 
cela  plus  tard  ;  car  pour  le  moment ,  mes 
enfans,  quoique  j'aie  grand  plaisir  à  vous 
revoir  ,  nous  avons  des  choses  très-pres- 
sées à  faire.  Toi  ,  mon  Amélie ,  charge- 
toi  de  mon  appartement,  dont  je  rentre 
en  possession  ce  soir,  et  où  je  veux  que 
rien  ne  manque.  Laure,  le  département  du 
dîner  te  regarde.  Nous  avons  du  monde  .• 
ainsi  mets  tous  mes  domestiques  en  réqui- 
sition. Vous  êtes  des  nôtres,  Arthur  ;  seu- 
lement vous  irez  mettre  un  habit  :  nous 
avons  des  dames ,  une  soirée  ;  et ,  si  Amé- 
lie m'en  prie  bien  ,  peut-être  qu'on  dan- 
sera. 

AMÉLIE.  Oh  !  papa  ,  je  t'en  prie  bien  ! 

DULAU.  Mais  d'où  t'arrive  donc  tout  e 

MlOnde? 
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DELAUNAY.  Ce  soiit  nos  amis  de  Paris , 

à  qui  j'ai  éciit  en  même  tems  qu'à  loi 

une  réunion  de  retour,  d'anciennes  con- 
naissances à  revoir.  {A  Amélie  et  à  Arthur 
qui  causent.)  C'est  convenu  :  vous  danserez 
ensemble  la  première  contredanse...  Mais 
allez  chacun  à  vos  affaires,  ou  sinon  le 
tems  vous  manquera...  Allez...  Au  revoir, 
Arthur.  Pardon,  Laure,  de  la  peine.  Ya , 
ma  tille ,  val.. 

(l!s  sortent  tous  trois  ) 


SCE^'E  IV. 
DELAUNAY ,  DLLAU. 

DELAUîVAY.  Ah  î  nous  voilà  seuls,  enfin! 

DULAU.  Oui ,  cela  me  tardait. 

DELAUNAY.  Parlons  de  ma  fille. 

DULAU.  Tu  l'as  vue. 

DELAUNAY   Charmante!...  Et  Arthur?.. 

DULAU.  C'est  un  loyal  et  brave  jeune 
homme. 

DELAUNAY.  .Te  l'avais  bien  jugé.  Le  ba- 
ron de  Sorbin  ?.  • 

DULAU.  Le  protège  toujours.  Déjà  plu- 
sieurs fois  la  place  de  secrétaire  d'ambas- 
sade lui  a  été  offerte. 

DELAUNAY.  Et  il  a  refusé  ? 

DULAU.  En  acceptant  il  fallait  quitter 
Amélie. 

DELAUNAY.  Ainsi  ils  s'aiment? 

DULAU.  Comme  deux  fous. 

DEL.AUNAY.  Tantmieusî.  Que  j<:  te  re- 
mercie ,  Dulau,  d'avoir  consenti  à  t'écarter 
de  tes  habitudes  de  garçon  ,  pour  jouer  le 
Irôe  de  père  de  famille  ! 

DULAU.  Mes  habitudes!....  je  suis  resté 
gai-çon  pour  n'en  pas  prendre.  Je  suis  venu 
chez  toi  :  eh  bien!  c'a  été  un  plaisir,  une 
distraction,  un  bonheur...  Ces  enfans  m'a- 
inusaierit  :  j'étais  heureux  de  les  voii...  Si 
j'avais  été  marié,  cela  n'aurait  pas  arran- 
gé ma  femme,  ou  il  aurait  fallu  emména- 
ger cliez  toi  toute  une  maison  ,  ce  qui  était 
bleu  difficile  ;  et  je  ne  pouvais  nndre  à  un 
excellent  ami  vm  service  dont  je  suis  ré- 
tom]>eiisé  par  le  service  même.  Tous  Us 
vieux  garçons  ne  sont  pas  égoïstes  ,  Dt  iau- 
nay:  comme,  en  tout  ce  que  j'ai  à  faire, 
je  n'ai  que  ma  volonté  à  consulter  ,  elle  est 
toujours  celle  des  gens  que  j'aime.  .Te  suis 
paresseux  :  c'est  à  mes  amis  de  vivre  pour 
moi  :  ils  pensent  et  j'agis;  et  à  tout  ce 
qu  ils  peuvent  me  proposer ,  je  ne  connais 
que  deux  ré])onses  :  je  veux  bi(  ii ,  ou  ca 
m'est  égal.  Des  habitudes!...',  eh!  sais-tu 
qu'on  meurt  d'une  habitude  jierdue? 

DELAI  NAY.  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  Du- 
lau :  lu  es  bien  la  meilleure  créature  aue  je 


connaisse.  Ainsi  c'est  convenu  :  je  ne  te  dois 
pas  de  lemerciemens,  et  c'est  au  contraire 
toi...  A  proj)os,  comment  te  irouvais-tu 
dans  ton  apjtartement? 

DLLAU.  l^irfailenient. 

DELAUNAY.  Eh  bien  I  quoique  fa  tutelle 
soit  finie,  il  faut  y  lestir,  et  deuiiure 
avec  nous  tous. 

DLLAU.  Je  le  veux  bien. 

DELAUNAY.  I^Jaintenant ,  pourquoi  dési- 
rais-tu  tant  te  trouver  seul  avec  moi? 

DULAU.  Ah  !  c'est  que  je  ne  voulais  pas 
te  demander  devant  tes  enfans  si  tu  étais 
fou. 

DELAU.\AY.  Pourquoi  cela? 
DULAU.  Tu  arrives  ;  et ,  fatigué  comme 
tu  dois  l'être  ,  au  lieu  de  te  reposer ,  de  te 
soigner,  m  parles  de  soirée  ,  de  bal... 

DELAUNAY.  Eh  bien?... 
^  DULAU.  Ah  ça  !  mais  le  soleil  de  Kaples 
t'a  donc  brûlé  le  cerveau  ? 

DELAUNAY.  A  moi  ?...  Mais  je  suis  tou- 
jours le  même. 

DULAU.  C'est-à-dire  que  je  ne  te  recon- 
nais plus;  jusqu'au  style  de  tes  lettres  qui 
est  changé  ;  et  ,  sans  la  signature  ,  j'aurais 
cru  que  c'était  un  jeune  homme  amoureux, 
Arthur  ,  par  exemple  ,  qui  m'écrivait. 

DELAUNAY  ,  riant.  Bah  î 

DULAU.  Puis  ,  voilà  ,  quand  je  te  revois, 
quand  tes  cheveux  blancs  me  pi  ouvent  que 
tu  es  toujours  mon  vieil  ami,  voilà  que  tu 
me  parles  de  soirée  ,  de  réunion  ,  de  bal... 
Danserais-tu  par  hasard  ? 

DELAUNAY.  Pourquoi  pas  ? 

DULAU.  Et  tes  quinze  campagnes?.. 

DELAUNAY.  Je  les  ai  oubliées. 

DULAU.  Tes  blessures?.. 

DELAUNAY.  Je  ne  les  sens  plus. 

DULAU.  Mon  ami ,  sérieusement ,  tu  me 
fais  peur. 

DELAUNAY.  Et  toi  pitié.  Franclnment , 
Dulau  ,  la  vieillesse  ne  vient-elle  j)as  assez 
vite  ,  sans  que  nous  fassions  la  moitié  du 
chemin  pour  aller  au-devant  d'elle  ?  Qui 
nous  fait  vieux  d'ailleurs?  Ce  n'e.st  point 
noire  âge,  mais  nos  infirmités.  J'ai  cin- 
quante-neuf ans  ,  il  e.st  vrai ,  mais  mou 
cœur,  t  ncore  chaud  et  aident,  semble  bat- 
tie  dans  la  poitrine  d'un  jeune  homme.... 
Oui  ,  tu  l'as  dit,  c'est  le  soleil  de  JVaples  . 
son  airvivace  avec  lequel  on  boit  la  vie..^ 
C'ist  mon  bonheur  de  voir  Amélie  et  Ar- 
thur réaliser  en  s'aimant  un  de  mes  rêves 
les  plus  doux...  C'est  encore  autre  (hose 
que  lu  sauras  jilus  tard. 

DULAU.  Allons  ,  allons,  va  toujours. 

DELAUNAY.  Mais  toi,  Dulau,  je  te  le  ré- 
pète ,  tu  me  fais  pitié...  Je  te  trouve  vietUi 
depuis  que  je  t'ai  quitté. 
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OULAtl.  J'ai  un  an  de  plus. . . 
DELAUNAY.  Cette  perruque  te  change. 
DULAU.  C'est  toujours  la  même. 
DELAUNAY.    Ah  1   Dulau  ,    Dulau  !    tu 
viciUis  bien  I 

dui.au.  J'ai  soixante  ans  ,  trois  mois  et 
un  jour  ;  juste  quatorze  mois  plus  que  toi. 
DELAUNAY.  Eh  bien  !  Dulau,  je  gage  que 
si  lu  avais  une  femme  jemie,  jolie,  un  peu 
coquette..,  pour  elle  et  pour  toi,  qui  jetât 
la  perruque  au  feu  ,  te  décidât  à  adopter 
le  j)anUilon  et  te  fît  faire  un  habit ,  demain 
tu  ne  paraîtrais  pas  plus  de  quarante  ans. 

DULAU.  Oui  ,  mais  je  saurais  toujours 
que  j'ai  soixante  ans  ,  trois  mois  et  un 
jour. 

DELAUNAY.  Tu  l'oublierais  quelquefois 
du  moins. 

DULAU.  Etsi  ma  femme  m'en  faisait  sou- 
venir?... 

DELAUNAY.  Tu  nc  crois  donc  pas  qu'il 
existe  ici-bas  des  êtres  angéliques  créés 
pour  noire  bonheur  de  tous  les  âges  ,  qui 
puissent  nous  aimer  d'un  amour  d'épouse 
et  de  fdle  ,  parce  que  nous  serons  à  la  fois 
pour  eux  mari  et  père  ;  qui,  jeunes,  con- 
sentent à  être  le  soutien  ou  vieillard,  l'ac- 
compagnrnl  juscju'au  bord  de  la  tombe.... 
Bt  arrivés  là  ,  l'aident  à  mourir  ?...  Croire 
au  bonheur  et  à  l'amour  pour  la  jeunesse 
îeulement ,  penser  que  ces  soleils  de  l'ame 
n'éclairent  qu'un  côté  de  la  vie  ,  c'est  dou- 
ter de  la  bonté  de  Dieu  ,  Dulau,  c'est  blas- 
phémer I 

DULAU.  Un  instant ,  mon  cher  !  Yoilà  de 
bien  grands  mots  pour  moi!.  Je  ne  suis  ni 
athée  ni  blasphémateur:  je  suis  peureux. 
Les  êtres  que  tu  me  dépeins  sont  les  excei>- 
tions  de  l'espèce. 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  ne  peux-tu  pas 
rencontrer  une  exception  ? 

DULAU.  Mon  ami,  je  n'ai  pas  la  fatuité  de 
croire  que  c'est  pour  moi  que  le  ciel  les  a 
faites...  D'ailleurs,  toi,  qui  prêches  les  au- 
tres ,  que  ne  te  remaries-tu  toi-même  ? 

DELAUNAY ,  rînni.  Cela  pourrait  bien  ar- 
river. . . 

DULAU.  Ah  î 

DELAUNAY'.  Que  dirais-tu  alors? 
DULAU.  Moi?  que  tu  as  raison  ,  si  cela 
t'arrange. 

DELAUNAY'.  Mais ,  toi  ?. . . 
DULAU.  Moi ,  je  resterai  garçon. 
DELAUNAY.  Silence  .  .  voilà  Amélie. 
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SCENE  V. 

Les  Précédens  ,  AMELIE. 
AMÉLIE.  C'est  fini  ,  papa. 
DELAUNAY.  Tout  est  prêt? 


AMÉLIE.   Tout, 

DELAUNAY'.  Merci,  mon  enfant. 

LAURE  ,  entrant.  M.  lebaion... 

DELAUNAY.  Qu'y  a-t-il  ? 

LAURE.  Les  noms  et  la  quantité  des 
convives. 

DELAUNAY.  Yiens  ici.  Yoici  la  liste. 

AMÉLIE.  Dix-neuf  couverts. 

LAURE.  Bien. 

DELAUNAY.  Tu  ordonneras  qu'on  ci» 
mette  vingt  :  un  nom  a  été  oublié. 

LAURE.  La  place  de  chacun  ? 

DELAUNAY.  IMoi  au  uiilicu. 

LAURE.  Amélie  en  face  de  vous? 

DCLAUNAY.  Non  :  Amélie  cédera  sa 
présidence  à  la  personne  dont  le  nom  est 
oublié....  Amélie  prendra  place  à  ma 
droite ,  toi  à  ma  gauche  ,  je  serai  entre 
mes  deux  filles  comme  je  suis  en  ce  mo- 
ment... Entendez-vous? 

AMÉLIE.  Oui ,  papa. 

LAURE.  C'est  donc  une  dame  qui  se 
trouvera  en  face? 

DELAUNAY.  C'est  une  dame.  Tu  la  pla- 
ceras entre  Arthur  et  Dulau.  Le  reste  des 
convives  à  Ion  choix. 

LAURE.  Je  vais  faire  exécuter  vos  ordres. 

AMÉLIE.  Mon  père  ,  si  c'est  un  grand 
dîner,  il  faut  que  je  faspe  une  toilette,  moi. 

DELAUNAY.  Non  ,  ce  sont nos  amis.  Une 
fleiu"  dans  tes  cheveux,  et  cela  suflira. 

AMÉLIE.  Mais  nous  avons  une  étrangère- 
la  dame  placée  vis-à-vis  de  vous. 

DELAUNAY.  Qui  t'a  dit  que  ce  fût  une 
étrangère  ,    Amélie  ? 

AMELIE.  Ah  !  c'est  vrai...  Je  suis  folle! 
Laure  ,  tu  viendras  quand  tu  auras  fini  : 
nous  nous  coifferons  de  la  même  manière. 

UN  DOMESTIQUE.  Un  domestique  étran 
ger  demande  à  parlera  M.  le  baron. 

DELAUNAY.  Je  sais  qui  c'est  :  faites  en- 
trer. Quanta  toi ,  Dulau  ,  si  j'ai  un  conseil 
à  te  donner,  c'est  de  changer  quelque 
chose  à  Ion  acoutrement,  à  moins  que  tu 
ne  consente  à  être  présenté  à  nos  convives 
comme  le  grand-père  d'Amélie. 

LULAU.  J'aurais  un  fils  bien  fou,  mou 
cher  Delaunay. 

DELAUNAY.  Cela  se  peut...  Mais  tu  y 
consens,  n'est-ce  pas? 

DULAU.  Je  le  veux  bien  ,  si  cela  te  fait 
plaisir. 

(  Delaunay  l'accompagne.) 
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5CÈ1SEVI. 
DELAUNAY ,     PAOLO. 
DELAUNAY.  C'est  vous  ,  Paolo. 
p.AOLO.   La  signora  Tercsa  envoie  de- 


XERESA. 


mander  à  monsieur  le    baron  à   quelle 
heure  elle  pourra  venir. 

DELAUNAY.  Tout  de  suite.  Mettez  les 
riievaux  à  la  voiture.  Vous  retournerez  la 
?iiercher  ,  Paolo  ,  et  la  remènerez  ici. 

PAOLO.  Je  le  ferai. 

DELA13IVAY.  Sa  toilette  était  achevée. 

PAOLO.  Oui  ,  monsieur. 

DELAUNAY.  Et  elle  était  belle  ? 

PAOLO.  Comme  la  madone  d'Ischia!... 

DELAUNAY.  Restez ,  Paolo  :  la  voiture 
n'est  pas  encore  prête.  J'aime  à  parler  de 
Teresa  avec  vous  ,  qui  avez  quitté  l'Italie 
pour  la  suivre.  Vous  seul  et  moi  ,  en 
France  ,  connaissons  le  trésor  que  je  pos- 
sède... N'est-ce  pas,  Paolo,  que  je  suis 
un  homme  heureux  ? . . . 

PAOLO  ,  profondément.  Oui  !.. 

DELAUNAY.  Et  si  elle  regrettait  Naples, 
son  ciel  bleu ,  son  golfe  couleur  de  son 
ciel ,  vous  m'aideriez  à  la  consoler  en  lui 
parlant  de  tout  cela...  N'est-ce  pas,  Paolo? 

PAOLO  ,  amèrement.  Moi  ?.. 

DELAUNAY.  Sur  une  terre  étrangère, 
vous  êtes  pour  elle  plus  qu'un  serviteur  , 
vous  êtes  un  compatriote  I 

PAOLO.  Monsieur  le  baron,  quand  j'a- 
bandonnai ,  sur  le  rivage  de  Pouzole  ,  la 
barque  que  mon  père  m'avait  léguée  avec 
la  liberté  ,  pour  entrer  ,  il  y  a  trois  ans  , 
auservice  de  la signora Teresa  dcl  Monte... 
je  savais  que  pour  elle,  à  compter  de  ce 
jour  ,  je  prenais  ,  au-dessous  de  son  chien 
favori,  une  place  ,  celle  de  valet...  Pour 
elle  seulement  je  suis  donc  un  valet  et 
pas  autre  chose:  elle  ordonne  et  j'obéis... 
pour  les  autres,  je  suis  Paolo. 

DELAUNAY.  Ai -je  jamais  oublié  ces 
conventions  qui  ,  au  premier  abord,  ni'a- 
vaient  paru  étranges...  mais  que  j'ai  com- 
prises lorsque  Teresa  m'a  dit  que  ,  dans 
un  tremblement  de  terre ,  vous  aviez  ,  à 
l'aide  de  votre  barque  probablement ,  sau- 
vé sa  vie  et  celle  de  sa  mère...  dites, 
Paolo,  les  ai-je  jamais  oubliées  ?..  Celui 
à  qui  je  dois  la  vie  de  ma  Teresa  a-t-il  à 
me  reprocher  un  mot  dur ,  un  geste  of- 
fensant f 

PAOLO.  Non  ,  monsieur  le  baron  ,  et  je 
vous  en  suis  reconnaissant. 

DELAUNAY.  Et  s'il  eût  voulu  être  à  nos 
yeux  autre  chose  qu'un  valet  ?.. . 

PAOLO.  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  monsieur. 

DELAUNAY.  Quand  vous  me  connaîtrez 
mieux  ,  Paolo  ,  j'espère  que  vous  n'éta- 
blirez entre  votre  maîtresse  et  moi  aucune 
différence...  Jusque-là,  je  veillerai  à  ce 
qu'elle  sride  ici  vous  donne  des  ordres.  On 
vient...  Silence  I  car  on  ignore  encore  tout 
ici. 


SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes  ,  ARTHUR. 

ARTHUR  ,  de  lu  porte  ,  et  posant  son  cha- 
peau sur  une  chaise  ,  sans  voir  Paolo  ,  et 
sans  être  vu  de  lui.  Monsieur  le  baron  , 
votre  voiture  est  prête. 

DELAUNAY.  Merci  ,  mon  ami.  Paolo.... 

PAOLO.  J'y  vais  ! 

(Arthur  et  Paolo  se  rencontrent  à  la  porte,  el 
restent  tous  deux  slupc'faitt  en  face  l'un  de  l'au- 
tre. ) 

AUTiiUR.  Paolo!... 
PAOLO.  Arthur  I... 

(Dclaiinay  se  retourne  :  Paolo  j'incline  et  sort.) 


SCENE  YIII. 

Les    Précédens  ,    AMELIE ,  entrant   avec 
Luure. 

AMÉLIE.  Est-ce  que  vous  allez  déjà  nous 
quitter  ,  mon  père  ? 

DELAUNAY.  Non,  mon  enfant....  et 
pourquoi? 

AMÉLIE.  J'ai  vu  votre  voiture  dans  la 
cour. 

DELAUNAY.  Demande  à  Laure  :  je  parie 
qu'elle  devine  où  elle  va. 

LAURE.  Chercher  la  personne  inconnue. 

AMÉLIE.  Oh!  papa,  qui  est-ce  donc? 

DELAUNAY.  Cela  vous  intrigue  fort , 
n'est-ce  pas?..  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Arthur 
que  ce  mystère  n'ait  rendu  tout  pensif. 

ARTHUR  ,  sortant  de  sa  rêverie.  Moi  !.. 

AMÉLIE.  Oh  !  vous  vous  trompez,  mon 
père  :  cela  ne  m'inquiète  pas  le  moins  du 
monde.  Comment  me  trouvez-vous  coiffée, 
Arthur? 

ARTHUR.  Plaît-il? 

AMÉLIE.  Oh  !  que  vous  êtes  maussade  ! 
On  fait  pour  vous  seul  des  frais  de  toilette, 
et  voilà  comme  vous  y  répondez  !  Autant 
vaudrait  s'habiller  pour  Dulau. 

DULAU  ,  à  Delaunay  ,  lui  montrant  son 
nouveau  costume.  Qu'en  dis-tu  ? 

DELAUNAY.  A  la  bonne  heure  !  Tu  n'es 
plus  reconnaissable  ! 

DULAU.  Je  t'annonce  quelques-uns  de 
tes  convives ,  que  j'ai  vu  entrer  dans  la 
cour. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  le  général  Clément 

DELAUNAY.  iVIon  vieux  camarade.  Voiaî 
avez  donc  repris  du  service  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Oui  ,  mon  ami  ;  et  vous. 

DELAUNAY.  Moi,  général?..  On  a  été 
trop  injuste  envers  moi  pour  que  je  m'ex- 
pose à  de  nouvelles  injustices.  Voici  ma 
fille  :  faites-lui  votre  cour. 
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LE  DOMESTIQUE.  IM.  Ic  conseiller  clVlat 
baron  de  Sorbin. 

DELAiiNAY.  Soyez  le  bien-venu  ,  notre 
protecteur  I  Vous  n'avez  point  oublié  ce 
jeune  homme,  et  je  vous  en  rends  grâces. 

LE  BARON.  Comment  l'oublier  I...  IMais 
j'espère  que  nous  en  ferons  luide  nos  pre- 
miers diplomates  ;  et ,  s'il  avait  voulu 
quitter  Paris  ,  il  serait  déjà  ... 

DELAUNAY.  Je  counais  ses  raisons  pour 
y  rester. 

LE  DOUESTiQUE.  M.  d'Artigucs  ;  M.  de 
Chabannes  ;  etc. ,  etc. 

ARTHUR,  à  part.   Une  voiture  !. .. 

DELAUNAY  ,  à  part.  La  voilà...  Oh! 
c'est  à  peine  si  j'ose  regarder  ma  fille — 
Si  cette  pauvre  enfant  allait  croire  que  je 
l'aimerai  moins!..  [Allant  àcUe).  Amélie... 

AMÉLIE.  Eli  bien  !  mon  père  ,  qu'avez- 
vous  donc?  votre  main  tremble... 

LAI:re  ,  à  Arthur,  de  l'autre  càte  du 
thrà!rc.  Arthur ,  vous  êtes  bien  pâle  !... 
SoulTririez-vous  ? 

AUTiiuii.  Moi  !..   Point  du  tout. 

DELAU\.VY.  ]Mon  Amélie  ,  si  la  personne 
que  j'attends  te  paraissait  devoir  porter 
atteinte  à  ton  bonheur  futur  ,  pardonne 
à  ton  père  de  ne  pas  t'avoir  consultée  , 
pardonne.... 

AMÉLIE.  Mais  quelle  est-elle  donc,  mon 
Dieu? 

DELAUN.AY.   Tu    vas   le   savoir Elle 

vient  !    La   voilà  I 

PAOLO.  ]Madame  la  baronne  Delauuav. 

ARTHUR.  C'est  elle  ! 
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SCENE  IX. 

I>Es  Prùcédens  ,   TERESA. 

DELAUNAY.  Oui  ,mesamis,  madame  la 
baronne  Delaunay,  ma  femme,  que  j'ai 
riionneur  de  vous  présenter.  JMadame, 
voici  ma  fille  dont  je  vous  ai  parlé  tant 
de  fois  :  on  vous  prendra  souvent  pour  sa 
sœur. 

TERESA.  Non  ,  monsieur  ,  car  j'aurai 
pour  elle  toute  la  tendresse  d'une  mère. 

Dr.LAL'XVY,  coii'lulsaul,  sa  femme  à  Dulau. 
Dulau  ,  mon  plus  cher  et  plus  ancien  ami. 

TERESA.  Monsieur  voudra  bien  ne  pas 
séparer  la  femme  du  mari. 

DULAU.  Certainement,   madame  ,  je 

DELAUNAY.  Dulau  ,  c'est  uue  des  ex- 
ceptions dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure. 
]Mon  gendre  futur  ,  chèie  Teresa,  M.  Ar- 
thur de  Savigny. 

TERESA.  Monsieur... 

ARTHUR.  Madame... 

PAOLO ,  de  kl  porte.  Monsieur  le  baron, 
on  annonce  que  vous  êtes  servi. 

DELAiNAY.  Messieurs,  offrez  la  main  à 
ces  dames.  Arthur,  votre  belle-mère  attend 
votre  bras...  {  Arthur  et  Teresa  héiite/d.) 
Eh  bien!... 

ARTHUR  ,  offrant  son  hras.  Teresa  I... 

TERESA.  Arthur  !... 

(Paolo  les  rpginie.) 

PAOLO  ,  ioinhant  sur  une  rhaîse.  Santa 
Maria  1  prenez  pitié  de  moi  I 

FIN     nu    l'HEMlER    ACTK. 


ACTE  IL 


Même   décoration. 


SCENE  PREMIERE. 


DELAUNAY,  TERESA,  sortant  de   leur 
appartement. 

(Pendant  celte  sfène  ,  Teresa  lais;e  tombi  r,  sans 
s'en  apercevoir,  un  bouquet  (ju'ellc  tenait  à  la 
m  a  i  r»  ) 

DELAUNAY.  Pardon,  chère  Teresa,  de 
la  peine  que  tu  vas  prendre  ;  mais  un  père 
a  aussi  sa  corbeille  de  noces  à  donner  à  sa 
fille  ;  et  quel  goût  meilleur  que  le  tien 
peut  présider  à  ces  emplettes  ? 

THERESA.  Soyez  tranquille  :  je  m'en 
charge,  mon  ami. 


DELAUNAY.  Et  si ,  par  hasard  ,  un  ca- 
chemire, xme panne  nouvelle,  convenaient 
à  ma  belle  Teresa  ,  qu'elle  les  prenne  dou- 
bles... Elle  comprend? 

TERESA.  Que  vous  ètes  bon  !  Et  jusqu'à 
quelle  somme  puis-je  aller  pour  les  ca- 
deaux que  vous  destinez  à  votre  fille  "^ 

DELAUNAY.  A  notre  fille  ,  Teresa...  Que 
ce  mot  ne  t'effraie  pas  :  en  te  voyant  l'on 
saura  bien  que  tu  n'es  sa  mère  que  de 
nom . 

TERESA.  Oui ,  mais  je  n'y  suis  pas  en- 
core habituée...  Cela  viendra. 

DELAUNAY.  Merci.   Tu  peux  mettre  à 


ces  achats  dix  à  douze  mille  francs  ;  liiou 
entendu  que  les  cachcniiies  et  la  parure 
doubles  ne  sont  pas  compris  dans  celte 
soitime. 

TERESA.  Merci  à  mou  tour.  Je  n'en 
abuserai  pas. 

DEL.\UXAY.  Adieu,  chère  enfant  ;  et  re- 
viens vite.  Adieu. 
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SCEÎNE  11. 


DELAUNAY,    DULAU. 

DELAliNAY.  Ah  !  c'est  toi,  Dulau? 

DiJLAL.  Moi-même.  Bonjour. 

DELAUNAY.  As-tu  bien  dormi? 

DULAU.  Pardieu  !  ma  chambre  est  sur 
la  cour  :  on  n'entend  pas  le  moindre 
bi'uit...  J'y  suis  parfaitement. 

DELAUNAV.  IMou  pauvre  Dulau,  je  vais 
être  obligé  de  te  faire  déménager. 

DULAU.  Comment  cela? 

DELAUNAY.  Si  nos  enfans  se  marient, 
comme  je  l'espère  ,  l'appartement  que  tu 
habites  ,  et  qui  est  trop  grand  pour  toi... 

DULAU.  Sera  ])arfaiteme!)t  pour  eux. 

DELAUNAY.  Mais  la  chambre  qu'occupe 
Amélie... 

DULAU.  Elle  est  charmante. 

DELAUNAY.  El  tu  consentirais  à  la  pren- 
dre? 

DULAU.  Certainement. 

DELAUNAY.  C'est  qu'elle  est  sur  la  rue  , 
et  que  dès  le  matin  ,  le  bruit... 

DULAU.  Oh  !  ça  m'est  égal. 

DELAUNAY.  Tu  es  excellent! 

DULAU.  Non  ,  mon  ami  :  je  suis  garçon, 
et  un  garçon  est  bien  partout. 

DELAUNAY.  As-tu  VU  ma  femme ,  ce 
matin  ? 

DULAU.  Pas  encore. 

DELAUNAY.  Vous  êtes  toujours  bien  en- 
semble ? 

DULAU.  Je  serais  bien  diflicile  :  elle  est 
si  bonne  pour  moi  ! 

DELAUNAY.  Avoue  donc  que  j'ai  bien 
fait  de  me  marier. 

DULAU.  Te  trouves-tu  plus  hcineux  que 
lorsque  tu  élais  garçon  ? 

DELAUNAY.  Mille  fois  ! 

DULAU.   Tu  as  bien  fait  alors. 

DELAUNAY.  Une  Seule  chose  me  fait  de 
la  peine... 

DULAU.  Laquelle? 

DELAUNAY.  Il  y  a  du  froid  entre  Amélie 
et  Teresa  ;  et  je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer. 
Hier  j'ai  gi'ondé  Amélie  :  elle  s'est  mise  à 
plem-er. 

DULAU.  Oh!  quand  elles  se  connaîtront 
davantage.. 
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DELAUNAY.  Tu  as  rai.son.  Que  comptais- 
tu  faire  ce  matin? 

DULAU.  Une  promenade  sur  le  boule- 
vart. 

DELAUNAY.  C'est  que  j'aurais  désiré  que 
tu  m'aidasses  à  pré]îarer  les  clauses  du  con- 
trat d'Arthiu-  et  d'Amélie. 

DULAU.  Je  suis  à  toi. 

DELAUNAY.  Et  ta  promenade?... 

DULAU.  Je  la  ferai  plus  tard. 

DELAïiNAY.  Tu  es  le  modèle  des  amis , 
Dulau  1  Non  se».;^ement  tu  fais  ce  que  tes 
amis  veulent,  mais  encore  ,  ce  qui  est  plus 
rare  ,  tu  lem*  laisses  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent. 

DULAU.  IMon  cher  Delaunay  ,  pour  bien 
des  hommes  ,  vois-tu  ,  l'amitié  n'est  qu'un 
mot  qui  déguise  la  tyrannie ,  un  moyen 
d'imposer  son  opinion  et  ses  habitudes  aux 
autres.  On  dit  qu'elle  vit  de  sacrifiées  ré- 
ciproques, l'amitié:  je  ne  suis  point  de 
cet  avis  :  elle  vit,  comme  toutes  les  ehoses 
saintes  ,  de  liberté.  Moi ,  Delaunay,  j'ai 
peu  d'amis  ;  mais  je  les  aime  pour  eux  et 
non  pour  moi  :  si  je  suis  six  mois  sans  voir 
l'un  d'eux  ,  je  me  dis  :  C'est  qu'il  s'amuse 
plus  avec  d'autres  qu'avec  moi  :  tant 
mieux;  quand  je  le  revois,  je  l'embrasse 
comme  s'il  revenait  d'un  voyage  ,  et  je  ne 
lui  faispas  de  querelle.  Ce  qui  me  fâcherait, 
c'est  qu'il  eût  un  chagrin ,  et  ne  vînt  pns 
me  le  confier,  si  je  pouvais  quelque  chose 
pour  son  soulagement  ;  ce  qui  me  blesse- 
rait de  sa  part,  ce  n'est  pas  l'oubli ,  ce  se- 
rait le  doute.  Allons  travailler,  Delaunay. 

DELAUNAY.  Viens.  {A  Paolo  ,  dans  i'uii- 
iichamhre.  )  Je  n'y  suis  pom'  personne  ,  en- 
tendez-vous ,  Paolo  ? 


SCENE  III. 

PAOLO  ,  stul ,   ramassant  le  bouquet. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  s'en  iraient  pas...  Ils 
ont  manqué  vingt  fois  de  marcher  dessus. 
(  //  uperçuit  Arthur.  )  Arthur...  toujouis  I 

ARTHUR.  M""'  la  baronne  Delaunay!... 

PAOLO.  La  signora  n'est  point  chez  elle. 

ARTHUR.  Est-ce  un  ordre  qu'elle  vous 
a  donné  de  dire  cela  ,  Paolo  ,  ou  n'y  est- 
elle  pas  réellement  ? 

PAOLO.  La  signora  est  sortie. 

ARTHUR.  Seule  ? 

PAOLO.  Seule. 

ARTHUR .  I^e  baron  ? . . . 

PAOLO.  Est  dans  son  cabinet  de  travail. 

ARTHUR.  Amélie?... 

PAOLO.  Dans  sa  chambre. 

ARTHUR.  Nous  sommes  seuls? 

PAOLO   Je  le  crois. 
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AllTTirR.  Ktes-vous  dévoué  à  votre  ina!- 
■resse,  Paolo? 

r.vOLO.  Deiuaiuloz-le-lul. 

AUTiiun.  Etsavez-vous  ^janler  un  secret? 

PAOLO.  J'en  cache  au  là  depuis  trois  ans. 

ARTUun.  Vous  rappelez-vous  le  soir  du 
Ireniblenient  de  terre  où  je^descendis  dans 
votre  l)ar(|ue  avec  elle?... 

PAOLO.  Si  je  l'avais  oublié,  je  ne  serais 
pas  ici. 

AUTiiUR.  De  cette  nuit  j'aimai  Teresa... 

PAOLO.  .Te  le  sais. 

ARTHUR.  .Te  fus  aimé  d'elle. 

PAOLO,  à  part.  Malheur  î... 

ARTllL'R.  Je  tus  aimé  d'elle. 

PAOLO.  Oh!  je  vous  entends,  monsiem! 

AUTiliR.  Eh  bien!  alors...  il  faut  que 
je  lui  parle. 

PAOLO.  Et  si  c'est  avec  intention  qu'elle 
vous  évite  depuis  trois  jours... 

ARTHUR.  Il  faut  que  je  lui  parle  ,  te 
dis-je  ! 

PAOLO.  Quand? 

ARTHUR.  Aujour<l'hui,  pour  que  je  parte 
demain. 

PAOLO.  Vous  partez?... 

ARTnUR.,Aussit(jt  mon  entrevue. 

PAOLO.  Ecrivez. 

ARTHUR.  Pour  la  lui  demander? 

PAOLO.  Oui. 

ARTHUR.  Et  la  lettre?... 

PAOLO.  Je  la  lui  remettrai. 

ARTHUR.  Mon  ami!... 

PAOLO.  Oh  !  ne  me  remerciez  pas. 

ARTHUR.  Va-t-elle  rentrer? 

PAOLO.  Tout  à  l'heure. 

ARTHUR.  Et  elle  aura  mon  billet? 

PAOLO.  En  rentrant. 

ARTHUR.  J'écris. 

PAOLO.  Donnez. 

ARTHUR.  I^a  réponse  I... 

PAOLO.  Sera  chez  vous  cinq  minutes 
après  qu'elle  m'aura  été  remise. 

ARTHUR.  Oh  1  tant  de  dévouement... 

PAOLO.  Vous  ne  pouvez  pas  en  com- 
prendre la  cause. 

ARTHUR.  J'entends  du  bruit  chez  Amé- 
lie  il  ne  faut  pas  cju'elle  me  voie 

Adieu. 

PAOLO.  Insensé!... 

SCÈNE  IV. 
PAOLO,  AMÉLIE. 

AMÉLIE.  Paolo... 
PAOLO.  Mademoiselle?... 

AMÉLIE.  Vous  êtes  seul? .  Je  croyais 

Arthur  avec  vous. 
PAOLO.  Il  me  quitte. 


AMÉLIE.  Il  ne  m'a  pas  demandées 

PVOLO.  Non  ,  niademoiselle. 

AMÉLIE.  Savcz-vous  pourquoi   il  n  ». 
point  entré  pour  me  voir? 

PAOLO.  Je  ne  sais. 

AMÉLIE.  Depuis  deux  jours,  à  peine  si 
je  l'aperçois  ;  et  toujours  distrait,  préoc- 
cupé. . .  C'est  étranjje  ! 

SCENE  V. 

Les  Précédens,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  Amélie... 

AMÉLIE.  Mon  père?... 

DELAUNAY.  Il  est  onze  heures,  et  tu  n'es 
pas  encore  venue  me  dire  bonjour,  m'em- 
brasser  !... 

AMÉLIE.  Je  crains  toujours  de  dérai>ger 
madame  la  baronne. 

DELAUNAY.  Encore  madame  la  ba- 
ronne!... Amélie,  vas-tu  recommencer  à 
me  faire  de  la  peine? 

AMÉLIE.  Ce  n'est  pas  mon  intention,  mon 
père... 

DELAUNAY.  Pourquoi  ne  pas  dire  ma- 
man ? 

AMÉLIE.  Je  ne  le  puis. 

DELAUNAY.  Mais  c'est  de  l'entêtement  ! 

AMÉLIE.  Oh  !  non  papa,  je  vous  l'assure. . 

DELAUNAY.  Ce  noiu  te  coûte  donc  bien 
à  prononcer? 

AMÉLIE.  J'étais  habituée  à  le  donner  à 
une  autre. 

DELAUNAY.  Et  Dieu  sait  si  j'ai  aimé  celle 
à  qui  tu  le  donnais  ! 

AMÉLIE.  Alors ,  mon  père ,  pourquoi 
donc?... 

DELAUNAY.  Un  reproche,  Amélie!... 

AMÉLIE.  Oh  !  non mais  quand  ma 

pauvre  mère  est  jnorte ,  je  ne  croyais  pas 
qu'un  jour  il  me  faudrait  apjicler  une  au- 
tre fenmie  ma  mère  ;  et  j'ai  peine  à  en 
prendre  l'habitude. 

DELAUNAY.  Tu  me  fais  bien  mal,  Amé- 
lie! 

AMÉLIE.  Oh  !  mon  père,  si  je  le  croyais... 

DELAUNAY.  Ecoute  -  moi ,  Amélie;  et 
causons.  Je  n'ai  jamais  été  parfaitement 
heureux,  mon  enfant. 

AMÉLIE.  Oh  !  ce  n'est  pas  moi ,  j'es- 
père... 

DELAUNAY.  Non  ;  au  contraire  ,  car  j'al- 
lais ajouter  que  les  seuls  instans  de  bon- 
heur pur  que  j'eusse  éprouvés,  je  te  les 
devais. 

AMÉLIE.  Merci! 

DELAUNAY.  J'aimais  ta  mère...  ardem- 
ment... 

AMÉLIE.  i\ra  pauvre  mère!... 
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DELAUNAY.  Eh  bien  I  Ainélle  ,  pendant 
dix  ans  qu'elle  fut  ma  femme  ,  les  {guerres 
continuelles  de  l'empire  m'ontà  peine  laissé 
six  moisdemavieauprèsd'elle:  àchaquein- 
stantil  fallait  la  quitter, la  quitter  en  larmes, 
car  peu  d'hommes  arrivaient  au  but  de  la 
route  sanglante  que  nous  tracions  à  travers 
l'Europe  :  c'étaient  de  lonrjues  et  meurtiè- 

res  batailles  que  celles  de]>apoléon! Il 

tomba...  j'étais  colonel...  Sa  chute  inter- 
rompit ma  carrière  :  mon  grade  excepté  , 
aucune  de  ces  distinctions  qui  gonflent  de 
joie  le  sein  d'un  soldat,  je  ne  les  avais 
obtenues  ;  la  croix  même  ne  m'avait  été 
donnée  par  lui  qu'eu  1815.  Le  nouveau 
gouvernement  me  défendit  de  la  porter, 
en  même  tems  qu'il  la  prostituait  à  d'au- 
ti-es...  Ta  mère  me  restait:  elle  allait  me 
consoler  de  tous  ces  chagrins...  elle  mou- 
rut ,  Amélie  ! 

AMÉLIE.  Mon  père  ,  mon  bon  père  !... 
DELAUNAY.  Sur  toi  seule  alors  se  reporta 
tout  mon  amour.  Eh  bien  !  Amélie ,  plus 
toutes  mes  affections  paternelles  s'amassè- 
rent sur  ta  tète  chérie ,  plus  je  te  voyais 
grandissante  et  belle ,  et  plus  je  tremblais 
d'avance  aux  nouvelles  douleurs  qu'amè- 
aerait  notre  séparation. 

AMÉLIE.  Notre  séparation  I noussé- 

Darer!  nous,  mon  père?...  jamais! 

DELAUNAY.  Enfant!...  Et  Arthur?...  Et 
(on  mariage?... 

AMÉLIE.  Oh!  si  je  l'épouse,  c'est  à  la 
condition  qu'il  me  laissera  toujours  près  de 
vous. 

DELAUNAY.  Tu  ne  sais  pas  ,  pauvre  en- 
fant, ce  que  te  coûterait  un  jour,  à  rem- 
plir toi-même ,  cette  condition  que  tu  lui 
imposes  aujourd'hui!  Tu  connaîtras  plus 
tard  combien  prennent  tout  le  cœur  ces 
affections  d'épouse  et  de  mère!...  La  na- 
ture regarde  devant  elle  ,  Amélie  ,  et  ne 
s'occupe  pas  de  ceux  qu'elle  laisse  vieux  et 
fatigués  en  arrière.  Supposons  donc  que  la 
carrière  qu'a  embrassé  Arthur  l'eût  forcé 
à  s'éloigner  de  Paris,  tu  l'aui'ais  accompa- 
gné; moi,  alors,  et  sans  que  j'eusse  eu  le 
droit  de  me  plaindre,  comme  autrefois  j'a- 
vais quitté  mes  parens  malgré  leurs  lar- 
mes ,  tu  me  quittais  à  mon  tour  malgré 

les  miennes Je  restais  alors  vieux  et 

seul...  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'envisa- 
ger ce  sort.  A  Naples,  où  m'avait  en- 
traîné ,  comme  tu  le  sais  ,  la  nécessité  de 
régler  quelques  affaires  de  fortune,  je  ren- 
contrai un  ange  d'amour  et  de  pureté  , 
que  je  ne  puis  comparer  qu'à  toi ,  mon 

enfant Elle    me  promit,  non   son 

amour...  je  n'osais  le  lui  demander,  mais 
ces  soins  affectueux  qui  tiennent  à  la  fois 


de  la  fille  et  l'épouse.  Je  me  dis  :  Amélie 
appréciera  sou  esprit  distingué,  ses  qualités 
excellentes,  et  elle  l'aimera  ;  Teresa  verra 
mon  Amélie  :  sa  candeur  et  sa  naïveté  la 
toucheront.  Tant  qu'elles  se  chérii  ont , 
qu'elles  resteront  toutes  deux  près  de  moi , 
je  serai  complètement  heureux;  si  l'une  des 
deux  me  quitte,  eh  bien  !  je  ne  serai  mal- 
heureux qu'à  moitié. 

AMÉLIE,  Oh!  ce  ne  serait  jamais  moi  ! 

DELAUNAY.  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit , 
ma  fille  ;  et  si ,  arrangeant  tout  pour  mon 
bonheur,  j'ai  dérangé  quelque  chose  au 
tien,  pardonne-le-moi,  pardonne  à  ton 
père  :  il  n'avait  pas  pu  le  prévoir. 

AMÉLIE.  Moi  ,  vous  pardonner,  mon 
père  !...  C'est  moi  qui  suis  à  vos  genoux  , 
c'est  moi  qui  vous  demande  pardon  de 

vous  avoir  affligé Mais  la  faute  n'en  est 

peut-être  pas  à  moi  toute  seule  ,  madame 
la  baronne... 

DELAUNAY.  Encore  ! 

AMÉLIE.  Maman!  maman! Je  me 

trompe. 

DELAUNAY.  Amélie ,  tu  es  injuste  :  Te- 
resa est  aussi  bonne  que  belle. 

AMÉLIE.  Oui ,  papa  ,  manian  est  bonne 
et  belle...  mais  elle  ne  m'aime  pas. 

DELAUNAY.  Et  pourquoi? 

AMÉLIE.  Lesais-je?...  Mais  chut!.. .c'est 
elle  qui  rentre...  Papa  ,  ne  lui  dites  pas  un 
mot  de  tout  cela...  Voyez-vous?  c'est  peut- 
être  moi  qui  ai  tort...  Oui ,  oui ,  je  me  rap- 
pelle... elle  serait  venue  à  moi ,  sans  ma 

froideur  qui  l'a  retenue Et  je  vais  lui 

demander  pardon  devant  vous. 

DELAUNAY.  Non  ,  non  :  ma  présence 
contiendrait  peut-être  vos  sentimens  à 
toutes  deux  :  vous  feriez  par  complaisance 

ce  que  je  demande  à  votre  conviction 

Reste  seule,  mon  enfant attends  ma 

femme...  ta  mère...  sois  charmante  avec 
elle  comme  tu  l'es  avec  moi...  Reviens  vite 
m'annoncer  que,  si  tu  n'as  pas  retrouvé  en 
elle  ce  que  Dieu  ne  donne  qu'une  fois , 
comme  la  vie,  une  mère ,  je  t'ai  du  moins 
ramené  une  bonne  et  excellente  amie. 
Adieu ,  mon  enfant  :  je  te  quitte  pour 
m'occuper,  avec  Dulau,  de  toi  et  d'Arthur. 
Tu  auras  soin  que  l'on  ne  nous  dérange 
pas. 

AMÉLIE.  Adieu,  mon  père...  Vous  serez 
content  de  votre  fdle...  Vous  serez  heu- 
reux... Adieu! 
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SCEN[£  VI. 
AMIÏLIE,  fniis  TEllESA. 

AMKLiK.  Oli  !  il  m'en  coûtera  bien  d'ap- 

]ielci-  coite  Italienne  n»a  mère  I Si  l'on 

ajoiiinit  foi  aux  piessentimens ,  je  pense- 

lais  que  le  mallicur  me  viendra  d'elle 

La  voici  î 

TEUES  \.  Encore  cette  enfant  ! 

AMÉLIE.  C'est  bizarre  I  II  semble  qu'elle 
«'•prouve  pour  moi  le  même  éloignement 
que  moi  pour  elle... 

TEUES.v.  Dans  trois  jours  elle  sera  .sa 
fenune...  la  femnae  d'Arthur!...  Ah!.. 

(F-Ilc  veut  entrer  chex  le  baron.} 

AMÉLIE.  Eh  bieii!..  Elle  s'éloi>;ne  déjà.. 
(  Huit/ ,  en  Varrêlant.)  Pardon...  uïon  père 
travaille  en  ce  moment  avec  Dulau... 

TERESA.  A  quoi  donc  ,  mademoiselle? 

AMÉLIE.  A  notre  contrat. 

TERESA.  Ah  I  oui...  N'est-ce  pas  demain 
qu'il  se  si[;ne^ 

AMÉLIE.  Je  le  crois. 

TERESA.  Le  conti-at  de  mariage  d'Ar- 
lliur!... 

AMÉLIE.  Allons ,  il  le  faut!...  Maman... 

TERESA.  Sa  mèrel... 

AMÉLIE.  Mon  père  veut  que  nous  cau- 
sions... 

TERESA.  Je  vous  écoute,  mademoiselle. 

AMÉLIE.  Alil  si  vous  m'appelez  made- 
moiselle, je  ne  pourrai  pas  vous  appeler 
maman... 

TERESA.  ^laisqul  vous  force  i  m'appeler 
Mnsi  ? 

AMÉLIE.  Papa  le  désire... 

TERESA.  Et  cela  vous  coûte? 

AMÉLIE,  Je  n'ai  pas  dit  cela....  mais.... 

TERESA   Mais?... 

AMÉLIE.  Vous  êtes  si  jeune  ,  que  je  vous 
appellerais  plutôt  ma  sœur. 

TERESA.  Je  coniprends:  vous  m'aimeriez 
mieux  pour  votre  sœur  que  pour  votre 
ITsère  I... 

AMÉLIE.  Ohl  oui...  car  alors  mon  père 

nous  aimerait  toutes  deux  également 

tandis  que... 

TERESA.  Achevez... 

AMÉLIE.   Tandis   (jue   j'ai    tremblé    un 
-instant  qu'il  ne  vous  aimât  plus  que  moi. 

TERESA,  J'aurais  cru  en  ce  moment  votre 
cœur  trop  plein  d'un  autre  sentiment  pour 
qu'il  pût  s'apercevoir....  cela  fût-il...  que 
je  lui  avais  enlevé  quidipie  chose  de  l'af- 
fection paternelle,.. 

AMÉLIE.  Eh  I  (piul  seiUimeut  peut  donc 
remplacer  la  moindre  part  perdue  dans 
l'amour  d'un  }>ère? 


TERESA.  Celui  que  vous  avez  pour 
M,  Arthur  et  qu'il  a  pour  vous  serait  une 
compensation  ,  ce  me  semble. 

AMÉLIE.  Oli  I  jamais...  c'est  si  différent  I 

TERESA.  Et  comment  l'almez-vous  donc 
alors?,.. 

AMÉLIE.  Ardmr? 

TERESA.  Oui,  Arthur. 

AMÉLIE.  Un  peu  plus  que  Laure,  mais 
moins  que  mon  père. 

TERESA.  Pas  davantage  ? 

AMÉLIE.  Non. 

TERESA.  Et  vous  appelez  cela  de  l'a- 
mour?... 

AMÉLIE.  Ecoutez  ,  maman.  En  pension 
j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  l'amour: 
on  m'en  faisait  mille  peintures  diverses  ; 
d'avance  on  me  disait  quelles  émotions  il 

amenait  avec  lui Quand  Dulau  nie 

présenta  M.  Arthur  en  me  confiant  les 
projets  de  mon   père  sur  lui  ,  je  me   suis 

dis  :  Enfin  je  vais  connaître  l'amour! 

J'ai  alors,  chaque  fois  qu'il  me  quittait, 
interrogé  mon  cœur  et  cherché  les  sensa- 
tions nouvelles  que  l'amour  devait  y  pro- 
duire  Eh  bien!  cela  a   été  vainement  : 

rien  ne  m'a  annoncé  la  présence  de   cet 
amour.  Je  me  suis  habituée  à  voir  Arthur  ; 
j'ai  du  plaisir  à  le  .savoir  près  de  mol  ;  je 
crois  qu'il  me  rendra  heureuse  et  que  je  le 
rendrai  heureux  :  je  l'épouserai  avec  joie  , 
car  je  sais  que  ce  mariage  est  depuis  long- 
tems  le  songe   doré  de    mon    père.  Voilà 
tout  ce  que  j'éprouve,  maman......  Est-ce 

cela  ce  qu'on  appelle  aimer  ? 

TERESA.   Grand  Dieu! Oui,    mon 

enfant. 

AMÉLIE  Oh!  tant  mieux!  Je  tremblais 
de  n'avoir  pour  Arthur  que  de  l'amitié. 

TERESA.  Amélie  ,  si  demain  vous  appre- 
niez qu'Arthur  est  votre  frère  ,  cela  vous 
rendrait-il  bien  malheureuse  ? 

AMÉLIE.  Oh  !  non.  ,.  Au  contraire  ,  car 
alors  vous  concevez ,  maman  :  mon  père 
ne  me  marierait  peut-être  point,  et  je  ne 
tremblerais  plus  de  le  quitter. 

TERESA.  Elle  ne  l'aime  pas!.,.  Ah!... 

AMÉLIE.  Mon  Dieu  I  comme  je  vous  ju- 
geais mal  ! Oh!  si  je  vous  avais  su  tout 

de  suite  bonne  connue  vous  l'êtes,  mon 
père  n'aurait  pas  eu  besoin  de  me  gronder 
pour  queje  vous  appelasse  maman. 
TERESA*?  Ma  fille  I  ma  chère  fille  I... 
AMÉLIE.  Mais   voyez    donc,   que  j'étais 
folle  de  vous  craindre  et  de  m'inquiéter  I 

TERESA,  Et  vous  ne  me  craignez  plus  , 
et  vous  n'êtes  plus  inquiète  ? 

AMÉLIE.  Teneï,  maintenantsi  je  croyais 
m'apercevolr  que  papa  m'aime  moins, 
c'est  à  vous  que  j'uais  me  plain<lre   louf 
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de  suite;  et  vous  lui  diriez  de  m'aimer 
davaiUage,  n'est-ce  pas? 

TERES.v.  Eh  !  qui  ne  t'aimerait  pas  , 
clière  enfant  ;  qui  n'aimerait  pas  ma  fille 
chérie  ! 

AMÉLIE.   Ma  mère  !.. 

TERES/V.  Embrasse-moi  donc!... 

AMÉLIE.  Oh  !  maman  ,  que  je  suis  heu- 
reuse !..  que  je  t'aime  !..  que  mon  père 
va  être  heureux  !..  Ah  !  je  cours  lui  dire 
que  nous  nous  tutoyons. 
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SCÈNE  VII. 

TERESA ,  puis  PAOLO. 

TERESA.  Elle  n'aime  pas  Arthur  !..  Elle 
ne  l'aime  pas  ! 

PAOLO  ,  de  la  porte.  Sifjnora.. . 

TERESA.  C'est  vous  ,  Paolo?....  Q.i'y 
1-t-il  ? 

PAOLO.  Une  lettre. 

TERESA.  De  qui? 

PAOLO.  De  lui. 

TERESA,  lisant.  Que  vois-je  !.. 

PAOLO.    Il   part. 

TERESA.  Qui  te  l'a  dit? 

PAOLO.  Lui-même. 

TERESA.  Il  t'a  parlé  de  son  ainoiu'?... 

PAOLO.  De  quoi  vouliez-vous  qu'il  me 
parlât? 

THERESA.  L'indiscret  ! 

PAOLO.  Le  malheureux!... 

'^:eresa.  Il  m'aime  donc   toujours  ? 

MOLO.   Comme  à  Naples. 

TERESA.  Il  t'a  fait  cette  confidence? 

PAOLO.  Il  me  l'a  renouvelée. 

TERESA.  C'est  vrai  :  j'avais  oublié  que 
tu  étais  déjà  chez  ma  mère  ,  lorsqu'il  lut 
question  de  mon  mariage  avec  lui. 

PAOLO.  Je  m'en  souvenais  ,  moi. 

TERESA.  Et  il  attend' sans  doute  ?... 

PAOLO.  Une  réponse. 

TERESA.  Vous  vous  en  chargerez  ?.. 
PAOLO.  Si  la  signora  l'ordonne. 
TERESA.  Allez  lui  dire  que  je  l'attends. 


SCENE  Vin. 

TERESA,    seule. 

Oui ,  je  comprends  la  cause  de  son  d('- 
part:  il  veut  rompre  son  mariage...  Il 
m'aime!.,  il  m'aime  toujours!  Quelle 
fatalité  que  celle  qui  m'a  ramenée  au  mi- 
lieu de  cette  famille  !...  Mon  Dieu!...  et 
peut-être  pour  le  malheur  de  tous!...  Il 
part!  Oh  !  non  ,  il  ne  peut  pas  ])artir — 
H  faut  qu'il  épouse  cette  enfant  :  c'est  le 


vœu  de  son  père...  c'est...  c'est  le  mien 
aussi..  Déjà  mon  mariage  ,  à  moi  ,  est  un 
obstacle  à  mon  amour  :  que  son  mariage  , 
à  lui,  soit  un  obstacle  au  sien...  Ce  double 
lien  sera  trop  sacré  pour  être  rompu.  — 
Oui ,  il  restera  :  j'aurai  mille  raisons  à 
lui  donner  pour  qu'il  reste...  Et  la  plus 
forte  de  toutes  ,  ô  mon  Dieu  !  est  peut- 
être  celle  que  je  n'oserai  m'avouer  à  moi- 
même?...  C'est  lui  !... 

SCENE  IX. 
TERESA ,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Enfin,  j'ai  le  bonheur  de  vous 
rencontrei" ,  madame!... 
TERESA.  Vous  fuyais-je  ? 
ARTHUR.  .Te  le  craignais... 
TERESA.  Et  vous  vous  trompiez...  Quel 
motif  aurais-je  eu  de  le  faire  ? 

ARTHUR.  Vous  avez  raison  ,  madame  : 

c'était  presque  de  la  fatuité  de    le  penser. 

TERESA.  Je  ne  vous  comprends  pas.... 

ARTHUR.  C'est  que  nous  ne  parlons  plus 

la  même  langue  ? 

TERESA. Vous  m'avez  écrit,  monsieur... 
ARTHUR.  Et  vous  avez  lu  ma  lettre.'*... 
TERESA.  Ce  projet  de  départ  est-il  bien 
arrêté  ? 

ARTHUR.  Plus  que  jamais  ! 
TERESA.  Ainsi ,  votre  mariage? 
ARTHUR.  Sera  rompu. 
TERESA.    Vous    oserez  dire  à   M.    De- 
launay  ?... 

ARTHUR.  Je  lui  écrirai. 
TERESA.  Quelles  raisons  lui  donnerez- 
vous  ? 

ARTHITR.  Que  je  crains  de  faire  le  mal- 
heur de  sa  fille. 

TERESA.  Pourquoi  ? 
ARTHUR.  Parce  que  je  ne  l'aime  pas. 
TERESA.  Vous  l'aimiez,  il  y  a  huit  jours. 
ARTHUR.  Je  le  croyais...  je  ne  vous  avais 
pas  revue  ! 

TERESA.  Pensez-vous  qu'on  ne  puisse 
faire  le  bonheur  d'une  femme  sans  éprou- 
ver pour  elle  une  passion  violente  ? 

ARTIU'R.  Il  ne  faut  pas,  du  moins,  qu'on 
éprouve  cette  passion  pour  une  autre. 

TEUESv.  Et  que   pensez-vous  que    dira 
mon  mari  de  cette  rupture  ?... 
ARTHUR.  Peu  m'importe  ! 
TERESA.  Il  en  cherchera  les  motifs.  . 
•ARTHUR.  Je  les  lui  dirai.  D'ailleurs,  W 
sait  d('jà  qu'un  premier  amour... 

TERESA  ,  ou>emciit.  Et  il  en  connaît 
l'objet? 

ARTHUR.  Il  en  ignore  le  nom. 
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TEUCSA.  Il  sait  du  mollis  le  lieu  où  vous 
l'avi'Z  t'prouvi' 

AUTlll  K.  Ji'  lui  ai  dit  cjii'A  Nn|)los... 

TriiE-i\.  (IVst  l)it'nl...  Et  alors  ,  drçu 
de  Ses  espt'iaiicrs  les  plus  clières,  le  bar(Ui 
tliercliera  à  savoir  (pielle  est  cette  ])crsonne 
(pie  vous  avez  ainn-e,  et  qu'il  devra  haïr, 
lui....  Il  couuaît  Naples  :  il  écrira  ;  et  une 
lettre  lui  peut  tout  apprendre...  Il  saura 
<[ue  cette  f'enuue  inconnue  que  vous  avez 
auuée ,  c'était  moi...  moi,  sa  femme  î... 
(jroyez-vous  qu'il  pensera  qu'un  amour  si 
violent  dans  votre  cœur  n'a  pas  laissé  de 
traces  dans  le  uiien?...  Et  alors  ,  non- 
seulement  il  aura  à  me  reprocher  ,  et  jus- 
tement ,  d'avoir  détruit  dans  le  présent 
ses  espérances  dej)ère  ;  mais  encore,  l'idée 
que  j'ai  pu  éprouver  un  preuder  amour... 
que  peut-être  je  l'éprouve  encore...  lui 
enlèvera  dans  l'avenir  sa  tranquillité  d'é- 
poux... Ardmr....  et  tout  cela  pour  quel- 
ques souffrances  que  le  tems  et  l'habitude 
calmeront  î Oh  I  vous  êtes  bien  éjjoiste  I 

ARTHUR.  Tercsa ,  dites  bien  malheu- 
reux ! 

TERES.V.  Et  vous  voulcz  me  rendre  mal- 
heureuse!  Vous  parti ,  parce  que  vous 

n'avez  plus  rien  à  craindre ,  vous  oubliez 
que  vous  me  laissez  ici...  moi,  craijjnant 
tout! 

ARTHUR.  Mais  que  faire?... 

TERESA.  Rester  ici ,  épouser  Amélie. 

ARTHUR.  Ne  m'avez-vous  pas  compris, 
Teresa?  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous 

aimais? Epouser  Améliel épouser 

cette  enfant  avec  un  autre  amour  dans  le 

cœur?...  et  quel  amour  ! Ltii  jurer  en 

face  de  son  père  et  de  Dieu  que  je  l'aime- 
rai,  et  mentir  à  Dieu  et  à  son  père! 

Oh  !  ce  serait  affreux,  ce  serait  infâme!... 
Mais  vous  n'avez  donc  pas  l'idée  de  ce  que 
c'est  qu'aimer? 

TERESA.  Arthur  î... 

ARTHUR.  Laissez-moi  donc  vous  dire  ce 
que  je  souffre  ,  vous  épouvanter  de  ce  qui 
peut  arriver!...  Mais,  Teresa,  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  que  jamais  je  ne  vous  ai  au- 
tant aimée  que  je  vous  aime  en  ce  mo- 
ment?... Oh  !  si  vous  éprouviez,  une  lieure 
seulement ,  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
cœur  depuis  trois  jours  !..  Teresa  ,  pas  de 
repos, pas  de  sommeil;  un  saugquibrûle... 
c'est  à  en  devenir  foui...  c'est  à  en  mou- 
rir ! 

TERESA.  IVIais  écoutez-moi... 

ARTHUR.    Vous    ne  voulez  pas   que  je 
parte,  et  vous  voulez  que  j'épouse  Amé 
lie  !....  Et  si  je  vous  obéis,  savez-vous  ce 
que  ce  sera   que   l'enfer  d'une  vie  qui  se 
jjassc  près  de  sa  femme  qu'on  n'aime  pas  , 


près  de  la  femme  d'un  autre  qu'on  aune! ... 
Et  (piaïul  cette  femme  est  celle  d'un  vieil- 
lard (ju'on  appelle  son  père...  quand,  nous 
rencontrant  à  chaque  pas  dans  cette  mai- 
son qui  nous  renfermera  tous  ,  ce  ne  sera 
qu'à  forcede  contrainte  et  de  dissimulation 
que  nous  parviendrons  à  lui  cacher,  sa  fdle 
ses  larmes ,  vous  vos  regrets  ,  moi  mon  dé- 
sespoir  Oh  !   mais  ,  songez-y  donc  !   y 

aura-t-ll  pour  nous  tous  un  instant  de  re- 
pos ,  de  bonheur ,  de  tranquillité  dans  ce 
monde  ? 

TERESA.  Ah  !  vous  voyez  tout  cela  ainsi, 
parce  que  vous  le  voyez  dans  un  moment 
d'exaltation  ;  parce  que  j'arrive  à  peine  ; 
parce  que  vous  m'avez  revue  tout-à-coup 

et  sans  m'attendre Moi-même,  je  ne 

suis  calme  que  parce  que  j'étais  prévenue, 
quelque  tems  d'avance ,  que  j'allais  vous 
revoir,  quevousseriez  l'époux  d'Amélie!... 
Ainsi  sera  de  vous  ,  Arthur ,  lorsque  des 
jours  ,  des  mois  ,  une  année  se  seront  pas- 
sés près  l'un  de  l'autre  î ...  Ah  !  croyez-moi, 
vous  reconnaîtrez  que  la  fièvre  cjui  vous 
brûle  en  ce  moment  n'était  point  durable. . . 
Vous  deviendrez  mon  ami  et  je  deviendrai 
votre  amie...  Arrivés  à  ce  point...  dites... 
tout  ce  que  vous  envisagez  en  ce  moment 

avec  terreur  ne  sera-t-il  pas  délices? 

Cette  habitation  sous  le  même  toit,  cette 
facilité  de  nous  voir  à  toutes  les  heures  de 
la  journée ,  d'enfermer  dans  le  cercle  de 
notre  famille  toutes  nos  affections,  toutes 
nos  joies,  d'être  pour  nous  un  monde  isolé 
au  milieu  du  monde...  dites...  si  ce  n'est 

pas  le  bonheur,  où  le  cherchera-t-on  ! 

Et  lorsqu'il  est  là  ,  qu'il  y  touche  ,  à  ce 
bonheur  si  rare  ,  si  dlfticile  à  trouver, 
l'homme  qui  le  dédaigne  ,  qui  le  re- 
pousse  oh  1  dites,  Arthur!  dites cet 

homme  n'esl-il  pas  un  insensé  ? 

ARTHUR.  Eh  !  quelles  que  soient  mes 
craintes  ,  ci'oyez-vous  que  ,  si  je  n'écoutais 
que  la  voix  de  mon  cœur,  je  n'aimerais 
pas  mieux  me  jeter  tète  baissée  dans  ces 
malheurs  que  je  crains ,  et  marcher  en 

aveugle  dans  l'avenir? Mais  l'avenir, 

même  c£t  avenir  affreux  que  je  peignais 
tout  à  l'heure  ,  il  aurait  des  reflets  du  ciel, 
des  momens  à  faire  envie  aux  anges  ;  car 

enfin  je  vous  verrais  ,  Teresa  ! A  cette 

heure,  à  cette  heure  même  où  je  souffre  , 
où  je  vous  prie,  où  je  pleure...  Teresa ,  je 
suis  plus  heureux....  que  je  ne  l'ai  jamais 
été  depuis  deux  ans...  Au  fond  de  ses  cha- 
grins les  plus  amers  ,  l'amour  cache  une 
joie... —  Partir  !  vous  avoir  revue  et  vous 

quitter! Vous  avoir  re^nle  plus  belle, 

me  sentir  plus  aimant,  et  partir  !...  Ai-je 
dit  que  je  voulais  partir?...  Non  ,  quand 


TER 

je  suis  venu  ici ,  je  savais  bien  que  je  n'en 
aurais  pas  la  force...  Je  n'ai  que  celle  de 
vous  aimer,  Teresa...  Je  m'abandonne  en 

aveugle  à  votre  désir Je  penserai  avec 

70tre  pensée,  j'agirai  avec  votre  volonté... 

Me  voilà,  mon  Dieu! Puis-je  quelque 

chosepour  vous? ordonnez,  ordonnez  tout., 
excepté  mon  départ. 

TERESA.  Artîiur,  que  je  vous  suis  re- 
connaissante I... 

PAOLO.  Mademoiselle  Laure. 


SCENE  X. 
Les  Précédens,  LAURE. 

LAUUE.  Monsieur  le  baron,  Amélie  et 
monsieur  Dulau,  attendent  monsieur  Ar- 
thur. 

TERESA.  Merci,  mademoiselle.  [A  Ar- 
thur.) Souvenez-vous  de  votre  promesse  î 

ARTHUR  ,  bas.  Ai- je  promis?... 

TERESA.  Vous  savez  pourquoi  l'on  vous 
demande....    Voulez-vous  me  donner  la 
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main  et  me  conduire  chez  mon  mari? 

ARTHUR.  Oui,  madame...  Oh!  Teresa, 
qu'allous-nous  faire  !... 

TERESA.  Notre  bonheur  à  tous!... 

ARTHUR.  Dieu  le  veuille!... 

(Ils  sortent.) 

SCENE  XI. 

PAOLO,  LALRE. 

LAURE.  Monsieur  Paolo... 

PAOLO.  Mademoiselle?... 

LAURE.  Je  parie  que  le  mariage  d'Arthur 
et  d'Amélie  n'aura  pas  lieu. 

(On  sonne  chez  Delaiinay. — Paolo  y  entre  :  Laiire 
le  suit  (les  yeux  avec  curiosilc. —  Il  en  sort  pres- 
que aussiiôl.  Laure  l'arrête  au  miliru  du  ihe âtre.) 

Où  vous  envoie-t-on?... 

P.lOLO.  Chercher  le  notaire. 

FIN    DU     DEUXIÈME    ACT8. 
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ACTE  III. 

Même   décoration. 


SCENE  PREMIERE. 

DULAU,  LAURE,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Dulau ,  je  ne  t'offre  pas  mon 
cabriolet  :  j'en  ai  besoin  pour  conduire 
Amélie  ce  soir  à  la  campagne,  où  tu  ne 
nous  précéderas  que  de  quelques  instans. 

DtLAU.  Merci  :  je  serais  très-embarrassé 
de  le  conduire  ;  et  l'on  n'y  tient  que  deux. 

LAURE.  Le  domestique  aurait  pu  mener, 
et  vous  ,  nous  suivre  à  cheval. 

DULVU.  Bien  obligé  I J'aime  mieux 

les  petites  voitures;  on  est  im  pressé,  un 
peu  cahoté  ,  mais  on  ne  tombe  que  quand 
on  verse. 

LAURE.  Et  vous  nous  amenez  Amélie  ce 
soir  ? 

DELAUNAY.  Ce  soir. 

DULAU.  Et  la  baronne?... 

DELAUNAY.  Jc  ne  sais...  Peut-être  n'ira- 
t-elle  pas  à  la  campagne;  peut-être  fera-t- 
elle  un  voyage  long  où  je  l'accompagne- 
rai... Dulau  ,  dans  ce  cas  ,  je  compterais 
encore  sur  toi. 

DULAU.  Toujours.  Tu  es  triste,  Delau- 
nay,  tu  soupires...  J'espère  que  tu  ne  nous 
caches  rien  de  mallicureux  ? 


DELAUIVAV.  Non  ,  mon  ami ,  non,  mais 
Teresa  change  ;  elle  parait  soufTi  ante. 

DULAU.  C'est  vrai. 

DELAUNAA'.  Eh  bien,  cela  m'inquiète, 

je  voudrais  la  distraire Je  te  conterai 

tout  cela  ce  soir.. .  Ne  vois-tu  pas  que  nous 
faisons  le  désespoir  de  Laure ,  qui  ne  peut 
pas  devenir  ce  que  nous  disons. 

DULAU.  Alors  à  ce  soir.  —  Adieu. 

DELAUNAY.  Je  vais  vous  reconduiie  jus- 
qu'en bas. 
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SCENE  II. 

TERESA  ,  PAOLO.  Teresa  fuit  un  signe 
dans  Vaniichavihre.  Paolo  paraît. 

PAOLO.  Signora?... 

TERESA.  Personne  n'est  encore  sorti  de 
l'appartement  de  IM™'  Arthur? 

PAOLO.  Personne. 

TERESA.  Monsieur  de  Savigny  m'a  priée 
hier  de  lui  copier  quelques  airs  de  notre 
pays  :  Paolo,  les  voici Vous  lui  remet- 
trez cette  lettre  :  ils  sont  dedans. 

PAOLO.  Oui,  signora. 

TERESA.  Si  monsieur  le  baron  rentre  et 
me  demande,  je  suis  au  jardin. 
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PAOLO.  L'air  du  printems  est  encore  bien 
froid,  signora. 

TEUESA.  J'en  ai  besoin  :  le  front  nie 
brûle. 

SCÈÎNE    III. 
PAOLO,  puis  ARTHUR. 

PAOLO.  <<  A  monsieur  Arthur  de  Savi- 
f,ny.  »  Qu'il  est  licureux  !  (  .:irtfiur  entre.  ) 
Klle  sort  d'ici. 

ARTHUR.  Où  est-elle?... 

VAOLO.  Au  jardin. 

ARTHUR.  J'y  cours!... 

PAOLO.  Une  lettre... 

ARTHUR.  Pour  moi? 

PAOLO.  D'elle. 

ARTHUR.  Oh!  donne!...  Oh!  oni ,  elle 
aussi  m'aime!...  Elle  m'aime  toujours!... 
elle  m'aime  comme  autrefois!  —  Elle  nous 

rappelle  nos  sermens,  nos  liens Oh  ! 

c'est  elle  qui  les  a  voulus. 

PAOLO,  annunçdnt.  Le  baron, 

ARTHUR.  Lui! Je  ne  le  revois  pas  , 

après  une  heure  d'absence,  que  je  ne 
tremble  que  dans  cet  intervalle  il  n'ait 
surpris  mon  secret..  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  quel  supplice!...  Oh!  ses  cheveux 
blancs  me  font  mal  I...  Il  est  triste — 
Se  serait-il  aperçu  ?. . . 

SCENE  IV. 
ARTHUR ,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Bonjour,  Arthur. 

ARTHUR.  Rien  encore!... 

DELAUNAY    Comment  va  Amélie? 

ARTHUR.  Bien  ,  mon  père. 

DELAUXAY.  Tant  mieux  !  Est  -  elle 
prête  à  partir  ce  soir  poin-  la  campagne  ? 

ARTHUR.  Je  le  crois... 

DELAUNAY.  Où  est-elle  ? 

ARTHUR.  Dans  sa  chandjre.  Youlez- 
vous  que  je  l'appelle? 

DELAUNAY.  iSon:  je  suis  bien  aise  de 
causer  un  instant  avec  vous. 

ARTHUR.  Avec  moi?... 

DELAUNAY.  IS'étes-vous  pas  mon  fds  , 
mon  meilleur  ami? 

ARTHUR.  Et  de  quoi  voidiez-vous  me 
parler? 

DELAUNAY.  De  mcs  chafjrins  ,  Arthur  ! 

ARTHUR.  Vous  en  avez  !... 

DELAUNAY.  Yoilà  bien  la  question  d'un 
homme  heureux  ! 

ARTHUR.  Et  ces  chagrins.. .qui  les  cause? 

DELAUNAY.  As-tu  remarqué  la  tristesse 
et  la  pâleur  de  Teresa  ? 


ARTHUR.  Oui. 

DELAUNAY.  En  devines-tu  le  motif? 

ARTHUR.  Je  n'ai  point  cherché  à  m'en 
rendre  compte. 

DELAUNAY.  Arthur  ,  pourrais-tu  vivre 
loin  de  la  France ,  avec  l'idée  que  tu  ne 
la  reverrais  jamais? 

ARTHUR.  Oh!  non! 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  tout  le  mal  de  Te- 
resa est  dans  ce  que  tu  viens  de  dire  :  elle 
regrette  Naples  !... 

ARTHUR.  Elle  n'y  a  plus  de  par  eus. 

DELAUNAY.  Et  leurs  tombes  ,  Arthm-!... 
Il  y  a  sous  le  ciel  qu'ont  vu  nos  yeux  en 
s'ouvrant ,  dans  l'air  qu'on  a  respiré  d'une 
poitrihe  jeune,  libre  et  joyeuse,  dans  le 
pays  natal ,  enfin ,  un  charme  qu'aucua 
autre  ne  peut  rendre!....  Teresa  regrette 
tout  cela  ,  mon  ami. 

ARTHUR.  Oh  !  oui ,  oui  sans  doute! 

C'est  cela  ;  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribue* 

«a  tristesse,  sa  préoccupation à  cela, 

mon  père,  et  pas  à  autre  chose Yous 

avez  raison. 

DELAUNAY.  Elle  me  le  cache  de  peur  de 
m'affliger  :  elle  craint ,  cet  ange  de  dov 
ceur,  que  je  ne  m'impose  à  moi  les  priv 
tions  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  supportel 
mais  je  serai  aussi  généreux  qu'elle. 

ARTHUR.  Et  que  ferez-  vous ?. .. 

DELAUNAY.  Je  partirai  demain  pouj 
Naples  avec  elle. 

ARTHUR.  Yous! vous,  VOUS  parti- 


riez 


Dites- 


vous  vrai?. 


DELAUNAY.  Oui. 

ARTHUR.  Mais  unpareil  voyage  demanda 
des  préparatifs?... 

DELAUNAY.  Ils  sont  faits. 

ARTHUR.  Et  sait-elle  cela,  elle?  —  Ma- 
dame la  baronne. 

DELAUNAY.  Pas  encore. 

ARTHUR.  Et  Amélie?... 

DELAUNAY.  Ce  n'est  qu'au  dernier  mo- 
ment que  je  l'en  instruirai  :  je  cxaindrais 
ses  prières  ,  ses  larmes. 

ARTHUR.  Ah  !  oui...  car  ses  prières  ,  ses 
larmes  vous  retiendraient,  n'est-ce  pas?... 

DELAUNAY.  Peut-être!...  Hélas!  quand 
on  quitte  à  mon  âge  enfans  et  patrie, 
quelque  courte  que  soit  l'absence,  on  ris- 
que de  ne  plus  les  revoir  ! 

ARTHUR.  Il  ne  faut  pas  qu'il  parte. 

DELAUNAY.   Je  te  recommande  Amélie 

en  mon  absence,  Arthur Tes  soins  la 

consoleront  :  je  la  saurai  heureuse ai- 
mée de  toi ,  car  son  bonheur  est  dans  son 
amour.  A  oici  Teresa  :  laisse-moi  seul 
avec  elle. 

ARTHUR  oa  aii-deoant  de  Teresa,  et  lui  dit 
bas.  Rappelez-vous  que  vous  m'aimez! 


TEKESA. 
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TEUKSA,  à  pari.  Que  véul-il  diie?. 


SCENE  V. 

DELAUNAY,  TERESA. 

DELAUNAY.  Yieiîs,  ma  Teresa. 
TEKESA.  Me  voici ,  mon  ami. 
DELAUNAY.  Où  as-tu  élé  ce  matin? 
TEUESA.  Au  jardin. 

DELAUNAY.  Sans  pelisse  ,  sans  manteau, 
oar  cet  air  frais!... 

TERESA,  lui  dunnunt  la  main.  Tenez. 
DELAUNAY.  Ta  main  brûle  .. 

TEUESA.  Oui. 

DELAUNAY.  Regarde-moi. 

TERESA.  Eh  bien  ? 

DELAUN.AY.  Vois  :  la  rosée  du  matin 
tremble  dans  tes  cheveux. 

TERESA.  Won  front  en  a  besoin... 

DELAUNAY.  Connue  tes  yeux  sont  fati- 
gués! comme  tes  joues  sont  pâles  ! 

N'est-ce  pas  ,  ma  Teresa  ,  que  ce  ciel  gris 
fatigue  tes  yeux,  que  ce  soleil  froid  fane 
ton  teint ,  que  ta  poitrine  respire  mal  cet 
air  de  France  ? 

TERESA.  Oh  I  oui,  oui....  c'est  cela 

peut-être —  Oui,  mon  ciel  bleu....  mon 
soleil  ardent...  mon  golfe  de  Naples,  où  le 
soir  les  étoiles  tombent  comme  des  per- 
les... Oh!  revoir  tout  cela  comme  je  le 
voyais  il  y  a  trois  ans,  y  retrouver  les 
sensations  que  j'y  ai  éprouvées ,  et  je  se- 
rais heureuse... 

DELAUNAY.  Heureuse  I . . . .  Eh  bien  !  ma 
Teresa ,  Naples ,  les  orangers  de  Sorrente 
qui  embaument  l'air,  le  berceau  de  ta  jeu- 
nesse ,  la  tombe  de  tes  parens,  je  puis  te 
rendre  tout  cela...  et  je  te  le  rends! 

TERESA.  Vous!...  et  comment?.., 

DELAUNAY.  Demain  ,  nous  partons 

TERESA.  C'est  impossible  !.. 

DELAUNAY.  Pourquoi? 

TERESA.  Pourquoi?...  Vous  ne  pouvez 
quittez  ainsi  votre  pairie ,  votre  maison  , 
votre  famille 

DELAUNAY.  N'as-tu  pas  (fuitlé  tout  cela 
nour  venir  avec  moi  r* 

TERESA.  Mais  moi.... 

DELAUNAY.  Mais  toi...  tu  étais  jeune, 
tu  avais  de  longues  et  joyeuses  années  à 
passer  au  lieu  de  ta  naissance...  Ferai- je 
moins  pour  toi ,  moi ,  vieux  et  près  de  la 
tombe? 

TERESA.  IMon  ami  !... 

DELAUNAY.  Non ,  Tcresi  :  c'est  à  celui 
qui  n'a  rien  à  perdre  de  donner  à  l'autre. 
En  supposant  que  j'atteigne  le  terme 
ordinaire  qiie  la  nature  a  marqué  aux 
hommes,  à  peine  s'il  me  rei>tti  liuil  ou  dix 


ans  à  vivre  :  attendras-iu  ces  huit  ou  dix 
ans  au  bout  desquels  tu  seras  libre  pour 
être  heureuse?...  Et  si  je  vivais  au-delà 
de  ce  terme,  si  ce  mal  du  i^ays  devenait 
chaque  jour  plus  insupportable...  veux-tu 
que  je  craigne  que  tu  me  maudisses  de  ne 
pas  mourir  ? 

TERESA.  Oh!  Delaunay!... 

RELAUNAY.  Je  quitte  pour  toi,  dis-tu  , 
pairie,  famille...  Ma  patrie  n'a  plus  be- 
soin de  mes  services  ;  c'est  à  de  plus  jeunes 
maintenant  à  la  défendre  :  j'ai  acconqili 

ma  tâche  envers  elle Ma  famille?...  je 

n'ai  qu'une  fdie  :  je  l'ai  mariée  à  l'iiomme 
de  son  choix,  et  elle  est  heureuse.  —  Mon 
but  est  donc  atteint  dans  ce  monde  :  Dieu 
pourrait  m'envoyer  la  mort,  et  je  n'aurais 
pas  le  droit  de  lui  dire  :  attends  ;  car  tout 
ce  que  doit  faire  un  homme,  je  l'ai  fait. 
—  Eh  bien  1  loin  de  là  ,  Dieu  veut  que  je 
vive,  que  je  vive  heureux —  puisque  je 
vivrai  avec  toi  :  ton  amour  seul  manque- 
rait à  mon  bonheur. ...  Cet  amour  ,  je  l'ai , 
n'est-ce  pas?...  amour  de  fdle....  je  n'en 
réclame  pas  d'autre. 


TEUESA ,   eimie. 


Oh! 


DELAUNAY,  Eh  bien  !  merci  à  Dieu,  à 
toi,  merci!  car  tous  deux  vous  avez  fait 
pour  moi  plus  que  je  n'avais  droit  de  de- 
mander :  exiger  plus  encore  ,  ce  serait  de 
l'ingratitude.  —  J'ai  eu  tort  de  te  faire 
quitter  Naples  ;  j'aurais  dû  penser  qu'en 
me  suivant  tu  obéissais  à  ton  père ,  qui  te 
voulait  voir  noble  ,  que  tu  sacrifiais  ton 
bonheur  à  l'amour  fdial...  Eh  bien!  en 
pensant  que  je  t'ai  rendu  tout  ce  que  tu 
chérissais,  peut-être  oublieras-tu  cjue  c'é- 
tait moi  qui  un  instant  t'avais  privée  de 
tout  cela..    Allons,  qu'as-tu?... 

TEUESA  ,  pleurant.  Oh  !  vous  êtes  le  meil- 
leur, le  plus  généreux  des  hommes?...  et 
vous  avez  raison  .  il  faut  que  je  parte  ! 

DEL.AUNAY.  Tu  vois  que  j'avais  deviné 
juste,  mon  enfant. 

TERESA.  Oui...  oui  !...  Quand  partons- 
nous  ? 

DELAUN.VY.  Quand  tu  voudras. 

TERESA.  Le  plus  tôt  possible! 

DELAUNAY.  Demain, 

TERESA.  Demain?...  Je  serai  prête. 

DELAUNAY.  Oui...  oui!.,.  Et  quaud  ,  ar- 
rivés là-bas,  nous  parcourrons  ensemble 
le  beau  pays  où  tu  es  née  ,  s'il  m  échappe 
im  soupir  en  songeant  à  la  France...  alors, 
(la  rocher  de  (]apri  ou  de  la  poinlede  Mu- 
niscole ,  lu  me  diras,  en  me  montiant  la 
ville  qui  surgit  au  milieu  de  son  golfe 
comme  ime  corbeille  de  flems  :  Là-bas, 
vois-tu?  c'est  Naples...  Naples,  loin  dfi 
la(|uelle  je  serais  morte...  Naples  ,  que  je 
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n'espérais  plus- revoir..  ■  et  que  j'ai  revue 
avec  délices...  Tu  me  diras  cela  ,  n'est-ce 
pas  ?...  et  au  sou  de  ta  voix  ,  à  l'aspect  de 
ton  bonheur...  j'oublierai  la  France,  j'ou- 
blierai... j'oublierai  tout...  pour  baiser  tes 
mains  ,  tes  {jenoux ,  et  te  dire  :  OU  I  Te- 
resa  ,  queUpie  chose  que  j'aie  faite  pour 
toi...  Oh  !  toi...  toi,  eu  m'aimaut...  tu  as 
bien  fait  plus  encore  I 

TEnES.V.  IMonami ,  je  vous  en  supplie... 
oh  I  laissez-moi,  laissez-moi  seule...  j'ai 
besoin  de  pleurer... 

DELAUN.VY.  Oh!  oui ,  oui ,  pleure  de 
joie...  voilà  les  larmes  que  j'aime  à  te 
voir  répamlre!  Au  revoir  :  je  vais  donner 
les  ordres  nécessaires.  Je  voudrais  au- 
joiud'imi  profiter  du  tems  qui  me  reste 
pour  installer  Artiiur  et  Amélie  à  la  cam- 
pafjne ,  où  nous  devions  passer  l'été  avec 
eux.  Tu  resteras  ici,  toi,  ce  petit  voyage 
te  fatiguerait  inutilement...  Ménage  tes 
forces,  tu  en  auras  besoin.  Demain,  je 
serai  de  retour,  débarrassé  de  tous  les 
idieux  dont  je  veux  t'épargner  le  spectacle. 
J/ surine.)  Attelez  le  cheval  au  cabriolet. 

TEUESA.  Vous  ne  prenez  pas  la  calèche? 

DELAL'NVV.  Je  la  garde  pour  notre 
voyage.  Amélie  et  moi  irons  dans  le  ca- 
briolet ;  Arthur  nous  suivra  à  cheval ,  et 
demain  ,  je  me  servirai  de  ce  ni'Mue  cheval 
pour  revenir.  —  Allons  ,  ma  Teresa  ,  tout 
est  arrangé...  souris,  pour  que  je  pense  à 
ce  sourire  en  disant  adieu  à  ma  fille. 

SCENE  VI. 

TERESA. 

TERESA.  Oh  î...  oh  !  mon  Dieu  !  ce  se- 
rait bien  affreux!...  mais  partir...  oui,  je 
sens  là  qu'il  le  faut  :  loin  d'Arthur  ,  je 
pourrai  l'aimer  sans  crainte  de  devenir 
coupable...  tandis  que  près  de  lui,  mou 
amour  d'aujourd'hui  sera  peut-être  de- 
main un  remords. . .  Oh  !  pensons  à  ce  vieil- 
lard si  bon  qui  m'appelle  sa  fille ,  qui  m'a 
confié  ce  qui  lui  reste  de  jours  ,  ce  qu'il 
espère  de  bonheur...  En  quittant  Arthur  , 
au  moment  où  il  m'aime  ,  malgré  mon  ab- 
sence il  continuera  de  m'aimer...  Ce  n'est 
point  sa  femme ,  ce  n'est  point  la  froide 
Amélie  qui  effacera  en  lui  mon  souvenir... 
elle  qui  ne  sait  aimer  d'amour  qu'un  peu 
plus  qu'elle  n'aime  Laure...  qu'un  peu 
moins  qu'elle  n'aime  son  père  ?... 


SCENE  VII. 
AMÉLIE  ,  TERESA. 

AMÉLIE.  Je  croyais  mon  père  avec  toi, 
maman... 

TERESA.  Il  me  quitte. 

AMÉLIE.  Oh!  mon  Dieu!...  il  faut  que 
je  lui  parle  ..  Sais-tu  ,  maman  ,  ce  qu'il  a 
décidé?...  de  partir,  de  nous  quitter,  de 
retourner  à  Naples  ?.. . 

TERESA.  Oui,  mou  enfant,  c'est  son  in- 
tention... Et  qui  t'a  annoncé  cette  nou- 
velle que  ton  père  voulait  te  cacher? 

AMÉLIE.  Arthur. 

TERESA.  Arthur  !... 

AMÉLIE.  Et  je  lui  ai  bien  promis  d'em- 
ployer toute  mon  influence  pour  retenir 
mon  père. 

TEUESA.  C'est  lui  qui  t'envoie,  et  il  te 
charge  d'empêcher  ce  voyage?... 

AMÉLIE.  Et  je  l'empêcherai. 

TERESA.  Pauvre  enfant  !. .. 

AMÉLIE.  J'ai  promis  à  Artlmr  que  tu  te 
joindrais  à  moi  pour  supplier  mon  père  de 
ne  point  partir...  et  tu  le  feras,  n'est-ce 
pas  ,  maman?...  et  nous  serons  deux  cou 
tre  papa. . .  Deux  femmes  sont  bien  fortes  ! . . 
Nous  attaquerons  son  cœur  de  deux  côtés , 
et  il  faudra  bien  qu'il  cède. 

TERESA.  Je  doute ,  Amélie  ,  que  nos 
]n-lères  obtiennent  rien  de  mon  mari.... 
D'ailleurs,  ce  départ  est  nécessaire... 

AMÉLIE.  Oh  !  maman!... 

TERESA.  Mais  ,  faisons  mieux... 

AMÉLIE.  Voyons  ! 

TERESA.  J'ai  un  moyen  de  tout  conci- 
lier. 

AMÉLIE.  Oh  !  dites  vite  ,  maman! 

TERESA.  Ce  voyage  se  fera  ,  et  tu  ne 
quitteras  point  ton  père. 

AMÉLIE.  Je  ne  comprends  pas... 

TERESA.  Viens  avec  nous,  mon  enfant? 

AMÉLIE.  Et  Arthur?... 

TERESA.  Il  restera  à  Paris,  qu'il  ne 
peut  quitter  en  ce  moment ,  à  moins  de 
renoncer  à  ses  projets  d'avenir. 

AMÉLIE.  Mais,  chère  maman  ,  c'est  que 
je  ne  veux  pas  me  séparer  d'Arthur  ,  moi. 

TERESA  ,  étonnée.  Comment... 

AMÉLIE.  Non,  oh!   certainement  non! 

TERESA.  Cependant ,  mon  enfant ,  il 
faut  te  décider  à  quitter  ou  ton  père  ou 
ton  mari. 

AMÉLIE.  Oui,  vous  avez  raison...  En 
ce  cas  ,  maman  ,  je  resterai  près  d'Arthur. 

TERESA.  Amélie...  ,  ne  m'as-tu  p^s  dit 
que  tu  l'aimais  moins  que  ton  père?.. 


AMÉLIE.  C'est  vrai...  mais  je  n'étais  pas 
mariée  alors. 

TERESA.  Et  depuis  ton  mariage?... 

AMÉLIE.  Ecoute...  Il  ne  faut  pas  le  dire 
à  mon  père  ;  cela  lui  ferait  de  la  peine , 
car  je  ne  sais  s'il  pourrait  le  comprendre 
comme  tu  le  comprendras ,  toi  qui  es  une 
femme...  mais  un  .sentiment  que  je  ne  de- 
vinais pas  est  entré  dans  mon  cœur  ,  s'est 
emparé  presque  entièrement  de  mon  être. .. 
et  j'ai  reconnu  à  mon  bonheur...  que  c'é- 
tait de  l'amour. 

TERESA.  Enfant!...  Mais  ton  père  ,  ton 
père  !...  tu  l'aimes  donc  moins? 

AMÉLIE.  Non  ,  maman  :  ce  n'est  pas 
mon  père  que  j'aime  moins;  c'est  Arthur 
que  j  aime  davantage. 

TERESA.  Tu  l'aimes  !... 

AMÉLIE.  Oh!  plus  que  lu  ne  peux  le 
comprendre  ! 

TERESA.  Et  lui  !...  lui!... 

AMÉLIE.  Oh  !  lui... 

TERESA.  avec  joie.  Dis  donc! 

AMÉLIE.  ïl  m'aime  bien,  sans  doute... 
quoique  souvent  il  me  semble  distrait , 
préoccupé....  mais  je  sais  pourquoi. 

TERESA   Tu  le  sais  ':* 

AMÉLIE.  Oui...  Quand  je  regarde  dans 
le  passé,  quand  je  songe  à  mon  indiftérence 
pour  lui,  je  m'étonne  encore  qu'il  ait  con- 
tinué de  m'aimer  comme  il  l'a  fait  ..  Oh  I 
si  je  pouvais  revenu"  sur  ce  tems  de  froi- 
deur que  je  tremble  qu'il  ne  se  i-appelle! 
Oh  !  mais  je  l'accable  de  caresses  pour  lui 
faire  oublier...  L'avenir  est  à  moi  :  je  sens 
que  je  l'aimerai  chaque  jour  davantage... 
et  tu  me  proposes  de  le  quitter,  maman! 
de  quitter  mon  Arthur!...  Oh!  non, 
non!...  .le  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
près  de  mon  père  :  je  le  supplierai  de  res- 
ter ;  mais  si  ,  malgré  mes  pleurs  et  mes 
prières  ,  il  part...  maman,  je  resterai  près 
d'Arthur. 

TERESA.  Elle  l'aime  !  maliieureuse  que 
je  suis  !  elle  l'aime  ,  et  je  pars  ! 

AMÉLIE.  On  vient...  Si  c'était  mon 
père!...  Maman!  maman!  c'est  mon  Ar- 
thur!... Le  voilà!  Vois,  maman,  connue 
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à  manger  pour  rentrer  dans  son  apparte- 
ment :  je  vais  l'attendre,  et  j'empècherAi 
ce  voyage  qui  nous  rendrait  tous  malheu 
reux...    Embrassez    votre  femme,   mon- 
sieur ;  et  elle  part. 

TERESA.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi! 


il  est  pâle  ! . 


et  a  l'air  souffrant !...  Mon 


SCENE  VIII. 

Les  Précédens  ,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Eh  bien?... 
AMÉLIE.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 
ARTHUR.  Où  est-il  donc? 
AMÉLIE.  Descendu  donner  quelques  or- 
dres. Mais  il  faut  qu'il  passe  dans  la  salle 


SCENE  IX. 
TERESA,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Nous  sommes  seuls  enfin!... 

TERESA.  Elle  l'aime!... 

ARTHUR.  Oh  !  écoutez-moi ,  Teresa  ! 
car  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

TERUSA.  Que  me  voulez-vous? 

ARTHUR.  Le  baron  vous  a-t-il  parlé  de 
son  voyage  insensé  ? 

TERESA.   Oui. 

ARTHUR.  Et  vous  y  avez  consenti  ? 
TERESA.  Je  l'ai  approuvé. 
ARTHUR  ,  amèrement.  Bien  ! 
TERESA.  Que  vouliez-vous  donc  que  je 

fisse? 

ARTHUR.  N'y  avait-il  pas  mille  moyens 
de  rester? 

TERESA.  Rester...  et  pourquoi  faire?.,, 
rester... 

ARTHUR.  Vous  le  demandez!... 

TERESA.  Amélie  reste,  elle! 

ARTHUR.  Sommes-nous  ici  pour  railler, 
madame!...  et  puisque  c'est  pour  vous 
qu'il  veut  partir  ,  que  c'est  votre  santé 
qui  l'inquiète,  ne  pouviez-vous  le  ras- 
surer? 

TERESA.  Arihur,  regardez-moi  ,  et  voyez 
ma  pâleur  ,  touchez  mes  mains  :  la  fièvre 
les  brûle...  Pouvais-je  dire  à  ma  pâleur  de 
disparaître,  à  ma  fièvre  de  cesser?...  Ne 
les  attribuant  plus  au  regret  de  mon  pays 
natal,  pouvais-je  lui  dire  que  cetie  pâleur  , 
cette  agitation  ,  je  les  devais  à  votre  pré- 
sence ,  au  malheureux  amour  dont  vous 
me  poursuivez?...  Non,  n'est-ce  pas?  Vous 
voyez  bien  qu'il  fallait  que  je  vous  quit- 
tasse ,  que  loin  de  vous  seulement  je  puis 
être  heureuse. 

ARTHUR.  Et  moi ,  Teresa ,  et  moi  que 
vous  abandonnez  ainsi ,  ne  devrais-je  pas 
être  pour  quelque  chose  dans  votre  déci- 
sion?... Vous  parlez  de  votre  pâleur,  de 
votre  agitation  !..  mon  front  est-il  sou- 
riant ,  à  moi  ?  mon  cœur  bat-il  comme  ce 
lui  d'un  homme  calme?...  Ah  !  quand  je 
voulais  rompre  ce  mariage  ,  quand  je  pré- 
voyais les  tortures  qui  me  rongent,  mais 
il  fallait  donc  me  laisser  partir!  J'avais 
des  forces  alors  j)Our  me  séparer  de  vous  : 

(maintenant  votre  présence  continuelle  les 
a  usées. ..  Vous  m'avez  retenu,  retenu  mal- 
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pvé  moi  ;  vous  m'avez  promis  un  avenir  de 
bonheur  et  de  calme...  Oli  !  n'est-ce  pas, 
Teresa  ,  que  nous  sommes  calmes  ?  n'est-ce 
pas  que  nous  sommes  heureux?  n'est-ce 
pas  que  vous  avez  tenu  votre  promesse? 

TEUESA.  Arthur!  Arthur!...  vous  me 
faites  bien  du  mal! 

ARTHUR.  Vous  aurez  disposé  de  ma  vie  ; 
vous  aurez  ordonné  :  j'aurai  obéi...  vous 
m'aurez  fait  malheureux  ,  et  vous  me  lais- 
serez malheureux!...  Oh!  cela  ne  sera 
point  ,  Teresa.  C'est  une  coquette  qui  se 
conduirait  ainsi ,  et  vous  ne  l'êtes  point... 
Songez  donc  qu'il  me  faut  votre  présence 
connue  il  me  faut  de  l'air...  Je  n::'y  suis 
habitué;  et  maintenant  c'est  ma  vie...  Il 
me  la  faut ,  Teresa  ! . . .  Vous  ne  voulez  pas 
que  je  meure,  n'est-ce  pas?  que  je  meure 
en  désespéré,  blasphémant  Dieu...  Eh 
bien  !  alors ,  restez ,  restez  ,  je  vous  en  sup- 
plie!... Teresa,  mon  amour,  ma  vie, 
mon  ange!... 

TEUESA.  IVIon  Dieu!  mon  Dieu! 
ARTHUR.  IMais  répondez-moi  donc  ! 
TERESA.  Eh!  ii'ai-je pas réponduà tout... 
le  jour  où  je  vous  ai  répondu  que  je  vous 
aimais? 

ARTHUR.  Oui  ,  vous  m'aimez...  mais 
d'un  amour  conuuodc,  qui  permet  l'ab- 
sence ,  la  regarde  comme  un  moyen  de 
redevenir  fraîche  et  jolie  ,  de  retrouver  le 

bonheur   qu'on    a    perdu Ah!     vous 

appelez  cela  de  l'amour. . .  vous,  Italienne, 
vous!..  Le  soleil  de  France  a-t-il  déjà  re- 
froidi à  ce  point  le  sang  de  vos  veines  ?... 
Oh!  Teresa,  vous  ne  m'aimez  pas,  vousne 
m'avez  jamais  aimé  ! 

TERESA.  Oh  !  vous  VOUS  trompez  ,  Ar- 
thur ;  et  les  passions  de  l'Italienne,  je  les 
ai  toutes  deux  ;  amour  et  jalousie....  Ce 
.sang  qui  s'est  glacé,  dites-vous  ,  eh!  j'en 
donnerais  la  moitié  à  l'instant  même  , 
pour  passer  ma  vie  avec  vous  sans  crime 
et   sans  remords! 

ARTHUR.  Eh  bien  donc!  Teresa,  ma 
Teresa!... 

TERESA.  .Te  ne  vous  aime  pas,  malheu- 
reux !...  Eh  !  cet  amoiu'  m'épouvanterait- 
il  s'il  était  moins  violent?..  Croyez-vous 
que  je  n'aie  pas  essayé  tous  les  moyens  de 
le  combattre...  raison...  prière?..  Je  ne 
t'aime  pas ,  Arthur  !..  et  je  suis  obligée 
de  te  fuir  pour  te  résister  !  Oh  !  laisse- 
moi  donc  cette  seule  voie  de  salut ,  ou  je 
me  perdrai  et  je  te  perdrai  avec  moi.  . 

ARTHUR.  Peu  m'importe,  Teresa?... 
avec  toi,  l'enfer,  la  mort!...  avec  toi, 
entends-tu. . . .  mais  avec  toi  !.. . 

TERESA.  Ohl  pitié!  ..  grâce!... 


ARTHUR.  Tu  ne  partiras  pas....  dis.... 

Oh  !  non  !  non  I... 

TERESA.    Arthur  !...(   S'é/uignant).  Le 
baron  !.  .. 


SCENE   X. 
Les  Précédens  ,  DELAUNAY,  AMÉLIE 

AMÉLIE.  Oh!  mon  pèrel...  mon  bon 
père!.,  je  t'en  supplie,  ne  nous  quitte 
pas! 

DELAUNAY.  Mou  enfant,  Teresa  seule 
pourrait  changer  ma  résolution. 

ARTHUR.  Vous  l'entendez  ,  madame.... 

AMÉLIE.  Oh  !  maman  ,  je  t'en  prie  !... 

ARTHUR.  Teresa,  vous  n'avez  qu'un 
mot...  un  seul  mot  à  dire  pour  cela... 
Dites-le  donc  ! 

DELAUNAY.  Nous  reviendrons...  vous 
me  reverrez  ,  mes  enfans  ,  avant  que  je 
ne  meure... 

AMÉLIE.  Mon  père  !...  mon  père  !.. 

ARTHUR.  Une  dernière  fois,  Teresa 

PAOLO.  Le  cabriolet  de  monsieur  le 
baron  et  le  cheval  de  monsieur  Arthur 
sont  prêts. 

DELAUNAY.  Allons,  ma  fdle,  fais  tes 
adieux  à  ta  mère. 

AMÉLIE.  Il  le  faut  donc!.,  mon  Dieu!... 
Adieu,  maman...  adieu...  ramenez-nous 
mon  père... 

DELAUNAY.  Console-toi ,  mon  enfant, 
ma  fille  bien-aimée. .. 

AMÉLIE.  Jamais  !.,.  jamais!... 

TERESA.  Elle  l'aime  ! 

ARTHUR,  près  de  Teresa.  Madame... 

TERESA  ,  /jus.  Reviens!  partir...  mou- 
rir... mais  avant  je  veux  te  revoir  encore! 

ARTHUR.  Ce  n'est  ]>nint  un  rêve! 

DELAUNAY.  Elle  craiiit  tle  céder  aux 
larmes  de  ma  fdle....  Paolo  ,  dites  à  la 
baronne  que  je  serai  ici  demain  ,  et  que 
nous  partirons  le  soir  même.  —  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  c{ue  vous  nous  ac- 
compagnez... Allons,  mes  enfans  !... 

AMÉLIE.  Arthur!... 

ARTHUR.  Oui....  oui  !...  partons  :  il  se 
fait  tard. 


SCENE  XI. 

PAOLO,  seul. 

Partir  ! . . .  Oh  !  que  ces  mots  résonnent 
doucement  à  mon  oreille!...  Partir  pour 
l'Italie...  revoir  Naples  !..  la  revoir  avec 
la  signora  Teresa  ! . . .  Naples ,  où  je  n'aurai 
pas  toujours  devant  les  yeux  cet  Arthur 
que  je  déteste...   cet  Arlhm-  que  je  vais 


TEaESA. 
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laisser  ici  plus  malheureux  que  moi ,  car 
lui  ne  verra  plus  ma  noble  maîtresse,  que 
je  verrai  à  toute  heure,  moi!...  Oh! 
n'est-ce  pas,  Artlmr,  que  tu  échangerais 
bien  ta  riche  et  hautaine  position  contre 
•elle  du  pauvre  ,  de  l'humble  pêcheur  de 


Vaplt 


Oh  !  mon  golfe  d'Ischia  ,  dont 
.  s  vagues  me  berçaient ,  tout  enfant , 
iîns  le  bateau  de  mon  père!  Oh!  mon 
,-vel  pur...  je  vais  rêver  à  vous  ,  car  cette 
r  uit  je  dormirai  :  aucune  pensée  ne  viendra 
I  ;c  distraire  de  mes  songes....  Teresa.... 
Tcrcsa  est  seule  toute  imenuit. ..  seule!.. 
Respire,  Paolo...  Paolo,  sois  heureux!... 
- — Quel  est  ce  bruit?  — Arthur!...  Ar- 
thur qui  revient  seul  ! . .  Oh  !  qui  le  ra- 
mène donc?...  Il  va  repartir  sans  doute.... 
il  ne  restera  pas...  il  ne  peut  pas  rester... 
(  yl  un  domestique  qui  entre.  )  —  Où  allez- 
vous  ? . . . 

LE  DOME.STIQUE.  Préparer  la  chambre 
de  M.  Arthur. 

PAOLO.  Monsieur  Arthur  ne  passe  pas 
la  nuit  ici  !... 

LE  DOMESTIQUE.  Si  fait  :  son  cheval 
s'est  donné  un  écart ,  et  comme  le  cabriolet 
du  baron  ne  contient  que  deux  personnes, 
M.  Arthur  a  été  obligé  de  revenir. 

PAOLO.  Malédiction  ! 

aoooacaocooaaoooQQQcaaogooaoQOQcoQeaoQOQooo 

SCENE  XII. 
ARTHUR , PAOLO. 

ARTHUR.  Paolo... 

PAOLO;  se  teoant.  Siguor... 


ARTHUR.  Que  fais-tu  là  ? 

PAOLO.  J'attendais  les  ordres  de  ma 
maîtresse  ,  si  elle  avait  à  m'en  donner. 

ARTHUR.   Et  en  attendant.,.. 

PAOLO.  Je  jouais  avec  ce  stylet. 

ARTHUR.  C'est  l'arme  de  ton  pays. 

PAOLO.  Et  elle  est  mortelle  !.. 

ARTHUR.  La  baronne... 

PAOLO. S'est  enfermée  dans  son  apparte- 
ment. 

ARTHUR.  C'est  bon,  tu  peux    te  retirer, 

LE  DOMESTIQUE,  sortant  de  f apparte- 
ment d'Arthur.  Venez-vous? 

PAOLO.  Tout  à  l'heure. 

LE  DOMESTIQUE.  Bonsoir. 

PAOLO.  Adieu.  Oh  !  je  me  trompe  peut- 
être  :  il  est  possible  ,  après  tout ,  que  cela 
ne  soit  que  l'effet  du  hasard...  Oh  !  mon 
Dieu,  que  je  souffre  !...  Adieu  mes  son- 
ges !  adieu  ma  nuit  heureuse  !  Le  démon 
qui  tourmente  ma  vie,  il  est  là...  Oh! 
Paolo  !  si  un  de  tes  compatriotes  était  à 
ta  place,  ce  bon  stylet  à  la  main...  Si- 
lence... n'ai-je  point  entendu?  Ses  pas  se 
sont  rapprochés  de  cette  porte...  cette 
porte ....  Elle  s'ouvre ...  il  vient. . .  c  'est  lui . . . 
Où  va-t-il?... 

(Arthur  écoute  si  tout  est  calme,  met  la  main  sur 
le  bouton  de  la  porte  de  Teresa,  puis  entre. 

ARTHUR.  Allons!... 

(Paolo  l'a  suivi  dans  l'ombre  ,  prêt  i  lancer  le  stylet 
^u'il  titnt;  puis,  quand  il  voit  que  la  porte  de 
Teresa  n'était  pas  fermée,  il  jette  son  stylet.) 

PAOLO.  Elle  en  mourrait!... 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


Un  salon   plus  riche. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON  DE  SORBIN,  un  Domestique. 

DE  S0RBI\.  M.  Arthur  de  Savigny  est- 
il  visible? 

LE  DOMESTIQUE.  Je  le  cTois...  Le     m 
de  monsieur?... 

DE  SORBIN.  Le  baron  de  Sorbin..  [Sor- 
hin  s'asiied.  En  attendant , il  ouvre  un  nUnim 
qu'ilfeuillette).  kh.\  c'est  l'album  de  la 
baronne. 

Oh!  laisse-moi  l'aimer  pour  que  j'aime  la  vie, 
Pour  ne  point  au  bonheur  dire  un  dernier  adieu, 
Pour  ne  point  blaspbe'mer  les  biens  que  l'hommu 
Et  pour  ne  pas  douter  de  Dieu.  [envie , 

L'amour  a  des  secrets  pour  les  chagrins  de  l'ame  ; 
L'amour  a  des  clarte's  pour  les  front  soucieux; 
L'amour  semble  un  reflet  d'une  céleste  flamme 
Dont  le  foyer  serait  au  cieux. 


SCENE  II. 
DE  SORBIN,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Excusez-moi,  baron,  devons 
avoir  fait  attendre. 

DE  SORBIN.  Comment,  mais  je  lisaisdes 
vers  charmans  qui  m'ont  bien  l'air  d'être 
de  vous  ,  car  c'est  de  votre  écriture  ,  et 
ils  ne  sont  pas  signés. 

ARTHUR.  Ah!  oui,  oui...  ce  sont  des 
vers  que  j'avais  faits...  autrefois...  que  la 
baronne  m'aprié  de  mettre  sur  son  albiun . . . 
Pardon  de  vous  recevoir  ici  baron ,  mais 
je  voulais  causer  avec  vous. 

DE  SORBIN.  Comment  va  M.  Delaunay  ? 
est-il  de  retour? 

ARTHUR.  Non  :  il  est,  comme  vous  le 
savez ,  en  Auvergne  depuis  trois  semaines: 
la  vente  d'une  de  ses  terres  l'y  retient. 

DE  SORBIN.  Je  ne  vous  demande  pas  des 
nouvelles  de  la  baronne  :  je  vous  ai  aperçu 
avec  elle  avant-hier  à  l'Opéra  :  elle  était 
resplendissante  de  fraîcheur  et  de  beauté. 

ARTHUR.  Ah!  vous  ui'avez  vu?...  Oui, 
elle  va  mieux  ,  beaucoup  mieux. 

DE  SORBIN.  Je  croyais  qu'elle  devait 
faire  avec  son  mari  un  voyage  à  Naples. 

ARTHUR.  Sa  santé ,  en  se  raffermissant, 
l'a   rendu  inutile....    Je  suis  passé  chez 


vous  hier  pour  avoir   l'honneur  de  vous 
voir. . . 

DE  SORBIN.  On  me  l'a  dit  :  voilà  pour- 
quoi ,  en  allant  au  ministère ,  je  suis 
entré  chez  vous. 

ARTHUR.  Ne  vous  verra-t-cn  point  à 
notre  soirée?...  C'est  un  anniversaire  de 
naissance  de  ma  femme  :  elle  a  aujour- 
d'iuii  dix-huit  ans...  Ce  serait  mal  de  ne 
point  y  venir. 

DE  SORBIN.  Si  fait ,  je  n'y  manquerai 
pas. . .  Mais  j'ai  pensé  que  vous  aviez  peut- 
être  à  me  parler ,  et  ce  n'était  pas  au 
milieu  d'une  réunion. 

ARTHUR.  Je  voulais  vous  demander  com- 
ment vont  mes  affaires  au  ministère. 

DE  SORBIN.   Très-bien. 

ARTHUR.  C'est  que  les  motifs  qui  me 
retenaient  à  Paris  n'existant  plus... 

DE  SORBIN.  Ah  !  c'est  vrai  :  c'était  votre 
futur  mariage  qui  vous  faisait  tout  refu- 
ser.... Eh  bien  !  mais  si  vous  consentiez  à 
paitir  ,1e  ministre  des  relations  extérieures 
cherche,  pour  une  affaire  très-importante, 
quelqu'un  qu'il  puisse  envoyer  à  Saint- 
Pétersbomg...  Accepteriez- vous  une  mis- 
sion pour  cette  ville  ? 

ARTHUR.  Peu  m'importe  :  j'accepterais 
tout ,  pourvu  que  j'eusse  tui  prétexte  suf- 
fisant pour  quitter  Paris. 

DE  SORBIN.  Eh  bien  !  cela  pourra  s'ar- 
ranger. 

ABTHUR.  Oh!  merci!...  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  les  mêmes  motifs 
qui  me  font  désirer  de  partir  me  font  dé- 
sirer aussi  que  cette  demande  que  je  vous 
fais  reste  secrète  jusqu'au  moment... 

DE  SORBIN.  Soyez  tranquille  :  je  vais 
travailler  avec  le  ministre  en  sortant  d'ici: 
je  lui  parlerai  de  votre  affaire,  et  j'espère 
ce  soir  même  avoir  de  bonnes  nouvelles  à 
vous  en  donner. 

ARTHUR.  Vous  ètes  im  homme  char- 
mant!... Vous  partez  déjà? 

DE  SORBIN.  J'avais  à  peine  le  tems  de 
vous  dire  bonjoiu-,  mais  je  voulais  savoir 
pourquoi  vous  étiez  passé  chez  moi... 
Depuis  votre  mariage ,  on  vous  voit  si  peu, 
que  c'était  un  événement...  A  propos,  et 
madame  ?... 

ARTHUR.  Un  peu  souffrante. 

DE  SORBIN.  Ah  !  est-ce  que?... 
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ARTHUR.  OIi  !  mon  Dieu  ,  non. 

DK  SORBIN.  A  ce  soir. 

AUTïiUR.  Oui..    Merci,  mille  fois  merci. 

DE  SOUBiv.  Laissez  donc. . .  Adieu. 

SCENE  III. 

ARTHUR. 

Oli!  si  Teresa  savait  que  je  pense  à  la 
quitter!...  Mais  aussi  je  ne  puis  songer 
sans  frémir  au  retour  du  baron.  .  En  son 
absence  ,  nous  n'avons  à  craindre  que  les 
yeux  d'Amélie  ,  qu'il  est  facile  de  tromper, 
tant  elle  est  naïve.. .  et  cependant ,  en  face 
de  cette  enfant  le  supplice  commer.ce  déjà. 

SCÈNE  ly. 

ARTHUR,  TERESA. 

ARTHUR.    Ah  I.., 

TERESA.  EL  bien!  c'est  moi...  Je  vous 
fais  peur  ? 
ARTHUR.  Oh!  non,  Teresa. 
TERESA.  Je  viens  de  donner  tous  mes 
ordres  pour  notre  petite  fête...  Concevez- 
vous  ,  Arthur  !  le  monde  ,  c'est  un  moyen 
de  s'isoler  :  nous  serons  plus  libres  en  face 
de  cent  personnes  que  nous  ne  le  sommes 
dans  nos  soirées  avec  Amélie....  Oh!  le 
monde ,  l'enivrement  des  lumières  ,  le 
bruissement  de  la  musique  ,  au  milieu  du- 
quel les  regards  se  croisent  sans  être  épiés, 
les  maiifâ  se  touchent  sans  être  vues,  un 
mot  d'amour  s'échange  sans  être  écouté... 
Je  n'ai  jamais  tant  aimé  le  bal  et  le  spec- 
tacle ! 

ARTHUR.  Et  vous  êtes  heureuse,  Teresa. 
TERESA.  Oui ,  car  je  veux  l'être....    il 
faut  que  je  le  sois. 

ARTHUR.  Tant  mieux  ! 
TERESA.  Que  vous  ètescruel,  Arthur!.. 
Laissez-moi  donc  vivre  de  cette  vie  factice 
\m  me  fait  oublier...  Laissez-moi  la  fièvre 

et  l'agitation  qui  m'éblouisseat Oui  , 

oui,  tant  que  je  vous  verrai  là  ,  Arthur  , 
{ue  je  toucherai  de  tems  en  tems  votre 
■nain,  que  je  verrai  vos  yeux  fixés  sur  les 
miens,  comme  en  ce  moment....  Eh  bien! 
j'oublierai  le  passé  où  il  y  a  un  crime  ; 
j'oublierai  l'avenir  où  il  y  a  un  re- 
mords ,  pour  le  présent ,  le  présent  heu- 
reux, enivrant,  insoucieux...  Oh  !  vous 
ne  saviez  pas  encore  comment  aime  une 
femme ,  Arthur  ! . . .  mais  son  amour  devient 
sa  vie;  il  se  mêle  à  son  sang...  elle  le 
respire  avec  l'air  ! . . . 

ARTHUR.  Chère  Teresa î...  Il  faudmi* 


cependant  un  peu  songer  à  l'avenir  ,  au 
retour  du  baron  qui  ne  peut  tarder. 

TERESA.  Et  pourquoi  y  songer  ?  Laisse- 
moi  oublier  tout  cula  j)lutôt...  Est-ce  que 
je  songe  à  la  mort  qui  ,  elle  aussi  ,  peut 
venir  d'un  moment  à  l'autre?  Non  , 
je  suis  rassurée  par  les  batteniens  de  mon 
cœur  que  je  sens  encore  jeune  pour  la 
vie,  je  suis  rassurée  par  mon  amour  qui 
survivra  à  tout. ..  Et  puis,  vienne  le  mal- 
heur ,  vienne  la  mort  !  j'aurai  du  moins 
connu  les  momens  heureux  de  cette  vie. 

ARTHUR.   Oh  !  Teresa  ,  que  je  t'envie  ! 

TERESA.  Eh  bien  !  fais  comme  moi  :  ou- 
blie tout  avec  moi.  Oh  !...si  tu  m'aimais 
comme  je  t'aime  !...  Il  m'est  venu  quel- 
quefois une  pensée... 

ARTHUR.  Laquelle? 

TERESA.  Je  te  le  dirai  quand  nous  serons 
malheureux ,  c'est  alors  que  je  verrai 
jusqu'à  quel  point  tu  étais  digne  de 
cet  aniour  d'Italienne  que  tu  invoquais 
autrefois,  et  qu'aujourd'hui...  Arthur,  je 
te  soupçonne  de  ne  pas  comprendre.... 
Allons  ,  Arthur  ,  allons  ,  du  courage... 

PAOLO,  entrant.  Le  courrier  du  baron 
entre  dans  la  cour,  et  ne  précède  son 
maître  que  de  quelques  instans 

TERESA.  Ah  !... 

ARTHUR.  Laisse-nous  ,  Paolo.  Teresa  ! 
Teresa  !  à  ton  tour  ,  du  courage  ! 

TERESA.  Il  arrive!...  entends-tu?  il 
arrive  ! . . . 

ARTHUR.  Avais-tu  donc  véritablemcnl 
oublié  qu'il  dût  revenir  ? 

TERESA.  Oh!  non,  non,  non...  Seule- 
inent  j'étais  moins  égoïste  que  toi  :  je  nf 
voulais  pas  t'affliger  de  ma  peine...  Je 
voulais  te  faire  oublier ,  si  je  n'oubliais 
pas...  Oublier!.,  oh!  non  pas...  Mais 
il  n'y  aurait  pas  de  Dieu  si  l'on 
oubliait...  Arthur,  sois  content:  de- 
puis mon  crime  je  n'ai  pas  eu  une  heure , 

une  minute  de  repos Le  vieillard,  il  a 

toujours  été  là  :  dans  ma  veille  ,  dans  mon 
sommeil ,  dans  mes  plaisirs,  je  le  voyais... 
Et  quand  je  cachais  ma  tète  écheveh^e  dans 
tes  bras ,  Arthur  ,  tu  croyais  que  c'était  de 
l'amour...  C'était  de  la  terreur  î 

ARTHUR.  Oh!  mon  Dieu!... 

TERESA.  N'est-ce  pas  que  j'étais  digne 
d'envie  ? 

ARTHUR.  Oh?  non  ,  nonl... 
TERESA.    Eh    bien!    maintenant,    qu« 
de  nous  deux  aimait  le  mieux,  de  toi  qu* 
tâchais  de   m'épou vanter  de  tes  craintes 
ou  de  moi  qui  voulais  te  rassureravec  mou 
amour  ? 

ARTHUR.  Oh  !  je  t'aime  pourtant   bien 
Teresa!.. 
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TERESA.  Prends-y  garde  !  ces  paroles  , 
à  cette  heure,  sont  un  engagement...  Oso- 
rais-tu  les  répéter  I  m'ainies-tu  toujours 
autant ,  Arthur  ? 

ARTHUR.  Oui...  oui... 

TERESA.  Tu  sais  que  je  te  disais  qu'une 
pensée  m'était  venue... 

ARTHUR.    Eh  bien! 

TERESA.  Que  je  la  réservais  pour  des 
lems  malheureux... 

ARTHUR.   Laquelle,  laquelle,  voyons?.. 

TERESA.  Tu  n'oseras  pas!.. 

ARTHUR.  Qu'est-ce  donc?... 

TERESA.  Ecoute!...  Comprends  -  tu 
qu'une  femme  qui  a  manqué  au  plus  saint 
de  tous  les  devoirs  ,  qui  a  manqué  sans 
rien  de  ce  qui  fait  excuser  une  faute.... 
car  ne  croie  pas  que  rien  m'excuse  à  mes 
propres  yeux  ,  moi...  Non  ,  le  baron  était 
bon  et  m'aimait  :  tout  ce  que  je  pouvais 
désirer  était  accompli  à  l'instant...  et  je 
suis  bien  criminelle  I  va,  je  le  sais  !..  Eh 
bien  !  dis-je  ,  crois-tu  qu'une  femme  qui , 
comme  moi ,  n'avait  aucune  excuse  pour 
trahir  ,  puisse  revoir  en  face  celui  qu'elle 
a  trahi ,  embrasser  ses  cheveux  blancs  , 
dormir  sur  sa  poitrine?...  Oh  !  dis,  dis... 
le  crois-tu?... 

ARTHUR.  Teresa  !.. 

TERESA.  Mais  dis-moi  donc  si  tu  le 
crois,  je  ne  te  demande  que  cela  ! 

ARTHUR.  Hélas  !..  non.. 

TERESA.  Ah  !  tu  es  comme  moi ,  n'est-ce 
pas?.,  tu  comprends  le  crime  et  non  l'ef- 
fronterie... Eh  bien!  je  suis  cette  femme 
que  rien  ne  peut  excuser  :  mon  mari  va 
revenir...  et,  tu  l'as  dit,  je  ne  puis  le 
revoir!... 

ARTHUR.  Si  cependant... 

TERESA.  Ah  !  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu, vois-tu  ?...  une  fois  sur  le  chemin  où 
lu  m'as  poussée  ,  il  ne  faut  regarder  ni  de 
côté  ni  en  arrière  :  il  faut  aller  toujours... 
toujouis...  et,  s'il  y  a  un  abîme  devant 
soi...  eh  bien!  il  faut  y  tomber...  Es-tu 
prêt  à  fuir,  Arthur? 

ARTHUR.  Oh!  impossible! 

TERESA.  Je  t'avais  bien  dit  que  tu  n'o- 
seraispas  !... 

ARTHUR.  Mais  c'est  ce  vieillard....  Tu 
l'oublies  donc  ? 

TERESA.  Oui,  oui...  comme  l'assassin 
oublie  la  victime...  Je  ne  l'oublie  pas  :  je 
veux  le  fuir... 

ARTHUR.  Oh  !  mais  l'abandonner  dans 
la  vieillesse  et  la  douleur  !...  quelque 
part  que  nous  fuyons  ,  entendre  ses  malé- 
dictions qui  nous  poursuivent!...  Oh!  je 
ue  le  quitterai  pas  ainsi... 
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I  TERESA .  Tu  mens  î ..  ce  n'est  pas  lui  qui 
1     te  retient  ! 

ARTHUR.  Et  qui  donc? 

TERESA.  Quand  on  se  connaît  comme 
nous  nous  connaissons ,  on  voit  clair  dans 
le  cœur  l'un  de  l'autre...  et  souvent  c'est 
là  h;  premier  supplice!  Ce  n'est  pas  ce 
vieillard  qui  te  retient,  Arthur... 

ARTHUii.  Et  qui  donc?  mon  Dieu!.. 

TERESA.  Sa  (ille... Amélie...  tafemmel.. 

ARTHUR.  Teresa,  je  te  jure.., 

TERESA.  Ne  jure  pas!.. 

ARTHUR.  Eh  bien!  oui...  Pardon, 
Teresa. 

TERESA.    Ah!... 

ARTHUR.  Cette  enfaat  que  j'ai  rendue 
malheureuse... 

TERESA.  Et  moi  donc!... 

ARTHUR.  Cette  enfant  si  douce  ,  si  crain- 
tive... qui,  infortunée,  m'a  caché  ses 
douleurs.,  qui  pleurant  m'a  caché  ses 
larmes...  dont  la  voix  s'altère...  dont  la 
santé  s'affaiblit...  cette  enfant  que  j'avais 
promis  de  rendre  heureuse... 

TERESA.  Tu  ne  m'avais  rien  promis  , 
à  moi,  n'est-ce  pas?... 

ARTHUR.  Oh!  grâce...  grâce,   Teresa! 

TERESA.  C'est  bien...  je  n'étais  que  cri- 
minelle :  tu  veux  que  je  sois  hypocrite.... 
Je  pouvais ,  en  face  de  toi ,  pleurer  seule- 
ment.... tu  veux  encore  qu'en  face  de  toi 
je  rougisse  !...  Eh  bien!  crime  et  honte  , 
j'accepterai  tout  ce  qui  me  viendra  de  toi... 
J'attendrai  le  baron. 

ARTHUR.  Une  voiture!...  (  Teresa  va  ^ 
la  fenêtre.  )  Eh  bien^... 

TERESA.  C'est  lui. 

ARTHUR.  OÙ  me  cacher?...  Oh!  par- 
donne-moi, Teresa...  pardonne-moi  !.,. 

TERESA.  Retirez-vous...  vous  me  per- 
driez?... 

TERESA,  seule.  Allons,  Teresa...  Al- 
lons... un  sourire  sur  les  lèvres...  et  qui 
pourra  distinguer  si  ta  rougeur  est  celle 
de  la  honte  ou  de  la  joie?... 


SCENE  V. 

TERESA  ,     DELAUNAY,    AMÉLIE, 
DULAU. 

DELAUNAY.  Mais ,  où  est  donc  Teresa  ?.. 

Teresa  ,  où  est-elle  ?.. 

AMÉLIE.  Ah  !  mon  père ,  tenez,  la  voilà! 

DELAUNAY.  Oh!  c'est  mal  à  toi!... 
Comment ,  Laure  ,  Dulau  ,  Amélie,  atten- 
dent en  bas  mon  retour,  viennent  au  de- 
vant de  moi  pour  me  revoir  un  instant 
plu.s  tôt...  et  toi!-  . 


TERESA. 


25 


TERESA.  J'allais  descend le..  . 

DELALNAY.  01»  !  je  te  pardonne  en  te 
voyant  si  fraîche,  si  jolie...  Amélie,  amène- 
moi  Artliur. Ta  santé...  ta  santé  si  chère  !.. 
elle  est  donc  rétablie  ,  ma  Teresa  ? 

TERESA.   Oui,  je  suis  heureuse... 

DELAU.\AY,  l'em/jiassan/.  Oh!  laisse- 
moi....  Tu  sais  ce  que  je  voulais  l'aire  pour 
le  rendre  au  bonheur. 

DULAU.  Oui ,  nous  quitter. 

TERESA.  Je  sais  que  vous  êtes  bon  et 
généreux  entre  les  hommes...  et  s'il  est 
des  instans  où  je  n'ai  pas  apprécié  votre 
cœur...  ah!  Dieu  sait  que  ce  n'est  pas 
dans  celui-ci  !... 

SCENE  VI. 

Les  Précédens  ,  ARTHUR ,  AMELIE. 

AMÉLIE.  Mais  venez  donc  ,  Arthur,  je 
vous  dis  que  c'est  mon  père. 

DULAiJNAY.  Eh!  viens  donc...  Mais 
ï\  faut  que  j'aille  chercher  tout  le  monde. . . 
Ah  ça!  mais,  qu'est-ce  que  tu  fais?...  tu 
ûie  baises  la  main?  Est-ce  que  tu  es  fou? 

ARTHUR.  Oh!  mon  père!... 

DULAU.  Ce  jeune  homme  n'est  décidé- 
ment plus  le  même...  J'en  préviendrai 
Delaunay. 

DELAUNAY.  Revenons  à  toi  ,  ma  petite 
Amélie... je  te  trouve  pâle,  changée. 

AMÉLIE.  IMoi?...Oh!  cen'estrien. 

DELAUNAY.  Ne  trouves-tu  pas  ,  Arthur  ? 

ARTHUR.  Je  ne  sais...  Mais  non...  (A 
part.  )  Oh  !  mon  Dieu  !... 

DELAUNAY ,  à  Amélie.  Tu  ne  m'attendais 
pas  aujourd'hui ,  hein?...  mais  j'ai  pensé 
à  ton  anniversaire  :  je  ne  l'ai  pas  voulu 
laisser  passer  sans  embrasser  ma  fille.  J'ai 
pris  la  poste  ,  j'ai  couru  nuit  et  jour,  et 
me  voilà...  Etes- vous  contens  de  me  re- 
voir ? 

AMÉLIE.  Oh  !  oui. 

TERESA ,  ù  Aiilnir.  J'ai  pitié  de  vous. 
(  A  Delaunay.  )  Vous  devez  être  bien  fati- 
gué, mon  ami  ;  cependant ,  vous  le  savez  , 
aujourd'hui  nous  avons  une  fête ,  et  si  vous 
voulez  y  paraître ,  il  faut  songer  à  votre 
toilette. 

DELAUNAY.  Oui,  OUI  ;  d'ailleurs  j'ai 
mille  choses  à  te  dire. 

DULAU.  J'ai  aussi  à  te  parler. 

DELAUNAY.  A  moi?... 

DULAU.  Chut! 

DELAUNAY.  Qu'est-ce  donc?...  Allons, 
Dulau ,  vi«ns  avec  nous.  Teresa  ,  nous  t'at- 
tendons. 


TERESA.  Oh!  mon  Dieu!   mon  Dieu! 

donne-moi  des  forces! 


eeee^deseos 
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SCENE  VII. 
AMÉLIE,  ARTHUR 

AMÉLIE.  Vous  vous  en  allez  ,  Arthur? 

ARTiiun.  Oui  :  je  rentrais  pour  travail. 
1er...  Aviez-vous  quelque  chose  à  me  dire? 

AMÉLIE.  Un  mot  seulement ,  et  je  vous 
laisse. 

ARTHUR.  Dites ,  Amélie. 

AMÉLIE.  Mon  père  m'a  trouvée  pâle  et 
changée. 

ARTHUR.  C'est  vrai;  et  je  m'en  suis 
aperçu  moi-même. 

AMÉLIE.  Ah!  tant  mieux!...  Croyez- 
vous  que  ce  soit  sans  cause  ,  Arthur? 

ARTHUR.  Du  moins ,  je  ne  la  connais  pas. 

AMÉLIE.  Je  vais  vous  la  dire...  Je  suis 
malheureuse  ! 

ARTHUR.  Vous!...  et  pourquoi? 

AMÉLIE.  Parce  que  vous  ne  m'aimez 
plus. 

ARTHUR.  Oh!  Amélie!... 

AMÉLIE.  Vous  ne  m'aimez  plus  ,  Arthur, 
et  il  faut  que  ce  soit  ma  faute...  et  j'ai 
cherché  en  moi  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
refroidi  voire  amour  :  il  me  semble  que 
je  suis  toujours  la  même  ;  seulement ,  moi, 
je  vous  aime  davantage. 

ARTHUR.  Et  qui  peut  vous  faire  pen- 
ser?... 

AMÉLIE.  Tout.  D'ailleurs ,  prissiez-vous 
la  peine  de  dissimuler  votre  froideur  ,  il  y 
a  dans  le  cœur  qui  aime  un  instinct  qui  la 
ferait  deviner  ,  Arthur  ;  mais  vous  ne  vous 
imposez  même  pas  cette  obligation. 

ARTHUR.  Comment!... 

AMÉLIE.  C'est  votre  faute  :  pourquoi 
m'avez-vous  habituée  à  être  chérie  ,  en- 
tourée de  soins  ,  d'amour?  Je  m'y  suis 
faite,  et  maintenant ,  maintenant  que  vous 
êtes  distrait,  préoccupé  toujours... 

ARTHUR.   Moi?... 

AMÉLIE.  Tenez,  dansce  moment  même... 
Eh  bien  !  je  vous  impatiente  :  je  vous  fa- 
tigue... Ecoutez  ,  écoutez  une  prière...  une 
prière  que  je  vous  fais  à  genoux... 

ARTHUR.  Oh!  Amélie!... 

AMÉLIE.  Oui ,  une  prière... 

ARTHUR.  Laquelle?... 

AMÉLIE.  Prenez  sur  vous  de  cacher  votre 
inditTérence  à  mon  père  :  cela  le  rendrait 
trop  malheureux  !  Devant  lui...  devant  lui 
seuleuient,  soyez  bon  pour  moi  comme 
vous  l'étiez. ..  Oh  !  vous  ne  savez  pas  comme 
il  m'aime,  lui,  et  comme  il  souffrirait!... 
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Kli  bien  !  quand  nous  serons  seuls,  je  ne 
vous  detnanderai  rien  :  vous  ne  nie  par- 
Iiiez  pas  si  vous  voulez...  Je  me  tiendrai 
dans  ma  chambre  et  vous  dans  la  vùlro... 
Oli  I  oui...  oui,  j'en  aurai  le  couiajj;e  .. 
mais  que  mon  père  le  sache!...  que  je  voie 
phurer  mon  ]Kre!...  Oh  I  Artliur...  oh! 
je  n'en  aurais  pas  la  force. 

AUTliL'ii.  Amélie!...  chère  Amélie  !... 
Oh  !...  je  t'aime  cependant... 

AMLLIK  ,  lui  mettant  la  main  sur  le  cœur. 
Oh  !  ce  que  tu  dis  ne  vient  pas  de  là , 
vois-iu!...  Ce  n'est  plus  l'accent  d'autre- 
fois ,  qui  faisait  que  tes  paroles  persua- 
daient ;  que  tu  m'aurais  fait  croire  aux. 
choses  les  ]dus  impossibles...  Non,  je  ne 
réclame  rien,  rien  que  ce  que  je  viens  de 
te  dire...  IS 'est-ce  })as  que  devant  mon 
])ère  lu  prendras  sur  toi  de  paraître  m'ai- 
mer  ?... 

.vuTiiiii.  Oh  I  oui,  oui!...  plains-moi, 
Amélii!  :  je  suis  bien  malheureux!...  Mais 
tout  cela  changera  ,  je  te  le  jure!... 

AMKI.IE.  Mais,  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc? 

AUTiiLii.  Kien...  rien  que  je  puisse  te 
dire,  du  moins...  des  tourmens,  des  cha- 
grins à  moi  seul... 

AMÉLIE.  Quand  tu  m'aimais,  ils  eussent 
été  à  nous  deux... 

AUTiiL'U.  Encore!... 

AMÉLIE.  Non... 

AiiTULR.  Amélie...  c'est  la  solitude  qu'il 
me  faut. 

AMÉLIE.  Je  vous  ai  tout  dit  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  :  vous  pouvez  vous  retirer , 
Ardiur. 

ARTHUR  Oui;  mais  je  reviendrai  bien- 
tôt, Amélie...  J'ai  tout  arrangé  pour  un 
plan  de  vie  à  venir...  pour  que  nous  ne 
nous  quittions  pas,  pour  que... 

AMÉLIE.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 

AiiTiiUR.  Allons,  allons... 

AMÉLIE.  Au  revoir. 

ARTUiR.  Que  je  souffre!... 

SCÈNE   VIII. 

AMLEIE,  seule. 

Oh  !  qui  nie  rendra  mou  Arthur  d'autre- 
fois ,  sou  air  empressé,  prévenant,  mon 
Arthur  au  front  riant,  à  la  bouche  joveusc? 
Des  cha[^rins  à  lui  seul,  dit-il...  (Jli  !  ils 
sont  à  nous  deux,  car  je  les  connais...  11 
aime...  il  aime  une  autre!...  Oh  !  pauvre 
Amélie!...  Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
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SCÈNE  IX. 

AMELIE,  LALRE. 

LALRE.  Qu'as-tu  donc? 

AMÉLIE.  Moi?  rien... 

LAt'RE.    Tu   as   pleuré,    Amélie...    tu 

pleures  encore  ! . . . 

AMÉLIE.  Non,  non...  lu  te  trompes... 
Pourquoi  pleurerais-je?.  . 

LALRE.  Je  ne  sais,  mais  tes  yeux  sont 
roufjes,  ta  poitrine  oppressée... 

AMÉLIE.  Mais  je  t'assure  que  tu  te 
trompes... 

LALRE.  Je  me  trompe...  et  la  voix  est 
pleine  de  larmes...  IMais  qu'as  tu  donc? 

.\MÉLIE.  Oh!  je  suis  bien  mallieu- 
reuse!... 

L.viiRE.  Malheureuse!...  et  je  ne  le  sais 
pas  ,  moi ,  ton  amie  d'enfance ,  la  sœur  ! 

AMÉLIE.  Laure,  ma  bonne  Laure.  .  Oli  ! 
oui  ,  je  voudrais  bien  te  dire  ce  que  j'ai... 

LAl'RE.  Parler  de  ses  peines,  c'est  déjà 
s'en  consoler...  Voyons,  parle...  qu'as-tu 
donc'* 

AMÉLIE.  Oh!  c'est  une  chose  affreuse, 
qui  me  déchire,  qui  me  torture;  des  tour- 
mens dont  je  n'avais  pas  l'idée...  Oh! 
Laure  ,  Laure!...  je  suis  jalouse! 

LALRE.  Jalouse  !  et  de  qui  donc? 

AMÉLIE.   De  qui,  si  ce  n'est  d'Artliur? 

LAURE.  D' Ardiur? 

AMÉLIE.  Oui. 

LAURE.  Comment,  Arthur  te  trompes! 

AMÉLIE.  Oui,  oui...  N'est-ce  pas  que 
c'est  horrible?...  Moi  qui  l'aime  tant...  il 
en  aime  un  autre...  une  autre  que  son 
Amélie  ! 

LAMRE.  Mais  c'est  incroyable  î 

A3IÉLIE.  J'en  suis  sûre! 

LAURE.  Comment  cela? 

AMÉLIE.  Ecoute  :  il  reçoit  des  lettres 
qu'il  me  cache...  L'autre  jour,  je  l'ai  vu 
en  recevoir  une  :  il  la  baisait ,  la  pressait 
contre  son  cœur...  Oh  !  tu  n'as  pas  d'idée 
de  ce  que  c'est  que  la  jalousie  î...  cela  glace 
tout...  C'est  au  point  que  j'avais  un  secret 
à  lui  dire  ,  un  secret  qui ,  en  tout  autre 
tems ,  nous  aurait  comblés  de  joie  tous 
deux...  Eh  bien!  je  ne  m'en  sens  pas  le 
courage  ! 

LAURE.  Et  ces  lettres?... 

AMÉLIE.  J'ai  remarqué  où  il  les  cache, 
car  vingt  fois...  j'ai  honte  de  t'avouer 
cela,  Laure...  mais  vingt  fois  j'ai  été  sur 
le  point.. .  Ce  serait  bien  mal ,  n'est-ce  pas? 

LAURE.  Et  où  les  cache-t-il? 

AMÉLIE.   Dans  un  tiroir  secret  du  chif- 
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fonnier  qui  est  dans  le  boudoir.  Il  les  met 
dans  un  portefeuille ,  où  je  suis  certaine 
qu'il  y  eu  a  beaucoup  ,  et  il  renferme  le 
portefeuille  dans  ce  tiroir. 

L.\URE.  Comment  !  lu  as  un  pareil  soup- 
çon ,  et  tu  ne  t'en  assures  pas  î 

AMÉLIE.  De  quelle  manière  ? 

LAURE.  U  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'mie 
seule... 

AMÉLIE.  Ohl  ce  serait  affreux  I 

LAURE.  Mais  peut-être  ôte-t-il  avec  soin 
la  clef  du  cliiflbnnier. 

AMÉLIE.  J'en  ai  une  qu'il  ne  connaît  pas. 

LAURE.  Veux-tu  que  j'aille  avec  toi?... 

AMÉLIE.  Oh!  non,  non...  Arthur  n'au- 
rait qu'à  nous  surprendre  ensemble... 

LAURE.  Eh  bien!  vas-y  seule. 

AMÉLIE.  Je  n'aurai  jamais  le  courage  de 
lire  une  de  ces  lettres. 

LAURE.  Ecoute  :  apporte  ici  le  porte- 
feuille tout  entier  ;  et  moi  je  l'ouvrirai  ,  et 
je  te  dirai...  que  tu  es  une  petite  folle  de 
t'ètre  inquiétée  ainsi ,  car  je  suis  rsiire  que 
ces  lettres  sont  des  papiers  d'affaaes  et  non 
des  lettres  d'amour,  et  tu  les  reporteras 
tout  de  suite. 

AMÉLIE.  Tu  seras  discrète,  Laurel... 
Oh  !  tu  as  raison  :  je  suis  si  malheureuse 
qu'il  faut  que  cette  incertitude  cesse...  Et 
si  c'est  mal...  eh  bien!  Dieu  qui  voit  ce 
que  je  souffre  me  pardonnera  peut-être! 

LAURE.  Du  coui'age!...  Je  t'attends... 


SCENE  X. 
DELAUJNAY,  LAURE. 

DELAUNAY.  Ce  que  m'a  dit  Dulau  est 
bien  étrange . . .  (  /Jpercei'un  t  Luiire .  )  Laure  I . . 

LAURE.  IMonsieur  !... 

DELAU\AY.  Où  est  Amélie  ? 

LAURE.  ]\îais...  chez  son  mari,  je  crois... 

DELAUXAY.  Bien. 

LAURE.  Elle  va  revenir... 

DELAUXAY.  Je  voulais  te  demander  quel- 
que chose,  Laure...  Je  me  suis  aperçu  de 
la  pâleur  d'Amélie...  cela  m'inquiète... 
Aurait-elle  des  chagrins? 

LAURE.  Des  chagrins?...  Oui,  mon- 
sieur. . . 

DELAU\AY.  Et  qui  aurait  le  courage 
d'en  faire  à  cet  ange?  Ce  n'est  pas  Arthur  , 
j'espère?.. . 

LAURE.  Ecoutez...  Vous  ne  le  direz  pas  !.. 

DELAUNAY.  Parle! 

LAURE.  Eh  bien...  c'est  lui  ! 

DELAUlJIAY.  Oh!...  je  vais  le  trou,;;  à 
l'instant. 


LAURE.  Non,  non...  n'y  allez  pas!... 
Amélie  s'est  peut-être  trompée... 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  Arthur-  est  homme 
d'honneur,  et  il  me  dira... 

LAURE.  Non,  monsieur,  non  :  mieux 
vaut  attendre...  Amélie,  tout-à-l'heure, 
va  savoir  si  elle  se  trompait  ou  non. 

DELVUNAY.  Comment  cela?... 

EAURE.  Des  lettres... 

DELAU\'AY.  Des  letties  entre  les  mains 
d'Amélie!... 

LAURE.  Non...  elle  n'osera  pas  les  ou- 
vrir... Elle  allait  les  apporter  ici,  et  toutes 
deux... 

DELAUXAY.  Sortez,  Laure. 

LAURE.  i\Iais  Amélie... 

DELAUXAY'.  Trouvera  ici  son  père  au 
lieu  de  son  amie...  Croyez-vous  qu'elle  ne 
puisse  pas  confier  à  l'un  un  secret  qu'elle 
confierait  à  l'autie? 

LAL'RE.  Je  me  retire. 

DELAUXAY.  Picssez  la  baronne  d'ache- 
ver sa  toilette ,  et  faites ,  je  vous  prie ,  allu- 
mer les  lustres. 

LAURE.  Tous  ne  m'en  voulez  pas  ?. . . 

DELAUXAY.  Nou  ,  mon  enfant...  Mais 
laisse-moi. 


SCEISE  XI. 
DELAUNAY^eu/,  puis  kUthlE. 

DELAUNAY.  Oh!  si  cela  était,  ce  serait 
bien  affreux  !...  Une  enfant  que  je  confie 
à  son  honneur,  pure  et  naïve,  la  tromper! . . . 
Oh  !  cette  petite  fille  ne  sait  ce  qu'elle  dit  : 
c'est  impossible  ! 

AMÉLIE.  Tiens ,  Laure...  les  voilà.  . 
{ Apercei>ant  Delaunay.  )  Mon  père  !... 

DELAUNAY.  Amélie,  donne  -  moi  ce 
portefeuille. 

AMÉLIE .  Comment. . .  comment  ! . . .  vous 
voulez.. . 

DELAUNAY.  Je  sais  tout. 

AMÉLIE.   Ah  !... 

DELAUNAY.  Tu  soufFres.  ..et  tu  te  plains 
à  d'autres,  mon  enfant!... Ne  suis-je  plus 
ton  père  ,  ton  bon  père  ?... 

AMÉLIE.  Oh  !  si,  si,  toujours...  toi  jours 
mon  père  chéri  I... 

DELAUXAY.  Pourquoi  avoucr  à  Laurc  ce 
que  tu  n'aurais  dû  dire  qu'à  moi  ? 

AMÉLIE.  Oh!  mon  père,  elle  m'a  sur- 
prise pleurant... 

DELAUXAY.  Tu  es  donc  bien  mail  eu- 
rcuse  ,  pauvre  Amélie? 

AMÉLIE.  Oui,  bien  malheiueuse  I 

DELAUXAY.  Et  ces  lettres  ,  tu  soupçonnes 
nvx'cUes  sont  d'une  rivale? 
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AMF.LIE.  J'en  suis  sûre î 

DELAUNAY.  Et  Ui  allais  confier  à  Laure, 
à  une  enfant  ,  un  secret  de  cette  impor- 
tance!... Ces  lettres,  Amélie,  c'est  le 
déshonneur  d'une  femme...  d'un  mari 
peut-être.  .  et  tu  allais  jeter  au  vent  leur 
réputation  I... 

AMÉME.  Oh!  j'ai  eu  tort,  c'est  vrai  ; 
mais  j'étais  folle,  j'avais  la  tète  perdue.  . 
je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais. 

DELAL'NAY.  Donne-moi  ces  lettres. 

AMÉLIE.  Les  voilà,  mon  père...  Si  elles 
ne  sont  pas  d'une  femme ,  avouez  tout  à 
Arthur  ,  et  demandez  -  lui  pardon  pour 
moi  ;  si  je  ne  me  trompais  pas ,  rendez- 
moi  le  portefeuille  :  je  le  remettrai  où  je 
l'ai  pris...  Mais  cachez-moi  le  nom  de 
celte  femme...  je  la  haïrais...  Puis  serrez- 
moibienfortsur  votre  cœur,  car  j'aurai  bien 
besoin  de  votre  amour  et  de  votre  pitié... 
Et  surtout,  pardonnez  à  Arthur,  comme 
d'avance  je  lui  pardonne. 

DELAUNAY.  Sois  tianquille,  mon  enfant  : 
je  serai  prudent. 

AMÉLIE.  Embrassez-moi  ,  mon  père  .. 
cela  me  portera  bonheur..  Adieu!  .adieu!.. . 
OJi  I  si  je  me  suis  trompée  ,  dlles-le-nioi 
bien  vite  !.. 

SCENE  XII. 

DELAUNAY,  seul. 

Pauvre  enfant  !...  si  jeune  et  déjà  souf- 
frir !  Oui  ,  l'embarras  d'Arthur  ,  eu  me 
voyant,  m'avait  frappé  ;  la  pâleur  d'Amélie 
m'avait  serré  le  cœur...  Un  secret  de  cette 
importance  qui  allait  être  abandonné  à 
ces  deux  enfans  I . . .  (  Oiwrant  le  portefeuille.  ) 
Un  portrait  de  femme!.,.  Teresal.  .  le 
portrait  de  Teresa  entre  les  mains  d'Ardmrl 
D'où  vient  cela  donc?...  Ces  lettres... 
voyons  ces  lettres...  L'écriture  de  Teresa  ! 
(Oufm/j/.  ;<>Clier Arthur.  »  Malédiction!... 
Mais  non,  c'est  folie  !...  et  j'ai  mal  lu... 
Voyons...  Oh!  ma  vue  se  trouble...  Ta 
Teresa  !... Oh!  l'infâme  !  ..C'était  elle  qu'il 
avait  connue  à  Naples,  qu'il  avait  aimée  ! 
Et  c'est  moi  qui  la  lui  ramène  !...  Enfer! 
Oh!  à  moi,  à  moi!...  quelque  chose  que 
je  brise,  que  je  déchire  I...  Oh  I  Arthur... 
malheur  à  toi  I . . .  mort  à  toi  ,  Ar'.hur  !.. 
C'est  du  sang  ,  du  sang  qu'il  faut  !...  — 
Un  éclat,  une  querelle,  dont  il  faudra 
dire  la  cause...  insensé!...  Où,  comment 
chercher  un  prétexte?...  Il  peut  tarder  à 
se  présenter,  et  moi ,  pendant  ce  tenis  ..., 


moi  ,  moi  j'étouffe  !...  Mon  cœur  peut  se 
briser,  je  puis  mourir...  mourir  et  ne  pas 
me  venger!...  et  les  laisser...  Oh!  c'est 
impossible!...  Je  vais  lui  faire  dire  de 
venir  ici  ,  de  venir  me  trouver...  et  là, 
seul  à  seul... 

LE  DOMESTIQUE.  M.  de  Serçannes ,  M.  le 

général  Clément. 

DELALNAY.  Mais  que  veulent  ces  lioni- 
ines?...  que  viennent-ils  faire  ici?...  Ali! 
oui...  un  anniversaire...    une  fête...  Oh! 


SCENE  XIII. 

DELAUNAY,  LE  GÉNÉRAL  CLÉMEIST, 

DIVERS  Invités,  DULAU,  qui  va  au- 
dei>ant  d'eux,  puis  M.  HE  SORBIN  , 
TERESA ,  ARTHLR. 

LE  GÉNÉRAL.  Ah  !  bonsoir ,  mon  cher 
Delaunay. 

DELAL'NAY.  Bousoir,  général...  Je  suis 
heureux  de  vous  voir... 

DULAU.  Serviteur  ,  général...  C'est  une 
soirée  d'anniversaire  que  nous  vous  don- 
nons ;  et  ces  jours-là  sont  comptés  dans  la 
vie  d'un  père. 

DELAUNAY.  Oui...  oui...  ce  sont  de: 
jours  joyeux!...  (.^  M.  de  Serçannes.) 
îMonsieur... 

LE  DOMESTIQUE.  M.  de  Sorbin. 

DE  SOUBIN.  Je  voudrais  parler  à  Arthur 
avant  d'entrer  au  salon... 

LE  DOMESTIQUE.  Il  est  chez  lui. 

TERES.A.  Comment  !  messieurs ,  vous 
êtes  arrivés ,  et  vous  me  laissez  seule  I 

LE  GÉNÉRAL.  Oh!  madame,  nous  ne 
savions  pas. 

DELAUNAY.  Sa  Teresa  ,... 

DULAU.  Yenez  ,  venez  ,  monsieur  de 
Serçannes  :1a  table  de  bostonvous  attend... 
Je  serai  des  vôtres...  Nous  ne  dansons 
])lus  ,  nous. 

TERESA.  IMonsieur  le  général  ,  veuillez 
passer  au  salon. 

DELAUNAY.     Non , 

général...  Recevez  ces  dames. 

TERES.v  ,  (i  une  jeune  fil  c.  Vous  êtes 
toujours  charmante  ,  mon  enfant...  Entrez 
au  salon:  vous  y  trouverez  Laure  et  Amélie 
et  votre  bon  ami  Dulau  ,  que  vous  aimez 
tant  à  faire  enrager. 

DE  SORBIN.  Madame... 

TERESA.  Nous  allons  vous  voir  au  salon, 
messieurs  .''... 

ARTHUR.  Dans  un  instant. 

DELAUNAY.    Ah  ! 

DE  SORBIN.  désignant  ^rlhur.  Messieurs, 


non ,   je   retiens   le 


TEHESA. 
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je  vous  présente  un  envoyé  extraordinaire 
de  la  cour  de  France  à  Saint-Pétersbourg. 

DKL.\L'\VY.  Artluir!.., 

LE  GÉNÉRAL  ET  M.  DE  SERÇANNES.  Ah  I 

monsieur ,  recevez  tous  nos  coinplimens. 

M.  DE  SERÇWNES.  Et  depuis  quand 
cette  bonne  nouvelle  ? 

ARTHUR.  Depuis  ce  soir  seulement... et 
place  et  nouvelle, jedoistoutà  monsieur... 

DE  SOUBIN.  La  modestie  l'enipcche  d'a- 
jouter que  Sa  Majesté  joint  à  cette  place 
le  titre  de  baron  et  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

LE  GÉNÉRAL.  Comment!  mais  c'est  ma- 
gnifique I Recevez    mon  compliment 

bien  sincère. 

ARTHUR.  Et  vous,  mon  père... 

DELAU.NAY.  Son  père  !... 

ARTHUR.  Vous  ne  me  faites  pas  le 
vôtre?... 

DELAUNAY.  En  effet ,  monsieur  ,  il  y  a 
de  quoi  ! 

ARTHUR.  Cependant,  mon  père...  mon- 
sieur. . .  j'aurais  cru  que  plus  que  personne. . 

DELAUNAY.  J'applaudirais  à  une  in- 
justice ,  n'est-ce  pas  ,  parce  qu'elle  favo- 
tisait  mon  gendre ,  et  je  trouverais  que 
:ela  était  bien  ,  parce  que  cela  était  avan- 
rageux?...  Vous  êtes  trompé. 

ARTHUR.  Mais  je  ne  puis  m'expliquer... 

DELAUNAY.  Je  vais  le  faire  ,  moi  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Mais,  Delaunay... 

DELAUNAY.  Ah!  laissez-moi ,  général... 
Comment  !  ime  telle  injustice  ne  vous  ré- 
volte pas?...  et  vous  restez  muet?...  Une 
place  d'envoyé  extraordinaire  ,  je  conçois 
cela  :  quand  on  ne  sait  que  faire  d'un 
homme...  qu'un  homme  n'est  bon  à  rien, 
et  que  cependant  l'oreille  d'un  ministre 
se  lasse  d'entendre  prononcer  son  nom  , 
on  en  fait  un  envoyé  extraordinaire ,  ou 
un  conseiller  d'état...  Très-bien? 

ARTHUR.  Oh!  mais,  que  dites- vous  ?... 

DELAUNAY.  Silence,  monsieur  ?...  Mais, 
qu'à  cet  homme ,  qui  n'a  encore  rien  fait 
pour  son  pays  ,  qui  garde  encore  dans  ses 
veines  tout  son  sang  d'enfant ,  on  donne 
le  même  titre  qu'à  celui  dont  les  cheveux 
ont  blanchi  dans  les  fatigues  des  bivouacs, 
la  même  récompense  qu'à  l'homme  dont 
le  sang  a  coulé  sur  vingt  champs  de  ba- 
taille... Oh  î  mais  c'est  ime  amère  dérision 
de  tout  ce  qui  est  noble  et  grand,  c'est  à  n'o- 
ser plus  saluer  dans  la  rue  celui  qui  porte 
le  même  ruban  et  le  même  titre  que  soi  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Mon  ami...  mon  ami! 

DELAUNAY.  Que  si  l'on  veut  absolument 
chamarrer  ces  jeunes  poitrines,  que  s'il 
faut  des  titres  à  ajouter  au  nom  de  bap- 
tême de   pareils  enfans  ,  eh  bien  I  qu'on 


les  envoie  auprès  du  Saint -Père:  il  les 
nommera  chevaliers  servans  ,  et  les  di'co- 
rera  de  l'Eperon-d'Or. 

DE  SORBIN.  Mon  ami  ,  la  colère  «le  votre 
père  vient  de  ce  que  vous  avez  la  croix  , 
et  que  lui... 

ARTHUR.  Oh  !  vous  avcz  raison. 

DK  SORBIN.  Dites-lui  que  nous  ferons 
ce  que  nous  pourrons. 

ARTHUR.  Mon  père,  je  conçois  qu'il  vous 
soit  pénible ,  à  vous  vieux  militaire  de 
l'empire  ,  de  voir  à  un  jeune  homme  ,  qui 
avoue  n'avoir  rien  fait  pour  l'avoir,  une 
croix  que  vous  avez  tant  de  fois  mérité  de 
porter...  Mais  croyez  que  le  ministre  ne 
se  refusera  pas  à  nos  sollicitations... 

DELAUNAY.  Merci!...  Vous  me  proté- 
gerez ,  n'est-ce  pas?...  Fat  !... 

ARTHUR.  Oh!...  uïonsieur... 

DELAUNAY.  Il  VOUS  faudrait  quatre  ans 
de  votre  vie ,  rien  que  pour  aller  ,  de 
champ  de  bataille  en  champ  de  bataille  , 
reconnaître  où  le  sang  de  votre  protégé  a 
coulé.  ..Oh!  non,  non,  merci  !...  Votre 
tems  est  trop  précieux  ,  et  ce  serait  une 
tâche  trop  longue. 

DE  SORBIN.  Mais,  monsieur,  cette  croix 
donnée  à  Arthur  est  aussi  une  récompense 
du  sang  versé  :  son  père  est  tombé  dans  la 
Vendée  ,  combattant  pour  la  cause  royale. 

DELAUNAY.  Contre  laquelle  je  combattais 
à  cette  époque...  Je  conçois  qu'on  fasse 
entre  nous  deux  quelque  différence  :  sou 
père  se  battait  pour  un  homme  ,  moi  pour 
la  France  I 

ARTHUR.  Ah  !  monsieur...  j'ai  pu  sup- 
porter les  injures  qui  n'étaient  adrcss  'ts 
qu'à  moi ,    mais  celles  adresst'-es   à    mon  , 
père... 

DELAUNAY.  Tout  homme  qui  porte  les 
armes  contre  son  pays  est  un  traître...  et 
son  fils  est  un  fils  de  traître  ! 

ARTHUR.  Monsieur,  quand  le  sang  coule 
bravement  pour  un  principe ,  quel  que 
soit  ce  principe,  la  blessure  dont  il  coule 
peut  se  montrer  à  tous  ,  car  elle  est  hono- 
rable. 

DELAUNAY.  Arthur,  vous  aviez  dit  que 
vous  ne  laisseriez  pas  insulter  votre  père... 
et  je  l'ai  insulté,  et  je  l'insulte  encore... 
J'ai  foulé  aux  pieds  sa  mémoire. 

ARTHUR.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I 

DELAUNAY.  Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  vous 
étiez  un  fat;  je  me  suis  trompé  :  vous  êtes 
un  lâche  !  Et  si  ce  n'est  point  assez...  {Lui 
jetant  les  morceaux  de  son  gant  à  la  figure.  ) 
Tenez  ! 

ARTHUR.  Puisque  vous  m'y  forcer  ^ 
monsieur... 

DELAUNAY.  AUons  donc  î  Demain  ,  à  six 
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heures,  au  bois  de  Boulogne...  Général  ,    j 
vous  serez  mon  témoin,  I 

LE  GÉNÉRAL.  Mais  Dclaunay  1 
DELAUNAY.  C'est  un  duel  irrémissible  , 
un  duel  à  mort,  entendez-vous  ?...  {foynnt 
Amélie.)  Ma  fille  î .  ..il  faut  que  cette  enfant 
i^;nore  tout,  inessiems.  Rentrez  au 
salon ,  je  vous  prie.  Oli  I  je  serai  donc 
vengé!... 

SCENE  XIV. 

DELAUNAY  ,  AMÉLIE. 

AMÉLIE.  Oh!  mou  pèrel...  que  je  suis 
coateute,  que  je  suis  heureuse  ! 

DELAUNAY.  Heureuseî  contente!...  et  de 
quoi  ,  Amélie  ? 

AMÉLIF..  Oh!  ne  t'ai-je  pas  vu  donner 
la  main  à  Arthur?  N'ai-je  pas  tout  deviné, 
alors  ? 

DELAUMAY.  Et  qu'as-tu  deviué? 

AMÉLIE.  Qu'il  n'était  pas  coupable  , 
puisque  tu  te  réconcilies  avec   lui...   que 

ces  lettres  n'étaient  pas  d'une  femiiuî 

N'est-ce  pas,   c'était  cela? 

DELALNAY.  Oui  ,    c'était  cela  ,  ma  fille. 

AMÉLIE.. Oh  I  bien  sur? 

DELAUNAY.  Je  te  le  dis...  Pauvre  enfant! 

AMÉLiK.  Et  je  puis  l'aimer  autant  qu'au- 
paravant?... et  plus  encore,  car. 

DELAUNAY.  Eh  bien?... 
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AMÉLIE.  Oh!  nouvelle...  que  je  ne  lui 
ai  pas  dite ,  à  lui ,  car  je  croyais  qu'il  ne 
m'aimait  plus...  et  que  je  n'ai  voulu  te 
dire  à  toi  qu'aujourd'hui,  jour  de  mon 
anniversaire,  jour  de  fête... 

DELAUNAY.   Oh  I Quelle  était- elle 

donc  ?... 

AMÉLIE.  Ma  pâleur,  que  tu  as  re- 
marquée  

DELAUNAY.   Eh  bien  ? 

AMÉLIE.  Elle  n'était  point  causée  pai 
mes  seuls  chagrins...  Je  souffre... 

DELAUNAY.    Toi!... 

AMÉLIE.  Oh!  mais  des  souffrances  bien 

douces dont  je    connais  la  cause,  et 

dont  la  cause  m'est  bien  chère  ! Com- 
prends-tu ? 

DELAUNAY.    Non... 

.AMÉLIE.  Eh  bien... 

DELAUNAY'.  Eh  bien? 

AMÉLIE.  Maintenant,  quand  je  prie  Dieu 
pour  les  jours  d'Arthur  ,  je  prie  non  seule- 
ment pour  mon  mari ,  mais  encore  pour 
le  père  de  mon  enfant... 

DELAUNAY.  Le  père  de  son  enfant  !...  Et 
demain,  lamère  veuve  !  l'enfant  orphelin.. . 
Et  c'est  moi  I...  Oh!  mais,  mon  Dieu,  c'est 
un  enfer!...  Oh  !  oh I... Amélie..  Amélie  , 

à  moi! Oh!  tu  ne  sais  pas  ce  que  je 

souiFre  ! . . .  Oh  1  de  l'air  ,  de  l'air  ! . . . 

AMÉLIE.  Mon  père  évanoui  î Au  se^ 


cours;  au  secours; 


FIN    DU    OUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


Même  décoralion.  —  Cim]  licurcs  du   matin. 


SCENE  PREMIERE. 
PAOLO,  TERESA." 

PAOLO.  Que  la  chaise  de  poste  de  mon- 
sieur lebarou  soit  prête  dans  dix  minutes. 

TERESA  ,  renirant  chez,  elle.  Qui  a  donné 
ces  ordres,  Paolo? 

PAOLO.  Le  baron  ,  signora. 

TERESA.  Et  pour  qui  ces  préparatifs  de 
départ  ? 

PAOLO.  Je  l'ignore. 

TERESA.  C'est  blzai're!...  Savez-vous 
pourquoi  le  baron  ,  après  son  indisposi- 
tion ,  n'est  point  rentré  dans  sa  chambre? 

PAOLO.  Il  a  dit  qu'il  se  retirait  chez 
"VI.  Dulau  :  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

TERESA.  iMais  je  voudrais  le  voir  :  je  ne 
puis  rentrer  chez  moi  avec  de  telles  inquié- 
tudes... Je  vais  monter  chez  Dulau. 

PAOLO.  La  porte  est  fermée. 

TERESA.  Comment!... 

PAOLO.  Signora,  avez-vous  du  courage? 

TERESA.  Qu'est-il  donc  arrivé?... 

PAOLO.  Une  querelle  avec  Arthur. 

TERESA.  Avec  Arthur!...  mais  légère, 
sans  doute  ? 

PAOLO.  Ils  se  battent  dans  deux  heures. 

TERESA.  Grand  Dieu!...  Qu'est-ce  que 
vous  dites  donc,  Paolo?...  Eux  se  battre!... 
mais  c'est  impossible!...  le  beau-père!  le 
gendre!...  Vous  vous  trompez,  vous  avez 
mal  compris... 

PAOLO.  Quand  je  n'aurais  rien  entendu, 
quand  je  n'aurais  surpris  qu'un  de  leurs 
gestes,  vu  qu'un  de  leurs  regards,  je  vous 
répéterais  qu'ils  se  battent  aujourd'hui... 
et  j'ajouterais  que  c'est  un  duel  à  mort. 

TERESA.  Oh  I  mais  c'est  de  la  folie!... 
Il  faut  que  je  voie  le  baron ,  que  je  lui 
parle...  que...  j'obtienne  de  lui... 

PAOLO.  Et  s'il  sait  tout?... 

TERESA.  C'est  vrai...  Opprobre!...  Eh 
bien  !  c'est  à  Arthur  qu'il  faut  que  je  parle  : 
j'exigerai  de  lui  que  ce  duel  fatal  n'ait  pas 
lieu...  j'en  ai  bien  le  droit,  je  l'espère!... 
,  Oh!  Paolo!  montez  chez  Arthur...  il  ren- 
tre à  peine  :  dites-lui  d';  venir ,  que  je 
l'attends,  qu'il  faut  que  je  lui  parle,  que 
c'est  moi  ,  moi,  Teresa...  Ranienez-le... 
Voyez-vous'  vous  le  prierez  bien...  n'est- 


ce  pas?...  Oh  !  mon  Dieu  !...  Allez  ,  Paolo, 
allez!... 

PAOLO,  s' arrêtai}  t.  Le  baron... 

TERESA.  Le  baron...  Oh  !  je  n'ose  l'at- 
tendre... Si  je  pouvais  savoir...  Tâchez 
qu'il  s'arrête  ici...  qu'il  vous  dise...  et 
moi ,  derrière  cette  porte...  Oh!  mais  je 
suis  folle  :  il  ne  dira  rien...  il  vient  clier- 
cher  Arthur  pour  se  battre...  Oh  !  je  me 
jetterai  entre  eux... 

PAOLO.  Le  voilà  ! 

TERESA  ,  St:  jetant  derrière  la  porte.  Oh  ! 
mon  Dieu!...  miséricorde  !... 

SCENE  II. 
DELAUNAY,  PAOLO. 

DELAU\AY.  Paolo!... 

PAOLO.  I\lonsieur,.. 

DELAUNAY.  Que  voulais-je  doiic  dire?... 
Ah!...  le  bal  est-il  fini  depuis  long- 
tems  ? 

PAOLO.  Les  dernières  personnes  sortent 
à  peine. 

DELAUNAY.  Quelle  lieure  est-il.'' 

PAOLO.  Cinq  Jieures. 

DELAU.NAY.  La  chaise  de  poste?... 

PAOLO.  J'ai  donné  vos  ordres. 

DELAU.\AY.  IMerci,  mon  ami...  Paolo!. 

PAOLO.  Monsieur? 

DELAUNAY.  Dites  à  Arthur  que  je  l'at- 
tends... Je  ne  vous  l'ordonne  point,  Paolo, 
je  vous  en  prie. 

PAOLO.  J'y  vais  ,  monsieur. 

SCENE  m. 

DELAUNAY ,  seul. 
Il  faut  que  cela  soit  ainsi...  Malheur  à 
moi!...  mais  à  moi  seul...  J'ai  voulu  in- 
tervertir l'ordre  de  la  nature  :  j'ai  attaclié 
la  mort  à  la  vie,  la  jeune  fille  au  vieil- 
lard... Malheur  à  moi!...  Teresa!...  Te- 
resa I...  Que  de  fois  j'ai  passé  le  seuil  de 
cette  porte...  avec  un  cœur  joyeux  et  bon- 
dissant comme  un  cœur  de  jeune iiom me  !.. 
Insensé  que  j'étais!...  ou  plutôt, ..  heu- 
reux ,  heureux  que  i'éfais!... 
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l'AOr.0,  Il  la  porir.  INIonsieur  Arthur  rst 
cnriiinr  :  il  paraît  cli'siier  ne  pas  ilcs- 
coihIi  l". 

UKLAi.WY.  Ditfs-lm  que  je  l'on  prie... 
KiUciiclcz-vous  bien?...  cpie  je  l'en  prie. 
(  l'dui't  sort.  )  Oui  ,  je  comprends  :  il  est 
encore  ])lus  malheureux  que  moi  ,  lui  :  je 
soulTre,  et  il  rouyit...  Allons,  allons,  du 
«nura(;e!...  Que  je  suis  las!  que  je  suis 
l.iiij;nél...  J'ai  vieilli  de  dix  ans  depuis 
Il  1er. 

l'AOLO  ,  rfiitrant.  Le  voilà. 

DELAI  VAY.  C'est  bien  ,  mon  ami.  Lais- 
sez-nous seuls. 
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SCENE  IV. 
DELAUNAY,  ARTHUR. 

Anxiii  u.  Vojis  me  demandez,  monsiciu? 

DKLAL'XAY.  Oui.  .4pprochez. . .  etasseyei- 
vous. 

AUTilL'n.  iNFerci... 

DKLALNAY.  Hier,  monsieur,  ma  con- 
duite a  dû  vous  paraître  ("Lranye.^.. 

Al\THLU.  Il  est  vrai  que  j'en  cherche  la 
cause. 

DELAUNAY'.  La  cause  est  celle  que  vous 
connaissez...  n'en  cherchez  pas  d'autre. 

Aurni'n.  Oh  I  je  respire... 

DKLAi  \AY.  Mais  de  tels  emporteniens 
vont  mal  à  mon  âge  :  à  soixante  ans  on 
doit  connaître  les  hommes,  et  par  consé- 
quent être  moins  sensible  à  leurs  injus- 
tices... J'ai  eu  tort,  monsieur. 

AUTULU.  Vous!... 

DKLAliNAY.  J'ai  eu  tort,  monsieur...  et 
je  vous  ai  prié  de  venir  pour  vous  faire 
mes  excuses. 

AUTHUR.  Vous,  des  excuses  à  moi ,  nion 
Dieu!... 

dklalwy.  Oui...  !\Iais  comme  l'offense 
a  été  publique,  il  faut  que  la  réparation 
le  soit  ;  comme  l'outrage  a  été  fait  en  face 
d'un  homme  devant  lequel  vous  devez 
rester  pur  pour  qu'il  vou.s  reste  attaché  , 
j'ai  écrit  à  ÎM.  de  Sorbin,  et  voici  la  lettre: 
c'est  vous  que  je  charge  de  la  lui  faire 
tenir. 

AUTULR.  Oh  I  monsieur... 

DELALVAY.  NoH  :  prenez-la  ,  je  le  dé- 
sire. 

AmilUR.  Mais,  moi,  monsieur,  n'ai-je 
rien  à  me  reprocher  dans...  dans...  celte 
querelle?...    ne  me  reste-t-il  rien  à  faire* 

DELAUNAY'.  Ce  qui  vous  reste  à  faire  ,  je 
vais  vous  le  dire.  {Il étend  la  main  et  sunnc. 
Un  domestique  paraît.)  La  chaise  de  poste 
est-elle  prête  ? 


LE  DOMESTIQUE.  Oui ,  monsieur  le  ba- 
ron. 

DELAU.NAY'.  Allez.  Vous  me  demandez 
ce  qui  vous  reste  à  faire,  monsieur  :  il  vous 
reste  à  partir. 

AniinUR.  Partir  I...  et  quand? 

DELAUNAY.  Dans  dix  minutes. 

ARTHUR.  Amélie!'... 

DELAUNAY.  Vous  accompagnera. 

ARTHUR,  Si  tôt!... 

DELAUNAY.  Vous  avez  une  mission  pour 
Saint-Pétersbourg;  vos  lettres  de  créance 
vous  ont  été  remises  hier  ;  le  brevet  de  vo- 
tre croix  est  signé  :  vous  partez  honoré  et 
honorable...  n'est-ce  pas?..  Que  vous  faut- 
il  de  plus? 

ARTHUR.  Mais  partir  si  vite! 

DELAUNAY'.  Je  VOUS  avais  insulté  et  je 
vous  ai  fait  des  excuses  ;  cette  lettre  prouve 
que  ce  n'est  point  vous  qui  êtes  un  lâche. . . 
mais  que  c'est  moi  qui  en  suis  un...  Que 
vous  faut-il  de  plus  ?... 

ARTHUR.  Mais,  monsieur! 

DELAUNAY'  ,  plus  cluiudeinent  encore.  Ces 
injustices  qui,  hier,  m'eussent  brisé  le  cœui 
si  la  colère  ne  m'ent  soulagé...  je  les  eu- 
ferme  aujourd'hui  dans  ma  poitrine;  la 
haine  qu'elles  ont  exciti'e  en  moi,  si  je  ne 
puis  l'éteindre,  je  la  cache  du  moins  ;  d'of- 
fensé que  j'étais,  je  redescends  au  rang  de 
suppliant.,  je  vous  supplie  de  partir... 
Mais  tlites-moi ,  dites-moi  donc  ce  qu'il 
vous  faut  encore? 

ARTHUR.  Oh  !  laissez-moi  prendre  congé 
de  mes  amis,  laissez-moi  jusqu'à  demain... 

DELAUNAY.  Mais  qu'avez-vous  donc  en 
core  à  lui  dire?... 

.ARTHUR.   A  qui?... 

DELAUNAY.  À  celle  que  vous  ni  moi  ne 
pouvons  nommer  désormais  en  face  l'un  de 
l'autre. 

ARTHUR.  Oh  !... 

DEL.AUNAY.  Il  faut ,  Arthur,  que  vous 
soyez  bien  aveugle  et  bien  insensé!....  Je 
renonce  au  seul  bien  qui  me  restait  dans 
le  monde,  à  ce  qui  pouvait  me  faire  fermer 
la  paupière  sans  maudire  Dieu  ,  à  la  seule 
chose  qui  pouvait  faire  que  je  dormisse 
tranquille  dans  mon  tombeau...  à  la  ven- 
geance!    J'y  renonce  pour  ne  pas  faire 

ma  fdle  veuve  et  son  enfant  orphelin. ..  et 
vous  ,  vous...  vous  ne  voyez  là  qu'une  lâ- 
cheté dont  vous  profitez,  sans  en  deviner  la 
cause!...  Vous  croyez  donc  que  l'âge  a 
brisé  mes  forces  ?  enfant  que  vous  êtes  !... 
Mais  songez  donc  que  cette  main ,  si  elle 
serrait  la  vôtre,  vous  ferait  mettre  à  genoux 
de  douleur...  et  que  si  elle  dirigeait  sur 
votre  cœur  le  bout  d'un  pistolet  ou  la 
pointe  d'une  épée    plomb  ou  acier  voua 


TERESA. 
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irait  droit  au  cœur  î...  Je  voulais  que  vous 
partissiez  sans  explication  entre  nous  deux, 
et  voilà  tout  :  vous  en  voulez  une  :  soit. 
Eh  bien  !  je  vous  la  demande...  je  vais  à 
TOUS..  Voyons,  voyons...  si  vous  oserez  me 
la  donner  debout. . . 

ARTHUR.  Ohî  grâce,  grâce,  mon  père  !.. 

DELAUNAY.  EhbienI  oui à  genoux! 

misérable!  à  genoux.'....  Vous  mériteriez 
que  je  vous  brisasse  le  front  avec  le  pied!.. 
Savez-vous  que  c'est  bien  infâme  ce  que 
vous  avez  fait  !..  Et  si  je  n'avais  pu  suppor- 
ter votre  aùnie ,  à  vous ,  si  je  m'étais  brûlé 
ia  cervelle,  comme  un  instant  j'en  ai  eu 
l'intention....  croyez-vous  que  le  snng  du 
vieillard  que  vous  osez  encore  appeler  vo- 
tre père  ne  serait  pas  retombé ,  pendant 
l'éternité  ,  goutte  à  goutte  sur  votre  cœur, 
dévorant  comme  du  plomb  fondu  I...  Di- 
tes :  croyez-vous  que  vous  auriez  eu  un 
jour  de  repos,  une  nuit  de  sommeil ,  un 
instant  de  bonheur?...  Dites,  le  croyez- 
vous? 

ARTHUR.  Oh  !  non  ,  non  î... 

DELAUNAY.  Eh  bien  I  quand  je  veux  ré- 
server pour  moi  seul  douleurs  et  insom- 
nies, quand  je  veux  vous  épargner  un  en- 
fer dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  quand 
pour  cela  je  ue  vous  demande  que  de  par- 
tir... ignorant  et  par  conséquent  sans 
remords!.,  non,  non!  vous  voulez  rester  ; 
vous  ne  devinez  rien  ;  et  il  faut  que  je  vous 
dise  tout!...  Eh  bien!  vous  le  savez  :  par- 
tez donc  ,  maintenant ,  et  soyez  maudit  ! 

ARTHUR.  Oh  !  je  mourrai  là,  plutôt  qwî 
de  partir  avec  votre  malédiction. 

DELAUNAY.  Partez  ,  vous  dis-je  !  car  je 

puis  faire  plus  que  de  vous  maudire  ! 

Partez Je  vais  embrasser  et  préparer 

ma  fille Qu'à  mon  retour  je  ne  vous 

retrouve  pas  ici.  Après  ma  mort...  vous 
pourrez  y  revenir. 

ABTHUR.  Oh  !  votre  pardon  ! 

DELAUNAY.  Arrière!...  {Athur  recule.') 
Rendez  mon  Amélie  heureuse  ,  monsieur, 
et  à  cette  condition ,  à  cette  seule  condi- 
tion ,  entendez-vous  ?  à   l'heure   de   ma 

mort  je  vous  pardonnerai  peut-être 

Mais  jusque-là...  {Riant.)  Oh  !  vous  rail- 
lez!... 

(Il  rentre  chez  Amélie:  Arthur  le  suit  des  yeux. — 
Pendant  ce  tems,  Teresa  sort  mourante  de  sa 
chambre,  et  va  s'asseoira  la  place  où  Delaunay 
était  assis.) 


SCÈNE  V. 
TERESA,  assise,  ARTHUR. 

ARTHUR.   Quelle  honte!  quel  abîme! 

quel  enfer  I 

TEKESA.  Oui,  VOUS  avez  bien  raison: 
c'est  horrible! 

-VRTUUR,  se  retournant.  Teresa!... 

TERESA.  J'étais  derrière  cette  porte  :  j'ai 
tout  entendu. 

ARTHUR.  Oh  !  oh  !. . .  Je  vous  l'avais  bien 
dit!... 

TERESA.  Oui ,  oui...  à  moi  la  faute...  à 
moi  seule  ! . . .  Et  à  moi  seule  la  punition  ! 

ARTHUR.  Que  faire?... 

TERESA.  Partir...  Le  vieillard  ne  vous 
l'a-t-il  pas  ordonné? 

ARTHUR.  Partir!...  Et  vous?... 

TERESA.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mot  , 

Arthur Le  jour  où  j'ai  trompé  mon 

mari...  j'ai  pris...  pour  l'heure  où  il  dé- 
couvrirait ma  faute,  une  résolution 

que    je    compte   accomplir    aujourd'hui 
même. 

ARTHUR.  Quelle  est-elle?  dites,  car  je 
tremble  !... 

TERESA.  Rassurez-vous ,  Arthur  :  si 
l'accomplissement  de  cette  résolution  ne 
me  rend  pas  heureuse ,  elle  me  rendra 
tranquille...  du  moins  je  l'espère...  Mais 
partez,  partez  donc!... 

ARTHUR.  Votre  main  !... 

TERESA.  Rien...  rien,  Arthur!...  Une 
dernière  caresse ,  à  l'heure  qu'il  est ,  pè- 
serait plus  dans  la  balance  divine  que 
toutes  mes  fautes  passées  !...  Adieu! 

ARTHUR.  Pour  toujours?,.. 

TERESA.  Pour  toujours  I 

ARTHUR.  Adieu ,  madame. 
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SCÈNE  VI. 

TERESA,  puis  PAOLO. 

TERESA.  Pars,  Arthur....  pars  ,  et  sois 
heureux!....  Il  n'y  a  plus  dans  mon  amc 

ni  jalousie  ni  amour Et  puisse  Dieu 

permettre  que  ,  comme  je  te  l'ai  dit,  moi 
je  sois  tranquille  ! . . .  Ah  !  Paolo  ! . . . 

PAOLO.  J'ai  pensé  que  vous  pouviez  avoir 
I  besoin  de  moi. 
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THUESA.  Je  VOUS  attendais,  Paolo. 

PAOLO.  Me  voilà  î 

TEUES.v.  Quand  vous  avoz  quitte-  l'Italie 
pour  la  France,  vous  avez  dû  penser  que, 
sur  une  terre  ('tran^jèrc,  isole  comme  vous 
alliez  l'être  ,  il  pouvait  vous  arriver  un  de 
ces  malheurs  auxquels  on  ne  peut  sur- 
vivre... 

PVOLO.  J'ai  pensé  que  vous  pouviez 
mourir! 

ïERESA.  Et  contre  ce  malheur  ,  quel 
qu'il  soit ,  vous  avez  dû  vous  ménager 
une  ressource... 

PAOLO.  J'en  ai  deux. 

TEUESA.  Lesquelles? 

PAOLO.  Ce  poison  et  ce  stylet. 

ïEUESA.  Partageons. 

PAOLO.  Il  sait  donc  tout?... 

TERESA.  Oui. 

PAOLO.  C'est  bien...  Prenez. 

(Il  lui  (liiniic  le   poison.) 

TERESA.  Merci Tu  me  comprends, 

toi ,  Paolo  ! 

PAOLO.   Votre  main  à  baiser  ! (Se 

IciHint ,  et  regnrddul  la  porte  jxir  luqjicUc  est 
sorti  Arlliur.)  Le  lâche! 

TERESA.  Hue  dites-vous?... 

PAOLO.  Rien Je  dis  que  lorsqu'on 

vous  aime  et  qu'on  vous  perd  ,  il  faut 
mourir  ! 

TERESA.  Adieu,  mon  ami! Il  me 

reste  peu  d'instans...  et  j'ai  à  prier... 

PAOLO.  Signoraî...  priez  pour  deux! 

TERESA.  Allons! et  je  reviendrai  lui 

demander  grâce. 


SCENE  VII. 

T'EKE^X^prêteàrentrerchez  elle;  AMÉLIE, 
entrant  du  côté  opposé. 

AMÉLIE.  Maman!.,  chère  maman  !... 

TERESA.  Amélie  !...  Ah!... 

AMÉLIE.  Oh!  ne  savez-vous  pas  que  je 
pars  ? 

TERESA.  Si  je  le  sais? 

AMÉLIE.  Et  ne  voulez-vous  pas  me  dire 
adieu?... 

TERESA.  Adieu,  Amélie... 

AMÉLIE.  Chère  maman!  un  mot,  une 
minute  ,   je  vous  prie? 

TERESA.  Que  me  veux-tu,  mon  enfant?  ' 

AMÉLIE.  Je  quitte  mon  père...  et  il  est 
bien  triste  ,  allez  !... 

TERESA.    Oui  !... 

AMÉLIE.  Sa  fille  le  quitte  ;  Laure  se  ma- 
riera ;  Dulau  ,  plus  vieux  que  lui ,  peut 
mourir  :  vous   seule   lui     restez  ,    chère 


maman  !..  Oh!  rendez  mon  père  heureux, 
et  ceux  qui  vous  aiment   vous  béniront  ! 

TERESV.  Oh  !  mon  enfant  !..  ma  fille!.. 

AMÉLIE.  Et  plus  (jue  tous  les  autres  je 
serai  de  ceux-là  ,  moi  ;  et  votre  nom  sera 
dans  toutes  mes  prières  ! 

TERESA.  Ah  !  n'oublie  pas  ce  que  tu 
viens  de     promettre  ! 

AMÉLIE.  Oh  !  non  !..  Et  vous  serez  heu- 
reuse si  Dieu  m'écoute. 

TEUESA.  Et  toi ,  le  seras-tu?... 

AMÉLIE.  Oh  !  oui  ,  car  Arthur  m'aime, 
et  mon  bonheur  ,  c'est  son  amour...  Oh  ! 
un  instant  j'ai  bien  souffert,  car  j'ai 
douté. 

TERESA.  Toi!..  Et  tu  es  rassurée  ? 

AMÉLIE.  Oui  ;  et  je  ne  suis  plus  jalouse. 

TERESA.  Tu  l'as  été. 

AMÉLIE.  Plus  que  vous  ne  pouvez  croire, 
ma  mère  ,  et  cela  m'a  fait  faire  une  chose. . . 

TERESA,  Laquelle? 

AMÉLIE.  Oh!  c'est  affreux  !..  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  la  force  de  m'en  repentir, 
car  sans  cela  je  serais  encore  malheureuse- 

TERESA.  Qu'as-tu  fait? 

AMÉLIE.  Arthur  recevait  des  lettres... 

TERESA.  Eh  bien!... 

AMÉLIE.  Qu'il  cachait  dans  un  porte 
feuille. 

TERESA.  Après  ?... 

AMÉLIE.  J'avais  une  double  clef  de  l'ar- 
moire oîi  il  le  renfermait  ;  et  hier  ,  pen- 
dant le  bal ,  j'ai  pris  le  portefeuille. 

TERESA.  Et  tu  l'as  ouvert?... 

AMÉLIE.  Non  :  je  l'airemis  à  mon  père... 
Oh  !  c'était  bien  mal,   n'est-ce  pas?... 

TERESA.  Enfant!...  Je  te  pardonne  ma 
mort. ..  Et  c'est  Dieu  qui  a  choisi  ta  main 
pour  me  frapper  ! 

AMÉLIE.  Que  dites-vous  ,  ma  mère? 

TERES.v.  Je  dis  que  tu  es  un  modèle  de 
candeur  et  de  pureté;  que  les  crimes 
peuvent  passer  à  l'entour  de  toi  sans 
souiller  ta  robe  virginale  ,  et  que  tes  yeux, 
comme  ceux  des  anges  ,  ne  voient  de  ce 
monde  que  ce  qui  est  bien  et  beau.  Adieu, 
mon  enfant Sois  heureuse....   Adieu. 

AMÉLIE.  Oh!  ma  mère!  je  le  serai.... 
J'en  suis  sûre  ! 

TERESA  ,  rentrant  chez.  elle.  La  vertu 
n'est  donc  pas  un  mot  ! ,. . 


SCÈNE  Yill. 

UN    DOMESTIQUE,    AMÉLIE,    puis 
DELAUNAY  et  ARTHUR. 

LE  DOMESTIQUE.  Madame ,  tout  estprêt. 

AMÉLIE.  Dulau  et  Laiire?... 

LE  DOMESTIQUE.  Attendent  madame  en 
bas  pour  lui  faire  leurs  adieux. 

AMÉLIE.  Bien  !  Allez  :  dites  que  j'attends 
mon  père. 

(Arthur  paraît  à  la  porle  du  fond,  Delaunay  à  la 
porte  latérale  ,   Amélie  est  sur  le  devant. 

ARTHUR  ,  au  fond.  Amélie  n'est  plus 
chez  elle  :  je  puis  aller  chercher 

(Il  va  pour  passer  chez  lui  ,  et  rencontre  Delaunay 
à  la  porte.  ) 

DELAUNAY.  Encore  vous  ,  monsieur  ! 
ARTHUR.  Pardon!...  j'allais  .. 

DELAUNAY.   Là  ?... 

ARTHUR.  Oui...  j'y  ai  oublié... 
DELAUNAY.  Deslettres,  un  portefeuille... 
et  un  portrait ,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR.   Ah  !.., 

DEL.\UNAY.  C'est  inutile  :  tout  est  brûlé, 
déchiré  ,  anéanti. 

AMÉLIE.  Eh  bien  !  que  dites-vous  donc 
là? 

DELAUNAY.  Rien....  Adieu,  mon  en- 
fant    Dieu  te  conduise   par   la  main! 

Dieu  te  donne  tout  le  bonlieur  qu'il  pro- 
met aux  autres  et  qu'il  ne  leur  donne 
pas  ! 

AMÉLIE.  Oh  !  mon  père!  c'est  au  mo- 
ment de  nous  quitter  que  je  sens  combien 
je  vous  aime! 

DELAUN.4Y.  Du  courage ,  Amélie.'..  Et 
moi ,  moi...  crois-tu  donc  mon  cœur  de 
fer?...  Adieu,   mon  enfant... 

AMÉLIE.  Ne  venez-vous  pas  nous  con- 
duire jusqu'en  bas? 

DELAUNAY.  Non. ..  A  quoi  bon  ?..  Va  ! 

ARTHUR.  Monsieur...  mon  père  !.. 

DELAUNAY.  Vous  la  rendrez  heureuse  ? 

ARTHUR.  Ah  !  je  vous  le  jure  ! 

DELAUNAY.  C'est  bien  ! . . .  Partez,  partez, 
monsieur,  et  emmenez  cette  enfant.... 
Partez  ! 

AMÉLIE  et  ARTHUR.  Adieu  ,  adieu  ! 


SCENE  IX. 

DELAUNAY,  puis  TERESA. 

DELAUNAY.  Adieu  pour  jamais!..  Adieu 
à  ma  fille ,  à  mon  Amélie ,  à  celle  vers 
laquelle  je  comptais  étendre    la   main   à 
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mon  lii  de  mort!...  Oh!  le  reste  de  ma 
vio  ne  sera  donc  qu'une  agonie  longue  et 
solitaire  î  ..  Je  suis  bien  malheureux  !.,.. 
Et  lorsque ,  prévoyant  cela  ,  je  donne 
place  à  une  autre  femme  dans  mes  projets 
et  mes  espérances...  celle-là...  Oh  !  celle- 
là.... 

TERESA.  Les  a  détniites  ,  n'est-ce  pas! 

DELAUNAY.  C'est  vous  .  Teresa  !... 

TERESA.  Vous  me  maudissiez  ! 

DELAUNAY.  Je  VOUS  plaignais. 

TERESA.  Oh!  vous  étcs  bon... 

DELAUNAY.  Je  suis  juste  :  le  premier 
tort  fut  à  moi,  Tei-esa  :  j'aurais  dû  regar- 
der ma  tète  blanchie  et  vos  cheveux  noirs . . . 
j'aurais  dû  vous  laisser  bbre  et  heureuse 
à  Naples. 

TERESA,  Vous  m'eussiez  épargné  un 
crime  et  des  remords... 

DELAUNAY.  Que  ditcs-vous  ,  Teresa  I... 
Vous  vous  égarez  :  il  n'y  a  ni  crime  ni. 
remords...  du  moins  je  ne  sais  rien,  je 
ne  veux  rien  savoir...  Une  séparation 
entre  nous  est  nécessaire...  et  voilà  tout. 
Une  séparation  ,  c'est  pour  vous  la  liber- 
té... Je  vous  laisse  à  Paris...  je  vous  y 
laisse  dans  mon  hôtel...  honorée...  Je 
vous  y  laisse  avec  mon  nom  ,  ma  fortune. 
Je  pars  pour  l'Auvergne. 

TERESA.  Seul!.,  seul!... 

DELAUNAY.  Dulau  m'accompagne. ...  Il 
m'avait  dit  que  je  le  trouverais  à  l'heure 
où  j'aurais  besoin  de  lui,...  Ah  I 
retrouvé  connue  il  avait  dit. 

TERESA.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  î... 

DELAUNAY.  N'est-cepas  assez,  madame.. 
Dites  :  vous  conviendrait-il  bien  mieux 
que  je  resta.sse  ?  avez-vous  besoin  de  mon 
ombre  pour''.., 

TERESA,  J'ai  besoin  de  vos  pleurs  sur 
mon  tombeau!... 

DELAU^AY,  Ah!... 

TERESA.  J'ai  besoin  de  votre  bénédic- 
tion à  mon  dernier  soupir...  de  votre  bé- 
nédiction, entendez-vous?...  car  mon 
pardon  ,  je  n'ose  pas  res])érer ,  et  c'est 
une  affaire  entre  moi  et  Dieu. 

DELAUNAY.  A  votre  dernier  soupir, 
madame  ?. ..  Oh  !  regardez-nous  tous  deux, 
et  songez  lequel  doit  survivre  à  l'autre.,.. 
Vous  êtes  belle.,.  ,  vous  êtes  jeune:  vous 
vivrez  long-tems. 

TERESA.  Je  suis  eune...  Est  ce  une  rai- 
son pour  ne  pas  mourir  :'..,  Je  suis  belle... 
Oh!  regardez-moi  donc. 

DELAUNAY.  Oh  !  mon  Dieu!.... 

TERESA.  Je  vivrai  long-tems....  dites  : 
croyez-vous  que  l'on  vive  long-tems  avec 
cette  suein-  sur  le  front...  et  du  poison 
dans  la  poitrine  "^ 


je  l'ai 
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DELA.UNAY.  Du  polsou  I... 

TERESA.  Il  faut  donc  tout  vous  dire.... 
vous  nedevinei  doncpas  ?..  Maisnevoyei- 
vous  pas  que  je  meurs?... 

DELAUNAY.  Vousî...AhI  ition  Dicu  ! 
mon  Dieu!  du  secours!.. 

TF.UESA.  i\e  sortez  pas!  ne  me  quittez 
p.isl....  Je  ne  veux  pas  de  secours.... 
Je  mourrais  pendant  ce  tems. 

DF.LAUNAY.  Toi ,  mourir!...  Non,  non, 


non  !.. 
Laure 


C'est  impossible  !....  Dulau 
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SCÈNE  X. 

Les  Précédens,  DULAU  ,  L\URE. 

DULAU.  Qu'y  a-t-il  donc?..  Ces  cris... 

LAunE.  Dites  ,  dites.. . 

DELAUXAY.  Oh I  Teresa!...  du  poison... 
Ne  comprenez-vous  pas  ?...  Elle  s'est  em- 
poisonnée!.. 


PAOLO,  refermant  la  porte.  Bien  I 

DULAU.  Que  faire  ?... 

DELAUIVAY.  Un  médecin  à  l'instant.... 
ma  fortune  à  lui...  Courez  donc,  courez 
doue!... 

DULAU  '■/  LAURE  ,  h  la  portedu  fond.  Cette 
porte  est  fermée  I... 

DELAUNAY.  Mais  enfonccz-la  ! 

DULAU  et  LAURE.  Ah  ! 

DELAUNAY.  Qu'y  a-t-il?... 

DULAU.  Paolo  niort  ! —  Paolo  poi- 
gnardé !... 

TERESA  ,  à  Delaunay  ,  en  se  soulecant. 
Hâtez-vous  de  me  pardonner  pendant  qu'ils 
ne  vous  voient  pas...  et  veus  leur  direz  , 
si  vous  voulez  ,  que  vous  m'avez  maudite. 

DELAUNAY  ,  Pardon  et  bénédiction  sur 
toi,  pauvre  femme  !...  et  Dieu  ne  sera 
pas  plus  sévère  que  je  ne  l'ai  été. 

TEUESA,  mourant.  Peut-être. 


FUS» 


IMPRIMERIE    DE    D0.-«DEr-DDPRÉ,      RUE    SAINT-LCUIS  ,    N"    46,    AO  MARAIS. 


LA  DUCHESSE 

DE  LA  VAUBALIERE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

Ipar  £X.  k  Ïl0«gem0ttt , 

REPRÉSENTE    POUR    LA    PREMiÈUE    FOIS,    A    PARIS  ,   SDR  LE  THEATRE  DE  LA  PORTE- SAIN T-MAKTIN 

LE    25    JUIN    1836. 


I•l•:Rso^NAGl:s.  acteurs. 

LE  RÉG ENT  DE  FRANCE M.  Delafosse. 

i-E  DUC  DE  LA  VAIJBALIERE.  M.Ai.f.xakdhk, 

GEOP.GES  RAYMOND,  fcimier.. .  M.  Auguste. 

ADRIEN,  jeune  luttleciii M.  Survillb. 

MORISSEAU,  noLiiic M.  Raucouiit. 

DARG  EN  VILLE M.  Moessakd. 

LE  DUC  DE  SAINT  AIGNAN  ...  M   Alfiied. 

LE  COMTE  DE  CLAIRVAUX  ...  M.  Év.ile. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  SABRAN.. M.Fot.estieb. 

UN   DOMESTIQUE M.  Albert. 

UN  PAGE M""^  CÉLESTE. 

UN  GARÇON  D'AUBERGE  .... .  M.  EucèwE. 

JULIE,  fille  de  Raymond M^'' Adolihe. 

MARTHE,  vieille  femme  de  charge.  M""   DcI■o.^T. 

UN  EXEMPT • M.  DtJMA.-<oih. 

Grakds-Seigkel'rs    Laquais,  etc. 


La  scène  se  passe  en  1722  tt  1723. 

ACTE  PREMIER. 


Le  theàlic  repre'senfe  une  chambre  rustique.  Porte  d'entrée  au  fond;  fenêtre  h  gauche,  porte  de  cliambre  à 
droite.  A  gauche  ,  sur  le  devant  de  la  scène  ,  uue  table;  et  dans  le  fond  ,  du  même  côte  ,  un  fusil. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE ,  seuk. 

(Elle  revient  de  la  ville  ,  clic  est  un  peu  parte  ,  et  , 
en  arrivant ,  elle  se  défait  de  sa  niante  <|u'elle 
dépose  sur  une  chaise.) 

Enfin,  me  voici  de  retour!  .  Quand  il 
faut  quitter  noire  ferme  de  la  Jolais  ]X)ur 
aller  à  Paris,  qui  n'eu  est  pourtant  qu'à 
deux  lieues,  c'est  un  supplice  pour  moi. 
(/-J//*?  s'assic(L)  On  ne  peut  pas  faire  un  pas 
dans  ce  Paris  sans  y  rencontrer  quelqu'en- 
nuyeiix  ]HrsoMr.aj;e  qui  prend  à  lâdie  de 
TOUS  impaiienler  I. .  .lusqu'à  IMM.  lesclercs 
de  la  Lasoclie,  qui  ,  en  passant,  vous  glis- 
sent leur  compliment  à  l'oreille!.,  encore 
s'ils  s'en  tenaient  'à;.,  on  en  serait  quitte 
pour  doubler  le  pas  ;  mais  les  plus  curieux 
vous  suivent;  les  plus  hardis  vous  par- 


lent ! . .  En  vérité ,  il  y  a  des  moinens  oii 
l'on  serait  presque  tenté  de  regretter  d'ê- 
tre jolie!..  (Souriant.)  Je  dis  presque, car, 
au  bout  du  compte  ,  on  est  toujours  maî- 
tresse de  sa  volonté...  et  les  plus  beaux 
discours  de  l'iiomme  qu'on  n'aime  point 
ne  valent  pas  un  regard  de  celui  qu'on 
aime.  (E/le  jette  un  regard  autour  d'elle.) 
Personne!..  {El/e  se  lèi>e  avec  un  petit  air  de 
dépit.)  Je  me  suis  pourtant  pressée  de  re- 
venir dans  l'espérance  de  trouver  Adrien 
avec  mon  père  !  {Elle  se  recueille.)  Adrien  !. . 
ail  !  celui-là  n'a  pas  besoin  de  parler  pour 
se  faire  comprendre,  pour  se  faire  aimer!.. 
Excellent  jeune  homme  !..  chaque  jour  il 
gagne  à  se  faire  connaître!.,  aussi  l'avenir 
se  présente  à  moi  sous  les  couleurs  les 
plus  riantes!..  A  la  manière  dont  mon 
père  reçoit  Adrien ,  il  est  aisé  de  voir  que 
notre  inclination  mutuelle  n'est  point  im 
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secret  pour  lui,  et  qu'il  ne  se  refusera  pas 
a  raccoinplisscinent  de  nos  désirs.  {On  en- 
tend un  peu  de  bruit.)  Il  me  semble  avoir 
entendu... 

SCENE  II. 
ADRIEN,  JULIE. 

JULIE.  AL!  c'est  vous,  monsieur  Adrien! 

ADRIEN.  Moi-même  ,  mademoiselle 
Julie. 

JULIE ,  a^^ec  intérêt.  On  ne  vous  a  pas  vu 
hier  de  la  journée. 

ADRIEN.  J'étais  occupé  de  mes  prépara- 
tifs de  départ. 

JULIE  ,  surprise.  Vous  partez? 

ADUIEN  ,  cwec  un  peu  d'effort.  Oui ,  ma- 
demoiselle. 
'  JULIE,  vii>emeni.  Eh!  mon  Dieu!  quel 
motif  a  pu  vous  décider  à  quitter  si  promp- 
tement...  xm  pays  que  vous  trouviez  char- 
mant ?.. 

ADRIEN.  Ah  !  ce  pays  n'a  rien  perdu  de 
ses  charmes  pour  moi  ! . .  mais  j 'ai  compris 
la  leçon  indirecte  que  votre  père  m'a  don- 
née l'autre  soir,  et  j'ai  senti  que  pour  vous 
obtenir,  il  fallait  vous  mériter  ! 

JULIE  ,  cherchant  à  cacher  sa  joie.  Moi  ! 

ADRIEN,  aoec  chaleur^  abandon,  Julie! 
du  premier  jom'  où  je  vous  ai  vue,  je  me 
suis  dit  :  voilà  la  femme  que  j'ai  rêvée!., 
je  n'ai  point  étourdi  vos  oreilles  de  l'aveu 
d'un  amour  que  votre  cœur  avait  deviné... 
mes  regards,  attachés  sur  les  vôtres,  vous 
portaient  mes  plus  secrètes  pensées...  dans 
ces  longues  soirées  où  nos  entretiens  chan- 
geaient souvent  de  nature  et  d'objet ,  vos 
opinions ,  si  ingénieusement  exprimées  , 
reproduisaient  toutes  les  miennes,  nos 
goûts  ,  nos  préventions  ,  nos  sympathies 
étaient  toujours  les  mêmes,  et  cet  accord 
de  sentimens  vous  rendait  encore  plus 
chère  à  mon  cœur!.,  je  me  laissais  aller 
au  plaisir  de  vous  aimer,  sans  songer  que 
les  jours  s'écoulaient  rapidement,  que  des 
devoirs  importans  m'appelaient  loin  de 
vous. 

JULIE ,  étonnée.  Des  devoirs  importans  ! 

ADRIEN.  Je  suis  orphelin,  vous  lésâ- 
mes!.. 

JULIE.  Pauvre  Adrien  ! 

ADRIEN.  Né  à  Saint-Domingue ,  je  n'ai 
pas  connu  mon  père  ,  il  était  repissé  en 
Europe  quelque  temps  avant  ma  nais- 
sance. Dans  sa  position,  ma  mère  n'avait 
pu  le  suivre.  Pendant  trois  ans  elle  sup- 
porta l'atsence  de  son  époux ,  sans  se 
plaindre,  Il  promettait  toujours  de  reve- 


nir dans  la  colonie.  Mais,  mon  père  étant 
resté  plusieurs  mois  sans  écrire,  l'inquié- 
tude de  ma  mère  devint  extrême,  sa  santé 
s'altéra  ;  désespérée,  elle  fit  ses  adieux  à 
sa  famille,  et  s'embarqua  pour  la  France. 
Hélas  !  j'eus  le  malheur  de  la  perdre  dans 
la  traversée.  Je  restai  abandonné  aux 
mains  d'un  domestique,  que  nous  n'ai- 
mions point  et  que  je  craignais  beaucoup; 
mais  c'était  le  seul  qui  nous  eût  suivi. 
A  notre  arrivée  en  France,  il  me  plaça 
dans  une  pension  sous  le  nom  d'Adrien., 
et ,  comme  je  lui  exprimais  le  désir  de 
voir  mon  père,  il  me  répondit  qu'il  fallait 
y  renoncer,  que  j'étais  urphelin ,  que 
mon  père  était  mort...  qu'il  avait  déposé 
chez  un  notaire  une  somme  suffisante 
pour  mon  éducation ,  et  qu'une  fois  cette 
éducation  terminée.,  je  ne  devais  comp- 
ter que  sur  moi-même...  En  effet,  tous 
les  ans  ma  pension  a  été  régulièrement 
payée  par  une  main  inconnue.  Le  jour 
où  je  sortis  du  collège  de  Navarre,  le 
principal  me  remit  un  bon  de  deux  mille 
écus  sur  M.  Lacour,  fermier  général,  en 
me  donnant  à  entendre  que  cet  argent 
était  destiné  à  payer  mes  livres  et  mes 
frais  d'étude  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Montpellier,  et  que  le  double  de  cette 
somme  me  serait  compté  le  jour  où  la 
faculté  m'accorderait  le  grade  de  doc- 
teur... Je  me  mis  en  route.  Admis  à  l'é- 
cole, je  m'appliquai  à  mériter  l'estime  et 
la  protection  de  mes  chefs...  et  je  n'am'ais 
point  quitté  le  Languedoc ,  si  je  n'avais 
reçu  il  y  a  trois  mois,  une  lettre  qui  sem- 
blait devoir  changer  toute  mon  existence. 

JULIE.  Ah  !..  et  cette  lettre  ?.. 

ADRIEN.  La  voici  ;  récriture  m'en  est 
inconnue.  On  m'invitait  à  me  rendre  en 
toute  hâte  à  Paris.  Le  secret  de  ma  nais- 
sance devait  m'y  être  révélé  par  un  no- 
taire auquel  il  avait  été  confié  sous  la  foi 
du  serment...  Plein  d'espoir,  je  prends 
congé  de  la  faculté  ;  je  pars,  j'arrive,  je 
cours  à  l'adresse  qu'on  m'a  indiquée...  le 
notaire  venait  de  mourir  ! 

JULIE.  Quel  malheur! 

ADRIEN.  Ah  !  cette  nouvelle  me  fit  un 
mal  ! . .  depuis  long-temps,  j'étais  résigné  à 
mon  sort. .  il  ne  me  restait  plus  aucun  sou- 
venir de  mes  premières  années...  et  cette 
lettre  était  venue  réveiller  en  moi  des  es- 
pérances!.. Qui  sait?  ce  misérable  do- 
mestique a  peut-être  abusé  mon  père!., 
il  m'a  peut-être  aussi  trompé  !..  mon  père 
existe  peut-être  encore!.. 

JULIE.  Et  il  ne  vous  reste  pas  quel- 
qu'idée  de  son  nom? 

ADRIEN e    Je   n'avais  pag    quatre    ans 
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qnand  je  perdis  ma  mère!..  Certes,  je 
suis  bien  sûr  de  lui  avoir  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  son  époux...  mais... 
vous  concevez...  quel  souvenir  un  enfant 
de  quatre  ans  peut-il  avoir  conservé?.. 
Ah  1  Julie,  c'est  surtout  pour  vous  que  je 
regrette. . 

JULIE.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
désagréable  à  s'appeler  IM'"*  Adrien  ? 

ADRIEN.  Mon  parti  est  pris;  je  retourne 
à  Montpellier.  La  certitude  d'être  aimé 
de  vous  me  donnera  de  la  palitfJice ,  du 
courage  ;  et  quand  j'aurai  passé  mes  exa- 
mens, soutenu  mes  thèses...  ah  !  Julie,  je 
reviendrai... 

JULIE.  Oui  j  revenez  en  toute  assu- 
rance. 

ADRIEN.  Vous  m'aimez  ? 

JULIE.  Je  vous  crois  bon...  honnête... 
personne  ne  m'a  jamais  inspiré  autant  de 
confiance...   d'estime. 

ADRIEN.  Ah  !  si  j'osais  !.. 

JULIE.  Quoi? 

ADRIEN,  lui  m»niraiit  un  anneau.  Cet 
anneau... 

JULIE.  Eh  bienl.. 

ADRIEN.  J'ai  fait  graver  en  dedans, 
les  noms  d'Adrien  et  de  Julie... 

JULIE.  Donnez...  donnez..  (£"//«  le  prend 
ifkmetàson  doigl,)  Et  soyez  sur  qu'il 
ne  me  quitl.ei'a  jamais! 

ADRIEN,  a<.'ec  explosion.  Jamais  I.  Avant 
six  mois  y  je  serai  de  retour. 

(U  lui  baLïc  la  main  et  tort.) 

SCENE  m. 

JULIE,    seule. 

J'ai  le  cœur  qui  me  bat!.,  je  suis  prête 
à  plciuer..  rature  Atlritn!..  ah!  oui,  il 
m'aime...  et  depuis  long-temps  ;  j'en  étais 
sûre.  (^Elle  vu  à  la  fenêtre.^  Le  voilai.,  il 
se  retourne.,  ndieii..  adieu  encore!..  Oh! 
je  ne  quitterai  la  fenêtre  que  quand  je  ne 
ne  pourrai  plus  le  voir. 

(Elle  agite  son  inouclioir.) 

SCENE  IV. 
JULIE,    RALMOND. 

RAIMOND,  entrant  et  appcAunl.  Julie... 
Julie  !..  elle  ne  m'entend  pas...  {Il  va  à 
elle.)  Eh  bien  !  ma  fille,  que  fais-tu  donc 
à  cette  croisée  ? 

JULIE,  tristement .  Je  regarde  mon  bon- 
heur qui  s'en  va. 

RAIMOND.  Ton  bonheur  ? 

JULIE.    Ce  pauvre  Adrien ,   que  vous 


avez  forcé  de  partir,  sans  vous  en  douter, 

RAIMOND.  Tu  crois  ! 

JULIE.  N'avez-vous  pas  dit  qu'un  gar- 
çon qui  voulait  se  marier  devait  se  créer 
une  position  indépendante. 

RAIMOND.  Oui,  et  je  le  pense. 

JULIE.  Qu'on  ne  devait  songer  au  ma- 
riage que  lorsqu'on  était,  par  sa  fortune 
ou  par  ses  talens,  en  état  de  nourrir  sa 
femme  et  d'élever  ses  enfans. 

RAIMOND.  C'est  la  vérité  I 

JULIE.  Le  pauvre  garçon  a  pris  cela 
pour  lui. 

RAiMOXD.  Et  il  a  bien  fait,  car  c'était 
pour  lui  que  je  le  disais. 

JULIE.  Pour  Adrien  ! 

RAIMOND.  Pour  Adrien  ..  oui,  mon  en- 
fant   Ce  jeune  hoinr^  s'est  introduit 

chez  nous... 

JULIE.  C'est-à-dire,  c'est  la  Providence 
qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  la  maison  ; 
vous  veniez  de  vous  blesser ,  on  partait 
pour  aller  à  la  ville  chercher  un  chirur- 
gien ;  le  hasard  a  voulu  qu'on  parlât  de- 
vant lui  de  votre  accident,  il  s'est  offert, 
nous  l'avons  accepte,  il  vous  a  guéri. 

RAIMOND,  gaîrnent.  Bien;  mais  je  ne 
veux  pas  que  ma  fille  paie  la  guérison  de 
son  père. 

JULIE.  Quelle  idée  ! 

RAIMOND.  Ma  blessme cicatrisée, M.  A 
drien  a  continué  de  venir  à  la  ferme,  l-cs 
visites...  de  l'ami,  ont  succédé  à  celles 
du  docteur...  Et  comment  les  refuser!... 
le  docteur  avait  fait  le  généreux  ,  il  n'avait 
pas  voulu  de  mon  argent. 

JULIE.  Eli  bien!  mon  père,  est-ce  que 
ce  désintéressement-là  ne  prouve  pas  en 
favem*  d'Adrien  ? 

RAIMOND.  Désintéressement...  dis  donc 
calcul...  Une  fois  le  médecin  payé  ,  il  ne 
revenait  plus,  et  ce  n'était  pas  là  le  compte 
de  l'amoureux.  INous  autres  vieux  grisons, 
nous  avons  eu  de  ces  idées-là  dans  notre 
jeunesse...  et  voilà  pourquoi  le  passé  nous 
aide  à  deviner  le  présent. 

JULIE,  avec  un  sérieux  comique.  Com- 
ment, mon  père,  vous  avez  été  un  mau- 
vais sujet  ?..  c'est  beau  ! 

RAIMOND.  Je  lui  aurais  signé  son  passe- 
port, il  y  a  long-temps...  si  je  ne  m'étais 
pas  apeiçu  que  chez  lui  le  cœur  était 
excellent,  la  tête  raisonnable,  le  caractère 
faible,  indécis;  mais  au  demeurant,  je  le 
trois  incapable  d'une  mauvaise  action. 

JULIE.  Oh  !  vous  avez  bien  raison  !.. 

UAiMOND,  souriiint.  N'est-ce  pas?...  oh! 
les  jeunes  filles,  dès  qu'on  les  trouve  jo- 
lies... on  est  le  plus  honnête  homme  du 
inonde...  {Avec  intérêt.) k\i  surplus,  Julie, 
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je  ne  contrarierai  jamais  ton  inclination. 
Quand  un  père  force  sa  fille  à  épouser  un 
lioniine  qu'elle  n'aime  pas,  il  l'expose  à 
de  grands  dangers,  et  devient  responsable 
des  suites  inévitables  d'un  mauvais  ma- 
riage. 

JULIE.  Ainsi...  vous  me  promettez  bien 
que  je  n'épouserai  qu'un  homme  que 
j'ain^erai,  que  j'aime  déjà...  vous  le  savez 
toirt  aussi  bien  que  moi. 

n.WMOXD.  Oui,  mais  l'amour  s'use  bien 
vite  en  ménage  ,  quand  il  est  tout  seul. 
{.d^-ec  bonhomie.)  Si  j'étais  riche,  c'est  avec 
plaisir  que  je  verrais  passer  mon  avoir  aux 
inauis  de  mes  pelits-enfans.  A  peine  au 
bout  de  l'année  pouvons-nous  mettre  en 
réserve  quelques  gros  écus  pour  la  grêle... 
ou  les  rhumatismes.,  il  faut  donc  que  mon 
gendre,  à  qui  je  demande  pas  des  mon- 
ceaux d'or,  assure  au  moins  l'existence  de 
ma  fille. 

JLLIE.  Quand  on  s'aime  bien... 
RAYMOND.  On  meurt  d'amour  etde  faim, 
ce  qui  n'est  pas  fort  agréable...  Ou  bien!., 
écoute,  tu  es  une  bonne  fille  ,  pleine  d'ex- 
cellentes qualités,  et  voilà  pourquoi  je  ne 
veux  pas  t' exposer  à  un  combat  où  de  plus 
fortes  que  toi  ont  succombé...  la  misère 
est  si  horrible  à  regarder  en  face!..  Que 
demandai -je?  suis -je  donc  si  ridicule? 
Adrien  était  en  train  d'étudier  la  méde- 
cine... pourquoi  n'a-t-il  pas  continué  de 
l'étudier?   pourquoi    demeurer   constam- 
ment ici  ,  où   il  n'avait  que  faire  ,  quand 
ses  études  le  rappelaient  à  Montpellier  ? 
{Julie  veut  l'interrompre.)  Je  sais  bien  ce 
que  tu   vas   me  dire  pour  l'excuser...  le 
plaisir  de  te  voir...  de  te  faire  sa  cour...  un 
peu  de  jalousie...  tout  cela  est  bel  et  bon  ; 
mais  c'est  du  temps  perdu...  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  remplit  ses   devoirs  d'homme 
et  qu'on  se  préparer  à  remplir  ceux  d'é- 
poux et  de  père...  Enfin  ,  il  m'a  compris, 
il  est  parti,  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
mieux.  (  Scuriant.  )  Il  t'a  juré  une  fidélité 
éternelle...   tu  lui  as   promis   un   amour 
sans  fin...  Qu'il  revienne  avec  un  diplôme 
de  médecin,  et  je  me  débarrasserai  de  toi 
en  sa  faveur. 

JL'IJE.  Oui,  oui  ;  il  reviendra,  et  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

RAYMOND.  Voyons,  dis-moi  maintenant  ; 
as-tu  trouvé  le  notaire,  ù  Paris? 

JULIE.  Oui  ,  mon  père  ,  rue  des  Tour- 
nelles;  mais  imaginez-vous  que  ce  n'est 
pas  ce  que  vous  pensiez. 
RAYMOND.  Comment? 
JULIE.  Yous   m'aviez  parlé  d'un  v:c 
lard....  c'est  im  jeune  homme. 

itAYUOND.  Est-ce  que  M.  Bertiu  attrait 


vendu  sa  charge  et  se  serait  donné  un  suc- 
cesseur?.. C'est  possible,  il  y  a  plus  d'un 
an  que  je  n'ai  mis  le  pied  dans  son  étude. 
JULIE.  Ce  monsieur  ne  ressemble  en 
rien  à  nos  hommes  de  loi. . .  il  rit,  il  chante 
en  vous  parlant,  il  n'est  ni  ridicule,  ni  pé- 
dant... il  n'a  pas  du  tout  l'air  notaire... 

RAYMOND.  Et  mon  projet  de  bail  qu'en 
a-t-ildit? 

JULIE.  Il  l'a  exs.n;iîîé  avec  assez  atten- 
tion ;  puis,  après  avoir  fait  quelques  mar- 
ques avec  son  crayon,  il  l'a  serré,  et  il  m'a 
dit  qu'il  viendrait  en  causer  avec  vous  dans 
la  journée. 

RAYMOND.  Tu  lui  as  annoncé  que  l'in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalière  désirait 
que  le  bail  fût  signé  aujourd'hui  ? 

JULIE.  Certainement.  Savez-vous  ,  mon 
père,  que  c'est  fort  heureux  que  ce  soit  ce 
duc-là  qui  ait  hérité  de  M"^  de  Montal- 
gu...  et  surtout  qu'il  ait  un  intendant 
aussi  aimable,  aussi  i-ond  en  affaires?..  Le 
premier  jour  qu'il  est  venu  ici,  il  a  con- 
senti tout  de  suite  au  renouvellement  de 
votre  bail  de  la  ferme  de  la  Jolais ,  et 
quand  vous  lui  avez  parlé  des  pertes  que 
vous  ont  fait  éprouver,  l'aunée  dernière, 
les  orages,  les  incendies...  il  a  de  lui-mê- 
me supprimé  la  moitié  des  redevances. 

RAYMOND,  souriant.  Oui...  et  tout  cela 
en  te  regaidant. . .  en  te  faisant  des  conr- 
plimens... 

JULIE.  Je  suis  si  accoutumée  à  en  en- 
tendre que  je  n'y  prend  plus  garde. 

RAYMOND.  C'est  dommage  ,  car  il  me 
semble  que  ceux  de  notre  intendant  sont 
tournés  avec  une  certaine  élégance. . . 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  LE  DUC,  sous  le  costume  de 

son  intendant. 

LE  DUC ,  aoec  des  manières  un  peu  rondes. 
Bonjour,  monsieur  Raymond...  Salut  à 
l'aimable  Julie. 

RAYMOND.  Ma  foi ,  il  faut  avouer  que 
vous  êtes  la  perle  des  intendans  pour 
l'exactitude. 

LE  DUC  se  tournant  i'ers  Julie,  et  puisoers 
son  pire.  Quand  le  plaisir...  ou  l'intérêt 
m'appellent  quelque  part,  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude de  me  faire  attendre. 
RAYMOND.  Il  y  paraît. 
LE  DUC  Je  crois  avoir  eu...  le  bonheur 
d'apercevoir,  ce  matin,  M"«Julie...à 
Paris. 

JULIE.  Oui,  monsieur,  j'y  suis  allée  pai 
ordre  de  mon  père. 
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RAYMOND.  Elle  a  été  Soumettre  notre 
U'oquis  de  bail  au  notaire. 

LE  DUC.  Eh  bien? 

RAYMOND.  Il  va  venir,  et  voui  vous  en- 
tendrez ensemble  pour  le  style  et  les  for- 
malités d'usage  ,  car  moi ,  je  n'y  connais 
pas  grand'chose. ..  pourvu  que  votre  maî- 
tre, M,  le  duc.  n'aille  pas  démentir  vos 
paroles. 

LE  DUC.  Je  vous  réponds  de  lui  comme 
de  moi  ! 

JULIE.  Mon  père!.,  mon  père!.,  voici 
le  notaire. 

RAYMOND.  Tant  mieux. . .  vous  allez  cou- 
ler à  fond  cette  affaire-là  à  vous  deux. 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  MORISSEAU- 

MORiSSEAU.  Monsieur  Raymond. 

RAYMOND.  Me  voici. 

LE  DUC ,  à  part.  Morisseau  ! 

MORISSEAU.  C'est  moi,  monsieur,  qui  ai 
succédé  à  feu  M.  Bertin,  j'ai  acheté  son 
étude. 

RAYMOND ,  gaîment.  Et  ses  cliens, comme 
de  raison.  Monsieur,  ma  confiance  a  dû 
faire  partie  du  marché...  je  la  laisse  dans 
l'étude. 

MORISSEAU.  Ain  si  que  jel'avais  promis 
à  votre  jeune  demoiselle...  je  suis  venu 
vous  soumettre  quelques  observations  sur 
certains  articles. 

RAYMOND  ,  montrant  le  duc.  Entendez- 
vous  avec  ce  monsieur-là. 

JULIE,  à  Morisseau.  C'est  l'intendant  de 
M.  le  duc. 

RAYMOND.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien 
fait;  pendant  ce  tcms-là...  je  vais  vous 
chercher  certaine  bouteille  de  vin  de  Ju- 
rançon... qu'on  a  oublié  de  boire  à  mon 
baptême. . .  Elle  est  votre  aînée  à  tous  celle- 
là...  Ah! ah!  ah! 

(Il  sort  avec  sa  fille.) 

SCENE  VII. 
LEDUC,    MORISSEAU. 

MORISSEAU.  Ainsi,  monsieur,  c'est  avec 
vous  que  je  dois  débattre...  (  Le  duc  se  re- 
tiiwiir.  )  Ciel  !  que  vois-je  ? 

LE  DUC.  Qu'avez-vousdonc,  monsieur? 

MO n ISS i; AU.  Je  ne  me  tioinpe  pas... 
c'est  monsieur... 

LEDUC,  înicrrompant.  Lambert...  in- 
tendant du  duc  de  la  Vaubalière. 

MORISSEAU,  souriant.  Ah!  monsieur  le 


duc...  c'est  par  trop  d'humilité,  et  puis- 
qu'il vous  plaisait  de  changer  de  nom  y 
vous  auriez  pu  mieux  choisir. 

LE  DUC  ,  sévèrement.  Je  vous  le  répète  , 
monsieur,  je  ne  suis  ici  que  Lambert... 

MORISSEAU ,  avec  ironie.  J'ai  parfaite- 
ment entendu,  monseigneur  ;  mais  peut- 
être  aussi  que  M.  Raymond  et  sa  fille  ne 
connaissent  pas  le  M.  Lambert  qu'il» 
ont  reçu...  peut-être  ignorent-ils  que  ses 
fonctions  auprès  du  duc  de  la  Vaubalière 
ont  pour  objet  de  s'insinuer  dans  l'inté- 
rieur des  familles,  afin  d'y  porter  le  trou- 
ble ,  le  déshonneur  et  quelquefois  la 
mort. 

LE  DUC ,  vis^ement.  Monsieur  le  notaire , 
prenez  garde  aux  paroles  qui  vous  échap- 
pent... 

MORISSEAU,  gaîment.  Moi!  oh!  je  n'ai 
rien  à  craindre!  je  suis  garçon  ,  je  n'ai  ni 
femme  à  corrompre,  ni  fille  à  séduire. 
LE  DUC.  Monsieur  Morisseau  ! 
MORISSEAU ,    inmiquement.   A  qui   ai-je 
l'honneur  de  parler?  à    M.    le    duc    ou 
à  son  intendant?  Si  c'est  à  ce  dernier,  je 
lui  dli'ai  :  Le  bail  qui  m'a  été  soumis  ,  et 
qui  paraît ,   au  premier  abord  ,  avoir  été 
fait  dans  les  intérêts  de  Raymond  ,  est  un 
piège  tendu  à  sa  bonne  foi. 
LE  DUC  ,  viocment.  Un  piège  ! 
MORISSEAU.  C'est  à  M.  Lambert  que 
je    m'adresse.  Sans  déranger  les    clauses 
principales,  le  prix  du  bail,  sa  durée,  j'ai 
dressé  moi-même  un  acte  en  bonne  forme 
sur  lequel  je  prie  M.  Lambert   de  jeter 
les  yeux. 

LE  DUC.  Monsieur,  vous  abusez  étran- 
gement de  la  position  dans  laquelle  vous 
m'avez  surpris. 

BIORISSEAU,  gaîment.  Ah!  du  moment 
que  monsieur  le  duc  redevient  lui-même  , 
je  n'hésiterai  point  à  le  conjurer  de  renon- 
cer aux  projets  qu'il  a  conçus.  L'amant  de 
M"^  Quinaut  est  déplacé  dans  la  chaumière 
de  Raymond.  Séduire  une  enfant  simple  , 
naive  ,  dont  l'honneur  est  l'unique  for- 
tune... c'est  un  exploit  peu  digne  d'un  des 
amis  du  régent  ;  il  faut  à  sa  seigneurie  des 
conquêtes  plus  difficiles  ,  plus  honorables. 
LE  DUC.  Et  ti'ouvez-moi  donc,  dans  tous 
vos  salons  du  Palais-Royal,  une  figure 
aussi  fraîche  ,  des  yeux  aussi  vifs  ,  aussi 
beaux!...  Je  donnerais  dix  comtesses, 
trente  marquises  ,  pour  un  regard  de  ma, 
jolie  fermière!.,. 

MORISSEAU,  souriant.  Les  dix  comtes.ses 
et  les  trente  marquises  trouveraient  peut- 
être  le  marché  singulier. 

LE  DUC.  Que  peut  espérer  Julie  dans  la 
condition  où  le  sort  l'a  fait  naître?...  liô 
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▼aiit-il  pas  mieux  pour  elle  être  la  maî- 
tresse d'un  {«rniul  scij;neur  que  la  fcinnie 
d'un  rustre...  [A^'er  fatuitr.)  Au  sut  plus  , 
je  l'aiiiie  ,  el  je  m'en  ferai  aimer. 

MORISSEAU,  lï  un  Ion  ferme.  iSon,  mon- 
seigneur. 

LE  Di'C.  Qui  m'en  empêchera? 

MORISSE.M'.  Moi! 

I.E  Dl'C ,  tlétluignnisement.  Yons? 

Monissr.Aii ,  cHecfcrmrtr.  INIoi  1  qui  jiar- 
lerai  à  la  fille,  qui  avertirai  le  père... 

LK  Dl'C ,  inenueunt.  Si  vous  aviez  ce  mal- 
lieur-là!... 

MORISSEAI).  Il  en  résulterait  un  grand 
bonlit'ur  ])our  la  famille. 

LE  DL'C,  elf^Hiiil  la  luit.  Monsieur I... 

BU)niSSEAU.  Cinillunl.  JMonscij^neur  1... 

LE  ULC.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  bien 
Laut... 

MORIS.SEAU  ,  très-sini/i/ti/ieti/.  Dans  une 
discussion  ,  il  faut  que  les  interlocuteurs 
soient  toujours  au  diaj)ason  ,  autrement  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  s'entendre. 

LE  Dl.C,  iriiputieiité  et  ré.Hilu.  Kntore  une 
fois,  je  vous  répète  que  la  fdle  de  Raymond 
me  })laît,  qu'elle  sera  à  moi  quand  je  de- 
vrais couvrir  d'or  les  pavés  de  sa  chambre, 
et  changer  sa  cabane  en  palais  !.. 

MORisSEAU,y/oiVifme///,  Vous  ne  l'ob- 
tiendrez pas. 

LE  DUC.  Quand  je  devrais  y  perdre  mon 
nom  I 

SIORISSEAU,  emporté.  Prenez  y  garde, 
cela  pourrait  vous  arriver. 

LE  DL'C  ,  vk'ement.  Perdre  mon  nom  ! 

BIOkiSSEAU,  se  reprenant.  Totre  nom 
d'emprunt...  celui  sous  lequel  vous  vous 
êtes  glissé  dans  cette  honnête  famille... 

LE  DUC.  IMais  vous  ne  savez  donc  cas 
que  je  puis  tout  auprès  du  régent? 

MORISSEAU ,  du  même  ton.  Mais  vous  ne 
savez  donc  pas  que  je  suis  le  notaire  du 
cardinal  Dubois,  (Ziws)  qui  mène  le  re- 
lient? {^ÀK'ec  Jermeté.)  Monsieur  le  duc,  je 
prends  la  fille  de  Raymond  sous  ma  pro- 
tection ..  vous  me  jurerez  de  la  respecter, 
ou  je  débaptise  à  l'instant  M.  Lambert. 

LE  DUC ,  lui  tournant  le  dos.  Vous  perdez 
)a  tête... 

MORISSEAU,  apec  résolution.  C'est  comme 
j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

LE  DUC,  à  part.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait 
pas  moyen...  Ah!  (Haut.)  Monsieur  Mo- 
risseau,  je  ne  puis  pas  vous  promettre  de 
lenoncer  à  Julie...  non...  mais  je  m'en- 
gage ,  foi  de  gentilhomme ,  à  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  à  la  ferme  de  Raymond , 
^  compter  de  demain. 


MORISSEAU.  A  compter  de  demain... 
l'iionutMir? 

LE  DVC.  Sur  l'honneurl.. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  RAYMOND,  UN  GARÇON, 

portant  des  verres  ,  une  houteiile. 

(  On  ic  place  autour  de  la  table  et  debout.  La  nuit 
▼ient.) 

RAYMO^D.  Eh  bien!  messieurs, sommts- 
nous  d'accord? 

MORISSEAU,  ai>ec  intention.  Oui...  à  peu 
près...  ce  n'a  pas  été  sans  peine...  mais 
M.  Lambert  a  fini  par  devenir  raisonna- 
ble; et  comme  je  pense  qu'il  tiendra  fidèle- 
ment la  parole  qu'il  m'a  donnée... 

RAYMO\D.  Reste  à  savoir  si  M.  le 
duc  ratifiera  la  promesse  de  son  intendant. 

LE  DUC.  J'en  fais  mon  affaire. 

RAYMOND.  Au  surplus,  je  crois  qu'il  ne 
s'inquiète  guère  de  ces  choses-là...  quel- 
ques centaines  d'écus  de  plus  ou  de  moins, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  le  gène...  il  est  si  ri- 
che, votre  maître! 

(Julie  vient  mettre  un  flambeau  sur  la  table  et  passe 
dans  sa  chambre  avec  un  autre  flambeau.  ) 

LE  DUC ,  en  la  désignant  de  fceil.  Vous 
possédez  un  trésor  qui  vaut  tous  les  siens  ! 

RAYMOND.  Hein!...  est-il  fort  sur  l'ar- 
ticle des  complimens?...  Allons,  à  la  santé 
de  votre  duc,  qui  est  aussi  le  mien...  Me 
voilà  son  fermier. 

MORISSEAU.  A  la  santé  de  M.  le 
duc!...  que  Dieu  le  conduise  dans  une 
bonne  route! 

LE  DUC ,  à  part.  Cette  nuit  surtout. 

(Le  duc  refuse  de  boire;  ils  boivent.) 

RAYMOND.  Que  dites- vous  de  cela?... 
mon  père  lui-même  l'a  rapporté  du  pays... 

MORISSEAU.  Excellent!  franc  conune  la 
main  qui  l'offre. 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond ,  le  devoir 
me  rappelle.  Je  suis  désolé  de  vous  quit- 
ter... mais  je  ne  puis  prolonger  plus  long- 
temps ma  visite. 

RAYMOND.  Agissez  avec  nous  sans  céré- 
monie, monsieur  Lambert;  j'espère  que 
cette  visite  ne  sera  pas  la  dernière.  Les 
honnêtes  gens  sont  faits  pour  se  voir,  pour 
s'estimer,  pour  se  lier  ensemble. 

MORISSEAU ,  ai>ec  intention.  Pour  se  pro- 
téger mutuellement  contre  les  entreprises 
audacieuses  des  roués ,  des  mauvais  sujets 
de  toute  espèce  !...  Parle  temps  qui  court, 
il  n'en  manque  pas. 

LE  DUC  f  à  part.  Oui ,  parle ,  moralise  à 
ton  aise...   moi,  je  vais  agir.  (Haut.) 
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Adieu,  messieurs.  Monsieur  Morisseau, 
sans  rancune.  M.  le  duc  tiendra  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis  en  son  nom. 

(Il  sort.  Raymond  va  le  conduire.) 

MORISSEAU.  Oui,  il  est  de  mon  devoir 
de  prévenir  cet  homme  et  de  préserver 
Bon  enfant  d'un  grand  malheur. 
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SCENE  IX. 

MORISSEAU,  RAYMOND. 

RAYMOND.  Voilà  un  brave  garçon!  c'est 
rond,  c'est  franc!... 

MORISSEAU  ,  à  part.  Pauvre  homme  ! 
{Haut.)  Monsieur  Raymond,  vous  avez 
une  fille. ..  fort  jolie  ? 

RAYMOND.  Oui,  ça  n'est  pas  trop  déplai- 
sant pour  une  jeunesse  de  village...  avec 
ça  que  ça  a  été  élevée  par  une  tante  qui 
est  religieuse  ! 

MORISSEAU.  A  son  âge...  elle  doit  être 
recherchée. . . 

RAYMOND ,  gaîment.  Ah  !  voilà  le  bout 
de  l'oreille  qui  perce...  vous  flairez  un 
contrat  de  mariage? 

MORISSEAU.  Pourquoi  pas? 

RAYMOND.  Ces  notaires,  jour  et  nuit, 
ça  ne  songe  qu'à  leur  intérêt...  Je  suis  sûr 
que  vous  rêvez  testament  ? 

MORISSEAU,  gaîment.  Quelquefois. 

RAYMOND.  Mais  pour  marier  Julie,  il  y 
a  une  petite  difficulté. ..  le  futui'  est  absent. 

MORISSEAU.  Tant  pis  ! 

RAYMOND.  Oui,  tant  pis,  n'est-ce  pas?., 
vous  étiez  tout  porté  pour  le  contrat... 
mais  vous  ne  le  manquerez  pas,  foi  de 
Georges!.,  et  d'ici  à  un  an. 

MORISSEAU.  Un  an!...  Mais  d'ici  là, 
avec  une  figure ,  une  taille  comme  la 
sienne ,  votre  fille  ne  peut  manquer  d'être 
en  butte  à  des  séductions  de  toute  espèce. 

RAYMOND,  avec  fierté.  Doucement... 
c'est  eoquet...  mais  c'est  fier...  c'est  sage 
siu-tout. 

MORISSEAU.  Eh  !  mon  Dieu  !  elles  le 
sont  toutes  sages...  en  commençant. 

RAYMOND.  Les  enjoleux  perdraient  leurs 
pas  et  leurs  démaiches  auprès  d'elle... 
Julie  a  fait  un  choix...  que  j'approuve... 
ma  fille  aime  un  honnête  jeune  homme. 

MORISSEAU ,  gaîment.  Elle  a  un  amour 
dans  le  cœur ,  tant  mieux ,  c'est  une  gai-- 
nison  qui  défend  la  place.  Mais  souvent, 
ça  ne  fait  pas  peiu-  aux  assiégeans. 

RAYMOND  ,  fièrement.  Monsieur  le  no- 
taire... je  réponds  de  ma  fille! 

MORISSEAU.  Et  moi  aussi;  je  suis  per- 
suadé qu'elle  aura  le  bonhem-  d'échapper  | 


aux  pièges  qui  lui  seront  tendus.. 7  quand 
elle  les  verra.  Mais  nos  grands  seigneurs 
ne  font  pas  toujours  au  beau  sexe  un» 
guerre  ouverte  et  franche-.,  et  puis  quand 
ils  ne  peuvent  ti-iompher  par  la  ruse ,  ils 
appellent  à  leur  aide  la  force.  N'ont-ils 
pas  toujours  à  leurs  ordres  xme  foule  de 
valets  qui  seraient  honteux  de  paraître 
moins  corrompus  que  leurs  maîtres  ?  un 
essaim  d'amis  ,  de  compagnons  de  débau- 
che, glorieux  d'être  de  moitié  dans  une 
mauvaise  action ,  se  faisant  un  jeu  de  la 
chute  d'une  pauvre  fille ,  et  comptant  pour 
rien  la  douleur  de  la  victime  et  le  déses- 
poir de  ses  parens?  Monsieur  Raymond  , 
croyez-moi  puisque  votre  fille  a  une  tante 
religieuse,  envoyez-la  passer  quelque  temps 
au  couvent. 

RAYMOND.  Au  couvent  ! 

MORISSEAU.  Et  ne  l'en  faites  sortir. . .  que 
la  veille  du  jour  où  vous  m'enverrez  cher- 
cher pour  dresser  son  contrat  de  mariage. 

RAYMOND.  Merci  du  conseil. 

MORISSEAU.  Vous  ferez  bien  de  le 
suivre, 

RAYMOND.  C'est  unc  autre  affaire. 
MORISSEAU.  Dans  votre  intérêt. 

RAYMOND,  avec  une  profonde  sensibilité. 
Mais  songez  donc  que  ma  Julie  est  mon 
seul  bonheur  sur  la  terre  ! . ..  Pauvre  en- 
fant!... sur  laquelle  j'ai  réuni  toutes  mes 
affections  ,  toutes  mes  espérances  ! . .  .Vous 
n'êtes  pas  marié...  vousn'êtes  pas  père.... 
alors  vjous  ne  pouvez  pas  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bonheur  et  de  joie  dans  la 
présence  d'une  enfant  ;  de  charme  dans  les 
soins  délicats  dont  elle  entoure  votre  exis- 
tence... tout  ce  qu'il  y  aurait  de  douleur 
dans  une  séparation  !...  Eh  !  mon  Dieu  ! 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  nous  n'existerions 
plus...  nous  végéterions  tous  les  deux  dans 
une  inquiétude  continuelle.  Car  ,  si  je  ne 
peux  pas  vivre  sans  elle,  elle  aussi  ne  peut 
pas  vivre  sans  son  père  !...  {Reprenant  son 
caractère  de  bonliomie.  )  Qui  diable  vien- 
drait déterrer  une  pauvre  jeune  fille  dans 
une  ferme  isolée  comme  la  nôtre?...  Il 
faut  à  A'os  grands  seigneurs  de  grandes  et 
belles  dames ,  à  robes  de  soie ,  de  velour^ 
à  bijoux  d'or  et  de  diamans  ,  qu'on  prend, 
qu'on  trompe  ,  qu'on  quitte ,  et  qui  ne 
s'en  fâchent  pas  ,  parce  que  ,  dans  ce  com- 
merce d'amour  et  de  galanterie ,  le  men- 
songe et  la  perfidie  forment  la  mise  de  fond 
des  aeiix  côtés. 

MORISSEAU,  avec  force.  Eh  bien  !  il  faut 
parler  clairement ,  le  danger  que  je  vou« 
signale  existe. 

RAYMOND.  Que  voulcz-vous  dire  ? 
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MOniSSF.AU.  Un  grand  soigneur  a  vu 
votre  fille...  il  en  t:st  amoureux. 

RAYMOND.   Après? 

MOnisscAU.  Il  est  riolie  et  puissant ,  ca- 
pable d'en-.ploycr  ks  moyens  les  j)lu.s  cri- 
minels pour  en  venir  à  ses  lins...  L'oi-,  les 
séductions,  la  violence. 

RAYMOND,  iKec  force.  Qu'il  ne  s'en  avise 
pas! 

MORISSEAU.  Que  feric7-vous  ?... 

RAYMOND,  exalté.  J'aurais  sa  vie  I 

MORISSF.AL'.  Et  votre  fille  compromise... 
iéshouorée  peut-être. . .  deviendrait  orphe- 
line?... Il  vaut  mieux  prévenir  un  crime 
que  d'avoir  à  le  venger...  Eloignez  votre 
enfant!... 

RAYMOND.  Mais  il  n'y  a  donc  pas  de 
justice  ,  pas  de  lois  en  France....  pour 
nous  protéger,  nous  autres  pauvre  peuple? 

MORISSEAU.  Quand  le  prince  lui-même 
doune  l'exemple  de  l'inconduite. 
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r.AYMOND.  Oui ,  quand  le  clicf  ne  vaut 
pas  grand'cliosc  ,  les  autres  ne  valent  rien. 
iMereide  votre  confidence...  .l'en  profiterai. 

(On  entend  biiscr  ck-s  cancniix;  tous  tlcux  s'arrêtent 
c'toiMits.  ) 

MOnJssEAi;.  Du  bruit  ! 

RAYMOND.  Dans  la  chambre  de  ma  fille  ! 
{^On  entend  crier  :  Au  secours  I  au  secours!  ) 
Ah  I  courons!  courons!...  la  porte  est  fer- 
mée!... (  //  ou  clicrchcr  un  fusil  ftunr  Ven^ 
foncer;  il  fr(i[)pe  (h^'-c  lu  crosse...  Jm  porte 
s'ouvre  ,  le  duc  fjuniîl.  )  Lambert  ! 

LE  DUC.    Point  d'éclat  ! 

RAYMOND,  qui  s'est  reculé ,  le  couche  en 
joue.  IVIisérable  ! 

MORlSSEAt'  ,  haissantle  canon.  Que  fai- 
tes-vous?...  C'est  le  ducde  la  Vaubalière. 

(Le  duc  ouvre  son  habit  et  montre  son  cortlon  rouge; 
le  fusil  tombe  des  mains  de  Raymond.  Tableau.  ) 

PIS  DU  ruEMir.K  acte. 


ACTE  II. 


hl  cbâtean  de  La  Vaubalicrc.  Le  théâtre  représente  un  salon  ouvert  sur  des  jardins.  A  gauche,  une  table  et 
une  porte.  A  droite,  une  grande  glace  sur  la  cheminée. 


SCENE  PREMIERE. 
MARTPIE,  LE  DUC. 

(Le  duc  est  assis.) 

MARTHE.  Monseigneur,  je  vous  le  répè- 
te, vous  ne  réussirez  pas. 

LE  DUC.  Bah  !  bah  !  tu  t'effraies  à  tort. .. 
j'en  ai  vu  bien  d'autres  dont  mes  soins 
ont  apaisé  la  colère. 

MARTHE.  C'est  que  ces  colères-là  étaient 
feintes  ;  mais  celle-ci  est  vraie,  naturelle, 
le  cœur  de  cette  jeune  fille  est  honnête. 

LE  DUC.  Est-ce  que  j'aurais  pris  toutes 
les  peines  que  je  me  suis  données  si  j'a- 
vais cru  qu'elle  ne  l'était  pas!  Mais  tu  le 
sais  bien,  Marthe,  cette  honnêteté-là,  n'est 
pas  souvent  d'une  assez  forte  complexion 
pour  résister  aux  séductions  dont  on  l'en' 
toure.  Rappelle-toi doncla dernière...  Eu- 
doxie,  la  fille  de  ce  petit  bijoutier  du  quai 
des  Orlèvres,  c'était  un  prodige  de  vertu, 
et  cette  vertu  s'est  évanouie  à  l'aspect  des 
brillans  avantages  dont  j'ai  paré  sa  jeu- 
nesse. 

MARTHE.  Oui,  celle-là  est  tombé  com- 
me tant  d'autres,  parce  qu'elle  était  com- 
me lesauUes,  ambitieuse,  coquette..  Mais 
je  vous  le  garantis ,  cette  fois-ci  vous 
échouerez.  Dans  ce  cœur  jeune  et  pur,  il 
n'y  a  la  semence  d'aucun   vice.  Yous  ne 


pourrez  point  trouver  le  côté  faible,  il  n'y 
en  a  pas. 

LE  DUC.  Repose-toi  sur  moi  du  soin 
d'en  découvrir  un. 

MARTHE.  Toute  la  nuit ,  elle  n'a  eu 
qu'une  seule  pensée,  elle  n'a  jeté  qu'un 
cri...  Mon  père!..  Je  veux  voir  mon 
père  ! . . 

LEDUC.  Eh!  mon  Dieu,  elle  le  verra... 
plus  tard...  Je  n'ai  pas  l'intention  de  la 
retenir  jusqu'au  jugement  dernier  ! 

MARTHE.  A  son  arrivée,  elle  était  dans 
un  état  d'exaspération.  Elle  a  d'abord  re- 
fusé de  descendre  de  voiture,  mais  ses  for- 
ces ont  trahi  son  courage.  Paul  et  Laurent 
l'ont  portée  dans  la  chambre  du  premier. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  je  me  suis 
présentée  devant  elle ,  protestant  de  mon 
respect,  de  ma  soumission  à  ses  moindres 
volontés...  Ma  volonté,  a-t-elle  dit,  est  de 
sortir  d'ici  à  l'instant  même.  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  la  chose  était  impossible,  que 
l'obscurité  ne  lui  permettrait  pas  de  recon- 
naître les  chemins  qu'elle  avait  parcou- 
rus, et  de  retrouver  celui  qui  la  ramène- 
rait auprès  de  son  père.  Je  l'ai  engagée  à 
passer  ici  la  nuit,  en  l'assurant  qu'elle  n'y 
courait  aucun  danger...  J'ai  feint  de  croi- 
re qu'elle  était  l'objet  de  quelque  méprise, 
afin  d'obtenir  sa  confiance;  mais  je  n'ai  pu 
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tirer  d'cUe  d'auties  paroles  que  celles-ci  : 
Je  veux  revoir  mon  père. 

LU  Dl'C.  (joiivcjsalioli  fort  aj'jri'AMe  I 

MAiiTllE.  Elle  ignore  parfaitement  où 
tUc  est.  Son  eulèvcnu'ut  lui  paraît  un  son- 
ge ;  elle  ne  se  connaît  pas  d'ennciiiis. 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  du  tout  en  qualité 
d'ennemi  queje  l'ai  enlevée. 

MARTHE.  Aussi,  elle  appelle  à  son  aide 
tous  les  saints  du  paradis...  contre  une 
trahison...  qui,  dit-elle,  n'a  point  d'exem- 
ple. Pauvre  fdle  I  si  elle  connaissait  toutes 
celles  à  qui  monsieur  le  duc  a  fait  l'hon- 
neur de  les  trahir  avant  elle! 

LE  DL'C.  Et  ce  matin? 

MAKTiiE.  Elle  ne  s'est  point  couchée  ; 
elle  a  passé  la  nuit  sur  une  chaise;  elle  a 
prié.  Ce  matin,  elle  était  un  peu  plus  cal- 
me, et  ce  calme  annonçait  une  résolution 
fermement  arrêtée...  Cette  jeune  fdle  a  de 
la  religion,  monseigneur,  croyez-moi,  ren- 
dez-la à  ses  parens.  Si  cet  événement  s'é- 
bruitait, cela  pourrait  vous  nuire ,  nuire 
au  mariage  dont  vous  avez  l'idée...  Allons, 
monseigneur,  un  bon  mouvement  !..  Don- 
ner la  clef  des  champs  à  cette  jeune 
fille. 

LE  DUC.  N'est-ce  pas  qu'elle  est  char- 
mante ? 

MARTHE.  Oui,  oui,  elle  est  charmante, 
et  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  elle  est 
sage. 

LE  DUC.  Et  tu  veux  que  je  renonce  à  un 
plaisir  tout  nouveau  pour  moi  ?. .  Une  fdle 
sage...  qui  vous  résiste,.,  qui  se  défend... 
là...  tout  de  bon...  C'est  un  pliénix  que  je 
n'ai  jamais  rencontré  et  que  je  n'aurai 
garde  de  laisser  échapper!...  Le  régent 
donnerait  ime  fortune  pour  être  à  ma  pla- 
ce !..  Va,  retourne  auprès  de  ta  protégée... 
apaise  ses  chagrins.  .  .  prépare-la  à  ma 
visite...  Dis-lui  que  son  bon  ange  va  me 
conduire  à  ses  pieds...  et  sois  bien  assurée 
que  dans  quelques  mois  M'^''  Julie  me  re- 
merciera de  l'avoir  lancée  dans  un  monde 
où  chacun  de  nos  grands  seigneurs  se 
disputera  l'hojmeur  de  continuer  son  édu- 
cation. 

MARTHE,  entre,  ses  dénis.  Si  jamais  vous 
triomphez  de  celle-là  !.. 

(Elle  sort  en  patlnnl.) 

LE  DUC,  seul.  Pauvre  Marthe  ,  qui  est 
assez  folle  pour  croire  à  la  sagesse  de  ce 
temps-ci!..  INfais  ce  serait  de  la  di'-mencc  de 
vouloir  lutter  contre  le  torrent...  De  la  sa- 
gesse sous  la  régence,  c'est  se  tromper  de 
siècle 


SCEISE  II. 

LE  DUC,  I\10RISSEAU 

MORISSEAU,  s'avuiiçant  et  x'untitmçant 
comme  le  ferait  un  valet.  Monsieur  Moris- 
seau  ! 

LE  DUC.  Hein!..  Qu'est-ce?..  Tous,  ici  , 
monsieur? 

MORISSEAU,  froidement.  Oui,  monsieur 
le  duc  ;  et  comme  il  n'y  a  personne  dans 
l'antichambre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'an- 
noncer  moi-même. 

LE  DUC,  accc  hauteur.  Je  vous  trouve 
bien  hardi...  bien  téméraire!. 

MORISSEAU ,  gaîment.  Vous  êtes  bien 
bon,  monseigneur...  il  n'y  a  là  ni  har- 
diesse, ni  témérité...  La  route  est  belle, 
les  chemins  sont  sûrs...  et  quoique  ce  châ- 
teausoit  situé  sur  les  confins  de  la  forêt,  je 
pense  que  son  séjour  est  sans  danger... 
D'ailleurs,  l'habitude  de  faire  des  testa- 
mens  nous  familiarise  avec  la  mort,  nous 
autres  notaires  apostoliques. 

LE  DUC.  En  vérité ,  monsieur,  je  suis 
souvent  tenté  de  croire  que  vous  oubliez  à 
qui  vous  parlez. 

MORISSEAU,  avec  une  ironie  lien  marquée 
Dieu  m'en  garde  !..  Je  parle  à  un  seigneur 
distingué  de  la  cour  du  régent,  qui ,  hier 
au  soir,  s'est  moqué  de  moi  le  plus  spiri- 
tuellement du  monde. 

LE  DUC  J'espère  au  moins  que  ce  n'est 
pas  de  cette  ridicule  affaire  que  vous  ve- 
nez m'entretenir  ? 

MORISSEAU.  Les  enlèvemens  ne  sont  pas 
du  ressort  du  notariat.  Pourtant,  monsei- 
gneur, je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer 
que  l'homme  que  vous  avez  si  cruelle- 
ment offensé  hier  a  eu  recours  à  moi. 

LE  DUC,  dediiigneusenieiif.  A  vous! 

MORISSEAU.  Quand  on  se  noie,  on  s'ac- 
croche aux  plus  petites  branches,  et  quel- 
quefois il  s'en  trouve  une  qui  vous  sauve. 
J'ai  un  parent ,  dont  on  ne  pouvait  rien 
faire  ,  il  est  valet  de  chambre  du  régent. . 
J'ai  donné  à  M.  Raimond  une  lettre  pour 
mon  parent,  afin  que  ce  dernier  lui  pro- 
curât les  moyens  d'arriver  jusqu'à  son 
maîtie. 

LE  DUC.  Vraiment!..  Et  vous  vous  ima- 
ginez que  le  prince  va -perdre  cinq  minu- 
tes à  écouter  les  jérémiades  de  ce  bon- 
homme? 

MOmsSEAV,  froidemrnt.  Je  n'en  fais  au- 
cun doute.  Le  régent  est  un  homme  de 
plaisir,  mais  c'est  aussi  un  homme  d'hon- 
neur. 71  est  bon,  généreux  ;  il  aimelepeu 
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pie,  il  accueille  avec  intérêt  les  plaintes  qui 
lui  sont  adressées  :  il  sait  que  les  princes 
ne  sont  grands  que  lorsqu'ils  écoutent  les 
petits. 

LE  DUC.  Eh  !  mon  Dieu  ,  si  toutes  les 
filles  qui  se  laissent  enlever  s'avisaient  d'é- 
crire au  régent!.. 

MORISSEAU.  Les  filles  qui  se  laissent  en- 
ever  n'ont  besoin  d'écrire  à  personne  ;  il 
j  a  de  leur  part  consentement  formel,  ou 
ncite...  Elles  ont  mis  leur  vertu  à  l'en- 
iière...  le  prix  a  été  débattu  ,  le  marché 
tonclu  à  l'avance. ..  Nous  avons  de  ces  con- 
trats-là dans  l'étude  de  mon  prédécesseur. 
(»S'<;/ji>nrtrt/.)  Mais  quand  une  fille  honnête 
et  sage  est  arrachée  par  la  violence  à  ses 
parens,  alors,  monsieur  le  duc... 

LE  DUC,  froidement.  On  s'arrange  avec  la 
famille. 

MORISSEAU.  Et  quand  la  famille  indi- 
gnée repousse  avec  horreur  les  avances 
d'un  séducteur  puissant? 

LE  DUC  On  la  laisse  crier. . .  Ses  plain- 
tes, ses  gémissemens  se  perdent  dans  le 
tourbillon...  Et  puis,  dans  ces  sortes  d'é- 
vcuemens ,  le  dernier  fait  bientôt  oublier 
les  autres. 

MORISSEAU.  C'est  possible..  Mais,  mon- 
sieur le  duc,  depuis  l'enlèvement  de  la  fille 
de  Raymond.,  aucun  scandale  nouveau  n'a 
encore  fait  oublier  celui-là. 

LE  DUC.  Scandale  est  charmant!..  Mon 
cher  monsieur,  ce  mot  scandale  était  bon 
à  employer  du  tems  de  celui  que  vous  avez 
appelé  le  grand  roi ,  qui  régnait  en  Fran- 
ce sous  le  Don  plaisir  de  la  Maintenon.  La 
morale,  alors,  était  en  honneur,  elle  avait 
ses  grandes  entrées  à  la  cour...  Aussi,  à 
cette  époque,  il  y  avait  des  masques  sur 
toutes  les  figures.  Mais  depuis  que  Louis 
XIV  est  mort,  nous  avons  un  vice  de  moins, 
l'hypocrisie....  Nous  marchons  à  visage 
découvert  ;  nous  ne  cachons  ni  nos  amours, 
ni  nos  maîtresses. .  Et  de  quel  droit  le  régent 
nous  ferait-il  un  crime  d'une  passion  dont 
il  a  tant  de  fois  subi  l'heureuse  influence?.. 
Qu'est-ce,  au  bout  du  compte,  que  l'exis- 
tence d'une  famille  obscure  dont  le  nom 
n'a  jamais  frappé  les  oreilles  du  prince  , 
comparée  au  dévcùment  d'une  des  premiè- 
res tiges  de  la  noblesse  de  France,  dont  les 
droits,  l'illustration,  les  privilèges  sont  an- 
térieurs à  ceux  de  la  maison  régnante? 
Monsieur,  le  régent  n'oubliera  jamais  les 
égards  qu'il  doit  aux  la  Vaubalière  Nous 
datons  de  764,  et  nous  étions  déjà  de  vieux 
gentilshommes ,  que  le  comte  de  Paris  et 
d'Orléans  n'avait  point  encore  eu  la  pensée 
de  .fonder  une  troisième  race  de  rois  de 
France Que    votre    M.    Raymond 


aille  étourdir  le  régent  de  ses  criailleries 
paternelles...  je  ne  m'y  opposerai  pas  le 
moins  du  monde.  J'aime  sa  fille,  elle  est 
en  mon  pouvoir...  et  nulle  puissance  ne  la 
ravira  à  mon  amour. 

MORISSEAU.  Ma  foi,  au  point  où  en  sont 
venues  les  choses,  je  préfère  cette  explica- 
tion assez  franche,  à  des  ménagemens  dont 
la  politesse  déguiserait  la  fausseté. . .  Quant 
à  moi,  placé  entre  les  deux  parties,  ne  re- 
fusant pas  mon  appui  à  l'un,  mes  conseils 
à  l'autre,  j'ai  dit  à  Raymond,  plaignez-vous 
Eh  bien!  je  dirai  à  M.  le  duc  de  La 
Vaubalière  :  L'action  que  vous  avez  com- 
mise n'est  pas  d'un  gentilhomme.  Tout 
homme  noble  est  par  sa  position  même 
engagé  à  se  mieux  comporter  qu'un  autre. 
Hâtez-vous  de  réparer  le  mal  que  vous 
avez  fait,  ou  craignez  les  résultats  d'une 
vengeance  terrible...  monsietir  le  duc,  ce- 
la peut  aller  loin. 

LE  BVC,  poliment  et  froidejneni.  Si  c'est 
là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

MORISSEAU.  Pour  le  moment,... 

LE  DUC  ,  le  saluant  comme  pour  prendre 
congé  de  lui.  Enchanté,  monsiemr  Moris- 
seau,  d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous  rece- 
voir. 

MORISSEAU.  Pardon ,  monsieur  le  duc, 
avant  de  prendre  congé  de  vous,  j'ai  là  un 
petit  acte  auquel  il  manque  quelque  cho- 
se. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  ? 

MORISSEAU.  Le  bail  de  la  ferme  la  Jo- 
lais,  que  votre  intendant  m'a  dicté  hier,  et 
qu'il  s'est  chargé  de  faire  ratifier  par  votre 
seigneurie. 

LE  DUC.  N'est-ce  que  cela?..  Vous  aviez 
ma  parole. 

MORISSEAU.  C'est  pour  cela,  monsei- 
gneur, que  je  suis  venu  réclamer  votre  si- 
gnature. Les  receveurs  n'enregistrent  pas  les 
paroles,  et  un  bail  n'a  de  valeur  que  quand 
il  a  passé  sous  la  griffe  de  mesieurs  les  re- 
ceveurs. 

LE  DUC,  signant.  Il  ne  fallait  pas  vous 
déranger  pour  cela. 

MORISSEAU.  Aussi  ne  me  suis-je  pas  dé- 
rangé. Ce  château  est  sur  la  route  de  ce- 
lui de  M"*  la  marquise  de  Lubersac , 
dont  je  suis  le  notaire. 

LE  DUC,  se  levant.  Vous  êtes  le  notaire 
de  la  marquise  de  Lubersac? 

MORISSEAU.  Excellente  cliente...  jeune, 
riche,  jolie...  et  ne  chicanant  jamais  sur 
les  frais    (Saluant.)  J'ai  bien  l'honneur... 

LE  DUC.  Un  moment! 

MORISSEAU.  Je  suis  attendu  au  château. 
La  famille  doit  s'y  réunir  ce  matin...  fa  . 
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mille  que  j'estime  infiniment  et  qui  me 
rapporte  beaucoup...  Tous  les  mois,  nous 
avons  des  actes  à  faire  pour  elle  :  testa- 
mens  ,  inventaires ,  procès  ,  transactions  , 
ventes...  que  sais-je  !  C'est  une  famille  qui 
ferait  à  elle  seule  la  fortune  d'une  étude 
de  province. 

LE  DUC.  En  effet,  M""^  de  Lubersac 
est  d'une  richesse!.. 

MORISSEAU.  C'est  une  femme  de  dix- 
huit  millions...  et  quelques  fractions  que 
je  néglige...  Tous  nos  grands  seigneurs, 
veufs  ou  garçons,  tirent  à  bout  portant  sur 
cette  fortune-là...  M""*  la  marquise  a 
déjà  eu  la  satisfaction  d'en  refuser  plu- 
sieurs :  cela  a  éclairci  les  rangs;  mais  ceux 
qui  restent  en  ont  ressenti  redoubler  leur 
courage.  Parmi  les  soupirans  un  peu  plus 
en  faveur ,  on  cite  le  vicomte  de  Caylus, 
que  la  duchesse  de  Berr  y  appuie  de  son  cré- 
dit, un  certain  duc  dont  le  régt  nt  protège 
les  prétentions. 

LE  DUC.  C'est  moi,  monsieur. 

MORISSEAU.  Je  m'en  doutais,  monsei- 
gneur, aux  renseignemens  qu'on  m'a  de- 
mandés. (Saluant.)  J'ai  bien  l'honneur 

LE  DUC.  Vous  êtes  bien  pressé  I 

MORISSEAU.  Les  notaires  ont  besoin  d'ê- 
tre exacts  :  le  client  qui  les  attend  peut 
s'impatÀenter..  changer  d'intention..  C'est 
un  acte  de  perdu  pour  l'étude. 

LE  DUC.  Et  ces  renseignemens  qu'on  dé- 
sire ? 

MORISSEAU.  Je  les  apporte. 

LE  DUC.  Et  peut-on  savoir?.. 

MORISSEAU.  On  m'a  demandé  l'état  de 
la  fortune  de  monsieur  le  duc,  et  j'ai  pris 
sur  moi  le  bordereau  de  ses  hypothèques. 

LE  DUC.  Monsieur  Morisseau,  vous  êtes 
un  honnête  homme... 

MORISSEAU.  Je  le  crois ,  monseigneur. 

LE  DUC.  Yous  avez  de  la  probité. 

MORISSEAU.  Vertu  fort  agréable  dans  les 
gens  qui  font  nos  affaires. 

LE  DUC.  Mais  cette  probité-là  ne  vous 
ferme  pas  les  yeux  sur  vos  intérêts? 

MORISSEAU.  Du  tout,  monseigneur,  elle 
serait  plutôt  dans  le  cas  de  me  les  ouvrir. 

LE  DUC.  Ecoutez-moi  donc.  Depuis 
long-temps  il  est  question  d'une  alliance 
entre  la  famille  Lubersac  et  la  mienne.  Le 
régent  désire  marier  nos  deux  noms. 

MORISSEAU.  Il  est  possible  que  cela  ait 
été  son  désir  d'hier...  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  son  opinion  d'aujourd'hui. 

LE  DUC.  Détrompez-vous.  Les  lamenta- 
tions de  votre  protégé  n'y  feront  rien.  J'a- 
dore Julie...  et  j'épouserai  la  marquise. 
Le  mariage  et  l'amour  n'ont  rien  de  com- 
mun.. J'offre  au  fermier  Raymond  ma  pro- 


tection ,  et  aeux  cent  mille  francs  comp- 
tant à  prendre  sur  le  plus  clair  des  biens 
de  ma  femme... 

morissf.au.  Monsieur  le  duc  veut-il  que 
j'en  parle  à  madame  la  marquise  ? 

LE  DUC.  Ce  que  je  veux,  monsieur,  c'est 
un  silence  complet. 

MORISSEAU.  Sur  les  qualités  de  monsei- 
gneur? 

LE  DUC.  Sur  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la 
ferme  de  la  Jolais.  Non  que  je  redoute  le 
moins  du  monde  le  récit  d'une  aventure 
pareille  à  cent  autres ,  qui  ne  serait  pour 
la  marquise  qu'un  souvenir  des  mille  et 
une  folies  dont  ce  pauvre  Lubersac  a  semé 
sa  carrière  conjugale mais,  entendez- 
vous  bien  ,  monsieur  Morisseau....  soycE 
muet,  il  y  a  vingt  mille  livres  pour  vous... 
et  deux  cents  mille  livres  pour  la  famille 
de  Raymond. 

MORISSEAU,  s' inclinant.  Monseigneur... 

je  promets  devons  garder  le  secret sur 

ce  que  votre  seigneurie  a  la  bonté  de  me 
proposer. 

(Il  «aluc  et  sort.) 

SCENE  III. 

LE  DUC,  seul. 

Insolent  !  Ah  !  s'il  n'était  pas  le  notaire 
de  la  marquise,  comme  je  punirais  son 
audace  I  La  faiblesse  du  régent  encou- 
rage toutes  ces  familiarités  ;  grâce  à  lui , 
toutes  les  classes  sont  confondues;  encore, 
l'autre  jour,  il  a  donné  raison  à  un  honmie 
de  roture  qui  plaidait  contre  un  gentil- 
homme!... heureusement  que  la  régence 
touche  à  son  terme  ;  un  nouveau  règne 
rendra  à  la  noblesse  les  prérogatives  de  sa 
naissance ,  ses  droits ,  le  droit  de  se  faire 
justice  ! 

SCENE  IV. 

LE  DUC  ,  St-AIGNAN  ,  CLAIR  VAULT, 
DARGENVILLE,   SABRAN ,    un  la- 
quais. 
LE  LAQUAIS  ,  annonçant.  M.  le  duc  de 

Saint-Aignan,  M.  le  comte  de  Sabran ,  M. 

le  comte  de  Clairvault,  M.  Dargenville  ! 
LES  TROIS SEIGXEURS.  Eli!  bonjour,  La 

Vaubalière! 

(Dargenville  s'incline.) 

LE  DUC.  Bonjour  Clairvault ,  bonjour 
Sabran,  bonjour  Saint-Aignan...  (i'"/«"/i^O 
Monsieur  Dargenville,  j'ai  bien  l'honneur  ; 
et  par  quel  hasard  l'élite  de  la  noblesse... 
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et  la  plus  {presse  li'lo  tic  la  finance  vii  nnont- 
rlles  1:1111"  iini|)Hoii  tlai:s  le  iliàltaii  d'iiii 
pauvre  reclus  ? 

SAiAT-Air.NAN.  Nousvcnoiis,  niontlier, 
le  prier  de  recevoir  nos  ft'licitalions. 

DAnGK\vil.l.i:.  ISos  conipliinens  sin- 
cères. 

I.K  DIT.  Et  que  ni'est-il  donc  arrivé  de 
si  sin(;ulièrenient  lieureux  depuis  liier  ma- 
tin que  je  suis  absent  de  la  cour?  .  .  .  De 
quelle  fortune  le  destin  a-l-il  jugé  à  pro- 
pos de  gratifier  mon  faible  mérite? 

SAlNï-AiGNA\.  Tu  épouses ,  dit-on  ,  une 
femme  adorable. 

DARGr.NViLLE.  Unc  dcs  plus  riches  hé- 
ritières de  France. 

LE  DUC.  La  plaisanterie  est  ravissante  ! 

SAINT-AIGNAN.  Ce  matin  ,  au  petit  lever 
du  Palais-Royal...  INocé  a  parlé  à  tout  le 
inonde  de  ton  mariajje  avec  la  marquise 
do  Lubersac comme  d'une  chose  arrê- 
tée .  .  .  conclue  ....  tous  tes  créanciers  y 
croyent. 

r.LAinvAL'LT.  Ce  pauvre  Caylus  en  était 
tout  triste  ,  tout  déconfit...  La  duchesse  de 
Berry  a  boudé  son  père. . .  et  Ravannes  pré- 
tend qti'en  faveur  de  ce  mariage  ....  tu 
seras  fait  chevalier  des  ordres. 

LE  DUC  ,  Ifiir  prenant  la  muin.  Merci , 
merci,  mes  bons  amis,  de  votre  empres- 
sement à  venir  m'annoncer  une  nouvelle, 
à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vraie 
pour  être  fort  agréable. 

SAUNT-AIGNAN.  Mais  tu  fais  ta  cour  à  la 
marquise? 

DAnCEXViLLE.  Yous  rendez  des  soins  à 
sa  fortune? 

CLAiRVAULT.  Tu  es  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  famille  ? 

LE  DUC.  Eh!  certainement!...  j'adore  la 
marcfuisel...  je  suis  fou  de  sa  fortune...  Et 
quand  elle  n'aurait  pas  cette  grâce  qui 
captive....  qui  révèle  sa  haute  origine,  je 
n'en  serais  pas  moins  le  plus  amoureux  de 
ses  chevaliers!...  Mon  nom,  mon  rang, 
mon  titre...  sont  des  avantages  qui  m'ont 
toujours  persuadé  que  la  balance  penche- 
rait un  jour  de  mon  côté...  Je  l'espère  ,  je 
le  crois  ;  mais....  je  n'en  suis  pas  encore 
arrivé  à  la  certitude. 

SA1NT-AIGNA\.  Si  je  te  disais  de  quelle 
bouche  je  tiens  la  nouvelle  dé  ton  ma- 
riage. ...  tu  commanderais  à  Erossin  tes 
habits  de  noces. 

DARGENViLLi: .  IMoi ,  je  n'y  mets  pas  tant 
de  mystère —  je  l'ai  appris  chez  la  iXs- 
mares,  de  la  Comédie- Fiançaise. 

CLAIRVAULT.  IMoi ,  je  l'ai  su  par  la  ]ielitc 
Florence,  de  i'Ojicrat 


SAïM-AiGNAN.  Et  moi!...  c'est  M'"*  de 
Tniabère  (jiii  m'en  a  fait  confidence. 

LE  DUC  ,  à  part.  Tous  ces  bruits-là  vien- 
nent de  la  niéuie  source. 

.SAIAT-AIGNAN.  Je  paric  mille  louis...  à 
prendre  dans  la  caisse  de  Daigenville,  que 
la  journée  ne  se  passera  pas  sans  que  tu 
en  sois  positivement  informé  par  un  mes- 
sage du  régent. 

CLAIRVAULT.  Qui  Sait?  peut-être  par  le 
régent  lui-même,  car  le  prince  a  com- 
mandé ses   équipages. 

LE  DUC.  Oui  !..  eh  bien  !  va  pour  mille 
louis...  à  prendre  dans  la  caisse  de  RI. 
Daigenville. 

DARGE^VILLE.  Je  suis  la  bourse  com- 
mune... n'importe  celui  qui  gagnera.. 

LE  DUC.  C'est  yous  qui  perdrez. 

DARGENVlLLE.  J'y  consens,  (y^  iWiC  lasse 
au  (/«c.)  Mais  sous  une  condition... 

LE  DUC  ,  aussi  à  vvix  basse.  Laquelle  ? 

SAINT-AIGNAÎV.  Des  secrels  !..  ah  !  oui, 
M.  Dargenville  nous  a  prévenus  qvi'il 
avait  à  traiter  avec  toi  d'une  affaire  ma— 
jeuie...  d'un  marché  d'orl...  Nous  te 
laissons.,  nous  allons  parcourir  tes  jar- 
dins., ton  parc. 

LE  DUC,  à  part.  Pourvu  qu'ils  ne  se 
dirigent  pas  vers  le  pavillon  où  elle  est. 
{Haut.)  Allez,  allez ,  messieurs,  je  vous 
reliens  pour  dîner. 

SAIXT-AIG\A!V.  Et  après  le  Champagne, 
nous  te  ramenons  à  Paris. 

(Ils  sortent  tops  trois.) 
ooccoccocooacocooacocooaopacoacocoacBBoaeoa» 

SCENE  V. 

LE  DUC ,  DARGENVILLE. 

LE  DUC.  Voyons,  monsieur  Dargenville, 
quelle  est  cette  condition  ? 

DARGENVILLE.    Monsieur   le    duc    nie 

doit tant    argent  prêté   en  son  nom  , 

qu'argent  prêté  à  lui-même... 

LE  DUC.  Mais  je  vous  ai  diit  cent  fois, 
que  ces  clio:;es-là  ne  me  regardaient  point... 
adressez-vous  à  mon  homme  d'affaires... 

DARGENVILLE ,  souriant.  Qui  n'a  jamais- 
d'argent. 

LE  DUC.  Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  que-' 
vous  demandez  ? 

DARGENVILLE.  Je  ne  demande  rien. 

LE  DUC.  Cet  original  de  Dargenville.... 
il  débute  toujours  d'une  façon  effrayante,, 
et  au  demeurant  c'est  le  meilleur  de  nos- 
partisans. 

DARGENVILLE.  Quaiid.  on  se  marie )M 
d'ordinaire  on  se  range. 

LE  DUC.  Ce  n'est  pas  d'obligation. 

DARGENVILLE.    M"«    QuinauU  va  êtr»^ 
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désolée...  de  ce  qu'eUe  appellera  votre 
infidélité. 

LE  DUC.  Est-ce  que  vous  auriez  la  pré- 
tention de  la  consoler  ? 

DARGE>viLLE,  Pas  directement...  mais 
indirectement . 

LE  DUC.  Regardez-vous  donc. 
DARGENViLLE.   J'ai   l'habitudc   de  me 
voir  ;  ça  ne  me  fait  plus  d'effet. 

LE  DUC.  Et  M'^'  Quinaut  sait-elle  que 
vous  avez  des  prétentions  à  lui  plaire  ? 

DAiiGENViLLE.  Monsieur.,  elle  sait  que 
je  suis  fort  riche! 

LE  DUC.  Et  vous  prenez  cela  pour  des 
espérances  ? 

DAUGEivviLLE.  Les  daines  de  la  plus 
haute  distinction  m'ont  accoutumé  à  ne 
jamais  désespérer. 

LE  DUC.  Comment  donc...  de  l'esprit!. 
DARGENVILLE.    En    portefeuille....    au 
service  de  votre  seigneurie. 

LE  DUC.  Enfin,  jusqu'à  présent,  je  ne 
vois  pas  encore.. 

DARGENVILLE.  Alî  !  Monsieur  le  duc, 
celte  petite  Quinault  me  tourne  la  îôte. 

Li:;  DUC.  Je  vous  croyais  altaclié  au  cliar 
le  iM""=  de  Tencin. 

DARGEwiLLE.  Il  est  vrai ,  monsieur  le 
duc...  que  celte  dame  s'était  éprise  pour 
moi  de  la  passion  la  plus...  la  plus...  je 
cherche  le  mot. 

LE  DUC.  La  plus  extraordinaire. 
DARGENVILLE.  Oui,   la  plus  extraordi- 
naire. 

LE  DUC.  El  comment  êtes-vous  parvenu 
à  l'en  guérir? 

DARGENVILLE.  Jc  lui  ai  confié  que  j'é- 
tais iiiiné  ..  et  elle  m'a  fait  l'aniilié  de  le 
croire...  Mais  vous  le  savez,  vous,  mon- 
sieur le  duc,  jamais  fortune  ne  fut  plus 
brilliinle,  plus  solide  que  la  mienne. 

LE  DUC.  Eh!  eh!.,  vous  prêtez  beau- 
coup aux  grands  seigneurs. 

DARGENVILLE.  Je  ne  compte  pas  cet 
argent-là  dans  mon  actif...  et  pour  vous 
en  convaincre...  j'anéantis  le  lendemain 
de  votre  mariage  avec  IM""=  la  marquise 
de  I^ubersac,  les  deux  cent  mille  francs 
de  titres  que  j'ai  à  vous...  sous  la  condi- 
tion... 

LE  DUC.  Ah  !  nous  y  revenons  ! 
DARGENVILLE.  Suus  la  condition  que 
voire  seigneurie  rompra  toul  à-fait  avec 
la  charmante,  l'adorable  Quinault...  et 
me  permetlra  de  déposer  aux  ])ieds  de 
cette  actrice  iniinilable...  un  château, 
deux  châteaux,  trois  cliâleaux... 

(On  fait  beaucoup  de  bruit.) 

LE  DUC.  Eh  I  mais  d'où  vient  ce  mou- 
▼  ment,  ce  bruit  ? 
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DARGENVILLE.  C'est  un  bruit  fort  in- 
discret qui  vient  me  couper  la  parole  ! 

UN  DOMESTIQUE  ,  entrant.  Monseigneur  , 
M.  le  régent  de  France  entre  à  l'instant 
dans  le  château. 

LE  DUC.  Le  régent  I 

DARGENVILLE.  Yous  êtes  marié  !..  vous 
avez  perdu,  je  paierai. 

LE  DUC.   Courons  au-devant  de  lui. 

(Au  moment  où  il  s'y  dispose,  ou  A-oit  entrer,  avec 
IVscortc  du  duc  ,  les  pages, les  gentikbommcs  de* 
scènes  précédentes.) 

UN  PAGE  ,  annonçant.  Le  régent  ! 

SCENE  VI. 

LE  REGENT,  LE  DUC,  SABRAN  , 
CLAIRVAULT  ,  SAINT-AIGNAN  , 
DAllGEN VILLE,  Gentilshommes,  Pa- 
ges ,  Valets. 

LE  REGENT,  etii.x  personnes  <ians  la  cou- 
Hssr.  Messieurs,  messieurs...  qu'on  ne 
maltraite  ])oiut  cet  homme,  qu'il  soit 
gardé  à  vue...  je  veux  l'interroger  moi- 
même. 

LE  DUC.  Grand  Dieu!  comme  votre 
altesse  est  émue  ! 

LE  RÉGENT.  Ce  n'est  rien.  Depuis  ma 
sortie  du  Palais-Royal,  j'ai  été  suivi  par 
un  homme  dont  les  yeux  hagards,  la  pa- 
role brève  et  saccadée,  ont  inspiré  quel- 
ques craintes  à  mes  gardes ,  qui  l'ont 
éloigné  de  ma  personne.  Je  l'avais  perdu 
de  vue  et  je  m'en  croyais  délivré...  lors- 
qu'à l'entrée  de  la  forêt  il  a  reparu  de 
nouveau...  les  traits  renversés,  les  habits 
en  désordie...  il  a  couru  vers  moi  et  s'est 
élancé  à  la  tète  de  mon  cheval...  Au  cri 
d'effroi  jeté  par  le  groupe  qui  m'environ- 
nait, cet  homme,  épuisé  de  fatigues,  est 
tombé...  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  que,  dans  l'ardeur  qui  les  ani- 
mait ,  mes  gentilshonnnes  ne  l'immolas- 
sent à  ma  sûreté. 

LE  DUC.  Mon  prince ,  si  cet  homme 
avait  de  mauvais  desseins?  si  c'était  quei- 
quV'inissaire  du  comte  de  Laval?.. 

le  rkcent.  Nous  saurons  tout  cela 
plus  îaid.  (./  La  l'auhalicre.)  IMon  cher 
duc  ,  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  vous. 

LE  DUC.  Votre  altesse  'jst  tron  bonne. 

LE  RÉGENT.  Le  vent  tourne  de  votre 
côté...  J'ai  fait  pressentir  les  Lubersac 
sur  votre  désir  d'entrer  dans  la  famille; 
j'ai  trouvé  moins  d'obstacles  que  je  n'en 
redoutais  ;  on  m'a  bien  fait  quelques  ob  • 
jcctious  sur  VOS  liaisons.. 


LE    MAGASIN    THÉÂTRAL. 


14 

LE  DUC.  Quand  votre  altesse  daigne 
ni'lionoier  do  son  amitié... 

LE  UKGUNT.  Oh  !  les  Lubcisac  ne  sont 
pas  de  ce  temps-ci!  ce  soul  d'honnêtes 
l'cntilshomnies  ,  en  arrière  du  siècle.  Ils 
fil  sont  encore  à  regarder  une  maîtresse 
comme  un  crime.  Je  ne  sais  qui  a  été 
leur  raconter  vos  lolies  pour  M''»  Qui- 
naiilt!..  au  surpkis  ,  j'ai  annoncé  que 
cette  liaison  étaii  rompue. 

D.viiGENViLLE.  Ah  I  uionseigneur ,  que 
de  bontés  I 

LE  ueGENT  ,  regardant  JJarjeimlle  en 
souriant.  Fort  bien  ! je  suis  en- 
chante d'avoir  deviné  juste...  On  m'a 
parlé  aussi  de  l'état  de  vos  finances  qui 
rc^jcmhleni  un  peu  aux  finances  de  l'état. 
Mais  si  cela  faisait  obstacle  ,  nous  le  lève- 
rions avec  l'agrément  du  roi. 

LE  DUC.  Ah  I  prince,  ma  reconnais- 
sance!.. 

LE  uÉGENT.  Ainsi  donc,  mon  cher  la- 
Vanbalièie,  l'allaire  est  en  bon  train... 
son  succès  dépend  maintenant  de  vous.  La 
marquise  ne  vous  est  point  contraire; 
quoiqu'elle  vous  reproche  un  peu  de  lé- 
gèreté, il  est  aisé  de  voir  qu'elle  consen- 
tira volontiers  à  vous  devoir  son  tabouret 
à  la  cour...  31ais  les  grands  parens  dont 
elle  est  entourée,  et  qui  exercent  sur  ses 
déterminations  une  certaine  influence ,  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  indulgens 
qu'elU; .  et  l'essentiel  est  de  mettre  les 
grands  parens  dans  vos  intérêts...  Allons, 
duc,  une  belle  résolution,  trêve  aux  joyeux 
plaisirs,  aux  folles  amours...  réforme 
complète.  La  main  d'une  riche  héritière 
vaut  bieu  un  mois  de  sagesse. 

LE  DUC,  à  part.  S'il  se  doutait  que 
dans  ce  moment  ! 

DARGENVILLE.  Comme  disait  Henri  IV, 
l'aïeul  de  votre  altesse:  Paris  vaut  bien... 

LE  RÉGENT.  Oui,  dans  ce  monde  chaque 
chose  a  son  prix.  {Au  duc.)  C'est  un  sacri- 
fice momentané  que  vous  vous  devez  à 
vous-même...  à  votre  nom,  dont  ce  ma- 
riage va  rehausser  l'éclat...  Je  reçois  votre 
parole. 

DARGENVILLE.  C'est  comme  moi...  je 
suis  censé  recevoir  l'argent  qu'ils  ne  me 
donnent  pas. 

LE  DUC.  iMon  prince  ,  je  croirais  mal 
reconnaîue  l'intérêt  que  vous  daignez 
porter  à  ma  fortume...  si  j'hésitais  un 
instant  à  vous  promettre  de  me  confor- 
mer aux  désirs  de  votre  altesse  royale. 

LE  RÉGENT.  Bien  I 

LE  DUC,  à  pati.  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  découvrir  !.. 
LE  RÉGENT.  Faites  avertir  vos  gardes, 


vos    piqueurs...    nous    tirerons  quelques 
pièces  de  gibier...  avant  de  reprendre  le 
chemin  de  Paris. 
(Le  duc  s'incline  et  sort  avec  quelques  personnes.) 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  excepté  LE  DUC. 
LE  RÉGENT.  Sabran,  dites  à  Farincourl 
de  faire  conduire  ici  son  prisonnier. 
SABRAN.  Oui ,  mon  prince. 

(Il  sort.) 

LE  RÉGENT.  Eh!  bien,  niessiems,  voilà 
de  grandes  fêtes  qui  se  préparent  :  le  cou- 
ronnement de  Louis  XV  à  Reiius.  L'an- 
née prochaine  îe  roi  sera  majeur  ;  sa  cour 
deviendra  brillante,  nombreuse;  la  mienne 
triste  et  déserte...  c'est  dans  l'ordre  des 
cours.  Hommage  au  soleil  levant ,  les 
grâces  viennent  de  lui  I 

SAINT-AJGNAN.  Qui  pourrait  oublier 
celles  que  nous  devons  à  votre  altesse  ? 

LE  RÉGENT.  Qui!.,  le  premier  d'entre 
vous,  messieurs,  qui  croira  cet  oubli  utile 
à  son  ambition. 

TOUS.  Ah!  prince!. 

LE  RÉGENT.  Mais  j 'entends  Farincourt. . . 
Nous  allons  savoir  quelles  sont  les  inten- 
tions de  cet  homme  qui  nous  a  suivis  avec 
tant  d'opiniâtreté. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  RAYMOND  conduit  par  Fa- 
rincourt et  quelques  gardes  du  prince. 

LE  RÉGENT.  Approche,  et  parle  sans 
crainte.  (  Les  seigneurs  s'éloignent  dans  le 
fond  du  théâtre.)  Que  me  veux-tu  ? 

RAYMOND.    Ce    que   vous   me    devez 
monseigneur. 

LE  RÉGENT.  Ce  que  je  te  dois  ? 

RAYMOND.  A  moi  comme  aux  autres  : 
justice. 

LE  RÉGENT.  C'est  Vrai. 

RAYMOND.  Justice  contre  un  traître,  un 
misérable  ,.  un  infâme  qui  m'a  dérobé  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde ,  qui 
s'est  introduit  chez  moi...  qui  s'est...  Ah  ! 
si  je  le  tenais ,  je  ne  demanderais  justice  à 
personne  ! 

LE  RÉGENT.  Et  Cet  homme  ,  dis-tu  ,  t'a 
dérobé  ce  que  tu  avais  de  plus  cher? 

RAYMOND.  C'est  ma  fille...  ma  fille  ché- 
rie... un  ange!.,  ma  fille!.,  ma  joie!., 
mon  bonheur!.,  si  belle!.,  si  bonne!., 
ma  fille  ,  le  portrait  de  sa  mère!.,  une 
créature  céleste  !  ab  !  j'aurais  voulu  que 
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vous  la  vissiez  vous-même  !...  {Se  repre- 
nant ODCc  amertume.)  Non,  non,  je  ne  l'au- 
rais pas  voulu!.,  non. 

LE  RÉGENT.  Et  comment  se  fait-il  que 
ta   fille?.. 

RAYMOND.  Oh!  je  le  chercherai,  je  le 
tuerai!.,  parce  qu'il  est  grand  sei{jneur... 
il  n'a  pas  la  peau  plus  dure  que  la  nôtre. 

LES  JEliNES  SEIGNEURS.  Insolent! 

LE  RÉGENT.  Messieurs,  c'est  un  père  que 
la  douleur  égare.  (  Allant  à  eux.  )  Laissez- 
moi  seul  avec  lui  ;  nous  n'avons  rien  à  re- 
douter d'un  sujet  qui  demande  justice  à  son 

prince. 

(Ussortenttoui.) 

acocococooooooocooooocco«ooc<icacoapo«8c«coo 

SCENE  IX. 
LE  RÉGENT  ,  RAYMOND. 

LE  RÉGENT.   Voyons nous  sommes 

seuls,  tâche  de  te  calmer. 

RAYMOND.  Me  calmer! 

LE  RÉGENT.  De  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  tes   idées.  Tu  te  plains  d'un  enlève 
ment? 

RAYMOND.  Oui,  monseigneur. 

LE  RÉGENT.  Mais,  es-tu  bien  sûr  que  ta 
fille  soit  tout-à-fait  étrangère?.. 

RAYMOND.  Ma  fille  !..  ma  Julie  !..  elle! 
ah  !  vous  êtes  donc  assez  malheureux  pour 
ne  pas  croire  à  la  vertu  ?.. 

LE  RÉGENT.  Si...  si...  j'y  crois ;  mais 
l'amour,  l'ambition,  le  désir  de  briller... 
ont  tant  d'empire  sur  un  jeune  cœur!.,  il 
y  a  des  sentimens ,  des  faiblesses  qui  sont 
des  secrets  pour  un  père. 

RAYMOND.  Ah  !  mon  prince,  vous  ne 
m'avez  pas  compris  !..  ma  Julie  est  pure., 
c'est  la  violence!.,  des  misérables,  malgré 
ses  cris...  sou  désespoir,  l'ont  arrachée 
mourante  du  toit  paternel...  la  nuit!.,  la 
nuit!.,  mon  prince;  et  moi...  immobile... 
anéanti. . .  fasciné  par  la  vue  du  scélérat  !.. 
«h  !  mon  Dieu  ,  pardonnez-moi  de  ne  l'a- 
voir pas  tué... 

LE  RÉGENT.  Mais  cet  homme....  quel 
est-il?.. 

RAYMOND.  Un  lâche...  qui  est  venu  chez 
moi...  qui  a  eu  la  bassesse  d*emprunter  le 
nom  de  son  laquais  !..  et  il  s'est  assis  à  ma 
table!...  et  il  m'appelait  son  ami!..  Son 
ami  !  moi  dont  il  cherchait  à  déshonorer 
la  fille!.. 

LE  RÉGENT.  Mais  enfin  son  nom?.. 

RAYMOND.  Son  nom...  je  l'ai  là...  il  ne 
peut  pas  sortir...  ah  !  c'est  que  depuis  hier 
ma  tète  et  mon  cœur  ont  tant  souffert!.. 
Mon  prince,  que  Dieu  vous  garde  à  jamais 


d'une  peine  aussi  grande!.,  son  nom!.. 
ah!  pour  lui  je  le  reconnaîtrais  dans  cent 
ans!.,  je  l'ai  là...  là...  toujours  devant  les 
yeux...  je  suis  prêt  à  m'élanccr  à  le  sai- 
sir !..  son  nom  !..  ah  !..  le  duc  de  La  Vau- 
balière. 

LE  RÉGENT.  Eh  !  malheureux  ,  nous 
sommes  chez  lui  ! 

RAYMOND.  Chez  lui  ! 

LE  RÉGENT.  Dans  son  château. 

RAYMOND.  OÙ  est-il?  où  est-il ? 

LE  RÉGENT.  Paix  !..  paix  !.. 

RAYMOND.  Ah  !  qu'on  ne  croie  pas  le 
soustraire  à  ma  vengeance. 

LE  RÉGENT.  Pas  un  mot  de  plus. 

RAYMOND.  Que  je  me  taise...  moi! 

LE  RÉGENT.  Oui. 

RAYMOND.  Vous  allez  donc  me  rendre 
justice  ? 

LE  RÉGENT.  Le  roi  de  France  la  doit  à 
tous  ses  sujets. 

RAYMOND.  Et  vous  ferez  bien  î.  enlever 
un  enfant  à  son  père!  déshonorer  une 
honnête  famille...  la  plonger  dans  la  dou- 
leur... la  faire  mourir  de  honte  et  de  dé- 
sespoir... de  pareils  crimes  ne  peuvent  pas 
rester  impunis!..  Ma  fille!.,  oh!  qu'on  me 
rende  ma  fille!.,  les  misérables!.,  aucun 
frein  ne  les  arrête!..  Et  savez- vous  de  quel 
exemple  ils  s'autorisent  pour  se  livrer  à 
leurs  coupables  excès?. .  savez-vous  ce  qu'ils 
osent  dire  pour  justifier  leurs  dérégle- 
mens  ?. . 

LE  RÉGENT.  Oui...  je  sais  tout  ce  qu'ils 
osent  dire. 

RAYMOND.  Ah!  qu'à  défaut  du  remords, 
la  justice  humaine  vienne  au  moins  une 
fois  les  atteindre,  les  épouvanter;  qu'à 
l'avenir  les  pères  ne  tremblent  plus  pour 
leurs  enfans...  que  l'innocence  repose  avec 
sécurité  sous  le  toit  du  pauvre...  que  nos 
épouses,  que  nos  filles  soient  à  l'abri  de  la 
séduction,  de  la  violence!..  Ah!  mon 
prince  ,  tous  les  jours  nous  prierons  Dieu 
pour  vous  ,  pour  les  vôtres. 

(Il  veuts'ageTioniller.) 

LE  RÉGENT.  Lève-toi...  je  t'ai  promis 
justice,  tu  l'auras 

RAYMOND.  Oui,  je  l'aurai  ! 

(l.e  re'gent  sonne  ,  on  entre.) 
LE  RÉGENT.  Farincourt ,  reconduisez  ce 
brave  homme,  gardez-le  de  nouveau...  et 
surtout  empêchez  qu'il  n'ait  aucune  com 
munication  avec  les  gens  du  château. 

RAYSiOND.  Votre  altesse  me  défend  de 
chercher  à  voir... 

LE  RÉGENT.  Eh  bien  !  n'as-tu  plus  de 
confiance  dans  ma  parole  ? 

RAYMOND.  Si,  si ,  mon  prince!  (En  sor- 
tant.) Ma  pauvre  fille,  je  te  reverrai  donc. 
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SCENE  X. 

LE  RÉGENT ,  seul. 

La  douleur  de  cet  homme  m'a  touché  ! . . 
elle  m'a  fait  mail.,  ah!  j'ai  trop  souvent 
fermé  les  yeux  sur  les  actions  déshono- 
rantes de  nies  {jentilshonunes...  et  c'est  au 
moment  où,  par  une  riche  alliance,  je 
cherche  à  relever  sa  maison  que  La  Vau- 
balière  se  conduit  ainsi  !..  C'est  ainsi  qu'il 
se  joue  de  la  parole  qu'il  m'a  donnée  !..  à 
moi,  régent  de  France  !..  Ces  messieurs  se 
fient  à  ma  bonté,  à  ma  faiblesse!.,  ils 
mettent  leurs  torts  sous  la  protection  des 

miens! ah! ils  ne  se  doutent 

guère  qu'il  en  est  que  j'aurais  voulu  ra- 
cheter au  prix  du  bonheur  de  toute  ma 
vie!.,  non...  non,  cet  honnête  homme 
n'aura  pas  en  vain  imploré  la  justice  du 
roi!.,  en  France  le  peuple  est  bon  ,  dé- 
voué, fidèle  à  ses  maîtres...  il  aura  satis- 
faction pleine  et  entière...  Voici  le  duc!., 
ne  laissons  rien  paraître...  Mes  gens  sau- 
ront par  les  siens  tous  les  détails  de  cette 
aventure. 

SCENE  XI. 

LE  DUC,  LE  RÉGENT,  Seigneurs. 

LE  DUC.  Monseigneur...  la  vénerie  est 
rassemblée  dans  la  cour  du  château  ,  elle 
n'attend  pour  se  mettre  en  chasse  que  les 
ordres  de  votre  altesse  royale. 

LE  hégent.  Eh  bien  !  messieurs,  par- 
tons. . .  Vous  n'êtes  pas  des  nôtres,  La  Vau- 
balière? 

LE  DLC.  Si  son  altesse  daigne  le  per- 
mettre... j'aurai  l'honneur  de  la  rejoindre 
plus  tard. 

LE  RÉGENT.  Liberté ,  liberté  tout  en- 
tière. 

(Le  rcgunt  et  les  seigneurs  sortent.) 

SCENE  XII. 

LE  DUC,  seul. 

Ah!  je  respire!..  Le  moindre  hasard 
pouvait  faire  .soupçonner  ou  découvrir  la 
retraite  de  .Uilie!  (  On  enlciid  le  liruii  du 
c.ur  qui  s'éloigne.)  Mais  les  voilà  tous  ])ar- 
tis!..  maintenant  profilons  du  moment  où 
je  suis  seul  ])our  m'olfrir  à  ses  regards, 
pour  apaiser  sa  colère  enfantine... 

(Il  se  mire,  s'arrange.) 


SCENE  XIII. 
LE  DUC,  MARTHE. 

MARTHE ,  accourant.  Monseigneur  ! . . . 
Ah!  monseigneur!...  venez...  venez... 

LE  DUC.  Qu'y  a-t-il? 

MARTHE.  Venez...  venez  empêcher  un 
malheur!... 

LE  DUC.  Gomment?... 

MARTHE.  Pendant  que  je  servais  le 
déjeuner  à  IVP'^  Julie,  elle  s'est  emparée 
d'un  couteau,  et  elle  amenacé  de  s'en 
frapper  sous  mes  yeux  ,  si  je  refusais  de 
lui  rendre  la  liberté. 

LE  DUC.  Et  tu  as  été  dupe  de  ce  petit 
accès  de  fureur? 

MARTHE .  Elle  l'eut  fait  ! ...  oh  !  c'est  une 
tête!.,  j'ai  promis...  sans  savoir  ce  que  je 
disais...  et  je  suis  accourue  vous  cher- 
cher... Ciel! 

LE  DUC.  Qu'est-ce? 

MARTHE.  La  voilà!  la  voilà! 

(  Julie  se  montre  h  la  porte  ;  Marthe  se  sauve.) 
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SCENE  XIV. 

LE  DUC,  JULIE. 

JULIE .  Mon  père  ! . .  mon  père  !..  je  veux 
revoir  mon  père  ! 

LE  DUC.  Apaisez-vous. 

JULIE.  Ne  m'approchez  pasi 

LE  DUC.  L'amant  le  plus  tendre  ,  le  plus 
soumis,  peut-il  vous  inspirer  des  craintes 

JULIE.  O  ciel  !..  mes  yeux  ne  me  troiu 
pent  pas...  l'intendant  du  duc  ! 

LE  DUC.  Le  duc  lui-même!  à  qui  rien 
u'a  coûté  pour  se  rapprocher  de  vous. 

JULIE.  Quelle  infâme  trahison! 

LE  DUC.  Cette  trahison  n'a  pour  but 
que  votre  bonheur. 

JULIE.  Ma  liberté!  j'oublierai  tout. 

LE  DUC.  La  liberté...  Julie... 

JULIE.  Et  de  quel  droit  osez-vous  me  re- 
tenir ici  malgré  moi? 

LE  DUC.  Ce  droit ,  je  le  pui.-^e  dans  la 
violence,  dans  la  sincérité  de  mon  amour. 

JULIE.  Ai-jc  jamais  rien  fait  pour  atti- 
rer vos  regards?  pour  ci;ïcourager  un  amour 
qui  ne  se  révèle  que  par  un  crime? 

LE  DUC.  Plus  je  serai  coupable  ,  plus 
vous  serez  forcée  d'v  croire. 
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JULIE.  Mais  vous  voulez  donc  me  per- 
dre?... 

LE  DUC.  Je  veux  vous  forcer  à  partager 
mon  amour. 

JULIE.  Moi!...  et  par  où  ai-je  mérité 
que  vous  prissiez  de  moi  une  si  mauvaise 
opinion  ?  Partager  votre  amour  ?..  l'amour 
d'un  duc?  Non,  non,  monsieur,  je  m'es- 
time trop  pour  accepter  l'honneur  humi- 
liant que  vous  voulez  me  faire. 

LE  DUC.  Ah  !  Julie,  que  vous  me  com- 
prenez mal...  l'amour  que  j'éprouve  est 
un  de  ces  sentimens  impérieux  qui  ne  con- 
naissent aucun  obstacle ,  ou  plutôt  qui 
iriomphent  de  tous  ceux  qu'on  voudrait 
leur  opposer...  Je  t'aime,  Julie,  je  t'a- 
dore! et  pour  te  posséder.,  je  donnerais... 

JULIE.  Ahlje  suis  bien  malheureuse! 

(Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  Un  donicsticiue  entic.) 

LE  DOMESTIQUE,  h  voix  basse.  Monsei- 
gneur... 

LE  DUC  ,  allant  à  lui'  et  parlant  bas. 
Qu'est-ce? 

LE  DOMESTIQUE,  bas.  L'homme  qui  est 
en  bas,  gardé  à  vue...  * 

LE  DUC,  bas.  Eh  bien? 

LE  DOMESTIQUE,  bas.  C'est  Raymond... 
le  fermier. 

LE  DUC,  bas.  Raymond! 

LE  DOMESTIQUE ,  bas.  Il  crie ,  il  tem- 
pête ,  il  fait  un  vacarme  !... 

LE  DUC,  /y<75.  Grand  Dieu!  si  elle  l'en- 
tendait!... Au  nom  du  ciel!  va,  qu'on  l'a- 
paise ,  qu'on  l'éloigné  à  tout  prix  ,  va. 

(Il  lui  donne  une  bourse  et  le  pousse,  le  domestique 
sort.) 

JULIE,  se  levant.  Monsieur  le  duc,  ma 
résolution  est  prise.  Je  ne  crois  pas  à  la 
sincérité  de  vos  paroles.  J'y  croirais...  que 
je  ne  pourrais  y  répondre...  Vous  allez 
m'ouvrir  les  portes  du  château,  me  donner 
un  guide  qui  sera  libre  de  revenir  dès  qu'il 
m'aura  remis  dans  le  chemin  de  la  ferme 
de  la  Jolais...  moi,  je  me  tairai,  je  le  pro- 
mets devant  Dieu!  j'oublierai  le  nom  de 
mon  ravisseur...  jamais  ce  nom  ne  sortira 
de  ma  bouche. ..  mais  si  vous  me  refusez.. . 
je  vous  déclare  ici  qu'à  l'instant  même,  et 
par  tous  les  ntoyens  qui  seront  en  mon 
pouvoir...  j'appelle  à  mon  secours,  et,  le 
jour  ,  mes  cris  seront  entendus! 

LE  DUC ,  souriant.  De  mes  gens. 

•  JULIE.  Vos  gens!...  mais  ils  ne  seront 

•  tes  les  seuls  que  mes  cris  attireront  en  ces 
^eux,  et  lorsqu'au  milieu  des  étrangers 
qui  seront  accourus ,  j'aurai  dit  :  Sauvez- 
moi  de  cet  homme  qui  me  poiirâuit;  qui 


a  juré  ma  perte  ,  mon  déshonneu.  ,  celui 
de  ma  famdle...  croyez-vous  qu'il  y  en 
ait  un  seul  qui  ne  vînt  se  placer  entre 
nous  deux  pour  me  garantir  de  votre 
épouvantable  amour  ? 

LE  DUC.  Oui ,  car  je  les  arrêterai  d'un 
mot. 

JULIE.  Vous  ! 

LE  DUC ,  aoec  hypocrisie.  En  leur  di- 
sant...  cet  amour  dont  elle  se  plaint  est 
aussi  pur  que  sa  belle  ame.. .  elle  s'alarme 
à  tort  d'une  passion  qui  n'a  rien  que  de 
légitime!...  mais  c'est  mon  nom,  mon 
rang  que  je  lui  offre  en  partage...  c'est 
dans  ma  main  que  je  veux  placer  la  sienne. 

(Le  le'gcnt  est  entre  pendant  ce  morceau.) 

SCENE  XV. 

LE  DUC,  JULIE,  LE  REGENT, 
MORISSEAU,  RAYMOND. 

LE  RÉGENT,  s'a\>ançant  au  milieu  cVeux. 
Qu'on  fasse  venir  un  prêtre  et  un  notaire. 

LE  DUC,  surpris.  Ciel!  le  régent I 
JULIE  ,  a\)ec  joie.  Ah  !... 

MORISSEAU  ,  entrant  aç>ec  Raymond.  Un 
notaire  !  me  voici.  J'ai  sur  moi  tout  ce 
qu'il  faut  pour  un  contrat  de  mariage. 

RAYMOND,  courant  à  Julie.  3Ia  fille! 
JULIE.  Mon  père! 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

LE  RÉGENT.  Duc  ,  cet  homme  est  veau 
se  plaindre,  il  a  demandé  justice. 

LE  DUC,  souriant.  Justice! 

LE  REGENT.  Je  l'ai  promise  au  nom  de 
Louis  XV. 

LE  DUC  ,  légèrement.  Altesse...  j'avouerai 
mes  torts  ,  ils  sont  de  la  nature  de  ceux  qui 
se  pardonnent  aisément.  Emporté  par  une 
passion  que  la  beauté  de  cette  jemie  fille 
rend  bien  excusable. . .  j'ai  voulu  m'en  faire 
aimer,  j 'ai  tenté  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 

RAYMOND,  se  contenant  à  peine.  Mon 
prince  !. .  il  a  violé  ma  maison. . .  il  y  est  en- 
tré de  vive  force. . .  il  l'a  fait  enlever. .  . 
par  SCS  gens...  Ah!  sans  le  notaire...  je  re- 
tendais raide  .. 

LE  RÉGENT.  Duc.  U  s'aï'*  ^''.wi  raje*  e* 
la  loi  est  ine.'^^-ib'..-, 

LE  DUC,  ai>ec  un  peu  d'ironie.  Monsei- 
gneur sait  bien  que  la  loi  est  tombée  en 
désuétude;  ces  choses-là  sont  devenues  si 
communes  ! 

LE  RÉGENT ,  sévèrement.  Monsieur  de  la 
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Vaubalière  f   vous  êtes  ici  devant  votre 
juge 


LE  DUC  ,  étonné.  Quoi  !  votre  altesse 
prend  sérieusement  une  plaisanterie  !... 

RAYMOND  ,  à  part ,  montrant  ses  poings. 
Ah  !  si  nous  n'étions  que  nous  deux  ! 

l,Elt.i.GE?iT ,  froidement.  Répondez. 

LE  DUC.  Eh!  mon  Dieu  !...  je  ne. crains 
pas  de  convenir  avec  humilité  que  la  vertu 
de  mademoiselle  a  résisté  à  toutes  mes 
attaques....  et  j'offre  à  son  père...  à  elle- 
même....  dont  je  proclame  hautement  la 
sagesse...  une  réparation...  {A  Morisseau 
qui  écrit.  )  Que  faites-vous  là  ? 

MORISSEAU.  Je  prends  acte  de  vos  pa- 
roles ,  afin  que  la  réparation  soit  authen- 
tique. 

LE  DUC.  Et  en  dédommagement  du  tort 
dont  se  plaint  IM.  Raymond  ,  autant  que 
pour  me  punir  d'avoir  échoué,  je  lui  aban- 
donne en  propriété  la  ferme  qu'il  exploite 
maintenant  î  .  .  .  C'est  payer  cher  une  dé- 
faite. 

MORISSEAU.  Allez,  allez,  j'écris  tou- 
jours. 

LE  RÉGENT  ,  regardant  Julie.  La  jolie 
duchesse  que  cela  ferait. (/4  Rafmond.)Eh. 
bien  !  monsieur  Raymond ,  êtes-vous  con- 
tent? 

RAYMOND.  Non,  mon  prince  :  dans  no- 
tre famille  ,  l'honneur  ne  se  vend  pas  ;  s'il 
était  à  vendre ,  le  trésor  d'un  roi  de  France 
ne  suffirait  pas  pour  le  payer. 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond  est  diffi- 
cile. 

RAYMOND.  J'avais  un  fière  :  un  séduc- 


teur s'introduisit  auprès  de  sa  femme.  Mon 
frère  le  surprit  et  le  tua.  Le  parlement  de 
Rennes  n'osa  pas  le  condamner.  Si  son  al- 
tesse me  permet  d'en  faire  autant  ! 

LE  RÉGENT.  Non ,  certes. 

LE  DUC.  Mais  enfin,  que  voulez-vous? 

RAYMOND.  Justice...  et  réparation. 

LE  RÉGENT.  Duc ,  je  ne  vois  qu'un  moyei 
de  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

LE  DUC.  Et  lequel,  mon  prince? 

LE  RÉGENT.  Vous  étes  gentilhomme. 

LE  DUC.  Et  je  m'en  fais  gloire. 

LE  RÉGENT.  Un  gentilhomme  n'a  que  sa 
parole. 

LE  DUC.  Je  n'ai  jamais  manqué  à  la 
mienne. 

LE  RÉGENT.  Offrez  donc  votre  main  à 
mademoiselle  ,  que  sa  jeunesse ,  sa  vertu , 
sa  beauté  ,  rendent  digne  de  l'alliance  que 
vous  lui  proposiez  tout  à  l'heure. 

MORISSEAU.  Voilà  Raymond  entré  dans 
la  noblesse. 

JULIE,  timide  et  chagrine.  Mais,  monsei- 
gneur... 

■  LE  DUC,  at^ec dépit.  Votre  altesse  exige- 
rait!... 

MORISSEAU ,  au  duc.  Quand  je  vous  ai 
dit  que  ça  pouvait  aller  loin. 

RAYMOND.  Voilà  une  justice!.., 

LE  DUC.  Je  supplie  votre  altesse  decon« 
sidérer... 

LE  RÉGENT.  Demain ,  à  la  chapelle  du 
roi...  son  aumônier  bénira  votre  union. 

JULIE,  se  jetant,  en  pleurant,  dans  les 
bras  de  son  père.  Ah  !  mon  père  !  vous  m'a- 
vez perdue  ! 


ACTE  III. 
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Le  théâtre  repii^sente  nu  salon  moins  riche  que  celui  du  deuxième  acte  ;  une  table  à  droite,  et  nn  cabinet  an 

même  côte. 


SCENE  PRE31IERE. 
DARGENVILLE ,  LE  DUC. 

DARGENVILLE.  Eh  bien  !  mon  cher  duc, 
le  régent  est  donc  inexorable  L. 

LE  DUC.  Que  voulez-vous  ?  il  a  décidé 
qu'il  n'écouterait  ni  la  raison,  ni  la  jus- 
tice. 

DARGENVILLE.  Il  fallait  aller  le  voir... 

LE  DUC.  J'ai  remué  le  ciel  et  l'enfer  ! 
je  lui  ai  fait  parler  par  M™^  de  Parabère 
et  par  l'archevêque  de  Paris...  J'ai  mis 
après  lui  la  duchesse  de  Valois,  le  comte 
de  Riom,  la  magistrature,  l'église,  l'Opéra. 

DARGENVILLE.  Et  il  a  résisté  à  l'Opéra  ! 


LE  DUC.  Le  duc  de  Saint-Simon  lui- 
même  n  'a  pas  été  plus  heureux  pour  moi 
que  pour  ce  pauvre  comte  de  Horn,  qu'ils 
ont  tué,  sous  prétexte  qu'il  était  convaincu 
d'avoir  assassiné  je  ne  sais  qui...  Et  puis, 
j'ai  Dubois  contre  moi  dans  cette  affaire. 
Il  pousse  Caylus  auprès  de  la  famille  Lu- 
bersac...  Garçon,  je  suis  un  obstacle  à  ses 
projets,  tandis  que  si  j'étais  marié,  son 
protégé  épouserait  les  millions  de  la  mar- 
quise... Mais,  morbleu!  je  ne  céderai  pas 
sans  avoir  combattu!.,  je  n'épouserai  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

DARGENVILLE.  Et  VOUS  ferez  bien  ! 

LE  puc.  Et  si  l'on  m'y  contraignait  ^  ce 
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mariage  ne  serait  peut-être  pas  de  longue 
durée.  De  quel  droit  le  réjjent  disposc-t-il 
de  nos  personnes,  et  vient-il  forcer  sa  no- 
blesse à  des  mésalliances?.. 

DARGENVli.LE.  La  morale!.. 

LE  Di;C.  La  morale  !..  vous  croyez  que 
la  morale  est  pour  quelque  chose  là-de- 
dans?.. Non,  le  léîjenl  se  venge. 

DAUGENVILLE.  Il  se  Venge  ,    et  de  quoi  ? 

LE  DUC.  J'ai  eu  le  malheur  de  l'empor- 
ter sur  son  altesse ,  auprès  de  quelques 
grandes  dames  qu'il  honorait  de  ses  atten- 
tions particulières,  je  lui  ai  disputé  la 
petite  Florentine...  je  lui  ai  enlevé  Qui- 
nault.  Ce  sont  là  de  ces  crimes  dont  l'a- 
mour-propre  garde  la  mémoire,  et  qu'on 
ne  pardonne  pas  quand  on  est  tout  puis- 
sant. 

DARGnwiLLii;.  Uali  !  le  régent  a  par- 
donné bien  d'autres  crimes,  plus  sérieux 
que  ceux-là  et  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  Je  crois  que  pour  son  compte  il  est 
fort  indulgent;  mais  on  l'a  tant  calomnié, 
on  l'a  tant  accusé  de  fermer  les  yeux  sur 
les  espiègleries  de  sa  noblesse, qu'il  aura  saisi 
'.a  première  occasion  de  donner  un  démenti 
à  ses  ennemis,  en  forçant  un  gentilhomme 
à  réparer  publiquement  l'ofleuse  faite  à  une 
famille- bourgeoise...  C'est  très-politique., 
c'est  une  satisfaction  donnée  au  peuple. 

LE  DLC.  Eh  !  malheureusement  il  n'y  a 
pas  eu  d'offense  I  la  jeune  fille  est  aussi 
pure  qu'au  sortir  du  berceau. 

DAiiGE.wii.Li:.  Bah  !  c'est  donc. 

LE  DUC.  Une  sotte,  qui  a  des  principes; 
la  vertu  m'a  toujours  porté   malheur... 


SCENE  II. 

DARGEiWILLE  .     ÎMOIUSSEAU  ,    LE 
DLC. 

MOIU.SSEAU.  Monseigneur,  je  me  pré- 
sente ilevanl  vous  avec  une  cei  laine  assu- 
rance, car  je  suis  porteur  d'excellentes 
nouvelles. 

LE  DUC.  Que  dites-vous,  monsieur. 

DAP.GEN VILLE.  Auriez-vous  obtenu? 

MORISSEAU.  Plus  que  je  n'espérais  ! 

LE  DUC.  En  vérité  I 

MORISSEAU.  J'ai  sur  moi  un  acte  du 
régent ,  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
infiniment  agréable...  {1/  cherche  dans  ses 
poches.)  Ce  n'est  pas  ça...  ni  ça...  ceci, 
c'est  une  lettre  de  cachet ,  dans  le  cas  où 
le  mariage  ne  s'accomplirait  pas. 

DARGEiNViLLE.    Une  lettre  de  cachet!.. 

LE  DUC.  Yos  paroles  semblaient  m'an- 
iioncer  que  son  altesse  avait  changé  d'o- 
pluion. 


1« 

MORISSEAU.  Elle  n'a  changé  que  de 
notaire. 

LEDUC,  ironiijuement.  Allons,  vous  fi- 
nissez par  être  celui  de    tout  le  monde 

SIOmsSEAU,  gaîmciit.  Dieu  le  veuille!, 
mon  étude  peut  contenir  dix  clercs  de 
plus..  Le  rf'gent  m'a  donc  ordonné  de 
dresser  votre  contrat...  et  de  vous  atmon- 
cer  que  sa  majesté  le  roi  J^ouis  XV 
donne  cent  mille  éciis  de  dot  à  la  future. 

DARGEWILLE.  Allons,  voilà  un  petit 
adoucissement... 

LE  DUC.  Monsieur,  je  suis  scnsihle  aux 
bontés  dont  le  roi  daigne  ni'honorer...  le 
sujet  ne  peut  refuser  les  faveurs  du  mo- 
narque... Mais  le  prix  qu'il  y  met... 

MOnissEAU.  Doit  vous  les  rendre  en- 
core plus  chères...  L'alliance  dont  vous 
vous  étiez  flatté  vous  faisait  espérer  d'au- 
tres avantages...  mais  la  marquise  n'est 
plus  jeune...  ou  ne  se  souvient  pas  qu'elle 
ait  été  jolie...  Les  frères,  les  parens  n'é- 
taient nullement  disposés  à  se  dépouiller 
pour  vous  enrichir,  llien  de  moins  certain 
pour  vous  que  cette  fortune  que  vous 
aviez  rêvée;  tandis  que  l'union  d'aujour- 
d'hui vous  offre  ime  personne  jtune, 
jolie,  sage;  trois  qualités  roturières  qui 
ennoblissent  la  feiiime  <|ui  les  possède. 

LE  DUC.  Une  lettre  de  cachet!.,,  le  ré- 
gent m'en  veut  donc  bien  ! 

MORISSEAU.  Vous  n'avez  pas  de  meil- 
leur ami...  cette  lettre  de  cachet  en  est 
une  preuve... 

LE   DUC.   Ah  I 

DARGEWILLE.  Je  le  dispense  de  m'en 
donner  de  pareilles. 

MORISSEAU.  Je  connais  la  Vaubalière, 
me  disait-il;  il  est  homme  à  refuser  son 
bonheur.  Je  veux  qu'il  soit  heureux  mal- 
gré lui.  Si  par  hasard  il  balançait  à  époi>- 
ser  sa  victime... 

LE  DUC,  aoec  dépit.  Victime  est  déli- 
cieux ! 

MORISSEAU.  Quelques  semaines  de  re- 
traite à  la  Bastille  l'éclaireraient  sur  ses 
véritables  intérêts...  et  dans  la  solitude, 
n'étant  préoccupé  par  aucune  distraction, 
même  involontaire,  il  aura  tout  le  loisir  de 
penser  aux  attraits  de  celle  dont  il  aura 
refusé  la  main.  Mais  si,  comme  je  l'espère, 
car  le  duc  est  un  homme  d'esprit,  c'est 
l'opinion  du  régent,  il  se  soumet  fran- 
chement à  ce  que  nous  avons  résolu,  je 
m'engage,  au  nom  du  roi,  à  payer  ses 
dettes,  à  dégager  ses  biens  des  hypothèques 
dont  ils  sont  grevés 

LE  DUC.  Le  roi  paierait  mes  dette*? 

MORISSEAU  ,  montrant  un  papier.  Yoki 


un  bon  de  cinq  cent  mille  livres  à  ce  des- 
tiné. 

LE  DUC.  Il  dégagerait  mes  biens? 

MORISSEAU,  montrant  un  autre  papier. 
Autre  bon  royal  de  dixsept  cent  mille  livres. 

DARGENVILLE.  Diable  !  Pour  peu  que  la 
future  soit  passable. 

LE  DL'C.  Elle  est  charmante  I 

DARGENViLLE.  C'est  ujie  superbe  opéra- 
tion de  finance. 

LE  DUC.  Monsieur...  quand  on  se  con- 
duit aussi  royalement  que  le  fait  son  Al- 
tesse... je  suis  vaincu...  j'épouserai. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant.  C'est  de  la 
part  de  IM"*  Raymond  ,  qui  prie  M.  le 
duc  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveur 
d'un  entretien  particulier. 

LE  DUC. Dites  à  W^^  Raymond  que  je  suis 
à  ses  ordres. 

MORISSEAU.  Je  passe  dans  ce  cabinet,  et 
ie  vais  jeler  sur  le  papier  les  articles  du 
contrat. 

DARGENVILLE.  Et  moi,  je  retourne  con- 
ôoler  nos  amis...  Notre  arrangement  tient 
toujours...  je  n'ai  qu'une  parole...  Deux 
cent  mille  francs  pour  le  divorce  de  Qui- 
aault. 

SCEISE  III. 

LE  DUC,  seul. 

Mes  dettes  payées!.,  mes  biens  dégre- 
vés!.. Allons,  il  faut  se  faiie  une  raison... 
Cette  petite  Julie  est  mie  créature  déli- 
cieuse... Je  suis  piqué  au  jeu..  Certes, 
quand  je  l'ai  fait  enlever,  je  n'ai  pas  cru 
que  les  choses  iraient  jusque-là. . .  Que  dia- 
ble !..  pour  deux  millions,  j'aurais  consen- 
ti à  donner  mon  nom  à  une  femme  de  fi- 
nances... si  on  m'en  avait  proposé  une; 
j'aurais  épousé  la  fille  de  Paris  Duverney, 
ou  celle  de  IMontmartel,  deux  jolis  petits 
monstres  financiers!.-..  Et  puis,  au  bout 
du  compte,  qu'est-ce  que  le  mariage  pour 
nous  autres?..  Ahl  voici  ma  femme!.. 
Oh!  pour  le  coup,  belle  Julie,  vous  ne 
m'échapperez  pas. 

SCENE  IV. 
JULIE,  LE  DUC. 

JULIE,  aoec  licaucoup  de  canJnir.  Mon- 
sieur le  duc,  hier  j'ai  dû  me  soumettre,  et 
ne  point  élever  la  voix  contre  une  répara- 
tion que  mou  père  a  cru  de  son  honneur 
d'exiger  de  votre  seisneuric.  Le  Drincc  , 
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en  m'ordonnant  de  recevoir  votre  main  , 
m'a  jugé  digne  de  porter  votre  nom.  Celte 
opinion  me  suffit  désormais. 

LE  DUC.  Je  ne  comprends  pas  bien. 

JULIE ,  tris-simplement.  Je  renonce  à 
l'honneur  de  vous  appartenir. 

LE  DUC.  Vous  î  Julie?..  Mais  cela  ne  se 
peut  plus. 

JULIE.  Je  n'ai  point  été  élevée  pour  un 
rang  aussi  brillant.  Ce  mariage  ne  vous 
rendrait  pas  heureux. 

LE  DUC,  avec  galanterie.  I\Iais  vous  êtes 
dans  l'erreur. 

JULIE,  toujours  candide.  Non,  monsieui 
le  duc.  La  distance  est  trop  grande  entrf 
nous  ;  nos  manières  de  voir,  de  sentir,  trof 
diff"érentes.  Je  serais  comme  ime  élrangèrt 
au  milieu  de  vos  dames  de  qualité. 

LE  DUC,  «cec-  chaleur.  Ah!  plus  d'unt 
paierait  de  son  rang,  de  son  opulence,  vo- 
tre beauté,  votre  fraîcheur. 

JULIE.  Ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de 
m'évi'ter,  de  fuir  à  mon  aspect,  d'établir 
entre  elles  et  moi  une  ligne  de  démarca- 
tion humiliante  ,  qui  se  renouvellerait  à 
chacune  de  mes  apparitions.  Je  me  con- 
nais, il  me  serait  difficile  de  les  supporter, 
et  peu  faite  aux  usages  du  grand  monde, 
ma  franchise  pourrait  m'entraîner  à  det 
paroles  dont  j'ignorerais  l'importance  ,  le 
danger.  Habituée  à  dire  ce  que  je  pense,  à 
le  dire  tout  haut,  je  blesserais  ,  sans  le 
vouloir,  celles  qui  se  seraient  fait  un  jeu 
de  mes  blessm-es. 

LE  DUC ,  légèrement.  Ah  I  Julie.  Votre 
esprit  sera  de  mise  partout.  A  la  cour,  on 
ne  s'exprime  pas  avec  plus  d'élégance ,  et 
je  suis  sûr  que  mon  bonhem*  m'y  fera  bien 
des  jaloux. 

JULIE.  Votre  bonheur...  Vous  ne  l'at- 
tendez pas  de  moi...  vous  ne  m'aimez 
point. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  à  dire?..  Je  ne  vous 
aime  pas,  Julie,  moi?.. 

JULIE,  continuant  la  phrase.  Qui  vous  ai 
enlevée,  qui,  par  cet  acte  de  violence,  ai 
montré  que  je  briserais  tous  les  obstacles 
qui  s'opposeraient  à  mes  projets!....  n'est- 
ce  pas  là  ce  que  vous  alliez  dire?...  Non, 
monsieur  le  duc,  vous  ne  m'aimez  pas,  el 
j'en  suis  enchantée. 

LE  DUC.  Enchantée!..  Vous  êtes  pi- 
quante I 

JULIE.  Oh  !  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  du 
dépit  dans  ma  joie!..  Non!..  J'aurais  été 
bien  niallieureuse  de  voire  amour!...  Si 
vous  m'aviez  aimée,  je  vous  aurais  plaint. 
Ma  pitié  pour  un  sentiment  vrai,  profond, 
eût  enchaîné  mes  aveux...  Jugeant  de  vos 
sôufTranccJ  par  les  miennes,  j'aurais  re- 
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gardé  comme  un  crime  d'y  ajouter  encore. 
Si  vous  m'aviez  aimée,  monseigneur,  je 
n'aurais  jamais  eu  la  force  de  vous  dire, 
je  ne  vous  aime  pas. 

LE  DUC.  Julie! 

JULIE.  Vous  voyez  qu'il  est  impossible 
que  je  vous  épouse. 

LE  DUC.  Je  sais,  moi,  qu'il  est  impossible 
que  je  ne  vous  épouse  pas. 

JULIE.  Vous  ne  voudriez  pas  traîner  à 
l'autel  une  femme  dont  le  cœur  appartient 
à  un  autre. 

LE  DUC.  A  un  autre?..  En  vérité,  je  suis 
ici  pour  entendre   de  singulières  paroles! 

JULIE,  avec  candeur.  Oui,  monseigneur, 
j  aime. . .  oh  !  bien  plus  que  j  e  ne  puis  vous  le 
dire!...  j'aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
ame  un  homme  simple  et  bon ,  qui  n'a  fait 
briller  à  mes  yeux  aucun  des  avantages 
que  vous  possédez,  qui  pour  toucher  mon 
cœur  n'a  pas  eu  besoin  de  louer  ma  figu- 
re, qui  ne  m'a  point  environnée  de  piè- 
ges, de  séductions,  qui  s'est  borné  à  me 
dire,  je  vous  aime!..  Ah  !  dans  sa  bouche 
que  ces  mots  ont  depuissance  etdedouceur! 
Comme  ils  vont  à  l'anie  !.  Comme  ils  vous 
saisissent!...  Gomme  ils  vous  enivrent!... 
Vous  voyez  bien,  monseigneur,  qu'il  est 
impossible  que  je  vous  épouse. 

LE  DUC,  pùfué.  Et  moi,  je  vous  répète, 
Julie,  qu'il  est  impossible  que  je  ne  vous 
épouse  pas, 

JULIE.  Vous  m'effrayez,  monseigneur. 

LE  DUC.  Vous  avez  une  mémoire  im- 
placable, et  vous  exercez  sur  moi  une  ven- 
geance cruelle!...  la  vengeance  la  plus  fé- 
minine!!.. Mais  à  tout  cela,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre...  Vous  serez  à  moi,  Julie, 
car  c'est  l'ordre  exprès  de  sa  majesté. 

JULIE.  Et  parce  que  vous  êtes  de  la 
cour,  vous  n'osez  demander  la  révocation 
d'un  pareil  ordre  ?  Eh  bien  !  moi,  monsei- 
gneur, je  l'oserai.  Je  n'ai  rien  à  attendre, 
rien  à  redouter  du  prince.. Il  ne  peut  rien 
sur  mon  avenir...  J'irai  me  jeter  à  ses 
pieds,  lui  déclarer... 

LEDUC.  Non,  Julie...  vous  n'irez  point.. 
il  y  va  de  ma  liberté,  de  ma  fortune. 

JULIE.  De  votre  fortune? 

SCENE  V. 
JULIE,  LE  DUC,  RAYMOND. 

LE  DUC,  apercevant  Raymond.  Ah  !  mon- 
sieur, venez  seconder  mes  efforts  et  plai- 
der ma  cause  auprès  de  votre  fille. 

RAYMOND.  Plaider  votre  cause  !. . 

LE  DUC.  Détournez-la  d'un  projet  qui 
me  perdrait  sans  la  ^""vpr...   Faites-lui 


comprendre  qu'on  ne  lutte  pai  en  France 
contre  un  ordre  émané  du  roi...  Que  la 
plus  légère  résistance  y  est  quelquefois  pu  - 
nie  d'une  captivité  sans  terme...  Allons, 
Julie,  prêtez  l'oreille  aux  conseils  de  vo- 
tre père,  souvenez-vous  que  je  vous  aime, 
non  pas  par  ordre  du  roi...  que  je  vous 
adore...  et  j'oublierai  tout  ce  que  cet  en- 
tretien a  eu  de  pénible  pour  moi. 

(Il  eutre  dans  le  cabinet  où  est  le  notaire.) 

SCENE  VI. 
RAYMOND  ,  JULIE. 

JULIE.  Ah  î  mon  père  !.. 

RAYMOND.  Allons. . .  allons ,  mon  enfant , 
un  peu  de  courage...  ce  mariage  est  un 
malheur,  sans  doute,  mais  un  malheur 
indispensable,  c'est  la  seule  réparation  que 
toi  et  moi  pouvons  accepter. 

JULIE.    INIais ,  mon  père...  je  ne  suis 
point  coupable...  pourquoi  donc  me  pu- 
nirais-je  en    unissant  mon   sort    à    celui  ' 
d'un  homme  que  je  n'aime  point,  que  je 
n'aimerai  jamais?... 

RAYMOND.  Quand  il  sera  ton  époux... 

JULIE.  Mais  vous  savez  bien  que  cela  ne 
se  peut  pas . . .  Adrien. 

RAYMOND.  Mon  enfant,  il  ne  faut  plus 
penser  à  Adrien... 

JULIE.  N'y  plus  penser? 

RAYMOND.  Les  hommes  sont  souvent  si 
injustes!...  cette  passion  d'un  grand  sei- 
gneur... l'éclat  qui  s'en  est  suivi... 

JULIE.  Quel  ombrage  en  pourrait-il 
prendre?.,  je  renonce  pour  lui  à  tous  les 
avantages  d'un  rang  brillant,  je  dédaigne 
une  grande  fortune  pour  me  contenter 
d'une  existence  simple  et  modeste  ? 

RAYMOND.  Oh!  oui!.,  et  dans  les  pre- 
miers moniens ,  tout  entier  à  son  bonheur, 
Adrien  te  tiendra  compte  d'aussi  grands 
sacrifices. . .  il  les  attribuera  à  ton  amour 
pour  lui  !..  il  en  sera  tout  fier,  tout  glo- 
rieux!.. Mais  qu'il  faudra  peu  de  choses 
pour  changer  son  cœur  !..  le  moindre  mot 
sorti  de  la  bouche  d'un  indifférent...  un 
sourire  équivoque...  un  regard  ironique... 
ime  plaisanterie  quelquefois  innocente , 
mais  dans  laquelle  Adrien  croira  découvrir 
une  méchanceté. . .  une  envie  de  te  nuire...' 
viendront  blesser  son  amour...  humilier 
son  amour-propre  !...  et  une  fois  que  le 
soupçon  sera  entré  dans  son  ame!...  ta 
maison  sera  un  enfer! 

JULIE.  Le  soupçon  !..  Mais,  mon  père  , 
tous  les  jours  de  ma  vie  seront  employés 
à  lui  prouver  mon  amour,  ma  tendresse^ 
ma  fidélité  I...  Ah  !  renoncer  à  lui  !..• 


Si 
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liAYMOXD,  aifcc  amc.  Et  crois-tu  doue 
que  je  uc  seule  pas  tout  ce  qu'il  t'en 
coûte  1...  que  mon  cœur  ne  saiyiie  |)as  de 
la  biessuie  qu'il  fait  au  tien...  va,  lu  n'as 
pas  une  doulenr  que  je  ne  conijjrenne.... 
pas  une  larme  qui  ne  retombe  sur  le  cœnr 
de  ton  ])auvre  père,,  mais,  clière  cnfanl, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  te  soustraire  à  ce 
mariage...  ton  honneur  l'exige. 

JUI.IK.  Il  me  semble  qu'en  refusant  la 
main  de  M  .e  duc...  je  me  place  au-des- 
sus des  attaques  de  la  calomnie. 

RAYMOND.  (Jui ,  si  M.  le  duc  t'avait  de 
lui-même  oflert  sa  main....  s'il  n'avait 
pas  montre  pour  ce  mariage  ,  auquel  l'o- 
liligeait  la  parole  du  prince  ,  une  hésita- 
tiou  qui  témoignait  assez  de  son  mauvais 
vouloir  !...  Dans  quelques  jours,  ma  fille, 
cette   aventure   sera    répandue  partout... 

fiartout ,  tu  détiendras  l'objet  de  toutes 
es  conversations...  Et  ne  vas  pas  l'unagi- 
ner  que  tu  trouveras,  même  parmi  ceux 
de  notre  classe,  un  cœur  pour  le  plaindre, 
une  voix  pour  prendre  ta  défense...  Non, 

non  ,  le  monde  n'est  pas  ainsi  fait! Et 

peut-être  au  milieu  de  ce  débordementde 
paroles  étourdies,  folles,  envieuses,  men- 
songères, il  y  en  aura  d'amères,de  cru- 
,'iies,  d'épouvantables...  qui  t'accuseront 
lie  fausseté,  d'ambition,  de  coquetterie!.. 
I  Cet  enlèvement,  tu  l'auras  provoqué,  con- 
senti!... Tu  seras  allé  de  toi-même  au-de- 
vant de  ton  déshonneur!,., 

JLLIE.  iMon  père  !... 

RAYMOND.  Voilà  ,  mou  enfant,  voilà  ce 
que  dira  le  monde  qui,  par  un  raffinement 
de  méchanceté  ,  ne  te  laissera  ignorer  au- 
cune de  ces  ignobles  accusations  !,.,  Et  la 
calomnie  grandira  tous  les  jours —  et  les 
efforts  que  tu  feras  pour  la  réduire  au 
silence  deviendront  des  preuves  qu'elle 
invoquera  eu  sa  faveur...  Toi,  avoir  re- 
fusé le  duel...  eh  non  !  c'est  le  duc  qui  , 
par  un  reste  de  piiié  pour  sa  victime,  a  bien 
voulu  se  prêter  à  ce  manège  !... 

JILIK.  Mais  c'est  infâme,  ce  que  vous 
dites  là  ,  mon  père... 

RAYMOND.  N'est-ce  pas? Eh   bien! 

veux-tu  vivre  sous  le  poids  de  ces  odieuses 
flétrissures I...  vcux-tu  exposer  ton  père  à 
.«;s  entendre.''...  Adrien  à  les  venger?... 

JULIE.  Adrien! 

RAYMOND.  Veux-tu  qu'après  dix  com- 
bats où  la  mort  aura  fermé  la  bouche  à  ses 
adversaires  ,  sans  diminuer  le  nombre 
de  tes  calomniateurs,  veux-tu  qu'on  te  le 
rapporte  blessé,  mourant,  assassiné,  peut' 
élre... 

JULIE,  effraye.  Assassiné!... 

RAYHOND,  avec  force.  Dis,  le  veux-tu  ? 


JlUE,  dans  le  plus  grand  trouhle.  Vous 
m'épouvantez...  je  ne  sais  plus  où  j'e» 
suis... 

RAYMOND,  oivr;  amertume.  Ah  !  c'est  ter- 
rible d'épouser  un  homme  qu'où  n'aime 

jias  ! mais    exposer    volontairement   à 

clia'jiu'  instant  du  jour  la  vie  d'un  homme 
qu'on  aime,  c'est  affreux  au.ssi..,.  Eh!  tu 
n'as  pas  ici  le  choix  du  malheur,.,  obéis  au 
piiiue...  épouse  le  duc  de  la  Vaubalière. 

JULIE.  INlon  père... 

RAYMOND.  Force  au  respect ,  à  l'estime, 
ceux-mcmes  qui  désapprouveraient  cette 

union Ton  pauvre  père  t'en  prie,.,  il 

t'en  conjure  à  genoux...  jusqu'à  présent  il 
a  vécu  respecté,  honoré,.,  qu'il  descende 
au  tombeau  sans  que  la  calonmie... 

JULIE  ,  ui'cc  une  résignation  déchiranle. 
Mon  père,  je  vous  obéirai. 

(Elle  se  jette  dans  ses  br.is.) 

RAYMOND.  Dieu  t'en  récompensera. 

(Ils  s'embrassent ,  Julie  sort.) 

SCENE  VII. 

RAYMOND  ,  ta  suivant  des  yeux. 

Chère  enfant!..  (//  revient  sur  le  devant 
de  la  scène.)  Ah  !  ah  !  messieurs  les  misé- 
rables ,  vous  y  regarderez  à  deux  fois  avant 
de  violer  l'iiospilalité  ,  de  souiller  le  toit 
paternel;  maintenant  que  l'innocence  et 
la  faiblesse  ont  des  appuis  auprès  du 
trône...  et  que  par  ordre  de  sa  majesté  un 
grand  seigneur  peut  être  forcé  d'épouser 
la  paysanne  qu'il  enlève. 

SCENE  VIII. 
RAYMOND,   LE  DUC,   MORISSEAU. 

LE  DUC.  Eh  bien  !  monsieur  Raymond  , 
votre  éloquence  a  dû  réussir  où  la  mienne 
avait  échouée. 

RAYMOND.  Ma  fille  fera  son  devoir, 
monsieur  le  duc  ! 

MORISSEAU.  Puisque  nous  voilà  réunis, 
lisons  tout  de  suite  le  contrat  ;  c'est  une 
cérémonie  fort  ennuyeuse,  mais  il  faut 
toujours  en  passer  par  là. 

LE    DUC  ,   s'asseyant  dans  un  fauteuil. 

J'écoute. 

(Morisscau  s'assied  à  la  table ,  Raymond  continue  à 
rester  debout.  ) 

MORISSEAU.  Au  nom  de  sa  majesté  très- 
chrétienne  ,  Louis  XV  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc.,  etc,  par-devant  les  notaires 
royaux  soussignés  furent  présens  à  Paris.  le 
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28  novembre  1722...  Vos  noms ,  mon- 
siem*  le  duc  ? 

LE  «UC.  Louis-Panl-Auguste  Crissé  de 
laVaubalière,  duc  de  la  Vaubalière,  comte 
d'Arcv,  baron  de  Saint-Morée. 

MORISSEAU.  Les  noms  de  la  future? 

RAYMOND.  Louise  Julie. 

LE  DUC.  Demoiselle  Louise  Julie. 

MORISSEAU,  a  lui-même.  Oui,  oui,  je 
;onçois...  demoiselle  est  un  terme  de  qua- 
ité. 

RAYMOND.  Fille  de  Georges  Raymond. 

LE  DUC.  Vous  êtes  né? 

RAYMOND.  A  Vezelai ,  en  Basse-Bour- 
gogne. 

LE  DUC ,  à  Morisseau.  Raymond  de  Ve- 
zelai. 

MORISSEAU,  a  demi-roix.  Bien,  bien, 
cela  a  un  faux  air  de  noblesse... 

RAYMOND.  Et  de  Louise-Marie  Dubour- 
get. 

LE  DUC,  h  Morisseau.  Et  de  dame  Louise- 
Marie  Dubourget.  Séparez  le  du...  et  fai- 
tes-en un  article... 

MORISSEAU,  à  lui-même.  La  vanité  se 
raccrocbe  à  tout. 

RAYMOND.  Morisseau,  vous  battez  là  de 
la  fausse  monnaie... 

MORISSEAU.  Laquelle  demoiselle  Louise- 
Julie  apporte  en  mariage  audit  duc  de  la 
Vaubalière 

RAYMOND, interrompant.  Unebelleame... 
une  jolie  figure...  et  la  bénédiction  de  son 
père. . . 

MORISSEAU.  Apporte  cent  mille  écus  de 
dot. 

RAYMOND.  Ne  mettons  pas  de  ces  plai- 
santeries-là !..  ma  fille  a  des  qualités,  tout 
ce  qu'une  créature  humaine  peut  en 
avoir...  mais  pour  de  l'argent...  néant, 
pas  un  denier!... 

MORISSEAU.  C'est  ce  qui  vous  trompe  , 
la  dot  de  votre  fille  est  de  cent  mille  écus; 
c'est  le  cadccU  de  noces  du  roi. 

RAYMOND.  Le  roi  donne... 

MORISSEAU.  Sur  sa  caisse  ? 

RAYMOND.  Trois  cent  mille  livves? 

MORISSEAU.  A  votre  fille... 

RAYMOND.  Je  ne  puis  pas  m'y  opposer. 

MORISSEAU.  De  plus  ,  ladite  demoiselle 
s'engage  à  payer  les  dettes  du  susdit  duc. . . . 

RAYMOND.  Et  avec  quoi? 

MORISSEAU.  Lesquelles  dettes  montent 
à  douze  cent  mille  livres  environ... 

RAYMOND.  Mais,  avec  quoi...  bon  Dieu! 
ce  ne  peut  pas  être  avec  les  cent  mille  écus 
que  le  roi  lui  donne ,  et  du  chef  de  son 
père  ma  fille  n'a  rien...  rien...  rien... 

MORISSEAU.  Lesquels  douze  cent  mille 
livras  M.   Morisseau ,  l'un  des  notaires 
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soussignés ,  déclare  avoir  reçus  à  l'ins- 
tant.. 

RAYMOND.  Les  douze  cents  mille  livres. 

MORISSEAU.  Oui. 

RAYMOND.  Des  mains  de  ma  fille! 

LE  DUC.  En  considération  de  mon  ma- 
riage avec  elle  ,  le  roi  a  bien    voulu   me 
faire  cette  faveur  insigne. 

RAYMOND.  Comment ,  monsieur  le  duc, 
c'est  à  ma  fille  que  vous  devez  tout  cela. 

RIORISSEAU.  Eh  !  mon  Dieu  !  oui. 

RAYMOND  ,  avec  sentiment.  Raison  de 
plus  pour  l'aimer,  pour  la  rendre  heu- 
reuse... 

LE  DUC,  légèrement.  Certainement. . .  cer- 
tainement. . . 

RAYMOND  ,  avec  bonhomie.  Si  vous 
m'en  croyez ,  une  fois  marié ,  ne  songez 
plus  à  toutes  ces  folies  de  jeune  homme 
qui  n'ont  abouti  qu'à  vous  mettre  dans 
l'embarras.  (  Ai>ec  une  malicieuse  bonho- 
mie. )  Julie  ne  pourrait  peut-être  pas  vous 
en  tirer  une  seconde  {o\s...  (^  Avec  senti~ 
ment.  )  Ayez  de  l'amitiépour  elle.. .  traitez- 
la  avec  bonté,  avec  douceur...  Une  fois 
votre  femme  ,  elle  n'aura  plus  que  vous 
pour  appui  ,   pour  soutien... 

MORISSEAU.  Et  vous  donc  ,  monsieui' 
Raymond ,  est-ce  que  vous  l'abandonnez? 

RAYMOND.  Moi  !  le  contrat  signé,  le  ma- 
riage conclu ,  on  ne  me  reverra  plus  au 
château... 

LE  DUC.  Et  pourquoi?... 

RAYMOND.  Je  ne  suis  pas  philosophe , 
moi...  je  suis  raisonnable.  Chaque  classe 
de  la  société  a  sa  manière  d'agir  et  de 
penser.  Je  comprends  fort  bien  que  mon- 
sieur le  duc  ne  verrait  pas  avec  plaisir  un 
beau-père  de  ma  façon... 

MORISSEAU.  N'êtes-vous  pas  un  honnête 
homme? 

RAYMOND.  Si  ma  Julie  ne  se  gâte  pas  au 
milieu  des  gi'andeurs ,  elle  viendra  voir  son 
père...  pas  souvent...  mais  enfin,  toutes  les 
fois  que  son  mari  le  lui  permettra...  mais 
pour  remettre  les  pieds  ici ,  moi!  non.  .Mes 
visites  feraient  du  tort  à  ma  fille...  elles 
porteraient  atteinte  à  sa  tranquillité  ,  à  son 
bonheur.  Ma  présence  mortifierait 
M.  le  duc...  en  lui  rappelant  de  quelle 
pauvre  famille  sa  femme  est  sortie.  (  Avec 
un  peu  de  gaîté.  )  Quoiqu'après  tout...  par 
la  grâce  de  Dieu  et  avec  les  bontés  du  roi  , 
ma  Julie  a  fini  par  devenir  un  assez  bon 
parti. 

LE  DUC,  à  part.  C'est  singulier!...  ces 
gens-là  raisonnent...  ce  qu  il  dit  est  de 
bon  sens... 

MORISSEAU.  Il  est  stipulé  en  outre...  que 
si  M""^  la  duchesse  mourait  sans  ei)iiauftt,»t 
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les  trois  cents  mille  livres  formant  sa 
retourneraient  à  sa  t'auuile. 

RAYMOND.  Je  ne  veux  pas  de  ça. 

LE  DUC.  Comment ,  je  ne  veux  pasi 

RAYMOND.  Non  ,  je  ne  le  veux  pas. 
fille  n'a  que  moi  de  parent...  et  si  la  pau- 
vre enfant  mourait...  je  partirais  bien  vite 
pour  la  rejoindre.  (  Ai'ec  sensibilitc.  )  Si 
monsieur  le  due  avait  le  malheur  de  deve- 
nir veuf,  la  seule  grâce  que  je  lui  de- 
mande ,  c'est  de  ne  pas  faire  placer  ma 
fille  dans  un  tombeau  trop  magnifique... 
afui  qu'on  puisse  m'enterrer  à  côté  d'elle. 

MOUISSEAU.  Voilà  des  idées  bien  gaies 
pour  un  mariage  I 

LE  DUC.  Monsieur  Raymond  ,  ces  cent 
mille  écus  vous  reviennent  de  droit. 

RAYMOND.  Je  vous  les  abandonne  .. 
je  ne  tiens  pas  àl'aigent,  mais,  de  grâce  , 
rendez-la  heureuse. 

LE  DUC.  Elle  le  sera...  elle  le  sera,  mon 
,clier  monsieur.  Elle  aura  tout  ce  qui  fait 
le  bonheur  d'une  femme!... 
.  MORISSEAU.  Voici  notre  contrat  en  rè- 
gle, il  n'y  manque  plus  que  la  signature 
des  époux... 

j  (l'iayniond  va  h  la  porte  et  parle  à  un  valol.) 

I  RAYMOND.  Priez  ma  fille  de  se  rendre 
;xci...  près  de  nous. 

'  MOUISSEAU.  J'espère  ,  monsieur  le  duc, 
que  vous  n'êtes  pas  le  dernier  à  vous  fé- 
licitei  de  ce  que  les  choses  ont  ainsi  tourné. 

LE  DUC.  J'en  suis  ravi.  Le  régent  y  a 
mis  tant  de  grâce!..  J'aurais  été  au  déses- 
poir de  le  désobliger. 

RAYMOND,  à  Morisseau.  Je  vous  disais 
bien  :  c'est  vous  qui  ferez  le  contiat  de  ma- 
riage de  ma  fille. 
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SCENE  IX. 

JULIE,    RAYMOND,   LE   DUC,    MO- 
RISSEAU. 

JULIE.  INIon  père  ,  vous  m'avez  fait  de- 
mander? 

RAYMOND.  Pour  te  remettre  aux  mains 
de  ton  époux. 

(Il  la  fait  passer  près  du  duc.) 
LE  DUC,  à  Julie.  Allons  ,  Julie  ,  un  peu 
de  charité. . .  chassez  le  passé  de  votre  mé- 
moire... y  songer  encore  ,  ce  serait  gâter 
le  plus  bel  avenir!...  Venez  apposer  votre 
nom  auprès  des  nôtres  ;  là. 

(Il  la  conduit  à  la  table.) 
LE  NOTAIRE.  Après  avoir  lu...  car  il  est 
essentiel  que  mademoiselle  connaisse  la  fa- 
veur  qu'elle    reçoit    et    les    engagemens 
qu'elle  a  pris. 

JULIE,  lisant.  Ah!  mon  Dieu!.,  le  roi! 


RAYMOND.  Et  puis ,  c'est  tol  qui  paiera 
les  dettes  de  I\I.  le  duc. 

MORISSEAU.   Avec  cei  deux   bons 

(//  les  montre)  que  je  garde  afin  d'établir  le 
bilan...  et  de  me  procurer  le  plaisir  de 
faire  rire  les  créanciers. ..  Je  vois  d'avance 
leur  surprise,  leur  joie...  c'est  celle  d'ur 
riche  armateur  qui  voit  revenir  des  Grau 
des-Indes  un  gallion  qu'il  croyait  perdu  !.. 

(Julie,  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  guidée  par  son 
père  ,  signe  le  contrat.) 

RAYMOND.  Il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire... 
monsieur, la  noblesse  gagne  aujourd'hui  un 
cœur  d'or,  et  capable  de  lui  faire  honneur! 

MORISSEAU.  Venez  avec  moi,  Raymond, 
il  faut  présenter  ce  contrat  à  la  signature 
du  roi. 

RAYMOND.  Le  roi  aussi?... 

(Il  embrasse  sa  fille  et  sort  avec  Morissean.  ) 
oooooooo&ooooQoaooooBocooa  cooooooocpgQggoog 

SCENE  X. 
JULIE,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Eh  bien  !  Julie  ,  vous  voilà  la 
femme  d'un  des  premiers  gentilhomines 
du  royaume! 

JULIE.  IMonsieur  le  duc,  vous  savez  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  échapper 
à  cet  honneur. 

LE  DUC.  Mais  ,  au  fond  du  cœur,  vous 
n'êtes  pas  fâchée  de  n'avoir  pas  réussi. 

JULIE.  Monseigneur,  j'ai  fait  à  mon  pèra 
le  sacrifice  de  ma  volonté 

LE  DUC.  Sacrifice...  le  mot  est  dur. 

JULIE.  J'avais  rêvé  une  autre  exis- 
tence. Mon  père,  plus  instruit  que  moi  des 
exigences  du  monde  et  dts  lois  de  la  so- 
ciété, m'a  dit  qu'il  était  de  mon  devoir  d'y 
renoncer,  j'y  ai  renoncé. 

LE  DUC.  Vous  me  gardez  rancune. 

JULIE.  N'ai-je  pas  consenti  à  porter  vo- 
tre nom  ? 

LE  DUC.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  l'en 
vironner  de  tout  l'éclat   dont   il   est  fait 
pour  briller...  ma  jolie  duchesse!... 

(Il  s'approche.)         '•■ 
JULIE,   le   repoussant  légèrement.   Mon- 
sieur le  duc... 

LE  DUC.  Eh  bien  !  ma  toute  belle,  n'ètes- 
vous  pas  à  moi?.,  cet  amour  que  vous  me 
refusiez  ce  matin,  ne  venez-vous  pas  de  me 
le  promettre  par  écrit...  vous  vous  êtes  en- 
gagée à  m'aimer... 

JULIE.  Je  me  suis  engagée  à  respecter 
le  nom  que  je  recevais. 

LE  DUC.  Oui  ,  oui...  mais  ce  n'est  pas 
tout. ..  Allons,  Julie...  nous  sommes  mari 
et  femme...  *aiitôt  vous   avez  voulu    me 
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mettre  martel  e»  tête  avec  cet  amour  pré- 
tendu. 

JULIE  ,  avec  calme.  Tantôt,  je  vous  ai 
dit  la  vérité,  monseigneur. 

LE  DLC.  Comment,  madame  !.  j'ai  vrai- 
ment un  rival? 

JULIE,  avec  noblesse.  Vous  n'en  avez 
plus,  monsieur  le  duc.  Jamais  vous  n'au- 
rez à  rougir  de  celle  qui  a  l'honneur  de 
porter  votre  nom. 

LE  DUC.  Savez-vous  que  c'est  fort  pi- 
quant ,  avouer  ces  choses-là  à  un  mari  , 
après  la  signature  du  contrat! 

JULIE.  Monsieur  le  duc,  par  une  de  ces 
actions  que  les  gens  de  votre  classe  traitent 
par  trop  légèrement,  vous  avez  troublé  la 
vie  et  le  bonheur  d'une  jeune  fille  qui  ne 
vous  avait  rien  fait.  Cette  jeune  fille  est 
aujourd'hui  votre  femme.  Elle  compiend 
ses  devoirs,  elle  les  remplira  ;  mais  n'exi- 
gez rien  de  plus  ,  car  vous  n'ignorez  pas 
qu'elle  avait  donné  son  cœur  avant  qu'elle 
vous  eût  donné  sa  main. 

LE  DUC.  Comment,  ma- femme...  ne  se- 
rait pas  ma  femme? 

JULIE.  Sa  conduite  sera  toujours  hono- 
lable  et  pure. 

LE  DUC.  Eh  !  que  m'importe  sa  conduite? 
c'est  son  amour  que  je  veux...  et  je  l'au- 
rai... 

JULIE.  Je  crains  que  monsieur  le  duc 
ne  s'abuse  ;  qu'il  veuille  bien  se  rappeler 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  sollicité  ce  ma- 
riage. 

LE  DUC.  En  signant  notre  contrat,  je 
n'ai  pas  entendu  que  vous  seriez  ma  fem- 
me à  l'amour  près...  et,  morbleu,  ce  ne 
sera  pas... 

JULIE,  avec  fermeté.  Ce  sera,  monsieur 
le  duc. ..  car  je  l'ai  résolu. 

LE  DUC.  Vous  croyez  qu'il  vous  suffira 
de  l'avoir  résolu. 

JULIE.  J'en  suis  sûre. 

LE  DUC.  La  volonté  d'une  petite  fille! 

JULIE,  aoec  une  grande  dignité.  Vous  ou- 
l)liez  que  vous  pailez  à  la  duchesse  de  la 
Vaubalière? 

LE  DUC,  ironiquement.  Eh  bien!  madame 


la  duchesse  n'a  peut-être  pas  songé  à  tous 
les  di'sagrémens  qu'entraînerait  son  refus' 

JVLIV,, froidement.  J'y  ai  songé. 

LE  DUC,  furieur.  Il  pourrait  lui  coûter 
cher. 

JULIE.  J'en  accepte  toutes  les  consé- 
quences. 

LE  DUC ,  plus  duuceme-'jt.  J'espère  que 
madame  laducliesse  reviendra  à  des  senti- 
mens  plus  doux  ,  plus  humains...  qu'elle 
cessera  de  me  liair. 

JULIE  ,  froidement.  Je  ne  vous  hais  pas, 
monsieur  le  duc. 

LE  DUC,  galamment.  Alors...  vous  6ni- 
rez  par  m'aimer. 

JULIE.  Non, 

LE  DUC  ,  surpris.  Non  I 

JULIE.  Jamais! 

LE  DUC,  colère   Jamais! 

JULIE,  très-froidement.  Jamais... 

LE  DUC,  en  fureur.  Madame!... 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  notaire,  RAYMOND, 
Grands  Seigneurs. 

MÛRISSE  AU.  Le  roi  demande  monsieur 
le  duc  et  madame  la  duchesse  de  la  Vau- 
balière. 

(Un  grand  silence.) 

LE  DUC ,  joyeux.  Le  roi  I 

JULIE,  tristement.  Le  roi. 

LE  DUC .  Je  suis  à  ses  ordres. 

(Il  va  auprès  des  courtisans  ,  et  prie  le  duc  d« 
Saint-Aignan  de  donner  la  main  h  sa  femme; 
pendant  ce   temps  ,  Julie  s'est  approchée   de  son 

f)ère ,  elle  ôtc  de  son   doigt  l'anneau  d'Adrien  et 
e  remet  à  son  père.) 

JULIE  ,  soupirant.  Pauvre  Adrien  ! 

MOUISSEAU,  que  ce  nom  frappe.  Adrien  ! 
Adrien!... 

KAYMOND.  Taisez-vous  donc!...  je  vous 
dirai  ça  plus  tard. 

(Tout  le  monde  se  dispose  h  sortir.) 


FIN    DU    TROISIKME    ACTE. 
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ACTE  lY. 


Le  llic.Atre  repre'sente  une  chambre  un  peu  sombre.  A  gauche,  deux  portes  dont  nne  couverte  d'un  large  ridean 
nonunu  portière.  A  droite,  une  porte  semblable  avec  sa  portière  Au  fond,  une  grande  porte  à  deux  batlans 
A  droite  un  petit  guéridon  sur  lequel  sont  deux  bougies  allume'es.  Plusieurs  fauteuils. 

oui ,  voilà  huit  mois  que  je  suis  duchesse... 
en  voilà  sept  au  moins  que  nous  ne  nous 


SCENE  PREMIERE. 
JULIE,  MORISSEAU. 

(  An  lever  du  rideau,  ils  sont  assis.  ) 

JULIE ,  arec  un  soupir.  Eh  I  mon  Dieu  ' 


sommes  vus. 

MORISSEAU.  Oui,  sept  mois  tout  autant. 

JULIE ,  tristement.  Vous  devez  me  trou 
ver  bien  changée* 
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MORISSEAU.  Moi!...  non;  madauie  la 
duchesse  est  co«nine  autrefois  :  toujours 
charmante ,  pleine  de  jeunesse  et  de  fraî- 
cheur. 

JULIE.  IVIon  cher  monsieur  IMorisseau  , 
quand  on  souffre  comme  moi  ,  on  n'est  ni 
jeune  ni  fraîche  Ion;;- temps. 

MOniSSEAU.  Souffrir!  vous!  Dans  les  vi- 
sites (jue  j'ai  lenciues  à  votre  père  ,  dans 
celles  que  j'ai  reçues  de  lui  ,  nous  avons 
souvent  parlé  de  vous,  et  jamais  il  ne  m'a 
fait  entendre  que  vous  fu.ssiez  malheu- 
reuse. 

JLI.IE.  Comment  l'aurait-il  su?...   Je 

mettais  tous  mes  soins  à  le  lui  cacher 

vous  comprenez...  lui  dire  que  je  souffrais, 
c'eût  été  l'accuser  d'avoir  fait  mon  mal- 
heur î  et  je  l'aimais,  je  le  respectais  trop 
pour  lui  donner  ce  chagrin-là...  Aucune 
plainte  de  ma  part  n'est  venue  troubler 
la  fin  de  sa  carrière...  et  mon  pauvre  père 
est  mort  .tranquille.,  croyant  laisser  après 
lui  sa  fille  heureuse. 

MORISSEAU.  Et  vous  ne  l'êtes  pas? 

JULIE.  Heureuse!  moi! 

MORISSEAU.  Qui  lésera  donc?...  N'avez- 
vous  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être ,  un 
rang ,  de  la  fortune ,  de  la  considération  ? 

JULIE.  Quand  je  consentis  à  épouser 
M.  le  duc,  mon  cœur  n'était  plus  libre. 

MORISSEAU.  Oui,  oui,  votre  père  m'a 
raconté  tout  cela...  un  jeune  médecin... 
auquel  moi-même  j'ai  de  fortes  raisons  de 

m'intéresser ,  était  reçu  chez  vous ses 

soins  vous  avaient  touchée... 

JULIE.  J'en  prévins  M.  de  la  Yauba- 
lière.  Je  croyais ,  en  m'expliquant  aussi 
franchement,  ledétermmerà  rompre  no- 
tre mariage  ,  mais  les  avantages  qu'il  de- 
vait tirer  de  cette  union  l'emportèrent  sur 

toute  autre  considération ses  dettes  se 

trouvaient  payées...  le  régent  devait  lui 
rendre  sa  faveur...  c'était  tout  pour  lui!.. 
Aussi ,  dans  les  premiers  jours,  il  eut  pour 
moi  quelques-unes  de  ces  attentions  déli- 
cates dont  on  est  prodigue  avec  la  femme 
à  laquelle  on  veut  plaire...  mais,  n'ayant 
pu  vaincre  la  résolution  que  j'avais  prise, 
il  cessa  bientôt  de  se  contraindre,  et  me 
montra  à  découvert  toute  la  perversité  de 
son  aine...  Ah!  monsieur!,.,  de  l'indiffé- 
rence il  passa  aux  reproches...  des  repro- 
ches aux  injures!....  Il  reprit  ses  anciennes 
habitudes...  sa  position  est  pire  qu'avant 
notre  mariage...  et ,  comme  un  jour,  je 
hasardais  ,  en  tremblant ,  quelques  ob- 
servations sur  les  personnes  qu'il  recevait 

dans  son   hôtel il  me  répondit  qu'une 

seule  personne  y  était  déplacée... 

MORISSEAU.  Il  a  osé  vous  dire  cela  ! 


JULIE.  Que,  sans  elle,  il  serait  sûr 
d'épouser  M»*  de  Lubersac  ,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être   veuve. 

MORISSEAU  Et  vous  n'avez  pas  éclaté  ? 

JULIE.  Mon  père  vivait...  je  supportai 
cet  affront  sans  me  plaindre...  J'en  ai  en- 
duré bien  d'autres  !...  Croiriez-vnns  qu'il 
m'a  fallu  recevoir  chez  moi,  admettre  à 
ma  table  les  maîtresses  de  M.  de  la  Vau- 
balière  ,  qu'il  me  présentait  sous  des  titres 
d'emprunt?  Ah!  si  vous  pouviez  .savoii 
tout  ce  dont  il  est  capable  !... 

MORISSEAU  ,  anec  intérêt.  Il  fallait  m'é- 
crire...  je  serais  accouru... 

JULIE.  Et  le  pouvais-je  ?...  il  m'était 
défendu  de  recevoir  personne.  Ses  gens 
avaient  ordre  de  lui  remettre  toutes  les 
lettres  que  j'écrirais...  et  moi-même  je  ne 
pouvais  rien  leur  demander  qu'ils  n'allas- 
sent savoir  de  M.  le  duc  s'ils  devaient 
m'obéir...  Une  seule  personne  était  admise 
auprès  de  moi...  un  vieil  ecclésiastique... 
qui ,  témoin  de  mes  souffrances  de  tous 
les  jours ,  et  sachant  les  causes  de  mon 
mariage,  m'avait  engagée  à  en  demander 
la  dissolution.  Grâce  a  ses  conseils...  j'ai 
écrit  en  cour  de  Rome  ;  le  digne  abbé 
Mirlin  m'a  promis  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  la  réussite  de 
cette  demande.  Mais  voilà  de  cela  deux 
mois...  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  lui... 

MORISSEAU.  Un  acte  de  cette  nature 
exige  des  formalités  qui  entraînent  avec 
elles  de  longs  délais. 

JULIE,  avec  découragement.  Oui,  l'acte 
arrivera  quand  je  n'en  aurai  plus  besoin... 
quand  je  serai  morte... 

MORISSEAU.  Vous!...  mourir !  à  votrc 
âge! 

JULIE,  à\in  ton  déchirant.  Oh!  oui, 
n'est-ce  pas  que  c'est  cruel  de  mourir  à 
mon  âge  ,  à  vingt  ans  ? 

MORISSEAU.  Allons  ,  allons,  point  de 
ces  vilaines  pensées-là...  Est-ce  qu'à  vingt 
ans  on  songe  à  la  mort?... 

JULIE.  Oh!  moi,  j'y  pense  toujours... 
Non,  monsieur  Morisseau ,  non  ,  je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre...  je  sens  que  mes 
forces  s'épuisent...  que  mon  courage  s'en 
va. ..  Chaque  jour  une  nouvelle  souftrance, 
un  nouveau  chagrin  portent  le  découra- 
gement dans  mon  ame. 

MORISSEAU.  Mais  ces  faiblesses-là  sont 
indignes  de  vous,  madame  la  duchesse... 
quand  on  est  forte  et  belle  comme  vous 
l'êtes. 

JULIE.  Oui,  les  apparences  semblent 
donner  un  démenti  à  mes  paroles...  mais 
j'ai  là  un  souvenir  qui  me  tue  ! 
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HORISSEAU.  Chassez-inci  ce  souvenir-là 
bien  vite. 

JULIE.  Ail!  si  Je  pouvais  l'emporter 
dans  la  tombe!...  Ecoutez,  monsieur  Mo- 
risseau  ,  M.  le  duc  est  absent... 

MORlSSEAU.  Je  m'tin  doutais  bien. 

JULIE.  Il  a  sollicité  et  obtenu  du  régent 
une  mission  auprès  du  roi  d'Espagne  ..  Il 
est  parti  il  y  a  trois  jours...  Il  ne  doit  re- 
venir que  dans  deux  mois. 

MORISSKAU.  Voilà  déjà  deux  mois  de 
bonheur ,  c'est  un  à-compte  sur  ce  que  le 
ciel  vous  doit. 

JULIE.  Savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit  en 
partant  ? 

MOniSSEAU.  Je  le  devine  ;  qu'il  espé- 
rait vous  retrouver  à  son  retour  plus  belle 
encore  ,  si  c'est  possible? 

JULIE.  Il  m'a  pris  la  main  ,  et  Bxant  ses 
regards  sur  mou  visage  pâle  et  triste... 
Vous  êtes  malade,  Julie...  plus  malade 
que  vous  ne  pensez...  Je  serais  au  déses- 
poir de  vous  perdre  pendant  mon  absence... 
Il  y  avait  dans  son  regard  quelque  chose 
d'effrayant  ,  sa  voix  avait  uu  accent  pro- 
phétique qui  m'a  serré  le  cœur...  Mes 
jambes  tremblaient  sous  moi ,  j'étais  prête 
à  me  trouver  mal  !...  Un  pende  fierté  m'a 
protégée!...  Ah  !  il  me  connaît  bien  ,  lui  : 
il  sait  que  la  mort  rompra  bientôt  cette 
diaine  qui  nous  pèse  à  tous  les  deux. 

MORlSSEAU  ,  se  leoant  et  açec  gaité.  Ah 
ça  !  est-ce  que  ce  serait  par  hasard  pour 
faire  votre  testament  que  vous  m'auriez 
appelé...  Je  vous  déclai-e  que  je  m'y  refu- 
serais ,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  pourrait  en- 
tretenir chez  vous  ces  folles  idées  de  tris- 
tesse. 

JULIE.  Non...  rassurez- vous.. «  je  l'ai 
fait... 

MORlSSEAU.  Hein  !  quoi  ? 

JULIE.  Mon  testament... 

MORlSSEAU.  Vous  avez  fait  ?. . . 

JULIE  ,  souriant  avec  tristesse.  Le  grand 
mai!...  écrire  son  testament,  cela  ne  fait 
pas  mourir... 

MORlSSEAU.  Non  ,  sans  doute...  car  j'ai 
dans  mon  étude  dix  testamens  de  gens 
qui  se  portent  à  merveille... 

JULIE  ,  lui  remettant  un  paquet  cacheté  en 
noir.  Voici  l'actequi  contient  mes  dernières 
volontés  ;  je  le  dépose  entre  vos  mains, 
monsieur  Morisseau. 

MORlSSEAU,  le  prenant.  Comme  notaire 
je  suis  obligé  de  le  recevoir...  mais  j'es- 
père le  garder  long-temps  avant  d'en 
faire  usage. 

JULIE.  J'ai  disposé  de  ce  que  le  roi  a 
cbigné  me  doimer. . . 


MORlSSEAU.  C'est  votre  dot,  vous  en 
avez  le  droit 

JULIE.  En  faveur...  de  la  personne  dont 
mon  père  vous  a  parlé Adrien  est  or- 
phelin. 

MORlSSEAU.  Tout-à-fait  orphelin. 

JULIE,  se  Ipouitt.  Ah!  j'avais  rêvé  une 
existence  si  heureuse  avec  lui!...  Notre 
amour  était  connu  de  mon  père...  il  avait 
pris  naissance  sous  ses  yeux!...  Adrien  est 
si  bon,  si  honnête...  soname  est  si  belle!., 
et  je  l'aimais:...  Ah!  je  l'aime  encore... 
son  souvenir  me  poursuit  jusque  dans  mes 
rêves;  il  ne  nie  quitte  pas  un  instant!... 
Quand  je  compare  l'horrible  position  oxx. 
je  suis  enchaînée  à  l'avenir  qui  m'atten- 
dait... la  grossièreté  calculée  du  duc  ,  à 
la  délicatesse  d'Adrien  ;  la  bassesse  des 
affections  de  celui  dont  on  m'a  imposé  le 
nom,  à  la  noblesse  des  sentimens  de 
rhojiime  qui  m'avait  consacré  sa  vie... 
mon  cœur  se  gonfle.  .  les  larmes  me  ga- 
gnent !...    Ah  !  je  suis  bien  malheureuse  ! 

MORlSSEAU.  Oui...  je  conçois  vos  re- 
grets... mais  le  désespoir  n'est  pas  de  votre 
âge...  qui  sait  ce  que  le  temps  et  la  provi- 
dence peuvent  apporter  de  changement  à 
votre  position?  Cette  absence  du  duc  peut 
durer  plus  long-temps  qu'il  ne  l'imagine. 
On  pourrait  en  profiter  pour  renouveler 
votre  demande  à  la  cour  de  Rome...  don- 
nez-moi l'adresse  de  votre  abbé  Mirlin. 

JULIE.  Rue  du  Bac  ,  aux  Missions-Etran- 
gères. 

MORlSSEAU.  Je  le  verrai...  je  lui  parle- 
rai ,  nous  nous  entendrons. 

JULIE.  Oh!  désormais,  c'est  bien  inu- 
tile... 

MORlSSEAU.  Comment  !  est-ce  que  vous 
refuseriez  le  concours  du  notaire... 

JULIE.  Moi!...  non  certainement.  ..vous 
êtes  maintenant  mon  seul  appui...  Je  n'ai 
plus  d'autre  ami  que  vous...  Aussi  serez- 
vous  mon  exécuteur-testamentaire. 

MORlSSEAU.  Fi  donc  !...  Je  serai  mieux 
que  cela,  je  l'espère. 

JULIE  ,  se  levant.  Et  pour  vous  prouver, 
mon  cher  monsieur  Morisseau ,  combien 
j'attache  de  prix  à  votre  amitié...  Cette 
pièce  est  écartée ,  personne  n'y  vient  or- 
dinairement. Approchez.  (  Elle  tire  un  ri- 
deau qui  cache  la  porte  à  droite.  )  Autrefois 
cette  porte  était  condamnée...  Depuis  le 
départ  de  M.  le  duc,  je  l'ai  fait  rouvrir... 
elle  donne  sur  un  petit  escalier  qui  descend 
au  jardin.  Le  jardin  alui-même  une  porte 
bâtarde  dans  la  rue  Saint-Dominique. 

MORISSEAU.  Quartier  bien  isolé... 

JULIE. Voicilesdeux  clefs. ..vous  en  feres 
usage  toutes  les  fois  que  vous  aurez  im 
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moment  A  perdre...  à  me  donner...  jamais 
assez  souvent  au  gié  de  mes  désirs. 

MORISSEAU.  Ne  craignez-vous  pas  que  ce 
mystère.''... 

JULIE.  A  l'exception  d'une  jeune  fdle  qui 
me  témoigne  quelqu'intérët  ,  (  celle  qui 
est  allée  vous  prévenir  ) ,  tous  mes  autres 
domestiques  sont  autant  d'espions  placés 
autour  de  moi  pour  suivre  mes  pas  ,  con- 
trôliT  mes  démarches ,  et  rendre  compte 
à  31.  le  duc  de  mes  paroles,  de  mes  ac- 
tions... Je  désire  que  vos  visites  soient  igno- 
rées de  mes  gens  ;  car  si  leur  maître  en 
était  instruit,  peut-être  voudrait-il  encore 
me  priver  de  cette  dernière  consolation. 

MOniSSEAU.  Je  comprends  maintenant. 

JULIE.  Vous  n'abandonnerez  pas  une 
pauvre  femme. ..  qui  ne  vous  sera  pas  long- 
temps à  charge. 

MOnisSE.vu.  Vous  abandonner  I  moi  ! 
cil!  je  viendrai  chaque  jour  verser  sur  ce 
cœur  malade,  un  peu  de  ce  baume  qu'on 
appelle  espérance. 

JULIE.  Ah!...  Morisseau...  il  n'y  en  a 
plus  pour  moi  !... 

(Elle  rentre  par  la  deuxième  porte  da  côte  gauche.) 

SCENE  II. 

MORISSEAU,    seul. 

Oh!  oui...  elle  est  changée  !.. .  terrible- 
ment changée  !   Donnez  donc  vos   filles   à 
des  grands  seigneurs ,  pour  qu'ils  les  fassent 
mourir   de  chagrin...  Ah!    si    le  pauvre 
père  Raymond  vivait  encore  ,  il  verserait 
des  larmes  de  sang...  d'avoir  forcé  sa  fille 
à  un  pareil  sacrifice  !  Et  moi  qui  la  croyais 
heureuse  !   qui ,    par    amitié    pour    elle , 
par  respect  pour  son  bonheur  ,    me  refu- 
sais à  troubler  la  sécurité  de  M.  le  duc... 
Allons...  allons,  il  n'y  a  plus  à  reculer... 
ïgissons. ..  avec  prudence...  mais  agi.ssons 
tjromptement...  Ecrivons  .î"  Montpellier  , 
tachons  si  cet  Adrien  mérite  tous  les  éloges 
ju'on  lui  donne...  et  si  les  rapports  que 
je  reçois  lui   sont   favorables...  Eh  bien  ! 
jlors  nous  mettrons  les  fers  au  feu  ;    mais 
■avant  tout,  occupons-nous  de  cette  pauvre 
•duche.sse...    Voyons    son   abbé   Mirlin... 
"Soulevons  en  sa  faveur  toutes  les  puissan- 
•ces  ecclésiastiques  du  monde. .  Eh!  morbleu, 
j'irai  à  Rome,  s  il  le  faut;  ce  sera  pour  moi 
une  occasion  devoir  le  pape  et  le  Colysce... 
Hein...  du  bruit  !  Ah!  ce  sont  les  domes- 
tiques de  la  duchesse  qui  ayant  peut-être 
aperçu  de  la  lumière  dans  cette  pièce  iso- 
lée,  cherchent  à  savoir  ce  qui  s'y  dit...  ce 
'qui  s'y  fait...  Ils  en  seront  pour  leiu»  <"'*=»'" 


d'espionnage.  (  //  soiiffle  la   chandelle.  , 
Retirous-nous. 

(Il  va  h  la  porte  désignée  par  Julie  ,  disparaît  et 
ferme.  La  première  porte  ri  droite  s'ouvre  ;  un  la- 
quais entre  dans  ra[)partemcnt  avec  une  lanterne 
sourd(!  ;  il  la  retourne  pour  éclairer  les  personnes 
cpii  viennent  après  lui.  Adrien  est  amené  dans 
rapparfeuient  par  six  hommes.  Il  a  im  mouchoir 
sur  la  bouche.  L'homme  qui  tient  la  lanterne  al* 
lume  les  bougies.) 

OOOQOOOOQOOQ&OQQOQOQQQQftOOO&OQOOQOOOOOCOOQ 

SCENE  III. 
ADRIEN,  Laquais. 

ADRIEN ,  arrachant  le  mouchoir  qui  le 
haillonne.  Que  signifie  ce  guet-apens  ?. ..  je 
n'ai  aucune  idée  du  lieu  où  je  suis...  Ah 
ça!  voyons,  messieurs  ,  où  suis-je?  qu'elle 
est  cette  maison?...  Ne  vous  êtes- vous  pas 
trompés?  est-ce  bien  moi ,  qu'on  attend  , 
moi,  que  vous  deviez  enlever.'*...  Je  n'ai 
point  de  mauvaises  affaires  à  Paris.,,  je 
n'y  suis  que  de  ce  matin...  point  de  duel, 
point  de  dettes,  point  d'intrigues...  (^u4ç>ec 
plus  (le force.)  Eneorc  une  fois  ,  regardez- 
moi  bien,  et  assurez-vous  si  je  suis  réelle- 
ment la  personne  que  l'on  vous  a  dési* 
gnée... 

wooooooooccoaBoasOTOQOBoaooapeocoocoacgQcoB 

SCENE  IV. 
ADRIEN,  LE  DUC  ,  Laquais. 

(Le  duc  entre  aussi  par  la  m^me  porte;  en  entrant, 
il  ordonne  h  ses  gens  de  se  retirer.  Ils  sortent.) 

ADRIEN.  Puis-je  savoir,  monsieur.  . 

LE  DUC.  J'espère  que  ces  gens  se  sont 
comportés  avec  politesse...  et  qu'ils  ont  été 
pleins  d'égards  dans  la  violence  qu'ils  vous 
ont  faite? 

ADRIEN.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre. 

LE  DUC.  N'ayez  aucune  crainte  ,  mon- 
sieur, et  asseyons-nous...  car  j'ai  à  vous 
entretenir  d'une  affaire  sérieuse. 

ADRIEN,  a\>ec  embarras.  Je  vous  écoute , 
monsieur. 

LE  DUC.  Vous  êtes  médecin  ? 

ADRIEN.  Oui  ,  monsieur. 

LE  DUC.  Si  je  suis  bien  informé,  vous  êtes 
arrivé  ce  matin  parle  carosse  de  Montpel- 
lier. 

ADRIEN,  toujours  avec  crainte  et  embarras. 
Oui,  monsieur. 

LE  DUC.  Vous  vous  appartenez...  vous 
êtes  ,  m'a-t-on  dit,  seul ,  sans  famille?.. 

ADRIEN.  Mais  cette  solitude  ne  doit  plus 
être  de  longue  durée...  mie  famille  de 
mon  choix  va  bientôt  remplacer  celle  dont 
l*>  sort  m'a  privé.  Je  viens  retrouver  une 
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jeune  fille  que  j'aime,  que  j'ai  promis  d'é- 
pouser il  y  a  près  d'un  an...  Depuis  mon 
départ  je  n'ai  pas  reçu  de  ses  nouvelles.... 
mais  je  suis  sans  inquiétude,  je  juge  de 
son  cœur  par  le  mien... 

LE  DUC.  Eh  bien  !  docteur  ,  mille  louis 
seront  un  joli  cadeau  de  noces  pour  la  fu- 
ture... 

"  ADRIEN,  étonné.  Mille  louis!...  mon- 
sieur, mille  louis  à  un  médecin!... 

(11  se  Ifeve.) 

LE  DUC.  Rasseyez- vous  donc ,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  y  a  de  si  alarmant  dans  ces 
mots:  mille  louis. 

ADRIEN.  Une  pareille  somme...  semble 
indiquer. . . 

LE  DUC.  Que  le  service  qu'on  réclame  a 
quelqu'importance ,  et  que  la  personne  qui 
le  demande  est  en  état  de  le  payer. 

ADRIEN  ,  indécis.  Pardon  ,  j'ai  pu  me 
tromper. 

LE  DUC.  Qu'aviez-vous  donc  pensé?... 

ADRIEN.  Oh!  rien...  rien...  mais  les 
bonnes  actions  ne  se  paient  pas  ordinaire- 
ment si  cher. . . 

(Il  se  rassied  ) 

LE  DUC.  C'est  selon...  et  puis  il  y  a  des 
actions  qui  sont  bonnes  pour  les  uns ,  mau- 
vaises pour  les  autres  ;  la  même  action  est 
éputée  crime  ou  imprudence  ,  on  la  punit 
ou  on  la  tolère  ,  suivant  la  personne  qui  la 
commet...  Ne  vous  arrive-t-il  pas  à  vous- 
même,  membre  de  la  Faculté  ,  de  tuer... 
le  plus  innocemment  du  monde...  un  sujet 
plein  de  vie  et  de  santé  ? 

ADRIEN,  virement.  Involontairement... 

LE  DUC.  Et  qu'est-ce  que  cela  fait  au 
pauvre  diable  qui  s'en  va ,  que  vous  l'ayez 
fait  partir  volontairement  ou  involontaire- 
ment.... il  n'en  est  pas  moins  mort....  et 
bien  mort. 

ADRIEN.  Nous  ne  sommes  pas  infailli- 
bles. 

LE  DUC.  Sans  doute ,  et  après  tout  qu'est- 
ce  que  la  mort?  souvent  un  accident  très- 
heureux  pour  ceux  qui  restent!  Messieius 
les  médecins ,  vous  êtes  quelquefois  une 
providence  pour  les  héritiers  I 

ADRIEN,  indigné.  Monsieur,  vous  avez 
des  médecins  luie  singulière  opinion . 

LE  DUC,  froidement.  Je  les  estime  beau- 
coup ,  ils  rendent  à  la  société  des  services 
éminens  ! 

ADRIEN ,  avec  beaucovp  d'embarras  et  de 
crainte.  Monsieur,  plus  je  vous  entends  et 
moins  je  comprends  ce  que  vous  exigez  de 
mon  ministère. 

LE  DUC.  J'ai  un  ami  dont  la  femme  est 
malade,  très-malade.. 


se  levant.   11  veut  être  veuf 
je  ne  veux   pas 
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ADRIEN.  Monsieur,  conduisez-moi  près 
d'elle. 

LE  DUC.  C'est  inutile. 

ADRIEN.  Si  le  danger  est  aussi  grand 
que  vous  le  dites  ,  le  moindre  retard  peut 
lui  être  fatal. 

LE  DUC.  Elle  est  condamnée... 

ADRIEN.  Eh  !  monsieur...  les  secrets 
de  la  providence  sont  impénétrables  ,  tous 
les  jours  la  nature  fait  des  miracles. 

LE  DUC.  On  ne  veut  pas  que  la  nature 
en  fasse... 

ADRIEN.  Eh  !  que  veut-il  donc? 

LE    DUC 

cette  nuit. 

ADRIEN.    Horreiu!.. 
en  entcn(!ic  davantage 

(Il  fait  un  pas  A-crs  la  porte,  le  duc  rartéte.) 

LE  DUC.  On  s'est  attendu  à  des  obsta- 
cles ,  mais  on  s'est  promis  de  les  briser 
tous...  vous  ne  sortirez  d'ici...  que  com- 
plice ou  victime . 

ADRIEN.  Et  vous  ne  craignez  pas  que  la 
justice  humaine... 

LE  DUC.  La  justice  ne  punit  que  la  mal- 
adresse     décidez- vous composez 

une  potion  dont  l'efficacité  sera  garantie 
par  votre  présence...  faites  \me  ordon- 
nance en  trois  ou  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes... on  ira  dans  autaxit  de  pharmacies 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons...  On 
vous  rapportera  les  objets  que  vous  aurez 
demandés,  vous  les  manipulerez  vous- 
même.  Consentez,  on  tiendra  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite...  refusez,  on  vous  li- 
vre aux  misérables  qui  vous  ont  amené , 
et  votre  mort  assurera  le  secret... 

ADRIEN.  Vous  seriez  capable! 

LE  DUC.  Du  reste,  sachez-le  bien,  votre 
refus  ne  sauvera  pas  cette  femme.  On 
n'aïua  pas  toujours  le  malheur  de  s'adres- 
ser à  un  honnête  homme...  un  autre... 

ADRIEN.  Un  aulic.  {Il réfléchit  un  instant 
et  parait  inspiré  pur  un  moyen  (pi'i/  vient  de. 
irouvrr,  a  dit  à  voix  basse.  )  Quelle  idée! 

LE  DUC,  revenant  près  de  lui.  Eh  bien? 
(Adrien  semble  hésiter  encore,  puis  il  a  Pair  de  sa 
résigner.) 

ADRIEN.  J'accepte. 

LE  DUC.  Ecrivez.  (//  lui  donne  ses  tablrf-^ 
tes  sur  lesquelles  Adrien  écrit ,  déchire  les 
feuilles  et  les  passe  au  fur  et  ii  mesure  au 
duc.  )  Eh  !  mon  Dieu  !  ce  service  qu'on 
vous  demande  ,  vous  l'avez  peut-être 
rendu  à  dix  autres  sans  vous  en  dou- 
ter. {Après  avoir  reçu  les  papiers.)  Bien... 
on  va  faire  porter  ces  ordonnances.  Atten- 
dez ici  mon  retour.!.  {Adrien fait  un  pas.) 
Mais  n'essayez  point  de  vous  échapper... 
la  maison  est  cernée...  on  n'en  peut  plus 
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sortir,  toutes  les  issues  Pont  gardées... 
{^Adrien fuit  un  muiwrrnint.)  Toutes!.,  par- 
tout vous  trouveriez  la  mort. 

adhien,  seul,  abattu.   Ah  I  quel  horri- 
ble piège  ! 

^11  sort  par  la  porte  h  gauche.) 

SCENE  V. 

ADRIEN,  MORISSEAU. 

MORISSEAU.  Monsieur,  j'ai  tout  entendu. 

ADRIEN ,  u^}ec  le  plus  grand  cj/roi.  Grand 
Dieu  ! 

MORISSEAU.  Vous  n'accomplirez  point 
cet  affreux  projet. 

ADRIEN.  Mais,  monsieur.. 

MORISSEAU.  Immoler  la  plus  noble  des 
créatures  I 

ADRIEN.  Ecoutez-moi. 

MORISSEAU.  Un  empoisonnement. 

ADRIEN.  3îais,  non  1 

MORISSEAU.  L'oreille  collée  contre  cette 
porte,  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  de  vos 
paroles!.,  et  c'est  épouv^antable  I.  Vous!, 
jeune  !..  complice  d'un  misérable  !..  don- 
ner la  mort  à  une  pauvre  fenmie,  jeune 
aussi  . .  belle  !..  oh  !  je  vous  l'arracherai  .. 
Quand  deux  misérables  complotent  un 
crime..  Dieu  envoie  presque  toujours  un 
honnête  homme  au  milieu  d'eux,  pour 
faire  échouer  leurs  projets... 

ADRIEN.  Au  nom  du  ciel!  monsieur, 
taisez-vous  et  écoutez  moi...  Je  ne  suis 
point  coupable. 

MORISSEAU.  Vous  n'êtes  point  coupa- 
ble !  et  vous  conspirez  la  mort  de  la  du- 
chesse? 

.ADRIEN  ,  surpris.  La  duchesse!..  elle  ne 
court  aucim  danger. 

MORISSEAU.  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  dire  ! 

ADRIEN.  Je  n'ai  consenti  à  entrer  dans 
les  exécrables  desseins  de  son  époux  que 
pour  sauver  la  victime. 

MORISSEAU.  Mais  vous  avez  ordonné... 

ADRIEN.  Eh!  monsieur,  n'avez-vous 
pas  entendu  que  si  j'avais  refusé!.,  il  se 
serait  adressé  à  un  autre  dont  les  inten- 
tions auraient  été  moins  pures  que  les 
miennes? 

MORISSEAU.  Enfin,  ce  breuvage  ? 

ADRIEN.  Chacune  des  substances  qui 
le  composent  renferme  un  suc  vénéneux; 
prises  séparément,  elles  peuvent  causer  la 
mort...  mais  le  mélange  de  ces  poisons 
neutralise  leur  effet  dangereux;  léunis, 
ils  ne  sont  plus  à  craindre  !  Une  })répara- 
tion  sagement  combinée  par  mes  soins 
détruira  complètement  leur  action  mal- 
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faisante...  et  ce  breuvage  pris  par  la  du- 
chesse la  plongera  dans  un  sommeil  lé- 
tliargique,  qui  trompera  les  regards  les 
plus  exercés. 

MORISSEAU.  Vous  êtes  bien  sûr? 

ADRIEN.  Dès  que  le  duc  croira  sa  ven- 
geance accomplie,  la  liberté  me  sera  ren- 
due ,  et  le  premier  usage  que  je  ferai  de 
cette  liberté  sera  d'aller  me  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  de  lui  raconter  tous  les  évé- 
nemens  de  cette  nuit...  la  part  que  j'ai 
été  forcé  d'y  prendre,  et  nous  arracherons 
la  duchesse  au  pouvoir  de  son  mari. 

MORISSEAU.  Mais,  si  en  votre  absence., 
une  main  étrangère  allait  procéder  à  cette 
opération... 

ADRIEN  ,  cpou\?anté.  Alors  ! 

MORISSEAU.  Alors? 

ADRIEN.  Mais  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre un  pareil  danger.  Vous  l'avez  entendu, 
c'est  à  moi  que  ces  substances  doivent  être 
remises,  c'est  moi  seul  qui  dois  les  réimir, 
les  préparer!..  Rassurez-vous,  les  jours 
de  la  duchesse  ne  sont  point  en  péril. 

MORISSEAU.  Vous  m'en  répondez  sui 
votre  tète  I 

ADRIEN.  Sur  ma  tête  I 

MORISSEAU.  Ciel  I  on  vient! 

(  Il  n'a  pas  le  temps  et  se  cache  derrière  le  rideàa* 
devant  la  porte.) 
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SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Docteur,  vous  êtes  libre. 

ADRIEN.  Libre!.,  ah!  Dieu  soit  béuiî 
vous  avez  renoncé... 

LE  DUC.  Non...  l'on  a  réfléchi...  vous 
ne  cédiez  qu'à  la  crainte...  on  a  eu  pitié 
de  vos  scrupules... 

ADRIEN.  Mais  ce  breuvage  où  est-il? 

LE  DUC.  Elle  vient  de  le  prendre. 

ADRIEN.  Elle  l'a  pris...  grand  Dieu!  Oh! 
non.,  cela  ne  se  peut  pas.,  si  vous  saviez, 
oh!  dites-moi  que  vous  me  trompez,  mon- 
sieur. 

LE  DUC.  En  croirez-vous  le  témoignage 
de  vos  yeux? 

(  Il  tire  nn  bouton ,  la  porte  da    fond  s'ourre  ,  on 
voit  la  duchesse  étendue  sar  son  lit.  ) 

ADRIEN.  Ohl  mon  Dieu!...  {licourtra- 
pldement  vers  le  lit ,  tâte  le  pouls ,  met  la 
main  sur  son  cceur ,  donne  des  lignes  de  dou- 
leur, regarde  la  figure.)  Ciel  !  que  vois-je!... 
non ,  non  .  .  .  mes  yeux  me  ti'ompent .  .  . 
Julie...  Julie...  et  c'est  moi  qui  l'ai  assas- 
sinée 
(Il  tombe  epui5«  par  la  tloolear  sur  le  lit  de  la  diH. 
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chessc.  Pendant  tont  cela  ,  le  dnc  ,  indifTérent  à 
la  scène  qui  se  passe  derrière  lui ,  tire  son  porte- 
feuille, et  le  place  sur  la  table.) 

LE  DUC.  Demain  la  tombe  ensevelira  ce 
secret...  demain  de  pompeuses  funérail- 
,es. 

MOUISSEAU  ,  tirant  le  rideau  et  restant  eu 
place.  Ce  soin  ne  vous  regarde  pas. 

LE  DUC.  Dieu!  encore  cet  homme  ! 


BiORissEAU.  Que  personne  ne  porte  U 
main  sur  cette  fcnune. 

LE  DUC.  De  quel  droit  ? 

niORissEAU.  Je  suis  son  exécuteur  testa- 
mentaire. 

LE  DUC.  Vous  ! 

(  La  toile  tombe.  ) 

PIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE    V. 


Une  chambre  d'auberge  à  Orléans 

SCENE  PREMIERE. 

ADRIEN. 

Nous  voici  donc  à  Orléans...  j'ai  vu  en 
bas  ,  sous  la  remise ,  le  carosse  armorié  , 
la  livrée  du  duc...  c'est  bien  ici  que  doit 
s'arrêter  le  misérable  qui  a  voulu  faire  de 
moi  un  assassin!...  un  assassin,  grand 
Dieu!...  Et  quelle  aurait  été  la  victime!.. 
Julie  !  Julie  !  c'est  moi  qui  t'aurais  tuée  , 
moi,  ton  premier...  ton  seul  amour,  moi 
dont  le  souvenir  occupait  toutes  tes  pen- 
sée* !...  (//  s'assied.)  J'ai  tout  appris  de  la 
bouche  du  notaire...  ah!  combien  elle  a 
dû  souffrir...  que  j'étais  loin  de  soupçon- 
ner les  événemens  qui  se  sont  succédé 
pendant  mon  absence  ! . .  plus  loin  encore 
de  me  douter  que  ce  vieux  notaire ,  qui 
venait  de  mourir  quand  je  me  présentai 
chez  lui ,  avait  laissé  des  traces  de  mon 
existence  dans  son  étude,  que  ces  traces 
étaient  tombées  entre  les  mains  de  son 
successeur,  et  que  le  successeur  de  M.  Ber- 
lin était  ce  bon,  cet  excellent  Morisseau  à 
qui  je  devrai  bientôt  un  nom,  une  famil- 
le !(//5e /cW.)  Une  famille!  ah!  maintenant 
dois-je  la  rechercher?  si  je  succombe,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'elle  ignore  qu'un  des 
siens  est  tombé  sous  le  fer  d'im  meur- 
trier!., que  dis-je?  hélas  !  si  le  sort  tra- 
hissait la  justice  de  ma  cause,  si  je  mou- 
rais !  je  placerais  Julie  sous  sa  protection! 
je  léguerais  à  ma  famille  le  soin  de  ma 
vengeance!... 

(Il  va  au-devant  de  Morisseau.) 

SCENE  II. 

MORISSEAU,  ADRIEN. 

ADRIEN.  Eh   bien?... 
MORISSEAU.  Rien  de  nouveau.  Elle  re- 
pose. Je  viens  d'entendre  dire  en  bas  à  la 


,  —  Une  grande  porte  au  fond. 

livrée  du  duc  qu'on  l'attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

ADUiEîV.  Ali!  qu'il  tarde! 

MORISSEAU.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
le  laisser  continuer  son  voyage  ? 

ADUIKN.  Sans  le  punir? 

MORISSEAU.  La  plus  grande  punition 
pour  lui  sera  d'apprendre  qu'il  a  échoué 
dans  ses  projets. 

ADRIEN.  Ah!  je  n'oublierai  de  ma  vie... 
ce  que  j'ai  souffert,  lorsqu'après  avoir  re- 
connu celte  pauvre  Julie...  je  l'ai  vue 
étendue  sur  ce  lit...  pâle,  décolorée., 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie...  lors- 
(priulerrogeant  son  pouls,  je  l'ai  senti  s'é- 
vanouir, disparaître  sous  mes  doigts...  j'é- 
tais mort...  mon  cher  monsieur  31  orisscaul 

MOiiLSSEAU.  Mais  aussi  quelle  joie... 
quand  vous  avez  senti  les  premiers  batte- 
mens  de  son  cœur. 

ADUIEN.  Qu'ils  étaien.i  faibles! 

MORISSEAU.  Quand  elle  a  rouvert  ses 
beaux  yeux  !..  quand  son  visage  s'est  cou- 
vert d'une  rougi  ur  subite  ,  quand  un  sou- 
pir écliappé  de  son  sein  ,  un  cii  sorti  de  sa 
bouche ,  vous  ont  appris  qu'elle  respirait 
encore  ! 

ADRIEN.  Ah  !  dix  des  plus  belles  années 
de  ma  vie  ne  payeraient  pas  un  moment 
comme  celui-là  !...  Et  vous  dites...  qu'elle 
repose?... 

MORISSEAU.  Dans  l'hôtel  en  face.  La 
route  l'a  singulièrement  fatiguée...  Nous 
ne  sommes  partis  de  Paris  que  deux  jours 
après  vous. Le  duc,  qui  redoutait  im  éclat, 
qui  craignait  tout  de  notre  indignation,  et 
siutout  de  la  violence  de  votre  caractère, 
s'est  tenu  caché...  même  après  votre  dé- 
part. Mon  testaiiinnt  à  la  main  ,  je  l'ai 
forcé  au  silence,  je  l'ai  en  (juelque  sorte 
tenu  prisonnier  dans  son  hôtel...  Vous  sa- 
vez qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
être  soupçonné  d'avoir  reparu  chez  lui 
pendant  ces  jours  de  deuil...  J'ai  donc  pu 
agir  à  mon  aise ,  faire  auprès  du  prince 
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tonta  les  démarches  que  j'ai  jugées  néces- 
saires. 

ADRIEN.  Quelles  démarches?  auprès  du 
prince?...  et  dans  quel  but?...  de  quoi 
s'agit-il?... 

MORiSSEAU.  Vous  le  Saurez,  si  je  réussis. 

ADRIEN.  Vous  à  qui  je  dois  tant ,  vous 
me  cachez  quelque  chose  ? 

MORISSEAU.  Je  vous  le  répète...  si  je 
réussis,  vous  saurez  tout...  mais  à  quoi 
bon  vous  bercera  l'avance  d'une  espérance 
qui  pourrait  ne  pas  se  réaliser?  Si  vous 
m'aviez  cru,  au  lieu  d'être  venu  vous  pla- 
cer sur  la  roule  de  ce  misérable,  vous  l'au- 
riez abandonné  à  ses  remords,  vous  auriez 
conduit  Julie  en  pays  étranger,  et  là,  vous 
auriez  attendu  tous  les  deux... 

ADRIEN,  allant  à  ia  fenêtre.  Du  bruit... 
on  homme!...  c'est  lui! 

MORISSEAU.  Au  nom  du  ciel!  de  la  pru- 
dence, Adrien!... 

ADRIEN.  Olil  soyez  tranquille...  je  ne 
veux  pas  la  perdre  une  seconde  fois. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  UIS  GARÇON  D'AUBERGE. 

LE  GARÇON.  Monsieur  Morisseau  ? 

MORISSEAU.  C'est  moi! 

LE  GARÇON.  Un  homme  arrivant  de  Pa- 
ris vient  de  descendre  à  l'hôtel  en  face. 

MORISSEAU.  Où  je  loge? 

LE  GARÇON.  Il  est,  dit-il,  porteur  d'un 
message  important  qu'il  ne  veut  remettre 
qu'a  vous-même. 

MORISSEAU,  afec joie.  Si  c'était!...  (A 
Adrien.)  Du  courage,  mon  cher  Adrien... 
il  est  probable  que,  dans  quelques  instans, 
vous  saurez  tout...  (  A  part,  en  sortant.  ) 
Ne  les  perdons  pas  de  vue. 

(Il  sort.) 

SCENE  IV. 

ADRIEN ,  seul. 

Ma  vengeance  arrive  donc  enfin!..  J'é- 
prouve une  émotion...  mon  sang  circule 
avec  une  violence...  Voyons  ,  voyons  ,  du 
calme...  du  sang-fioid...  Non,  non,  c'est 
impossible! 
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SCENE  V. 

ADRIEN  ,  LE  DUC. 
LE  DUC,  dans  la  coulisse.  Un  homme  me 
dites-vous? 

(IX  entre  en  scène.) 


demande,  dites-vous; 


ADRIEN.  Oui,  monsieur  le  duc...  et  c*C8l 

moi!... 

LE  DUC.  Vous,  docteur  !  et  par  quel 
hasard  ? 

ADRIEN.  Je  vous  attendais. 

LE  DUC.  N'avons-nous  pas  réglé  nos 
comptes  ensemble  ? 

ADRIEN.  Pas  tous  ! 

LE  DUC.  IMa  promesse,  je  l'ai  remplie  et 
je  suis  quitte  envers  vous. 

ADRIEN.  Quitte  envers  moi!...  vous... 
oh  I  mon  Dieu  !  (//  se  place  froidement  de- 
vant le  duc.)  On  dit  que  celui  qui  tue  une 
femme  tremble  devant  un  homme ,  est-ce 
vrai ,  monsieur  le  duc  ? 

LE  DUC.  Insensé  !  Le  tems  me  presse. 
(11  va  pour  sortir.) 

ADRIEN.  Oh  !  n'essayez  pas  de  fuir. 

LE  DUC.  Mais  c'est  donc  un  guet-a- 
pens  ? 

ADRIEN.  Comme  vous  voudrez,  mais 
un  de  nous  deux  doit  rester  ici...  sur  la 
place. 

LE  DUC.  Pour  jouer  à  parail  jeu,  mon- 
sieur ,  nos  positions  ne  sont  pas  égales. 

ADRIEN.  C'est  vrai,  je  suis  un  honnête 
homme ,  et  vous  un  assassin. 

LE  DUC.  Insolent! 

ADRIEN.  Si  pour  vous  forcer  à  vous  bat- 
tre ,  il  faut  l'aller  crier  en  place  publique, 
j'irai. 

LE  DUC.  A''ous  oseriez? 

ADRIEN,   Tout. 

LE  DUC.  Mais  vous  voulez  donc... 

ADRIEN.  Vous  tuer,  si  Dieu  est  juste. 

LEDUC.  Me  tuer! 

ADRIEN.  J'en  suis  sûr ,  car  entre  deux 
combattans ,  celui  qui  a  un  crime  sur  la 
conscience  est  à  moitié  mort. 

LE  DUC.  Monsieur,  je  suis  gentilhomme. 

ADRIEN.  Gentilhomme  empoisonneur... 

LEDUC.  Et  vous-même!  misérable 

vous  qui  avez  accepté. . . 

ADRIEN.  Moi  !..  c'est  vrai ,  j'ai  été  cou- 
pable... et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux 
pas  laisser  vivre  un  homme  assez  lâche 
pour  me  le  reprocher. 

LEDUC.  Lâche!...  c'en  est  trop!... 

ADRIEN.  Vous  acceptez  donc? 

LE  DUC.  Ce  mot  veut  du  sang,  et  si  vous 
aviez  l'honneur  d'appartenir  à  la  no- 
blesse... 
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SCENE  VI. 
ADRIEN ,  MORISSEAU,  LE  DUC. 

MORISSEAU ,  ouvrant  la  porte.  Monsieur 
a  cet  honneur-là.  {Il  referme  ia  porte.") 
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Monsieur  se  nomme  Paul-Adrien-Crcssé 
de  la  A  aubalièie. 

ADniKN.  IMoi  ! 

LE  DUC.  Monsieur!.. 

MOmsSEAU.  C'est  le  nom  porté  sur 
l'acte  de  naissance  déposé  dans  l'étude  de 
mon  prédécesseur. 

LE  DUC,  aoec  dédain.  jMonsieur,  appar- 
tenir à  notre  famille  !.. 

AoniEN.  Je  ne  le  souliaite  pas. 

BiouiSSEAU.  Je  vous  demande  pardon... 
monsieur  appartient  à  votre  famille... 

LE  DiC.  A  quel  titre? 

MOiusSEAU.  Il  est  votre  plus  proche  pa- 
cnt. 

LE  DUC.  Lui! 

MORISSEAU.  Lui. 

LE  DUC.  Son  père  ! 

MORISSEAU.  Le  vôtre  ! 

ADRIEN  ,  étonné.  Quoi!.. 

LE  DUC.  Imposture  ! 

MORISSEAU.   Vérité...  vous  êtes  frères. 

LE  DUC  ET  ADRIEN  ,  s'éiuignant.  Nous!... 

MORISSEAU.  Comme  Abel  et  Gain. 

LE  DUC.  IMon  père  n'a  jamais  eu  qu'un 
seul  enfant... 

MORISSEAU.  En  France,  mais  dans  les 
colonies. 

ADRiEî^f.  Les  colonies...  ali!...  oui...  ce 
nom...  ce  nom-là  1...  je  me  lappelle  main- 
tenant... oui...  c'est  bien  ce  nom-là  que 
ma  mère  prononçait  si  souvent. ..  les  yeux 
baignés  de  larmes,  la  Yaubalière...  oui... 
oui... 

LE  DUC  ,  rti'fc  arrogance.  Ce  nom-là  , 
monsiem',  je  vous  défends  de  le  porter. 

MORISSEAU.  \ous  avez  tort,  il  n'est  pas 
homme  à  le  déshonorer. 

ADRIEN  ,  UKiec  fermeté.  Si  ce  nom  est  le 
mien  ,  nulle  puissance  au  monde  ne  me  le 
fera  quitter. 

LE  DUC,  aoec  ironie  et  dédain.  Et  quand 
il  serait  vrai  qu'une  faiblesse  de  mon  père, 
ce  que  je  n'accorde  pas ,  ait  en  quelque 
sorte  autorisé  cette  ridicule  prétention... 
encore  faudrait-il  la  fonder  sur  quelqu'acte 
public...  inon  père  a-t-il  reconnu  mon- 
sieur ?  a-t-il  sif^né  son  acte  de  naissance. 

MORISSEAU.  Non  ! 

LE    DUC.  Ah! 

MORISSEAU.  C'était  inutile,  il  avait  si- 
gné le  contrat  de  mariage. 

LE  DUC ,  s'emportant.  Le  contrat  de  ma- 
riage I 

MORISSEAU.  Plus  bas ,  monsieur  le  duc, 
ces  choses-là  n'ont  pas  besoin  d'être  en- 
tendues de  tout  le  monde. 

LE  DUC.  Et  vous  croyez  qu'il  suffira 
d'entasser  calomnies  sur  calomnies?.. 

MORISSEAU.  Ce  que  j'avance...  je  puis 


Sis 

le  prouver...  j'ai  sur  moi  la  copie  de  tous 
les  actes,  lettres  ,  contrats  et  déclarations 
qui  attestent  la  possession  d'état  de  Paul- 
Adrien  Cressé  de  la  Vaubalière.  Les  ori- 
ginaux sont  en  lieu  de  sûreté...  or  donc, 
M.  le  duc  de  la  Vaubalière  ,  gouverneur 
pour  le  compte  de  sa  majesté  dans  les  co- 
lonies françaises  ,  y  épousa  ,  pendant  son 
gouvernement  ,  au  commencement  de 
l'année  1694,  Louise-Marie-Cécile-Lucie 
Déballas,  fdle  unique  d'un  des  plus  riches 
habitansde  la  colonie...  il  repasse  en  Eu- 
rope... joueur,  dissipé,  libertin,  grand 
seigneur  dans  toute  l'acception  du  mot  • 
il  ouljlie  qu'il  est  marié,  et  afin  d'échap- 
per aux  poursuites  par  trop  vives  de  ses 
créanciers,  il  n'attend  pas  que  sa  pre- 
mière femme  soit  morte  pour  en  épouser 
une  autre...  immensément  riche  ,  comme 
de  raison!..  Le  contrat  de  mariape  de 
IMme  votre  mère  est  du  11  avril  1697; 
l'extrait  mortuaire  de  la  première  du- 
chesse est  du  14  octobre  1699,  plus  de 
deux  ans  après.  Les  dates  sont  précises... 
il  n'y  a  l'ien  de  positif  connue  les  chiffres. 

LE  DUC,  avec  empurlement.  Et  qui  prou- 
vera que  ces  pièces  ne  sont  pas  fausses  ?.. 
qu'elles  n'ont  pas  été  fabriquées  dans  un 
dessein  coupable  ?. . 

ADRIEN.  J'apprends  à  l'instant  leur 
existence. 

MORISSEAU,  opfc  malice.  Je  la  savais, 
moi  ,  car  j'avais  trouvé  toutes  ces  pièces 
en  dressant  l'inventaire  du  défunt...  I\Iais 
ce  que  j'ignorais  complètement,  c'est 
l'existence  de  monsieur...  et  voilà  pour- 
quoi je  n'ai  pas  fait  usage  de  cette  décou- 
verte ,  pourquoi  je  ne  vous  en  ai  jamais 
parlé...  A  quoi  bon  vous  tourmenter, 
vous  troubler  dans  la  possession  de  votre 
nom  ,  de  votre  fortune  ,  si  cet  enfant  de 
votre  père  n'existait  plus?. .Avant  tout, 
pour  entamer  l'affaire ,  il  fallait  être  cer- 
tain d'avoir  un  client...  ce  client,  je  l'ai 
trouvé!.,  et  me  voilà  disposé  à  le  soute- 
nir, à  l'appuyer  de  ma  voix,  de  ma  bourse 
et  de  mon  crédit  ! 

LE  DUC.  Libre  à  vous...  mais  enfin  ces 
pièces  ne  sont  pas  venues  là  toutes  seules... 
et  le  dépositaire  de  ces  actes  dont  je  ])er- 
siste  à  soutenir  la  fausseté  ? 

MORISSEAU.  l^n  vieux  domestique  île 
votre  père. 

ADRIEN.  Celui...  aux  mains  duquel  ma 
mère  me  remit  quand  elle  mourut  dans 
la  traversée...  car  elle  venait  en  France, 
monsieur,  rejoindre  son  époux,  réclamer 
ses  droits. 

MORISSEAU.  Ge  domestique ,  intrigant 
habile,  mit  l'enfant  en  pension  ,  et  à  tout 
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hasard  ne  lui  laissa  que  son  nom  de  bap- 
tême. 

ADRIEN.  Depuis  plus  de  vingt  ans...  je 
ne  m'en  connais  pas  d'autre  ....  qu'A- 
drien ! 

MOniSSEAU.  Il  alla  trouver  M.  de  la 
Yaubalière...  lui  annonça  la  mort  de  sa 
femme  et  l'existence  de  son  fils...  puis  il 
protesta  de  ses  bonnes  intentions,  de  son 
attachement  à  la  personne  de  M.  le  duc, 
qui  trouva  tout  simple  d'acheter  son  si- 
lence. 

LE  DUC,  (M^ec  arrogance.  La  preuve? 
M0R1SSEAU.    Elle  est  écrite  dans  vingt 
lettres  de  votre  père...  dont  les  originaux 
sont  en  lieu  de  sûreté. 

LE  DL'C.  Jamais...  je  ne  reconnaîtrai  un 
pareil  acte...  je  plaiderai. 

MOUISSEAU.  Nous  plaiderons. 

ADRIEN,  passant  au  milieu.  Trahier  la 
mémoire  de  notre  père  devant  les  tribu- 
naux!.. Non  ,  messieurs,  jamais. La  tombe 
couvre  ses  fautes  ;  et  tant  que  je  vivrai ,  on 
ne  la  soulèvera  pas  pour  y  venir  fouiller 
les  actions  de  sa  vie. 

LE  DUC,  brutalement.  Voilà  de  belles 
pluases...  qui  ne  prouvent  rien. 

MORISSEAU,  vii>ement.  Si  parbleu...  elles 
prouvent  que  monsieur  est  un  véritable  la 
Yaubalière  ,  et  qu'il  tient  plus  que  vous  à 
conserver  intact  l'honneur  de  sa  famille. 

ADRIEN.  Eh  !  monsieur,  gardez  vos  biens, 
vos  charges  ,  vos  dignités,  soyez  pour  tous 
le  seul  fils ,  l'unique  héritier  du  duc  de  la 
Yaubalière.  J'y  consens ,  et  puisque  le  mal- 
heur a  voulu  que  mon  père  soit  aussi  le 
vôtre...  j'engage  ici  ma  parole...  la  parole 
d'un  homme  d'honneur...  qui  n'a  jamais 
failli  à  la  sienne...  que  jamais  ce  secret  ne 
sortira  de  ma  bouche. 

MORISSEAU ,  à  part.  Moi ,  je  ne  m'engage 
à  rien. 

LE  DUC,  avec  fureur.  Le  secret  !  c'est  l'a- 
néanlissement  de  tous  ces  actes  qu'd  me 
faut...  et  que  j'exige  à  l'instant  même. 

MOuissi:au  ,  froidement.  Yous  ne  l'aurez 
pas. 

ADRIEN  ,  avec  chaleur.  Non  ,  vous  ne 
l'aurez  pas. 

MOUISSKAU.  Si  vous  voulez  les  copies 
coUationnées  pour  en  prendre  connais- 
sance... avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  mais  les  originaux... 

LE  DUC,  re(kjub/ani  de  fureur.  Jeles  veux, 
je  les  aurai! 

ADKicx.  Yous  ne  les  aurez  pas,  mon- 
sieur le  duc!.,  quand  vous  devriez  me 
faire  assassiner  ! 

LE  DUC    Eux  !..  ou  la  vie  ,  misérable! 

MORISSEAU.  Monsieur  . 


LE    MAGASIN    TIIKATK AL. 


LE  DUC.    Quel  qu'il    oit  le   uuc  de  la 
Yaubalière   ne   doit   avoir  qu'un    fils... 
viens,  cl  que  la  l'rovidence  ou  le  hasard 
choisisse  entre  nous  deux. 

MORISSEAU.  Arrêtez!.. 

LE  DUC.  Défends-toi,  faussaire....  en 
garde  ! . . 

ADRIEN.  Au  nom  du  ciel  ! 

LE  DUC.  En  garde,  te  dis-je 

(Il  a  tire  son  cpe'e  cl  force  Adrien  h  tirer  la  sienne  , 
Morisscau  veut  cnipcchcr  le  duel  .  mais  ils  c  Di- 
sent le  fer.  Julie  paiiiît  à  la  porte  du  fond.) 

SCENE  Vil. 

Les  Mêmes,  JULIE. 

JULIE.  Deux  frères! 

(Etonnement  et  silence.] 

LE  DUC,  laissant  tomher  son  épce.  Que 
vois-je?..  quoi!..  Julie!.. 

JULIE.  Viens-tu  lui  demander  sa  vie  en 
échange  de  la  mienne,  et  le  punir  de  t'a- 
voir  épargné  un  crime. 

LE  DUC.  Non...  non...  ce  n'est  pas  toi. 
je  t'ai  vue  morte.,  froide... 

ADRIEN.  Et  conservant,  sous  les  appa- 
rances  de  la  mort,  une  vie  qui  devait 
échapper  à  ta  cruauté. 

LE  DUC.  IVIalédiction!.. 

ADRIEN.  Misérable,  qui,  jugeant  mon 
ame  d'après  la  tienne,  m'as  cru  assez  lâ- 
che pour  immoler  à  ta  cupidité  la  vie 
d'une  femme  ! 

LE  DUC.  Mort  et  enfer  ! 

ADRIEN.  Et  sais-tu  quelle  est  cette  femme 
dont  tu  pressais  la  mort  avec  tant  de  bar- 
barie,  à  laquelle  mes  mains  devaient,  à 
ta  voix,  ouvrir  les  portes  du  tombeau?.. 
Cette  femme,  c'est  l'espoir,  l'amour,  l'idole 
de  toute  ma  vie. 

JULIE.  Oui,  le  voilà.,  celui  que  j'aime. . 
que  je  n'ai  jamais  cessé  d'ainuM-,  dont 
l'image  s'est  constamment  ])lacée  entre 
vous  et  moi!.,  dont  les  paroles  d'amour 
retentissaient  toujours  à  mon  oreille  et 
glaçaient  toutes  celles  qui  m'étaient  adres- 
sées; le  voilà,  celui  dont  la  tendresse  m'a 
préservée  de  la  mort,  qui  m'a  arrachée 
de  la  tombe  où  vous  m'aviez  précipitée. 

LE  DUC,  avec  rage.  Mais  par  quel  mi- 
racle ^ 

MORISSEAU,  s'a^'unçant.  Votre  argent 
a  tout  fait. 

LE  DUC.  Mon  argent  ! 

MORISSEAU.  Le  prix  du  crime  m*a  ser\* 
à  en  empêcher  l'accomplissement...  avei 
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l'or  de  votre  portefeuille,  j'ai  corrompu 
vos  domestiques,  j'en  ai  fait  d'honnêtes 
geus,  ils  m'ont  aidé  à  vous  arracher  votre 
proie;  ceux  même  qui  vous  avaient  ac- 
compagné dans  votre  retour  à  Paris  ont 
transporté  nuitannncnt  chez  moi  cette 
bonne  Julie,  leur  maîtresse,  dont  le  som- 
meil léthargique,  si  semblable  à  la  mort, 
a  fasciné  tous  les  regards...  C'est  chez  moi 
et  par  les  soins  d'Adrien  que  ce  long  som- 
meil a  cessé  et  qu'elle  a  été  rendue  à  la 
vie. 

JULIE.  Et  c'est  devant  Dieu  !..  que  j'ai 
juré  de  lui  consacrer  les  jours  qu'il  m'a- 
vait conservés. 

MÛRISSE  AU.  Or,  tandis  que  la  fille  de 
Georges  Raymond  renaissait  à  l'espérance 
du  bonheur...  moi,  je  procédais  grave- 
ment aux  funérailles  de  ^l"^  la  duchesse 
de  la  Vaubalière.  Un  cercueil  vide...  un 
cercueil  de  plomb  traversait  la  foule  im- 
mense des  curieux,  et  recevait  les  béné- 
dictions du  peuple,  qui  paraissait  regret- 
ter gue,  des  deux  époux,  le  plus  âgé  ne 
fût  pas  parti  le  premier. 

LEDUC,  altéré.  Et  pendant  tout  ce  temps- 
là  ,  forcé  de  me  taire,  réduit  à  me  ca- 
cher. 

MORISSEAU  ,  se  frottant  les  mains  Oh! 
votre  position  nous  a  merveilleusement 
servi. 

JULIE.  Je  laisse  à  votre  conscience  le 
soin  de  vous  faire  les  reproches  que  mérite 
votre  conduite.  Mon  père,  en  me  forçant  à 
recevoir  votre  main,  ne  croyait  pas  expo- 
ser ma  vie  aux  violences  d'un  meurU'ier.. 
Je  vous  le  rends,  monsieur,  ce  nom  que  j'ai 
subi  avec  résignation,  et  qui  n'a  reçu  de 
moi  aucune  atteinte. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  que  vous  dites ,  ma- 
dame? 

JULIE  5  aoec  fermeté.  Je  dis,  monsieur  le 
duc,  que  nos  liens  sont  rompus.,  qu'il  y  a 
entre  vous  et  moi  une  tombe  sur  laquelle 
vous  avez  vous-même  écrit  notre  sépara- 
tion... 

LE  DUC.  Morte  ou  vivante,  vous  êtes  à 
moi... 

ADRiEiv.  La  duchesse  de  la  Vaubalière 
n'existe  plus...  des  actes  authentiques 
prouvent  sa  mort... 


LE  DUC ,  aoec  rage.  Nous  les  casserons 
ces  actes,  nous  prouverons  l'existence  de 
madame,  et  n'en  déplaise  à  ceux  qui  m'en- 
tendent, elle  sera  toujours  la  duchesse  de 
la  Vaubalière. 

MORISSEAU.  Et  sur  ce  point  vous  avez 
parfaitement  raison...  mais  le  duc,  le  voi- 
ci... 

(Il  monlre  Adrien  ) 

LE  DUC,  confondu.  Monsieur. 

5IORISSEAU.  Voilà  la  seule  branche  de 
l'arbre  généalogique...  Voilà  le  duc  de  la 
Vaubalière...  et  vous,  monsieur,  né  d'un 
second  inariage,  mariage  nul,  puisqu'il  a 
été  contracté  avant  la  dissolution  du  pre- 
mier ,  vous  n'êtes  pas  même  un  enfant  na- 
turel. 

LE  DUC.  Ah!  du  moins  ce  titre  de  frère, 
qui  excite  en  moi  des  transports  de  rage, 
m'est  un  sûr  garant  que  jamais  il  ne  sera 
son  époux. 

MORISSEAU.  Voici  le  bref  de  la  cour  de 
Rome,  qui  casse  et  annule  votre  mariage 

LEDUC.  Casse...   mon  mariage! 

JULIE.  Grand  Dieu  ! 

MORISSEAU.  Vous  le  disiez  bien,  Julie., 
il  arrivera  quand  je  serai  moite.  En  eflet, 
je  l'ai  reçu  à  Paris,  pendant  qu'on  enter- 
rait INI™*  la  duchesse  dans  les  caveauxdesa 
noble  famille. 

LE  DUC.  Tout  m'échapperait  !.. 
(Il  s'assied  attt'ie  et  au  comble  du  dcscîpoir  ) 

JULIE.  Adrien  ! 

ADRIEM.  Julie! 

MORISSEAU.  De  triste,  souffrante,  oppri- 
mée que  vous  étiez,  vous  voilà  maintenant 
heureuse,  libre,  au  comble  de  tous  vos 
désirs.  {Hlonlrant  le  dur.)  Monsieur  était 
riche,  puissant,  tout  ployait  sous  ses  vo- 
lontés, sous  ses  caprices  despotiques...  Il 
vivait  au  milieu  des  plaisirs,  des  letes.... 
peut-être  mourra-t-il  à  la  Bastille, 

LE  DUC,  se  relei>ant,  IMourir  à  la  Bas 
tille  I 

MORISSEAU.  Cela  dépendra  du  temps 
que  vous  y  resteiez.  {Un  exempt  et  deux 
gardes  paraissent  à  la  put  le  du  fond.)  Un 
exempt  vous  attend  pour  vous  y  accom- 
pagner. 


FIN. 
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CATHEPvINE  HOWARD, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  HUIT  TABLEAUX, 

REPRÉSENTÉ  POUR   LA  PREMIERE  FOIS,    A  PARIS,    SUR    LE  THEATRE   DE  LA   PORTE   SAINT-MARTIN, 

LE    2    JUIN    1831. 


PERSOMVAGES.  ACTEURS. 

IIKNUI  VIII,    roi   d'Angle- 

tcirc M.  Delafosse. 

ETIIELWOOD  ,      duc     de 

Dicrh.im M.  Lockroy. 

Le  Comte  de  SUSSEX M.  Delaistre. 

Sir  JOHN  SCOTT  DE 
TIIIRLSTANE,  ambassa- 
deur  de  Jacques  V M.   AUGUSTE, 

Sir  THOMAS  CRANMER, 

archevêque  de  Canlorbe'ry .      M.  HÉret. 

JACKrLEMING,alchimisle.     M.  Duplanty. 

Le  lord  chambellan.     M.  Tournan. 

Le  président  de  la  Cham- 
bre des  Pairs ^I. 

Le  Duc  de  NORFOLK,  lieu- 

tcnanl-ge'ne'ral I\I.  Alfred. 

L'EXÉCLTELIR M.  Provost. 

Un  huissier M.  Fonbonne. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 
Un  gardien  de  la  Tour  de 
Londres 

catherine  howard., 
lap^sc  marguerite.... 

KENNEDY,  nourrice  de  Ca- 
therine Howard M"e  Georges 

cadette. 
La  Duchesse  de  ROKEBY. 
La  Duchesse  D'OXFORD.. 
Pages  du  Roi. 
Un  Page  ilu  duc  de  Dicrham. 
Seigneurs. 
Dames  d'honnkur. 
Gardes  du  Rot. 

Seigneurs  écossais  de  la  suite  de  sir  John  Scott. 
Un  Capitaine  des  Gardes. 
Peuple. 
Un  Greffier.  Un  Crieup^  public. 


M.  Vissot. 
Mlle  Ida. 
Mlle  Morales. 


M 
M 


L'action  se  passe  en  Anglelerre  ,   en  iS^i. 

ACTE  PREMIER. 


La  salle  de  rcccplion  au  [laluis  de  White-Hall. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  LORD  CHAMBELLAN ,  atlendant  le 
lei'erduroi;  LE  DUC  DE  NORFOLK, 
entrant  ;  ensuite  SIR  THOMAS  CRAN- 
MER. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.,  Monsicur  le  lord 
chambellan. 

SCPPL, 


LE  LORD  CHAMBELLAN.  Monseigneur  ? 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  OÙ  est  sa  Grâce? 

LE  LORD  ciiAMBELLA?;.  Dans  sa  chai» 
bre  à  coucher ,  avec  milortl  grand-chance 
lier. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Rien  n'est  changé 
au  cérémonial  ordinaire  de  son  lever  ? 

I£  LORD  CHAMBELLAN.  Rien,  milordr 


i.ï:  magasin  théâtral. 


LE  DUC  DE  NORFOLK.  Merci  ;  je  vais  l'at- 

tenJie.  (A  l'archeoéc/ug  de  Cantorhèry  qui 
rntre.)  Salut  à  monseigneur  de  Cantor- 
béi  y. 

siu  THOMAS.  Salut  ,  nillord. 
LE  DLC  DE  NOurOLK.  Quelles  nouvelles 
de  Ron\e  ,  uionsei;;iieur  raiclievè(|ue  ? 

SIR  THOMAS.  Quelles  nouvelles  d'Ecosse, 
iniloid  lieutenant-général  ? 

LE  DIC  DE  \()IU-01.K.  Souuues-nous  tou- 
jours brouillés  avec  le  Saint-Père? 

sin  rH(»MAS.  Souuues-nous  toujours  mal 
avec  le  roi  Jacques? 

LE  DLC  DE  NOnFOLK.  Aussi  mal  cjuc 
l'arcliange  Michel  est  avec  Satan  :  vous 
savez  <iue  le  roi  est  revenu  avant-hier 
d'Vorck.  Sa  (iràce  y  a  jiassé  si.x  jours  à  at- 
teindre vainement  son  écervelé  de  neveu  , 
qui  ,  au  bout  de  ce  tems ,  lui  a  envoyé  je 
ne  sais  quelle  mauvaise  excuse  ;  le  roi  est 
rentré  furieux  à  Londres, 

SIR  THOMAS.  Les  nouvelles  de  Rome  ne 
valent  guère  niieu-v  que  celles  d'Ecosse 
alors. 

LE  DlC  DE  VOUFOLK.  Excommuniés  tou- 
jours, n'est-ce  pas?  roi  et  royaume,  no- 
blesse et  peuple  ? 

SIR  THOMAS.  Oui  ;  mais  vous  savez  sans 
doute  que  nous  nesonunes  pas  en  reste  avec 
le  Saint-Père  ;  ime  assemblée  de  dix-neuf 
prélats  et  de  vingt-cinq  docteurs  a  formulé 
hier  une  déclaration  qui  rejette  la  domina- 
tion an  pape,  qui  déclare  ne  lui  reconnaî- 
tre d'autre  pouvoir  qu'iui  pouvoir  pure- 
ment spirituel ,  d'autre  titre  que  celui 
d'évèquede  Rome  ,  et  qui  proclame  le  roi 
Henri  VIII  d'Angleterre  le  chef  suprême 
de  la  religion.  C'est,  j'en  ai  bien  peur, 
comme  avec  le  roi  Jac({ues,  milord  ,  une 
guerre  mortelle. 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  3Ioins  dangereuse 
cependant ,  vous  en  conviendrez  ;  les  fou- 
dres papales  ne  renversent  plus  les  trônes. 
SIR  THOMAS.  iSou  ;  mais  elles  allument 
encore  les  bûchers. 

LE  DUC  DE  NORFOLK,  d'un  air  sombre. 
Sans  compter  ,que  ce  vent  de  guerre  cpii 
nous  arrive  d'Ecosse  n'est  pas  de  nature  à 
les  éteindre.  IMonseigueur ,  il  y  a  du  Jac- 
ques V  dans  l'excommunicaiion  du  pape  , 
et  il  y  a  de  l'excommunication  du  pape 
dans  la  déclaiation  de  guerre  de  Jacques  \  ; 
car  c'estune  véritabledéclaration  de  guerre, 
ne  vous  y  trompez  pas  ,  que  son  mariage 
avec  Marie  de  Guise  ,  et  que  l'acceptation 
du  titre  de  défenseur  de  la  foi  cpie  lui  a 
donné  Paul  III. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Chut  !  milord  ;  il 
me  semble  que  le  roi  parle  bien  haut. 


LE  DUC  DE  NORFOLK.  Silence  !  Voici  son 
Altesse  la  princesse  IMarguerite. 

SIR  THOMAS.  Quel  est  ce  jeune  seigneur 
qui  l'accompagne? 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  C'est  milord  de 
Sussex  qui  arrive  de  France  pour  recueillir 
l'héi  itage  de  son  père  ,  et  la  place  que  sa 
mort  a  laiss^'e  vacante  à  la  chambre  haute. 
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SCENE  H. 

Les  Prkcédkxs,  LA  PRLXCESSE  Ï\IAR- 
GLER'TE,  31IL0RD  COMITE  DE 
SL'SSEX,  Dames  d'honneur.  Seigneurs 

DE  LAStlTE  DE  LA  PrINCESSE. 

sijSSfiX.  Lorsque  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  la  duchesse  d'Etampe  à  la  cour 
du  roi  François  P' ,  elle  avait  une  robe 
d'une  étoffe  absolument  pareille  à  celle  de 
votre  Altesse. 

MARGLERITE.  Vous  avez  bonue  me 
moire,  milord  ,  et  nous  vous  ferons;  si  no- 
tre gracieux  frère  et  soLiverain  le  permet , 
grand  maître  de  nos  atours  ;  cette  étoffe 
vient,  en  effet,  d'oulre-mer  ;  Henri  l'a  re- 
çue avec  d'autres' préséns  c|uelui  a  envoyés 
le  roi  de  France  ,  en  gage  de  bonne  ami- 
tié ;  et  il  me  l'a  donnée  au  même  titre 

Salut,  monseigneur  de  Cauîorbéry,  salut, 
milord. 

(Le  duc  Je  ^Sorfolk  cl  l'arclievcquc  s'inclinent.) 
SUSSEX,  après  les  avoir  salués  légèrement. 

En  gage  de  bonne  amitié  ,  dites-vous  ? 

"^"oilà  cpii  me  désespère,  madame  ;  nous 
nous  étions  cependant  bien  promis,  de  con- 
cert avec  M.^L  de  Montmorency  et  de 
Guise,  que  cette  bonne  amitié  ne  diu*erait 
pas  toujours. 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  Comment,  vous 
voulez  nous  biouiller  avec  la  France , 
comte? 

SUSSEX.  JMais  nous  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  poiu-  cela ,  milord  lieute- 
nant-général ;  nos  voisins  ont  sur  le  cœur 
la  journée  des  éperons ,  et  le  pied-ù-terre 
que  le  roi  Henri  conserve  à  Calais  leur  fait 
espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à  traverser 
de  nouveau  la  mer  pour  venir  leur-  offrir 
une  revanche. 

LE  DLC  DE  NORFOLK.  IMalheureuscment, 
milord,  je  crois  que  sa  Grâce  a  pour  le 
moment  de  la  besogne  toute  taillée  qui 
l'empêchera  d'entrer  dans  vos  vues  poli- 
tiques, si  profondes  et  si  avantageuses 
qu'elles  lui  paraissent.  IMais  MM.  de  IVIont- 
moreney  et  de  Guise  peuvent  passer  la  mer 
à  leur  tour  ;  je  crois  même  qu'en  ce  mo- 
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iiient  deux  épées ,  aussi  braves  et  aussi  fi- 
dèles que  les  leurs ,  ne  seraient  pas  mal  re- 
çues à  la  cour  du  roi  Jacques  ,  et  coniiiie 
j'espère,  niilord ,  vous  compter  parmi  les 
chefs  de  l'armée  que  je  conduis  à  la  fron- 
tière ,  ce  sera  une  bonne  occasion  à  saisir  , 
si  vous  voulez  renouveler  avec  vos  amis, 
aux  bords  de  la  Twède  ,  la  connaissance 
commencée  aux  bords  de  la  Seine. 

StJSSEX.  Il  sera  fait  comme  vous  dites  , 
)uonsieur  le  duc  ,  si  Dieu  ou  le  roi  n'y 
mettent  empêchement.  Il  y  a  un  vieux 
proverbe  anglais  qui  prétend  que  cha<[iic 
fois  qu'il  y  a  dans  notre  île  deux  lames 
d'épée  qui  brillent  au  soleil ,  on  n'a  qu'à 
rejjardcr  au  côté  d'un  comte  de  Sussex  si 
l'on  veut  trouver  un  fourreau  vide. 

Siu  THOMAS.  C'est  comme  vous  le  dites, 
inilord,  un  vieux  proverbe  ;  si  vieux  qu'il 
commence  à  tomber  en  désuétude. 

SCSSEX.  Il  aurait  repris  une  nouvelle 
vie,  monseigneur  ,  si  je  m'étais  trouvé  en 
An.gleterre  lors  du  procès  de  la  malheu- 
reuse Anne  de  Boulen  ;  et  pcut-ctré  eût-il 
mieux  valu  que  je  m'y  trouvasse  ,  je  ne  di- 
rai pas  pourmon  honneur,  à  moi,  qui,  Dieu 
merci ,  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouveau 
lustre,  mais  pour  celui  du  roi  ,  monsei- 
gneur, et  pour  le  vôtre,  auquel  j'eusse  peut- 
être  sauvé  une  bien  fâcheuse  tache. 

Sin  THOMAS.  Si  je  vous  comprends  bien, 
milord ,  vous  voulez  dire  que  vous  eussiez 
défendu  la  reine  ? 

SUSSEX.  Oui,  monseigneur,  et  de  deux 
manières. 

SIR  THOMAS.  Peut-on  les  connaître? 
srsSEX.  Au  parlement  avec  ma  parole. 
sm  THOMAS.  Et  si  celle  du  roi  lui  eût 
imposésilence  comme  il  a  fait  à  la  mienne? 
SUSSEX.  En  champ  clos  avec  mon  épée. 
MARGUERITE.  Milord  ,  VOUS  oubliez  que 
vous  parlez  de  Henri  qui  est  votre  roi,  de- 
vant moi  qui  suis  sa  sœur. 

SUSSEX.  Pardon  ,  madame  ;  mais  je 
voyais  les  yeux  de  votre  Altesse  si  distraits, 
que  j'espérais  que  le  son  même  de  ma 
voix  n'arriverait  pas  à  son  oreille. 

MARGUERITE.  Milord,  depuis  que  Dieu 
a  fait  à  mon  frère  la  grâce  de  lui  accorder 
un  fils,  j'ai  perdu  toute  chance  de  succéder 
au  trône  d'Angleterre ,  et  par  conséquent 
tout  désir  de  m'instruire  dans  les  choses  de 
guerre  et  de  politique.  Croyez  que ,  dans  le 
tas  contraire,  j'aurais  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt  la  belliqueuse  discussion  que 
vous  venez  d'engager  avec  monseigneur 
l'archevêque. 

SUSSEX.  Hélas  !  madame ,  si  les  paroles 
que  je  viens  de  prononcer  ,  tout  insigni- 
fiantes qu'elles  sont ,  étaient  sorties  dç  la 
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bouche  d'un  autre  que  je  pourrais  nom- 
mer... Votre  Allessc  serait  à  cette  heure 
une  rebelle  ,  car  elle  aurait ,  je  le  crains 
bien ,  oublié  ,  pour  s'insU  uire  dans  les 
choses  de  guerre  et  de  j-olilique,  jusqu'à 
l'existence  de  son  neveu  le  prince  Edouard. 

MARGUERITE.  M.ilord ,  je  ne  sais  si  la 
sreur  de  François  F'  permet  aux  chevaliers 
français  de  faire  on  sa  présence  de  pareilles 
remarques  ;  mais  ce  c[ue  je  sais  bien,  c'est 
que  si  elles  se  renouvelaient  devant  la 
sœur  de  Henri  ^  lîï,  elle  se  croirait  obligée 
de  s'en  i)laiufhe  au  roi  d'Angleterre. 

UX  llUTSSlER  ,  /,•  1(1  porfc  du  fond.  IMiîord 
Elliel^vood  ,  (hic  (!<■  Dicrham. 

SUSSEX.  Vous  arrivez  Ijien  à  jiiopos  , 
milord  ,  i)0ur  plaider  eu  ma  faveur  une 
cause  cjue  je  suis  tout  près  de  peidrc  au  tri- 
bunal de  son  Altesse. 

ETHEr.woOD.  Comte,  vous  tombe/,  mal  ; 
vous  le  voyez,  j'ai  moi-même  un  paidonà 
obtenir  ;  car  si  j'arrive  assez  tôt  poui  offrir 
mes  bon. mages  à  sa  (irâcc  ,  j'arrive  hieu 
taid  pour  les  dé'poscr  aux  pieds  de  son 
Altesse. 

MARGUERITE.  Il  est  quelquefois  ph.s  fa- 
cile de  pardonner  aux  absens  qu'aux  pré- 
sens ,  car  l'absence,  niilord,  n'enliaîue 
avec  elle  qu'une  accusation  ,  celle  de  l'ou- 
bli. 

ETHELAYOOD.  Et  cellc-là,  madame,  vous 
savez  combien  il  serait  injuste  de  la  faire 
peser  sur  moi;  non,  j'ai  été  arrêté  à  la 
grille  du  palais  par  l'emcombrement  que 
'  causent  nos  envoyés  d  Ecosse  et  la  Joule 
qui  les  entoure. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Comment,  milord, 
ils  sont  là  ? 

ETHELWOOD.  Attendant  audience  de  sa 
Grâce. 

(On  entend  le  br;ait  des  cornemuses,  accompagné 
de  cvis.) 

SUSSEX.  Eh  !  tenez,  les  voilà ,  Dieu  me 
damne!  qui  nous  donnent  un  concert. 

LE  Dec  DE  XORFOLR.  C'est  la  marche  et 
les  cris  de  guerre  des  Mac-Lellan. 

SUSSEX.  Madame ,  c'est  notre  lieute- 
nant-général qui  mérite  le  compliment  que 
vous  me  faisiez  tout  à  l'heiue,  car  il  a,  si 
je  ne  me  trompe  ,  meilleure  mémoire  en- 
core que  moi. 

LE  DUC  DE  NORFOLK.  Milord  ,  croyez-en 
un  vieux  soldat  ;  quand  vous  aurez ,  une 
fois  seulement ,  entendu  sur  le  champ  de 
bataille  cette  marche  et  ces  cris ,  vous  les 
reconnaîtrez  toujoui-s  ,  et  plus  d'une  fois  , 
peut-être,  vous  vous  réveillerez  en  sursaut, 
poiusuivi  par  eux  dans  yos  rêves, 
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M.vnGUEUiTE  ,  h  E/helvooil.  Ces  cris  et 
celte  luusUinc  sauvage  lu'c'pouvantent  , 
iiiilonl. 

(Elle  se  jette  Je  côté,  l'ii  ce  niomcnl  Henri  ouvre 
violeiiinicnt  la  porte  ilc  si  thambic  à  coucher; 
il  écoute  un  iii:>taiit  sans  rica  dire.) 

SCENE  m. 

Lks   Pkécédens  ,    HENRI  ,  se  croisant  les 
liais. 

lin^Rl.  Par  saint  Georges!  messieurs, 
ii'avez-vous  pas  entendu  coinnic  moi?.,  ou 
bien  n'est-ce  qu'un  rêve  ,  le  cri  et  la  mar- 
che de  guerre  des  Ecossais  dans  la  cour  du 
palais  de  White-Hall? 

SUSSEX.  Sire,  ils  ont  si  souvent  entendu 
les  clairons  d'Angleterre  dans  la  cour  du 
pahiis  de  Stirling. 

HENRI.  Vous  avez  raison  ,  comte  ;  mais 
ceux-là  n'y  faisaient  pas  une  musicpie  à  ti- 
rer les  morts  de  leur  tombeau...  Eh  !  te- 
nez, jusqu'à  mon  vieil  alchimiste  Fleming, 
cjui  sort  tout  tremblant  de  son  laboratoire 
pour  nous  demander  s'il  n'a  pas  entendu 
la  trompette  du  jugement  dernier. 

ELEMING,  sou'ei'u/it  (n>ec  sa  tête  la  tapis- 
serie (l'une  porte  basse  et  roiîtée ,  regarde  de 
tous  côtés.  Sire!... 

iiENiil ,  riant.  Rentre  ,  mon  vieux  pro- 
phète ,  ce  n'est  rien!...  rien,  que  les  gla- 
pissemens  du  renard  d'Ecosse,  que  vont 
couvrir  les  rugissemens  du  lion  d'Angle- 
terre. Mon  cousin  de  Norfolk ,  faites  en- 
trer ces  bouviers  higlauders,  et  demandez 
en  même  tems  à  nos  trompettes  s'ils  se 
souviennent  de  la  marche  de  Flotiden. 
[Norfulk  sort.  Allant  à  son  trône.')  Bonjour, 
ma  sœur  ;  salut,  messieurs  etmilords.  Ap- 
prochez-vous plus  près  de  notre  trône  ,  sir 
Thomas  de  Cantorbéry  ;  car  nous  savons 
qu'il  n'est  puissant  et  solide  que  paice  qu'il 
s'appuie,  d'un  côté,  {tendant  lu  main  à 
Ethehood)  sur  le  courage  de  la  noblesse  , 
{^tendant  Vautre  main  ii  V archevêque^  et  de 
l'autre ,  sur  la  science  de  l'Eglise.  {A  la 
princesse  Marguerite  ,  (^ui  se  lèce.)  Où  allez- 
vous  ,  JMarguerite  ? 

MAKGLEi'.iTE.  Sire,  j'étais  venue  pour 
assistera  votre  lever,  et  non  à  une  audience 
de  guerre...  J'espère  donc  que  vous  pense- 
rez que  ma  place... 

HENRI.  Devrait  être  plus  souvent  au  con- 
seil, et  moins  souvent  au  bal  ;  vous  oubliez 
que  chez  nous  les  femmes  sont  habiles  à 
succéder,  et  que,  s'il  arrivait  quelque  mal- 
heur au  prince  Edouard... 

MARGUERITE.  Dieu  gardera  votre  Grâce, 


je  l'cspèro,  de  tout  ch-agrin  de  ce  genre  .. 
HENRI.  Comte  de  Sussex  ,   accompagnez 
son  Altesse  chez  elle,  et  revenez  aussitôt. 

(De  Sussex  s'incline  et  sort  avec  la  princesse.  — 
On  entend  les  trompcllcs  anglaises  qui  re'pon- 
denl  aux  cornemuses  d'Ecosse.  Le  roi  Henri 
s'assied  sur  le  l'auttuil  aux  armes  d'Angleterre, 
rjui  lui  sert  de  trône.) 

LE  DUC  DE  NORFOLK ,  entrant.  Sir  John 
Scott  de  Thiilslane  ,  envoyé  du  roi  d'E- 
co.sse,  sollicite  l'honneur  d'être  introduit 
en  présence  de  votre  Grâce. 

HENRI.  Faites  entrer.  (Entre  s-'r  .John.) 
Salut ,  sir  John  ;  nous  reconnaissons  au- 
jourd  hui  cjue  vous  êtes  digne  de  la  devise 
que  vous  avez  choisie:  Toujours  prêt. 

SIR  JOHN.  Et  c'est  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  rJionneur  de  mon  prince  et  de  mon 
pays.  Sire,  que  je  suis  fier  de  la  porter,  et 
ambitieux  d'en  être  digne. 

HENRI.  Nous  savons,  sir  John  ,  que  vous 
êtes  un  brave  et  loyal  serviteur,  et  le  choix 
du  messager  m'est  aussi  agréable  que  le 
message  me  le  sera  sans  doute.  Mon  neveu 
fait  droit  à  mes  réclamations  ,  n'est-ce  pas? 
et  c'est  pour  donner  une  plus  grande  publi- 
cité à  sa  soumission ,  qu'au  lieu  de  me  ve- 
nir trouver  à  York,  oi\  je  l'ai  attendu  huit 
jours  ,  pour  débattre  entre  nous  et  secrè- 
tement les  intérêts  politiques  et  religieux  de 
nos  deux  royaumes  ,  il  m'envoie  rm  am- 
bassadeur ,  et  me  demande  une  audience 
publique. 

SIR  JOHN.  Sire,  les  instructions  de  mon 
roi  sont  précises. 

HENRI.  Tant  mieux!...  Consent-il  enfin 
à  adopter  la  religion  réformée ,  à  détruire 
les  couvens  de  son  royaume  ,  et  à  ne  re- 
connaître le  pape  que  comme  simple  évê- 
que  de  Rome  ? 

SIB  JOHN.  Sire ,  l'Ecosse  et  son  roi  sont 
catholiques  d'aine  et  de  cœur  depuis  le 
troisième  siècle  ;  pour  eux ,  le  successeur 
de  saint  Pierre  sera  toujours  le  vicaire  du 
Christ ,  et  jieuple  et  monai'Cjue  resteront 
fidèles  à  la  foi  comme  au  courage  de  leuis 
pères. 

HENRI.  Très-bien!  l'albance  du  roi  Jac- 
ques avec  la  famille  fanaticjue  des  Guise 
me  faisait  jnessentir  cette  première  réponse 
à  ma  preniière  question.  Je  déciderai  plus 
tard  de  quel  poids  elle  doit  être  dans  la  ba- 
lance de  la  paix  et  de  la  guerre. 

SIR  JOHN.  Nous  espérons  que  votre  Grâce 
la  tiendra  d'une  main  aussi  juste  qu'elle  est 
puissante,  et  que  ni  le  souffle  du  fana- 
tisme ,  ni  les  conseils  de  l'intérêt  person- 
nel n'en  feront  pencher  les  plateaux 

HENRI.  La  résolution  que  je  prendrai, 
sir  Jolm ,  dépend  moins  de  la  réponse  que 


CATHERINE 

vouâ  m'avez  faite  que  de  celle  que  vous 
allez  me  faire. 

SIR  JOiii\.  J'écoute  respectueusement  vo- 
tre Grâce. 

HENRI.  Maintenant ,  mon  neveu  Jac- 
ques V  consent-il  à  me  faire  hommage  de 
la  couronne  d'Ecosse,  comme  l'ont  fait, 
dès  l'an  900 ,  ses  pères  à  mes  pères?  comme 
l'a  fait  Eric  à  Edouard  I";  Malcolm  à 
Edouard-le-Confesseur ,  à  Guillaume-le- 
Conquérant  et  à  Guillaume-le-Roux?.... 
comme  l'a  fait  Edgar,  frère  de  Malcolm, 
à  Henri  I"""  ;  David ,  successeur  d'Edgar ,  à 
l'impératrice  Mathilde  ;  le  fds  de  David  à 
Etienne  ;  Guillaume  ,  son  frère ,  et  toute  la 
noblesse  d'Ecosse  à  Henri  II ,  à  Richard  I" 
et  au  roi  Jean.  Hommage  qui ,  pour  se  re- 
vêtir d'un  caractère  plus  sacré,  fut  rendu 
cette  fois  publiquement  sur  la  montagne 
de  Lincoln ,  et  juré  sur  la  croix  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Nous  savons  bien 
que  cet  hommage ,  rendu  encore  par  Jean 
de  Bailiol  à  Edouard ,  fils  de  Henri ,  et  par 
Edouard  de  Bailiol  à  Edouard  III ,  fut  in- 
terrompu sous  les  règnes  de  Richard  II  et 
de  Henri  IV.  Mais  cette  interruption ,  vous 
le  savez  aussi  bien  que  nous ,  sir  John ,  eut 
pour  cause  les  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent l'Angleterre  sous  ces  deux  souve- 
rains ;  et  cela  est  si  vrai  que,  lorsque 
Henri  V,  leur  successeur,  ordonna  au  roi 
d'Ecosse  de  l'accompagner  comme  vassal 
en  son  expédition  d'outre-mer,  le  roi  d'E- 
cosse obéit  ;  qu'on  ne  vienne  pas  non  plus 
s'appuyer   siu"   l'interruption   faite  à   cet 

hommage  sous  le  règne  de  Richard  III 

Richard  III  était  un  usurpateur,  et,  à  ce 
titre ,  n'avait  aucun  droit  pour  le  réclamer. 
Henri  VII ,  mon  })ère ,  trop  activement 
occupé  des  factions  politiques  et  religieuses 
qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume,  pour 
porter  ses  regards  à  l'extérieur  n'exigea 
pas  cet  hommage  du  roi  Jacques  IV,  je  le 
sais  ;  mais  moi ,  sir  John  ,  moi  qui ,  mi- 
nistre des  vengeances  célestes  ,  ai  noyé  les 
rebelles  dans  leur  sang ,  étouffé  les  héré- 
tiques dans  les  flammes ,  fait  disparaître 
des  armées  ennemies  sous  le  champ  de 
bataille  où  je  les  ai  heurtées;  moi  qui, 
voyant  la  vieille  Angleterre  agitée  depuis 
quatre  siècles  par  les  secousses  de  la  guerre 
civile ,  et  plongée  depuis  mille  ans  dans  la 
nuit  de  l'erreur  ,  n'ai  eu  qu'à  étendre  la 
main  sur  elle,  comme  Dieu  le  fit  sur  le 
chaos,  pour  la  doter  du  calme  et  de  la  lu- 
mière ,  présens  divins,  qui,  jusqu'alors, 
n'étaient  descendus  que  du  ciel ,  je  ne 
souffrirai  pas  qu'il  en  soit  plus  long-tenis 
ainsi  ;  les  choses  reprendront  leur  cours  in- 
terrompu. Lç  peuple  d'Ecosse  doit  honi- 


nowARt).  « 

mage  à  sa  noblesse ,  la  noblesse  d'Ecosse  à 
son  roi ,  le  roi  d'Ecosse  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  le  roi  d'Angleterre  à  Dieu  ! 

SIR  JOU.\.  Pardon ,  Sire ,  si  cette  fois 
encore  je  me  vois  forcé  de  faire  à  votre 
Grâce  une  réponse  contraire  à  celle  qu'elle 
paraît  attendre...  Mais  l'hommage  des  an- 
ciens rois  d'Ecosse  n'a  jamais  été  rendu 
aux  prédécesseurs  de  votre  Grâce  qu'à  l'é- 
gard des  terres  qu'ils  possédaient  en  Angle- 
terre ,  de  même  que  les  rois  d'Angleterre 
rendaient  honmiage  à  ceux  de  France 
pour  les  duchés  de  Guyenne  et  de  Nor- 
n>andie.  Votre  Grâce  connaît  trop  bien 
notre  comnmne  histoire  pour  confondre 
l'hominage  de  la  comté  de  Huntingtou 
avec  riionunage  du  royaume ,  et  celui  des 
rois  particuliers  du  Northumberland  avec 
celui  des  rois  d'Ecosse.  Quanta  ce  qui  s'est 
passé  sous  le  règne  de  Bailiol ,  l'Angleterre 
ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence ,  puis- 
que notre  noblesse  a  toujours  protesté  con- 
tre cet  acte.  Jean  de  Bailiol  a  fait ,  il  est 
vrai ,  hommage  à  Edouax-d  I",  en  recon- 
naissance de  l'aide  que  ce  dernier  lui  avait 
donnée  pour  monter  sur  le  trône  ;  mais  il 
en  a  perdu  l'estime  de  sa  noblesse  et  l'a- 
mitié de  son  peuple ,  et  le  roi  Jacques  V 
est  trop  estimé  de  l'une  et  trop  aimé  de 
l'autre  pour  qu'il  s'expose  jamais  à  un  pa- 
reil nialheiu-, 

HENRI.  Ainsi  mon  neveu  refuse  de  me 
reconnaître  pour  son  suzerain  ? 

SIR  JOHN.  Il  refuse. 

HENRI.  Et  il  a  pesé  d'avance  toutes  les 
conséquences  de  ce  refus? 

SIR  JOHN.  Quelles  qu'elles  soient ,  il  les 
subira  :  les  rois  d'Ecosse  ont  l'habitude  de 
porter  la  main  à  leur  épée  avant  de  la  por- 
ter  à  leur  couronne. 

HENRI ,  se  levant.  Bien  !  sir  de  Thirls- 
tane,  bien!,.,  car  nous  sommes  las  de  tous 
ces  hommages  jurés  et  repris.  Ecoutez 
donc  :  tout  à  l'heure  encore  j'aurais  pu  me 
contenter  de  ce  que  je  vous  demandais, 
maintenantil  mé  faut  autre  chose  ;  la  main 
de  Dieu  a  jeté  nos  deux  nations  loin  des 
autres  peuples  du  monde  ,  face  à  face ,  au 
milieu  de  l'Océan  ,  sui  un  même  sol ,  mais 
inégalement  divisées  entre  elles  ;  pour  toute 
séparation  il  leur  a  donné  le  lit  étroit  de  la 
Twède ,  c'est  assez  pour  séparer  deux  pro- 
vinces ,  mais  non  deux  royaumes  ;  aussi , 
depuis  mille  ans ,  le  sang  le  plus  pur  des 
deux  peuples  n'a-t-il  pas  cessé  de  rougir  , 
tantôt  une  rive,  tantôt  l'autre  ;  depuis  mille 
ans  l'Angleterre  n'a  pas  eu  un  seul  ennemi 
que  cet  ennemi  n'ait  eu  pour  allié  l'Ecosse  ; 
depuis  mille  ans  l'Ecosse  n'a  pas  eu  une 
guerre  civile  que  le  souffle  puissantdç  l'An- 
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gletcrrc  n'attisât  l'inccmlie  de  ses  cites  ; 
entre  nos  deux  peuples  c'est  une  haine  que 
la  nièie  lègue  à  sa  lille  avec  son  lait,  et  le 
père  à  son  (ils  avec  son  cpée. . .  Eh  bien  ! 
sir  John  ,  cette  haine  ,  elle  durerait  de  gé- 
nération en  génération  jusqu'au  jour  du 
{'ugenieut  dernier,  s'il  ne  m'était  venu  dans 
'esprit ,  à  moi ,  Henri  d'Angleterre  ,  que 
cela  devait  finir  sous  mon  règne  ;  qu'un 
hommage  ne  me  suffisait  pas  ;  qu'il  me  fal- 
lait une  conquête ,  et  que  deux  couronnes 
et  deux  tètes ,  c'était  trop  de  moitié  pour 
une  seule  île A  compter  d'aujour- 
d'hui donc ,  il  n'y  a  plus  un  roi  en  Angle- 
terre et  un  roi  en  Ecosse ,  il  y  a  un  roi 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  voilà  tout!...  Le 
dieu  des  armées  décidera  s'il  doit  s'appeler 
Henri  YIII  ou  Jacques  V. 

SIR  JOIIN.  Sire,  le  dieu  des  armées  est 
aussi  le  dieu  de  la  justice. 

HENRI.  Et  vous  en  avez  une  preuve  de- 
vant les  yeux  ,  sir  John  ;  regardez  à  voti  e 
gauche  :  cette  armure,  c'est  celle  du  roi 
Jacques  IV ,  tombé  mort  avec  son  fils , 
douze  comtes  et  dix-sept  barons  sur  le 
champ  de  bataille  de  Flodden.  Vous  pou- 
vez distinguer  sur  la  cuirasse ,  n'est-ce  pas , 
la  blessure  par  laquelle  est  entré  le  fer  et 
est  sortie  la  vie?  eh  bien  !  je  le  jure  ici , 
sur  ma  comonne  et  sur  mon  sceptre ,  sir 
John  ,  quelle  que  soit  l'armure  dont  vous 
entourerez  l'Ecosse  et  si  bien  trempée 
qu'elle  soit ,  je  lui  ferai ,  à  son  tour ,  une 
blessure  assez  large  pour  qu'une  bonne  fois 
enfin  tout  ce  qu'elle  a  de  sang  rebelle  lui 
sorte  du  cœur. 

SIR  JOHN.  Avant  d'arriver  jusqu'à  elle  , 
Sii'e  ,  il  faudra  que  vous  ayez  renversé  la 
dernière  de  ses  villes  et  massacré  le  der- 
nier de  ses  enfans  ! . . .  Quant  à  moi ,  votre 
Grâce  a  bien  voulu  me  dire  que  j'étais  digne 
de  ma  devise..,.  J'y  manquerais  si  je  ne 
prenais  le  plus  vitement  possible  congé 
d'elle  ;  car  je  veux  qu'en  me  retrouvant  à 
la  tête  des  premiers  soldats  qui  marche- 
ront contre  vous ,  vous  disiez  vous-même  : 
Toujours  prêt  ! 

HENRI.  Allez  donc,  sir  John  ,  nous  ne 
vous  retenons  pas  ;  les  rois  d'Angleterre 
ont  aussi  une  devise  qu'ils  n'ont  jamais 
laissé  tomber  en  oubli  ;  je  veux  qu'avant 
\u\  mois  elle  flotte  en  lettres  de  feu  sur  assez 
de^  villes  pour  que  de  tous  les  coins  de 
l'Ecosse  on  y  puisse  lire  :  Dieu  et  mon 
droit !....  —  Messieurs,  faites  honneur  à 
l'ambassadeur  ,  non  pas  du  roi  d'Ecosse  , 
mais  de  notre  neveu  Jacques  V.  Restez  , 
milord  Ediehvood,  j'ai  à  vous  parler. 


SCENE  IV. 
HENRI,  ETHELWOOD. 

HENRI ,  prenant  le  bras  d'Ethelwood  et  se 
promenant  a\>ec  lui.  Eh  bien!  duc  de  Dier- 
hanr ,  que  dites-vous  de  cette  obstination 
de  notre  neveu  ? 

ETHELWOOD.  Que  jamais  roi  n'a  choisi 
un  ambassadeur ,  sinon  plus  respectueux  , 
du  moins  plus  concis  dans  ses  réponses. 
,  HENRI.  Oui ,  oui ,  sir  John  est  un  digne 
Ecossais,  qui  n'a  qu'im  tort  :  c'est  celui  de 
se  croire  encore  au  tems  de  Robert  Bruce 
et  de  Williams  Wallace,  et  de  penser  qu'à 
six  siècles  de  distance  les  cœurs  sont  les 
mêmes,  parce  que  les  cuirasses  qui  les 
couvrent  sont  pai'eilles;  c'est  une  statue 
des  anciens  jours  placée  comme  une  borne 
milliaire  sur  la  route  du  monde  ,  et  qui 
n'a  pas  vu  avec  ses  yeux  de  pierre  les  géné- 
rations s'appauvrir  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  succédaient. . .  Où  senties  Jamos 
Douglas  et  les  Randolph  ?...  De  nos  jours, 
ils  s'appellent  Olivier  Sainclair  ou  Maxwel. . 
c'est  pitié  !  Milord,  milord,  je  vous  le  dis, 
ce  n'est  point  cette  guerre  qui  fera  blan- 
chir un  seul  de  mes  cheveux,  soit  que  je  la 
fasse  en  personne,  soit  que  j'envoie  le  duc 
de  Norfolk  à  ma  place.  Mon  épée  est  longue 
et  trancliante ,  et  où  elle  ne  peut  atteindre, 
je  la  lance  !. ..  Ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait 
malheureux,  milord,  ce  n'est  pas  cela.. . 
(Il  tombe  sur  un  fauteuil.) 

ETHELWOOD. Vous,  mallieureux.  Sire!., 
vous ,  triomphateur  au  dehors ,  tiiompha- 
teur  au  dedans;  vous  qui,  éteignant  les  dis- 
cordes de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 
rouge  d'York  et  de  Lancastre ,  vous  êtes 
assis  sur  le  trône ,  posant  un  pied  siu  la 
guerre  étrangère  et  l'autre  sur  la  guerre  ci- 
vile, et  qui  avez  dit  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre émues  ce  que  Dieu  dit  aux  vagues 

de  la  mer  :  Assez  ! Que  votre  Grâce  me 

pardonne  ;  mais  il  faut  que  l'ambition  hu- 
maine soit  plus  vaste  que  le  monde,  puis- 
que le  monde  ne  lui  suffit  pas. 

HENRI.  Duc,  ce  n'est  ni  la  colère  des 
vents  ,  ni  celle  des  flots ,  va  la  tempête  ,  ni 
l'Océan  ,  qui  font  sombi*er  un  vaisseau 
solidement  construit.  C'est  le  roc  caché 
sous  la  mer ,  et  dont  la  blessiue  est  mor- 
telle parce  qu'elle  est  invisible;  ouj,  je  suis 

grand  ,  oui ,  je  suis  fort ,  c'est  vrai  ! Il 

n'y  a  pas  va\  de  mes  sujets  qui  ne  m'envie, 
et  moi  j'envie  parfois  le  sort  du  dernier  de 
mes  sujets. 

ETHELWOOD.  Vous ,  Sire  ? 

HENRI.  Oui  i  car  ce  a'est  point  assez  d'une 
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couronne  et  d'un  Sceptre.  Il  faut  encore 
un  oreiller  où  Ton  puisse  se  reposer  de 
leur  poids  ;  près  de  la  vie  publique  il 
faut  la  vie  privée  ;  à  côte  de  la  ^^randcur 
du  palais  ,  le  bonheur  de  la  maison. ..  Eh 
bien!  le  dernier  de  mes  sujets  peut  avoir 
une  femme  et  des  enfans  qui  l'aiment  :  le 
dernier  de  mes  sujets  est  donc  plus  heu- 
reux que  moi !... 

ETIIELWOOD.  Mais  les  reines  vos  épou- 
ses vous  ont  aimé,  Sire,  et  vous  ont  laissé 
des  enfans  qui  vous  aiment. 

HENRI.  Les  reines  ,   mes   épouses? 

Catherine  d'Aragon ,  n'est-ce-pas?  Fiancée 
à  mon  frère  avant  de  devenir  ma  femme , 
ce  qui  fut  pom*  ma  conscience  un  remords 
si  grand,  que  je  me  vis  forcé  de  la  répudier. 
Anne  de  Boulen  ,  que  ses  déportemens  ont 
menée  de  mon  lit  à  l'échafaud.  Jeanne 
Seyraour  ,  ange  descendu  du  ciel ,  et  que 
le  ciel  jaloux  a  rappelé.  Anne  de  Clèvcs  , 
qu'on  me  dit  belle  et  gracieuse ,  qu'on  me 
fait  épouser  d'après  un  portrait  d'Holbein, 
et  qui  lorsqu'elle  arrive,...  Mais  celle-là 
s'est  rendu  justice  ,  en  se  contentant  du 
titre  de  sœur.  Eh  bien  !  maintenant  que  me 
reste-t-il  de  mes  quatre  mariages  ?  Le  sou- 
venir de  quelques  jours  de  bonheur,  vingt 
ans  de  remords ,  de  honte  ou  de  chagrin , 
puis  deux  fdles  que  la  loi  a  déclarées  inca- 
pables de  régner ,  et  un  fils  que  Dieu  a 
déclaré  incapable  de  vivre. 

ETHELWOOD.  Sire,  vous  êtes  bien  jeune 
encore  ,  et  un  nouveau  mariage  peut  vous 
donner  tout  ce  qui  vous  a  manqué  jusqu'à 
présent. 

HENRI.  Oui ,  je  le  sais ,  et  je  vais  encore 
une  fois  tenter  eette  épreuve.  Mais  cette 
fois,  je  te  le  jure,  milord,  je  n'irai  chercher 
ma  femme  ni  dans  les  cours  souveraines 
ni  dans  les  maisons  princières  ;  je  suis  las 
de  voir  l'Europe  se  mêler  de  mes  querelles 
de  ménage  ;  mon  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon  m'a  valu  la  guerre  avec  les 
Pays-Bas,  l'Espagne  et  l'Empire  ;  et  le 
renvoi  d'Anne  de  Clèves  va  soulever  contre 
moi  le  Hainault ,  la  Flandre  et  la  France 
peut-être...  Puissant  et  isolé,  comme  je  le 
suis  ,  au  sein  des  mers  ,  nulle  alliance  ne 
peut  augmenter  ma  force.  Ma  force  est 
en  moi,  il  me  faut  donc,  et  voilà  tout,  une 
femme  jerme  pour  que  je  puisse  l'aimer , 
belle  pour  qu'elle  puisse  me  plaire  ,  sage 
pour  que  je  puisse  me  fier  à  elle;  peu 
m'importe  dans  quelle  condition  elle  sera 
née.  J'ai  tiré  deux  ministres,  l'un  de  l'étal 
d'im  boucher  ,  et  l'autre  de  la  boutique 
d'un  forgeron  :  je  tirerai  bien  un  prince 
royal  du  sein  d'une  vassale. 
£XU£LWOOD.  Mais  ce  trésor  de  jcimesse, 


de  beauté  et  d'innocence  ,  dans  que»  pays 
votre  Grâce  compte-t-elle l'aller  chercher? 
HENRI.  Si  ce  que  l'on  me  dit  est  vrai, 
mon  cher  duc,  je  n'aurai  pas  besoin,  pour 
le  rencontrer ,  de  mettre  le  pied  sur  le 
continent. 

ETHELWOOD.  Sans  doute  le  génie  pro- 
tecteur de  la  vieille  Angleterre  vous  garde 
cette  vierge  prédestinée  dans  quelque  coin 
du  royaume  ;  dans  la  caverne  de  Fingal 
ou  dans  la  grotte  de  Staffa. 

HENRI .  Non  pas  ,  milord  ;  sa  destinée , 
toute  brillante  qu'elle  doit  être  dans 
l'avenir,  est  moins  poétique  dans  le  passé.. . 
Une  vieille  nourrice  l'a  élevée  à  défaut  de 
parens  ;  elle  habite ,  à  trois  lieues  de  Lon- 
dres, sur  les  bords  de  la  Tamise,  une  mai- 
son d'assez  chétive  apparence. 

ETHELWOOD.  Sire...  et  le  nom  de  cette 
jeune  fdle  est  sans  doute  un  secret  politique 
trop  profond  et  trop  important  pour  que 
des  yeux  aussi  indignes  que  les  miens... 

HENRI.  Non  ,  mon  cousin  ;  et  pour  ce 
que  je  vais  réclamer  de  vous,  il  est  même 
important  que  vous  la  connaissiez...  Elle 
s'appelle  Catherine  Howard. 

ETHELWOOD  ,  s' appuyant  contre  un  fau- 
teuil. Catherine  Howard!... 

HENRI.  Oui,  milord!,..  (Souriant.)  C'est 
un  nom  bien  inconnu  ,  n'est-ce  pas?...  si 
inconnu  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'œil 
de  mon  alchimiste  Fleming  pour  le  dé- 
chiffrer dans  ce  livre  de  Dieu  cju'on  appelle 
la  terre ,  au  milieu  des  douze  millions  de 
noms  inscrits  sur  le  feuillet  qui  s'appelle 
m'on  royaume. 

ETHELWOOD.  Et  comment  Fleming  a-t- 
il  découvert?... 

HENRI.  Oh  !  de  la  manière  la  plus  simple, 
et  sans  avoir  recours  ni  aux  enchantemens 
ni  aux  sortilèges  ;  il  cherchait  dans  les  en- 
virons de  Londres  je  ne  sais  quelle  plante 
nécessaire  à  ses  opérations  chimiques  , 
lorsque,  surpris  par  la  pluie,  il  demanda 
un  asile  dans  la  maison  isolée  qu'habite 
cette  jeime  fille.  Un  trésor  si  merveilleux 
le  surprit ,  il  connaissait  mes  intentions  ;  à 
son  retour  il  me  parla  d'elle  ,  et  depuis , 
toutes  les  cabales  d'astres  et  de  nombre 
lui  ont  si  bien  prouvé  que  c'était  la  femme 
qu'il  me  fallait,  jeune,  belle  et  sage,  que 
le  ^ieux  fou  m'a  répondu  sur  sa  tête 
qu'elle  réunissait  ces  trois  qualités... 

ETHELWOOD. EtvotreGrâce  s'est  décidée 
à  faire  une  chose  de  cette  importance  sur 
la  seule  parole  de  celui  qu'elle  nomme  un 
vieux  fou  ? 

HENRI.  Non  pas,  duc  de  Dierham  ;  car 
l'aven tme  qui  nous  est  arrivée  avec  Anne 
de  Clèves  nous  a  rgudu  déûaat  et  nous 


n'engageons  plus  ainsi  d'avance  notre 
amour  royal  sans  savoir  si  la  femme  à  la- 
quelle nous  comptons  l'offrir  en  est  bien 
(ligne...  Aussi,  hier,  après  le  conseil,  guidé 
par  notre  vieil  alchimiste,  déguisé  comme 
un  chevalier  des  anciens  jours,  nous  avons 
remonté  ,  dans  une  barque  sans  armes  et 
sans  livrée  ,  la  Tamise  jusqu'à  l'endroit 
qu'habite  la  dame  de  nos  pensées... 

ETHELWOOD.  Et  là... 

HENRI.    Là nous   l'avons  aperçue, 

appuyée  sur  le  bras  d'une  vieille  femme.. . 
errante  au  bord  de  la  rivière...  mélanco- 
lique et  rêveuse  comme  si  elle  pressentait 
ses  hautes  destinées... 

ETHELWOOD.  Et...  et  Fleming  avait 
(Wagéré... 

HENRI.  Non  pas!...  Fleming  est  resté 
au-dessous  de  la  vérité...  IMilord,  la  beauté 
d'Anne  de  Boulen  ,  la  grâce  de  Jeanne 
Seymour... 

ETHELWOOD.  Et  VOUS  lui  avcz  parlé?... 

HENRI.  Non  ,  milord  ;  car,  lorsqu'elle  a 
vu  que  nous  ramions  vers  elle  ,  elle  s'est 
éloignée...  Je  comptais  la  revoir  aujour- 
d'hui ou  demain...  mais  voilà  que  cette 
guerre  avec  l'Ecosse  est  devenue  instante, 
et  va  m'ôter  tout  loisir  ;  j'ai  donc  pris  une 
nouvelle  résolution,  milord  :  vous  partirez 
demain  pour  l'aller  chercher  ;  vous  vous 
composerez  parmi  mes  gens  telle  suite  qu'il 
vous  plaira ,  et  vous  amènerez  cette  jeune 
fdle  près  de  la  princesse  Marguerite  qui , 
sur  ma  recommandation ,  lui  fera  place 
parmi  ses  femmes  d'honneur. .. 

ETHELWOOD.  Et  votre  Grâce  ne  mettra 
pas  un  plus  long  intervalle  entre  sa  rupture 
avec  Anne  de  Clèves  et  son  mariage  avec 
Catherine  Howard.' 

HENRI.  Mon  cousin  ,  combien  s'est-il 
écoulé  de  jours  entre  le  moment  où  Anne 
de  Boulen  monta  sur  l'échafaud ,  et  celui 
où  Jeanne  Seymour  monta  sur  le  trône  ? 

ETHELWOOD.  Ce  qu'il  en  fallut  aux 
ensevelisseurs  pour  disposer  son  corps  dans 
la  tombe...  trois! 

HENRI.  Combien  s'est-il  écoulé  d'heures 
entre  la  désobéissance  de  Norris  et  l'ordre 
que  je  donnai  de  punir  de  mort  cette 
désobéissance  ? 

ETHELWOOD.  Ce  qu'il  en  a  fallu  au  lord 
chancelier  pour  aller  de  la  tour  de  Londres 
au  palais  de  Greenwich...  deux! 

HENRI.  Et  combien  s'est-il  écoulé  de 
secondes  entre  la  signification  de  cet  ordre 
et  la  mort  du  coupable? 

ETHELWOOD.  Ce  qu'il  en  fallut  au  bour- 
reau pour  lever  et  baisser  sa  hache. ..  une  ! 
ta^Ki.  Très-bien  >  niilord  ,  je  vois  que 
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vous  connaissez  à  fond  l'histoire  de  mon 
règne. . .  méditez-la  ! 


(Il  son.) 


SCENE  V. 

ETHELWOOD ,  puis  FLEMING. 

ETHELWOOD  reste  un  moment  accablé , 
puis,  allant  à  la  porte  de  Fleming,  il  l'en/once 
violemment.  Fleming  ! . . .  Fleming  ! . . . 

FLEMING,  du  fond  de  son  caoeau.  Hein?.. . 
ETHELWOOD.  Sors  de  ton  terrier,  renard 
de  Cornouailles!...  monte  au  jour,  mé- 
créant ! . . .  un  chrétien  veut  te  parler  ! . . . 

FLEMING,  paraissant.   Qu'y  a-t-il  pour 
le  service  de  votre  seigneurie? 
ETHELW  OOD.  Je  quitte  le  roi. 
FLEMING.  Dieu  le  conserve!... 
ETHELWOOD ,   Ici'ant  sa  toque.  C'est  le 
vœu  de  tout  bon  Anglais. 

FLEMING.  Et  je  le  fais  toutes  les  fois  que 
mes  yeux  et  mes  pensées  se  détachent  du 
ciel  pour  retomber  sur  la  terre. 

ETHELWOOD.  Très  -bien,  maître  ! . .  Mais 
sa  Grâce  m'a  dit  que  vous  ne  vous  conten- 
tiez pas  seulement  de  faire  des  vœux  pour 
elle ,  mais  que  votre  dévouement  allait 
encore  jusqu'à  tenter  d'accomplir  les  siens. 
FLEMING.  J'ai  mis  aux  ordres  de  sa  Grâce 
la  faible  science  que  m'a  donné  l'étude.  H 
en  peut  disposer  selon  sa  volonté  royale. 

ETHELWOOD.  Pourvu  que  sa  volonté 
royale  mette  à  son  tour  à  ta  disposition , 
n'est-ce  pas ,  tout  l'or  dont  tes  mains  dam- 
nées ont  besoin  pour  accomplir  l'œuvre 
que  tu  poursuis  ? 

FLEMING.  Ce  n'est  qu'en  décomposant 
que  l'on  parviendra  à  composer. . .  Et  lorsque 
l'homme  aura  surpris  le  secret  de  Dieu  ,  il 

sera  aussi  puissant  que  lui! Milord, 

je   suis   bien   près   d'arriver  à  un  grand 
résultat  ! . . . 

ETiiELwroOD.  Et  il  te  faut  pour  cela  des 
ruisseaux  d'or  ,  n'est-ce  pas?...  comme  il 
faut  des  rivières  aux  fleuves,  et  des  fleuves 
à  l'Océan. 

FLEMING.  H  m'en  faut  beaucoup. 
ETHELWOOD.  Et  crois-tu  en  avoir  assez 
de  ce  que  te  donnera  Henri  pour  lui  avoir 
trouvé  une  femme  jeune ,  belle   et  ver- 
tueuse?... 

FLEMING.  Oui ,  car  alors  toutes  les  fois 
que  je  frapperai  le  trône  de  ma  baguette  , 
comme  Moïse  le  rocher,  au  lieu  d'une  j'en 
ferai  jaillir  deux  sources. 

ETHELWOOD.  Et  ta  soif  de  l'or  t'a  em- 
pêché de  calculer  les  chances  auxquelles  tu 
exposais  ta  tête ,  en  rengageant  danj  une 
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négociation  aussi  hasardeuse  que  celle  d'un 
mariage  avec  Henri ,  qui  ,  sur  quatre 
femmes,  en. a  déjà  fait  répudier  deux  et 
exécuter  une. 

FLEMING.  J'ai  suivi  la  voix  de  mon 
dévouement ,  qui  me  disait  :  Fais  cela. 

ETHELWOOD.  Et  celle  de  la  prudence 
ne  t'a  point  rappelé  la  disgrâce  de  Volsey 
et  celle  de  INorris? 

FLEMiXG.  Monseigneur,  les  choses  n'au- 
ront point  cette         une  issue  aussi  fatale. 

ETUELWOOD.  Et  qui  te  l'a  dit? 

FLEMiXG.  La  science. 

ETHELWOOD.  Eh  bien  !  la  science  en  a 
menti,  savant  Fleming  ! 

FLEMING.  Comment? 

ETHELWOOD .  Ce  mariage  ne  peut  se 
faire  ! . . . 

FLEMING.  Pourquoi? 

ETHELWOOD.  Parce  que  celle  que  tu  as 
choisie  pour  base  de  tes  calculs...  Cathe- 
rine... 

FLEMING.  Eh  bien  ! 

ETHELWOOD.  Cette  jeune  fille  que  tu 
veux  faire  épouser  au  roi ,  Catherine  Ho- 
ward, n'est-ce  pas? 

FLEMING.  Oui  ! 

ETHELWOOD.  C'est  ma  femme  î 

TLEMING.  Miséricorde!  je  suis  perdu!... 

ETHELWOOD.  Oui  ,  Fleming  ,  tu  es  per- 
du ! . ..  car  tu  connais  la  loi  qu'a  fait  rendre 
Henri  après  la  mort  d'Anne  de  Boulen?... 

FLEMING.  Je  la  connais... 

ETHELWOOD.  Loi  qui  tramc  sur  le  même 
échafaud  et  la  reine  qui  n'a  pas  avoué  être 
indigne  du  roi,  et  quiconque  a  prêté  la  main 
à  ce  mariage...  Ah  !  tu  lui  as  promis  une 
fiancée  jeune,  belle  et  vertueuse?...  Cathe- 
rine est  jeune ,  belle  et  vertueuse  ;  mais 
crois-tu  que  le  juge  de  Catherine  d'Aragon 
et  le  bourreau  d'Anne  de  Boulen  se  con- 
tente de  cette  vertu-là  ? 

FLEMING.  Mais  vous  lui  avouerez  tout, 
milord  ,  et  il  pardonnera. 

ETHELWOOD.  Oui ,  et  comme  gage  de 
pardon  ,  il  fera  de  la  duchesse  de  Dierham 
une  dame  d'honneur  de  la  princesse  Mar- 
guerite, et  il  enverra  le  duc  faire  la  guerre 

dans  les  Higlands. Non  pas  ,  Fleming, 

non  pas. 

FLEMING.  Oh!  monseigneur!  monsei- 
gneur!... ayez  pitié  de  moi  I 

ETHELWOOD .  Pitié  de  toi ,  malheureux  ? . . 
de  toi ,  qui  par  ton  imprudence  viens  de 
briser  l'espoir  de  toute  ma  vie  !...  pitié  de 
toi,  qui  viens  de  tirer  un  voile  noir  sur  mes 
jours  les  plus  dorés.. .  Et  de  moi ,  de  moi , 
mon  Dieu  !  qui  donc  aura  pitié  de  moi  ? 

FLEMING.  Ah  !  cherchons  ,  cherchons  , 
milord...  peut-être  y  a-t-il  im  moyeu  de 


nous  conserver,  à  vous  le  bonheur,  à  moi 
la  vie. 

ETHELWOOD.  Il  y  en  a  un. 

FLEMING.   Un? 

ETHELWOOD.  Hasardcux  ! 
FLEMING.  N'importe. 
ETHELWOQD.  Désespéré!... 

FLEMING.    l)ites. 

ETHELWOOD.  C'est  moi  que  le  roi  a 
chargé  d'aller  chercher  Catherine  et  de 
l'aniencr  à  la  cour. 

FLEMING.  Quand? 

ETHELWOOD.  Demain.  ; 

FLEMING.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

ETHELWOOD.  Il  ne  faut  pas  que  le  roi 
revoie... 

FLEMING.  Non,  non! nous  serions 

perdus,  car  il  l'aime  déjà  !. . . 

ETHELWOOD.  Eh  bien  ! Il  faut  que 

cette  nuit  elle  meure!... 

FLEMING.  INIilord ,  les  poisons  les  plus 
subtils... 

ETHELWOOD,  le  saisissant.  Infâme  I 

FLEMING.  Grâce! 

ETHELWOOD.  Il  faut  qu'elle  meure  pour 
le  roi  et  pour  le  monde  ! . . .  mais  il  faut  que 

pour  moi pour  moi  seul ,  elle  vive  ! 

entends-tu  bien?  qu'elle  vive! et  c'est 

toi  qui  me  répondras  de  sa  vie. 

FLEMING.  Tout  ce  qu'il  sera  possible  à 
la  science  humaine  de  faire  ,  je  le  ferai. 

ETHELWOOD.  Eh  bien  !  tu  m'as  parlé  de 
poisons... 

FLEMING.  Oui  !... 

ETHELWOOD.  Au  lieu  d'un  breuvage 
mortel,  ne  peux-tu  me  donner  une  liqueur 

narcotique? n'y  a-t-il  pas  des  plantes 

dont  le  suc  arrête  le  sang  dans  les  veines , 
engourdit  le  cœur,  suspend  le  cours  de  la 

vie? Le  sommeil,  dis-moi,  ne  peut-il 

pas  tellement  ressembler  à  la  mort ,  que 
l'œil  le  plus  défiant  s'y  méprenne?  Voyons, 
songe,  réfléchis. 

FLEMING.  Milord,  cela  se  peut;  une 
chronique  florentine  raconte  même  que  , 
par  un  moyen  semblable  ,  une  jemie  fille 
de  la  maison  des  Montaigu... 

ETHELWOOD.  Mais  ,  toi ,  peux-tu  com- 
poser une  liqueur  semblable? 

FLEMING.  Parfaitement. 

ETHELWOOD.  Et  répondre  de  son  effet  ? 

FLEMING.  Sur  ma  vie  ! 

ETHELWOOD.  Fleming,  si  tu  fais  ce  que 
tu  promets  de  faire... 

FLEMING.  Je  le  ferai. 

ETHELW^OOD.  Tu  m'as  dit  qu'il  te  fallait 
de  l'or  ?  eh  bien  !  je  t'en  donnerai ,  en 
échange  de  cette  liqueur ,  plus  que  le  feu 
de  tes  fourneaux  n'en  pourra  foudre  pen- 
dant la  dui'ée  de  toute  ime  aimée. 
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FLEMING.  Descendons  dans  mon  labora- 
toire, milovd. 

ETiiELWOOD.  Et  dans  une  lieure? 

TLCMING.  Vous  remonterez  avec  le  phil- 
tre dont  vous  avez  besoin. 

TIIELWOOD  ,  s'arrclant  sur  la  dernière 
nuirchc.   Un  instant,   Fleming! vous 
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m'avez  bien  compris  !. . .  il  y  va  pour  vous, 
dans  cette  anaire,  de  la  vie  et  de  la  mort  !. .. 

FLEMiiVG.  Ma  vie  est  à  votre  discrétion , 
milord. 

ETIIELWOOD.  Allons! 

(Ils  descendent  ensemble.) 
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Jdtimème  ^abican. 


L,i  •  Il  ihiIik;    lie    Catherine,  jiorles   laloTalcs,   porte  au  fond   laissant   voir  une  campagne.  —  Une  petite 
t.ibic  couverte  de  fruits  ;  du  côté  oppose  ,  une  loilelic  surmontc'o  d'une  glace  de  Venise, 


SCENE  VI. 
CATHERINE ,    KENNEDY. 

(Calberinc  entre  appuye'c  sur  le  bras  de  sa  nour- 
rice.) 

KENNEDY.  Nous  rentrons  déjà  ,  mon 
enfant  ? 

CATHERINE,  Oui,  bonnc ,  car  il  se  fait 
tard. 

KENNEDY.  Le  soleil  se  couche  à  peine , 
et,  à  cette  heure,  l'horizon  est  si  beau, 
vu  du  haut  de  la  montagne  ! 

C.VTIIERINE,  souriant.  Oui,  magnifique! . . . 
mais  c'est  le  même  soleil  et  le  même  hori- 
zon que  j'ai  vu  hier!... 

(Elle  s'assied.) 

KENNEDY.  Allons,  te  voilà  encore  triste! . . 

C.VTIIERINE.  Non  ,  Kennedy  ,  mais  en- 
nuyée. 

KENNEDY.  Oui ,  pauvic  enfant ,  c'est 
l'ennui  qui  fane  tes  joues ,  qui  ternit  tes 
yeux  ,  qui  brise  tes  forces...  Mais  comment 
peux-tu  t'ennuyer  au  milieu  de  cette  belle 
campagne,  si  verte  et  si  riche?... 

CATHERINE.  Certes,  je  la  trouverais  belle 

si  je  la  voyais  pour  la  première  fois 

mais  il  y  a  dix-huit  ans  que  je  la  vois  tous 
k'S  jours. 

KENNEDY.  Il  y  a plus  du  double  ,  moi... 
fS  cependant  je  ne  m'en  suis  pas  encore 
iâSàée  ;  c'est  que  pauvre  femme  que  je  suis, 
^'M  désirs  et  sans  ambition ,  j'ai  toujours 
cherché  le  bonheur  dans  les  choses  que  je 
pouvais  atteindre  ,  et  jamais  au-delà. 

CATHERINE.  Nourrice,  tout  ce  qui  est 
au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  atteindre 
doit  être  cependant  bien  beau! Lon- 
dres ! ...  on  dit  que  c'est  magnifique.  Quand 
donc  habiterai-je  Londres  !  mon  Dieu  !. . . . 

iLENNEDY.  Tu  tc  moricras  un  jour,  mou 


enfant ,  tu  es  trop  belle  et  trop  pure  pour 
ne  pas  trouver  im  époux  riche  et  noble. 

CATHERINE  ,    vii>emenl.    Oui  ,   n'est  -  ce 

pas? et  alors  nous  aurons  un  palais  à 

Londres...  des  barques  sur  la  Tamise,  des 
forêts  où  nous  poursuivrons  le  gibier ,  un 

faucon  sur  le  poing suivis  de  valets  et 

de  pages. .. .  Tu  viendras  avec  moi. .. .  par- 
courir mes  terres recevoir  l'hommage 

de  mes  vassaux et  alors  je  ne  m'en- 
nuierai plus,  je  serai  belle,  riche je 

serai  puissante,  je  dirai:  je  le  veux...  et 
tout  le  monde  m'obéira. 

KENNEDY.  Folle  que  tu  esl... 

CATHERINE.  Oh!  vois-tu,  Kennedy,  si 
je  croyais  toujours  rester  ainsi ,  dans  cette 

petite  maison  isolée entre  ces   murs 

étoufFans...  vêtue  de  ces  habits,  et  entou- 
rée de  CCS  meubles  si  simples  ;  vois-tu.... 
j'aimerais  mieux  me  coucher  dans  un  cer- 
cueil. . .  pourvu  qu'il  fût  couvert  d'un  tom- 
beau de  marbre... 

KENNEDY.  Il  y  a  des  jours ,  mon  enfant, 
où  les  rêves  de  ton  imagination  m'ef- 
fraient.... Crois-juoi ,  ne  t'abandonne  pas 
à  de  pareilles  pensées. 

CATHERINE.  Kennedy,  mes  pensées  sont 
mon  seul  bonheur ,  mes  rêves  ma  seule 
richesse . . .  laisse-les-moi. . . 

KENNEDY.  Allons,  je  vois  bien  que  tu 
veux  encore  être  seule ,  pour  te  livrer  à 
toutes  tes  folies Depuis  un  an  je  m'a- 
perçois que  ma  présence  te  gêne,  te  fatigue. 

CATHERINE.  Oh  !  ma  bonne  mère,  tu  te 

trompes,  tu  es  injuste mais,  vois-tu  , 

dès  que  je  suis  seule....  j'entends  des  voix 
étranges  qui  murmurent  à  mon  oreille... 
je  vois  des  apparitions  bizarres  qui  passent 
devant  mes  yeux.,..  Alors,  tout  se  peuple 
et  s'anime  autour  de  moi....  la  chaîne  des 
êtres  crées  ne  s'arrête  plus  à  rhonimc  ;  elle 
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monte  jusqu'à  Dieu.....  Il  me  semble  que 
je  parcours  avec  les  yeux  tous  les  clcgics  de 
cette  échelle  lumineuse ,  dont  l'une  des 
extrémités  repose  sur  la  terre ,  et  dont 
l'autre  touche  au  ciel Le  feu  qui  pé- 
tille  ce  sont  des  salamandres  ,  qui,  en 

se  jouant ,  soulèvent  des  milliers  d'étincel- 
les... Dans  cette  eau  qui  coule  sous  ces  fe- 
nêtres... il  y  aune  ondine  ,  qui ,  toutes  les 
fois  que  je  me  penche  ,  nie  salue  comme 
sa  sœm'...  Cette  brise  parfumée,  qui  nous 
arrive  le  soir,  passe  toute  chargée  de  syl- 
phes ,  qui  s'arrêtent  dans  mes  cheveux 

Et  salamandres  ;  ondine ,  sylphes ....  mur- 
murent à  mon  oreille  des  paroles OIi  ! 

des  paroles  à  me  rendre  folle,  tu  l'as  dit. .. . 

KENNEDY.  Quel  âge  de  bonheur  que  ce- 
lui où  l'on  n'a  qu'à  fermer  les  yeux  pour 
voir  de  semblables  merveilles  ! . . . .  où  l'on 
se  console  de  la  vérité  par  des  songes  ' . . . . 
Dors ,  mon  enfant ,  la  nuit  vaut  mieux  que 
le  jour. ..  Mais  prends-y  gai'de  :  de  tous  les 
démons  qui  visitent  les  jeunes  filles  pen- 
dant leur  veille  ou  pendant  leur  sommeil, 
le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  à  chas- 
ser est  celui  de  l'ambition. 

CATHERINE.  Celui-là ,  Kennedy ce 

n'est  point  un  démon ,  c'est  un  ange. . .  et 
c'est  le  plus   beau  ,  le  plus  séduisant  de 

tous C'est  le  roi  du  ciel car  il  a  des 

ailes  dorées  et  une  couronne  sur  la  tête. 

KENNEDY.  Bonsoii",  ma  noble  maîtresse. . . 

CATHERINE.  Bonsoir,  Kennedy. 

KENNEDY.  Bonsoir ,  rêveuse.  Me  voilà 
plus  tranquille ,  puisque  je  te  laisse  au 
milieu  d'mie  corn-  de  lutins ,  de  fantômes 
et  de  fées. 

SCENE  VII. 

CATHERINE ,  seule ,  fermant  la  porte  de- 
vant elle  et  allant  en  omrir  une  autre. 

Va,  ma  bonne  nounice,  va,  et  laisse-moi 
ouvrir  la  porte  par  laquelle  entrent  etsortent 
tous  mes  rêves.  Ethelwood  viendra-t-il  ce 
soir?  Ce  matin  il  m'a  dit,  peut-être...  peut- 
être  est  toujours ,  oui.  Il  m'aime  tant  ! 

Cependant,  s'il  m'aimait,  aurait-il  des  se- 
crets pour  moi  ?  me  cacherait-il  son  nom , 
son  sang  ,  son  titre  ?  quand  je  me  suis  don- 
née à  lui ,  je  me  suis  donnée  tout  entière  , 
moi  :  je  n'ai  pas  séparé  mes  jours  de  mes 
nuits  ,  je  ne  lui  ai  pas  dit  :  il  y  aura  tant 
d'heures  pour  toi ,  tant  poiu-  le  monde  ;  je 
lui  ai  dit  :  me  voilà,  prend-moi.  Oh  !  quel 
supplice  !  serrer  dans  ses  bras  un  homme 
qu'on  aime ,  et  ignorer  quel  est  cet  homme, 
perdre  sou  esprit  dans  des  rêves  d'espoir  , 


insensés  peut-être  ,  user  les  belles  et  joyeu 
ses  années  de  sa  jeunesse  dans  l'attente , 
dans  l'ignorance  ,  dans  l'isolement ,  ne  pas 
connaître  le  terme  fixé  à  cette  agonie ,  en- 
tendre pour  seule  réponse  à  toutes  ses 
questions  :  plus  tard ,  plus  tard.  Et  tout  va 
se  perdre  dans  ce  mot  qui  creuse  inces- 
samment un  abîme  dans  ma  vie.  Le  matin 
se  lève ,  et  j'espère  tout  apprendre  dans  la 
journée  ;  le  soir  arrive  ,  et  je  n'ai  rien  ap- 
pris. Bien  heureux  quand  il  peut  dérober 
quelques  heures  ,  à  qui?  je  n'en  sais  rien: 
à  une  autre  peut-être ,  pour  mè  les  donner, 
à  moi,  esclave,  prisonnière  ici,  loin  du 
monde.  Et  me  voilà,  moi,  à  cet  instant  où 
les  heures  de  plaisir  passent  joyeuses  sur 
les  villes ,  me  voilà  seule  et  triste  ,atten- 
dant  mon  mari  ,  qui  ne  viendra  pas  peut- 
être  ,  mon  mari  qui  a  un  titre ,  un  rang  , 

j'en  suis  sme et  qui  ne  me  donne  ni 

rang,  ni  titre Si  cependant  j'étais  à 

Londres  avec  lui  maintenant ,  au  lieu  de 
me  dépouiller  de  ces  modestes  habits,  dont 
la  simplicité  m'humilie  ,  pour  demander 
avant  l'heure  un  sommeil  qui  ne  viendra 

pas  ,  je  m'assiérais  devant  ma  toilette  ! 

(  Elle  s'assied  devant  une  glace.  )  Je  choisi- 
rais dans  ces  écrins  qu'il  m'a  donnés ,  et 
qui  me  sont  inutiles ,  les  bijoux  les  plus 
riches.  (  Elle  ouvre  ses  écrins.  )  Je  mettrais 
ce  collier  de  perles  à  mon  cou,  ces  diamans 
à  mes  oreilles,  ces  bracelets  à  mes  bras. 
Parmi  ces  simples  fleurs  qui  parent  mes 
chevaux ,  ces  épis  de  diamans  trouveraient 
place.  Cette  ceinture  de  pierreries  ,  nouée 
'autour  de  ma  taille  ,  en  ferait  ressortir 
l'élégance.  Un  page  nous  précéderait  ;  on 
ouvrirait  devant  nous  des  salons  resplexi- 
dissans  de  lumière;   et  quand  je  païaî- 

ti'ais oh!  si  mon  miroir  ne  ment  pas, 

tout  le  monde  dirait  :  une  reine  n'est  pas 
plus  parée,  une  reine  n'est  pas  plus  belle. . . 
(  Se  retournant  et  apercevant  Ethelwood  de- 
bout près  de  la  porte,  et  qui  a  entendu  lajln 

du  monologue.  )  Oh  !.. oh  î  Ethelwood  , 

mon  ami,  je  ne  t'avais  pas  vu. 


SCENE  VIII. 
CATHERINE,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD.  Jc  conçols.  Vous  éticz  oc- 
cupée de  soins  trop  importans  pour  remar- 
quer mon  arrivée... 

CATHERINE.  Me  trouvez-vous  jolie?... 

ETHELWOOD.  Si  mon  portrait ,  entouré 
de  rubis  ou  d'émeraudes ,  s'était  trouve 
par  hasard  pendu  à  ce  collier,  ou  encadre 
sur  ce  bracelet...  Oh!  otii  peut-être  alors 


12 


I.r    MAGASIN    TIlf.ATRAL. 


il  y  auraît  eu  parmi  vos  pensées  tle  coquet- 
terie un  souvenir  momentané  d'autour. 

CATHERINE.  Me  trouvez-vous  jolie? 

ETnELWOOD.  Oh!  que  trop  pour  mon 
inallieur,  madame. 

CATHERINE.  Alors,  remerciez  le  ciel,  qui 
m'a  fait  ainsi  pour  vous  ;  et  venez  m'em- 
brasser,  monseigneur.  (  Ethelivood  la  prend 
dans  ses  bras  ,  mais  sans  l'embrasser. } 
D'ailleurs  ,  je  me  suis  parée  par  instinct  ; 
je  me  suis  faite  belle  par  pressentiment. 
(  niellant  la  main  sur  son  cœur.  )  Je  vous 

sentais    venir  là Quittez   donc  cet 

air  soucieux,  voyons,  asseyez  -  vous ,  et 
moi  je  vais  me  mettre  à  vos  pieds  ,  mon 
gentil  chevalier,  mon  beau  baron,   mon 

noble  comte Par  lequel  de  ces  titres 

faut-il  que  je  vous  appelle? 

(Elle  va  chercher  un  tabouret  el  s'assied.) 

ETHELW^OOD.  Par  aucun  de  cestities,  car 
aucun  ne  m'appartient. 

CATHERINE.  Comment  êtes-vous  donc 
venu...  que  je  n'ai  point  entendu  le  galop 
de  volrc  cheval,  de  votre  merveilleux 
Riilph,  qui  vient  si  vite...  et  qui  s'en  va  si 
lentement. 

ETHELWOOD.  J'ai  remontéla Tamise  dans 
une  barque  de  pêcheur  ;  car  aujourd'hui  , 
plus  que  jamais,  je  craignais  d'être  re- 
connu. 

CATHERINE.    Toujours   mystérieux 

mais  tu  as  donc  des  motifs  bien  puissans! 
ETHELWOOD.  Juge  de  mon  amour,  puis- 
que je  te  les  cache  à  toi,  qui  es  ma  vie. 
CATHERINE.  Oh  !  si  tu  m'aimais  ! 
ETHELWOOD.  Ecoute,  Catherine  ;  doute 
de  ton  existence ,  de  ton  ame  ,  de  Dieu  !... 
doute  de  la  lumière  du  jour  quand  le  so- 
leil le  plus  ardent  embrase  le  ciel ,   mais 
ne  doute  pas  de  mon  amour...  car  jamais 
femme  ne  fut  aimée  par  unhomme,  comme 
toi  par  moi . . . 

CATHERINE.  Pardon,  mon  ami. 
ETHELWOOD,  lui  prenant  là  tête  dans  ses 
mains.  Oh!  mais  regarde-moi  donc!... 
moi...  ne  pas  t'aimer!....  mais  mon  cœur 
jusqu'à  son  dernier  battement,  ma  vie  jus- 
qu'à son  dernier  souffle,  mon  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte  ,  tout  cela  est  à  toi ,  Ca- 
therine... Et  elle  dit  que  je  ne  l'aime  pas, 
mon  Dieu,  elle  le  dit!... 

CATHERINE.  Non ,  non ,    je  ne  le  dis 

plus 

ETHELW^OOD.  Et  si  je  te  perdais  ,  vois- 
tu...  Si  un  autre!...  Oh!  Seigneur!... 
Seigneur  ! . . . 

CATHERINE.   Qu'aS-tu  ? 
ETHELWOOD.  Je  souflVe. 
CATHERINE.  Toi? 


ETHELWOOD.  Oui...  je  SUIS  fatîgué.  Le 
front  me  brûle...  j'ai  soif... 

CATHERINE  ,  se  leoam.  Je  vais  vous  ser- 
vir ,  mon  seigneur. 

(  Pendant  que  Catherine  va  ouvrir  an  buffet  go- 
lliique,  Èlhclwood  tire  un  flacond  de  sa  poi- 
liine,  et  verse  une  partie  de  ce  qu'il  contient 
dans  le  vase  d'argent  ciselé'  qui  se  trouve  sur  la 
table.) 

ETHELWOOD.  Mou  Dîeu ,  pardouncz- 
moi!...  c'est  tenter  votre  puissance. 

CATHERINE.  A  défaut  de  page,  voulez 
vous  que  sois  votre  échanson  ? 

(Ethelwood  tend  le  verre,  Catherine  verse.) 

ETHELWOOD.  Merci. 

CATHERINE.  Comme  ta  main  tremble... 

ETHELWOOD  ,  toujours  assis  et  la  prenant 

dans  ses  bras.  Catherine  ,  Catherine  ! 

Oh!...  jamais,  jamais... 

CATHERINE.  Oh!  comme  vous  êtes  triste 
aujomd'hui  ;  voyons,  quel  moyen  y  a-t-il 
de  vous  distraire?...  Youlez-vous  que  je 
vous  dise  une  ballade  sur  mi  ancien  roi 
d'Angleterre  nommé  Edgar  ,  qui  a  épousé 
une  vassale. . .  la  belle  Elfride. 

ETHELWOOD.  Mais  chaque  mot  qu'elle 
me  dit  est  une  torture  nouvelle. 

CATHERINE.  Yousm'écOUtCZ? 
ETHELWOOD.  Oui. 

Dans  une  route  enfoncée  , 
Le  roi ,  du  haut  d'un  vochcr, 
Aperçoit  la  fiancée 
De  Richard  le  franc-archer. 
11  s'élance  sur  sa  trace  : 
Ah  !  lui  dit-il,  prends  de  grâce  , 
Mon  bras  jusqu'à  ta  maison. 
—  Non. 

—  Ecoute-moi,  jeune  fille, 
Voudrais-tu  pas  t'allicr, 
Toi ,  vassale  et  sans  famille  , 
A  moi,  noble  et  chevalier? 
Tu  serais  dame  appelée, 

Et  sur  ta  main  gantelée 
Tu  porterais  un  faucon. 

—  Non. 

—  Mais  peut-èlre  de  baronne 
Le  rang  te  séduirait— il? 
Je  puis  l'offrir  la  couronne 
Où  s'enlace  le  torlil  ; 
Et  deux  lionnes  dressées , 
De  chaque  côté  placées, 
Soutiendront  ton  écusson. 

—  Non. 

—  Si  tu  deviens  ma  maîtrcs.^e  , 
Mon  cœur,  prompt  à  s'emb«aser, 
Fait  du  titre  de  comtesse 
Le  prix  d'un  premier  baiser. 
La  couronne  au  titre  est  jointe, 
Et  porte  sur  chaque  pointe 
Une  perle  pour  fleuron. 

—  Non. 
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--  Brillante  entre  tes  rivales. 
Dès  demain,  si  tu  le  veux, 
Les  escarboucles  ducales 
Se  noieront  dans  tes  cheveux  , 
Et  sur  ta  couronne  insigne 
L'or  des  feuilles  de  la  vigne 
Imitera  le  feston. 

—  Non. 

—  D'un  mot  lu  peux  être  reine  ; 

Dis  ce  mot;  car  je  suis  roi, 

Et  ma  suite  souveraine 

S'inclinera  devant  toi. 

Une  couronne  royale 

Peut,  crois-moi,  d'une  vassale 

Séduire  l'œil  ébloui. 

—  Oui. 

ETHELWOOD.  Et  telle  est  la  fin  des 
amours  de  la  belle  Elfride  ? 

CATHERINE .  Est-ce  que  son  histoire  ne 
finit  pas  bien ,  elle  devient  reiiie. 

ETHELWOOD.  Mais  Richard  ? 

CATHERINE.  Quel  Richard? 

ETHELWOOD.  Son  amant. 

CATHERINE.  La  ballade  n'en  dit  plus 
rien. 

ETHELWOOD.  Ainsi  pas  un  souvenir  pour 
le  pauvre  abandonné,  ni  dans  l'ame  de  sa 
maîtresse ,  ni  dans  les  vers  du  poète.  Je 
serai  moins  ingrat  qu'eux  ,  je  boirai  à  sa 
mémoire. 

(Il  tient  le  verre  sans  le  porter  à  sa  bouche.) 

CATHERINE  ,  le  regardant.  Eh  bien! 

ETHELWOOD.  Eh  bien!  oublieuse  que 
vous  êtes  ,  ne  vous  rappelez-vous  plus  les 
habitudes  de  nos  amours?  Ai-je  jamais 
porté  à  ma  bouche  un  verre  sans  que  vos 
lèvres  l'aient  touché  auparavant ,  sans  que 
je  pusse  chercher  sur  ses  bords  la  place  où 
elles  l'avaient  pressé. . .  Voyons ,  ma  belle 

Elfride,   non,    ma   Catherine je   me 

tromper A  la  mémoire  de  Richard 

{Catherine  boit  ;  Ethelwood  la  suit  des  yeux 
tout  haletant,  prêt  à  lui  arracher  le  verre  des 
lèvres,  puis  le  jette  à  ses  pieds  en  criant  :  ) 
O  Catherine,  Catherine  I  pardonne-moi. 

CATHERINE.  Quoi  donc  ? 

ETHELWOOD.  C'est  qu'il  le  fallait ,  vois- 
tu,  c'est  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul 
moyen...  que  cette  unique  ressource... 

CATHERINE.  Mais  que  veux-tu  dire  ?, . . .     ] 
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ETHELVOOD.  Itous  étlons  pcrdus  sans 
cela. . .  nous  étions  à  jamais  séparés  ;  tu  pâ- 
lis... Catherine. 

CATHERINE.  Oui ,  oui ,  je  nc  sais  ce  que 

j'éprouve un  vertige,    un  éblouisse- 

ment  ! . . . 

ETiiELW^OOD.  Mon  Dieu... 

CATHERINE.  Ma  poitrine  brûle,  mon 
front  est  en  feu...  oh!  mais  cette  sueur  est 
mortelle... 

ETHELWOOD.  Oh!  malheur  sur  moi , 
malheur  I ...  La  voir  souffrir  ainsi...  oh  !  ne 
valait-il  pas  mieux... 

CATHERINE.  Laisse-moi. ..  laisse-moi... 
de  l'eau,  de  l'eau. ..  j'étouffe. . .  oh!  par  grâ- 
ce. .  .par  pitié,  mon  Ëthel. . .  Mais jesens que 
je  meurs...  à  moi...  au  secotns  ! . . . 

ETHELWOOD  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Non ,  non,  pas  un  cri... 

CATHERINE  ,  portant  les  mains  à  sa  tête. 
Des  fleurs,  des  bijoux!...  {Les  arrachant.) 

Désespoir oh!  la  vie,  la  vie,   mon 

Dieu... 

ETHELWOOD.  Mais  tu  ne  mourras  pas... 

CATHERINE.  Si  jeune,  si  jeune,  mou- 
rir... oh!  mon  Dieu,  ayez  pitié!  Ken- 
nedy, Kennedy...  oh!  miséricorde...  je  nc 
vois  plus. ..  je  meurs. 

(Elle  se  débat  entre  les  bras  d'Ethelw^ood  et  tombe 
en  le  repoussant.) 

ETHELW  OOD ,  couché  sur  elle  et  la  serrant 
dans  ses  bras.  Oh!  Catherine,  Catherine! 
Maintenant,  oh  !  je  suis  sûr  au  moins  que 
nous  mourrons  ou  que  nous  vivrons  en- 
semble... 

(  Il  l'embrasse  encore  ,  va  à  la  porte  par  laquelle 
est  sortie  Kennedy,  l'ouvre,  prend  une  sonnette 
et  sonne  violemment,  puis  revient  à  Catherine, 
l'embrasse  une  fois  encore  ,  et  disparaît  par  la 
même  porte  par  laquelle  il  est  entré.  Aussitôt 
Kennedy  paraît  effrayée  à  la  porte  du  fond.) 

KENNEDY.  Catherine,   mon   enfant 

que  t'arrive-t-il'.....  ah! évanouie 

pâle (JMettant  la  main  sur  son  cœur.) 

Sans  battement...  {S^ approchant  de  sa  tou- 
che.) Sans  souiHe...  morte!...  mortel... 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 


tErotstî-mc  'tableau. 


asrnullurc  Je  la  famille  des  Diciliam,  à  un  ilcmi-qiiarl  de  lieue  de  Londres;  une  seule  porte  au  fond  , 
pour  sortir  dans  la  plaine  ;  plusieurs  marches  pour  arriver  à  cctlc  porte  ,  quelfjiies  tombeaux  de  cheva- 
liers et  de  dames,  avec  leurs  statues  coucliées  dessus,  les  hommes  ayant  un  lion  aux  pieds,  les  femmes 
un  lévrier.  Sur  le  devant ,  cl  à  gauche  de  lasct'nc,  une  tombe  ouverte  dans  laquelle  est  couche'e 
Catherine  Howard  ;  derrière  elle,  un  be'niticr  prote'ge'  par  un  ange  »axon. 


SCENE  PREMIERE. 

ETIIELWOOD ,  appuyé  contre  le  tomhv.au 
en  face;  UN  PRETKE,  accomplissant  les 
derniers  rites  d'un  enterrement  catholique  ; 
KENNEDY,  Jeunes  Filles. 

LE  PRÊTRE.  Heureux  ceux  qui  meurent 
jeunes  et  qui  se  couchent  dans  la  tombe 
avec  leur  robe  d'innocence,  car  ils  s'en- 
dorment sur  la  terre  et  se  réveillent  dans 
le  ciel  !  Ce  n'est  plus  nous  maintenant , 
douce  et  blanche  colombe ,  qui  prions  pour 
toi  !  c'est  toi  qui  prie  pour  nous  ;  conserve 
toi  là-haut  dans  la  grâce  du  Seigneur , 
comme  tu  t'es  conservée  ici-bas  dans  sa 
miséricorde. 

(11  prend  un  rameau  de  buis  ,  le  trempe  dans  le  bé- 
nitier et  le  secoue  sur  elle.) 

KENNEDY  ,  se  jetant  sur  le  tomheau.  Mon 
enfant ,  ma  pauvre  enfant  !  oh  !  qui  m'au- 
rait dit  jamais  que  ce  serait  moi  qui  te  fer- 
merais les  yeux  et  qui  te  déposerais  dans 
le  tombeau!  Ohl  c'est  une  épreuve  cruelle 
que  le  Seigneur  m'avait  réservée...  Cathe- 
rine ,  Catherine!...  Oh  !  mais  il  est  impos- 
sible que  Dieu  me  l'ait  reprise  si  jeune  I 

Oh!  mon  enfant,  mon  enfant  chérie  I 

mon  Dieu ,  Seigneur ,  mon  Dieu  ! 

(Deux  femmes  renliaî.'icnt.) 

UNE  JEUNE  FILLE.  Dors  en  paix,  notre 
sœur  chérie ,  tu  étais  trop  belle  pour  ce 
monde  ;  Dieu  a  vu  qu'il  lui  manquait  un 
ange ,  et  il  t'a  rappelée  ;  sans  doute  en  ce 
moment  tu  planes  déjà  au-dessus  de  nous 
avec  tes  ailes  blanches  et  ton  auréole  d'or, 
jouis  de  ta  gloire  éternelle,  et ,  puisque  tu 
nous  aimais  sur  la  terre  ,  prolége-nous  du 

ciel. 

(Les  jeunes  filles  jettent  de  Teau  béulte.) 

ETHELWOOD,  quittant  sa  place  et  prenant 
le  rameau  des  mains  de  la  dernière  jeune 
fille.  A  mon  tour,  Catherine,  à  mon  toin  à 


jeter  l'eau  sainte  sur  ton  corps  glacé.  {Tout 
le  monde  sort  du  tomheau;  Etheltvood  reste 
seul.)  Oui  ,  Fleming  m'a  tenu  religieuse- 
ment parole.  Son  sommeil  est  bien  le  frère 
jumeau  de  la  mort,  et,  s'il  n'était  mon 
ouvrage,  mes  yeux  eux-mêmes  se  trompe- 
raient   à  la  ressemblance...    Fragilité  de 
l'existence  humaine  !  quelques  gouttes,  ti- 
rées de  certaines  plantes  ,  suffisent  pour  la 
suspendre  ;  quelques  gouttes  de  plus ,  elle 
était  éteinte  ,  et  l'ame  qui  étincelait  dans 
ces  yeux  maintenant  fermés ,  qui  vibrait 
dans  cette  voix  maintenant  muette ,   qui 
donnait  la  vie  et  la  pensée  à  ce  corps  main- 
tenant immobile  et  froid  ,  s'envolait  alors 
à  jamais,  et  remontait  à  la  source  des  cho- 
ses. Qu'est-elle  devenue  pendant  cette  lé- 
thargie, qui  est  plus  que  le  sommeil  et  qui 
est  moins  que  la  mort  ?  Voltige-t-elle  dans 
le  pays  des  songes  ,  dort-elle  comme  une 
lampe  sainte  enfermée  dans  le  tabernacle  ? 
est-elle   allée    heurter    à  la   porte  de  ce 
monde  inconnu  qu'on  appelle  l'éternité  ?.. 
et  lorsque  le  sang  recommencera  à  circuler 
dans  ces  veines ,  lorsque  la  pensée  revien- 
dra animer  l'esprit,  et  que  cette  ame,  exilée 
un  instant,  rentrera  dans  ce  corps,  comme 
une  reine  dans  son  palais ,  aura-t-elle  mé- 
moire des  choses  de  ce  monde  ou  des  cho- 
ses du  ciel  qu'elle  aura  vues  pendant  ces 
deux  jours?  Oh!  je  conçois  que  l'assassin 
n'ait  pas  de  remords  à  la  vue  de  sa  vic- 
time ,   car  si   ce  corps  inanimé  n'est  pas 
heureux,  il  est  bien  tranquille  du  rftoins  ! 
— Oh  I  Catherine,  Catherine  I  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  que  je  me  couchasse  près  de 
toi  dans  ce  tombeau  ,  que  j'en  fisse  sceller 
le  couvercle  sm-  nos  tètes  et  que  nous  dor- 
missions ainsi  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
jusqu'au  jour  du  réveil  éternel,  plutôt  que 
de  remettre  nos  jours  aux  hasards  du  monde 
et  aux  chances  de  la  fortune.  Qui  sait  ce 
que  Dieu  garde  pour  nous,  dans  sa  main, 
de  bonheur  ou  de  calamités?  qui  sait  si  un 
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jour  tu  me  bénVras  ou  me  maudiras  de  ton 
réveil?...  car  il  n'y  a  d'avenir  certain  que 
celui  de  la  tonihe  ,  et  celui-là  ,  pourquoi 
l'attendre ,  puise  [ue  si  facilement  on  peut 
aller  au  devant  ?  Oli  !  Catherine  I  (//  se 
baisse  et  l'embras.se  au  front.  )  Dieu  !..  mon 
Dieu!...  elle  a  ti-essailli ,  je  crois...  ma 
voix  a  été  chercliLCr  son  ame  jusqu'au  fond 
de  son  sommeil .  Oh  I  Catherine ,  Cathe- 
rine !  reviens  à  toi  ,  plus  de  pensées  de 
mort...  la  vie,  la  vie...  avec  toi  heureuse 
ou  malheureuse  ,  dans  la  joie  ou  dans  le 
désespoir...  Ma'is,  ô  mon  Dieu,  oh!  la 
vie ,  la  vie  ! . . .  {Se  retournant  vers  la  porte  du 
tombeau  qui.  s'oiwre.)  Mallieur!  qui  vient 
ici  ?. ..  et  comnrent,  imprudent  que  je  suis, 
n'ai-je  pas  fermé  cette  porte  derrière  la 
dernière  personne  qu.i  est  sortie?  (Faisant 
queL/ues  pas  vers  l'entrée,  puis  reculant  aoec 
effroi.^  Le  roi...  le  roi  ici!  {Revenant  au 
tombeau  et  se  courbant  sur  lui.)  Puissances 
des  ténèbres ,  faites  peser  sur  ses  yeux  vo- 
tre sommeil  de  fer,  et  qu'ils  ne  se  rouvrent 
plvitôt  jamais  que  de  se  rouvrir  mainte- 
nant. 

SCÈNE  II. 
HENRI,  ETHELWOOD. 

HENRI ,  après  avoir  avoir  fermé  la  porte  et 
se  trouvant  un  instant  dans  les  ténèbres.  Duc 
de  Dierham  ,  où  êtes-vous  ? 

ETHELWOOD,  allant  au^ievant  du  roi. 
Me  voilà.  Sire. 

HENRI ,  s' appuyant  sur  lui.  Bien,  Ethel- 
wood...bien  ;  vous  êtes  mon  fidèle,  vous... 
Où  est-elle? 

ETHELWOOD ,  montrant  le  tombeau  de  la 
main.  Là. 

HENRI.  Je  te  remercie ,  milord ,  de  l'a- 
voir fait  déposer  dans  les  caveaux  de  ta  fa- 
mille... huit  jours  plus  tard,  je  te  donne 
ma  parole  royale  qu'elle  eût  dormi  dans 
ceux  de  Westminster. 

ETHELW^OOD.  Sire ,  la  femme  sur  la- 
quelle votre  Grâce  avait  daiyné  jeter  les 
yeux  pendant  sa  vie  devait  être,  même 
après  sa  mort ,  mi  objet  de  respect  et  de 
vénération  pour  moi.  Mais  comment  votre 
Grâce  est-elle  descendue  seule  ? 

HENRI.  J'ai  voulu  la  voir  encore  une  fois 
avant  que  le  tombeau  se  fermât  sur  elle. .. 
Lorsque  les  gens  de  ma  maison  qui  t'a- 
vaient accompagné  hier  matin  sont  revenus 
me  dire  que  vous  l'aviez  trouvée  morte , 
et  que  tu  étais  resté  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs ,  je  ne  voulais  pas  croire 
à  rette  nouvelle...  et  comprends-tu,  Ethel- 


wood..:  moi  qui  resterais  impassible  de- 
vant la  chute  de  mon  trône ,  eh  bien  !  en 
apprenant  la  mort  de  cette  enfant,  mon 
cœur  s'est  gonflé...  mes  yeux  se  sont  rem-. 
plis  de  larmes  ! ...  Oh  !  il  faut  que  je  la  voie 
encore  une  fois  ! . . . 

ETHELWOOD,  avec  une  résolution  désespé~ 
rée,  tire  son  poignard  d'une  main,  de  l'autre 
lève  le  voile  qui  couvre  Catherine  ,  et  prenant 
la  lampe,  il  l'approche  de  sa  figure.  Regar- 
dez-la donc,  Sire... 

LE  ROI,  la  regardant  fixement.  Morte,, 
morte ,  morte  !  . .  {Levant  les  yeux  au  ciel.) 
J'ai  donc  bien  offensé  Dieu  !...  Une  étoile 

se  levait  sur  l'Angleterre  et  sur  moi la 

mort  soufïle  dessus   et  l'éteint Cette 

femme  m'eût  peut-être  fait  meilleur  et 
plus  juste  cependant...  car,  en  dissipant  la 
tristesse  qui  entoure  mon  ame  comme  un 
nuage  ,  elle  l'eût  éclairée.  31isérable  pou- 
voir humain ,  si  puissant  pour  détruire,  si 
impuissant  pour  rendre  à  la  vie  ! 

ETHELWOOD.  Sire,  au  nom  du  ciel... 

HENRI.  Oh  !  s'appeler  Henri  VIII ,  être 
roi  d'Angleterre,  être  aussi  grand  que 
François  I" ,  aussi  riche  que  Charles- 
Quint  ;  n'avoir  qu'à  souffler  sur  une  flotte 
pom'  la  pousser  d'un  monde  à  l'autre , 
n'avoir  qu'à  choquer  sa  lance  confre  son 
bouclier  pour  soulever  des  armées ,  et  se 
sentir  ici...  devant  ce  tombeau,  aussi  fai- 
ble ,  aussi  impuissant  que  le  dernier  des 
êtres  créés  auxquels  s'arrête  la  chaîne  de 
la  vie  ! ..  Oh  !  presser  cette  main  entre  mes 
mains  royales,  et  ne  pouvoir  la  réchauffer. 

ETHELWOOD  ,  touchant  l'autre  main. 
Presse  cette  main ,  Henri ,  je  te  le  per- 
mets, car  cette  main  est  froide  encore... 

HENRI.  Catherine ,  ma  belle  fiancée  ! 
{lui  mettant  un  anneau  au  doigt)  porte  au 
moins  dans  la  tombe  cet  anneau  que  tu 
n'as  pu  porter  sur  le  trône.. .  Oh  !  si  je  pou- 
vais racheter  ta  vie ,  quelle  rançon  royale 
j'en  donnerais  !  —  Que  vous  faut-il ,  mon 
Dieu,  et  que  demandez-vous  pour  souf- 
fler une  seconde  fois  sur  cette  ame? 

ETHELWOOD.  Malédiction!...  son  cœur 
commence  à  battre... 

HENRI.  Seigneur,  Seigneur,  n'avez-vous 
pas  deux  balances  pom-  peser  les  destinées 
humaines  ?  est-il  vrai  que  souverains  et  su- 
jets soient  égaux  devant  vos  yeux?  et  la 
mort  entre-t-elle  d'un  pas  aussi  insouciant 
dans  les  palais  que  dans  les  chaumières?., 
des  genoux  royaux  qui  plient,  ime  tête 
couronnée  qui  implore,  ne  peuvent-ils  pas 
obtenir  davantage  de  vous ,  qu'un  miséra- 
ble moine  dans  sa  cellule ,  ou  qu'un  mal- 
heui'eux  bûcheron  dans  sa  Ccibane?...  Ce 
n'était  qu'une  pauvre  femme;  celle  qui 
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VOUS  priait  de  lui  vendre  sa  fille  morte  ,  et 
cependant  vous  avez  pris  sa  fdle  par  la 
main ,  vous  lui  avez  dit  :  Levez-vous  !  et 
elle  s'est  levée. ..  Mais  aussi  cette  femuie... 
c'éuit  une  mère  ! . . . 

ETIIELWOOD,  écoutant.  Elle  respire  !.. . 
Sire  ,  vous  ne  pouvez  rester  plus  long-tenis 
ici.  Ces  regrets  sont  une  };rofanaiion  ,  ces 
paroles  des  Llasphèmespour  tenter  la  puis- 
sance do  Dieu... 

HENRI.  IMais  sortir...  je  ne  le  puis,  je 
ne  puis  ni'arracher  de  cette  tombe... 

ETBLErAVOOD.  Damnation!  elle  s'éveille! . 
Sire!  Sire!...  laissons  dormir  les  morts 
dans  levu'S  suaires ,  ou  ti-emblons  qu'il  ne 
se  dressent  devant  nous ,  pour  nous  mau- 
dire d'oser  troubler  ainsi  leur  dernier 
sommeil.  {Il  entraîne  le  roi.)  Venez  I... 
venez  !... 

(  Ethelvfootl   sort  avec  le  roi  ,    ferme  la  porte  du 
tumbc&u  à  clef.) 


SCENE  III. 

CATHERINE  ,  seule  ,  et  soulevant  un  Iras 
quelle  laisse  retomber. 

Alil...  mon  Dievi  !....  quel  sommeil  de 
plomb!...  Il  me  semble  que  je  suis  atta- 
chée à  ce  lit. ...  et  qu'il  me  sera  impossible 
de  me  soulever.  {Elle  se  soulèoe  sur  ses 
mains.)  Mes  yeux  ne  peuvent  s'ouvrir  I... 
{Portant  la  main  li  son  front.)  Que  mou  front 
est  lourd!  {Touchant sa  couronne  blanche.) 
Tiens,  je  me  suis  couchée  avec  ma  cou- 
ronne. Kennedy,  Kennedy La  nuit  en- 
core... Oh  !  j'aurais  cru  qu'il  faisait  jour. 
J'ai  froid,  moi...  J'ai  pem'I  {Elle  descend 
du  tombeau,  et  se  laisse  presque  tomber  sur 

les  marches.)  Oh!  je  suis  brisée Des 

marches une  lampe! —    {Touchant  le 

monument.  )  Du  marbre  !  (  Se  levant  ai>ec 
effroi.  )  Une  tombe!  {Marchant  ci  traînant 
son  suaire  après  elle.)  Ln  linceul  ! ...  0  mon 
Dieu!  Mais,  oii  suis-je  donc?  dans  lui  ca- 
veau funéraire  ,  au  milieu  des  morts 

{Acec  effroi.)  Oh!  Seigneur,  Seigneur.... 
oh!  s'ils  allaient  soulever  la  pierre  de  leur 
monument ,  se  réveiller  comme  moi ,  des- 
cendre de  leur-  tombeau....  pendant  que  je 
suis  seule  ici....  si  profondément  cachée 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  que  l'œil 
même  de  Dieu  ne  peut  plus  pénétrer  jus- 
qu'à moi.  {Courant  à  la  colonne  oit  estl'ange., 
la  prenant  entre  ses  bras ,  et  trempant  sa 
main  dans  l'eau  bénite.)  Ange  du  sépulcre! 
ange  gardien  des  morts  ,  protège  -  znoi. 
{Après  une  pause.  )  Oh  !  mais  que  m'est-il 
donc  airivé  ?. ..  Voyons. ...  Rappelons  me^ 


pensées.  Tout  est  calme' ,  tout  est  tran- 
quille. Je  suis  folle  d'avfjir  pem-.  Ethel- 
vv^ood  est  venu  comine  «d'habitude  hier 
avant-hier,  je  ne  sais  plus:. ,  puis  j'ai  éprouvé 

des  douleurs  affreuses j'ai  cru  mourir, 

je  me  suis  évanouie....  oioi  ,  je  me  le  rap- 
pelle.... et  alors...  alors!  {Avec  désespoir.) 
On  m'a  cru  morte  ,  et  r«on  m'a  enterrée  ! 
ah!.,  vivante... vivante. Etrudle  issue.  ..Cette 
porte. ...  {Elle  court  à  la  pc  rte ,  met  la  main 
à  la  serrure,  puis,  no  trouvant  pas  la  clef, 

secoue  la  porte.)  Fermée Miséricorde! 

{Elle  redescend  les  marches  précipitamment 
et  rient  tomber  à  genoux  sur  le  milieu  du 
théâtre.  )  Miséricorde  l  man  Dieu  ! . . . 

(Elle  s'affaisse  sur  cUc-in''ime  et  re^te  presque  éva- 
nouie.) 

ee9&9âe@eeee@@e®s9@S9'  asQeeQQQoeooQoocoooQOtt 

SCENE  IV. 
CATHERmE ,  ETHELWOOD. 

ETMELWOOD  ouvre  la  porte  du  fond,  la  re- 
ferme, marche  droit  au  tombeau.^  et  le  voyant 
■l'ide ,  il  appelle  :  Catherine! 

CATliERi:vE  ,  se  soulevant  sur  un  bras.  On 
m'appelle ,  je  crois? 

ETIIELWOOD.  Catherine! 

CATHERINE  ,  se  levant  d'un  bond.  Me 
voilà  ! . . . 

ETIIELWOOD  ,  se  prècipitiint  vers  elle. 
Ah!... 

CATHERINE.  Ethelwood....  je  suis  sau- 
vée !...  Ethelwood  ,  mon  ami ,  que  m'est- 
il  donc  arrivé  ? 

ETHELWOOD.  Laisse  -  moi  t'enxbrasser 
d'abord 

CATHERINE.  Pouvons-iious  Sortir  d'ici? 

ETHELWOOD.  Oui ,  oui ,  laisse-moi  te  1 
presser  dans  mes  bras  ,  sur  mon  cœm* ,  j 
m'assuier  que  tu  vis ,  que  tu  vis  pour  moi ,  \ 
pour  moi  seul....  ' 

CATHERINE.  Oui,  pouT  toi ,  pour  toi  • 
seul.. ..  Mais  sortons  ,  sortons...  j'ai  besoin  , 
d'air  ! . . . 

ETHELWOOD.  Catlierine  ,  quelques  mi- 
nutes encore....  je  t'en  supplie  au  nom  de 

notre  amour qui   vient   d'échapper  à 

peine  à  un  horrible  danger.... 

CATHERINE  ,  sc  pressant  contre  lui.  Oui  , 
c'est  bien.  Biais  ,  dis-moi ,  ne  me  quitte 
pas!...  comment  se  fait-il...  que  je  me 
trouve  ici ... .  au  milieu  de  ces  tombeaux. . . 
seule,  enfermée ,  couchée  sur  l'un  d'eux  ?.. 
comment  se  fait-il  que  te  voilà?  toi...  ac- 
couru... arrivé  comme  mon  bon  ange, 
pom-  me  rendre  à  la  lumière ,  et  pour  me 
sauver  la  vie?...  parle,  voyons...  comment 
tout  cela  se  fait-il  ?..^ 
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ETHELWOOD.  Oui,  jc  vais  tout  te  dire, 
car  le  moment  est  venu  pour  moi  de  n'a- 
voir plus  de  secrets  pour  mon  ange  bien 
aimée. 

CATHERINE.   Je  vais  savoir  qui  tu  es? 

ETHELWOOD.  Oui ,  et  je  puis  te  l'avouer 
avec  fierté ,  car  peu  de  noms  remontent 
aussi  haut  dans  l'iiistoire  de  la  Yieille- 
Aiigleterre  que  celui  des  ducs  de  Dier- 
ham. 

CATHERINE.  Tu  es  duc? 

ETHELWOOD.  Oui ,  ma  Catherine,  duc 
de  Dierham  ,  marquis  de  Derby ,  pair 
d'Angleterre  ,  membre  de  la  chambre 
haute. 

CATHERINE,  le  serrant  dans  ses  bras.  Oh  ! 
mais  tu  occupes  une  des  premières  places 
de  l'état. 

ETHELWOOD.  Le  roi  seul  est  au-dessus 
des  paii's  d'Angleterre ,  encore  ne  leur 
donnc-t-il  des  ordres  qu'en  les  appelant 
ses  cousins. 

CATHERINE.  Et  moi....  moi  je  partage- 
rai tout  cela  :  honneurs ,  position ,  for- 
tune.... 

ETHELWOOD.  En  te  donnant  mon  cœur, 
ne  t'ai-je  pas  donné  tout  cela  ,  et  mainte- 
nant que  je  t'ai  donné  tout  cela ,  ne  suis- 
je  pas  prêt  à  te  donner  ma  vie? 

CATHERINE.  Ainsi  tu  m'emmèneras  à  la 
cour  ? 

ETHEIAVOOD.  Ecoute. 

CATHERINE.  Dis,  voyons. 

ETHELWOOD.  Tu  as  entendu  parler  du 
roi  Henri ,  de  ses  amours  ensanglantées 
ou  dissolues. 

CATHERINE.    Oui. 

ETHELWOOD.  Eh  bien  !  dès  que  je  t'ai- 
mai ,  un  soupçon  me  mordit  le  cœur  ,  je 
songeai  à  Henri ,  je  tremblai  de  t'emniener 
à  la  cour  ;  car  rien  ne  lui  est  sacré,  sa 
])ouche  royale  n'a  qu'à  souffler  siu-  Fhon- 
ncur  d'une  femme  pour  le  ternir.  Je  te 
cachai  donc  qui  j'étais  ,  tant  je  tremblais 
qu'une  indiscrétion  échappée  à  toi-  même 
ne  vint  détruire  mon  bonlieur  qui  repose 
tout  entier  sur  toi.  Un  an  s'écoula  ainsi  , 
un  an  de  félicité ,  pendant  lequel  je  te 
voyais  toutes  les  nuits  ,  tandis  que  le  jour, 
forcé  par  ma  position  d'être  près  du  roi , 
je  donnai  à  tout  ce  qui  m'entourait  le 
change  sur  mes  sentimens  secrets  ,  en  fei- 
gnant de  porter  l'ambition  de  mes  désirs 
jusqu'à  la  princesse  Marguerite  !... 

CATHERINE.  La  sœur  du  roi? 

ETHELW^OOD.  Oh!  oui ,  mais  c'était  toi 
qui  me  tenais  tout  le  cœur  et  toute  la  pen- 
sée, c'était  toi  dont  le  souvenir  ne  me 
quittait  pas  un  instant.... 

CATHERINE.  Oui ,  je  sais  bien  tout  cela, 
Catherine  Howard, 


mon  ami ,  mais  tu  ne  me  dis  pas  pour  3 
quoi  ?... 

ETHELW^OOD.  Eh  bien!  tout  ce  que  j'a- 
vais craint  est  arrivé  ;  il  y  a  quatre  jours, 
le  roi  t'a  vue  !... 

CATHERINE.  Le  roi  m'a  vue  !...  moi. 

ETHELWOOD.    Oui. 
CATHERINE.    Et?... 

ETHELWOOD.  Et  il  t'aime. 

CATHERINE.    Moi!... 

ETHELWOOD.  Oucroit  t'aimer  du  moins, 
et  te  désire....  Alors  tu  comprends...  de  ce 
moment  nous  étions  perdus  tous  deux  si  je 
ne  trouvais  un  moyen..,.  Un  alchimiste 
habile  me  fournit ,  à  prix  d'or,  une  liqueur 
narcotique  dont  la  vertu  assoupissante  pos- 
sède un  effet  rapide  et  profond....  Avant- 
hier  je  versai  cette  liqueur  dans  ton  verre, 
et  lorsque  hier  les  envoyés  du  roi  vinrent 
te  chercher  pom'  te  conduire  près  de  la 
princesse  Marguerite  ,  qui  avait  daigné 
t'accorder    une    place    i^armi    ses    dames 

d'honneur ils    trouvèrent  Kennedy 

pleurant  sur  ma  belle  Catherine  ,  que  tout 
le  monde  crut  morte  et  qui  n'était  qu'en- 
dormie. 

CATHERINE.  Tout  le  monde...  et  le  roi 
aussi  ? 

ETHELWOOD.  Oh  !  c'était  son  erreur  à 
lui  surtout  qui  nous  était  essentielle. 

CATHERINE.  Et  il  n'a  eu  aucun  doute  ?. .. 

ETHELWOOD.  Aucun  ,  car  ce  qui  aurait 
du  nous  perdre  nous  sauva. 

CATHERINE.   Comment? 

ETHELWOOD.  Tandis  que  j  étais  près  de 
ce  tombeau ,  attendant  ton  premier  souf- 
fle ,  ton  premier  soupir  ,  ton  premier  re- 
gard. . .  le  roi ,  défiant  sans  doute ,  apparut 
à  cette  porte. 

CATHERINE.  Le  roi! 

ETHELWOOD.  Descendit  ces  degrés  ,  vint 
vers  ce  tombeau  où  je  l'attendais  un  poi- 
gnard à  la  main  ;  car,  je  te  le  jure,  Cathe- 
rine, son  premier  soupçon  eut  été  sa  mort. 

CATHERINE.  Vous  eussiez  tué  le  roi  , 
milord?... 

ETHELWOOD.  Plutôt  que  de  te  perdre  : 
oh!  je  n'aurais  pas  hésité,  je  te  le  jure!... 
mais  tout  nous  seconda:  vainement  sa  maia 
passa  cette  bague  à  ton  doigt. . . 

CATHERINE,  regardant,  et  à  part.  Ub 
anneau  de  fiançailles  !... 

ETHELWOOD.  Ta  main  resta  glacée  dans 
la  sienne.  Vainement  sa  voix  t'appela,  rien 
ne  se  réveilla  en  toi  pour  répondre  à  cet 

appel  funeste! Vainement  ses  lèvres 

adultères  déposèrent  un  baiser  sur  ton 
front,  ton  front  resta  pâle  comme  il  est 
resté  pur.  Ainsi  maintenant  nul  doute,  md 
soupçon  pour  lui.  Tu  es  bien  la  proîv  Àe 
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la  mort  et  de  la  tombe.  Merci  à  mon  digne 
alchimiste,  merci  ! 

C ATHEUiMi:.  Et  tu  n'as  pas  soiir^.ô  que  ce 
breuvage  potivait  être  mortel  ?  et  si,  au  licti 
d'un  narcotique,  cet  lionuue  l'eût  donné 
un  poison  ?... 

F.TiiELWOOD.  J'avais  prévu  ce  cas. 

CATHERINE.   Et?... 

EïiiELWOOD.  Et  je  ne  t'avais  versé  que 
la  moitié  du  flacon. 

CATHERINE.  Oh!  n'uiiporte ,  c'est  af- 
freux ,  vivre  ,  vivre,  et  que  tout  le  monde 
nu;  croie  morte  ! 

ETUELWOOD.  IMais  ne  m'as-lu  pas  dit 
vingt  fois  dans  cesheurcs  d'amour  si  douces 
et  si  rapides,  ne  m'as-tu  pas  dit,  mon  ange 
bton-aimé,  cpie  tu  voudrais  un  monde  qui 
n'appartint  cpi'à  nous  der.x  ,  pour  que  rien 
ne  pût  nous  distraire  ou  nous  séparer?.... 

Eh  bien!  ce  monde  i\  est  à  toi A  côté 

du  monde  des  vivans  qui  se  ferme,  il  s'en 
est  ouvert  un  autre  devant  toi ,  un  monde 
d'amour.  Oublie  donc  celui  que  tu  quittes, 
comme  il  t'a  déjà  oublié....  Dès  que  je  le 
pourrai,  j'abandonne  l'Angleterre.....  je 
t'euimène  en  France  :  là,  puisque  tu  aimes , 
et  c'est  tout  simple,  car  tu  es  jeune  et  belle  ; 
là,  dis-je  ,  puisque  tu  aimes  les  plaisirs  et 
la  folle  joie  des  fêtes  royales  ,  nous  trouve- 
rons une  cour  plus  magnifique  et  moins 
triste  surtout  que  celle  de  Henri.  Ma  for- 
tune et  mon  titre,  qui  seront  les  tiens ,  t'y 

assurent  une  place  brillante Voyons, 

oh!  dis-moi  donc  cpie  j'ai  bien  fait,  et  que 
tout  cela  te  rend  heureuse  ? 

CATHERINE.  Oui. ..  inais  d'ici  là  où  habi- 
terons-nous ? 

ETHELWOOD.  Dans  le  château  de  Dier- 
hain  ,  dont  voici  le  caveau. 

CATHERINE.  Loiii  de  Londres? 

ETHELWOOD.  A  dix  minutes  de  chemin 
environ. 

CATHERINE.  Ne  se  peut-il  pas  que  j'y 
sois  vue  ? 

ETHELWOOD.  Oh  !  mais  tu  te  cacheras  à 
tous  les  yeux. 

CATHERINE. Oui,  c'estccla,  et  je  n'aurai 
que  changé   de  tombe  ! . . . 


ETHELWOOD.  Cadieriuc ,  maintenant 
que  tu  sais  tout ,  maintenant  que  lé  roi  et 
sa  suite  sont  partis,  cpiittons  ce  caveau. 

CATHERINE.  Déjà  .' . .  . 

ETHELWOOD.  Yiens. 

CATHERINE.  Yois  auparavant  si  personne 
ne  peut  nous  apercevoir...  si  tout  est  assez 
calme ,  si  la  nuit  est  a.sscz  sombfe. 

ETHELWOOD.  Mais  toi? 

c\thî:rini:.  Oh!  je  resterai  un  instant 
ici  ;  je  n'ai  pas  peur  ! 

ETUELWOOD.  Tu  as  raisoii  ;  j'y  vais. 

(Il  son.) 

SCENE  V. 

CATHERINE,  seule. 

Oîii,  c'est  bizarre tout  me  semble 

(lian,;;!'  «ci  de])uis  Ce  qu'Ethebvood  vient 
de  nie  dire:  Henri  \  111  m'aime.  Le  roi 
(l'Angleterre  est  descendu  dans  ce  caveau 
]^nv.v  revoir  encore  une  fois  la  pad.^Te  Ca- 
iiii  liiieHoward  !  ...Coninient  ne  me  suis-je 
]  ms  réveillée  en  sursaut  au  bruit  de  ses  pas, 
V:"  son  de  .sa  voix?...  îl  s'est  arrêté  où  je 
suis...  Ses  pieds  étaient  sans  doute  où  sont 
Ils  iiiieiis.  C'est  ici  qu'il  a  incliné  vers  moi 
son  front  couronné  î. . .  C'est  ici  qu'il  a  posé 
sesmainsroyales.  Voilà  l'anneau,  l'anaeau 
de  fiancée  c}u'il  m'a  mis  au  doigt!....  Oh! 
mais  il  m'aime  donc  ardemment  ...  Insen- 
s(''e. . .  îl  me  croit  morte  ! . . . 

(Elle  appuie  sa  Icle  sur  le  toniboau.'l 


SCENE  VI. 
CATHERINE ,  ETHELWOOD. 

ETHELAA'^OOD ,  de  la  porte.  Catlierine  ' 

CATHERINE  ,  se  relevant.  Heim? 

ETHELAA  OOD.  Catherine,  viens  ,  tout  est 
tranquille;  sors  de  ce  caveau  funéraire. 

CATHERINE,   (ilhint   à   lui.    Ethelwood  ,  1 
làclie   que  ton   palais   ine   paraisse   aussi 
beau  I 


CATHERINE    HOWARD. 
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CVuatnème  'tableau. 


IJne  chambre  du  châleau  de  Dierhai 


SCENE  VIL 

ETHELWOOD,  près  d'une  fenêtre  ouoerle, 
laiêfeposée  dansses^  md/w;CATHERI]NE, 
entrant. 

CATHERINE ,  allant  à  Ethehvocd  et  lui 
donnant  la  main.  Monseigneur... 

ETHELWOOD.  Oh  !  c'est  vous...  Soyez  la 
bien-venue  pour  mon  cœur.  Comnient  ma 
belle  Catherine  a-t-elle  reposé  cette  nuit 
ians  sa  nouvelle  demeure  ? 

CATHERINE.  Je  n'ai  pas  dormi  un  seul 
instant. 

ETHELWOOD.  Et  cependant  vos  yeux 
sont  brillans  ,  et  votre  teint  rosé  ,  comme 
si  le  sommeil  avait  secoué  sur  vous  toutes 
les  fleurs  de  la  nuit. 

CATHEUINE.  C'est  que  la  veille  a  parfois 
des  songes  aussi  doux  que  ceux  du  som- 
meil ;  c'est  que  le  bonheur  et  l'espoir  ren- 
dent aussi  les  yeux  brillans  et  les  joues 
rosées. 

ETHELA^OOD.  Tous  êtes  donc  heureuse  ? 

CATHERINE.  Oh!  oui,  depuis  que  vous 
m'avez  promis  que  nous  ne  quitterions  pas 
l'Angleterre. 

ETHELWOOD.  Mais  si  nous  ne  quittons 
pas  l'Angleterre ,  ma  belle  duchesse  ,  il 
vous  faut  renoncer  à  ce  titre ,  aux  plaisirs 
de  la  cour  de  Fremce ,  au  bonheur  de 
vous  e:itendre  dire  vingt  fois  le  jour  que 
vous  êtes  belle. 

CATHERINE.  Yous  me  le  direz ,  vous. 

ETHELWOOD.  Mais  vous  vous  lasserez  de 
l'entendre  toujours  répéter  par  la  même 
bouche. 

CATHERINE.  Oh!  non. 
'  teTHELWOOD.  Chère  ange  ! 

CATHERINE.  Mais,  dis-moi,  pourquoi 
m'as-tu  reléguée  dans  l'appartement  le  plus 
reculé  de  ce  château  ;  il  me  semble  cepen- 
dant que  la  vue  que  l'on  découvre  de  cette 
chambre  est  beaucoup  plus  belle  ,  et  du- 
rant tes  absences ,  car ,  tu  me  l'as  dit ,  tu 
seras  obligé  d'aller  de  tems  en  tems  à  la 
cour,  cette  vue  m'eût  été  une  distiaction  ? 

ETHELWOOD.  Catherine,  cette  chambre 
a. toujours  été  la  mienne.  Un  changement 
dans  mes  habitudes  eût  pu  faire  naître  des 
soupçons  ;  mes  pages ,  mes  domestiques  y 


viennent  chercher,  à  chaque  heure  du  jour, 
mes  ordres  ;  si  quelque  étranger  s'arrête  au 
château,  c'est  ici  qu'oui  le  conduit  à  l'in- 
stant; tu  vois  que  j'avais  tout  calculé,  et 
que  c'était  une  chose  impossible. 

CATHERINE.  IVIaisjc  pourrai,  n'est-ce  pas, 
car  d'ici  l'on  découvre  la  route  ,  je  crois  ,  y 
venir  éjiier  ton  retovu- ,  te  saluer  de  loin 
avec  mon  mouchoir,  et  te  dire  par  un  signe 
ce  que  je  ne  pourrai  te  dire  encore  avec  la 
voix  :  Viens  vite  ,  car  je  t'aime  ,  je  pense  à 
toi,  et  je  t'attends. 

ETHELWOOD.  Mais  lechiileau  tout  entier 
n'est-il  pas  vôtre,  mon  amour?  —  Oui , 
viens  ici ,  mais  jamais  sans  les  plus  grandes 
précautions,  n'est-ce  pas,  jamais  sans  fer- 
mer cette  porte  comme  je  vais  le  faire? 

CATHERINE.  Dis-moi ,  c'csl  Londres  quc 
l'on  découvre  d'ici  ! 

ETHELW^OOD.  Oui. 

CATHERINE.  Est-ce  qu'on  peut  aperce 
voir  le  palais  de  White-Hall  ? 

ETHELW^OOD.  Levoici. 

CATHERINE.  C'est  la  résidence  royale, 
n'est-ce  pas  't 

ETHELWOOD.  Pendant  l'hiver  ;  l'été  ,  le 
roi  habite  Greenwich. 

CATHERINE.  C'est  dans  ce  palais  que  fut 
conduiteAnne  de  Boulen  lorsc^u'elle  monta 
sur  le  trône  ? 

ETHELWOOD.  C'est  vrai. 

CATHERINE.  Anne  de  Boulen  était  de 
petite  noblesse  ,  je  crois  ;  ce  fut  le  roi  qui 
la  fit  marquise  de  Pembroke,  lorsqu'elle 
n'était  encore  que  dame  d'honneur  de 
Catherine  d'Aragon  ? 

ETHELWOOD.  Pourquoi  me  fais-tu  ces 
questions  ? 

CATHERINE.  C'est  que  l'on  m'a  raconté 
que  lorsqu'elle  se  rendit  du  palais  de 
Greenwich  à  Londres  ,  elle  avait  une  suite 
royale;  elle  remonta,  m'a-t-on  dit,  la 
Tamise  dans  une  barque  aux  armes  d'An- 
gleterre ,  suivie  de  cent  autres  bateaux 
remplis  les  uns  d'officiers  de  la  maison  du 
roi ,  les  autres  de  dames  nobles  et  de  musi- 
ciens :  dis-moi,  est-il  vrai  que  ,  lorsqu  elle 
mit  le  pied  sur  la  rive,  on  lui  jeta  sur  les 
épaules  un  manteau  de  reine,  et  quelle 
monta  dans  une  litière  de  satin  blanc  ou 
verte  de  tous  côtés ,  afm  que  le  peuple  pût 


20 


Lt     MAtiASl.N     lUtAlKAL. 


Lonlemplci  à  son  aise  telle  qui  allait  n'fjncr 
sur  lui?  C'est  Kennedy  qui  m'a  raconté 
lout  cela. 

ETUCLWOOD.  Elle  ne  t'a  pas  trompée. 

CATIIKKIM:.  Aux  deux  cùu's  de  sa  litière, 
n'est-ce  pas,  niarcliaient  le  connétable  et 
le  {;rand- maréchal  ;  derrière  elle  venaient 
les  femmes  de  la  {grande  noblesse  d'Angle- 
terre, les  ambassadeurs  de  France  et  de 
\"cîiise,  puis  trois  cents  gentilsliommes 
montés  sur  de  majinifiques  chevaux?  {Rc- 
inanjiKuit  le  regard  fixe  cl  étonné  d'Elliel- 
ivood.)  N'est-ce  pas ,  vêtue  de  ce  magnifique 
costume  ,  et  avec  cette  suite  splendide  , 
qu'Anne  de  Bonlen  arriva  à  la  porte  du 
jialai?  de  ^N  liite-llall  où  l'attendaitle  roi? 

irriiKLWOOD.  El  trois  ans  ajirès  elle  sor- 
tit ]>ar  la  même  porte  vêtue  de  noir  et  ac- 
conqiagnée  d'un  seul  prêtre  pour  se  rendre 
à  la  lour  de  Londres  où  l'attendait  le 
bourreau. 

CVTULliINE  Elle  avait  mérité  son  sort 
en  trompant  le  roi;  car,  enfin,  elle  jeta  , 
eu  présence  de  toute  la  cour  ,  au  tournois 
de  Greenwich,  son  bouquet  à  im  clievalier. 

ETiit:L\vOOD.  A'ous  êtes  admirablement 
instruite  de  toutes  ces  choses,  ma  belle 
savante,  et  c'est  un  nouveau  mérite  que  je 
ne  vous  connaissais  pas. 

(Il  \A  \tov,v  lui  baiser  !a  main,  tourhc  de  ses  lèvres 
l';;iincauf]:ic  le  roi  lui  a  mis  au  doi^l,  cl  Irisaûiilc.) 

CATunr.îNK.  Qu'as-tu  donc?... 
i:  r  i  I  ï :  u  w  c  o  î> .  R  i  en . 
CATiiKUiM'.  ]Mais,  enfin? 

ETHEiAV(K»D.:  Jc  n'oSe. 

rArii!:u!M:.  Voyons. 

ETliKLWCOD.  Et  si  c'cbt  un  sacrifice  que 
je  vais  te  «Umander. 

CAT!îs:!U\t;.  Dites  toujours et  nous 

venons  si  nous  vous  aimons  assez  jiour 
vous  le  faire. 

r/rnr.îAVOOD.  Cette  bague... 

CATI^:Kl^E.  Elî  bicnl 

ETiiELWOOD.  En  baisant  ta  main  tout  à 
l'heure,  je  l'ai  rencontrée  sous  mes  lèvres: 
et  cette  bague  te  fut  donnée  par  un  autre 
que  par  moi...  tiens-tu  à  la  conserver? 

CATHEUiXE.  Ne  trouves-tu  pas  qu'elle 
va  bien  à  ma  main  et  qu'elle  en  fait  x^es- 
sorlir  la  blancheur? 

ETIIELWOOD.  i\îais,  clieramoiu-,  ta  main 
est  assez  belle  et  assez  blanche  sans  elle.... 
donne-la-moi. 

CATL'ERiNE.  Un  auneau  qui  vient  d'un 
voi  est  une  chose  rare  et  curieuse  à  con- 
server... 

ETHEi.woOD.  Oui  ,  mais  lorsque  ce  roi 
l'a  don.né  comme  un  gage  d'amour  ?. .. 

c  \TUER1XE.  Jaloux  nue  tu  es. . . 


ETIIELWOOD.  Oui,  je  l'avoue,  Cathe» 

rine oui,  je  suis  jaloux,  et  il  est  bien 

heureux  ,  je  crois  ,  que  nous  vivions  ainsi 
séparés  du  monde ,  car  ce  que  j'aurais 
soufi'ert  lorsque  je  t'aurais  vue  l'objet  des 
désirs  et  de  l'adoration  des  autres  hom- 
mes ,  non ,  cela  ne  peut  s'exprimer.  Oui , 
j'aurais  été  jaloux  de  tout ,  j'aurais  pris 
en  haine  celui  que  ta  lobe  aurait  ef- 
fleuré en  passant.  Oh  !  Catherine  ,  Cathe- 
rine! (  Se  jetant  à  ses  pieds.  )  Oui  ,  je  sais 
que  c'est  cle  la  folie,  que  je  suis  un  extra- 
vagant ,  un  insensé ,  mais  n'importe,  tu  me 
plaindras,  tu  auras  pitié  de  moi,  tu  ne  me 
briseras  pas  le  cœur  en  gardant  cette 
bague... 

CATiiEniXE.  se  levant.  Ethelwood....  sur 

la  route  de  Londres là-bas Vois-tu 

pas  une  troupe  de  cavaliers  qui  vient  de  ce 
côté?  elle])rend  l'avenue  de  ton  château. 

ETnr.LwoOD.  En  effet!...  quels  sont  ces 
hommes  ,  et  que  viennent-ils  faire? 

(Il  se  penrlie  en  dehors  de  la  fenêtre.) 

C\TiiKRi\E  ,  //  part.  Il  oubliera  l'an- 
neau I . . . 

ETîiELWCOD.lMaisjenemetrompepas... 
Mon  Dieu!...  c'est  lui...  lui!...  Que  me 
veut-il  encore?... 

CATHERINE.  Qui  lui  ? 

ETiîELW  OOD.  Henri  d'Angleterre. 

CATIIERIXE  ,  faisant  un  rnoi/vement  pour 
s'chinrrr  l'crs  ta  fenêtre.  Le  roi... 

ETHELWOOD  ,  ta  repoussant.  Oui ,  oui , 
le  roi!  (L'entraînant.).  Fuis  à  l'instant, 
Catherine,  rentre,  rentre  chez  toi ,  je  t'en 
supplie;  et,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de 
noire  amoiu- ,  au  nom  de  ma  vie...  oh! 
cache  mon  trésor  à  tous  les  yeux.  (S'arré- 
tant  au  milieu  delà  chambre.).  Entends-tu 
le  son  du  cor?...  il  est  là...  à  la  porte...  il 
monte. . .  il  va  venir. . .  (La  poussant  dehors.) 
11  vient!.. 

(  Caiheiine  disparaît,  Ethelwood  tire  la  tapisserie 
sur  la  perle  par  laquelle  elle  est  sortie.) 

ETHELAVOOD,  seul.  Que  vient-il  faire?.. 
Aurait-il  appris  que  je  l'ai  trompé...  Oh! 
non ,  car  alors  c'est  le  grand-chancelier  qui 
serait  venu  ,  et  non  pas  lui. 

UN  PAGE,  annonçant.  Sa  Grâce  le  roi. 
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SCENE  VIII. 

HENRI,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD,  s'incHnant.  Sire... 
HENRI.  Bonjour,  milord. 
ETHELWOOD.  Votre  Grâce  chez  nioî^^ 
Sire...  quel  honneur!.. 


CATHERINE 

HEXftï.  il  faut  bien  que  ]e  te  vienne  cher- 
cher dans  ton  château  de  Dierham ,  puis- 
que tu  ne  viens  plus  me  voir  dans  mon  pa- 
lais de  White-Hall. 

ETHELWOOD.  Un  Ordre  de  votre  Grâce , 
et  à  l'instant  même  je  m'y  rendais... 

HENRI.  Oui  ;  mais  j'avais  à  te  parler  de 
choses  instantes  et  secrètes  ;  et  les  murs  ont 
là-bas  tant  d'oreilles  ouvertes  autour  de 
ma  bouche ,  que  j'ai  préféré  venir  te  les 
dire  ici  devant  ces  vieilles  tapisseries. 

(Calherine  soulève  la  portière  et  e'coute.) 
ETHELWOOD,  présentant  un  siège  au  roi. 
Votre  Grâce  daignera-t-elle  ? 

(Le  rois'assicJ,  EthelwooJ  reste  debout.) 

HENRI.  Merci. 

ETHELWOOD.  Maintenant,  os er a i-jc  de- 
mander à  votre  Grâce  comment  elle  a  sujv 
porté  depuis  deux  jours  le  chagrin  dont  je 
l'ai  vue  si  cruellement  atteinte. 

HENRI.  Milord,  telle  est  notre  condi- 
tion royale  ,  que  rien  n'est  à  nous  ,  pas 
même  la  douleur.  Oui ,  oui ,  la  blessure 
est  là ,  ouverte  et  saignante  ;  mais  l'An- 
gleterre désolée  me  montre  la  sienne  ou- 
verte et  saignante  aussi  ;  et  je  dois  songer 
à  elle  avant  de  songer  à  moi. 
ETHELW^OOD.  Comment ,  Sire  ? 
HENRI.  Oui,  Olivier  Sainclair  et  Maxwell 
sont  entrés  sur  le  territoire  anglais  à  la 
tête  de  quinze  mille  honunes  ;  toutes  les 
marches  de  l'ouest  sont  en  feu  ,  et  nous 
n'avons  à  leur  opposer  de  ce  côté  que 
Thomas  Dacre  et  John  Musgrave  avec 
quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  et  lionuucs 
d'armes.  ^ 

ETHELWOOD.  Sire  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noblesse  en  Angleterre  se  lèvera  comme  un 
seul  homme  ,  et  marchera  contre  l'ennemi 
commun. 

HENRI.  Oui,  milord  ,  et  c'est  moi/(ui  la 
commanderai  ;  mais  une  guerre  en  Ecosse, 
une  guerre  d'extermination  ,  comme  celle 
que  je  veux  y  faire,  n'est  point  une  entre- 
prise de  quelques  jours,  et  pendant  mon 
absence  ,  Londres,  veuve  de  son  roi,  reste 
exposéeaux  intrigues  de  Charl-es  -  Quint  et 
de  Paul  III.  Ma  sévérité  envers  les  callio- 
liques,  sévérité  qui  portera  son  fruit  dans 
l'avenir ,  j'en  suis  certain ,  a  semé  le  mé- 
contentement et  la  haine  dans  le  haut 
clergé  :  je  ne  puis  donc  quitter  Londres , 
qu'en  y  laissant  mon  pouvoir  royal  entre 
des  mains  fortes  et  puissantes. 

ETHELWOOD.  Sire ,  vous  avez  le  duc  de 
Norfolk. 

HENRI.  Homme  de  guerre  et  voilà  tout , 
qui  n'a  qu'un  bras  et  pas  de  tête. 
ETHELWOOD.  Siï  Thomas  Cranmer. 
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HENRI.  Qui  au  lond  au  cœur  protège  le 
clergé  catholique,  et  qui  u'a  accueilli  la 
réforme  que  pour  garder  son  évèché  d'York, 
et  son  archevêché  de  Cantorhéry. 
ETHELWOOD.  Le  comtc  de  Sussex. 
HENRI.  C'est  cela.  Un  jeune  fou  ,  qui 
çncoHîbrera  mes  archives  de  déorels  soniji- 
tuaires  sur  la  coupe  des  poiupoints  et  la 
couleur  des  robes.  Non,  milord —  il  ine 
faut  pour  vice-gérant  de  mon  royaume  nu 
homme  de  cœur  et  de  tête  ,  de  courage  et 
de  prudence  ;  il  faut  surtout  que  cet 
homme  m'aime  ,  et ,  plus  c{ue  moi  en- 
core, aime  l'Angleterre...  Voyons,  niilordj, 
songes-y...  Ne  sais-tu  pas  quel  est  riionuue. 
qui  réunit  ces  qualités? 

ETHELWOOD.  Non,  Sire,  je  vous  le 
jure. 

HENRI.  Vous  êtes  bien  modeste,  ou  bien 

aveugle ,  mon  cousin 

ETHELWOOD.  Comment  !  il  se  iiotiiiait 
que  votre  Grâce  eût  songé?... 

HENRI.  Ah  !  tu  devines  enfin.  Eh  bitn.' 
oui,  milord,  tu  es  l'homme  qu'il  me  faut  ; 
aimé  du  peuj)le ,  qui  le  verra  arriver  à  ce 
rang  avec  plaisir;  estimé  de  la  nohie.sse  , 
qui  t'y  verra  rester  sans  envie.  D'ailleurs, 
écoule -moi,  milord,  j'ai  encore  autre 
chose  à  te  dire  :  un  projet  qui  étoud'eiait 
le  nmrmure  dans  la  bouche  du  ])las  hardi. 
ETHELWOOD.  Parlez,  Sire. 
HENRI.  Depuis  un  au  tu  as  rêvé  un  hon- 
neiu-  plus  grand  encore  que  celui  (|ue  je 
t'offre. 

ETHELWOOD.   Moi  .' 

HENRI.  Ta  bouche,  je  le  .sais,  n'a  point 
prononcé  un  mot  qui  pût  trahir  ton  secret; 
mais  tes  yeux,  milord  ,  l'ont  ap])ris  à  qui- 
conque a  voulu  se  donner  la  peine  de  le 
lire  ...  Milord  ,  tu  aimes  ma  sœur — 

ETHELWOOD,   Sire.... 

HENRI.  J'ai  interrogé  hier  la  princesse 
IMarguerite  sur  ses  sentimciis  à  ton  égard. 

ETHELWOOD.  Elle  nc  m'aime  pas 

elle.... 

HENRI.  Elle  t'ai'^.e. 

ETHELWOOD.  Mon  Dieu  ! 

HENRI.  Cette  fois  au  moins  ,  mon  cœur 
et  ma  politique  seront  d'accord.  (  Tendant 
lu  main  à  Ethchvood.  )  Tu  seras  heureux  , 
Ethebvood,  et  ton  bonheur  assurera  ma 
tranquillité,  alors,  en  laissant,  non  seule- 
ment un  ami,  mais  lui  frère,  gérant  du 

royaume je  pars  sans  crainte  ,  car  s'il 

m'arrive  malheur,  comme  la  loi  m'a  au- 
torisé ,  vu  l'illégitimité  de  la  naissance  des 
princesses  Marie  et  Elisabeth  ,  et  la  fai- 
blesse de  la  santé  du  prince  Edouard ,  à 
me  nommer  ,  de  ma  seule  autorité  ,  un 
successeur,  {Se  levant.  )  Alors  ,  frère,  je  le 
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laisserai  un  testament ,  dont  le  grand-chan- 
celier aura  le  double. 

ETlIELWOOD.   Sire!... 

nF.\Rl.   Eh  bien  ! 

ETlIELWOOD.  Oh  I  c'est  Irop  de  bonté 
pour  moi —  indif^no  que  je  suis. 

llExni.  (]onuiu-nt  ? 

ETiiEi.wooi).  Oui,  car  jcncpuisrieu  ac- 
cejUcr  de  ce  que  ui'ofirc  voire  Grâce. 

liExui.  Heiui!  qu'est-ce  à  dire?  uiilord... 
TOUS  devenez  fou  ,  ce  me  semble? 

ETlIELWOOD.  Sire. . .  je  comprends  com- 
bien je  dois  vous  paraître  ingrat  et  in- 
sensé.... mais  je  ne  le  puis ,  Sire,  je  vous 
le  jure...  non  ,  je  ne  le  puis. 

HENRI ,  avec  le  ion  de  la  menace.  Mi- 
lord  !...  vous  réfléchirez. 

ETHELW'OOD  ,  relevant  la  tête.  Sire  ,  mes 
réflexions  sont  faites. 

iiE\Ri.  Yous  refusez  la  régence  du 
royaume  ? 

ETlIELWOOD.  Je  suis  reconnaissant  de 
l'honneur  que  veut  me  faire  votre  Grâce... 
mais  je  ne  puis  l'accepter. 

nE\Ri.  Yous  refusez  la  main  de  la  prin- 
cesse Marguerite  ? 

ETHELWOOD.  Je  sais  combien  peu  je 
devais  m'attendre  à  l'offre  d'une  pareille 
alliance —  Aussi  je  me  rends  justice  ,  en 
m'en  décLtrant  indigne. 

HE\RT.  Et  vous  ne  songez  pas  cju'après 
l'ami  vient  le  roi ,  a])rès  la  prière ,  l'ordre. 

ETHELWOOD.  Sue,  au  nom  de  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  ayez  pitié  de  moi , 
Sire...  sauvez-moi  de  ma  propre  destinée! 

Yotre  prière  a  fait  de  moi  un  ingrat 

votre  ordre  en  ferait  un  rebelle 

HENRI.  C'est  ce  que  je  serais  curieux  de 

VOU'. 

ETlIELWOOD,  s'avançant  pour  lui  prendre 
la  main.  Oh!  je  supplie  votre  Grâce... 

IIEXRI ,  le  repoussant.   Arrière  ,  milord  ! 

ETOELWOOD ,  portant  la  main  ii  son  épée. 
Sire!... 

HENRI.  Prenez  -  y  garde,  mon  cousin. 
\  ous  venez  de  toucher  la  t^arde  de  votre 
epee  en  présence  du  roi ,  et  c'est  crime  de 
haute  trahison. 

ETHELW  OOD.  Mais  que  faire  !  o  mon 
Dieu  î. ..  cjue  faire!. .. 

HENRI.  Milord ,  nous  avons  vu  luire  au- 
tour de  notre  trône  des  fortunes  plus  bril- 
lantes que  la  vôtre,  nous  avons  souffle 
dessus ,  et  elles  se  sont  éteintes. 

ETHELWOOD.  Jelesais... 

HENRI.  Yous  êtes  marquis  de  Derby  ,  je 
crois  ,  n'est-ce  pas  ?  oui ,  duc  de  Dierham  , 
et  puis  encore  pair  d'Angleterre  ;  vous  pos- 
sédez trois  cents  villages ,  habités  par  dix 
mille  vassaux  ;  vous  êtes  riche  et  puissant 


parmi  les  princes. . .  Eh  bien  !  je  puis  arra- 
cher lambeaux  par  lambeaux  vos  titres  et 
votre  fortune ,  et  vous  jeter  à  l'orage  et  à 
la  tempête  plus  pauvre  et  plus  nu  que  le 
mendiant  cpii  s'assied  aux  portes  de  mon 
palais. 

ETHELWOOD.  Vous  le  pouvez. 

HENRI.  Je  puis  vous  traîner  devant  la 
chambre  des  pairs,  où  vous  avez  encore  vo- 
tre siège,  vous  y  accuser  de  haute  trahison, 
oui ,  de  haute  trahison ,  milord  ,  car  vous 
avez  porté  la  main  à  la  garde  de  votre  épée, 
et  cela  en  notre  présence  royale. 

ETHELWOOD.  Je  ne  le  nierai  pas. 

HENRI.  Et  lorsque  le  jugement  de  mort 
aura  été  prononcé  ,  vous  montrer  du  doigt 
l'échafaud  de  Dudley,  d'Empson  et  de 
Cromvvell. 

ETHELWOOD.  J'y  monterai. 

HENRI.  Oh!  c'en  est  trop,  milord,  et 
nous  verrons  lequel  pliera  de  nous  deux. 
(//  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  Etheltvood 
le  suit.)  Restez. 

ETHEL\AOOD.  Sire ,  je  suis  encore  mar- 
quis de  Derby,  duc  de  Dierham,  pair  d'An- 
gleterre, le  château  où  votre  Grâce  se  trouve 
en  ce  moment  est  à  moi  ;  un  jugement  de 
la  chambre  haute  ne  m'a  point  encore  dé- 
claré traître...  Je  suis  donc  toujours  votre 
sujet  et  votre  féal  ;  à  ce  titre  il  est  de  mon 
droit  de  vous  reconduire  jusqu'à  la  porte 
où  votre  suite  vous  attend ,  et  de  mon  de- 
voir de  vous  présenter  le  genou  pour  mon- 
ter à  cheval. 

HENRI.  Yenez  donc,  milord  ,  mais  nous 
vous  donnons  notre  parole  royaleque  c'est 
la  dernière  fois  que  nous  vous  accordons 
cet  honneur. 

(lis  sortent.) 


SCEISE  IX. 

CATHERINE,  seule,  s 'avançant  lentement. 

Il  est  beau  !. . .  ali  !  voilà  donc  le  roi,  ce- 
lui qui  m'aime,  lliomme  qui  est  descendu 
dans  ma  tombe  ,  qui  a  passé  à  mon  doigt 
cet  anneau  de  fiançailles,  qui  e  ût  mis  sur 
ma  tête  une  couronne.  Comme  il  est  fort 
et  puissant,  au  milieu  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, cet  homme  à  qui  il  faut  une  île 
pour  se  mouvoir  et  respirera  l'aise  !  comme 
ils  sont  faibles  et  petits  auprès  de  lui ,  ces 
comtes,  ces  marquis  et  ces  ducs  qui  for- 
ment le  cortège  étoile  du  soleil  de  1  Angle- 
terre ! oh!   les    voilà  tous    {regardant 

par  la  fenêtre)  tète  nue  et  inclinée  ,  tandis 
que  lui  passe  au  milieu  d'eux  tètehaute, 
et  couverte IMais ,  cjue  vois-je     Ethel- 
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wood  pliant  le  genou  et  lui  présentant  l'é- 
trier...  Etlielwootl,  un  homme,  un  noble, 
mon  mari  ;  quellelionte  !..  OUI  le  voilà  qui 
part ,  emporté  vers  cette  ville  dont  toutes 
les  portes  vont  s'ouvrir  pour  le  recevoir  , 
suivi  de  cette  troupe  de  courtisans  ,  dont 
pas  un  n'osera  essuyer  la  poussière  que  le 
cheval  du  roi  fera  voler  jusqu'à  son 
front  ! . . .  Oh  !  roi ,  roi,  poursuis  ta  course, 
hausse-toi  de  la  bassesse  de  ceux  qui  t'en- 
tourent, plus  tu  mettras  d'hommes  sous  tes 
pieds  ,  plus  tu  sera  grand  et  plus  celle  que 
tu  fex-as  asseoir  près  de  toi  sera  grande  ! . . . 
Si  je  devenais  veuve  ! . . . 


SCENE  X. 

CATHERINE  ,    ETHELWOOD  ,   entrant 
pâle  et  agité. 

ETUELWOOD.  Catherine  î 

CATHERINE  ,  suivant  le  roi  des  yeux.  Me 
voici. 

ETnELWOOD.  Bien,  bien,  écoute,  at- 
tends, une  plume,  uu  parchemin. 

CATHERINE.  Que  faites-vous  ? 

(11  se  met  à  une  l:i!jle  et  ('<  rll  ) 
ETHELWOOD  ,  PCrivniil.  Oïl  étais-lll  [Xil- 

dant  que  le  roi  était  ici  ? 

CATHERINE.  Derrière  celte  tapisserie. 
ETHELWOOD,  è<  liMUlt  tuiijoiiv:,.    Et  iii  as 

entendu? 

CATHERINE.   Tout  ! 

ETHELWOOD. Tu  sais  que  mes  biens  sont 
confisqués? 

CATHERINE.   Oui. 

ETUELWOOD.  Que  je  n'ai  plus  de  ti- 
tres ? 

CATHERINE.  Oui. 

ETHELWOOD.  Que  ma  vie  même  est 
menacée  ? 

CATHERINE.  Oui ,  Oui  ,  mais  le  roi  se 
laissera  fléchir  1... 

ETHELWOOD,  se  leouul  et  la  ret^ardant.  Et 
tu  sais  pour  qui  je  perds  tout  ? 

CATHERINE  ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Oui, 
je  le  sais. 

ETHELWOOD,  Eh  bien!  le  moment  que 
j'attendais  est  venu. 

CATHERINE.  Que  veux-tu  dire  ? 

ETHELWOOD.  Maintenant  je  puis  te  ren- 
dre ce  que  tu  as  fait  pour  moi. 

CATHERINE.  Comment? 

ETHELW^OOD.  Lorsque  tu  craignais  que 
cette  liqueur  narcotique  ne  fût  un  poison, 
je  te  montrai  le  flacon  à  moitié  plein  en- 
core. 

CATHERINE.  Oh  !  mou  Dieu  ! 


ETHELWOOD.  Eh  bien  !  Catherine ,  ma 
bien-aimée,  à  mon  toiu- de  faire  pour  no- 
tre bonheur  ce  que  tuas  fait  pour  le  mien, 
à  mon  tour  de  descendre  avant  l'âge , 
marqué  pour  moi,  dansle  tombeau,  comme 
tu  y  es  descendue  ;  à  mon  tour  de  mourir 
pour  les  hommes  et  pour  le  monde,  et 
mort  pour  eux  de  renaître  pour  toi. 

CATHERINE.  Oli  !  ne  fais  pas  cela. 

ETHELWOOD  ,  lui  montrant  le  jlacon  oïde. 
Regarde  ! 

CATHERINE.  Yidel...  miséricorde,  je 
veux  appeler  au  secours  ,  je  veux  J... 

ETHELwroOD.  Silence  !  et  songe  que  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre,  mes  ins- 
tans  sont  comptés,  et  j'ai  mille  cJioses  à  te 
dire. 

CATHERINE.  Ethclwood  !. .  Ethelwood!.. 
au  nom  du  ciel  !...  oh  I  comme  il  pâlit  !.. 

ETUELWOOD.  Catherine!  oh!  ne  t'ef- 
fraie pas  ;  tu  sais  bien  que  cette  mort  n'est 
que  feinte.  Ce  parchemin  que  l'on  trou- 
vera sur  moi  indique  que  ,  craignant  la 
colère  de  Henri ,  voulant  échapper  à  la 
honte  de  l'échafaud,  je  me  suis  empoi- 
sonné... Ma  mort  paraîtra  doue  probable 
à  tous,  et  personne  n'en  doutera  ,  car  elle 
aura  un  motif  évident. 

CATHERINE.  Ethelwood  !  EUielwood  ! 
c'est  tenter  Dieu! 

ETUELWOOD.  Je  lui  ai  déjà  confié  un  tré- 
sor plus  cher ,  et  qu'il  m'a  rendu.  Laisse- 
moi  donc  te  dire  encore  quelques  mots , 
car  je  sens  ,  oh  !  je  sens  que  la  mort  vient. 
Ecoute  ,  je  suis  le  dernier  de  ma  race ,  pas 
de  famille,  pas  de  parens,  pas  d'amis  peut- 
être.  Moi  mort,  mon  nom  est  éteint,  et 
mes  biens  appartiennent  au  roi  :  oh  !  sois 
tranquille ,  il  me  reste  assez  d'or  et  de  pier- 
reries pour  acheter  un  autre  duché. 

CATHERINE  ,  préoccupée.  Que  dis-tu  ? 

ETHELWOOD.  Je  dis  que,  du  jour  où  la 
porte  du  tombeau  sera  tirée  sur  moi ,  per- 
sonne ne  pensera  plus  au  dernier  cadavre 
qu'elle  séparera  de  la  terre  des  vivans,  per- 
sonne ne  viendra  s'agenouiller  sur  le  seuil 
de  cette  porte  ,  et  dire  eu  pleurant  :  IMon 
Dieu!  Seigneur!  il  était  bien  jeune ,  et 
vous  êtes  bien  cruel...  Toi  seule  conserve- 
ras parmi  les  hommes  mémoire  et  souvenir 
de  moi  ;  toi  seule  songeras  à  celui  qui  sera 
renfermé  dans  ce  tombeau ,  dont  la  porle 
ne  pouiTa  se  rouvrir  qu'avec  deux  clefs  I 

CATHERINE.  Deux? 

ETUELW^OOD.  Oui  ;  dont  l'une  sera  re- 
mise'auroi,  comme  à  mon  héritier. 

CATHERINE.  Et  l'autre  ? 

ETUELW^OOD,  lui  mettant  une  clef  dans  la 
main.  A  toi,  comme  à  ma  femme. 

CATHERINE.  Non,  non  !  garde  cette  clc  , 
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et  lorsque  tu  te  réveilleras,  tu  t'en  serviras 
toi-mciue. 

ETHKiAVOOD.  Et  qui  la  déposera  près  de 
moi  i*  As-tu  oublié  que  lu  ne  peux  paraî- 
tre à  mes  l'unérailles  ? 

CATHERINE  ,  prenant  la  clef.  Ah  !  c'est 
vrai  ! 

ETiiELWOOD.  Bien.  Maintenant,  clière 
ame ,  maintenant  entoure  mes  derniers 
momens  de  douces  caresses  et  de  tendres 
paroles  ;  {tombant  à  genoux)  que  tant  que 
je  pourrai  voir  ,  je  lise  dans  tes  yeux  im 
réveil  d'amour  et  de  bonheur  ;  {Catherine 
iowbe  sur  un  sofa)  que  tant  que  je  pourrai 
en  tendre, dis-nroi  que  tu  m'aimes  avec  cette 
voix  si  douce  et  si  mélodieuse,  qu'elle  me 
fera  tressaillir  dans  mon  somnieil  ;  car  tu 
seras  là,  épiant  mon  retour  à  la  vie,  la  vue 
fixée  sur  mes  yeux ,  la  main  posée  sur 
mon  cœur.  {Tressaillant.)  Oh!  cette  l^ague 
encore  ,  cette  bague,  lends-la  moi. 

CATHERINE.  La  voici. 

ETIIELWOOD.  Que  je  t'aime  ,  et  que  je 
suis  heureux  de  ton  amour  !  Oh  !  parle-moi 
donc  ,  dis-moi  donc  que  tu  m'aimes  ,  que 
tu  m'appaitiens ,  que  lu  es  heureuse  d'ê- 


LE    MAGASIN    THEATftAL. 


tre  à  mol.  Oh  !  tes  lèvres!  tes  lèvres  ado- 
rées ! . . . 

CATHERINE.  Elhelwood  ,  mon  ami. — Je 
ne  sais  que  lui  dire. 

(  Elle  le  prend  convulslveinent  dans  ses  bras  et 
l'embrasse.  ) 

ETHELWOO»,  se  relciHint.  Oh!  ne  m'em- 
brasse pas  ainsi,  je  ne  pourrais,  je  ne  vou- 
drais plus  te  quitter,  même  une  heure.  Le 
feu  de  ton  haleine  brûle  mon  sang..,  de 
l'air...  j'étouffe...  Catherine!  (//  tombe.) 
Catlicrinc!... 

CATHERINE,  inclinée  sur  un  genou,  lui  po- 
sant la  lèlc  sur  V autre.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  ! 

ETHELWOOD.  Je  ne  vois  plus  ,  je  n'en- 
tends plus.. .  Ta  main. . .  {La  lui  serrant  avec 
force.)  Ta  main  ,  où  donc  est-elle?...  Oh  î 
Catherine  !  mon  amour  !  mon  ange  !  ma 
bien-aimée...  Adieu  ,  adieu,  à  demain. 

(La  l(îte  d'Elhelwood  glisse  du  genou  de  Catberinc 
et  tombe  à  terre;  Catherine  contemple  un  ins- 
tant ce  corps  e'tendu  devant  elle;  puis,  les  lèvres 
tremblantes,  mais  sans  parler,  elle  lui  pose  la 
main  sur  le  cœur  ,  et,  sentant  qu'il  a  cesse  de 
battre,  elle  lui  tire  du  doigt  l'anneau  royal  el  le 
passe  au  sien.) 

FIN   DU   DEUXIÈME   ACTE. 


ACTE  ni. 


Même   deco''ation  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRI ,  LA  PRINCESSE  MARGUE- 
RITE. 

MARGUERITE  ,  couchée  aux  pieds  du  7'oi 
et  la  tête  sur  ses  genoux.  Oh  !  monseigneur, 
monseigneur,  permettez-moi  de  pleurer 
devant  vous  ,  car  vous  seul  pouvez  savoir 
pourquoi  je  pleure!...  Je  l'aimais  tant,  et 
depuis  si  long-tems  ! 

HENRI.  Du  courage  ,  mon  enfant  ! 

MARGUERITE.  Quand  avant- hier  vous 
étiez  au  désespoir,  comme  j'y  suis  aujour- 
d'hui,  vous  ai-je  dit,  moi  :  Du  courage  , 
mon  frère?  Non...  je  vous  ai  dit  :  Pleu- 
rez ,  car  vous  avez  le  cœur  plein  de  lar- 
mes ! 

HENRI.  Mais  tu  le  vois,  moi  j'ai  ren- 
fermé celte  douleur...  et  nul  ne  pourrait 
dire  maintenant  que  j'ai  tant  souffert. 

MAUGVERii^E.  Oh  !  ce  n'était  pas  votre 


premier  amour,  à  vous,  et  il  n'y  avait  pas 
deux  ans  que  vous  le  gardiez  dans  votre 
cœur,  comme  un  avare  son  trésor  !...  puis 
vous  êtes  homme  et  roi  :  enti'e  la  politique 
et  l'ambition  ,  une  femme  tient  peu  de 
place  dans  votre  vie...  Mais  moi,  moi  qui 
ne  rêvais  qu'un  bonheur  solitaire  et  ignoré, 
moi  qui  désire  autant  descendre  les  mar- 
ches du  trône,  qu'un  autre  désire  peut-être 
les  monter  !...  Dites-moi  donc,  Henri,  quel 
vent,  venu  de  la  terre  au  lieu  de  venir  du 
ciel,  souftle  donc  autour  de  votre  palais... 
et  dessèche  ainsi  tout  ce  qui  est  jeune  et 
beau?  Oh!  Henri!  Henri!  vous  avez  tant 
donné  à  la  mort ,  que  la  mort  vous  le 
rend  !... 

iiENUl.  Et  cependant ,  je  te  le  jure,  Mar- 
guerite ,  pas  une  des  condamnations  que 
j'ai  rendues  ne  pèse  à  ma  conscience  ,  pas 
un  spectre  ne  tourmente  mon  sommeil... 
Voyons  ,  est-ce  la  mort  d'Einpson  et  de 
Dudley  que  tu  me  reproche??  niais  je  n'ai 
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fait  que  confirmer  le  jugement  vendu  con- 
tre eux  ,  sous  le  règne  du  roi  mon  père. 
Est-ce  la  condamnation  de  Volsay,  dé- 
bauche, prévaricateur  et  assassin,  qui  avait 
teint  sa  robe  de  cardinal,  non  dans  la  pour- 
pre, mais  dans  le  sang  ?  Est-ce  l'exécution 
de  Fischer,  criminel  d'état,  traître  de 
haute  trahison,  à  qui  j'eusse  cependant  fait 
grâce,  si  Paul  III,  en  lui  envoyant  dans  sa 
prison  le  chapeau  de  cardinal ,  ne  in'eùt 
provoqué  à  lui  envoyer  la  tète  de  l'arche- 
vêque ?  Est-ce  la  mort  du  lâche  Cromwell, 
parti  de  si  bas  pour  arriver  si  haut  ,  qui 
se  fit  pour  monter  un  marche-pied  du 
corps  de  son  prédécesseur,  et  que  les  pleurs 
des  veuves  et  des  orphelins  avaient  sou- 
levé jusqu'au  trône?...  .le  ne  parle  pas  du 
supplice  d'Anne  de  Boulon  ,  condamnée, 
non  par  moi ,  mais  par  un  tribunal  com- 
posé de  pairs  ,  de  généraux  et  d'archevê- 
ques. La  sentence  a  été  rendue  par  eux  , 
et  non  par  moi.  J'ai  mis  ma  signature  au 
bas  ,  et  voilà  tout. . .  Oh  !  non  ,  non  ,  ma 
sœur,  tout  cela  est  l'œuvre  d'un  hasard  fu- 
neste, et  non  la  punition  de  Dieu. 

(Il  se  lève  et  se  promcoe.) 

MARGUERITE  ,  toujours  agenouillée.  Oh  ! 
mon  frère,  vous  avez  plus  perdu  que  per- 
sonne ;  car  parmi  tous  ces  courtisans  qui 
flattent  le  roi ,  c'était  le  seul  homme  qui 
aimât  Henri. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.  C'est  unc  perte  qui  fait 
pencher  le  trône. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.  C'était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  noble  parmi  la  noblesse,  de  plus  brave 
parmi  les  braves. 

HENRI.  Je  le  sais. 

MARGUERITE.  Et  cependant  ! . . .  c'est  vous 
qui  l'avez  menacé  ,  mon  frère  I  c'est  vous 
qui  l'avez  poussé  à  celle  affreuse  extré- 
mité !  c'est  vous  qui  êtes  cause!... 

HENRI.  Tais-toi  !  tais-toi  !  je  jetterais 
dans  le  gouffre  qui  tourljillonne  sous  cette 
fenêtre  mon  sceptre  ,  ma  couromie  ,  mon 
trésor  royal  tout  entier ,  pour  ne  lui  avoir 
pas  fait  les  menaces  que  je  lui  ai  faites  !.  . 

MARGUERITE.  Oui,  mais  vous  les  lui  avez 
faites,  mon  frère,  et  il  est  mort!... 

(  La  porte  il.i  tond  s'ouvre  ;  un  huissier  paraît  ) 

HENRI.  Silence  !  Marguerite.  Voici  les 
membres  de  la  chambre  haute,  dont  il  fai- 
sait partie,  qui  reviennent  de  conduire  le 
deuil.  Rentre  chez  toi. 

MARGUERITE.  Non,  je  VOUS  prie,  laissez- 
moi  encore  une  fois  entendre  ]iarler  de  lui. 
Son  nom  sera  assez  vite  oublié  ,  allez!... 
Je  serai  courageuse,  je  serai  calme,  nul  ne 


saura  que  j'ai  pleuré  ,  nul  ne  veira  que  je 
souiïre...  Laissez-moi  voir  ceux  qui  le  quit- 
tent, et  qui  ont  fermé  hier  sur  lui  la  porte 
cjui  ne  se  rouvre  jamais. 

UN  HUISSIER.  Wilords  de  la  chambre 
haute. 

LE  ROI.  Faites  entrer. 

SCENE  IL 

Les    Précédens  ,    LES   MEMBRES   DU 
PARLEMENT. 

(Les  membres  du  p.-irlement  entrent  ;  tandis  rjue  le 
roi  monte  à  son  trône,  ils  se  rangent  au  fond.) 

SUSSEX,  portant  une  clej  sur  un  coussin 
de  oe.luurs,  s'agenouille  devant  le  roi.  Sire  , 
nous  avons  déposé  Jàer  dans  la  dernière  de- 
meure la  dépouille  mortelle  de  milord 
Etlielwood  ,  marquis  de  Derby ,  duc  de 
Dierham,  pair  d'Angleterre.  C'était  le  der- 
nier et  le  plus  noble  d'une  noble  et  anti- 
({ue  race;  nous  avons  donc,  selon  l'usage  et 
selon  la  loi,  fermé  sur  lui  la  porte  du  tom- 
beau, où  il  dort  au  milieu  de  ses  pères  ;  et 
moi,  le  plus  jeune  de  la  noblesse,  j'ai  été 
clioisi  pour  vous  en  remettre  la  clef,  car 
votre  Grâce,  en  cpialité  de  roi  d'Angleterre, 
est  l'héritier  naturel  de  toute  noble  famille 
qui  s'éteint.  Voici  cette  clef.  Sire  ;  elle  a 
séparé  hier  pour  toujours  du  monde  des 
vivans  l'un  des  plus  nobles  cœurs  qui  aient 
jamais  battu  dans  une  poitrine  anglaise. 

HENRI.  Merci ,  comte  de  Susses.  Met- 
tez ce  coussin  et  cette  clef  svu-  cette  table. 
(f//z  huissier  lui  prend  le  coussin  des  mains  et 
le  dépose.  )  Merci  ,  messieurs  et  milords. 
Vous  avez  perdu  un  collègue ,  et  moi  un 
ami;  et  je  pense,  comme  vous  le  pensez 
sans  doiUe,  cjue  pour  vous  et  pour  moi  , 
c'est  une  perte  irréparable.  Je  reçois  ces 
biens  et  ces  titres,  non  comme  un  héritage, 

mais  comme   un    dépôt  ! Vienne    un 

homme  qui  les  mérite  par  une  loyauté  pa- 
reille, et  par  un  courage  égal,  celui-là  sera 
son  véritable  héritier!...  Allez  ,  messieurs 
etmiloid.î,  nous  vous  remercions  encore 
une  fois,  et  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  {Les  pairs  s'in- 
clinent et  se  retirent  lent'' m  en  t.  A  Margue- 
rite.) Tu.  vois,  Marguerite,  ces  hommes 
qui  s'éloignent?  c'est  la  réunion  de  ce  que 
la  noblesse  d'Angleterre  a  de  plus  pm-,  de 
plus  brave  et  de  plus  puissant.  Eh  bien  ! 
choisis  parmi  eux  ,  et  ,  quel  que  soit 
l'homme  de  ton  choix  ,  je  te  jure  qu'il 
ajoutera  à  ses  titres  ceux  de  marquis  de 
Derby  et  de  duc  de  Dierham  ,  et  à  ces  bon 
neurs ,  celui  de  devenir  le  beau-frère  de 
Henri  d'Angleterre. 
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MVRGrtRTTE.  Merci!  Henri.  Le  inonde 
^ous  contiail  mal ,  vous  êtes  !)on.  Non  !  le 
^œur  qui  a  aimé  Ethehvood  n'aimera  plus 
personne  que  Dieu!...  et  de  toutes  les  ri- 
chesses, et  de  tous  les  biens  de  ce  monde, 
|e  ne  veux  rien  {à  part ,  et  prenant  la  rJcf  ), 
•  ien  que  la  clef  de  ce  tombeau,  {liaui). 
Adieu,  Henri  ,  mon  Irère  bien-aiiué  , 
adieu  !... 

(Klle  sort  ) 
aaQOCOOOfflOaQOOOOOQQSQQSOQQCaQeQQeSQQQgQQSeQ 

SCÈNE  III. 

HENRI,  seul. 

Allons  ,  mon  coeiu-  ,  ferme  -  toi  aussi 
comme  la  porte  d'une  tombe  ,  car  aussi 
bien  l'amour  que  tu  renfermes  n'est  plus 
qu'un  cadavre  !  O!  Catherine  !  Catherine  ! 

UN  HUISSiKn  ,  entrant.  Sire  ,  une  jeune 
fille  ,  qui  d(''sii"e  une  audience  de  votre 
Grâce ,  attend  depuis  une  heure  à  cette 
porte. 

lîKNUl.  Une  jeune  fille  !  que  nie  veut- 
elle?  Ce  n'est  ]5oint  mon  jour  d'audience 
publique,  qu'elle  s'adresse  au  grand  cham- 
bellan. 

l'iiuïssikr.  C'est  à  votre  Grâce  seule 
qu'elle  désire  parler. 

nr.\r.t.  D'où  est-elle  ? 

l'iiuissïru.  Du  bourg  de  RicJnnont. 

ilEMll.  C'est  près  de  ce  village  que  de- 
meurait Catherine  !  l'^ailes  entier  cette  en- 
fant! {ij'lniissirr sort.)  Oiielque  compagne 
qui  l'aïua  connue,  et  qui  vient  me  deman- 
der une  dot  pour  son  amant. 

l'huissikr.  Entrez. 

(Le  roi  f;til  un  sij^ne,  l'hiiis.ùcr  soil.) 


SCENE  ly. 

LE  ROI,   CATHERINE,  voilée,   s'nrr^ls 
près  de  la  parle. 

HENRI.  Que  voidez-vous ,  juon  enfant? 
(Cullierine  s\wance  lentement  vers  le  rui\  met 
un  genou  en  terre ,  et  lui  présente  la  bague 
qu'il  lui  a  donnée).  Mon  anneau  !.. .  qui  ètes- 
vous  donc  ?  [Il  écarte  oioenirni  le  voile  de 
Catherine,  qui  reste  it  genoux,  pâle  et  les  yr.ut; 
baissés.  )  Catherine  Howard!!...  Que  veut 
dire  ceci?  mon  Dieu  !  est-ce  vme  ombre  ? 
est-ce  une  réalité.^...  (  La  prenant  dans  ses 
hras  et  la  soulevant.)  \ivante!...  Oh!  mais 
je  vous  ai  vue  couchée  sur  le  monument , 
enveloppée  d'un  linceul...  pâle  et  glacée 
comme  une  statue  de  marbre  !...  Comment 
Pieu  a-t-il  permis  que  vous  vous  levas- 


siez de  la  couche  mortuaire?...  Oh!  par- 
lez ,  dites,  dites...  Votre  voix  seule  me 
prouvera  que  vous  n'êtes  pas  un  fan- 
tôme. 

CATHERINE.  Sire  ,  suis-je  la  première 
jeune  fille  cfue  l'on  crut  morte,  et  qui  n'é- 
tait cpi'évanouie,  et  qui  se  réveilla  dans  le 
cercueil  où  on  l'avait  déposée? 

HENRI.  Oh!  mais  si  cela  est  vrai,  parle- 
moi  d'une  autre  voix  et  avec  un  autre  ac- 
cent ;  que  la  vie  revienne  dans  tes  yeux  , 
la  rougeur  sur  tes  joues  ;  ou,  sans  cela ,  je 
ne  croirai  ]>as,  je  ne  pourrai  pas  croire.  — 
Oh  !...  mais  sais-tu  que  je  t'aimais? 

CATHERINE.  On  me  l'a  dit. 

HENRI.  Sais-tu  que  je  suis  descendu  dé- 
sespéré dans  ta  tombe  ? 

CATHERINE.  On  me  l'a  dit. 

HENRI.  Sais-tu  enfin  cjue  c'est  moi-même 
cjui  t'ai  passé  au  doigt  cet  anneau. 

CATHERINE.  On  me  l'a  dit  encore  ,  et  je 
vous  le  rapporte,  Sire. 

HENRI.  Ton  sommeil  était -il  donc  si 
]irofond  cjue  tu  n'aies  souvenir  de  rien  de 
ce  qui  s'est  accompli  pendant  le  tems  où  tu 
dormais  ? 

CATHERINE.  De  rien. 

HENRI.  Mais  le  passé  ? 

CATHERINE.  .Te  l'ai  oublié. 

HENRI.  Tout  entier? 

CATHERINE.  Oui.  Je  ne  vis,    je  ne 
vivre  que  depuis  l'heiu'e  où  je  suis 
de  la  tombe  ,  et  mes  souvenirs  ne  remon- 
tent pas  au-delà.  BIoji  existence  se  sera  di- 
visée en  deux  parts  ,  l'une  perdue  dans  la 
nuit,  l'autre  novéedans  la  lumière  I... 

HENUi.  I\Iais,  ma  bien-aimée  Catherine, 
comment  est-tu  sortie  de  ce  tombeau  ? 

CATHERINE,  regardant  une  clef  qu'elle  tient 
serrée  dans  sa  main.  Toute  tombe  a  une 
clef  qui  la  ferme  et  qui  la  rouvre. 

HENRI.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

CATHERINE.  Qu'avcZ-VOUS  ? 

HENRI.  Je  m'épouvante  à  l'idée  que  tu 
pouvais  rester  enfermée  dans  ce  sépulcre  , 
vivante  enlre  les  morts  ,  sans  que  personne 
sût  que  tu  ('tais  là  ! 

CATHERINE,  tressaillant.  Oui!  c'eiit  élé 
bien  affreux  ! 

HENRI.  Mais  te  figures-tu  ?  se  réveiller 
dans  le  cercueil ,  se  trouver  seule  ,  atten- 
dre vainement  un  secours  qui  ne  vient  pas  ! 
sentir  les  minutes  ,  les  heures  s'en  aller  , 
puis  la  faim  venir  ! 

CATHERINE,  lis  ycux  fixes  et  portant  la 
main  ci  sa  tête.  Atroce  !  atroce  ! .. . 

HENRI.  Et  si  j'avais  su  un  jour  cela  !  — 
cjue  tandis  que  j'étais  ici  dans  mon  palais, 
m'enivrant  de  la  lumière  du  jour,  un  être 
aimé  ,   la  moitié  do  mon  cœur  ,  souffrait 
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de  pareilles  tortures,  se  roulait  dans  la 
nuit  du  sépulcre,  heurtant  sa  tête  à  ran^jlc 
d'une  lOMiJje  ,  maudissant  Dieu  ! 

CATIIEUINE.  Grâce  ! 

(Elle  tombe  sans  counaissanrc.) 

IIENKI.  Evanouie!  évanouie!  mou  Dieu! 
Elle  n'a  pu  supporter  un  pareil  souvenir... 
De  l'air  !  il  lui  faut  de  l'air.  (//  la  porfepivs 
de  la  fenêtre.)  Catherine  !  ma  helle  Cathe- 
rine !  reviens  à  toi  !  mais  tu  n'as  plus  rien 
à  craindre.  Dieu  n'a  pas  voulu  cjue ,  si 
belle  et  si  jeune,  tu  fusses  perdue  pour  le 
monde.  Catherine^  rouvre  tes  beaux  yeux  ! 
que  ma  voix  soit  cette  fois  plus  puissante 
<|u'elle  ne  l'a  été  la  première...  Catherine! 
Catherine  !  (Elle  rouvre  ,  sans  faire  de  mou- 
vement,  ses  yeux  qui  restent  Ji-xes  )  Oh  !  te 
voilà . . .  Me  vois-tu  ?  m'entends-tu  ? 

CATHERINE,  Oui. 

IIENUI.  Mais  ta  mémoire  ? 

CATHEniNE.  Je  suis  au  palais  de  White- 
Hall  ;  voilà  le  trône  ;  vous  êtes  le  roi,  et  il 
me  manque  un  anneau  à  cette  main. 

HENRI.  Le  voilà.  Garde-le  maintenant 
pour  ne  plus  le  quitter. 

CATHERINE.  Ainsi,  vous  renouvelez  à 
Catherine  vivante  les  promesses  faites  à 
Catherine  morte  ? 

HENRI.  Toutes. 

CATHERINE ,  regardant  la  clef.  Oh  !  redi- 
tes-les-moi, car  je  ne  les  ai  pas  entendues, 
et  j'ai  besoin  de  les  entendre.  Parlez-moi , 
Sire,  dites-moi  de  ces  paroles  magiques  qui 
endorment  les  souvenirs ,  c]ui  charment 
l'esprit,  qui  enivrent  le  cœur. ..  dites  ,  di- 
tes, j'écoute. 

HENRI.  Eh  bien I  oui,  tout  ce  qu'une 
femme  jeune  et  belle  peut  rêver  clans  ses 
songes  les  plus  dorés,  tu  l'auras  ;  partout  où 
ma  puissance  pourra  s'étendre  ,  tu  diras  : 
Je  le  veux...  Voyons,  ma  belle  Catherine, 
es^tu  contente? 

CATHERINE.  Parlez  ,  parlez  toujoiu-s. 

HENRI.  Ce  palais ,  ce  trône  ,  tu  les  par- 
tageras avec  moi  ;  tous  les  enivremens  du 
luxe  et  de  la  puissance  ,  tu  les  épuiseras  ; 
les  bals ,  les  fêtes ,  les  tournois  ,  où  tu  seras 
deux  fois  reine,  se  renouvelleront  chaque 
jour ,  pour  ne  pas  laisser  un  instant  d'en- 
nui à  ton  cœur  ;  et  tu  seras  heureuse,  n'est- 
ce  pas? 

CATHERINE.  Le  croyez-vous? 

HENRI.  Qui  donc  pourrait  troubler  ton 
bonheur,  élue  du  ciel  que  tu  es...  jeune, 
belle,  aimée... 

CATHERINE,  sele^Hint.  Et  reine? 

HENRI.  Dès  ce  soir ,  oui,  dès  ce  soir,  l'ar- 
cbevèque  de  Cantorbéry  nous  unira,  et  de- 
main ,  à  ton  lever,  le  manteau  royal  sur 
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les  é])aules ,  la  couronne  sur  la  tête ,  en 
face  de  ma  cour,  de  l'Angleterre,  de  l'Eu- 
rope ,  du  monde,  je  proclamerai  Catherine 
îîouard  la  fc  lume  de  Jlenri  VIII  ;  et  ma 
cour  ,  l'Europe  ,  le  monde  répondront, 
inclinés  devant  toi  :  Salut  à  la  reine  d'An- 
gleterre et  de  France  ! 

CATHl' UI.\E  ,  regardant  vivement  par  la 
fenrtre.  Sire,  l'eau  qui  coule  au-dessous  de 
cette  fenêtre  est-elle  bien  juofonde  ? 

HEMU.  C'est  un  gouffre.  (Lui  voyant  éten- 
dre le  bras  qui  tient  la  clef.)  Que  fais- tu? 

CATHERINE,  lâchant  la  clef.  Moi?  rien. 
{A  part.)  Je  me  fais  reine.  (Haut.)  Sire  , 
votre  fiancée  est  prête  !... 

HENRI,  la  prenant  dans  ses  bras.  Alors!., 
atteirds-moi ,  Catherine  ,  attends-moi  ;  je 
reviens. 


SCENE  V. 
CATHERINE,  seule. 

Va  ,  Henri ,  va  ,  car  de  cette  heure  seu- 
lement je  suis  à  toi...  Oh!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  est-ce  que  je  veille  réellement, 
ou  tout  ce  qui  m'arrive  n'est-il  qu'un 
rêve  ?...  Qui  viendra  maintenant  me  par- 
ler de  crime  et  de  vertu  ,  à  moi  que  la  fiè- 
vre dévore,  à  moi  qui  vais  où  le  tourbillcm 
m'entraîne,  où  Dieu  veut  que  j'aille,  pous- 
sée par  un  souffle  invisible ,  comme  la 
poussière  de  la  terre  ,  comme  le  nuage  du 
ciel  !.. .  Mais  le  passé  ?..'.  le  passé  ,  c'est  le 
néant,  le  présent  seul  est  quelque  chose,  et 

l'avenir  tout! Je  vis,  j'existe  ,  tout  ce 

c{ui  m'arrive  est  réel  ;  que  m'importe  le 

reste? Voilà  bien  le  palais,  voilà  bien 

le  trône. ..  j'ai  le  pied  sur  la  première  mar- 
che ;  j'y  monte,  je  m'y  assieds! Oh  !  si 

demain  j'allais  m'éveiller  dans  ma  maison 
isolée  de  Ilichemont  ou  sur  la  tombe  du 
château  de  Dierham  !..  Oh  I  si  je  suis  réel- 
lement ce  que  je  crois  être,  que  quelqu'im 
vicnnedoncqui  mcdiseque  tout  cela  est  viai, 
cjui  recoimaisse  ma  puissance,  qui  s'incline 
devant  moi ,  c]ui  me  salue  reine. 


SCENE  VI. 
ETHELWOOD,  CATHERINE. 

liTllELWOOD  ,  pd/e  et  défait ,  paraissant  ii 
la  poite  du  laboruloire  de  Fleming ,  s^ avance 
lentement  jusqu'à  la  première  marche  du 
trône,  et  là  s'incline.  Salut  à  Catherine 
Howard  ,  reine  d'Angleterre  ! 

C  VTHERi\E  ,  à  moitié  renversée  en  arrière» 
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ETnELWOOD.  11  n'y  a  qu'mi  instant  que 
lu  es  reine,  Catherine,  et  cl«''jà,  tu  le  vois, 
tes  désirs  sont  accomplis  aussitôt  qu'ex- 
primés. 

CVTIIEUINE.  Etbelwood  !... 

ETHELWOOD.  Ah!  tu  me  reconnais! 

La  tombe  est  luic  demeure  bien  infidèle  , 

n'est-ce  pas? Et  tu  la  croyais  plus  sûre 

et  plus  profonde. 

CATHERINE.  IMiséricorde !  mon  Dieu! 
réveillez-moi  !  Ne  me  laissez  pas  plus  long- 
tems  en  proie  à  ce  sonjje  infernal. 

ETIIELAVOOD.  Ah!  n'esl-ce  pas  mainte- 
nant que  tu  voudrais  bien  que  ce  fût  lui 
songe?  Oh  !  mais  non,  Catlierine  !  tu  es  bien 
éveillée  ,  tu  ne  dors  ])as  !... 

CATHERINE.  Mais  alors,  tu  es  donc  im 
specti'e...  lui  fantôme  ,  une  ombre?...  ' 

ETIIEIAVOOD.  Oui ,  pour  tous  ,  excepté 
pour  toi...  Mais  pour  toi,  je  vis...  Pour  toi, 
je  suis  ton  époux!.,  pour  tous  tu  es  veuve!.. 

CATHERINE.  Quel  démon  t'a  donc  évo- 
qué de  la  tombe  ? 

ETHELWOOD.  Tu  as  oublié,  Catherine, 
qu'il  y  avait  deux  clefs  qui  ouvraient  et 
fermaient  la  même  porte;  que  je  t'avais 
remis  l'une,  mais  que  l'autre  devait  être 
remise  au  roi...  Tu  as  oublié  qu'il  y  avait 
deux  femmes  ,  l'une  que  je  n'aimais  pas  et 
qui  m'aimait  ;  celle-là  s'appelait  la  prin- 
cesse Marguerite  ;  l'autre  que  j'aimais  et 
qui  ne  m'aimait  pas  :  celle-là  s'appelait 
Catlierine  Howard!...  Elles  ont  changé  de 
rôle,  ces  femmes  ;  celle  qui  devait  se  sou- 
venir a  oublié ,  celle  qui  devait  oublier 
s'est  souvenue. . .  si  bien  qu'en  rouvrant  les 
yeux,  j'ai  trouvé  près  de  ma  tombe  l'une 
au  lieu  de  l'autie...  voilà  tout  ! 

CATHERINE.  Oh!  gràce ,  grâce!  Ethel- 
wood!...  {Allant  à  lui.)  Pardonne-moi, 
fuyons,  partons  ensemble...  connue  tu  le 
voulais  d'abord!....  me  voilà  ,  enveloppe- 
moi  dans  ton  manteau! emporte-moi 

dans  tes  bras! cache-moi  dans  cjuelque 

coin   du    monde  isolé  et  désert IMais 

fuyons  ,  fuyons  ! 

ETHELWOOD  ,  la  rcpoussa/if.  Non  pas  , 
madame  ;  il  faut  {|ue  toute  destinée  s'ac- 
complisse ici-bas...  la  mienne  comme  la 
vôtre. 

CATHERINE.  Edielwood  ! .. . 

ETHELWOOD.  Ce  n'a  point  été  assez  pour 
vous  ,  simple  vassale  cjue  vous  étiez  ,  de 
devenir  marquise  de  Derby ,  duchesse  de 
Dierham ,  pairesse  d'Angleterre?...  vous 
avez  mis  le  pied  sur  tout  cela,  et  vous  avez 

dit  :  Je  veux  être  reine! Eh  bien  !  vous 

le  serez'..  Yoiîs  n'avez  pas  crahit  l'amour 
de  Henri  YIII...  eh  bien!  cet  amour  vous 
dévorera. 


CATHERINE.  Mais  prcncz  donc  pitié  de 

moi  !... 

ETHELWOOD.  Vous  avez  voulu  une  cou- 
ronne ?  vous  la  poserez  sur  voU'e  tète  ,  et 

elle  blanchira  vos  cheveux  ! Vous  avez 

voulu  un  sceptre  ?  vous  le  toucherez ,  et 
il  séchera  votre  main...   Yous  avez  voulu 

un  trône? vous  y  êtes  montée mais 

en  descendant  vous  heurterez  le  billot 
d'Anne  de  Boulen. 

CATHERINE,  poilonl  les  deux  mains  au- 
tour (le  .'on  cuu.  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  ! 

ETHELWOOD.  Ah  !  pour  quc  votre  som- 
meil ait  des  songes  dorés,  madame,  il  vous 
faut  un  lit  où  aient  déjà  dormi  quatre 
reines?  Osez-y  fermer  les  yeux,  Catherine, 
et  dans  huit  jours,  vous  me  répéterez  ce 
cjue  ces  reines  sont  venues  vous  dire  tout 
bas  ,  à  l'heure  où  les  morts  sortent  de  leur 
tondje  !..  Je  reviendrai  vous  le  demander. 

CATHERINE.  Je  VOUS  l'cveirai  donc? 

ETHELWOOD.  En  doutes-tu  ,  Cathe- 
rine?.... Ne  sommes-nous  pas  liés  devant 
l'autel,  et  la  mort  seule  ne  séparc-t-elle 
pas  ce  que  l'autel  a  uni  ?....  Oui ,  tu  me 
reverras ,  car  les  passages  les  plus  secrets 
de  ce  palais  me  sont  familiers  ;  car  Fleming 
et  la  princesse  Marguerite  me  prêteront 
leur  aide  et  me  garderont  le  silence...  Ca- 
therine Howard  ,  devenue  reine  d'Angle- 
terre, n'en  est  pas  moins  restée  marquise 

de  Derby Mes  droits  sont  plus  anciens 

c[ue  ceux  de  Henri ,  madame ,  et ,  si  fidèle 
sujet  que  je  sois,  je  ne  puis  consentir  à  lui 
en  céder  que  la  moitié. 

CATHERINE.  Mais  que  voulez-vous  donc 
faire  ? 

ETHELWOOD.  Yous  êtes  montée  au trône 
par  une  pente  tortueuse  et  lente  ;  hâtez- 
vous  ,  Catherine ,  de  jouir  du  bonheur  d'y 
être  arrivée  ,  car  vous  en  descendi'ez  par 
une  pente  glissante  et  rapide, 

CATHERINE.  Mais  vous  ne  pouvez  me 
perdre  sans  vous  perdre  avec  moi. 

ETHELWOOD.  Je  VOUS  l'ai  dit,  Catherine, 
ma  destinée  sera  la  vôtre  ;  dans  la  vie  et 
dans  la  mort  ! . . . .  Nous  avons  reposé  dans 
le  même  lit ,  nous  monterons  sur  le  même 
échafaud ,  nous  dormirons  dans  la  même 
tomlje. 


SCENE  VII. 

Les  Précédens  ,  LE  ROI. 

(La  porte  (lu  fond  s'ouvre  ;  plusieurs  pages  cl  sei- 
gneurs entrent.) 

CATHERINE.  Le   roi  !   fuyez,   milord^' 
fuyez!... 


CATHERINE    HOWARD. 


(Elhelwood  se  place  Jet rlère  la  colonne  qui  touche 
à  l'apparlemcnldc  la  princesse  iMargucrile.} 

IIE\RI.    Messieurs,    voici    la  reine! 

Saluez-la.  {Tous  s'inclinent,  puis  le  cri  de 
Vive  la  reine  !  Vii>e  Catherine  Jlaivard  !  re- 
tentit. A  Catherine.)  J'ai  tenu  ma  parole, 
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Cathcrnie,  et  j'ai    pre^veuu  l'arclievèque 
ETiiELWOOU.  A  mon  toui-  alors  de  tenir 
la  mienne  ,  Catlicrine  ,  et  je  vais  prévenir 
le  bourreau  !... 

(  11  entre  chez  la  princesse.) 

FIN    DU    TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  IV. 


6iîficme  'î^ûlUcau. 


La    chambre    de    la    reine. 


SCENE  PREMIERE. 

Catherine  ,  cmichèe  et  endormie  sur  un 
sofa  ;  HENRI ,  accoudé  près  d'elle. 

HENRI ,  l'écoutant  rêver.  C'est  la  seconde 
fois  depuis  huit  jours  que  son  sommeil 
trahit  je  ne  sais  quelle  crainte  ou  quel  re- 
mords !  Pour  que  l'esprit  tourmenté  veille 
ainsi  quand  les  sens  dorment,  il  faut  une 
bien  puissante  cause. 

CATHERINE,  rêvant.  Le  roi  m'aime.'.... 
Ah!....  Non,  non  pas  toi.  S'endoiniir,  ne 

plus  s'éveiller Cette  clef  (  Etendant  la 

main.)  Cette  eau (  Ouvrant  la  main.) 

Ah!... 

HENRI.  L'on  dit  que  parfois ,  lorsqu'on 
parle  à  ceux  qui  rêvent  ainsi ,  ils  entendent 
et  répondent. . .  Catherine  ? 

CATHERINE.  Qui  m'appelle? qai  est 

descendu  dans  ce  tombeau  ? Cette  ba- 
gue... Je  veux  être  reine... 

HENRI.  Eh  bien!  tu  l'es,  reine,  Cathe- 
rine ,  que  peux-tu  désirer  encore  ? 

CATHERINE.  La  couronne ,  la  couronne  , 
des  cheveux  blancs....  Oui...  Un  billot,  le 

billot  d'Anne  de  Boulen A  genoux 

Grâce. . . .  Ah  ! (  Tenant  ses  yeux  fixes  et 

portant  les  deux  mains  ii  son  cou,  )  IMon 
Dieu!  {Apercevant  Henri  et  tombant  à  ge- 
noux devant  lui.  )  Ne  me  faites  pas  mourir  ! 
Grâce  !  grâce  ! 

HENRI.  Mais  tues  folle,  Catherine,  re- 
lève-toi ;  et  avant  de  me  demander  grâce , 
dis-moi  ce  qu'il  faut  que  je  te  pardonne? 

CATHERINE.  Oh  !  VOUS  le  savez  bien  , 
puisque  c'est  vous  qui  avez  donné  l'ordi'e. . , 
(  Regardant  autour  d'elle.  )  Mais  non ,  c'é- 
tait un  rêve...  Oh! oh!  quel  rêve  af- 
freux ,  et  vous  étiez  là ,  Sire. 

HENRI.  Oui. 

CATHERINE.  Qu'ai-je  dit?  Oh  !  il  ne  faut 


pas  croire  à  ce  qu'on  dit  en  rêve,  Henri , 
vous  le  savez,  les  rêves  sont  les  enfans  du 
Sommeil  et  de  la  Nuit ,  les  frères  de  la 

Eolie et  l'on  dit  parfois  en  rêvant  des 

choses  bien  étranges. 

HENRI,  soucïeujc.  Rassure-toi,  Cathe- 
rine ,  tu  n'as  rien  dit. . .  quelques  mots  sans 
suite ,  et  voilà  tout. 

CATHERINE  ,  respirant.  Ah  !  qu'aurais-je 
pu  dire,  d'ailleurs?  quelques  folies  que  je 
n'oserais  répéter  ,  et  vOilà  tout.  De  ces 
choses  que  le  cœur  pense  et  garde  pour  lui, 
n'osant  les  confier  à  la  voix. ..  Voyez-vous, 
monseigneur  ,  c'est  qu'il  paraît  si  bizan-e 
à  une  pauvre  enfant  comme  moi ,  élevée 
dans  la  solitude ,  de  se  trouver  tout-à- 
coup  dans  un  palais ,  au  milieu  de  la  ma- 
gnificence d'une  cour ,  de  commander  à 
tout  xm  monde  de  courtisans  qui  s'empres- 
sent de  lui  obéir.  Aimée  d'un  roi,  {lui  jetant 
les  bras  au  cou  )  et  de  quel  roi ,  de  Henri 
de  Lancastre  ,  du  lion  de  l'Angleterre,  sou- 
mis ,  apprivoisé  par  moi. . . 

HENRI.  Vos  deux  bras  mefontune  chaîne 
si  douce ,  ma  belle  Catherine ,  que  je  n'au- 
rai jamais  le  courage  de  la  briser.  Il  va 
falloir  cependant  que ,  pour  quelques  in- 
stans,  je  la  dénoue.  On  m'attend  au  con- 
seil. 

CATHERINE.  Une  minute  encore.  Le  con- 
seil attendra  le  bon  plaisir  de  votre  Grâce. 
Oli  !  j'ai  une  rivale  dont  je  suis  horrible- 
ment jalouse,  Henri ,  car  elle  est  plus  pré- 
sente à  votre  pensée  que  moi-même,  car 
elle  me  vole  les  heures  qui  devraient  m'ap- 
partenir,  c'est  l'Angleterre. 
HENRI.  Enfant! 

CATHERINE.  Je  VOUS  aimc  tant,  moi, 
Henri  ,  qu'il  me  serait  impossible  de  vous 
oublier  une  minute.  Cependant  je  suis  reine 
cv>mme  vous  êtçs  roi.  Je  devrais  m'occupe? 
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de  l'Angleterre  aussi ,  mot ,  des  intérêts  de 
ma  couronne,  de  mon  royaume,  de  mes 
sujets.  Je  suis  vme  bien  mauvaise  reine , 
n'est-ce  pas,  Henri,  d'avoir  à  m'occupcr 
de  tant  de  choses  ,  et  de  ne  iu'occu})er  que 
de  vous? 

IIENRI.  J'ignore  si  vous  êtes  une  bonne 
ou  une  mauvaise  reine  ,  Catherine  ;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  vous  êtes  la  plus 
dangereuse  enchanteresse  qui  ait  jamais 
perdu  l'aine  d'un  roi.  Voyons,  ma  place 
ne  devrait-elle  pas  être  en  Ecosse  ,  à  l'heure 
qu'il  est ,  et  vous  semble-t-il  bien  digne 
de  celui  que  vous  appelez  le  lion  de  l'An- 
gleten-e ,  de  laisser  Dacre  et  IMusgrave 
battre  cet  insolent  Olivier  Sainclair.  Oh  I 
vous  avez  des  yeux  qui  fascinent!  quand 
ils  demandent,  il  faut  accoidcr  ;  quand  ils 
ordonnent,  il  faut  obéir.  Laissez-moi-les 
fermer  avec  mes  lèvres,  afin  que  je  puisse 
vous  quitter.  (  //  Irmbrusse  sur  leayeuvo.  ) 
Adieu ,  ma  belle  reine  ,  le  conseil  tout  en- 
tier, c'est-à-dire  la  pairie  d'Angleterre,  at- 
tend que  ce  soit  votre  caprice  que  je  m'en 
aiUe.  Renvoyez-moi  donc. 

CATHERINE,  se  /cixinl.  Non;  mais  em- 
menei-moi  avec  vous. 

nsMRi.  Folle  ! 

CATHERINE.  Nc  siiis-jc  pas  reine?  et,  en 
ma  qualité  de  reine ,  n'ai-je  pas  droit  de 
présidence?...  Franchement,  croyez-vous 
que  je  n'aïuais  pas  autant  de  raison  que 
milord  de  Sussex  ? 

nE!\Rl.  Oh  !  si  fait ,  et  vous  en  auriez  à 
vous  deux  à  peu  près  la  moitié  de  ce  que  mon 
fou  en  possède  à  lui  tout  seul.  Au  revoir, 
Catherine  ,  et,  si  j'ai  im  instant  de  liberté, 
je  m'échapperai  du  conseil  pour  venir  vous 
demander  si  vous  pensez  à  moi. 

CATHERIXE.  Oh  !  oui ,  faites  cela. 

(Henri  iort.) 
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SCE^E  U. 

CATHERINE ,  laissant  tomber  ses  bras  et 
sa  tête ,  et  prendre  à  son  visage  une  ex- 
pression profonde  d'abattement  et  de  tris- 
tesse. 

Ali  ! . . .  (  Elle  relaient  jusqu'au  sofa.)  Quelle 
fatigue  !  mon  Dieu  !  (  Elle  se  laisse  tomber 
■iur  le  sofa,  )  Oh  !  comme  mon  front  se  ri- 
dera vite  à  porter  vm  pareil  masque  de 
gaîté  f  lorsque  mon  cœur  est  si  triste  ! 
J'avais  cru  que  je  pourrais  l'aimer  parce 

qu'il  était  roi...  L'aimer? J'en  ai  peur, 

et  c'est  tout.  Fatiguée  de  ne  pouvoir  fer- 
mer les  yeux  dans  son  lit  royal ,  voilà  que 
je  m«t#uis  endormie  lui  instant  sur  ce  sofa  ! 


Oh!  quels  rêves!  et  il  était  là.  Il  pouvait 
tout  entendre ,  tout  découvrir.  Il  ne  me 
fallait  que  prononcer  un  seul  nom  pour 
être  perdue.  Ce  nom  qui  tourmente  ma 
veille  et  mon  sommeil,  ce  nom  que  tous 
les  démons  de  l'enfer  répètent  en  dansant 
autour  de  moi,  {en  ce  moment  Elhelwood 
owre ,  sans  être  vu  de  Catherine ,  la  porte 
qui  donne  dans  les  appartemens  de  la  prin- 
cesse Marguerite  ;  il  soulèoe  la  tapisserie  et 
s'avance  lentement  )  ce  nom  que  je  dirai  à 

mon  tour  tôt  ou  tard si  celui  qui  le 

porte  continue  à  me  poui'suivre  ainsi ,  in- 
visible et  inconnu  pom'  tous ,  excepté  pour 
moi ,  qui  le  reconnais  à  son  premier  geste, 
à  son  premier  regard.  Il  y  a  quatre  jours , 
à  la  chasse ,  son  cheval ,  son  Ralph  ,  que  je 
connais  si  bien ,  a  croisé  le  mien  ;  et  s'il 
n'avait  henni  en  passant ,  comme  s'il  me 
reconnaissait,  j'aurais  pris  le  cheval  et  le 
cavalier  pour  deux  fantômes  ! . . .  Avant-hier 
sur  la  Tamise,  sa  barque  a  heurté  la 
mienne.  Hier ,  dans  mi  des  corridors  du 
palais ,  son  manteau  a  touché  ma  robe  ; 
connue  les  spectres  ,  il  est  partout ,  il  entre 
partout.  A-t-il  donc  trouvé  le  bezoard  en- 
chanté qui  rend  son  maître  invisible? 

Il  a  dit  qu'au  bout  de  huit  jours  ,  il  vien- 
drait me  demander  compte  de  mes  rêves , 
et  il  y  a  huit  jours  qu'il  a  dit  cela...  Oh  I 
je  n'ose  pas  même  tourner  la  tète  de  peur 
de  le  voir  debout  derrière  moi ,  sombre  et 
menaçant,  de  peur  d'entendre  sa  voix  grave 
et  sépulcrale  me  dire:  Catherine,  me  voilà.. 
Mais  que  font  donc  mes  dames  d'hon- 
neur, qu'elles  me  laissent  seule  ainsi? 

(  Elle  étend  la  main  pour  prendre  une  son- 
nette ;  la  main  d^Ethelwood  arrête  la  sienne.) 
Ah! 


SCENE  III. 
CATHERINE,  ETHELWOOD. 

ETHELWOOD.  Un  instant,  Catherine. 

CATHERINE.  Grand  Dieu!  oh!  oh!  par 

où  ètes-vous  entré? 

ETHELWOOD.  Par  cette  porte  qui  donne 
au  chevet  de  votre  lit ,  et  qui  commmiique 
avec  les  appai'temens  de  la  princesse  Mar- 
guerite. 

CATiiERiiVE.  Mais  vous  êtes  donc  un 
magicien ,  pour  que  cette  porte  s'ouvre 
ainsi  devant  vous  (  lui  montrant  une  clef) , 
quand  moi-même  je  l'avais  fermée? 

ETHELWOOD.  Tu  oublies  toujours  qu'il 
y  a  des  portes  qui  se  ferment  et  s'ouvrent 
avec  deux  clefs ,  Catherine  ?     •'   ■    -f 


CATHERINE  ,  allant  à  la  porte  du  fond  ci 
h  fermant.  Oh!  celle-là,  du  moins  ! 

(Elle  la  ferme  avec  la  traverse  de  bois) 

ETHELWOOD.  Pauvic: Catliciine !  le  voilà 
au  palais  de  Wliitc-IIall  coimiic  j'(;lais  au 
cliâteau  de  Dierliain  ,  cl  ia  prends  à  ton 
tour  autant  de  soins  pniu  me  cacher  aux 
yeux  du  roi ,  que  j'en  prenais  alors  pour 
le  dérober  à  ses  regards. 

CATHERINE.  Oh  !  c'est  fpie  si  le  roi  me 
voyait  ici,  nous  serions  {lerdas,  et  perdus 
tous  deux. 

ETIIELA/VOOD.  C'est  aussi  ce  que  je  le  di- 
sais là-bas. 

CATHERINE.  Mainlenatit  que  me  veux- 
tu?  \ oyons,  parle. 

ETHELWOOD.  Te  rcvoir,  apprendre  de 
toi  si  tu  es  heureuse  dans  ta  nouvelle  for- 
tune, te  demander  ce  que  tu  lais  le  jour  et 
ce  que  tu  rêves  la  nuit. 

CATHERINE.  Heureuse  !  Eihelwoodl  je 
ne  souhaiterais  pas  un  pareil  Ijonheur  à 
l'assassinde  ma  mère.  Ce  que  je  i'ais  le  jour? 
je  tremble  au  moindre  bruit  qui  a-j^ite  au- 
tour de  moi  les  roseaux  de  la  rivière ,  les 
arbres  du  parc,  les  tapisseries  du  palais  ; 
ce  que  je  rêve  la  nuit?  oh  I  tu  le  sais  nueux 
que  moi,  puisque  tu  m'as  si  bien  ]>r('dit 
mes  songes,  que  je  suis  tentée  de  croire 
que  tu  es  le  démon  qui  me  les  envoie.  Oh  ' 
sois  content,  Ethelwood!  tu  es  bien  vengé! 
Je  suis  bien  malheureuse ,  et  il  serait  tems 
que  tu  prisses  pitié  de  moi  ! 

ETHELWOOD.  Pitié  de  vous  ,  madame  I 
Ce  serait  un  sentiment  étrange  à  inspirer 
pom'  une  reine  !  Pitié  de  vous  ?  Mais  n'a- 
vez-vous  point  ce  que  vous  avez  tant  dé- 
siré !  des  pages' empressés ,  une  covu'  nom- 
breuse ,  des  vêtemens  splendides ,  des  ap- 
partemens  somptueux  ? 

CATHERINE.  Oh!  oh  !  Kennedy!  ma  robe 
blanclie  ,  ma  petite  chauîbre  de  Piiclie- 
mont!  et  toi,  toi,  mon  Ethelwood,  m'ai- 
mant  comme  tu  m'aimais. 

ETHELWOOD  ,  assis  sur  une  table  près  du 
sofa.  Oui,  alors,  c'était  moi  qui  étais  triste 
et  vous  gaie  ;  c'était  vous  qui  me  deman- 
diez :  Qu'as-tii  ,  mon  Ethelwood  ?  tu  es 
soucieux  ;  c'était  vous  qui  preniez  une  gui- 
tare ,  et  qui  me  disiez  :  Yeux-tu  que  je  te 
chante  une  ballade  ? 

(  Il  prend  une  guitare  et   en  tire  des   accords  qui 
rappellent  la  ballade  du  premier  acte.) 

CATHERINE .  Oh  !  mon  Dieu  ! 
ETHELWOOD.  Tu  reconnais  cet  air  ? 

CATHERINE.  Oui. 


CATHERINE    HOWARD. 

ETHELWOOD.  Et  ces  paioles  ? 
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(Chantant.) 
D'un  mol  \n  peux  être  reine; 
Dis  te  mot  ;  car  je  suis  roi , 
Kl  ma  suite,  souveraine, 
S^iicliiicra  devant  loi. 
Une  cotirurine  roy^'le 
i^cul  ,  cri)is-Mi()i  ,  d'iiiio  vassale 
.Sedinre  l'iril  éhlou'. 
—  (),ji. 

(Il  jclle  violemuienl  la  guitare.) 

CATHERINE.  Tais-toi!  tais-toi  ! 

KTUELWOOD.  C'est  l'écho  d'une  autre 
('|>o(juc  de  ta  vie  ;  peux-tu  l'cmpècher  de 
réjietcr  tes  paroles?  D'ailleuis  ,  le  roi  a 
mtendu  ta  réponse;  la  vassale  {)orte  une 
couronne. 

CATîiKRiNE.  Oh  !  oui  ,  pour  son  mal- 
heur ! 

KTUELWOOD,  sc  lc\Hiiil  ti  allant  s'asseoir 
sur  un  tabouret  aux  /lieds  de  Catherine, 
Lorsque  je  te  demandai  de  me  dire  la  suite 
des  amours  du  roi  Robert  et  de  la  belle 
i'vliride,  tu  me  répondis  que  tu  ne  la  sa- 
vais pas.  Veux-tu  que  je  te  la  dise  ,  luoi  ? 

CATHERINE.   A  qUOi  bou  ? 

ETHELWOOD.  Ah!  c'est  quc  cf'le  aven- 
ture a  peut-tUre  avec  la  nôtre  assez  de  res 
sensblance  povir  que  tu  y  prennes  quelque 
intérêt. 

(Il  pose  sa  totjue  sur  le  sof/i.) 

CATHERINE,  Dites  et  faites  ce  que  vous 
voudrez  ,  vous  êtes  le  maître. 

ETHELWOOD.  La  belle  Elfride  répondit 
donc  oui,  et  devint  reine. 

CATHERINE.  La  mallieureuse  ! 

ETHELWOOD.  Mais  elle  avait  oublié  une 
chose  :  c'était  d'avouer  à  son  royal  époux 
ses  amours  avec  le  franc-archer  Richard  , 
et  il  y  avait  dans  ce  tems  une  loi,  chose 
bizarre ,  ])areille  à  celle  qu'a  fait  rendre 
Henri  d'Angleterre  ,  et  qui  condamnait  à 
mort  toute  jeune  fille  qui ,  après  une  pa- 
reille liaison  ,  épouserait  le  roi  sans  l'eu 
prévenir. 

CATHERINE.  A  mort  I 

ETHELWOOD.  Il   est  vrai  que  ce  secret 

n'était  connu  que  de  Richard et  que 

Richard  était  son  complice. 

CATHERINE.  Et  cette  loi  condamnait  le 
complice  à  la  même  mort  que  la  coupable, 
n'est-ce  pas? 

ETHELWOOD.  Oui;  mais  qu'est-ce  que 
la  mort  pour  un  homme  qui  a  été  jaloux  ; 
surtout  lorsque  cette  mort  le  venge  de  la 
femme  qui  lui  a  fait  souffrir  toutes  les 
tortures  de  l'enfer? 

CATHERINE.  Mon  Dieu! 

ETHELWOOD.  Richard  était  franc-archer 
du  roi  ;  en  cette  qualité  ,  il  pouvait  habi- 
ter le  palais  ;  entrer  dans  ses  apparteniens 
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les  plus  reculés ,  et  même  ,  par  une  porte 
dont  il  s'était  procure  la  clef,  pénétrer 
jusqu'auprès  de  la  reine.  Richard  ne  crai- 
gnait pas  la  mort  ,  car  il  avait  été  jaloux, 
et  Richard  voulait  se  vcn(^cr. 

CATIIEIIINC  ,  se  nin'crsdiit  .s//r  le  soja. 
Ah!... 

ETHKLWOOD.  Quatre  jours  après  son 
inaria[je,  la  reine  le  rencontre  à  la  chasse, 
et  son  cJieval  croisa  le  sien.  Le  surlende- 
main ,  la  reine  le  retrouva  sur  la  Tamise  , 
et  sa  barque  heurta  la  sienne.  Le  lende- 
main ,  elle  le  heurta  presque  dans  un  cor- 
ridor, et  son  manteau  toucha  sa  robe.  Ces 
trois  fois  elle  le  reconnut ,  car  elle  pâlit. 
Sans  doute  que,  rentrée  dans  .son  palais, 
elle  chercha  par  quels  moyens  elle  pourrait 
se  débarrasser  de  cet  homme. 

CATHERINE ,  vwcment.  Oh  !  vous  ne  le 
croyez  pas. 

ExnELWOOD.  Non,  c'est  vrai....  peut- 
être  que  s'il  eût  été  enfermé  dans  quelque 
caveau,  dont  elle  seule  eût  eu  la  clef. .  .peut- 
être  qu'elle  l'y  eût  laissé  mourir  de  faim 
et  de  soif  ;  mais  le  faire  frapper  du  poi- 
gnard ou  de  l'épée.... 

CATIIEUIXE.  Oh  !  jamais  ,  jamais  I . . . 

ETIIELWOOD.  D'ailleurs  ,  il  portait  à 
tout  hasard ,  sous  ses  vêtemens ,  une  cotte 
de  mailles  pareille  à  celle-ci.  {Etlu-lvoud 
ouvre  son  pourpoint  et  montre  une  cotte  (h 
maille.  )  Car  s'il  ne  craignait  pas  la  mort, 
Richard,  il  craignait  de  ne  pas  se  venger. 
Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  rencon- 
tré sa  royale  maîtresse  dans  un  corridor  , 
il  pénétra  jusque  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Le  roi  était  sorti  ;  elle  était  seule.  Il 
s'assit  à  ses  pieds,  comme  je  suis  aux  vô- 
tres ;  alors  il  lui  prit  les  mains  avec  les- 
quelles elle  voulait  cacher  son  visage  ,  et, 
la  forçant  de  le  regarder  en  face ,  il  lui  dit  : 

Catherine! non,  je  me  trompe;    El- 

fride Elfride!...  jamais  femme  fut-elle 

aimée  par  un  homme  comme  je  vous  ai- 
mais? dites. 

CATHERINE.  Jamais. 

ETHELWOOD.  Jamais  homme  fit-il  pour 
une  femme  plus  que  je  ne  fis  pour  vous? 
dites. 

CATHERINE.   Jamais,  jamais! 

ETHELWOOD.  Et  jamais  homme  en  fut- 
il  récompensé  aussi  atrocement  que  je  le 

fus?  dites. (5'e  levant.  )  Oh!  mais  dites 

dites  donc  !... 

CATHERINE .  Grâce  ,  grâce  ! . . . 

ETHELWOOD  ,  avec  désespoir.  C'est  qu'il 

lui  eût  tout  pardonné  ,  à  cette  femme 

son  oubli ,  son  ingratitude ,  sa  mort  même , 
tout  !  excepté  de  la  voir  passer  dans  les  bias 
d'un  autre;  liyreitiux  caresses  et  aux  bai- 


sers d'un  autre  ces  mains  et  ces  lèvres 
qui  étaient  à  lui —  Ah!  voilà  ce  qu'il  était 
impossible  qu'il  lui  pardonnât ,  voiki  ce 
qu'il  ne  lui  pardonnera  jamais,  voilà  ce 
qui  causa  leur  mort  à  tous  deux. 
CATHERINE.   Leur  mort!... 

(On  entend  les   trompettes  qui  annoncent  que  le 
roi  rentre.) 

ETHELWOOD.  Oui,  leur  mort  ;  car  tan- 
dis que  la  reine  et  son  amant  étaient  en- 
fermés ,  le  roi  revint  du  conseil. 

CATHERINE,  se  levant.  Milord  ,  milord  , 
ces  trompettes  aiuioncent  que  le  roi  ren- 
tre ;  oh  !  fuyez ,  fuyez  ! 

ETHELWOOD,  immobile.  Et,  comme  il 
ne  voulut  pas  fuir.... 

CATHERINE.  Mais  c'est  infernal.... 

ETHELWOOD.  Que  le  roi  vint  à  la  porte 
(on  entend  les  pas  de  Henri  )  de  la  chand^re 
de  la  reine ,  qu'il  la  trouva  fermée — 

HENRI,  du  dehors.  C'est  moi,  Catherine, 
ouvrez  ! 

CATHERINE  ,  suppliante.  Milord  ,  mi- 
lord!... 

ETHELWOOD ,  haussant  la  voix.  Et  qu'il 
entendit  deux  voix  qui  parlaient  ensem- 
ble  

HENRI.  Catherine,  vous  n'êtes  pas  seule, 
ouvrez  ! 

ETHELWOOD ,  repoussant  Catherine  ifui 
tombe.  Ah  !  Henri ,  Henri  !  à  ton  tour  d'être 
jaloux.... 

CATHERINE,  à  genoux.  Voyons,  tuez- 
moi  tout  de  suite. 

HENRI.  A  moi  ■-  messieui'S,  enfoncez  cette 
porte ,  donnez-moi  cette  masse. 

CATHERINE  ,  montrant  la  porte  qui  cède. 
Voyez  ,  voyez  ! . . . 

ETUELWOOD.  Oui,  il  est  tems  que  je  te 
quitte.  Au  revoir,  Catherine. 

(11  sort.) 

CATHERINE.  OÙ  me  caclier,  où  fuir!  oh! 
mou  Dieu,  mon  Dieu!  je  n'espère  qu'en 
vous  ,  prenez  pitié  de  moi. 

(La  porte  cède,  Henri  paraît.) 


SCENE  lY. 

nEi'HRI,  une  masse  d'armes  ci  la  main; 
CATIlERIiNE  ,  tremblante  }  plusieurs 
Soldats  à  la  porte. 

HENRI,  entrant  et  repoussant  la  porte.  Que 
veut  dire  cela  ,  et  qui  était  enfermé  avec 
vous,  madame?  {Allant  ii  elle.)  Regardez- 
moi  ,  et  répondez. 

CATHERINE.  Je  suis  sculc. . .  Voycz ,  Sire, 
personne  ,  persomie. 

JIENRI  regarde  de  tous  les  calés  ^  puis  aper- 
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çoii  lout-lt-coiipla  toque d'EihelcQood.  Ce  toi- 
til  est  à  quelqu'un  cependant. 

CATHERINE.  Mon  Dieul 

IIEMU,  allant  à  la  porte.  Celui  à  qui  il 
appartient  n'a  pu  sortir  que  par  cette  porte, 
n'est-ce  pas? 

CATHERINE  ,  courant  à  lui.  Sire  I 

HENRI.  Fermée! 

CATHERINE,  respirant.  C'est  vrai. 

HENRI,  se  retournant.  La  clef? 

CATHERINE.  Je  ne  sais  où  elle  peut  être, 
monseigneur. 

HENRI.  Cherchez  bien  et  vous  la  tiou- 
verez.  Cherchez  ,  vous  dis-je. 

CATHERINE.  Impossible  de  me  souvenir. 

HENRI.  Cherchez  avec  plus  de  soin  ;  sur 
vous-même ,  par  exemple. 

CATHERINE ,  tirant  la  clef  de  sa  poche.  La 
voici. 

HENRI,  essayant  d'oJiprir.  Bien!...  c'est 
cela  :  la  pointe  d'un  poignard  brisée  dans 
la  serrure  !  Ah  !  votre  complice  a  pris  ad- 
mirablement ses  mesures  pour  n'être  point 
Î)oursuivi mais  il  a  oublié  qu'il  vous 
aissait  entie mes  mains ,  vous  !...  \ oyons, 
quel  est  celui  qui  sort  d'ici ,  madame  ? 

CATHERINE.  Sire ,  je  vous  supplie. 

HEERI.  Son  nom? 

CATHERINE,  suppliante.  Personne!... 

HENRI.  Son  nom  ? 
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CATHERINE.  Oh!  je  «6  puis ,  monsei- 
gneur ,  je  ne  puis  î 

HENRI.  Ah  !  tu  ne  peux  !  Anne  de  Bou- 
lon disait  comme  toi  aussi  :  Je  ne  peux  !  et 
cependant  nous  avons  trouvé  moyen  de 
vaincre  ce  silence  ,  et  si  bien  qu'elle  ser- 
rât ses  lèvres  adultères,  la  douleur  en  fit 
sortir  le  nom  de  Norris.  Une  dernière  fois, 
Catherine,  le  nom  de  cet  homme? 

CATHERINE.  Faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez  ,  Sire  ;  je  suis  à  votre  merci. 

HENRI.  Ainsi ,  pas  im  mot  pour  te  dé- 
fendre, pas  un  mot  pour  te  justifier;  rien, 
rien  qui  puisse  me  faire  douter  que  mes 
oreilles  et  mes  yeux  m'ont  abusé,  que  j'ai 
cru  entendre,  que  j'ai  cru  voir,  et  que  rien 
de  tout  cela  n'était  vrai.  Trompé  !  trompé  ! 
trahi  toujours  par  ceux-là  même  pour  les- 
quels j'ai  tout  fait!  Oh!...  j'aurais  cru, 
malgré  cette  toque  ,  malgré  cette  porte  fer- 
mée ,  j'aurais  cru et  c'est  mon  amour 

pour  elle  qui  m'aurait  fait  insensé...  Mon- 
sieur le  capitaine  de  mes  gardes ,  assurez- 
vons  de  la  personne  de  la  reine ,  et  con- 
duisez-la devant  la  chambre  haute. 

CATHERINE.  Sire,  Sire!... 

HENRI.  Et  vous,  Catherine,  préparez-v'ous 
à  répondre  aux  juges  qui  ont  condaumé 
Anne  de  Boulen. 


0epttme   tableau. 


La  salle  du  Parlement. 


SCENE  V. 

HENRI,  SUSSEX,  CRANMER,  membres 
du  Parlement. 

HENRI ,  debout.  Or  ,  vous  savez  ,  mes- 
sieurs ,  que  l'accusation  de  trahison  et  d'a- 
dultère entraîne  la  peine  de  mort  ;  aussi  je 
renouvelle  l'accusation  et  demande  la 
mort. 

LE  PRÉSIDENT.  Milords ,  la  chambre  se 
croit-elle  suffisamment  éclairée  ? 

PLUSIEURS  VOIX.  Oui ,  oui ,  oui. 

SUSSEX,  Non. 

HENRI.   Comment ,  milord  î 

SUSSEX.  Suffisamment  éclairée  pour  le 
dévouement ,  oui  ;  pour  la  conscience , 
non.  Le  parlement  est  une  cour  d'intlépen- 
dance  et  de  justice  ,  qui  ne  doit  compte  de 
ses  arrêts  qu'à  Dieu  seul, Depuis  deux  heu- 
Catherine  Howard. 


res  que  cette  séance  dure ,  vous  avez  accusé, 
Sire ,  mais  les  preuves  d'accusation  où 
sont-elles  ? 

HENRI.  C'est  bien  ,  c'est  bien  ,  milord  , 
nous  donnerons  ces  preuves  ;  en  attendant , 
nous  donnons  notre  parole. 

SUSSEX,  continuant.  Car  nous  avons  le 
droit  d'exiger  ces  preuves  de  votre  Grâce  , 
avant  que  nous  ne  rendions  la  sentence 
qui  séparera  la  tête  du  tionc,  l'ame  du 
corps,  la  reine  du  roi. 

HENRI.  L'adultère  l'a  déjà  séparée  de 
moi ,  milord ,  mieux  que  ne  peut  le  faire 
et  que  ne  le  fei-a  la  hache  du  bourreau. 

SUSSEX  ,  Qi^ec  gravité.  Je  disais  donc  , 
messeigneurs,  qu'avant  de  renvoyer  à  Dieu, 
sa  tête  à  la  main,  celle  qu'il  nous  a  en- 
voyée vuie  couronne  sur  la  tête ,  c'est  à 
nous  de  peser  religieusement ,  dans  la  ba- 
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lance  de  notre  justice  ,  l'accnsation  portée 
contre  elle,  et  de  ne  rendre  l'arrêt ,  je  le 
répète ,  que  le  plateau  de  ses  fautes  est  vé- 
ritablement assez  lourd  pour  que  la  misé- 
ricorde divine  seule  puisse  lui  servir  de 
contrepoids. 

liESni  f  furieux ,  et  posant  itn  pied  sur  la 
table  qui  est  devant  lui.  C'est-à-dire ,  milord, 
que  lorsque  j 'accuse,  tu  défends ,  que  lorsque 
j'affirme  ,  tu  doutes,  que  lorsque  je  jure  , 
tu  nies.  3Iilord,  milord  !  tu  ne  te  rappel- 
les ni  qui  tu  es ,  ni  qui  je  suis  ;  tu  oublies 
que  Dieu  m'a  mis,  dans  cette  main,  un  des 
plus  grands  royaumes  de  la  terre ,  et  que 
selon  que  je  l'ouvre  ou  que  je  la  ferme  , 
je  donne  de  l'air  à  quatorze  millions  d'hom- 
mes, ou  que  je  les  étouffe. 

SUSSEX.  Sire ,  votre  Grâce  se  trompe  ; 
Dieu  lui  a  donné  la  royauté  et  non  le 
royaume ,  le  corps  et  non  l'ame. 

HENRI.  Et  voilà  pourquoi,  monsieur  de 
Sussex,  quand  ce  corps  qui  nous  est  soumis 
renferme  mie  ame  qui  nous  est  rebelle  , 
voilà  pourquoi  nous  appelons  le  bourreau 
à  notre  aide  pour  faire  sortir  l'ame  du 
corps. 

SUSSEX.  Et  quand  le  bourreau  tarde  , 
nous  savons  tel  roi  qui  porte  à  sa'ceinture 
ime  dague  qui  remplit  merveilleusement 
l'office  de  la  hache. 

li.T.^Vil^ faisant  un  mouvement.  Milord  I... 

LES  PAIRS,  entourant  Sussex.  Comte,  de 
grâce...  Milord  de  Sussex...  voyons... 

SUSSEX.  Oh  !  écai'tez-vous,messeigneurs, 
que  le  roi  voie  bien  que  je  suis  seul  et  qu'il 
puisse  venir  à  moi,  si  tel  est  son  ])on  plaisir. 

l'archevêque  de  cantorbéry.  Sire  , 
la  persuasion  pénètre  dans  le  cœur  par  les 
paroles  et  non  par  le  poignard...  Votre 
Grâce  a  parlé  de  preuves. 

ESNRI.  Vous  avez  raison  ,  monsieur  de 
Cantorbéry.  {La  reine  entre.)  Et  voici  l'ac- 
cusée qui  vient  elle-même  m'en  fournir 
deua  que  vous  ne  récuserez  pas  :  son  tiou- 
bie  et  sa  pâleur-. 

(La  reine  paraît.  Rumeur  parmi  le  peuple.) 
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SCENE  VI. 

L<3S  Mêmes,  CATHERINE,  LES  DUCHES- 
SES D'OXFORD  ET  DE  ROKEBY. 

l'huissier.  Silence,  messieurs! 

e%TnERI.\E  ,  s'asseyant.  Oh  !  milords  , 
r<HH  avuez  pitié  de  moi,  n'est-ce  pas? 

l'archevêque.  Et  maintenant,  Sire, 
que  votre  Grâce  consente  à  répéter  l'accu- 
sation devant  l'accusée ,  car  elle  a  le  droit 
de  i*€ntendie  et  d'y  répondre, 


HENRI.  Milords  ,  cette  fols,  ce  ne  sont 
point  de  simples  soupçons  comme  ceux 
que  je  conçus  sur  Anne  de  Boulen,  et  que 
l'enquête  justifia  ;  c'est  une  conviction  qui 
ni'cst  entrée  dans  le  cœur  par  les  yeux  et 
les  oreilles  :  j'ai  vu  et  entendu. 

CATiïr^RïMî.  Oh  !  le  roi  se  trompe  ,  mi- 
lords I 

HEXRî.  En  revenant  du  conseil ,  j'ai 
trouvé  cette  femme  ,  dont  j'ai  fait  une 
reine  ,  enfermée  avec  un  complice  ;  j'ai 
entendu  leurs  deux  voix,  j'ai  enfoncé  la 
porte. 

CATHERINE.  Mais  votre  Grâce  m'a  trou- 
vée seule ,  Sire. 

îicxui.  Oui,  mais  cette  autre  porte  dans 
la  serrure  de  laquelle  on  avait  brisé  la 
pointe  d'vm  poignard  pour  qu'on  ne  pûi 
l'ouvrir  ;  cette  toque  à  vos  pieds ,  madame  ; 
et  plus  que  tout  cela ,  voti-e  trouble  et 
votre  pâleur,  votre  aveu  encore  ;  car  vous 
avez  avoué  que  quelqu'un  se  tiouvait  avec 
vous. 

CATHERINE.  Olî  !  non  ,  non  !... 

HENRI.  Vous  l'avez  avoué  ;  seulement 
vous  n'avez  pas  voulu  dire  son  nom  ;  mais 
n'importe  ,  messiems  ,  vous  prononcerez 
le  même  jugement  contre  la  coupable  pré- 
sente et  contre  le  complice  absent,  afin 
que ,  dès  que  votre  justice  aura  étendu  la 
main  sur  lui ,  nous  ne  vous  fatiguions  pas 
à  prononcer  deux  sentences.  Ainsi  donc  , 
milord ,  je  renouvelle  l'accusation  de  ti'a- 
lïison  et  d'adultère  déjà  portée  contre  la 
reine  Catherine  :  j'affirme  que  j'ai  entendu 
la  voix  d'un  homme  enfermé  avec  elle , 
que  j'ai  trouvé  la  toque  de  cet  homme 
dans  la  chambre  et  aux  pieds  de  la  reine. 
•Te  l'affirme  sur  mon  honnem-  et  sur  la  re- 
ligion ,  sur  ma  couronne  et  sur  l'Eviuigile , 
c'est-à-dire  sur  tout  ce  qpi'il  y  a  de  saint 
et  de  grand  en  ce  monde.  Maintenant , 
milords,  celui  qui ,  après  ce  que  j'ai  dit , 
exprimera  le  plus  petit  doute,  celui-là  don- 
nera un  démenti  à  son  roi. 

LE  PRÉSIDENT.  Qu'avez-vous  à  répondre, 
madame  ? 

CATHERINE.  Oh!  milords ,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  que  répondre  à  une 
parole  aussi  puissante  que  celle  d'un  roi? 
On  ne  lutte  pas  contre  l'éclair  et  la  foudre 
de  Dieu.  On  ferme  les  yeux  ,  et  l'on  attend 
le  coup.  On  s'incline ,  et  l'on  est  frappé. 
Quant  à  moi,  je  ne  me  sens  pas  la  force  de 
repousser  ime  aussi  terrible  accusation , 
milords.  Jugez  donc  avec  votre  clémence, 
plus  encore  qu'avec  votre  justice  ;  ce  que 
vous  ferez  sera  bien  fait,  et  d'avance  je  vous 
remercie  ou  je  vous  pardonne. 


CATHERINE    HOWARD. 
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tt  TRÉSIDENT.  L^  chambre  se  croit-elle 
suffisamment  éclairée  ? 

LES  PAIRS.  Oui,  milords,  oui,  oui. 

LE  PRÉSIDENT.  Nous  allons  délibérer. 

SUSSEX.  Un  instant ,  milords.  Comme 
ma  conscience  me  défend  de  prendre  part 
à  une  délibération  dont  à  l'avance  il  m'est 
facile  de  prévoir  le  résultat,  comme  ce  ré- 
sultat sera  mi  jugement  mortel,  et  ce  juge- 
ment mi  remords  ou  une  honte  pour  toute 
la  chambre  qui  l'aura  porté  ,  je  dépose  à 
la  place  où  depuis  quatre  siècles  siègent 
mes  aïeux  le  manteau  de  pair  qu'ils  m'ont 
légué  :  à  compter  de  cet  instant ,  je  ne  fais 
plus  partie  de  la  chambre  haute  et  je  rentre 
comme  simple  spectateur  de  vos  débats 
dans  les  rangs  du  peuple ,  qui  casse  les 
sentences  et  qui  juge  les  juges. 

(Il  dépose  son  manteau,  quitte  son  sie'gc,  et  va 
s'appuyer  sur  la  balustrade  qui  contient  les  as- 
sistans.*) 

HENRI.  C'est  bien,  monsieur  de  Sussex  ; 
nous  acceptons  votre  démission.  Il  ne 
manque  pas ,  Dieu  merci ,  en  Angleterre, 
de  nobles  chevaliers  qui  porteront  aussi 
bien  que  vous  les  insignes  de  la  pairie.  Je 
me  retire  pour  vous  laisser  délibérer ,  mes- 
sieurs. 

(Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

LE  PRÉSIDENT.  Faites  sortir  l'accusée. 

CATHERINE.  Milords  ,  songez  que  c'est 
un  jugement  de  vie  et  de  mort  que  vous 
allez  prononcer  contre  une  reine.  Songez 
qu'il  ne  lui  a  été  accordé  ni  appui,  ni  con- 
seil ;  songez  enfin  que  c'est  un  roi  qui 
accuse  ;  que  c'est  Une  pauvre  femme  qui  se 
défend  ;  et  que  ,  tandis  que  vous  allez  dé- 
libérer sur  son  sort ,  elle  ne  pourra  rien , 
elle,  que  prier  Dieu  de  toucher  le  cœur  de 
ses  juges. 

(Elle  sort.) 


SCENE  VIL 

LES  PAIRS  j   se   réunissant    en  plusieurs 
groupes    pour    délibérer;    WILLIAMS  , 
JACKSON  ,  hommes  du  peuple  parmi  les 
1      assistons^  Une  Femme,  Un  Huissier. 

WILLIAMS.  Eh  bien  !  voilà  de  bon  compte 
cinq  reines  pour  un  roi.  Il  est  viai  que  les 
deux  dernières  n'ont  pas  régné  long-tems. 

UNE  FEMME.  Est-ce  que  vous  croyez 
qu'elle  sera  condamnée,  maîue  Williams? 

WILLIAMS.  J'en  poserais  ma  tête  sur  le 
billot.  Anne  de  Boulen  n'en  avait  pas  fait 
autant ,  et  son  procès  n'a  pas  été  long  ce- 
pendant. 


JACKSON.  Je  l'ai  vu  exécuter,  moi,  la 
reine  Anne. 

LA  FEMME.  Ah  !  est-ce  vrai  qu'elle  n'a 
jamais  rien  avoué  ,  maître  Jackson  ? 

JACKSON.  Jamais  ;  jen'étais  pas  plus  loin 
de  l'échafaud  que  je  ne  le  suis  d'ici  à  la 
porte  en  face,  et  j'ai  entendu  tout  ce  qu'elle 
a  dit,  voyez-vous,  sans  en  perdre  une  syl- 
labe. 

LA  FEMME.  Et  qu'est-ce  qu'elle  a  dit  ? 

JACKSON.  Peuple  de  Londres  !  je  suis 
venue  ici  pour  mourir  suivant  la  loi,  après 
avoir  été  jugée  suivant  la  loi;  je  n'ai  donc 
pas  dessein  de  faire  de  plaintes  contre  l'ar- 
rêt qui  me  frappe  ,  mais  d'en  subir  l'exé- 
cution. Je  ne  veux  ni  condamner  personne, 

ni  rien  dire  pour  me  justifier Je  prie 

Dieu  qu'il  sauve  le  i-oi,  et  qu'il  multiplie 
les  jours  de  son  règne  sur  vous. 

LA  FEMME.  Pauvre  femme  ! 

WILLIAMS.  Et  puis. 

JACKSON.  Et  puis  elle  a  porté  sa  tête  sur 
le  billot ,  et  a  dit  :  Je  recommande  mon 
ame  à  Jésus-Christ.  C'était  le  signal  con- 
venu avec  l'exécuteur  ;  aussi ,  elle  n'avait 
pas  achevé ,  que  c'était  déjà  fait. 

WILLIAMS.  D'un  seul  coup?... 

JACKSON.  D'un  seul ,  vlan  !  Oh  I  le  roi 
avait  choisi  un  homme  fort  habile  ,  l'exé- 
cuteur de  Calais ,  qu'il  avait  fait  venir  ex- 
près. 

LA  FEMME.  Esfe-ce  qu'on  Tira  chercher 
' encore  ? 

JACKSON.  Oh  !  depuis  ce  tems-là ,  le 
nôtre  a  eu  assez  de  besogne  pour  se  faire 
la  main. 

l'huissier.  Silence,  messieurs,  la  cour 
va  rendre  son  arrêt. 

LE  PRÉSIDENT.  Faites  rentrer  l'accusée. 


SCENE  VIII. 

Les  Précédens,  CATHERINE,  renfrant 
pâle  et  soutenue  par  deux  femmes;  elle 
écoute  h  jugement  debout  i  HENRI. 

LE  PRÉSIDENT.  Ce  9  février  1542,  sur 
l'accusation  portée  devant  nous  par  sa  Grâce 
le  roi,  et  sur  les  preuves  fournies  à  l'appui 
de  cette  accusation,  la  chambre  haute 
d'Angleterre  a  reconnu  Catherine  Howard 
coupable  d'adultère,  et  la  condamne,  avec 
son  complice  inconnu,  à  avoir  la  tète  tran- 
chée à  l'entrée  ^a  la  Tour  de  Londres  ,  et 
cela  dans  le  délai  de  trois  jours. 

CATHERINE  ,  se  renversant.  Ah  !  mon 
Dieu!  mon  Dieu!... 

HENRI,  apparaissant  par  la  porte  du  fond: 
Merci ,  milords»; 
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LE  PRÉSIDENT.  McssieuTS ,  la  séance 
est  levée. 

SL'SSEX  ,  étendant  la  main.  Pas  encore  , 
s'il  plaît  au  roi ,  milord  président. 

HENRI.  Qu'avez -vous  à  dire  contre 
Varrêt? 

SUSSEX.  Rien ,  Sire ,  et  je  reconnais 
même  qu'il  est  tel  que  je  l'attendais  de  la 
chambre. 

HENRI.  Eli  bien  !  puisque  vous  ne  faites 
plus  partie  de  l'assemblée  qui  a  rendu 
cet  arrêt,  vous  n'en  partagez  pas  la  respon- 
sabilité. 

SUSSEX.  Sire  ,  je  ne  suis  plus  membre 
de  la  chambre  ,  il  est  vrai ,  mais  je  suis 
toujours  comte  de  Susscx.  J'ai  dépouillé 
mon  manteau  de  pair  ,  j'en  conviens  ;  mais 
j'ai  conservé  mon  épée  de  chevalier,  et  c'est 
à  elle  ,  si  vous  voulez  le  permettre.  Sire  , 
que  j'en  appellerai  de  l'arrêt  qui  vient  d'ê- 
tre rendu.  (//  tras^erse  lentement  le  théâtre  et 
inarche  à  Catherine^  datant  laquelle  il  s'a- 
genouille.) Madame  et  reine  ,  c'est  un  bien 
faible  secours  que  celui  que  je  vous  offre  , 
je  le  sais;  mais,  hélas!  madame,  votre 
position  est  si  désespérée ,  que  ce  secours 
est  à  cette  heme  votre  seul  espoir  en  ce 
monde. 

CATHERINE.  Que  voulez-vous  dire  ,  mi- 
lord, ne  suis-je  pas  condamnée  ? 

SUSSEX.  Oui ,  madame  ,  mais  vous  avez 
Je  dioit  d'en  appeler  au  jugement  de  Dieu 
du  jugement  des  hommes.  Demandez  le 
combat  en  champ  clos...  on  ne  peut  vous 
le  refuser  ;  les  vieilles  lois  de  l'Angleterre 
vous  l'accordent...  et  si  vous  daignez  pren- 
dre pour  votre  champion  l'homme  qui  est 
à  vos  genoux,  il  ne  s'en  relèvera  que  pour 
proclamer  votre  innocence  ,  et  non  seule- 
ment ilia  soutiendra  de  sa  parole,  mais  de 
son  épée.  [Se  retournant  i'ers  l'archevêque.^ 
Est-ce  bien  cela  que  j'avais  promis  de 
faire,  monseigneur  de  Cantorbéry? 

LES  FEMMES   DE  LA  REINE.  Acceptez , 
iiadame  ,  acceptez  î 

LE  PEUPLE.  Oui ,  oui ,  Ic  coinbat ,  le  ju- 

i).  tivt  de  Dieu  î 

L'nuissiER.  Silence  î 

CATHERINE.  Milord  ,  que  me  proposez- 
vous  ?  {Lui  tendant  la  main.")  Je  vous  prie. . . 

SUSSEX.  Je  ne  me  relèverai  point ,  ma- 
dame, que  vous  ne  mi'ayez  fait  cet  honneur 
de  me  croire  digne  de  vous  défendre. 

CATHERINE.  Mais  si  ce  combat  vous  est 
fatal? 

sussEXt  Ma  vie  est  à  ma  souveraine ,  et 
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}non  ame  est  à  mon  Dieu  :  si  je  meurs , 
chacun  aura  repris  ce  qui  lui  appartient. 

CATHERINE.  Vous  le  voulez  ,  milord? 

SUSSEX.  J'en  supplie  votre  Grâce! 

CATHERINE,  se  levant.  Milords,  j'en  ap- 
pelle au  jugement  de  Dieu  du  jngement  des 
hommes.  Je  demande  le  combat  comme 
preuve  de  mon  innocence,  et  je  choisis 
monsieur  le  comte  de  Sussex  pour  mon 
champion. 

SUSSEX.  Merci ,  madame  ,  merci  !  Se 
relevant.)  Or ,  maintenant ,  milords ,  écou- 
tez :  Moi ,  Charles- Williams-Henri ,  comte 
de  Sussex  ,  à  tous  présens  et  à  venir ,  je  me 
présente  pour  soutenir  ,  la  lance  ,  la  haclie 
ou  l'épée  à  la  main ,  contre  tous  ceux  que 
le  démon  pousserait  à  dire  le  contraire, 
que  la  reine  Catherine  a  été  jugée  injuste- 
ment par  la  chambre  haute  d'Angleterre, 
et  que  du  crime  d'adultère  dont  on  l'ao- 
cuse  ,  elle  est  en  tout  point  pure  et  inno- 
cente. 

UNE   VOIX   PARMI   LE   PEUPLE.  Vous  cn 

avez  menti ,  monsieur  de  Sussex  !!!.,. 

SUSSEX.  Que  celui  qui  a  dit  ces  paroles 
vienne  donc  ramasser  ce  gant  ! 

(Un  clicvalier,  couvert  d'une  armure  coniplcle  c» 
la  visière  baissée,  s'avance  lentement  à  Sussex.) 

CATHERINE  ,  reculant.  C'est  lui  ! ... .  c'est 

lui!... 

SES  FEMMES.  Qui  ? 

CATHERINE.  Le  fantôme  î  le  spectre  î  le 
démon  ! . . . 

LE  CHEVALIER.  Et  moi,  milords,  en  ré- 
ponse au  défi  du  comte  de  Sussex,  j'affirme 
ici  sur  l'honneur  de  mon  sane  et  de  ma 
race  que  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  est 
un  arrêt  justement  rendu.  J'affirme  que  la 
reine  Catherine  appartenait  à  un  autre 
avant  d'appartenir  au  roi,  qu'elle  s'est  ma- 
riée sans  faire  cet  aveu,  et  que,  depuis 
son  mai'iage  ^  elle  a  reçu  dans  sa  chandne 
son  ancien  amant.  En  conséquence  de  «  c 
que  je  dis,  je  ramasse  le  gant  de  niilord  i^ 
Sussex;  j'accepte  son  défi,  et  je  prie  ba 
Grâce  de  fixer  le  jour  du  combat. 

(Silence  d'un  moment.^ 
HENRI.  A  demain,  messieurs,  à  demain  ; 
les  juges  du  camp  feront  savoir  aujourd'Jmi 
à  son  de  trompe  quel  est  le  lieu  que  nous 
avons  choisi ,  et  les  armes  que  nous  avons 
désignées.  La  nuit  vous  reste  ,  messieins  , 
profitez-en  pour  accomplir  vos  devoirs  de 
chrétien  ;  car  ,  avant  vingt-quatre  heures 
peut-être  ,  l'un  de  vous  paraîtra  devant  le 
trône  de  Dieu.  La  séance  est  levée,  mi- 
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loïds  ;  que  l'on  reconduise  la  reine  à  la 
Tour ,  et  qu'on  la  laisse  librement  com- 
muniquer avec  son  champion. 

LE  CHEVALIER  ,  à  Sussex.  A  demain  , 
milord  ! 
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SUSSEX ,  lui  tendant-  la  main  sans  hésiter 
A  demain  I 

FIN   DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  y. 


^utttcme  'S^ablcûu. 

Une   chambre  de  la  Tour  de   Londres  ;  grande  fenêtre  au  fond  ,  donnant  sur  la  ville,  fermée  par  de 
rideaux  noirs  ;  à  droite,  un  crucifix  au-dessous  duquel  est  un  prie-diea  ;  en  face  ,  une  porte. 


I 


SCENE  PREMIERE. 

CATHERINE,  LES  DUCHESSES  D'OX- 
FORD ET  DE  ROKEBY. 

CATHERINE,  à  genoux  sur  son  prie-dieu. 
Mort ,  mort  pour  moi ,  égorgé  sans  pitié  , 
sans  miséricorde  I  Oh  !  cet  homme  a  donc 
un  cœur  de  bronze  ,  comme  il  a  une  poi- 
ùine  de  fer  ?  pauvre  comte  de  Sussex  ! 

LA  DUCHESSE  d'oxford.  Il  aurait  fallu 
qu'il  portât  une  armure  enchantée  pour 
qu'elle  résistât  aux  coups  de  son  adver- 
saire. 

CATHERINE.  Oui ,  je  l'ai  bien  vu  ;  tous 
les  démons  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
conduisaient  son  bras. 

LA  DUCHESSE  d'oxford.  Si  j'osais  rap- 
peler à  voti'e  Grâce  que  le  roi  a  permis  que 
monseignem-  l'archevêque  de  Gantorbéry . . . 

CATHERINE.  Oui,  duchessc ,  oui,  je  le 
sais  ;  Hemi,  en  ma  qualité  de  reine  ,  m'a 
accordé  un  prince  de  l'église  pour  m'assis- 
ter  à  mes  dex'niers  momens.  Je  l'en  remer- 
cie ;  mais  peut-être  aimerais-je  autant  un 
simple  prêtre  de  village.  Pour  quand  est- 
ce  donc ,  mesdames? 

LA  DUCHESSE  d'oxford.  Ce  soir ,  six 
heures. 

CATHERINE.  Ah  I  est-ce  que  vous  croyez 
que  Henri  me  fera  momùr  ?. .  Lorsqu'avec 
un  mot,  un  seul  mot...  il  ne  le  dira  pas... 
cela  lui  est  si  facile  cependant  I  II  n'y  a  donc 
aucun  moyen  de  me  sauver,  dites,  madame 
d'Oxford  ,  madame  de  Rokeby  ?  {Les  deux 
femmes  pleurent.)  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !.. 
Oh  !  laissez-moi,  puisque  vous  ne  pouvez 
ni'aider  eu  rien ,  laissez-moi  seule. 

(Les  femmes  sortent.) 


SCENE  II. 

CATHERINE ,  seule. 

(L'heure  sonne,  et,  tout  en  e'coutant,  d'à  genoux 
qu'elle  était  elle  se  trouve  assise  sur  le  coussiu 
du  prie-dieu.  On  entend  la  cloche  tinter  deux 
fois  sans  qu'elle  compte;  au  troisième  coup, 
Catherine  compte  tout  haut.) 

...  Trois  ,  quatre,  cinq.  {Attente  et  ««- 
goisse  d'un  moment.)  Cinq  heures?  Jne 
heure  encore ,  et  puis  plus  rien  ;  et  demain 
le  jour  se  lèvera  sur  mon  tombeau  !..  Oh  ! 
moi  qui  devais  voir  lever  tant  de  jouTs , 
qui  devais  entendre  sonner  tant  d'heu/es 
encore  !  moi  si  jeune  ,  moi  au  tiers  de  ma 
vie  à  peine ,  et  n'avoir  plus  qu'à  étendre 
le  bras  pour  toucher  l'éternité  !..  Mourir! 
ce  mot  ,  qui  depuis  dix-huit  ans  s'est  à 
peine  présenté  à  ma  pensée,  depuis  hier 
frappe  sur  mon  cœur  à  chacun  de  ses  bat- 
temens.  Mouiir  !  mourir  !  Oh  !  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  me  laisserez 
mourir  ?. . .  Kennedy  I  IMa  petite  maison  de 
Richmont ,  ma  verte  pelouse ,  mes  beaux 
rêves  de  jeunesse...  Et  je  me  trouvais  mal- 
heureuse au  milieu  de  cela  cependant  !  In- 
sensée que  j'étais!...  Oh  !  si  le  roi  me  di- 
sait :  «  Catherine,  je  te  pardonne,  retourne 
dans  la  retraite  d'où  je  t'ai  tirée,  »  com- 
me je  baiserais  ses  mains,  comme  j'em- 
brasserais ses  genoux!  Il  peut  le  faire 
cependant;  si  je  le  voyais,  je  prierais,  je 
pleurerais  tant,  qu'il  me  ferait  grâce,  j'en 
suis  sûre.  Qu'est-ce  que  ça  lui  fait,  au  roi, 
que  je  vive  ou  que  je  meure?  Il  n'a  pas  be- 
soin de  ma  mort  pour  être  puissant.  Il 
faut  que  je  le  voie.  {Prenant  une  bague  or- 
née d'un  diamant.)  Oli  !  mon  dernier  es- 
poir ,  seul  reste  de  ma  fortune  de  reine  : 
dernière  séduction  que  je  puisse  tenter... 
viens  à  mon  aide  I ...  Et  le  tems  qui  passe, 
et  l'heure  qui  fuit  !  Combien  y  a-t-il  que 
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cinq  lieurcs  sont  sonnées  ?  Je  ne  sais  plus 
mesurer  la  jonrnce.  Oli  !  nies  artères  bat- 
tent à  me  rompre  le  front  ! 

(Elle  appuie  ses  coudes  sur  ses  genoux  et  serre 
ses  tempes  avec  ses  poings  ;  pendant  que  ses 
yeux  sont  iixés  sur  la  porte  ,  elle  s'ouvre  lentc- 
inc  iX;  l'csccuteur  entre  ,  s'arrête  après  avoir  de'- 
p.ifse  le  scuit ,  met  un  genou  en  terre;  Cathe- 
rine, à  sa  vue,  s'est  soulevée  contre  le  prie- 
dieu  ;  ses  mains  clicrclient  les  pieds  du  Christ 
sans  que  ses  yeux  cessent  de  regarder  le  bour- 
reau.) 


SCENE  III. 
CATHERINE ,  LE  BOURREAU. 

LE  BOURREAU.  Vous  savcz  qui  je  suis, 
madame  ? 

CVTIIERIKE.  Je  m'en  doute.  Vous  êtes. .. 

(Elle  ne  peut  achever.) 
LE  BOURREAU.  Oui  ! 

CATHERINE.  Pourquoi  à  genoux? 

LE  BOURREAU.  Je  viens ,  selon  l'usage , 
vous  demander  pardon. 

C.ATHERINE .  Oh  !  dérision  !  le  bourreau 
qui  demande  pardon  à  la  victime  de  la 
frapper ,  et  qui  frappera  cependant. 

LE  BOURREAU.  Il  le  faudra  bien. 

CATHERINE  ,  regardant  le  diamant  qu'elle 
porte  au  doigt.  Dites-moi ,  ne  trouvez-vous 
point  que  c'est  un  horrible  état  que  le 
vôtre  ? 

LE  BOURREAU.  Horrible  î 

CATHERINE.  Pourquoi  donc  l'avez- vous 
embrassé  ? 

LE  BOURREAU.  Paice  que  mon  aïeul 
l'avait  légué  à  mon  père  ,  et  que  mon  père 
me  l'a  légué ,  à  moi. 

CATHERINE.  Cet  état  vous  est  odieux, 
n'est-ce  pas  ? 

LE  BOURREAU.  J'ai  VU  uu  teius  où  j'au- 
rais donné  la  moitié  des  jours  qui  me  res- 
taient à  vivre  pour  en  pouvoir  embrasser 
un  autre. 

CATHERINE.  Et  depuis? 

LE  BOURREAU.  Il  a  bien  fallu  m'y  ha- 
bituer. 

CATHERINE.  Vous  étes  seul  à  Londres? 

LE  BOURREAU.  Seul. 

CATHERINE.  Si  VOUS  quittiez  la  ville, 
qui  vous  remplacerait  ? 

LE  BOURREAU.  Personne. 


CATHERINE.  Et  l'on  Serait  forcé  alors 
d'aller  chercher  celui  de  Calais  ? 

LE  BOURREAU.  Comme  on  l'a  fait  pour 
la  reine  Amie ,  comme  j'aurais  voulu  qu'on 
le  fit  pour  vous. 

CATHERINE.  Et  pendant  ce  tems,  trois 
ou  quatie  joiu-s  de  sursis  me  seraiient  ac- 
cordés ,  n'est-ce  pas  ? 

LE  BOURREAU.  Sans  doute. 

CATHERINE ,  suwant  sa  pensée.  Pendant 
lesquels  je  pourrais  voir  le  roi  peut-être, 
ou  sinon  le  voir,  lui  écrire,  obtenir  ma 
grâce.  {Descendant  du  prie-dieu.)  Mon  ami, 
il  faut  que  vous  quittiez  Londres. 

LE  BOURREAU.  Impossible. 

CATHERINE.  Et  pourquoi? 

LE  BOURREAU.  Qui  nomrirait  ma  femme 
et  mes  enfaus  ? 

CATHERINE.  Et  si  je  VOUS  fais  riche, 
votre  femme  ,  vos  enfans  et  vous? 
LE  BOURREAU.  Riches  ! 

CATHERINE.  Combien  le  grand  chance- 
lier vous  donne-t-il  par  an? 

LE  BOURREAU.  Vingt  livres. 

CATHERINE.  Voyez-vous  cette  bague? 

LE  BOURREAU.  Eh  bien? 

CATHERINE.  Elle  vaut  mille  livres ,  c'est- 
à-dire  une  somme  qu'il  vous  faudrait  cin- 
quante ans  pom-  gagner  ;  cette  bague  est  à 
vous  si  vous  le  voulez. 

LE  BOURREAU.  Que  faut-il  faire  pour 

cela? 

CATHERINE.  Fuir,  et  voilà  tout  ;  je  ne 
vous  demande  point  de  me  sauver,  vous  ne 
le  pourriez  pas,  je  le  sais.  M'échapper  est 

chose    impossible;    mais    vous! nul 

ne  vous  observe ,  nul  ne  se  doute  que  l'état 
que  vous  exercez  vous  est  odieux  !. . .  odieux 
est  le  mot,  vous  me  l'avez  dit.  Eh  bien  I 
éloignez- vous,  partez  à  l'instant  même; 
que  lorsqu'on  vous  cherchera ,  l'on  ne  vous 
trouve  plus  ;  gagnez ,  avec  vpti-e  femme  et 
vos  enfans  ,  les  frontières  d'Ecosse  ou  d'Ir- 
lande ;  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent 
n'est  point  écrit  sur  votre  front ,  personne 
ne  pourra  savoir  qui  vous  êtes  ;  vous  vivrez 
non  plus  enfermé  dans  un  cercle  de  sang , 
mais  mêlé  à  la  société  des  autres  hommes  ; 
vous  n'amez  plus  à  demander  pai'don  à 
personne  ;  vous  ne  rentrerez  plus  chez  vous 
les  mains  rouges ,  et  vous  ne  léguerez  pas  à 
votre  fils  l'infamie  que  votie  aïeul  a  léguée 
à  votie  père ,  et  votre  père  à  vous.  Puis 
de  tems  en  tems  vous  songerez  qu'en  vous 
assurant  cette  félicité ,  vous  avez  sauve  la 
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vie  à  une  reîne  ^  et  que  cette  reine  placera 
votre  nom  dans  toutes  ses  prières,  pour 
que  Dieu  n'étende  pas  votre  passe  sur  votre 
avenir. 

LE  BOURREAU.  Cette  bague  m'appar- 
tient sans  que  je  coure  uii  si  grand  risque 
pour  la  posséder.  La  dépouille  des  con- 
damnés est  mon  héritage. 

CATiiEUiiVE.  Oui ,  mais  je  puis  la  don- 
ner à  l'une  de  mes  femmes. 

LE  BOURREAU.  Vous  ne  les  reverrez  plus. 

CATHERINE.  Du  liaut  de  l'échafaud  je 
puis  la  jeter  au  milieu  du  peuple,  et  crier 
que  je  la  lègue  à  celui  qui  la  ramassera. 

LE  BOURREAU.  C'est  tenter  horriblement 
un  homme  ce  que  vous  faites  là  ,  madame  ; 
car  après  lui  avoir  dit  aussi  imprudem- 
ment quel  était  le  prix  de  cette  bague , 
c'est  vous  exposer  à  ce  qu'il  vous  l'arrache. 

CATHERIXE,  portant  la  bague  à  sa  bouche.. 
Qu'il  essaie  donc,  et  nous  verrons  s'il 
osera  ouvrir  la  poitiine  d'une  reine  pour 
la  prendre. 

LE  BOURREAU.  Cette  bague  vaut  bien 
mille  livres  sterling ,  madame  ? 

CATHERINE.  Mille  livres. 

LE  BOURREAU.  Vous  me  le  jurez  ! 

CATHERINE  ,  étendant  la  main.  Sur  le 
Christ  ! 

LE  BOURREAU.  Donnez -la  -  moi ,  et  je 
pars. 

CATHERINE.  Et  sur  quoi  me  jurerez  • 
vous  à  votre  tour  que  vous  partirez  ? 

LE  BOURREAU.  Sur  le  Christ  aussi. 

CATHERINE  ,  secouant  la  tête.   Jurez-moi 

sur  la  vie  du  plus  jeune  de  vos  enfans 

maître...  j'aime  mieux  cela. 

LE  BOURREAU.  .Te  VOUS  jure  ,  madame  , 
sur  la  vie  du  plus  jeime  de  mes  enfans  ,  et 
Dieu  me  le  reprenne  si  je  manque  à  mon 
serment!  qu'aussitôt  cette  bague  reçue  ,  je 
quitterai  Londies  pour  n'y  jamais  rentrer! 

CATHERINE.   La  voilà.  Partez. 

(Elle  le  pousse  vivement. — Il  sort.) 


SCÈNE  m. 

CATHERINE  ,  seule  ,  tombant  à  genoux  , 
puis  L'ARCHEVÊQUE. 

CATHERINE.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
je  vous  remercie ,  car  je  crois  que  votre 
vengeance  se  lasse. 

l'archevêque,  entrant.  Bien,  ma  fille, 
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j'espérais  vous  trouver  dans  ces  saintes  dis- 
l)ositions  et  dans  cette  humble  posture ,  car 
j'ai  rencontré  l'homme  qui  sort  d'ici... 
CATHERINE.  H  s'en  allait,  n'est-ce  pas? 

l'archevêque.  Oui ,  mais  pour  revenir 
bientôt. 

CATHERINE.  Pour  revenir,  monspigneur? 
Il  vous  a  dit  qu'il  reviendrait? 

l'archevêque.  Il  ne  m'a  rien  dit,  ma 
fille  ,  mais  vous  n'avez  plus  qu'une  demi- 

lieurc. 

CATHERINE  ,  à  part.  C'est  vrai,  je  n'ai 
plus  qu'une  demi-lieure  pour  lui...  cai-  il 
ne  peut  savoir...  {Soupirant.)  Oh  !  non,  non, 
il  ne  sait  pas  î 

l'arCîïevêque.  Ma  fille,  quelles  idées  as- 
sez étranges  occupent  votre  esprit ,  qu'elles 
puissent  dans  un  pareil  moment  faire  ainsi 
somire  vos  lèvres? 

CATHERINE,  sajis  Véc.outcr.  Croyez-vous, 
monseigneur,  que  si  je  pouvais  voir  Henri, 
mes  larmes  ,  mes  prières  ,  ce  qui  me  reste 
de  cette  beauté  qu'il  a  aimée,  le  fléchi- 
raient ? 

l'archevêque.  Dieu  tient  le  cœiu:  des 
rois  dans  sa  main  droite  ,  madame  ,  et 
comme  Dieu  est  toute  miséricorde ,  je  ne 
doute  point  que  dans  ce  cas  il  n'envoie  à 
notre  souverain  une  pensée  de  clémence. 

CATHERINE.  Il  faut  que  vous  me  fassiez 
voir  le  roi ,  monseigneur  de  Cantorbéry. 

l'archevêque.  Moi ,  madame?  mais 
c'est  impossible.  Oubliez- vous  que  dans 
quelques  minutes. . . . 

CATHERINE.  Et  si ,  au  lieu  de  quelques 
minutes,  il  me  restait  quelques  jours... 

l'archevêque.  L'exécution  est  fixée  à 
six  heures. 

CATHERINE.  IMais  si  à  six  heures  l'exé- 
cution ne  pouvait  pas  avoir  lieu  ? 

l'archevêque.  Qui  l'empêchera  ,  à 
moins  que  la  victime  ne  manque  au  bour- 
reau ? 

CATHERINE.  Le  bourreau,  qui  peut  man- 
quer à  la  victime. 

l'archevêque.  Je  ne  comprends  pas. 

CATHERINE.  Monseigneur,  ce  que  je  vais 
vous  dire ,  songez-y,  est  le  commencement 
de  ma  confession ,  et  Dieu  vous  défend  de 
trahir  le  secret  de  la  confession. 

l'archevêque.  Le  vôtre  mourra  là. 

CATHERINE  ,  s'appuyant  sur  son  épaule 
et  lui  parlant  à  demi-voix.  Il  n'y  a  pas  d'exé- 
cution sans  exécuteur.  Eh  bien  l  l'exécu- 
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teur  est  parti  ;  quand  vous  l'avez  rencontré, 
il  sortait  d'ici  pour  n'y  plits  rentrer,  et  à 
l'iienre  qu'il  est  {plus  bas  encore)  il  a  quitté 
Londres. 

L'.vnCHliVKQUE.    Quelle  chose  étrange  ! 

CATHERINE.  Ecoutez  ,  monseigneur  , 
vous  ne  m'en  voulez  ]ias;  jene  vous  ai  ja- 
mais fait  de  mal  ;  ainsi  vous  ne  pouvez  me 
vouloir  de  mal  ;  et  vous  en  eussé-je  fait  , 
même  sans  le  savoir,  la  religion,  dont  vous 
êtes  un  des  premier  ministres  ,  vous  or- 
donne de  me  le  pardonner  non  seulement , 
mais  elle  vous  ortionne  encore  de  tendre 
la  main  à  vos  semblables  dans  leur  dénu- 
ment,  de  les  soutenir  dans  leur  faiblesse  , 
deles  secourirdansleur  danger...  Eh  bieni 
monseigneur ,  tendez-moi  la  main  ,  soute- 
nez-moi ,  secourez-inoi. 

l'archevêque.  Que  puis-je  faire  pour 
vous  ? 

(Piumeur  dans  le  pcu[ile.) 

CATHERLXE.  Ecoutez  !... 

l'archeatique.  C'est  le  peuple  rassem- 
blé sur  la  place. 

CATHERINE.  Oui  ;  il  attend sa  pâture,  et 
il  rugit.  Je  vais  écrire  au  roi,  n'est-ce  pas? 
^  ous  lui  remettrez  ma  lettre ,  monsei- 
gneur ;  vous  me  le  promettez?  {A  un  gar- 
dien qui  entre.)  Que  voulez-vous? 

LE  GARDIEN,  regardant  de  tous  cotés. 
Pardon,  madame...  je  venais  voir...  {A 
d'autres  personnes  qui  sont  censées  être  dans 
la  coulisse.)  Il  n'y  est  pas. 

(Il  sort.) 

CATIIERIXE  ,  at'ec  Joie.  Voyez ,  monsei- 
gneur ,  celui  qu'on  cherche  ne  se  trouvera 
point  ;  il  m'a  tenu  parole. 

l'archevêque.  C'est  Dieu  qui  vous 
protège  ,  mon  enfant  ;  je  ferai  ce  que  vous 
voudrez. 

CATHERINE.  Oh!  que  vous  êtes  bon, 
monseigneur,  et  que  je  vous  remeicie!  Je 
vais  écrire  à  Henri;  je...  (On  entend  le  son 
d'une  trompette.)  Qu'est-ce  cela? 

l'archevêque.  Je  ne  sais. 

(Catherine  le  serre  contre  lui.) 

UNE  VOIX  AU  DEHORS.  Peuple  de  Lon- 
dres,  le  lord  giand-cliancelier ,  ministre 
de  la  justice  ,  vous  fait  savoir  qu'au  mo- 
ment du  supplice  le  bourreau  a  disparu  ;  et 
que  ,  ne  voulant  retarder  l'effet  du  juge- 
ment rendu  ,  il  fait  offrir  à  celui  qui  se 
présentera  à  sa  place  pour  remplir  son  of- 
fice ,  la  somme  de  vingt  livTes  sterling  , 
l'autorisant  de  plus  à  couvrir  ,  pour  cette 
exécution»  son  visage  d'iui  masque.  Il  dé- 


monseigneur  ,   avez- 


clare  du  reste  que,  ce  faisant,  il  aura  rem- 
pli l'œuvre  d'un  bon  citoyen. 

(La  trompette  sonne  un  peu  plus  loin,  et  la  même 
proclamation  se  répèle.) 

CATHERINE.    Ah  I 

vous  entendu  ? 

l'archevêque.  Oui. 

CATHERINE.  Mais  il  n'y  aura  pas  sous 
le  ciel  un  homme  assez  atroce,  n'est-ce  pas, 
pour  se  charger  d'une  pareille  mission  ? 

l'archevêque  .  Je  l'espère. 

C.\TnEni\T. ,  s'asseyant.  Ecrivons...  mais 
que  faut-il  cpie  je  Im  écrive?  Dites-moi, 
monseigneur  ,  j'ai  la  tête  pei'due. 

l'archevêque.  Vous  savez  mieux  que 
moi  ,  madame ,  parler  la  langue  sur  la- 
quelle vous  comptez  pour  fléchir  le  cœm' 
du  roi. 

CATHERINE.  Oh  î  personne  ne  s'offrira  , 
n'est-ce  pas  ?  personne  ne  voudrait  remplir 
cet  horrible  emploi  !  Ce  serait  un  meiu'tre 
abominable. 

L'.VRCnEVÊQUE.  Hâtcz-vous  d'écrire,  ma- 
dame. 

CATHERINE.  <<  Henri,  c'est  un  pied  sur 
»  l'échafaud ,  c'est  à  la  lueur  d'un  dernier 
v-  rayon  d'espoir cjue...»  {S 'arrêtant  tout-à- 
coup  ,  et  montrant  avec  terreur  h  Varchevêque 
un  homme  masqué  qui  é'/z^r^.)  ^Monseigneur, 
voyez-vous?  {Se  levant  et  reculant.)  C'est 
lui  !  c'est  lui  ! 


SCENE  IV. 

Les  Précédens  ,  ETHELWOOD,  masqué. 

ETHELWOOD.  'Etcs-vous  préparée ,  ma- 
dame ? 

CATHERINE.  C'est  sa  voix  ,  sa  voix  mau- 
dite !...  comment  l'avais-je  oublié,  lui! 
Ah  !  monseigneur  ,  je  suis  perdue! 

(Elle  passe  de  l'autre  côte'  de  l'archeTèquc.) 

l'archevêque  .  Pourquoi  n'essayez-vous 
pas  de  prier  cet  homme  ? 

CATHERINE.  Lui ,  monseigneiu' ,  lui  I  au- 
tant vaudrait  essayer  de  prier  le  billot. 

l'archevêque.  S'il  en  est  ainsi ,  ma 
fille ,  déposez  dans  mon  sein  l'aveu  de  vos 
fautes  ,  et  puisque  je  n'ai  pu  sauver  votre 
corps  ,  que  je  sauve  au  moins  votre  ame. 
Je  suis  prêt;  je  vous  écoute. 

CATHERINE.  Je  ne  puis ,  monseigneur... 
je...  je...  je  nenxe  souviens  plus. 

ETHELWOOD.  Je  vais  doncle  faire  poui; 
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elle ,  monseigneur ,  car  je  me  souviens, 
moi. 

l'archevêque.  Cet  homme  sait  donc 
tout? 

CATHERINE.  Aussi  bien  que  Dieu  ,  mon- 
seigneur. 

ETHELWOOD.  Cette  femme  était  une 
pauvre  jeune  fille  ,  sans  noblesse  ,  sans  pa- 
rens  ,  perdue  dans  le  peuple  comme  une 
fleur  sous  l'herbe,  sans  horizon,  sans  ave- 
nir. Est-ce  vrai,  Catherine? 

CATHERINE  ,  appuyant  sa  tête  sur  V épaule 
de  l'archevêque.  C'est  vrai. 

ETHELWOOD.   Un  homme  la  découvrit 

dans  son  humilité  ;  cet  homme  l'aima 

il  appartenait ,  lui ,  à  ce  que  l'Angleterre 
a  de  plus  noble  et  de  puissant  ;  il  pouvait 
la  séduire ,  en  faire  sa  maîtresse,  puis  l'a- 
bandonner ;  il  l'épousa.  Quelque  tems 
après  on  offrit  à  cet  homme  de  devenir  le 
fière  d'un  roi ,  le  vice-gérant  d'un  royau- 
me. Pour  se  conserver  tout  entier  à  cette 
femme  ,  il  refusa  ce  qu'on  lui  offrait.  Est- 
ce  vrai ,  Catherine  ? 

CATHERINE ,  courhée  SOUS  la  parole  d'E- 
thelivood.  C'est  vrai. 

ETHELWOOD.  Ce  refus  lui  fit  perdre  son 
rang ,  ses  biens ,  ses  dignités  ,  ses  titres. 
Pauvre  et  dépouillé  de  tout  à  cause  de 
cette  femme,  il  ne  lui  restait  que  sa  vie  :  il 
la  lui  confia  ,  l'insensé  ;  s'enferma  dans  un 
tombeau ,  lui  en  donna  la  clef  ;  et  cette 
clef  qu'ilavaitcni  confier  à  l'ange  delà  vie,  à 
la  vue  d'un  palais,  d'un  sceptre,  d'une  cou- 
ronne ,  la  femme  que  voilà  ,  femme  ou- 
blieuse et  sans  remords  ,  cette  clef,  qui  seul 
pouvait  rouvrir  le  sépulcre  de  l'Iiomine  qui 
avait  tout  sacrifié  ,  tout  perdu  pour  elle  , 
biens ,  rangs  ,  dignités  ,  titres  ,  elle  la  jeta 
dans  un  gouffre ,  monseigneur ,  cette  clef  ! 
cette  clef  I  ! . , .  Est-ce  vrai ,  Catherine  ? 

CATHERINE,  tombant  sur  un  genou.  C'est 
V  ai. 

ETHELWOOD.  Elle  s'était  faite  veuve 
pour  devenir  reine.  Elle  le  devint.  Vous 
l'avez  vue  sur  le  trône,  monseigneur,  vous 
l'avez  entendue  prodiguant  à  un  autre  les 
noms  d'époux  et  de  bien-aimé.  Il  est  vrai 
que  cet  autre  était  roi  ;  mais  en  n'avouant 
rien  au  roi,  elle  l'avait  trompé  comme  elle 
avait  trompé  le  duc.  Un  roi  trompé  se 
venge.  Il  la  traîna  devant  la  chambre  des 
pairs.  Vous  y  siégiez  ,  monseigneur  ;  a'OUS 
avez  pris  part  au  jugement  rendu  ;  et  cette 
part  ne  peut  être  un  remords  pour  vous  , 
maintenant ,  car  vous  voyez  combien  cette 
femme  était  coupable.  Elle  le  savait ,  elle, 
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qu'elle  avait  mérité  son  jugement  ,  et 
mille  morts  plutôt  qu'une.  Eh  bien  !  au 
lieu  de  courber  la  tête  sous  le  noids  de 
votre  justice  ,  au  lieu  de  se  frapper  la  poi- 
trine ,  en  disant  :  c'est  ma  faute ,  et  d'im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu  ,  elle  accepta 
le  dévouement  insensé  du  comte  de  Sus- 
sex  ;  il  lui  offrit  son  épée ,  et  elle  ne  lui  dit 
pas  :  J'en  suis  indigne  ;  il  lui  offrit  sa  vie  , 
elle  regorgea ,  le  bon ,  le  loyal ,  le  noble 
Sussex ,  car  c'est  elle  qui  le  tua ,  milord ,  et 
non  son  adversaire  ,  puisqu'elle  le  laissa  se 
faire  devant  Dieu  le  champion  d'xme  cause 
qu'elle  et  Dieu  savaient  être  injuste.  Est-ce 
vrai ,  Catherine? 

CATHERINE ,  à  deux  genoux.  C'est  vrai. 

ETHELWOOD.  Et  maintenant,  monsei- 
gneur, jnaintenant  que  vous  connaissez 
tous  ses  crimes  aussi  bien  qu'elle  et  moi , 
absolvez-la ,  mon  père  ,  et  hâtez-vous  ,  car 
la  coupable  est  à  genoux  et  le  peuple  at- 
tend, l'heure  va  sonner  [sortant  par  la  Jc' 
nêtre  du  fond)  et  l'exécuteur  est  prêt. 

(Rumeur  parmi  le  peuple  lorsqu'il  aperçoit  Elhel- 
^vooJ.) 


SCENE  V. 

L'ARCHEVÊQUE,  CATHERINE,  LES 
DUCHESSES  DE  ROKEBY  ET  D'OX- 
FORD. 

l'archevêque.  Ma  fille,  vous  reconnais- 
sez avoir  commis  tous  les  crimes  dont  on 
vous  accuse. 

CATHERINE.  Oui,  mon père. Croycz-vous 
que  Dieu  me  les  pardonne  ? 

l'archevêque  ,  la  bénissant.  Dieu  est 
tout-puissant  et  sa  miséricorde  est  infi- 
nie... Au  nom  de  Dieu  ,  je  vous  absous... 

CATHERINE  ,  se  relevant.  Mesdames  les 
duchesses  d'Oxford  et  de  Rokeby  ,  jc  vou- 
drais pouvoir  vous  léguer  quelque  chose 
en  souvenir  de  votre  reine...  mais  pauvre 
je  suis  montée  au  trône,  et  pauvre  j'en 
descends...  je  n'ai  rien. 

LES  DUCHESSES.  Votre  main,  liiadame. 

(Elles  s'v»^enouillcnt  et  baisent  la  main  Jc  la  reine. 
Elles  restent  à  genoux.) 

CATHERINE  ,  relevant  la  tête.  Marchons , 
mon  père... 

(Catherine,  appuyc'e  sur  l'archeviique,  sort  par  la 
fenûlre  de  plein-pied  avec  l'échafaud,  autour  du- 
quel sont  range's  des  soldats  portant  des  torches. 
Les  rideaux  noirs  s'cntr'ouvrent  et  se  referment; 
les  deux  duchesses  restent  en  prières  sur  la  scène, 
et  l'on  entend  la  voix  du  greffier  qui  Ut.) 


"  i-E    MAGASIN    THÊMRAL. 

LE  GRErFiEn.  Anctdc  l.T  chambre  haute 
qui  condamne  à  la  peine  de  jnort  la  reine 


Catlierine  Howard  el  son  complice,  qui 
fixe  l'exéciilion  à  trois  jours  de  celui  où  il 
a  été  rendu  ,  et  l'iieuri;  du  supplice  à  six 
heures. 

(On  entend   S(»nncr   Ici    six    heures;   au   cicrnicr 
tintnnent  le  peuple   jxmsse   un  grand  cri.  ) 

LES  DEUX  FEMMES,  Mon  Dicu  ,  rcccvez- 


la  dans  votre  miséricorde  !.....  mon  Dieu 
Seigneur ,  ayez  pitié  d'elle  !...  ' 

(Les  rideaux  se  rouvrent  ;  on  voit  le  corps  de  Ca- 
llicnne  recouvert  d'un  linceul;  l'arclievêquc  est 
à  genoux,  et  Elhelwood  debout.) 

ETliELWOOD. Maintenant,  messeigneurs, 
il  faut  que  l'arrêt  s'exécute  en  tout  point  : 
j'ai  frappé  la  coupable.  {Arrachant  son 
masquo.)  Voilà  le  complice. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repre'sente  un  appartement  de  l'établissement  des  bains;  sur  le  premier  plan,  deux  fenétrei 
late'rdles  ;  sur  le  deuxième,  deux  purics  ;  au  fond,  une  »lcûve  fermant  avec  des  rideaux;  de  rhaqu* 
côté  de  l'alcove  ,  deux  cabinets  de  toilette. 


\ 


SCENE  PREMIERE. 

ERNESTINE,  puis  LOUISE. 

ERNESTINE  ,  regardant  par  la  fenêtre  ,  à 
gauche.  Depuis  une  heure  il  se  promène 
avec  elle ,  sans  daigner  s'apercevoir  que 
ie  suis  là,  le  regardant  et  pleurant;  ou 
plutôt  il  m'a  vue ,  mais  maintenant  que 
lui  iiuporte ,  et  qu'a-t-il  besoin  de  se  ca- 
cher? ne  me  suis-je  pas  mise  entièrement 
à  sa  merci?  —  Oh!  je  ne  puis  supporter 
plus  long-tems  ce  supplice  !  (  Elle  sonne.  ) 
Louise!  Louise! 

SUPPL»  - 


LOUISE  ,  entrant.  Madame?... 

ERNESTI.NE.  Allez  dire  à  M.  d'Alvimar 
que  sa  sœur  l'attend  pour  prendre  le  thé. 

LOUISE.  Oii  le  trouverai-je? 

ER\ESTiNE.  Tenez,  là.  Ne  le  voyez-vous 
pas  dans  le  jardiii? 

LOUISE.  Avec  mademoiselle  Angèle?.... 
Oui,  oui;  j'y  vais,  madame. 

(Ello  sort.) 

ERNESTINE.  J)epuis  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  a  éclaté  à  Paris ,  il  a  com- 
plètement changé  à  mon  égard.  Cette  en- 
fant, qu'il  ne  songeait  pas  même  à  rc^ 


garder,  maintenant  i^  ne  la  quitte  plus  ; 
ses  yeux  la  poursuivent  et  la  fascinent  à 
son  tour  ,   comme   ils  m'ont  fascinée   et 

poursuivie Oh!  cet  homme  a  un  but 

caché  que  Dieu  connaît  seul.  (  J  Alfred  , 
qui  entre  par  une  des  portes  du  cabinet  de 
toilette.)  Eh  quoi!  vous  entrez  de  ce  côté? 
ALFRED.  IN 'est-ce  point  pour  cela  que 
vous  m'avez  donné  cette  clef? 

^<inr>i'v^rw7 1 
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SCENE  IL 

ERNESTINE,  ALFRED. 

ERNESTINE.  Mais  si  l'on  voyait  entrer 
chez  moi  par  cette  porte  dérobée ,  que 
voudriez-vous  qu'on  pensât? 

ALFRED.  Il  m'aurait  fallu  faire  le  tour 
par  le  grand  escalier. 

ER.NESTIXE.  Au  fait ,  cc  serait  prendre 
trop  de  peine ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
l'honneur  d'une  femme. 

ALFRED.  Est-ce  pour  me  faire  faire  un 
cours  de  prud'hommie  que  vous  m'avez 
dérangé? 

ERXESTIXE.  Dérangé...  le  mot  est  gra- 
cieux. ♦ 

ALFRED.  Il  a  le  mérite  d'exprimere  xac- 
tement  ma  pensée. 

ERXESTIXE.  Et  vous  ne  prenez  plus  la 
peine  de  la  cacher,  n'est-ce  pas? 

ALFRED ,    se  versant   du  tlié  Ma  chère 

Ernestine,  vous  êtes,  depuis  quelques  jours, 

dans  une  disposition  d'esprit  bien  fâcheuse. 

ERXESTIXE.  Yous  mettez  tant  de  soin  à 

l'entretenir  ! 

ALFRED.  Prenez-vous  une  tasse  de  thé? 
ERXESTIXE.  Merci. 

ALFRED  ,  feuilletant  le  journal.  Ah  !  il  est 
question  de  votre  mari. 

ERXESTIXE.  Du  mai-quis  de  Rieux  ?  — 
Et  comment? 

ALFRED.  11  suit  la  famille  déchue. 
ERXESTIXE.    Dans   sa   position   auprès 
d'elle  ,  c'est  presque  un  devoir. 

ALFRED.  Qu'il  remplit  par  ostentation. 
ERXESTIXE.   Yous  calomniez   jusqu'au 
dévouement. 

ALFRED.  Jusqu'à  ce  qu'on  m'en  cite  un 
véritablement  désintéressé. 

ERXESTIXE.  Celui  du  marquis. 
ALFRED.  Poui-quoi  plus  qu'un  autre? 
ERXESTIXE.   Mais  c'est  celui  du  lierre 
qui  s'attache  aux  débris. 

ALFRED.  Parce  qu'il  ne  sait  conunent 
s'accrocher  aux  murs  neufs. 
ERXESTIXE.  Athée  ! 

ALFRED.  Sceptique ,  tout  au  plus.  — 
Hélas I  la  vie  humaine  est  ainsi  faite,  Er- 


nestine; sa  superficie  est  resplendissante 
de  passions  généreuses  et  d'actions  désin- 
téressées. —  C'est  l'eau  d'un  étang  dont 
la  surface  retlète  les  rayons  du  soleil.  — 
Mais ,  regardez  au  fond  ,  elle  est  sombre 
et  boueuse.  Certes ,  votre  mari  fera  son- 
ner bien  haut  son  attachement  à  ses  prin- 
ces légitimes,  son  exil  volontaire  près  d'un 
exil  forcé  ;  en  le  répétant  aux  autres  ,  il 
finira  peut-être  par  croire  lui-même  qu'il 
est  un  modèle  de  générosité  ;  il  ne  fera 
pas  attention  que  sa  grandeur  d'ame  n'est 
qu'un  composé  de  petites  bassesses  ;  qu'il 
bâtit  une  pyramide  avec  des  cailloux.  Il 
y  a  plus  ;  si  quelqu'un  allait  lui  dire  : 
Yous  quittez  la  France,  non  que  vous 
soyez  dévoué  à  vos  princes  légitimes,  non 
parce  que  les  grands  malheurs  réclament 
les  grands  dévouemens ,  mais  parce  que 
votre  titre  de  marquis  vous  fait  plaisir  à 
entendre  prononcer  ,  et  qu'à  la  cour  du 
roi  déchu  seulement ,  ou  vous  appellera 
marqTiis;  parce  que  vous  aviez  trois  ou 
quatre  croix  qui  ne  vont  bien  que  sur  un 
habit  à  la  française,  et  que  vous  tenez  à 
conserver  votre  habit  à  la  française  et  à 
porter  vos  croix,  qui  font  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  vous  et  le  valet  de 
chambre  de  sa  majesté  ;  parce  que  toutes 
vos  habitudes  enfin  étaient  enfermées  dans 
un  cercle  qui  s'est  déplacé,  et  que  vous 
avez  suivi ,  comme  l'atmosphère  suit  la 
terre.  Je  crois  que  celui  qui  lui  dirait  cela 
l'étonnerait  tout  le  premier. 

ERXESTIXE.   Mais  je  ne  vous  ai  jamais 
entendu  parler  ainsi. 

ALFRED.  C'est  que  pour  la  première  fois 
je  pense  tout  haut  devant  vous. 

ERXESTIXE.  Oh!  si  je  vous  avais  con- 


ALFRED.  Eh  bien? 

euxcstixe.  Je  ne  vous  eusse  pas  aimé, 
Alfred. 

ALFRED.  Et  vous  eussiez  bien  fait ,  Fiv 
nestine. 

ERXESTIXE.  Oh!  mon  Dieu! 

ALFRED.  Je  désirais  être  pour  vous 
l'ol^jet  d'un  cajirice  et  non  d'une  passion.; 
pourquoi  m'avez-vous  donné  plus  que  je 
ne  demandais? 

ERXESTIXE.  ]Mais  dites-moi  donc  que 
tout  ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  atroce. 
—  N'est-ce  pas,  n'est-ce  pas  que  vous 
raillez? 

ALFRED.  Je  n'ai  jamais  parlé  si  sérieu- 
sement. 

ERXESTIXE.  Yous  me  torturez  à  plaisir. 

ALFRED.  Non  ,  je  vous  éclaire  à  regret. 
Rappelez-vous  ma  conduite,  et  vous  me 
rendrez  plus  de  justice.  Quand  |e  vis  ce  que 
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je  n'avais  envisage  que  comme  une  liai- 
son passagère  devenir  ,  de  votre  part ,  un 
sentiment  profond ,  j.e  pensai  qu'il  était 
tenis  de  l'arrêter  là  :  je  prétextai  un  voyage 
aux  eaux.  Je  suis  venu  ici  ;  car  je  présu- 
mais que  vous  finiriez  par  faire  quelque 
imprudence  qui  nous  perdrait  tous  deux. 
Cette  imprudence  n'a  point  tardé  ;  et  un 
jour,  sous  prétexte  vous  que  ne  pouviez 
vivre  sans  moi,  vous  êtes  arrivée  ici  sous  le 
titre  de  ma  sœur.  - 

ERAESTINE.  iMallieurcux  I  mais  je  vous 
aimais  tant  que  je  ne  pouvais  supporter 
voire  absence. 

ALiRED.  Un  jour  de  plus  ,  peut-être,  et 
vous  eussiez  craint  mon  retour. 

ER.\ESTi.\E.  Mais,  malheureux!  vous 
ne  croyez  donc  à  rien  ? 

ALFRED.  Vous  vous  trompez,  Ernestine; 
je  ne  révoque  pas  les  choses  en  doute;  je 
vois  au-delà  ;  voilà  tout. 

ERNESTiivE.  Yous  étes  glaçant. 

ALFRED.  Je  suis  Vrai. 

ER\ESTiNE.  Mais  OÙ  donc  avez-vous 
étudié  le  monde? 

ALFRED.  Dans  le  monde. 

ERXESTi\E.  Et  sans  doute  vous  vous 
croyez  meilleur  que  les  autres  ? 

ALFRED.  Je  le  fus. 

ERixESTOE.  Et  VOUS  VOUS  étes  lassé  de 
l'être  ? 

ALFRED.  La  vie  humaine  se  sépare  gé- 
néralement en  deux  parties  bien  tran- 
chées :  la  première  se  passe  à  être  dupe 
des  hommes. 

er.\esti;ne.  Et  la  seconde? 

ALFRED.  A  prendre  sa  revanche. 

ernestine.  Vous  en  êtes  à  la  dernière. 

ALFRED.  J'ai  trente-trois  ans. 

ERNESTINE.  Est-ce  un  rêve? 

ALFRED.  Tenez  ,  Ernestine  ,  vous  n'êtes 
point  une  femme  ordinaire.  Ecoutez  ,  et 
vous  me  connaîtrez. 

ERNESTINE.  Je  ne  vous  connais  que  trop 
pour  mon  malheur. 

ALFRED.  Et  si  je  guéris,  avec  des  paroles 
vraies,  l'amour  que  j'ai  fait  naitre  avec 
des  paroles  fausses  ,  ne  demeurerez-vous 
pas  mon  obligée .  puisque  vous  aurez  l'ex- 
périence de  plus  ? 

ERNESTINE.  Parlez  douc. 

ALFRED.  Je  n'ai  pas  toujours  été  désen- 
chanté de  tout,  comme  je  le  suis,  Ernes- 
tine. Je  suis  entré  dans  la  vie  par  une 
porte  dorée.  Mon  père  était  maître  d'une 
fortune  immense  et  j'étais  son  seul  enfant. 
En  1819 ,  j'avais  vingt-un  ans:  la  mort 
m'enleva  mon  père  ;  un  procès  injuste  ma 
fqrtime.  C'est  de  là  que  date  mon  premier 
doute.  Le  doute,  quand  il  naît.,  com- 


mence aux  liommes  et  ne  s'ai'rête  pas 
même  à  Dieu.  Je  rassemblai  les  débris  de 
ma  fortune ,  vingt  mille  francs  à  peu  près. 
Ce  n'était  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  ce 
que  je  dépensais  en  un  an.  L'éducation 
universitaire  que  j'avais  reçue  et  qui  m'a- 
vait fait  vingt  fois  le  premier  du  coUép-e 
ne  m'avait  rien  appris  pour  la  vie  réelle. 
J'avais  tout  effleuré  ,  rien  approfondi.  Au 
milieu  d'un  salon  je  paraissais  apte  à  tout; 
rentré  chez  moi ,  j'étais  accablé  moi-même 
de  la  conviction  de  mon  impuissance. 
N'importe,  je  ne  voulus  pas  me  rendre 
sans  lutter.  Je  divisai  la  faible  somme  qui 
me  restait  en  quatre  parties;  je. me  don- 
nai quatre  ans  pour  réussir  à  rétablir  md 
position,  ou  à  m'en. créer  une  autre,  par 
tous  les  moyens  honorables  que  l'industrie 
met  aux  mains  des  hommes.  Ce  fut  une 
espèce  de  défi  porté  au  monde  et  à  Dieu  , 
après  lequel  je  pensais  que  je  ne  devais 
plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  si  je  ne 
réussissais  pas.  Je  tentai  tout.  En  quatre 
ans  j'usai  en  forces  et  en  courage  ce  qu'il 
en  suffirait  à  une  existence  tout  entière  de 
douleurs.  A  la  fin  de  ce  terme ,  les  derniers 
restes  de  ma  fortune  glissèrent  petit  à  pe- 
tit entre  mes  mains ,  et  je  me  trouvai  à 
vingt-cinq  ans,  ruiné,  las  de  tout,  isolé, 
sans  un  seul  ami  sur  la  teire ,  sans  un  seul 
parent  au  monde,  malheureux  autant  qu'il 
est  donné  à  une  créature  humaine  de  le 
devenir,  et  cependant  n'ayant  pas  en  face 
de  Dieu  vme  seule  action  mauvaise  à  me 
reprocher,  je  vous  le  jure ,  Ernestine  ,  sur 
tout  ce  que  je  regai'dais  autrefois  comme 
sacré.  Je  balançai  un  instant  entre  le  sui- 
cide et  la  vie  nouvelle  où  j'allais  entrer. 

EiuvESTiNE.  JMais  c'est  tout  un  monde 
nouveau  que  vous  m'ouvrez  là. 

ALFRED.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  ne 
pouviez  vous  douter,  quand  vous  voyiez 
l'homme  des  salons  etdes  femmes,  l'homme 
des  petits  soins  futiles  et  de  la  galanterie 
empressée,  que  cette  tête  éventée  et  ce 
cœur  joyeux  avaient  jamais  pu  renfei'mer 
une  pensée  profonde  et  une  amère  ago- 
nie î  Cela  est  pourtant  ainsi  ;  il  y  a  en 
moi  deux  hommes ,  dont  le  second  dans 
quelque  tems  n'aura  rien  conservé  du  pre- 
mier. 

Du  moment  où  je  me  suis  décidé  à  vi- 
vre, je  jetai  les  yeux  sur  le  monde;  il 
semblait  qu'un  voile  était  tombé  de  mi 
vue ,  tant  chaque  chose  m'apparut  sou* 
sa  véritable  forme.  Je  reconnus  des  hom- 
mes qui  étaient  encore  ce  que  j'avais  été, 
et  je  me  pris  à  rire  en  voyant  comme  au- 
tour d'eux  chacun  tirait  à  soi  un  lambeau 
de  leur  honuciu'  ou  de  leur  fortune ,  jus- 
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qu'à  la  fin  ils  se  trouvassent  nus  et  déses- 
pérés comme  je  l'étais.  Puis,  dès  que  je 
lus  convaincu  que  le  mal  particulier  con- 
courait au  bien  };énéral ,  il  me  parut  de 
droit  incontestable  de  rendre  aux  indivi- 
dus le  mal  que  la  société  m'avait  t'ait ,  du 
moment  que  du  mal  des  autres  naîtrait  un 
bien  pour  moi  ;  car  faire  le  mal  pour  le 
plaisir  du  mal  est  im  travail  inutile.  Alors 
je  me  pris  à  réfléchir.  Je  me  dis  qu'il  serait 
d'un  lionune  de  génie  de  rebâtir  avec  les 
mains  frêles  et  délicates  des  fennnes  cet 
échafaudafje  de  fortune  ({ue  la  main  de  fer 
des  événemcns  et  des  hommes  avait  ren- 
versé. Ce  calcul  en  valait  un  autre  ,  et  j'y 
trouvais' de  plus  le  plaisir.  Dès  lors  je  de- 
vins courtisan  de  caresses;  les  boudoirs 
furent  mes  antichambres  ;  une  déclaration 
d'amour  me  valut  une  place  ;  un  premier 
baiser,  la  croix.  Les  femmes  sont  d'admi- 
rables solliciteuses  :  j'utilisai  le  crédit  de 
chacune  ;  j'obtins  pour  moi  et  je  n'ôtai 
rien  à  personne;  une  brouille  leur  laissait 
leur  crédit,  où  je  voyais  qu'elles  allaient 
l'user  en  ma  faveur  ;  c'est  de  la  délicatesse 
ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

ERXESTiNE.  Mais  aucune  ne  vous  a  donc 
aimé  ? 

ALFRED.  Toutes  en  ont  eu  l'air  ;  mais 
comme  jusqu'à  présent  aucun  malheur 
n'en  est  résulté ,  je  commence  à  en  douter. 
Je  vous  en  fais  juge  vous-même,  Ernestine. 
Vous  connaissez  quelques-unes  des  femmes 
qui  m'ont  porté  où  je  suis  :  je  dois  à 
ÎM'"''  de  Breuil  un  secrétariat  d'aïubassade 
à  Madrid.  J'y  restai  trois  mois;  quand  je 
revins,, je  n'eus  pas  besoin  de  me  brouil- 
ler avec  elle.  La  jolie  M™"  d'Orsay  vou- 
lait un  amant  titré  :  grâce  à  elle  je  devins 
baron.  Nous  nous  séparâmes  ;  son  amoru" 
n'en  devint  que  plus  aiistocratique  ,  et  je 
fus  remplacé  par  un  comte.  A  vous  ,  Er- 
nestine ,  je  dus  cette  croix  et  un  bonheur 
si  réel  que  je  tremblai  de  le  voir  finir,  et 
cela  est  si  vrai  que,  dès  que  je  m'aperçus 
que  votre  amour  prenait  les  symptômes 
d'une  passion ,  je  pai-tis.  Ce  qui  devait 
nous  sauver  tous  deux  vous  perdit  seule  ; 
vous  vîntes  me  rejoindre  et  vous  eûtes  tort. 
Eh  bien  !  comprenez-vous  maintenant?  Cet 
euragan  de  trois  journées  qui  a  soufflé  sur 
la  vieille  com" ,  en  l'emportant  avec  lui , 
vient  de  renverser  l'édifice  que  six  ans  de 
calculs  et  de  peine  avaient  bâti.  Pensions, 
titres ,  croix ,  le  bras  nu  du  peuple  vient 
de  m'arracher  tout  cela  ;  tout  esta  recom- 
mencer, tout  est  à  refaire,  et  j'ai  trente- 
trois  ans  ,  trente-ti-ois  ans  !...  et  là,  là... 
(  Frappant  son  cœur.  )  Du  dégoût ,  comme 
•un  homme  qui  sort  vieux  de  la  vie.  Oh  ! 


je  crois  que  j'échangerais  voîontîers  cette 
existence  pleine  de  force  et  de  santé  contre 
l'existence  de  ce  jeune  Henri  Muller,  le 
fils  de  notre  hôte ,  qui  mourra  avant  im 
au  peut-être,  qui  mourra  du  moins  les 
yeux  sur  la  vie ,  regrettant  ce  monde  et 
croyant  à  un  autre. 

EU.\ESTi\E.  Oh!  Alfred,  qui  m'eût  dit 
que  ce  serait  vous  que  je  plaindrais? 

ALFRED.  Oui ,  plaignez-moi ,  car  vous 
êtes  la  seule  femme  c|ui  me  connaissant 
puissiez  me  plaindre.  Et  il  a  fallu  pour 
que  je  vous  dise  ces  choses,  il  a  falllu 
que  mon  creur  fût  brisé. ,  et  ce  n'a  pu  être 
que  par  une  blessure  que  .sortît  à  vos  yeux 
tout  le  secret  de  ma  vie  passée  et  future. 

ER.XESTIXE.  Et  maintenant?... 

ALFRED.  Maintenant,  je  vous  l'ai  dit , 
j'ai  tout  perdu. 

ER\E.STiXE.  Tout Ecoutez  ,  Alfred, 

moi  aussi  j'ai  tout  perdu.  La  fortune  du 
marquis  était  en  pensions  et  en  places , 
mais  il  me  reste  pour  quarante  mille  francs 
à  peu  près  de  diamans  ,  partageons. 

ALFRED.  Merci ,  Ernestine ,  vous  êtes 
bonne,  gardez-les:  je  vois  que  vous  ne 
ni'avez  pas  compris. 

ER\ESTi\E.  Mais  qu'allez-vous  devenir? 

ALFRED.  Je  vous  ai  dit  que  c'était  tout 
un  édifice  à  rebâtir. 

ERXESTLNE.  Et  VOUS  allez  vous  remettre 
à  l'œuvre? 

ALFRED.  Je  m'y  suis  remis. 

ERNESTINE.  Comment?  cette  jeune  An- 
gèle... 

ALFRED.  En  sera  la  première  pierre. 

ERNESTINE  ,  sonnant  Louise  qui  entre. 
Faites  préparer  ma  voiture. 

ALFRED.  Vous  partez? 

ERNESTINE.  Je  pars. 

ALFRED.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  ne  vous  accompagne  pas. 

ERNESTINE.  Je  le  devine. 

ALFRED.  Et  où  allez-^vous? 

ERNESTINE.  Le  sais-je?...  m'enfermer. .. 
m'ensevelir  dans  ime  retraite. 

ALFRED.  A  quoi  bon  ?  Etqu'yferez-vous? 

ERNESTINE.  J'y  pleurerai  ma  faute  ! 

ALFRED.  Ernestine  ! avant  un  an  je 

vous  donne  rendez-vous  dans  le  monde, 
des  perles  au  cou  ,  des  fleurs  sur  le  front. 

ERNESTINE.  Mais  vous  oubliez,  malheu- 
reux  que  par  vous  j'ai  tout  perdu 

fortune  et  position... 

ALFRED.  Vous  changerez  de  position  et 
vous  referez  une  fortune. 

ERNESTINE.  Par  quels  moyens? 

ALFRED.  Je  vous  promets  ,  quand  nous 
nous  rencontrerons ,  de  ne  pas  exiger  de 
vous  cette  couâdsocg. 


ERNESTINË.  OL  !  VOUS  ferlez  doutei'  à 
une  fille  de  la  vertu  de  sa  mère, 

LOUISE  ,  entrant.  Madame  ,  le  postillon 
attèle. 

ERNESTINE.  C'est  bien  ,  venez  m'aider  à 
faire  mes  préparatifs  de  départ. 

(Elles  entrent  toutes  deux  dans  la  chambre  voisine.) 

SCÈNE  III. 
ALFRED  ,  puis  DOMINIQUE. 

ALFRED.  Oh!  ces  événemeus  qui  retom- 
bentsur  moi,  commele  roclierde  Sisyphe.. . 
Quand  je  conunence  à  croire  que  ma  for- 
tune a  pris  son  équilibre.  .  Oui ,  je  l'au- 
rais aimée  et  aimée  long-lems J'ai  fait 

avec  elle  le  fanfaron  d'(''{;oisnie,  et  au  fond 
du  cœur...  ah  ! 

DOMINIQUE ,  entrant.  Monsieur  paxt-il 
aussi  .^ 

ALFRED.  Non  ,  Dominique. 

DOMINIQL?::.  Ah  !  c'est  que  l'ami  de  mon- 
sieur, ce  jeune  peintre... 

ALFRED.  Jules  Raymond? 

DOMiMQLE.  C'est  cela.  Il  arrive  de  sa 
tournée  dans  les  Pyrénées,  et  connue  il 
retourne  à  Paris  ..  si  monsieur  était  parti, 
il  aurait  eu  bonne  compagnie. 

ALFRED.  11  a  demandé  après  moi? 

DOMINIQUE.  Tout  de  suite  ;  ai-je  eu  tort 
de  lui  dire  que  monsieur  était  ici? 

ALFRED.  Pas  du  tout. 

JULES  ,  dans  V escalier.  Dominique,  Do- 
minique !  mais  où  diable  est-il  donc  que 
je  l'embrasse? 

ALFRED.  Par  ici,  cher  ami.  {A  Domini- 
que.) Passe  chez  madame,  et  vois  si  tu  peux 
lui  être  bon  à  quelque  chose.  (Dominique 
sort.)  Par  ici. 

SCÈNE  IV. 

ALFRED,  JLLES  RAYMOND. 

JULES.  Dieu  te  soit  en  garde  ,  mou  don 
Juan  ;  que  fais-tu  de  la  vie? 

ALFRED.  Demande-lui  ]»li!iôt  ce  qu'elle 
fait  de  moi,  et  nous  verrons  ce  qu'elle 
osera  te  répondre. 

JULES.  Ahl  derin;;iMlilii(;e!  tu  la  ti-aites 
conuue  une  moi  tusse. 

ALFRED.  Crois-moi  ,  Jules  ,  il  est  fulle 
d'être  reconnaissant  envers  elle  quand  on 
la  traverse  comme  toi ,  n'en  acceptant  que 
ce  qu'elle  a  de  bon  ;  riche  assez  pour  re- 
pousser avec  de  l'or  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais ,  et  une  palette  à  la  main  pour  railler 
ce  qu'elle  a  de  ridicule. 


ANGBLE.  ^ 

JULES.  Allons ,  tu  es  dans  ton  jour  de 
fièvre...  Parlons  d'autre  chose. 

ALFRED.  Oui...  Je  te  croyais  de  l'auti'e 

côté  de  la  Sierra  Moréna. 

JULES.  J'ai  repris  la  poste,  mon  ami,  et 
je  briile  les  routes.  Je  veux  revoir  Paris 
en  ce  moment.  Je  retrouverai  toujours  la 
Sierra  ,  les  Alpes  ,  les  Cordilières  ;  mais  le 
Paris  de  juillet,  tout  chaud  de  sa  révolu- 
tion... avec  ses  pavés  mouvans...  ses  mai- 
sons criblées  de  balles ,  cela  se  voit  une 
fois,  non  dans  la  vie  d'un  homme,  mais 
dans  la  durée  d'un  monde!  et  je  veux  le 
voir. . .  entends-tu  ? 

ALFRED.  Ilâte-toi  donc  alors,  enthou- 
siaste!  car  il  ne  faut  qu'un  jour  pour 

remettre  en  place  des  milliers  de  pavés... 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  plâtre  pour  effacer 
la  trace  de  bien  des  balles...  et  vienne  une 
pluie  d'été  ,  le  sang  que  la  liberté  aura 
versé  dans  les  rues  sera  lavé  à  tout  jamais. . . 
et  alors...  va,  enthousiaste,  va,  poète- 
artiste...  et  tâche  de  deviner  qu'une  révo- 
lution a  passé  par  là. 

JULES.  Mon  ami,  permis  à  toi  de  la 
calomnier.  Je  connais  ton  opinion. 


ALFRED.   Mon  opinion  ! Est-ce  que 

j'en  ai  une? 

JULES.  Tu  étais  un  gentilhomme  de 
l'ancienne  cour. 

ALFRED.  Je  serai  un  citoyen  de  la  nou- 
velle. 

JULES.  Que  feras-tu  de  la  marquise  de 
Rieux? 

ALFRED.  Demande-moi  plutôt  ce  que 
j'en  ai  fait? 

JULES.  Il  n'y  a  qu'un  mois  que  tu  étais 
au  mieux  avec  elle. 

ALFRED.  Il  y  a  une  heure  que  j'y  suis 
au  plus  mal. 

JULES.  Elle  est  donc  à  Cotterets? 

ALFRED  ,  montrant  la  porte.  Elle  est  là. 

JULES.  Et  qu'y  fait-elle? 

ALFRED.  Ses  malles. 

JULES.  Elle  retourne  à  Paris? 

ALFRED.  Dans  dix  minutes. 

JULES.  Je  te  laisse. 

ALFRED.  Pourquoi  cela? 

JULES.  Il  y  aura  une  scène  d'adieux... 

ALIT.ED.  En  restant  tu  me  l'épaigneras. 

JULES.  Ma  foi  ,  non. 

ALFRED.  Je  t'en  prie. 

JULES.  La  voilà. 


SCENE  V. 
Lrs  Pkécédens,  ERNESTINE. 
ERNESTIXE,  sans  voir  Jules.  Adieu,  mon- 
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siour.  {  L\iperrri>tmf.)   Ali!  panlon  ,  vous 
clés  on  compagnie  ? 

ALTiiED.  Avicz-vous  quelque  chose  à 
me  dire  ? 

Eft^ESTINE.  Oli  I  rien  je  vous  jure. 

ALlMiED,  lui  tendant  ta  main.  Kruesliac, 
soyez  heureuse. 

ERNESTIXE.  J'aurais  envie,  par  pitié, 
de  faire  le  nicnie  vœu  pour  vous. 

ALFRED.  Qui  vous  eu  empêche  ? 

EiiNESTi.XE.  Ce  serait  presque  ua  blas- 
phème contre  la  Providence. 

ALFRED.  A  revoir. 

ERXESTINE.  Oh!  adicu ,  j'espère...  (  A 
Jules.)  ïMonsieur,  je  yoxi&sdXxxc.. {A  Alfred.) 
Yous  permettez  que  votre  domestique 
ïn'accompa{>ne  jusqu'à  ma  voiture.  ? 

ALFRED.  Disposez  de  lui. 

(Elle  sort.) 

ERNESTINE.  Venez,  Dominique. 


SCENE  VI. 

JULES,  ALFRED. 

JULES.  Cette  femme-là  t'aimait  vérita- 
jjlement,  Alfred. 

ALFRED.  Je  le  crois. 

JULES.  Et  tu  as  eu  le  courage  de  rom- 
pre avec  elle  ! 

ALFRED.  Monsieur  le  peintre ,  comment 
représenteriez-vous  la  nécessité? 

JLLES.  Sourde  et  aveugle. 

ALFRED.  Et  tu  auras  raison  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  faite,  et  cependant,  si  tu  n'a- 
vais pas  été  là  ,  peut-être  aurais-je  eu  la 
faiblesse  de  retenir  cette  femme. 

JLLES.  11  n'y  a  pas  de  teuis  de  perdu. 
^  Allant  vers  une  croisée.)  Par  cette  fenêtre 
tu  peux  la  rappeler. 

ALFRED.  Ce  serait  une  folie  —  Merci  , 
Jules. 

JULES.  Elle  monte  eu  voiture. 

ALFRED.  C'est  bien. 

JULES.  Ijlle  regarde  de  ce  côté  !  Un  signe, 
Alfred,  un  regard  de  toi ,  et  elle  ne  part 
pas. 

ALFRED.  Il  faut  qu'elle  parte. 

JULES.  Le  postillon  monte  à  cheval;  elle 
dit  adieu  à  ton  domestique  ;  elle  lui  jette 
une  bourse  ;  la  voiture  s'ébranle — Adieu, 
lelle  marquise  ,  adieu  ! 

ALFRED,  se  levant  lentement  et  allant  à 
la  jenètre.  Oui ,  la  voiture  s'éloigne  ;  à 
peine  si  on  l'aperçoit  dans  le  nuage  de 
poussière  que  soulèvent  ses  roues.  —  Elle 
tourne  le  coude  que  fait  la  route.  — 
Le  chemin  reste  vide  j  tout  ce  qui  s'est 


passé  n'était  qu'un  rêve  ;   je  me  réveille 
libre  :  je  respire. 

JULES.  Libre  !  Mais  de  cette  fenêtre  ,  et 
avec  elle  tu  vois  s'envoler  tout  ton  espoir 
d'avenir. 

ALFRED  Elle  me  laisse  plus  qu'elle  ne 
m'emporte. 

Jl  LES.  Comment  ? 

ALFRED.  Kegarile  par  cette  autre  fenê- 
tre ;  il  ne  s'agit  dans  ce  monde  que  de  sa- 
voir changer  à  tems  ses  points  de  vue  ; 
c'est  un  axiome  de  peinture. 

JULES.  E!i  bien  !  c'est  le  jardin  de  réta- 
blissement des  bains. 

ALFRKD.  Qu'aperçois-tu  sous  ce  mélèze  ? 

JULES.  Une  jeune  personne  de  quinze  à 
seize  ans. 

ALFRDD.  Comment  trouves-'ai  cette  en- 
fant ? 

JULES.  Elle  me  paraît  charmante. 

ALFRED.  C'est  la  fdle  du  général  comte 
de  Gaston. 

JULES.  Son  père  a  été  tué  en  1815. 

alfrî:d.  Elle  porte  un  noble  nom  , 
n'est-ce  pas? 

JULES.  Certes. 

ALFRED.  Avant  un  mois  elle  sera  rtia 
femme. 

JULES.  Tu  es  fou. 

ALFRED.  En  ai-je  l'air? 

JULES.  Et  ses  parens? 

ALFRED.  Elle  n'a  que  sa  inère. 

JULES.  Elle  ne  consentira  jamais. 

ALFRED,  l^a  jeune  fille  m'aime. 

JULES.  Et. ..  riciie? 

ALFRED. Non;  juais co'.npreiuls-tu,  Jules? 
Le  nouveau  gouvernement,  chancelant 
encore  sur  sa  base  Jenii-nopulaire,  trop 
faible  poju-  fonder  Un  sysîème  nouveau  , 
n'a  d'autre  ressource  que  de  se  jeler  entre 
les  ijras  des  lio.'uines  de  JNapoléoii;  un 
mois  encore,  et  toutes  les  capacités  de 
1812  seront  rentrées  ax;x  affaires.  La  com- 
tesse Gaston  a  conservé  sur  cette  noblesse 
d'épée  et  d'épaulettes  toute  l'influence  que 
lui  donne  le  nom  de  son  mari.  Sais-tu  un  :^ 
place  à  laquelle  ne  puisse  parvenir  so  i 
gendre  ? 

JULES.  Voilà  justement  pourquoi  tu 
peu  de  chances  de  le  devenir. 

ALFRED.  Je  croyais  t'avoir  dit  que  cet* 
enfant  m'aimait. 

JULES.  Eh  bien  ? 

ALFRED,  Dans  quelques  jours,  la  mère 
revient  de  IMadrid ,  où  elle  sollicite  la  le- 
vée du  séquestre  de  biens  assez  considéra- 
bles que  son  mari  y  acheta  pendant  le 
règne  de  Joseph  :  je  lui  demanderai  la 
main  d'Angèle. 

JULES.  Elle  te  la  refusera. 


ANGELE. 


ALFRED.  Oui ,  si  je  lui  en  laisse  la  pos- 
sibilité. 

iVLES,  riant.  Tu  es  un  infâme. — Pauvre 
enfant!  Innocente  et  belle,  entrant  dans 
la  vie  à  peine ,  et  qui  ne  se  doute  pas  que 
sa  vie  ne  lui  appartient  déjà  plus  ;  qu'un 
démon  l'a  enlacé  dans  un  cercle  invisible 
dont  elle  ne  p»iura  sortir  ;  et  que  ses  jours 
vont  se  faner  conime  les  fleurs  dont  elle 
se  fait  une  couronne  ! — Adieu  je  me  per- 
drais en  restant  plus  long-tenis  avec  toi. 
— A  propos ,  si  tu  as  besom  de  moi ,  tu 
sais  que  mon  amitié ,  ma  bourse ,  tout  est 
à  ton  service. 

ALFRED.  Merci  de  ton  amitié  ;  je  l'ai  et 
je  la  garde  ;  quant  à  ta  bourse,  tu  connais 
mes  principes  là-dessus. 

JULES.  C'est  une  bizarre  délicatesse. 

ALFRED.  Que  je  pousse  à  l'excès. 

JULES.  Nous  nous  reverrons  à  Paris. 

ALFRED.  A  l'hôtel  de  ma  belle-mère. 
Chut  !  Henri  Muller. 

JULES.  Oh  !  comme  il  est  changé  depuis 
mon  passage  ici. 


SCENE  yii. 

Les  Précédens,  HENRI. 

HENRI.  Salut ,  messieurs.  Vous  ne  me 
reconnaissiez  pas,  monsieur  Jules  ;  je  com- 
prends :  il  y  a  bientôt  trois  mois  que  nous 
ûe  nous  étions  vus. 

JULES.  Mais  non  :  je  vous  trouve  mieux. 

HENRI.  Merci  ;  mais  vous  oubliez  que 
je  suis  médecin.  (  A  Alfred.)  Je  venais  vous 
demander,  monsieur,  si  madame  votre  sœur 
retourne  à  Paris ,  ou  ne  fait  qu'une  excui- 
«ion  dans  nos  montagnes. 

ALFRED.  Elle  retourne  à  Paris. 

HENRI.  Ainsi ,  cet  appartement  qu'elle 
occupait  demeure  libre  ? 

ALFRED.  Dès  ce  moment  il  est  à  votre 
disposition. 

HENRI.  C'est  que,  comme  il  est  le  plus 
commode  de  l'établissement,  mou  père 
compte  l'offrir  à  mademoiselle  Angèle  de 
Gaston . 

ALFRED.  Au  fait ,  il  est  très-convenable. 

HENRI.  Et  la  comtesse  arrivant 

ALFRED.  Quand? 

HENRI.  Demain. 

ALFRED.  Ah! 

JULES.  Demain  :  tu  entends. 

ALFRED.  J'ai  vingt-quatre  heures  devant 
moi,  et  j'ai  une  double  clef  de  l'apparte- 
ment. (  À  Henri.  )  C'est  avec  le  plus  grand 
plaisir,  mousieur,  que  je  saisis  cette  occa- 
sion de  vous  être  afy:éable»-; 


Merci;    m54;;moiselle  Angèle 


HENRI, 

craignait. . , 

ALFRED.  Je  vais  moi-même  la  rassurer. 

HENRI.  Elle  est  au  jardin  avec  sa  tante. 

ALFRED.  Je  le  sais;  mille  grâces.  Je  vais 
envoyer  Dominique,  afin  qu'il  enlève  de 
cette  chambre  les  effets  qui  pourraient 
m'appartenir. — Yiens-tu  ,  Jules? 

JULES.  Adieu,  monsieur  Muller;  .si  vous 
venez  à  Paris  ,  nous  nous  reverrrons  ,  je 
l'espère. 

HENRI.  Tous  partez  ? 

JULES.  A  l'instant.  Au  revoir , 

HENRI.  Dieu  le  veuille. 


SCENE  VIII. 

HENRI,  seul,  puis  DOMINIQUE. 

HENRI.  Cet  appartement  est  donc  celui 
que  va  habiter  Angèle  '  cette  chambre  sera 
la  sienne!  Sur  cette  causeuse  où  je  suis  elle 
fera  sa  prière  du  soir ,  et  peut-être  y  mè- 
lera-t-elle  mon  nom ,  car  elle  doit  prier 
pour  tous  ceux  qui  souffrent  ;  et  puis  c'est 
là  qu'elle  dormira  d'un  sommeil  aux  rêves 
purs  comme  ceux  des  anges.  Oh  !  jeune 
fille!  que  la  vie  est  pour  toi  fraîche  et 
joyeuse  à  parcourir;  car  en  la  voyant  si 
innocente  et  si  pure,  quel  est,  je  ne  dirai 
pas  l'homme ,  mais  le  démon  même  ,  qui 
tenterait  de  la  souiller  !...  Dieu  te  la  fasse 
longue  de  tous  les  jours  qui  manqueront 
à  la  mienne!... 

.(Pendant  ces  quelques  mots,  dits  lentement  et  avec 
faiblesse,  deux  femmes  de  channLre  sont  en— 
tre'es,  ont  préparé  le  lit;  Dominique  a  pris 
quelques  objets.) 

DOMINIQUE,  à  Henri.  Je  crois  que  c'est 
tout ,  monsieur. 

HENRI.  Très-bien. — Et  la  clef? 

DOMINIQUE.  Elle  est  à  la  porte. 

HENRI.  Allez  dire  à  ces  dames  qu'elles 
peuvent  venir.  (  //  va  lentement  à  la  fenê- 
tre. )  La  voici  !  Qu'elle  a  l'air  heureux  î 
Cet  Alfred  qui  ne  la  quitte  pas  ;  il  revient 
de  ce  côté  avec  elle  ;  qu'a-t-il  donc  besoiu 
de  l'accompagner  sans  cesse  1  {Il  tousse  , 
et  porte  sa  main  avec  douleur  à  sa  poit/ific.) 
Cette  chaleur  me  tue. 

ALFRED  ,  dans  le  corridor.  Par  ici ,  m 
dames ,  par  ici. 
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SCENE  IX. 

HENRI,  MADAME  ANGÉLIQUE,  AL- 
FRED ,  ANGELE. 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  achevant  une  his^ 
toire.  Et  cette  aventure  est  arrivée  à  une 
de  mes  amies  qui  me  l'a  raconté  elle- 
même. 

ALFRED.  C'est  horrible  !  heureusement 
que  de  nos  jours  de  pareilles  choses  ne  se 
renouvellent  pas.  {A  part.)  Encore  cet 
Henri.  (A  Henri.)  Vous  avez  voulu,  com- 
me fils  du  maître  de  l'établissement ,  in- 
staller vous-même  ces  dames. 

UENRi.  J'ai  veillé  à  ce  que  rien  ne  leur 
manquât. 

ANGE  LE.  Et  je  vous  en  remercie. 

MADAME    ANGÉLIQUE.     Est-ce    qUB    ma 

chambre  est  aussi  grande  que  celle-ci  ?  J'y 
mourrai  de  peur. 

HENRI.  Beaucoup  moins  grande. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Tantmieux,  et  où 
est-elle  ? 

HENRI.  En  voici  la  porte. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Henri, 
ayez  la  bonté  de  m'y  accompagner. 

ANGÈLE.  Oh  !  c'est  que  je  vous  livre  ma 
tante  pour  la  plus  grande  peureuse... 

HENRI.  Je  suis  prêt ,  madame,  à  faire 
avec  vous  la  visite  de  votre  appartement. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    Oh  !    c'eSt    qu'il 

arrive  tant  de  choses  I  Tenez  ,  une  dame 
du  couvent  où  j'étais  m'a  vingt  fois  ra- 
conté... 

(Elle  entre  avec  Heari.) 

SCENE  X. 
ALFRED,  ANGÈLE. 

ANGÈLE.  Ma  pauvre  tante,  elle  devTait 
bi«n  se  corriger  de  ses  frayeurs. 

ALFRED,  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  con- 
seillerai. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi  cela? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  profite,  et  que 
je  dois  à  la  dernière  d'être  un  instant  seul 
avec  vous. 

ANGÈLE.  Egoïste! 

ALFRED.  Ne  le  deviendrez-vous  donc 
jamais.? 

ANGÈLE.  N'a^-je  point  assez  de  défauts? 

ALFRED.  Je  donnerais  une  de  vos  vertus 
pour  vous  voir  celui-là. 

ANGÈLE.  Parlons  d'autre  chose.  Votre 
•œur  est  doaç  partie? 


ALFRED.   Vous  l'avcz  vue  monter  en 

voiture. 

ANGÈLE.  Je  croyais  qu'elle  devait  rester 
plus  long-tems. 

ALFRED.  C'était  son  intention  d'abord. 

ANGÈLE.  Se  trouvait-elle  mal  ici? 

ALFRED.  Une  petite  querelle  entre  nous.. 

ANGÈLE.  Fi  I  entre  frère  et  sœur.  Je  pa- 
rie que  vous  aviez  tort. 

ALFRED.  Voilà  bien  un  jugement  de 
femme  ! 

ANGÈLE.  C'est-à-dire? 

ALFRED.  Partial. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi? 
,    ALFRED.  Vous  ne  savez  pas  la  cause  de 
la  querelle  ;  et  d'avance  vous  la  jugez. 

ANGÈLE.  J'ai  tort,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  rétracter. 

ALFRED.  Et  pour  ccla  il  faut  que  je  vous 
raconte... 

ANGÈLE.  Sans  doute,  ou  je  persiste  dans 
ma  première  opinion. 

ALFRED.  Plus  tard. 

ANGÈLE.  Pourquoi  pas  tout  de  suite. 

ALFRED.  Il  y  a  encore  dans  vos  yeux 
trop  de  curiosité  et  pas  assez  d'indulgence. 

ANGÈLE.  Ai-je  donc  l'air  bien  sévère? 

ALFRED.  Regardez-moi  en  face,  que  j'en 

ATiGELE,  souriant.   Voyez. 

ALFRED.  Je  me  hasarde. 

ANGÈLE.  Et  moi ,  j'écoute. 

ALFRED.  Ma  sœur  avait  pour  moi  des 
projets  de  mariage  avec  une  amie  de  pen- 
sion. 

ANGÈLE.  Jolie? 

ALFRED.  I\Ia  sœur  le  dit. 

ANGÈLE.  Et  VOUS? 

ALFRED.  Je  le  croyais  il  y  â  trois  mois 

ANGÈLE.  Après. 

ALFRED.  Aujourd'hui  ,  je  lui  ai  dit 
positivement  qu'elle  devait  renoncer  à  cet 
espoir. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  aimais  une 
autre. 

ANGÈLE.  Vous? 

ALFRED.  Je  croyais  que  vous  le  saviez. 

ANGÈLE.  ^l'avez-vous  jamais  confié  ce 
secret? 

ALFRED.  Non  ,  mais  peut-être  auriez- 
vous  pu  le  deviner. 

ANGÈLE.  Oui. 

ALFRED.  Et  comme  la  mère  de  la  per- 
sonne que  j'aime  arrive  demain  ,  que  de- 
main je  compte  avouer  à  la  mère  ce  que 
je  n'ai  point  encore  osé  dire  à  la  fille 

ANGÈLE,  étourdlment.  Ma  mère  répondra 
que  je  suis  trop  jeune  encore. 
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ALFRED  i  aoec  passion.  Vous  savez  donc 
de  qui  il  est  question?  Ah  ! 

ANGÈLE.  Que  vous  êtes  cruel! 

ALFRED.  Et  que  répondra  sa  fille?... 

ANGÈLE.  Hélas  !...  la  consultera-t-on? 

ALFRED.  Mais  si  on  la  consulte?... 

AIVGÈLE.  11  me  semble  que  seulement 
alors  il  sera  tems  qu'elle  donne  son  avis , 
en  supposant  encore  que  cet  avis  lui  soit 
demandé  par  sa  mère. 

ALFRED.  Angèle  !  c'est  vous  qui  êtes 
cruelle;  pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
sois  fort  de  votre  aveu? 

AIVGÈLE.  Oh  ! 

ALFRED.  Ou  du  moins  de  votre  consen- 
tement. Pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
puisse  dire  à  votre  mère  :  C'est  non  seu- 
lement en  mon  nom,  mais  en  celui  de 
votre  fille  que,  je  viens  vous  la  demander 
à  genoux  ?  Quelle  influence  voulez-vous 
que  mes  paroles  prennent  sur  elle ,  ces 
paroles  d'un  étranger  qu'elle  ne  connaît 
pas.,  qu'elle  n'a  jamais  vu  ,  qu'elle  ne  re- 
verra peut-être  jamais  ?  Mais  si  je  puis  lui 
dire  en  même  tems  :  Le  bonheur  de  votre 
fille,  de  votre  jeune  et  belle  Angèle  est 
lié  au  mien ,  et  notre  bonheur  à  tous  deux 
est  dans  un  mot  de  votre  bouche.  Dites  , 
dites,  Angèle,  votre  mère  aura-t-ellele  cou- 
rage de  ne  pas  le  prononcer?  dites-moi ,  au 
nom  du  ciel,  dites-moi  si  je  puis  prier  pour 
nous  deux  ? 

ANGÈLE.  Voici  ma  tante. 


SCENE  XL 

Les  Précédens,  MADAME  ANGÉLIQUE, 
HENRI. 

ALFRED,  Jaisant  semblant  de  continuer 
une  conversation  y  et  feignant  de  ne  pas  voir 
les  arrioans,,  J'étais  en  Espagne  alors.  Vous 
ne  connaissez  pas  l'Espagne,  mademoiselle? 
Des  villes  et  des  hommes  du  moyen  âge  ; 
le  quinzième  siècle  exhumé  vivant  avec  ses 
moines ,  ses  cavaliers ,  ses  amours. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Et  SeS  VoleurS. 

ALFRED ,  se  retournant  Ah  ! 

HENRI.  Rassurez-vous  ,  madame  ,  ils  ne 
passent  pas  la  Bidassoa. 

ALFRED.  Demandez  à  M.  Henri  s'il  n'est 
pas  de  mon  avis. 

HENRI.  Je  ne  connais  pas  l'Espagne. 

ALFRED.  Quoi  !  si  près  que  vous  en  êtes, 
TOUS  n'avez  pas  été  curieux  de  voir  Madrid 
avec  ses  balcons  de  fer  et  son  Escurial 
sombre  comme  un  couvent  ?  Barceloi^e  , 
qui  étend  ses  deux  bras  à  la  mer  comme 
un  nageiu-  qui  s'élance  ?  Grenade  la  mau- 
re^ue,aYec  ses  palais  à  dentellesdepicne? 
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Cadix ,  qui  semble  un  vaisseau  prêt  à  met- 
tre à  la  voile ,  et  que  la  terre  retient  par 
un  ruban  ?  puis,  au  milieu  de  l'Espagne  , 
comme  un  bouquet  sur  le  sein  d'une 
femme ,  Séville  l'andalouse ,  la  favorite 
du  soleil,  aux  bosquets  d'orangers  ,  aux 
haies  de  laurier-rose  ?  Oh  !  le  ciel  de  l'An- 
dalousie et  l'amour  d'une  Française,  ce 
serait  le  paradis  dans  ce  monde  ! 

ANGÈLE.  Enthousiaste  ! 

ALFRED.  Oui,  vous  avcz  raisou.  Vous 
me  faites  souvenir  que  l'enthousiasme  est 
une  fleur  de  la  jeunesse  ,  dont  le  désen- 
chantement est  le  fruit.  Oh!  n'en  veuillez 
pas  à  mon  cœur  de  s'être  conservé  plus 
jeune  que  mon  âge. 

ANGÈLE.  Et  vous,  monsieur  Henri,  êtes- 
vous  enthousiaste? 

HENRI.  L'enthousiasme  est  le  partage  de 
l'homme  heureux  ;  la  croyance  si-ule  reste 
à  celui  qui  souftre.  Je  crois  ,  voilà  tout  ; 
et  c'est  mon  âge ,  à  moi  ,  qui  est  moins 
vieux  que  mon  creur. 

ANGÈLE.  Mais  quelle  différence  d'années 
y  a-t-il  donc  entre  vous  deux? 

ALFRED.  Dix  ans  ,  je  crois. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mais  ce  n'est  rien 
que  dix  ans. 

HENRI.  Dix  ans  ne  sont  rien,  dites-vou^? 
Si  Dieu  me  les  accordait ,  je  croirais  qu'il 
me  fait  don  de  l'éternité. 

LOUISE  ,  entrant.  Monsieur  Henri ,  mon- 
sieur Muller  vous  demande. 

HENRI ,  prenant  son  chapeau.  Vous  le 
voyez,  mesdames,  mon  père  est  comme 
moi  ;  il  calcule  la  rapidité  du  tems ,  et  il 
veut  que  je  le  passe  près  de  lui, 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  lelui  pardonne, 
si  vous  promettez  de  revenir  demain  nous 
faire  un  instant  compagnie. 

HENRI.  Pour  vous  attrister  encore. 

ANGÈLE.  Qu'importe  que  vous  nous  lais- 
siez un  peu  de  votre  mélancolie  ,  si  vous 
emportez  im  peu  de  notre  gaîté. 

HENRI.  Merci.  Votre  gaité  est  dans  la 
candeur  de  voUe  ame.  Soyez  long-tems 
gaie. 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  à  Louise.  Prenez 
cette  bougie  pour  éclairer  M.  Henri ,  nous 
avons  assez  de  la  lampe.  —  Bonsoir,  mon- 
sieur Henri. 

HENRI ,  se  retournant.  Bonsoir  ,  mesda- 
mes. 

(  Pendant  qu'il  sort  et  que  madame  Angélique  le 
reconduit,  Alfred  baise  vivement  la  maio  J'An- 

gèle.) 


ANGELE.  Que  faites-vous?... 
MADAME     ANGELIQUE  y   sc    retournant. 
Heim  ? 
ALFRED)  ramassant  l'owrage  d' Angèle rt 
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le  lui  présentant.  L'ouvrage  de  mademoi- 
selle qui  était  tombé...  (//  Àngèle.)  Le 
voici. 

SCEINE  XII. 

Les  Mêmes,  mains  TIEMRI. 

(Madame  Aiigôtiiiue  s'assi<.-rl  Je  l'aulr.;  coli;  d'une 
petite  table  à  laiiufllc  est  Aiij^ète;  AUred  au 
milieu  <l'ello  ,  plu^  (ires  d'Aiij^cIc.  i  outus  deux 
prennent  leur  ouvr>t<^c  et  tiavadlont.) 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Coiuiucnt  ,  mon- 
sieur d'Alvimar  ,  voire  sœur  osait  couclier 
seule  ici  ? 

ALFRED,  à  madame  /lngéli(iiie.  Sansla. 
moindre  crainte.  {A  Angèle.)  Votre  main, 
Angèle. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Dans  ces  grands 
appartemens  ? 

ALFRED,  à  madame  Angéiùjue.  Quel  dan- 
ger voulez-vous  qu'il  y  ait?  {A  Angèle.) 
Uli  I  de  grâce!... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  me  Semble  tou- 
jours, ou  moindre  vent  qui  agite  ces  ri- 
deaux, qu'il  y  a  quelqu'un  caché  der- 
rière. 

ALFRED,  has  à  Angtle.  Oh!  Angèle,  An- 
gèle! {Haut  à  madame  Angélique.)  Je  ferai 
avec  vous,  si  vous  le  voulez,  une  visite 
domicilière.  {Bas  à  Angèle  toute  p-nsi^'e , 
qui  lui ahandonne  sa  main.)  Merci  ,  merci. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Nous  l'avons  faite 
avec  M.  Henri...  et  cette  nuit  je  n'ai  pas 
peur...  mais  c'est  unejjrécanlion  qu"il  faut 
toujours  prendre.  Tenez,  une  dame  de 
mes  amies.  Tu  sais,  Angèle  ,  madame  de 
Caumont,  me  racontait  souvent  une  aven- 
ture arrivée  à  sa  mère.  Tu  ne  travailles 
pas,  Angèle. 

ANGÈLE,  tirss'iillan' .  Si  ,  ma  tante. 

ALFRED.  Mademoiselle  vous  écoute. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  C'est  une  avenituc 
horrible  qui  me  fait  frémir  toutes  les  fois 
que  j'y  songe. 

ANGÈLE  il  Alfred  .K  qui  pose  sa  tcle  sur  son 
épaule.  jMonsieur  Alfred...  ah  I 

ALFRED.  Laissez  vos  cheveux...  vos 
beaux  cheveux  toucher  mon  visage. . . 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  apprortwnt  la 
lampe  du  bord  de  la  table,  et  se  baissant  pour 
chercher.  Pardon  ,  ma  laine  est  tombée. 

ALFRED.  L'aile  d'un  ange  qui  m'eifleu- 
rerait  en  passant  ne  me  ferait  pas  plus 
délicieusement  tressaillir.  (//  madame  An- 
gélique.) Voulez- vous  permettre,  ma- 
dame? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  {Pendant  ce  récit ., 
Alfred  s' approche  d' Angèle.,  luisaisitla  main 
à  plusieurs  reprises;  une  scène  muelte  s'éta- 


blit entre  eux.)  Merci  ;  je  l'ai.  La  mère  de 
M""'  de  Caumont  voyageait  donc  toute 
seule ,  avec  un  petit  épagneul  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  En  traversant  la  forêt  de 
Coinpiègne,  elle  fut  surprise  par  im  orage 
qui  devint  si  violent,  que  les  chevaux  s'ef- 
frayèrent ,  et  que  le  postillon  fut  emporté 
par  eux.  Heureusement  ils  accrochèrent , 
sur  le  revers  de  la  route ,  une  borne  mil- 
liaire  ;  une  roue  se  brisa,  mais  la  voiture 
fut  arrêtée.  C'était  auprès  d'une  maison 
isolée  où  l'on  apercevait  une  lumière.  Le 
postillon  frappa  à  la  porte  et  demanda 
l'hospitalité,  qu'on  lui  refusa  d'abord; 
mais  lorsqu'il  eut  dit  que  c'était  pour  une 
dame  seule,  la  poi'te  s'ouvrit,  et  un  hom- 
me qui  avait  l'air  d'un  braconnier  parut 
sur  le  seuil.  Quand  M™*  de  Caumont  le 
vit,  elle  eût  donné  la  moitié  de  sa  fortune 
pour  pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais 
c'était  impossible.  Elle  affecta  de  la  tran- 
quillité ,  cacha  son  petit  chien  sous  son 
manteau  et  pria  son  hôte  de  la  conduire  à 
sa  chambre.  Quant  au  postillon,  il  déclara 
qu'il  passerait  la  nuit  près  de  ses  chevaux. 
Cette  chambre  était  effrayante  d'humidité 
et  (le  délabrement  ;  les  murs  étaient  nus  et 
noirs,  et  de  mauvais  rideaux  d'étoffe  rouge 
pendaient  devant  les  fenêtres.  Au  fond  était 
une  espèce  de  grabat.  Quand  l'homme  se 
fut  retiré,  la  frayeur  de  IM""'  de  Caumont 
devint  telle,  qu'elle  n'osa  pas  même  visi- 
ter la  chambre  ;  elle  alla  droit  au  lit ,  s'y 
jeta  tout  habillée  ,  plaça  sur  une  chaise  la 
lumière  qui  n't'clairaitquebienfaiblement, 
et  posa  son  petit  chien  près  d'elle.  Le  pau- 
vre animal  Uemblait  de  tous  ses  membres, 
et  grognait  continuellement  ;  elle  avait 
beau  lui  parler  avec  la  voix  la  plus  douce 
qu'elle  pouvait  faire,  il  continuait  de  gé- 
mir. Tout-à-coup  ses  yeux  se  tournèrent 
\cvi,  un  côté  de  la  chambre,  et  ne  quittè- 
rijnt  |)ius  cette  direction  ;  ses  poils  se  hé- 
rissèrent ;  aux  gémissemens  sourds  qu'il 
avait  fait  entendre  succédèrent  des  aboie— 
mens,  i^ï""^  de  Caumont  vit  bien  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
elle  chercha  à  percer  l'obscurité,  et  enfin, 
au-dessous  du  lambeau  de  rideau  qui 
trendjlait  devant  la  fenêtre,  elle  aperçut... 
Monsieur  Alfred,  levez  un  peucettelampe, 
s'il  vous  plaît.  Elle  aperçut  les  deux  jam- 
bes d'un  homme.  {Alfred  tourne  le  bouton 
de  la  lampe  du  côté  opposé;  elle  s'éteint.) 
Ah! 

ALFRED.  Pardon.  Que  je  suis  maladroit! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Appelez,  sonnez. 

ALFRED.  Oui ,  oui.  {Prenant  Angèle  dans 
ses  bras.)  Angèle,  chère  aiue  !  {dngèle  çeut 
parier,)  Prenez  garde  !  ; 


A\GÈtE.  Alfred  !  Alfred  !  grâce. 

ittVDVME  ANGÉLIQUE.  Mousieur  Alfred , 
ayez  la  bonté  d'appeler. 

ALrRED.Oh!  un  mot,  un  mot  d'amour  ! 

A\'GÈLE.  Ah  I... 

MADAME  AXGÉLIQUE.   Qu'as-tU? 

ANGÈLE,  tombant  sur  une  chaise.  Rien. . . 
lien  î...  Je  mevu's. 

ALFRED,  sonnant.  Votre  histoire  l'a  ef- 
frayée. {A  Angcle.)  Remets-toi,  Angèle  , 
remets-toi ,  mon  amour.  Oh  !  je  t'aime , 
va  ,  je  t'aime  !  {^S'élançant  oers  la  porie  du 
corridor.)  Mais  venez  donc,  vous  êtes  d'une 
lenteur... 

(Louise  paratt  avec  deux  bougies.) 
MADAME  ANGÉLIQUE.  Ah  !  je  renais. 

ANGÈLE  accablée  ,  à  Alfred.  Oh  I  mon- 
sieur !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Que  VOUS  êtes  bon, 
monsieur  Alfred  I 

ALFRED.  J'avais  commis  la  faute,  c'était 
à  moi  de  la  réparer.  Mais  il  se  fait  tard,  j'a- 
buse de  votre  hospitalité.  Etes-vous  mieux? 

ANGÈLE,  Oui. 

ALFRED ,  h  madame  AngcH'/ue.  .Te  vous 
conseille  de  laisser  la  porte  de  communi- 
cation ouverte. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Point  du  tout, 
je  me  renferme  chez  moi ,  je  me  barri- 
cade. 

ALFRED.  Très-bien.  Bonsoir,  madame. 
Bonsoir  ,  mademoiselle,  (/-y  nmd.jme  Angé- 
lique,  en  montrant  Angclr.)  A  ovez,  nous 
sommes  encore  toute  tremblante  de  la  peur 
que  vous  nous  avez  faite.  (Lui  prenant  la 
main.)  Angèle  ,  chère  Angèle! 

MADAME  ANGÉLIQUE  Une  faut  pas  t'cf- 
frayer  ainsi,  petite;  cette  maison  est  snrt-. 

ALFRED.  Oui,  oui,  et  songez  surtout 
qu'il  n'y  a  aucun  danger.  Si  cette  nuit  par 
hasard  vous  entendiez  du  bruit,  il  ne  fau- 
drait pas  donner  l'alarme  à  votre  tante  , 
entendez-vous.  Répétez-lui  que  cette  mai- 
son est  sûre,  madame. 

MADAME  ANGÉLIQUE,  Je  teproleste  qu'il 
n'y  a  aucun  danger. 

ALFRED.  Vous  entendez  ,  mademoi- 
selle ? 

ANGÈLt.  Plaît-il  ?  Je  ne  comprends  pas. 
{A part.)  Qu'est-ce  donc  que  j'éprouve? 
ALFRED.  Est-ce  de  l'amour? 
ANGÈLE.  J'en  ai  bien  peur. 

ALFRED ,  sortant.  Bonsoir  ,  mesdames , 
bonsoir. 


ANGELE. 
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SCENE  XllI. 
^\NGÈLE,    MADAME  ANGÉLIQUE. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Ce  jeune  homme 
est  charmant ,  n'est-ce  pas  ,  Angèle  ? 

ANGÈLE  ,  préoccupée.  Oui,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Une  pureté  de  sen- 
timens  ,  une  exaltation  de  jeunesse!  Oh  ! 
Angèle  ,  voilà  Thonnue  que  je  voudrais  te 
donner  pour  mari. 

ANGÈLE.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mais  quoique  j'âîe 
quelque  pouvoir  sur  toi  comme  tante  et 
marraine,  tu  dépends  de  ta  mère,  de  ta 
mère  qui  t'aime  ,  mais  qui  cependant  t'a 
toujours  tenue  éloignée  d'elle.  Tiens  ,  j'ai 
eu  parfois  une  singulière  idée  :  c'est  que 
ta  mère  voulait  se  remarier ,  et  qu'elle 
craignait  que  ta  présence  ne  nuisît  à  ce 
projet.  N'est-ce  pas? 

ANGÈLE  ,  distraite.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Qu'aS-tU  doDC  ?  tU 

me  réponds  sans  me  comprendre. 

ANGÈLE.  Moi?  rien.  Je  suis  fatiguée, 
j'ai  sommeil. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Veux-tu  que  je 
t'aide  à  faire  la  visite  de  ta  chambre.     ' 

ANGÈLE.  Comme  vous  voudrez. 

31ADAME  ANGÉLIQUE.  D'abord  je  vais 
fermer  la  porte.  [Elle  ferme  bi  porte  d'entrée 
et  met  la  clef  en  dedans  ,  puis  elle  prend  la 
bougie  d'une  main  et  le  bras  d' Angcle  ,  qui  la 
suis  préoccupée.)  Voyons  ces  cabinets.  {Elle 
ouore  celui  qui  est  au  pird  du  lit.)  Rien. 
L'autre.  Œltc  l'oupre.)  Angèle. 

ANGÈLE.  Eh  bien? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  y  a  une  portc 
dans  cehu-ci. 

ANGÈLE.  Lne  porte?  Oui. 

MADAME  ANGÉLIQUE.    En  aS-tU  la  clé? 

ANGELE.  La  clef,  je  le  crois  ;  bonsoir,  ma 
tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Bonsoir,  chère  en- 
fant. Dorsbien,  et  si  tu  entends  quelqu'un, 
ne  crie  pas  au  voleur ,  personne  ne  vien- 
drait ;  crie  au  feu.  Adieu  ,  petite. 

ANGÈLE.  Adieu  !  {Mddjme  Angélique  en- 
tre dans  sa  chambre  et  s'enferme  à  double 
tour.)  Oh  !  qu'est-ce  que  j'éprouve  donc  ?.. 
Alfred...  Je  lui  ai  dit  que  je  l'aimais,  je 
crois...  Est-ce  que  l'on  peut  vivre  ainsi,  la 

poitrine  oppressée  et  le  front  brûlant? 

Est-ce  de  l'amour  cela?...  et  l'amour  fait- 
il  tant  souffrir?....  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  vie  des  choses  cjue  j'ignore  ,  que  l'on 
m'ait  cachées. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Angèle,  CS-tU  COU- 

cîiéc  ? 
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AlVGÈLE  ,  à  genoux  sur  la  causeuse  ,  ^5- 
sayant  de  prier.  Je  fais  ma  prière,  ma  tante. 
Alfred,  Alfred...  Mon  Dieu...  demain, 
demain  je  le  reverrai  encore ,  il  pressera 
encore  ma  main  ,  il  me  dira  avec  sa  vbix 
si  tendre  :  Angèle ,  chère  Angèle...  01»! 
c'est  la  première  fois  que  mon  nom  me 
semble  si  doux...  Angèle ,  clière  Angèle  ; 
Alfred I  cher  Alfred!  {^Priant  encore.)  Mon 
Dieu,  prenez  mon  cœur.  {S' interrompant.) 
Je  ne  puis  penser  qu'à  lui,  parler  que  de 
lui,  prier  que  lui.  Oh  !  un  sommeil  pro- 
fond qui  me  conduise  biea  vile  à  demain, 
mou  Dieu  ,  mon  Dieu  ! 

(Elle  entre  clans  l'alcove.) 


MADAME  ANGÉLIQUE .  Es-tu  coucLée,  An- 
gèle ? 

A.\GÈLE  ,  dans  l'alcôçe.  Dans  un  instant 
je  vais  l'être. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Tu  n'aS  paS  pCUX  ? 

ANGÈLE.  Non. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  BonSoir. 

ANGÈLE  ,  passant  sa  tête  entre  les  rideaux 
et  soufflant  la  bougie  qui  est  sur  la  petite  /a- 
ble.  Bonsoir  ,  ma  tante. 

(Elle  referme  les  rideaux  de  l'alcove.  —  La  toile 
tombe.) 

FIN    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II, 


La  salle  à  manger,  rez-de-cliaussc'c  ,  porte  au  fond  donnant  sur  la  grande  route,  deux  portes  late'rales, 

clicmmï'e. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  ANGÉLIQUE,  ANGÈLE  et 
kL¥K^\i  prenant  le  thé  ;  HENRI  debout 
et  adossé  à  la  cheminée. 

HENRI.  Vous  me  permettrez  d'assister 
à  votre  déjeuner,  mesdames  ? 

MADAME  ANGÉLIQUE.     Bien  pluS  ,    nOUS 

vous  prions  de  le  partager. 

IIENRI.  Je  vous  rends  grâces  ;  je  ne 
prends  le  malin  qu'une  tasse  de  lait. 

ALFRED,  «  maàatne  Angélique.  Eh  bien  , 
madame,  la  nuit  s'est  passée  sans  accident. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  J'ai  eu  un  instant 
bien  peur...  j'ai  cru  entendre  du  bruit 
dans  la  cliambied'Angèle...  mais  je  rêvais 
probablement.  Je  t'ai  appelée,  petite; 
mais  tu  ne  m'as  pas  répondu...  m'as-tu  en- 
tendue ? 

ANGÈLE,  fej<?Mi;  baissés.  Non,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  A  ton  âge  On  dort 
si  bien. 

HENRI.  Cependant ,  mademoiselle  est 
pâle  ce  matin  ,  et  paraît  souffrante. 

ANoÈLE.  jMoi...vous  trouvez,  monsieur 
Henri  ?..  mais  non,  vous  vous  trompez... 

MXDVME  ANGÉLIQUE.  C'est  vrai  ,  au 
moins;  n'est-ce  pas,  monsieur  Alfred.'' 

ALFRED.  Je  ne  trouve  [)as...  mademoi- 
selle est  comme  de  coutume,  fraîche  et 
jolie. 

MVDAME  ANGÉLIQUE.  Docteur  ,  faites 
attentiou  que  vous  me  répondez  d'elle- 


ANGÈLE  ,  bas  à  Alfred.  Je  suis  au  sup- 
plice ,  parlez  d'autre  chose. 

ALFRED.  Quelle  heure  avez-vous,  mon- 
sieur Henri? 

HENRI.   Dix  heures. 

ALFRED.  Madame  de  Gaston  tarde  bien 
à  arriver ,  mademoiselle... 

ANGÈLE.  Pourvu  qu'aucun  accident... 

HENRI.  Que  voulez-vous  qu'il  y  ait  à 
craindre. 

MULLER  père  ,  entrant.  Ces  dames  me 
permettront-elles  de  leur  présenter  mes 
hommages  ? 

MADAME  \N GÉLiQUE.Mais certainement, 
monsieur  Mul  1er  ;  soyez  le  bien-venu. 

MULLEK.  Comment  ces  dames  se  sont- 
elles  trouvées  de  leur  nouveau  logement? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Parfaitement, mon- 
sieur ^Millier.    Asseyez-vous,  je  vous  prie. 

MULLER  ,  s'asseyant  près  de  son  fils  qui 
est  debout.  Je  pensais  te  rencontrer  ici. 
Comment  te  trouves-tu  ?... 

HENRI  ,  lui  donnant  la  main.  Bien  ,  mon 
père  ,  bien. 

MULLER.  Ta  main  est  bien  brûlante? 

HENRI.  Ce  n'est  rien  ,  mon  pèi-e. 

ALFRED  ,  vivement.  Monsieur  Muller , 
sans  cire  indiscret,  puis-je  vous  demander 
si  le  tableau  que  je  vous  ai  vu  ]>orter  ce 
matin  dans  cette  chambre  est  de  mon  ami 
Jules  Raymond? 

MULLER.  Non ,  monsieur,  c'est  un  por- 
trait de  mon  fils. 


ALFRED.  Peint  par? 

MULLER.  Lui-même. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Comment  !..  vous 
êtes  peintre,  monsieur  Henri? 

HENRI.  Oui,  madame  ;  j'avais  d'abord 
eu  l'intention  de  me  livrer  aux  arts. 

MULLER.  Mais  les  médecins  lui  ont  dé- 
fendu de  continuer  ,  l'odeur  des  couleurs 
lui  faisait  mal  à  la  poitrine.  J'ai  interposé 
mon  autorité  paternelle  ,  et  j'ai  tant  fait 
que  l'artiste  est  devenu  docteur. 

HENRI.  Et  le  docteur  vous  a  désobéi , 
mon  père  ,  en  redevenant  artiste. 

MULLER.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  te 
gi'onder  de  cette  faute ,  mon  ami ,  lorsque 
je  pense  que  dans  quelques  mois  tu  vas  me 
quitter  !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Pour  voyager? 

HENRI.  Dans  le  midi  de  la  France  d'a- 
bord, puis  de  là  peut-être  irai-je  à  Paris. 
L'air  trop  vif  de  ces  montagnes  m'est  con- 
traire ,  et  mon  père  me  tourmente  pour 
les  quitter...  J'ai  voulu  en  partant  lui  lais- 
ser un  souvenir  de  moi...  Lorsqu'on  se 
fcépare  ,  Dieu  seul  sait  combien  de  tems 
doit  durer  l'absence. 

MULLER.  Et  pendant  ce  tems  ,  au  moins , 
en  voyant  ton  portrait  si  ressemblant  ,  je 
croirai  te  voir  toi-même  ;  et  si  tu  ne  peux 
pas  me  répondre,  je  pourrai  au  moins  te 
parler. 

HENRI,  lui  prenant  la  main.  Pauvre  père  I 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Muller  , 
voulez-vous  nous  faire  voir  ce  portrait  ? 

MULLBR.  Bien  volontiers ,  mesdames, 
Henri ,  offre  ton  bras  à  mademoiselle... 

ALFRED  ,  bas.  Restez  ,  Angèle. 

ANGÈLE.  Pardon,  monsieur  Henri;  m.ais 
j'attends  ma  mère  de  moment  en  moment , 
et  je  ne  voudrais  pas  quitter  cet  apparte- 
ment ,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la 
route. 

HENRI.  Avez-vous  besoin  de  moi ,  mon 
père? 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  prenant  son  bras. 
Oui,  certes,  pour  recevoir  nos  complimens. 

SCENE  II. 
ALFRED,  ANGÈLE. 

ALFRED.  Angèle,  chère  Angèle...  Mais 
remettez-vous  donc  ! . . . 

ANGÈLE.  Oh!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !... 

ALFRED.  Mon  amour  !.... 

ANGÈLE.  Oh!  Alfred!  qu'ils  ont  raison 
quand  ils  s'étonnent  de  me  voir  ainsi!... 
Je  me  sens  rougir  et  pâlir  dix  fois 
dans  une  minute ,  mes  larmes  m'é- 
touffent....  Oh  î  que  je  youdrais pleurer  ! 


ANGÈLE.  13 

ALFRED.  Reprends  quelque  empire  sur 
toi  ,  chère  enfant... 

ANGî.LE.  Il  devait  m'arriver  malheur: 
c'était  la  première  fois  que  je  m'endormais 
sans  prier  Dieu. 

ALFUED.  Les  anges  ont-ilsbesoin  de  prier? 

ANGÈLE.  C'est  un   crime,  n'est-ce  pas  ? 

ALFRED.  Oh  !  si  c'est  un  crime  ,  il  est  à 
moi  seul  ,  il  est  à  mon  amour...  Oh  !  non, 
non  ,  il  n'y  a  pas  de  crime  ,  car  tu  es  mon 
épouse  devant  Dieu  ,  Angèle.  Il  n'y  a  pas 
de  crime  ,  car  si  j'étais  coupable,  je  ne  se- 
rais pas  si  heureux. 

ANGÈLE.  Vous  êtes  donc  heureux..., 

ALFRED.  Je  suis  au  ciel. 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  moi  que  vous  devez 
ce  bonheur? 

ALFRED.  A  toi ,  oui ,  oui...  A  toi  seule. 

ANGÈLE,  Redites-le-moi  encore,  que 
je  souffre  moins. 

ALFRED.  A  toi,  oui,  à  toi  seule..  Tel  est 
ici-bas  le  sort  fortuné  de  la  femme  ,  Angèle; 
Dieu  l'a  fait  descendre  sur  la  terre  pour 
être  la  source  de  tout  bien  ,  et  chaque  fa- 
veur qu'elle  accorde  à  celui  qu'elle  aime 
est  un  bonheur  de  plus  qu'elle  sème  sur 
la    vie. 

ANGÈLE  ,  tristement.  Oui ,  c'est  cela,  elle 
donne  le  bonheur  et  elle  garde  la  honte. 

ALFUED.  La  honte ,  Angèle  ?  Oh  !  qui 
saura  jamais  qu'il  y  a  un  secret  entre  nos 
deux  âmes  ? 

ANGÈLE.  Qui  le  saura  ?  celui  à  qui  hier, 
pour  la  première  fois,  je  n'ai  pas  adressé 
ma  prière. 

ALFRED.  Il  l'oubliera  ,  en  nous  voyant 
à  genoux  devant  l'autel ,  et ,  comme  un 
bon  père  ,  il  ne  songera   plus  qu'à  bénir. 

ANGÈLE.  Oh  !  que  ce  soit  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  mon  Alfred,  car  j'aurai  jusque-là 
bien  du  doute  dans  l'esprit  et  bien  du  re- 
mords dans  l'ame. 

ALFRED.  Aujourd'hui  même  je  parlerai  à 
ta  mère. 

ANGÈLE.  Ma  mère  !...  elle  va  venir,  elle 
va  m'embrasser  au  front,  comme  lorsque 
mon  front  était  pur   et  innocent!...  Oh  ! 

Alfred êtes-vous   bien  sûre  que  Dieu 

n'a  pas  donné  aux  mères  le  don  de  la 
double  vue  ?... 

ALFRED.  Non,  mon  Angèle...  Aban- 
donne-toi à  moi. 

ANGÈLE.  Oui...  vous  avez  raison  ,  pre- 
nez ma  vie  ,  je  vous  la  donne  ;  n'est-ce  pas 
à  vous,  à  vous  seul  maintenant,  qu'il  ap- 
partient de  la  faire  heureuse  où  désespé- 
rée?... Oh!  ne  l'oubliez  jamais,  Alfred, 
c'est  une  vie  bien  jeune  et  bien  pure  que 
je  vous  livre...  Car  elle  n'est  plus  à  moi , 
quand  même  je  ne  voudrais  pas  vous  la 
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donner....Tout  mon  pouvoir  sur  elle  s'est 
évanoui J'étais  faible,  je  me  suis  ap- 
puyée contre  vous  ;...  maintenant  ,  voyez- 
vous  ,  c'est  vous  seul  qui  serez  mon  Dieu; 
votre  volonté  fera  ma  joie  ou  in.i  douleur... 
Je  vivrai...  voilà  tout...  C'est  vous  qui 
respirerez  et  qui  ajjirez  pour  moi. 

ALFRED.  Olil  repose-toi  en  mon  amour. 

A.\GÈLE.  Vous  ne  seriez  pas  heureux, 
voyez-vous,  si  vous  me  trompiez...  vous 
ne  pourriez  pas  l'être...  Yous  auriez  au 
fond  du  cœur  une  voix  qui  vous  crierait  : 
Il  y  avait  sous  le  ciel  une  enfant  pme, 
innocente  et  heureuse  ;  son  bonheur  lui 
venait  de  Dieu,  et  moi,  homme  ..je  lui 
ai  ravi  ce  bonheur ,  en  jouant ,  dans  un 
moment  de  caprice  ;  et  cette  action  ,  cette 
action  infàn^j,  qui  n'est  dans  ma  vie  qu'un 
souvenir  d'une  minute...  est  poiu*  elle,  la 
mallieureuse,  une  éternité  de  honte  et  de 
Héses|>oir  I...  Oii  !  Alfred!  Alfred!  cela  ne 
sera  pas...  cela  ne  peut  pas  être  !.... 

alfui:d.  Non...  je  te  le  jure,  Ang«le  , 
sur  te  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

AXliÈLt.  Ohl   merci  , mon   ami;    vous 

êtes  bon et    puis vous    m'annez  , 

n'est-ce  pas  ? 

\LFRpD.  Avec  pa;<sion  ..  et  toi'... 

ANGÈLE.  Moi...  je  ne  puis  vous  dire  si 
je  vous  aime,  car  je  ne  sais  j^as  ce  que  c'est 
([ue  l'anour;  mais  ce  cjue  je  sais....  oli  ! 
c'est  que  je  donnerais  mon  sang  ,  que  je 
donnerais  ma  vie  pour  vous  épargner  une 
douleur. 

ALFRED.  Ange  à  moi  !...  Ainsi  tout  est 
dit ,  tu  n'as  plus  de  craintes?... 

-WoÈLE.  Je  n'en  Veux  plus  avoir,  du 
moins... 

ALFRED.  Tu  te  fies  à  moi  ?... 

A.vc.ÈLE.  Entièrement. 

ALFRED.  Eh  bien  !  écoute  ,  An^èle  ;  va 
les  rejoindre ,  car  notre  absence  à  tous 
deux  pourrait  leur  donner  des  soupçons... 
Pendant  ce  tems-là,  nsoi  j'irai  sur  la  route 
d'Espagne  au-devant  de  ta  mère  ;  je  vou- 
drais la  voir  le  prender  ;  je  voudrais  aussi 
qu'elle  me  vît  avant  les  autres.  Elle  n'osera 
descendre  la  montagne  en  voiture  ;  je  la 
rencontrerai,  je  lui  parlerai ,  et  en  arrivant 
ici,  je  ne  serai  plus  un  étranger  pour  elle. 

AXtiÈLE.  Oh  !  oui...  c'est  bien —  Dieu 
vous  conduise  au-devant  l'un  de  l'autre!... 

ALFRED.   Comment  la  reconnaîtrai-je  ? 

AXGÈLE.  Brune  ,  jeune,  jolie. 

ALFRED.   Jeune? 

AAOÈLE.  Oui...  mamèren'a  que  trente- 
;în  ans  ,  et  elle  est  belle  ,  plus  belle  que 
moi...  N'allez  pas  devenir  amoux'eux  de 
ma  mère  ,  monsieur  ! . . . 

ALFRED.  Oh  !  quelle  idée  folle  !.. 


'       ANGÈLE.  Adieu,  mon  ami ,  adieu  ,mQn 

Alfred...   et  pensez  à  votre  pauvre  Angèle 
qui  ne  pense  qu'à  vous.... 

ALFRED.  Toujours  !... Ma  foi,  j'aurai  là 
ime  femme  charmante! 

SCENE  m. 

HEINRI,  ALFRED. 

HENRI.  Monsieur  d'Alvimar,  deuxmotSj 
s'il  vous  plaît. 

.\LFRED.  A  vos  ordres  ,  monsieur. 

iiE\Rî.  Je  voudrais  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  de  mademoiselle   Angèle.  de 

^  ^  II.  n.   1  (   ,  o    :  iliiUr. 

(jtaston. 

ALFRED.  Je  vous  ecoute.  [ 

HEXRi.  Puis-je  exiger  de  vous  la  prp- 
inesse  que  cette  conversation  restera  à  ja- 
mais entre  nous  deux  ? 

ALFRED.  Je  vous  la  donne. 

HENRI.  Sur  l'honneur? 

ALFRED.  Sur  l'honneur. 

HENRI.  Yous  aimez  Angèle  ? 

ALFRED.  La  question  est  franche. 

HENRI.  Oue  la  réponse  soit  de  même. 

ALFRED.  Il  faudrait  que  je  susse  d'abord 
dans  cpiel  intérêt  vous  la  faites? 

HENRI.  J'aime  mademoiselle  de  Gaston, 
monsieur. 

.\LFRED.  Alors  nous  sommes  rivaux. 

HENRI.  Seulement ,  moi ,  monsieur  ,  je 
l'aime  d'un  amour  discret,  triste  et  pro- 
fond ;  d'un  amour  qu'elle  ne  connaîtra 
jamais ,  que  personne  ne  connaîtra  jamais: 
car  j'ai  votre  parole  cj[ue  cet  enti'etien  n'au- 
ra point  d'écho. 

ALFRED.  Permettez-moi  de  vous  dire, 
monsieur ,  cjue  je  ne  comprends  pas  trop 
le  but  de  cette  confiance  que  vous  me 
rendrez  la  justice  d'avouer  que  je  ne  récla- 
mais pas. 

HENRI.  Je  veux  vous  l'expliquer  :  je  ne 
dirai  jamais  à  Angèle  :  je  vous  aime  ;  car 
je  ne  peux  pas  être  son  époux;  mais  vous 
comprendrez  que  celui  auquel  je  cédex'ai 
la  place,  et  qui  lui  dira  :  je  vous  aime  ; 
doit  le  devenu-. 

ALFRED.  Tout  en  reconnaissant  en  bonne 
morale  la  vérité  de  cet  axiome  ,  vous  con- 
viendrez que  je  pourrais ,  vis-à-vis  de  vous, 
me  soustraire  à  son  application.  Cependant, 
monsieur ,  comme  mes  intentions  sont  pu- 
res et  honorables ,  jç  n'hésiterai  pointa 
vous  répondre.  Ma  position  sociale,  et  je 
dis  cela  sans  craindre  que  personne  m'ac- 
cuse de  présomption  ,  me  permet  d'aspirer 
à  la  main  de  mademoiselle  de  Gaston  ,  et 
je  compte ,  aujourd'hui  même ,  la  deman- 
der à  sa  mère. 


ANGELE. 


nENui.  Et  sans  doute,  vous  vous  sentez 
dans  le  cœur  tout  ce  qu'il  faut  d'amour 
pour  rendre  cette  enfant  heureuse. 

ALFRED.  Ici,  monsieur,  cesse,  je  le  crois, 
votre  droit  d'interrogation ,  ou  du  moins 
ma  volonté  de  répondre  :  mademoiselle  de 
Gaston  me  part»îtdevoir  être  la  seule  appré- 
ciatrice de  mes  sentimens  à  son  éjjard ,  fl 
je  ne  répondrai  qu'un  mot  à  votre  ques- 
tion :  elle  m'aime ,  monsieur. 


HENRI. 


EU 


e  vous  aune 


ALFRED.  J'en  suis  sûr. 

HENRI.  Tout  est  dit  alors  ;  faites  le  bon- 
heur d'Angèle. 

ALFRED.Aviez-vousautrechoseàmedire? 
'     HENRI.  Non  ,  monsieur. 

ALFRED.  Alors  vous  permettez... 

HENRI.  Il  y  a  des  hommes  heureux  !... 
Dieu  a  versé  à  pleines  mains  dans  leur  ber- 
ceau tous  les  biens  de  cette  vie  ! ...  Il  y  a  des 
nommes  heureux!... 


SCENE  IV. 

HENRI,  IVLVDAME   ANHÉLIQUE, 

ANGELE,  MULLER. 

AKGÈLE.  Oh!  c'est  d'une  ressemblance 
parfaite  ,  monsieur  Henri.  On  n'aperçoit 
point  encore  la  voiture  de  ma  mère... 

MULLER.  Je  vais  envoyer  un  honuae  à 
cheval  sur  la  route  ? 

ANGÈLE.  Oui ,  si  vous  le  voulez  bien. 

HENRI.  Je  crois  la  chose  inutile,  made- 
moiselle; M.  d'Alvimar,  que  je  quitte,  s'est 
dirigé  de  ce  côté. 

ANGÈLE. Ah!  vous  quittez  M.  d'Alvimar? 

HENRI.  J'avais  une  explication  à  lui  de- 
mander; il  me  l'a  donaée. 

ANGÈLE.  Une  explication  !... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Qu'aS-iU  donc  , 
Angèle  ? 

ANGÈLE.  Rien,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Prends  Ion  ouvrage. 

ANGÈLE.  J'ai  fini  la  pèlerine  que  je  bru- 
dais  pour  ma  mère. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    AlorS    aSsicds-toi 

près  de  moi . 

ANGÈLE.  Ma  bonne  tante!... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Eh  bien  !  ta  bonne 

tante que  lui  veux- tu  ? Sais-tu  une 

chose,  Angèle?  c'est  que,  lorsque  tu  étais 
enfant  et  que  tu  venais  t'asseoir  ainsi  à  mes 
pieds  en  m'appelant  ta  bonne  tante ,  tu 
avais  toujours  une  petite  faute  à  te  faire 
pardonner. 

ANGÈLE.  Mais ,  ma  tante ,  je  n'ai  rien  fait. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  ne  t'accuse  pas, 
mon  Angèle  ;  d'ailleurs  tu  n'es  plus  un 
enfant ,  tu  vas  avoir  seize  ans. 

UENia.  Vous  souffrez  ? 


ANGÈLE.  N'en,  monsieur  Henri;  pouiv 
quoi  cela  ? 

HENRI.  V'ûilà  deux  ou  trois  fois  ,  depuis 
un  instant  ,  que  vous  changez  de  couleur. 

ANGÈLE.  Aiais vous-Jiièine  en  ce  njo 

meut...  vous  êtes  très-pàle... 

HENRI.  Eh  bien  !..  c'est  ce|a...  moi...  je 
souffre. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Comme  vous  res- 
send^lez  en  ce  moment  à  votre  portrait!,.. 
Pourquoi  donc  lui  avez-vous  donné  cette 
expression  de  douleur?... 

HENRI.  Pour  qu'U  fût  ressemblant. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    VouleZ-VOUS   que 

je  vous  dise  une  chose,  monsieur  Henri  ; 
c'est  que  j'ai  quelquefois  pensé  qu'il  y  avait 
au  fond  de  ce  jeune  cœur-là  un  amour  caché. 

HENRI.  Un  auiour!....  est-ce  que  je  puis 
aimer,  moi  !... 

ANGÈLE.  DouLeriez-vous  que  ce  senti- 
ment existai? 

HENRI.  Douter  de  l'amour!...  Dieu  m'en 
garde,  mademoiselle je  n'ai  point  en- 
core assez  connu  les  biens  de  ce  monde 
pour  les  blasphéiner,  et,  en  supposant  que 
je  les  connaisse  jamais,  je  prendrai  trop  lot 
congé  d'eux  pour  en  être  las  et  en  douter... 
Douter  de  l'amour  !....  moi  !....  est-ce  que 
je  doute  du  soleil  qui  seul  me  fait  vivre  , 
qui  le  matin  tire  de  la  nuit  ces  montagnes, 
qui  les  anime  à  midi  ,  en  ruisselant  sur 
elles  ,  et  qui  le  soir  dore  encore  leur  som- 
met au  moment  de  leur  dire  adieu?...,.... 
Oh  !  non,  non  !  j'y  crois  ,  et  le  ciel  m'en 
est  témoin  ,  à  cet  amour  ardent,  profond  , 
immense  ,  qui  s'empare  de  toute  la  vie  , 
c{ui  nous  donne  en  ce  monde  une  com- 
pagne que  nous  espérons  retrouver  dans 
l'éternité,  et  qui  peimet  cpi'après  nous, 
sur  cette  terre  ,  notre  nom  revive  dans 
d'autres  êtres  que  cet  amour  à  leur  tour 
fera  lieureux  comme  nous.  , 

MADAME    ANGÉLIQUE.    Eh   !     pOUrquoi  , 

mon  cher  Henri,  renonceriez-vous  à  éprou- 
ver un  bonheur  que  VOUS  peignez  si  bien?... 
HENRI.  Pourquoi? pourquoi  made- 
moiselle Angèle  me  disait-elle  toutàTheme 
que  j'étais  pâle? Pourquoi  me  disait- 
elle  que   je  pleurais  en  embrassant  mon 

père?...  Pourquoi? c'est  que  j'hésite  à 

marcher  dans  ma  vie ,  parce  que  je  sens 
que  l'air  m'y  manque  et  que  l'horizon  y 

est  trop  étroit parce  que  ma  mère  est 

morte  à  mon  âge...  parce  que  j'ai  perdu  un 
frère  et  une  sœur  aînés  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans...  Parce  que  mon 

père,  enfin (  riant  amèrement)  comme 

il  vous  disait  ce  matin  ,  m'a  fait  renoncer 
à  la  peinture,  dont  les  couleurs  me  fait 
saicnt  mal  à  la  poitrine. 
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ANGÈLE.  Eh  bien!  en  supposant  qu'il 
existe  pour  votre  santé  de  pareilles  crain- 
tes ,  il  a  voulu  ,  en  faisant  de  vous  un 
médecin ,  que  vous  puissiez  veiller  vous- 
même  sur  cette  santé  liliale  qui  lui  est  si 
clicre,  et  à  laquelle  prennent  tant  d'intérêt 
tous  ceux  qui  vous  connaissent. 

HENRI.  Et  à  quoi  a-t-il  réussi?...  Croyez- 
vous  qu'il  serait  heureux  l'honinie  à  qui 
Dieu  aurait  permis  de  lire  dans  sa  vie,  en 
lui  marquant  d'avance  l'heure  à  laquelle 

il  doit  mourir  ? Eh  bien  !  cet  homme, 

c'est  moi...  Je  rcjjarde  dans  ma  vie...  et  je 
m'y  trouve  face  à  face  avec  la  mort...  Je 
ne  la  crains  pas,  et  cependant  je  me  révolte 
contre  elle,  quoique  je  sente  l'impossibilité 
de  la  combattre.  Chaque  soir,  dévoré  par 
ce  feu  intérieur  qui  fait  bouillir  mon  sang, 
je  compte  quelques  pulsations  de  plus  dans 
mes  artères;  chaque  matin  ,  après  une  nuit 
fiévreuse,  je  me  lève  plus  faible  et  plus 
fatigué  de  mon  sommeil  qu'un  autre  ne 
l'est  de  sa  veille...  chaque  heure  qui  ap- 
porte autour  de  moi  im  bonheur,  enlève 

xine  espérance  en  moi Et  vous  voulez 

que  j'aime! Vous  voulez  que  je  sois 

aimé! Que  je  fasse  une  épouse  veuve 

avant  de  la  faire  heureuse  !...  Que  je  lègue 
à  des  enfans  qui  mourront  jeunes,  comme 
je  dois  mourir  jeune,  une  maladie  que  ma 

mère  m'a  léguée  en  mourant  jeune  ! 

Vous  voulez  que  je  connaisse  l'amour!... 
Oh  !  si  je  le  sentais  dans  mon  cœur  mou- 
rant, de  peur  qu'une  femme  ne  le  parta- 
geât ,  je  l'y  enfermerais ,  je  l'y  cacherais 
à  tous  les  yeux,  je  l'y  étoufferais  entre  mes 
deux  mains ,  dussé-je  en  l'étouffant  me 
briser  la  poitrine  ! . . . 

AMJÈLE.  Henri!...  IMonsieur  Henri!  — 

HE\ni.  Je  crois  si  bien  à  la  vie,  moi ,  à 
l'honneur  des  hommes ,  à  la  pureté  des 
femmes;  je  devine  tant  de  bonheur  ,  tant 
de  félicité  au-delà  de  cet  horizon  qui  borne 
ma  vue  !. . .  Oh  !  Angèle  !  Angèle  !  plaignez- 
moi  ! Etre  plaint  par  vous....   cela  me 

consolera  peut-être. .. 

ANGÈLE.  Oui,  je  vous  plains,  mais  je 
ne  vous  crois  pas. 

HENRI.  Et  puis,  de  bon  que  j'étais, 
Angèle ,  cela  me  rend  envieux  et  mauvais. 
Je  ne  puis  voir  un  homme  destiné  par  sa 
force  à  vivre  de  longues  années  ,  à  aimer, 
à  être  aimé,  car  l'amour,  Angèle,  c'est 
tout  ce  que  je  regrette  de  la  vie  ,  je  vous 
le  jure  ;  je  ne  puis  voir  cet  homme  sans 
dire  :   mon  Dieu ,   qu'a-t-il  donc   fait  de 

bien,    et  moi  qu'ai-je  fait  de  mal? 

Quand  tout  haletant  je  monte  sur  nos 
Pyrénées,  espérant  qu'un  air  plus  pur  sera 
plus  facile  à  respirer,  si ,  sur  mon  chemin 


s'élève  un  jeune  arbre  plein  de  sève ,  je 
deviens  jaloux  de  cette  force  végétative 
qui  me  manque,  et  je  le  brise;  si  sous 
mes  pas  s'ouvre  une  pauvre  fleur,  fraîche 
et  tremblante  au  soleil,  je  la  foule  aux 
pieds Enfin  il  y  a  des  momens  de  dé- 
sespoir.... où  trouvant  encore  cette  vie  de 
souffrance  trop  longue,  je  suis  prêt  à  l'a- 
bréger par  le  suicide. 

ANGÈLE.  Oh  !... 

HENRI.  Oui,  car  en  mourantde  ma  main, 
il  me  resterait  au  moment  suprême  le 
doute  que  j'aurais  pu  vivre  et  que  Dieu 
ne  m'avait  pas  condamné.  Pardon...  par- 
don si  je  vous  dis  tout  cela...  mais  depuis 
que  les  anges  ne  descendent  plus  sur  la 
terre ,  il  faut  bien  se  plaindre  aux  fem- 
mes !  devant  un  homme!...  Oh!  pour  des 
années  d'existence,  je  n'aurais  pas  laissé 
échapper  unede  ces  ridicules  lamentations. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mou  pauvrc  en- 
fant ! 

ANGÈLE.  Monsieur  Henri!.,. 

HENRI.  Oh  !  qu'Alfred  est  heureux! 
Une    voiture,   mademoiselle  ! 

ANGÈLE.  Voyez,  monsieur  Henri,  je  ne 
l'avais  pas  entendue...  et  cependant...  ce- 
pendant c'est  celle  de  ma  mère... 

HENRI.  Que  vous  êtes  bonne  ! 

ANGÈLE ,  courant.  INIa  mère  !  ma  mère  î 


Oh! 


mon  Dieu  :  qu  avez- vous  . 


MADAME  ANGÉLIQUE.  Elle  aura  été  arrê- 
tée par  des  voleurs. 


scocoeoQocoooaoaeas 


SCENE  Y. 
Les  Précédens,  MADAME  DE  GASTON. 

LA  COMTESSE  DE  GASTON.  Sois  tran- 
quille ,  chère  enfant ,  c'est  un  reste  de 
frayeur  qui  me  rend  encore  pâle  et  ti'em- 

blante  ;  mais toi-même voyons, 

comment  es-tu?...  bien....  allons,  je  suis 
contente. Oh!  ma  pauvre  tante  !  vous  avez 
bien  manqué  ne  plus  me  revoir,  allez!... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu  !  mais  qu'est-il  donc 
arrivé? 

LA  COMTESSE.  Remercie  d'abord  mon- 
sieur, Angèle  ;  car  c'est  à  lui  seul  que  tu 
dois  d'embrasser  ta  mère. 

ANGÈLE.  Oh  !  monsieur! 

LA  COMTESSE,  apercevant  Henri  .Vavàoxi^ 
monsieur  Henri ,  je  ne  vous  avais  pas  vu 

ANGÈLE. Mon  ami!  cher  Alfred! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Et  combien  a-t-il 
tué  de  brigands  ? 

LA  COMTESSE.  Il  ne  s'agit  pas  de  bri 
gands ,  bonne  tante ,  mais  bien  de  ma  fa 
lie  ,  qui ,  malgré  mes  trente-un  ans ,  me 
fait  toujours  faire  des  imprudences  d'ea- 


ângele. 
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fant.  Je  connaissais  de  nom  le  précipice 
qu'on  appelle  le  Trou  de  la  Bastide  ;  je 
voulus  le  voir  en  passant  ;  je  fis  arrêter 
ma  voituie  et  je  pris  seule  le  sentier  qui 
y  conduit;  tu  connais  cet  endroit,  Angèle  ? 
ANGÈLE.  Ohl  oui ,  ma  rnère  ,  un  préci- 
pice de  quatre-vingts  pieds  à  peu  près  ,  du 
'  haut  duquel  se  jette  une  cascade  supeibe  , 
mais  que  je  n'ai  jamais  vue;  car  je  n'ai 
point  encore  osé  m'avancer  sur  la  pointe 
de  rocher  d'où  l'on  dit  qu'on  la  découvre 
pai'faitement. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  moi,  moi  ta 
mère ,  j'ai  été  plus  folle  que  toi  et  c'est  à 
toi  de  me  gronder.  Je  me  suis  avancée  sur 
cette  pointe  de  rocher,  et  arrivée  à  l'extré- 
mité, j'ai  vu  l'abîme  dans  toute  sa  pro- 
fondeur. Un  instant  je  fus  tout  entière  à 
ce  spectacle  ;  mais  bientôt  cette  cascade  qui 
tombe ,  et  qui  en  tombant  rejaillit  en  pous- 
sière ,  le  bruissement  de  cette  eau  qui 
tournoie  dans  le  bassin  qu'elle  s'est  creusé, 
la  vapeur  qui  montait  comme  un  nuage, 
firent  sur  moi  une  telle  impression  que  je 
détournai  les  yeux.  Ils  se  portèrent  vers 
la  langue  de  rocher  humide  et  glissante 
sur  laquelle  j'étais  debout ,  et  qui  offrait  à 

peine  une  place  à  mes  deux  pieds Je 

m'épouvantai  de  me  tiouver  ainsi  suspen- 
due ;  je  voulus  reculer,  je  sentis  que  si  je 
faisais  un  mouvement ,  l'équilibre  me 
manquait  et  que  j'étais  perdue...  Alors,  je 
reportai  malgré  moi  ma  vue  sur  le  préci- 
pice ,  et  il  me  sembla  au  fond  du  gouff"re 
béant ,  dans  ses  eaux  bouillonnantes  ,  voir 
le  démon  du  vertige  qui  riait  et  qui  m'ap 
pelait  à  lui.  C'était  une  fascination  com- 
plète. Le  ciel  tournait  sur  ma  tète,  la  terre 
tourbillonnait  sous  mes  pieds  ;  je  sentis 
que  ma  volonté  m'échappait.  Une  pensée 
rapide  comme  un  éclair  vint  me  rappeler  à 
la  fois  tous  les  souvenirs  de  mon  existence. 
Je  songeai  à  des  choses  oubliées;  je  vis, 
dans  une  .seconde ,  apparaître  dans  une 
vision  tous  les  êtres  qui  me  sont  chers  ;  je 
sentis  que  machinalement  je  me  penchais 
en  avant  ;  je  jetai  un  cri  terrible  ,  un  cri 
d'adieu  à  la  création ,  et  je  fermai  les  yeux 

en  me  laissant  aller Au  même  instant 

uu  bras  de  fer  me  saisit,  m'enleva...  puis 

J3  ne  sentis  plus  rien  ,  j'étais  évanouie 

\tSe  jetant  dans  les  bras  de  sa  fille.  )  Oh  ! 
iembrasse-moi embrasse-moi  donc  en- 
core... mon  enfant!.....  {A  Alfred.)  Mais 
vous  pouviez  vous  perdre  avec  moi ,  le 
savez-vous  bien? 

ALFRED.   Je  pouvais  vous  sauver,   ma- 
dame, et  je  n'ai  pensé  qu'à  cela. 

ANGÈLE.   Wais  comment  vous  êtes-vous 


trouvé    là ,   à    l'instant   même ,   dans  un 
endroit  écarté  de  la  route  ! 

ALFUED.  C'est  bien  siuiple.  Je  me  pro- 
menais sur  le  grand  chemin,  je  vis  une 
voiture  arrêtée...  Je  demandai  à  qui  elle 
appartenait.  Le  postillon  me  répondit  que 
c'était  une  femme  jeune  et  belle...  La  cu- 
riosité me  jioussa  du  côté  où  vous  étiez... 

ai\gJ:lk.  Oh  !  dites  la  Providence  !... 
Une  seconde  fois  que  je  vous  remercie  !.... 

ALFRED.  Chut!  Cela  pourra  nous  servir. 

iiEi\Ri ,  à  part.  Cet  homme-là  a  tous  les 
bonheurs...  {^Haut.)  J'espère,  madame, 
que  cette  frayeur  n'aura  pas  de  suites. 

LA  COMTESSE.  Vous  nous  quittez  déjà, 
monsieur? 

iiEXRi.  Je  vous  laisse  tout  entière  à  votre 
fille,  madame;  car  chacun  de  nous  lui 
enlève  vme  part  de  voti'e  retour. 

LA  COMTESSE.  J'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir  avant  mon  départ. 

I1E\RI.  Est-il  donc  si  prochain? 

LA  COMTESSE.  Dans  une  heure  je  me  rô» 
mets  en  route. 

ilENRl.  J'aurai  l'honneur  de  prendre 
congé  de  vous,  madame...  [A  Alfred.')  Rap 
pelez-vous  votre  promesse  ,  monsieur. 

ALFRED.  Je  reste  pour  l'accomplir. 


SCENE  VI. 

Les  Précédens,  mo/rt.y  HENRI. 

ANGÈLE.  Eh  !  quoi  !  vous  repartez  sitôt , 
ma  mère? 

LA  COMTESSE.  Oui,  mon  enfant,  j'ai 
reçu  à  Madrid  ,  avec  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution ,  une  lettre  du  nouveau  ministre 
de  la  guerre  ;  c'est ,  comme  tu  le  sais  ,  un 
ancien  ami  de  ton  père  ;  il  m'écrit  de 
presser  mon  retour  ,  car  il  espère  me  faire 
obtenir ,  en  qualité  de  veuve  d'officier-gé- 
ncral ,  la  pension  que  l'autre  gouverne- 
ment m'a  toujours  refusée.  Le  vent  de  la 
faveur  n'arrive  que  par  bouffées  et  passe 
vite  ,  il  faut  que  je  me  hâte  ,  pendant  qu'il 
souffle. 

ANGÈLE.  H    a'emmenez-vous,  ma  mère? 

LA  COMTESSE.  Non,  mon  enfant. 

ANGÈLE.  Oh!  vous  avez  raison...  bien 
raison  ,  car  ma  santé... 

LA  COMTESSE.  Ne  m'inquiète  pas  le 
moins  du  monde,  car  je  te  trouve  très- 
bien...  Aussi  n'est-ce  point  à  cause  d'elle 
que  je  te  laisse  ici  ;  mais  ,  en  arrivant  à 
Paris  ,  j'aurai  des  démarches  à  faire,  je  ne 
pourrais  m'occuper  assez  de  toi  ;  je  t'é- 
crnai  de  venir  me  rejoindre  aussitôt  mes 
affaires  terminées. 
ANGÈLE .  Quand  vous  le  voudrez,  mu  mère» 
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MADAME  ANGKMQUK.  Oui  ,  mais  il  f.iH- 
dra  qu'alors  je  la  laisse  partir,  inoi  ,  et  je 
compte  l'emmener  clans  mou  Daiiphiné. 

LA  COMTESSE.  Ma  tante  ,  vous  savez 
que  c'est  votre  fille  et  que  je  vous  ai  cédé 
tous  mes  droits  sur  elle  ;  ainsi  vous  en  fe- 
rez ce  que  bon  vous  semblera. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  En  attendant,  puis- 
que tu  pars  ,  ma  chère  amie  ,  voudras-tu 
te  charger  d'une  lettre  pour  la  supérieure 
du  couvent  où  a  été  élevée  Angèle  ?  tu 
sais  que  c'est  mon  amie... 

LA  COMTESSE.  jMais  certainement ,  ma 
tante... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Eh  bien!  je  vais 
me  dépêcher  de  l'écrire. 

ALFRED  ,  à  .liigè/r.  Tâchez  de  trouver 
un  ])rétexte  pour  me  laisser  seul  avec  vo- 
tre mère. 

AIVGÉLE.  Ma  tante  ,  voulez-vous  que  je 
vous  serve  de  secrétaire';* 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Oui,  ma  petite, 
viens... 

.AJVGELE.  Vous  permettez  ,  maman? 

LA  COMTESSE.  Oui,  va. 

SCENE  VIL 
1.A  COMTESSE,  ALFRED. 

L.A  COMTESSE, '}  Alfrr.d  qui  prend  son  cha- 
peau. Vous  vous  retirez,  monsieur? 

ALFUED.  Je  crains  d'être  indiscret  en 
restant  plus  long-tems. 

LA  C03ITESSE.  Vous  ne  le  croyez  pas... 
Mais  réfléchissez  donc  que  je  pars  dans 
une  heure...;  que  je  ne  sais  quand  je  vous 
reverrai  ;  que  je  n'ai  point  encore  eu  le 
temsde  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance ,  et  que  si  vous  me  quittiez  mainte- 
nant, j'ignorerais  jusqu'au  nom  de  mon 
sauveur.. .,  etje  ne  veiLx  pas  l'ignoi'er,  moi. 

ALFRED.  Je  vous  remercie,  madame,  car 
j'étais  déjà  préoccupé  de  cette  attristante 
idée  ,  que  les  existences  humaines  sont  ti- 
rées en  sens  divers,  par  des  fils  si  opposés, 
que  souvent  le  hasard  nous  jette  en  face 
d'une  personne,  nous  y  laissejuste  le  temsde 
nous  la  faire  connaître,  puis  nous  entraîne 
à  l'autre  extrémité  des  lieux  qu'elle  habite, 
sans  espoir  de  la  revoir  jamais,  et  pour  re- 
gretter toujours  de  l'avoir  vue. 

LA  COMTESSE.  Est-ce  quc  vous  apparte- 
niez à  l'ancienne  cour  ? 

ALFRED.  Pourquoi  cela  ,  inadanie?  .. 

LA  COMTESSE.  Parce  que  vous  êtes  d'une 
galanterie  qui  sent  son  faubourg  St-Ger- 
main...  Oh  ! 

ALFRED.  Vous  avcz  dcviné  juste ,  mada- 
me ;  je  me  nomme  le  baion  d'Alyimar  ^  je 


jouissais,  ])rès  de  l'ajicienne  famille  roVtilc, 
d'un  certain  crédit ,  et  je  devais  à  des  ser- 
vices rendus  une  croix ,  une  pension  et 
un  titre. 

LA  COMTESSE.  Et  la  chute  des  Bourbons 
vous  a  fait  perdre  tout  cela?... 

ALFRED.  Je  n'en  sais  rien...,  mais  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  peur... 

LA  COMTESSE.  Vous  êtes-vous  exilé  de- 
puis la  révolution  seulement  ?... 

ALFRED.  Non  ,  madame ,  quelque  tems 
avant  qu'elle  n'arrivât  j'avais  prévu  la  ca- 
tasti-ophe.  J'avais  vainement  voulu  faire 
comprendre  à  nos  hommes  d'état  que  la 
route  où  l'on  s'engageait  n-'était  point  la 
voie  populaire,  etque  même  pour  les  hom- 
mes de  jjénie  le  chemin  du  despotisme  est 
semé  d'abîmes  politiques.  Je  revins  si  sou- 
vent sur  ce  sujet,  qu'un  jour  on  me  donna 
à  entendre  que  ma  franchise  déplaisait  au 
château.  Ces  demi-confidences  sont  faciles 
à  comprendre.  Je  quittai  donc  Paris ,  dé- 
plorant en  mon  amc  l'aveTiglement  de  ceux 
à  qui  je  devais  tout...  Ma  prédiction  n'a 
point  tardé  à  se  réaliser ,  et  j'ai  entendu 
d'ici  le  bruit  de  leur  trône  écrasé ,  et  le 
grand  cri  de  joie  et  de  liberté  qu'a  jeté  le 
peuple. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  monsieur  , 
maintenant  que  tout  va  se  reformer  sur 
de  nouvelles  bases  ,  qui  vous  empêcherait 
de  vous  rattacher  franchement  à  la  nou- 
velle dynastie?  L'ancien  gouvernement, 
par  son  ingratitude,  vous  a  dégagé  de  votre 
reconnaissance;  les  hommes  qui  étaient  en 
disgrâce  hier  sont  aujourd'hui  les  hommes 
en  faveur  ;  et,  en  supposant  que  vous  ayiez 
besoin  d'une  réconciliation  avec  la  cause  de 
la  liberté ,  il  me  sera  facile  de  vous  eu 
ouvrir  toutes  les  voies. 

ALFRED.  Oh  I  madame... 

LA  COMTESSE.  Quelque  chose  que  je 
fasse  pour  vous,  voyons,  ne  resterai-je  pas 
votre  éternelle  obligée? 

ALFRED.  Mille  grâces  de  cette  offre,  ma- 
dame ;  mais  je  ne  puis  l'accepter.  Je 
tremblerais  ,  isolé  comme  je  le  suis  , 
n'ayant  aucun  motif  de  famille  pour  me 
rattacher  au  nouveau  gouvernement,  qu'on 
ne  vît,  dans  ma  conduite,  im  calcul  ,  et 
non  une  conviction  politique. 

LA  COMTESSE.  IMariez-vous  alors  ;  on  a 
dans  ce  cas  une  famille  qui  s'occupe  de 

soi  :  on  ne  sollicite  plus,   on  accepte 

voilà  tout. 

ALFRED,  J'y  ai  bien  songé  ,  madame  ; 
mais  quille  probabilité  ,  dans  la  position 
où  je  nie  trouve  ,  sans  autre  fortune  que 
ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  avant  la 
révolution    mes   talens    diplomatiques  j 
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qu'une  fai:;; lie  {tmssaiito  veuille  replanter    ' 
dans  la  terre  de  la  faveur  un  pauvre  ar- 
bre déraciné  par  l'ouragan  politique. 

LA  COMTESSE.  Je  crols  que  vous  jugez 
mal  le  monde  ou  vous-iuenie...  (Riant.) 
Voulez-vous  que  je  vous  cherche  une 
femme  ?  Et  si  vous  n'êtes  pas  trop  difficile. . . 
ALFRED.  Oh!  de  votre  main  ,  madame, 
je  m'engage  à  la  prendre  les  yeux  fermés. 
Mademoiselle  Angèle  ne  retourne  pas  avec 
vous  à  Paris? 

LA  COMTESSE.  Non,  sa  santé  réclame  de 
grands  soins  ;  les  bals ,  les  soirées ,  les 
nuits  de  danse  et  de  veille  la  tueraient  ! . . 
ALFRED.  Mais...  vous,  madame,  qui 
tout  à  l'heure  me  donniez  le  conseil  de 
prendre  une  femme ,  ne  songez-vous  pas 
à  lui  choisir  un  mari  ? 

LA  COMTESSE.  Angèle  1....  mais  c'est  un 
enfant... 

ALFRED.  Elle  a  seize  ans!  et  vous  devez 
vous  être  mariée  plus  jeune  encore... 

LA  COMTESSE.  C'est  Vrai  ;  mais  écoutez, 
vous  m'avez  fait  votre  confession  ,  je  vais 
vous  faire  la  mienne.  La  manière  dont 
nous  avons  fait  connaissance  ,  votre  dé- 
vouement pour  moi  ,  ma  reconnaissance 
pour  vous,  ont  établi  entre  nous  deux,  ce 
me  semble,  dans  l'espace  d'une  heure  cette 
je  ne  sais  trop  comment  dire  ,  notre  lan- 
gue est  pauvre  en  synonymes  ,  cette  inti- 
mité ,  cette  confiance  ,  veux-je  dire  ,  qui 
n'est  habituellement  le  résultat  que  d'une 
plus  longue  liaison.  Je  vais  donc  vous  ra- 
conter mes  projets,  comme  je  le  ferais  à  un 
vieil  ami.  Je  date  de  l'empire ,  telle  que 
vous  me  voyez  ,  et  si  votre  galanterie  vous 
en  faisait  douter  ,  ma  franchise  pourrait 
vous  en  convaincre  ;  c'était  une  des  vertus 
de  l'époque.  Je  fus  mariée  au  général  Gas- 
ton, pendant  le  court  intervalle  qui  sépara 
les  deux  chutes  de  l'empire.  Napoléon 
était  un  dieu  militaire,  vous  le  savez  :  mon 
mari  dont  il  était  l'idole  ,  au  moment  de 
son  retour  de  l'île  d'Elbe,  se  rattacha  non 
seulement  à  sa  fortune  ,  mais  alla  au-de- 
vant d'elle.  Le  général  fut  tué  à  Waterloo. 
Sa  mort  me  condamna  à  la  retraite.  Bien- 
tôt je  donnai  le  jour  à  un  enfant  qui  jamais 
ne  vit  son  père. ..  Cet  enfant  ,  c'est  Angèle. 
J'eus  seize  ans  le  jour  de  sa  naissance.  A 
peine  si  j'avais  effleuré  les  enivremens  du 
monde  ;  les  soins  que  je  donnai  à  ma  fille 
ne  m'en  firent  connaître  que  les  douceurs 
maternelles.  La  disgrâce  dans  laquelle  se 
trouvait  le  nom  de  mon  marine  m'en  lais- 
sait guère  espérer  d'autres.  Ma  fortune 
même  était  à  peine  suffisante  pour  moi  et 
mon  enfant.  Ma  tante  Angélique  ,  à  titre 
de  marraine,  voulut  se  charger  de  ma 
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fille,  lasépar.i  ae  moi ,  i  enimcna  dans  mie 
terre  qui  lui  appartenait;  si  bien  que  nous 
changeâmes  presque  de  rôles  ,  et  qu'elle 
devint  la  mère  d'Angcle  et  moi  sa  tante... 
C'est  ainsi  que,  pendant  quinze  ans,  je  res- 
tai dans  mon  isolement  de  veuve...  Tout- 
à-coup  ,  voilà  qu'aujourd'lmi  ma  fortune 
prend  un  caractère  nouveau.  La  lettre  que 
j'ai  reçue  du  ministre  fait  preuve  que  je 
vais  jouir  de  quelque  crédit.  Lnpuissante 
pour  moi-même ,  car  quelle  faveur  peut 
solliciter  une  femme?  je  puis  beaucoup 
pour  un  homme  que  je  présenterais.  Cette 
influence  me  met  à  même  de  doubler  sa 
fortune  s'il  en  a  une  ,  ou  de  lui  créer  une 
position  ,  s'il  n'en  a  pas.  Et  à  moins  qu'on 
ne  me  dise  ,  monsieur  ,  que  je  suis  trop 
vieille  et  pas  assez  jolie  pour  songer  à  un 
second  mariage,  j'avoue  que  j'aurai  l'a- 
mour-propre  de  ne  pas  le  croire  impossible. 
ALi-UED.  Oh!  madame... 
LA  COMTESSE.  Yous  êtes  trop  galant 
pour  n'être  pas  de  mon  avis...  je  le  savais 
bien. 

ALFRED.  ]^La;s  je  ne  vols  pas  comment 
cela  empêcherait  mademoiselle  Angèle... 
LA  COMTESSE.  Pardou  ;  si  je  marie  ma 
fille  avant  moi  ,  je  me  de  me  ,  dans  mon 
gendre,  un  maître  qui  aura  le  droit  de 
contrôler  ma  vie,  qui  ,  quand  je  voudrai 
à  mon  tour  prendre  un  mari  ,  dira  à  sa 
femme  :  Mais  ta  mère  est  folle....  com- 
ment, elle  va  être  bientôt  grand'mère  ,  et 
elle  se  remarie..  Savez-vous  qu'alors  il 
aura  peut-être  raison  ;  Angèle  a  seize  ans 
à  peine  ;  elle  peut  très-bien  attendre  un  an 
ou  deux  ;  moi  j'en  ai  trente-unpassés;  n'est-il 
pas  plus  simple  que  j'assure  d'abord  ma  po- 
sition, que  j'emploie  mon  crédit  en  faveur 
de  riiomme  qui  voudra  bien  accepter  ce 
crédit  pour  ma  dot?...  Je  suis  à  peu  près 
certaine  d'obtenir  pour  mon  mari  ou  pour 
celui  qui  sera  sm-  le  point  de  le  devenir  , 
tout  ce  que  je  demanderai ,  et  peut-être 
alors  m'assurerai-je,  par  la  reconnaissance, 
un  bonheur  que  mon  âge  peut-être  ne  me 
permet  plus  d'exiger  de  l'amour... 
ALFRED,  à  part.  Ah!... 
LA  COMTESSE.  Car  ,  VOUS  concevcz  ;  ma 
position  et  celle  de  mon  mari  solidement 
établis  une  fois ,  alors  à  l'aide  du  crédit 
de  .son  beau-père,  je  m'occupe  à  son  tour 
du  bonheur  d'Angèle...  Dites-moi,  mon- 
sieur, est-ce  que  ce  n'est  point  là  le  calcid 
d'une  femme  raisonnable  et  en  même 
tems  d'une  bonne  mère  de  famille? 

ALFRED.  Ajoutez  que  c'est  encore  celui 
d'une  femme  pleine  d'esprit  et  de  grâces... 
qui  ne  pourra  faire  qu'un  hetireux  et  fera 
mille  jaloux. . . . 
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LE     MAGASIN     TIIEaTRAL. 


LA  COMTESSE.  Toujouis  des  réminis- 
cences de  l'ancienne  cour  7 

ALFRED.  La  vérité  doit  être  de  mode  à 
la  nouvelle. 

LA  COMTESSE.  Comme  VOUS  le  voudrez; 
mais  enfin  ,  voilà  pourquoi...  car  puisque 
je  me  trouve  entraînée  à  vous  faire  ces 
confidences  ,  autant  tout  vous  dire ,  voilà 
pourquoi  je  laisse  Angèle  ici  ;  elle  est  jeune, 
elle  est  jolie  ,  Angèle  ,  et  je  suis  ,  sinon 
jalouse,  du  moins  inquiète  ;  c'est  terrible, 
savez- vous,  pour  une  femme  detrente-et- 
un  ans  ,  d'avoir  près  d'elle  une  jeune  et 
blonde  tête  comme  celle-là  ? 

ALFRED.  Oh  !  madame  ,  qu'avez-vous  à 
craindre  ?. .. 

LA  COMTESSE.  Ses  quinze  ans. 

ALFRED.  Mais  elle  a  l'air  de  votre  sœur, 
et  voilà  tout  ;  elle  est  jolie  ,  c'est  vrai.... 
IMais  regardez-vous  donc,  madame,  vous  » 
vous  êtes  belle  et  dans  toute  la  puissance 
de  votre  beauté.  Vous  parlez  d'enchaîner 
à  vous  un  homme  par  la  reconnaissance  ; 
mais  ,  madame  ,  fût-il  riche  et  puissant 
comme  un  roi ,  celui  que  vous  aimerez 
sera  plus  heureux  du  bonheur  que  vous 
lui  apporterez  que  de  celui  qu'il  possédera. 

LA  COMTESSE.  Vrai? 

ALFRED.  Oh  !  je  vous  le  jure. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  vous  approuvez  le 
plan  que  j'ai  formé. 

ALFRED.  Je  le  trouve  admirable  î...  me 
permettrez- vous  ,  à  mon  arrivée  à  Paris , 
de  vous  aider  dans  vos  recherches  ? 

LA  COMTESSE.  Yous  y  revenez  donc? 

ALFRED.  Voilà  plusieurs  jours  que  je 
serais  parti  déjà  ,  si  mon  domestique  avait 
pu  nie  trouver  une  chaise  de  poste  à  ache- 
ter dans  toute  la  ville  ;  mais  c'est  une  chose 
rare  qu'une  chaise  de  poste  à  Cotterets. 

LA  COMTESSE.  3Iais  écoutez  donc  ;  vou- 
lez-vous faire  une  chose  :  ma  voiture  con- 
tient quatre  personnes  ;  ma  femme  de 
chambre  seule  m'accompagne ,  acceptez 
une  place  ,  et  je  vous  i-amène 

ALFRED.  Vous,  madame!...  3Iais  ne 
craignez-vous  point. . . 

LA  COMTESSE.  Le  monde  1...  Vous  n'a- 
vez donc  pas  entendu  que  je  viens  de  vous 
dire  que  ma  femme  de  chambre  était  en 
tiers  avec  nous  ;  d'ailleurs  ,  je  vous  enlève 
par  égoïsme....  Il  peut  se  trouver  encore 
un  précipice  sur  la  route.... 

ALFRED.  Oh  I  madame...  mais  ce  voyage 
serait  pour  moi  un  bonheur....  une 
ivresse 

LA  COMTESSE.  Prenez  garde  ,  un  mot  de 
plus  ,  et  je  retire  ma  parole. 

ALFRED.  Oh  I  non ,  non ,  je  l'accepte,  et 
s'il  le  faut ,  je  la  réclame. 


LA  COMTESSE.  Alors,  si  vous   voulet 

faire  placer  vos  malles.... 

ALFRED.  Non  ,  mille  grâces,  cela  vous 
retarderait  trop  ;  mon  domestique  partira 
ce  soir  parla  diligence  et  les  accompagnera. 
Voulez-vous  que  je  l'appelle? 

LA  COMTESSE.  Certes!...  Ainsi  vousête? 
prêt  ? 

ALFRED  ,  sonnant.  Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Angèle!... 

ALFRED,  à  Domini(jue  qui  entre.  Je  pars 
à  l'instant  pour  Paris  ;  tu  prendras  ce  soir 
la  diligence  ;  je  te  laisse  le  soin  de  faire 
mes  malles  et  de  régler  mes  comptes  avec 
monsieur  MuUer  :  tiens,  voici  de  l'argent. 

DOMINIQUE.  C'est  bien  ,  monsieur. 

LA  COMTESSE  ,  à  Dominique.  Mon  ami  , 
savez-vous  si  ma  chaise  est  prête  ? 

DOMINIQUE.  Le  postillon  vient  d'y  mettre 
les  chevaux. 

LA  COMTESSE.  Dites-lui  de  faire  avancer. 
(  Dominique  sort.  )  Angèle  ! . . . 

.WGÈLE  ,  de  l'escalier.  Me  voilà ,  maman. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Pbécédens  ,  ANGELE  ,  Madame 
ANGÉLIQUE. 

LA  COMTESSE.  Allons  ,  mon  enfant... 

AIVGÈLE  ,  bas  à  Alfred.  Eh  bien! 

ALFRED.  Tout  va  au  mieux. 

ANGÈLE.  Oh  !  je  respire  !...  Eh  !  quoi , 
vous  partez  déjà ,  ma  mère  ,  ma  bonne 
mère,  je  suis  si  heureuse  !..  Ohî  embras- 
sez-moi... déjà  partir  !... 

L\  COMTESSE.  Tu  vois...  la  voiture  at- 
tend... Angèle,  monsieur  m'accompagne.... 

.\NGÈLE.  Monsieur?... 

ALFRED.  Oui...  (  Bas.  )  Votre  mère  a 
sur  vous  des  projets  qu'il  faut  que  je  com- 
batte ,  et  je  réussirai ,  j'espère  ,  à  vaincre 
une  résolution  que  je  crois  fortement  ar- 
rêtée dans  son  esprit  ;  mais  comme  elle 
n'a  personne  à  Pai'is  ,  et  qu'il  lui  faut 
quelqu'un  pour  l'aider  dans  ses  démarches, 
je  me  .suis  offert  ;  je  veux  me  rendre  utile, 
nécessaire  si  je  le  puis  ;  et  alors  ,  cher 
ange  ,  quand  je  lui  aurai  rendu  tous  ces 
petits  services  de  bureaux  ,  de  ministère  , 
services  si  importans  pour  une  femme;  tu 
comprends,  car  une  femme  ne  peut  aller 
solliciter  d'antichambre  en  antichambre  ; 
une  récompense  me  sera  due  ,  je  la  deman- 
derai... Cette  récompense  sera  Angèle, 
mon  Angèle  chérie  qui  m'aura  peut-être 
oublié  ,  mais  à  laquelle  ,  moi  ,  je  penserai 
toujours. 

ANGÈLE.  Moi....  vous  Oublier —  Oh  ! 
mon  Dieu. . .  Ah  !  je  ne  sais  pas  poiuquoi , 


Alfred,  mais  j'ai  le  cœur  bien  séné 

ALFRED.  Notre  séparation  ne  sera  pas 
longue,  chère  enfant.'...  Rapporte-t'en  à 
mon  amour. 

AlVGÈLE.  Oh  !  que  j'ai  besoin  d'y  croire  ! 

ALFRED.  Chut  !  (  fLiut.  )  Mademoiselle 
a-t-elle  quelque  commission?.,. 

ANGÈLE.  Merci. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  I  voilà  que  tu 
pleures. . .  Allons,  embrasse-moi. . .  encore. . 
là...  encore,  tu  sais  bien  que  je  t'aime... 

AlVGÈLE.  Oui,  maman  ,  niais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  me  laissez  ici... 

LA  COMTESSE.  Mais...  ce  matin...  tu  ne 
Wulais  pas  venir  avec  moi... 

ANGÈLE.  Oh  !  ce  matin...  c'était  autre 
chose...  (  Bas.  )  Il  restait  lui  I 

LA  COMTESSE.  Aussitôt  mes  affaires  ter- 
minées ,  je  t'écris  ,  je  te  le  promets....  (  A 
Henriqui  entre.  )  Ah  !  monsieur  Henri,  je 
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désespérais  presque  de  pouvoir  vous  faire 
mes  adieux....  Si  vous  venez  à  Paris  , 
j'espère  que  l'une  de  vos  premières  visites 
sera  pour  moi. 

HENRI.  Jamais  offre  n'a  été  reçue  avec 
autant  de  reconnaissance  ,  madame ,  ni 
avec  un  plus  vif  désir  d'en  profiter. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  ,  c'est  parole  don- 
née.. .  {A  Alfred.)  Je  vous  attends,  monsieur, 

ALFRED.  A  vos  Ordres ,  madame. 

LA  COMTESSE,  Adieu ,  ma  bonne  tante. . . 
adieu  ,  Angèle  ;  bientôt ,   va...  bientôt. 

AlVGÈLE.  Ma  mère...   ma  mère... 

HEXRI,  à  madame  Angélique.  Dites-moi, 
madame ,  et  monsieur  d'Alvimar  ? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Il  retourne  à  Paris 
avec  ma  nièce. 

HENRI.  Ah  !  voilà  le  secret  des  larmea 
d' Angèle. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 


Un  boudoir  servant  de  passage  du  salon  à  une  chambre  à  coucher;  au  fond  ,  une  porte  et  une  fenêtre  ; 

deux   portes  late'rales. 


SCENE  PREMIERE. 
ALFRED. 

Madame  la  comtesse  de  Gaston  est-elle 
rentrée  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Oui,  monsieur,    elle 
est  à  sa  toilette. 

ALFRED.   C'est  bien.   Donnez-moi   une 
plume  ,  du  papier  et  de  l'encre. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  va  écrire? 

ALFRED.  Pourqoui   cette  question  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Parce   qu'un   ami  de 
monsieur  l'attend  chez  lui. 

ALFRED.  Son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Jules  Raymond. 

ALFRED.  Oh  !   faites-le   entrer  ici.     Je 
«ai  pas  le  teins  de  remonter  chez   moi  ; 
'  d'ailleurs,  je  compte   le  présenter  à  ma- 
dame la  comtesse.  —  Ajoutons-le   à    ma 
liste.  Jules  Raymond!  il  arrive  bien  pour 
peu  qu'il  soit  danseur. 
j      LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  Jules  Ray- 
I  mond. 

ALFRED.  Ah  !  cher  ami  ,  tu   es  un  gar- 
çon bien  aimable  de  penser  à  moi. 
I      JULES.  Et  tu  es  le  premier  auquel  j'ai 
pensé  :  ainsi  tu  vois  que  je  ne  te  vole  pas 
ton  compliment. 

j      ALFRED.  Voyons,  d'où  viens-tu  ,  éter- 
nel coureur  ? 

JULES.  De  la  Suisse. 

ALFRED.  Ah  !  bravo  I 


JULES.  Mais,  dis-moi  donc,  il  me  semb):; 
que  les  affaires  ont  admirablement  mar- 
ché en  mon  absence. 

ALFRED.  Mais  oui ,  pas  mal. 

JULES.  Tiens  ,  je  croyais  qu'oïl  ne  por- 
tait plus  la  ci'oix  de  Saint-Louis. 

ALFRED.  C'est  celle  de  la  légion-d'hion- 
neur. 

JULES.  Et  tu  es  rentré  dans  ta  pension? 

ALFRED.  Le  ministre  l'a  doublée. 

JULES.  Et  ta  place  de  premier  secrétaire 
à  Rome  t'a-t-elle  été  rendue  ? 

ALFRED.  Non,  mais  je  suis  nommé,  à 
compter  d'aujourd'hui ,  je  crois,  ministre 
plénipotentiaire  à  Bade. 

JULES.  Je  t'en  fais  mon  compliment.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  te  demander  commer' 
vont  les  amours  ;  il  est  probable  O'  €*' 
suivent  la  même  marche. 

ALFRED.  Tu  connais  mon  systi"Oi'\. 

JULES.  Ainsi  tes  projets  ontréie»^* 

ALFRED.  Complètement. 

JULES.  Alors  tu  épouses  mademoiselle 
Angèle. 

ALFRED.  Non,  je  me  marie  avec  ma- 
dame de  Gaston. 

JULES.  Ah  ça  !  mais,  mon  ami ,  tu  me 
dis-là  des  choses  de  l'autre  monde. 

ALFRED.   En  doutes-tu  ? 

JULES.  Ma  foi,  je  te  l'avoue... 

ALFRED.  Viens  au  bal  ce  soir,  et  tu 
apprendras  de  la  bouche  même  de  la  com- 
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tesse  ce  que  Ut  ne  \cn\  pas  cvohe  do  la 
mienne...  La  comtesse  ilolt  ce  soiraininn- 
cer  notre  maria{|e  coin  nie  nnediose  anétix-. 

JULi:s.    Eli  !  mais  sa  fille  .^ 

ALFRED.  Angèle?  Elle  est  près  de  sa 
tante  ,  au  fond  du  Dauphiné.  Aussitôt 
après  son  niariafje  sa  inère  la  fera  venir. 

JULES.  Mais  la  comtesse  est  donc  toute 
puissante  ! 

ALFRED.  Tout-à-fait.  Elle  a  joint  à  son 
influence  personnelle  celle  de  la  maîlvesse 
du  ministre  ,  une  dame  de  Varly,  de  Var- 
cy,  je  ne  sais  pas  trop.  Cette  dame  a  été 
sensible,  dansla  position  fausse  où  elle  se 
trouve  ,  à  quelques  égards  que  la  comtesse 
a  eus  pour  elle.  Depuis  ce  tems  elle  en 
fait  tout  ce  qu'elle  \  eut  :  sa  pension  lui  a 
été  rendue  ,  un  arriéré  payé.  Enfin,  je  ne 
sais  quelle  chose  encore  elle  a  obtenue. 

JULES.  Allons,  mon  cher  ami,  je  te 
fais  mon  compliment. 

ALFRED.  Je  te  préviens  qucjc  ne  le  re- 
cevrai que  ce  soir  au  bal. 

JULES. Il  faudrait  au  moins  pour  y  venir 
que  je  fusse  invité  par  la  comtesse. 

ALFRED.  Je  l'attends  pour  lui  remettre 
la  liste  des  invitations  que  j'ai  faites  en 
son  nom  ,  et  lorsque  le  domestique  t'a  an- 
noncé ,  je  t'ai  porté  au  nombre  de  mes 
danseurs. 

JULES.  Eh  bien,  soit IMais  je  n'ai 

point  de  tems  à  perdre  alors.  Neuf  heu- 
res ;  et  à  quelle  hem-e  s'ouvre  le  bal  ?. .. . 

ALFRED.  A  dix Htàte-toi  donc  si  tu 

7eux  danser  la  première  contredanse  avec 
la  comtesse. 

JULES.  Je  pars.  Annonce-moi  d'avance  : 
tu  pouirais  n'être  pas  là  pour  me  pré- 
senter. 

ALFRED.  Sois  tranquille. 

JULES.  Allons  ,  une  nouvelle  séparation 
de  sept  mois ,  car  il  y  a  sept  mois  que 
nous  nous  sommes  vus,  je  crois,  et  je  te 
letrouve  ambassadeur. 

ALFRED.  C'est  possible.  Adieu. 

JULES.  Au  revoir. 

SCENE  II. 
ALFRED,  LA  COMTESSE. 

LV  COMTESSE.  Avec  qui  causiez-vous 
donc  là  ? 

ALFRED.  Ah  !  je  vous  fais  mon  compli- 
ment ;  vous  êtes  merveilleusement  belle 
avec  cette  toilette. 

LA  COMTESSE.  Flatteur  I  je  ne  vous  de- 
mande pas  cela  ;  je  vous  demande  quel  est 
ce  jeune  homme  qui  s'en  va. 

/VLFRED.  Un  ami  à  moi ,  qui   a  l'hon- 


neur d'être  connu  de  vous,  je  crois  :  Jules 
llayniontl ,  un  peintre,  un  artiste. 

L\  COMTESSE.  Oui,  je  le  connais  de 
nom  ;  mais  pas  autrement. 

ALFRED.  Eh  bien!  je  vous  le  présente- 
rai ce  soir,  vous  permettez? 

LA  COiMTESSE.  Certainement. 

ALFRED.  Voici  la  liste  des  personnes  que 
j'ai  invitées  en  votre  nom. 

LA  COMTESSE.  Parlons  d'abord  de  vos 
affaires...  J'ai  vu  le  ministre. 

ALFRED.  Ah  ! 

LA   COMTESSE.   Votre   nomination    est 

signée. 

ALFRED.  Ma  nomination  de  ministre 
plénipotentiaire. 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ALFRED.  Et  vous  consentirez  à  vous 
exiler  avec  moi? 

LA  COMTESSE.  J'irai  ati  bout  du  monde 
avec  mon  mari. 

ALFRED.  Que  vous  clcs  boiuie  ! 

LA  COMTESSE.  jNou,  je  VOUS  aime.  {Al- 
fred lui  haise  la  rnuiii.)  D'ailleurs  ,  je  ferai 
revenir  Angèle  ;  nous  l'emmènerons  avec 
nous  ;  et  nous  lui  trouverons  là-bas  quel- 
que joli  petit  baron  allemand  bien  blond, 
bien  mélancolique,  bien  rêveur... 

ALFRED.  Est-ce  que  vous  avez  le  brevet. 

LA  COSîTESSE.  IS^on ,  il  est  entre  les 
mains  de  madame  de  Varcy,  qui,  comme 
vous  le  savez,  a  enlevé  d'assaut  cette  af- 
faire :  elle  vient  ce  soir;  je  vous  présen- 
terai à  elle ,  et  c'est  elle-même  qui  s'est 
chargée  de  vous  remettre  votre  nomination. 

ALFRED.  Merci.  Maintenant  à  notre 
liste. 

LA  COMTESSE ,  la  repoussant  douvement. 
C'est  bien  ;  vous  avez  invité  vos  amis , 
n'est-ce  pas?  Vos  amis  sont  les  miens,  je 
serai  donc  heureuse  de  les  recevoir...  Ah! 
de  mon  côté,  j'ai  fait  une  invitation  que 
j'ai  oublié  de  vous  dire. 

ALFRED   Laquelle? 

L.\  COMTESSE.  J'ai  trouvé  hier  chez  moi 
la  carte  de  M.  Henri  MuUer. 

ALFRED.  Ah!  il  est  à  Paris. 

LA  COMTESSE.  Il  y  arrive  ,  je  crois  ,  ve- 
nant du  midi. 

ALFRED.  Et  sa  santé? 

LA  COMTESSE.  Toujours  plus  mauvaise, 
aussi  je  doute  qu'il  vienne. 

ALFRED.  Et  moi ,  je  suis  sûr  qu'il  viendra. 

LA  COMTESSE.  J'en  serai  bien  aise  ,  c'est 
un  bon  jeune  homme.  Maintenant,  mon- 
sieur, vous  me  permettrez  de  vous  rappe- 
ler que  vous  êtes  en  retard. 

ALFRED.  C'est  vrai  ;  dix  minutes  pour 
ma  toilette  ,  et  je  suis  à  vous. 

LA  COMTESSE.  \\\Q7..{Sonnan' .)  Fanny? 


FANNY.  Madame  la  comtesse? 

LA  COMTESSE,  Dites-iuoi  ,  est-ce  c[ue 
vous  trouvez  que  cette  robe  me  va  l)ien  ? 

FANNV.  Parfaitement. 

LA  COMTESSE.  Et  ma  coiffure? 

FAIVNY.  A  merveille. 

LA  COMTESSE.  Allez  me  chercher  mon 
bouquet. 

FANNY.  Madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien? 

FANNY.  Une  dame  qui  descend  de  voi- 
ture désire  parler  à  madame. 

LA  COMTESSE.  Déjà  Une  de  nos  dan- 
seuses! 

LE  DOMESTIQUE.  Oh  !  non  ,  madame , 
elle  arrive  en  chaise  de  poste. 

LA  COMTESSE.  Elle  prend  maison  tems. 
N'importe,  faites  entrer.  [A  Fanny.)  Mon 
bouquet  n'est  point  dans  l'antichambre , 
il  est  chez  moi.Quelle  peut  être  cette  dame 
qui  m'arrive  à  cette  heure?  quelque  amie 
de  pension,  quelque 

SCENE  m. 

LA  COMTESSE ,  ANGÈLE. 

ANGÈLE.  Ma  mère! 

LA  COMTESSE.  Angèle,  toi! 

ANGÈLE.  Ma  mère...  ma  mère,  vous 
m'aimez  donc? 

LA  COMTESSE .  Comment ,  chère  enfant , 
si  je  t'aime?....  Mais  qu'as-tu?....  pom- 
quoi  ce  retour  imprévu?  ce  deui!... 

ANGÈLE.  Ma  pauvre  tante  Angélique... 

LA  COMTESSE.  Oh!  mon  Dieu! 

ANGÈLE.  Subitement...  sans  qu'on  s'en 
doutât...  comprends-tu? 

LA  COMTESSE.  Pauvre  tante!... 

ANGÈLE.  Alors,  j"e  me  suis  trouvée  seule, 
malade.  Moi  aussi  j'ai  pensé  que  je  pouvais 

mourir,  mourir  loin  de  vous et  je  ne 

voulais  pas  mourir  loin  de  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Toi,  mourir? quelles 

idées!... 

ANGÈLE .  Oh  !  vous  ne  savez  pas  ce  que 
j'ai  souffert! 

LA  COMTESSE.  En  effet,  tu  es  bien 
changée. 

ANGÈLE.  Oui...  j'hésitais  à  revenir;  ce- 
pendant, de  peur...  de  peur  que  vous  ne 
soyez  mécontente....  Mais  je  me  suis  dit  : 
maman  m'aime...  n'est-ce  pas,  maman, 
que  tu  m'aimes?,.. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  chère  petite  ! 

ANGÈLE.  Elle  me  pardonnera  d'arriver 
ainsi  ;  car,  pom-  rester  dans  ce  vieux  châ- 
teau,  toute  seule...  oh!  je  serais  morte, 
ma  mère ,  je  serais  morte  I 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  I  non,  non...  te 
voilà,  calme-toi. 
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ANGÈLE.  Connue  vous  êtes  belle,  vous, 
ma    mère.    Vous    allez    en  soirée? 

LA  COMTESSE.  Cela  tombe  horriblement 
mal...  Comment  faire...  je  ne  puis  main- 
tenant fermer  ma  porte. 

ANGÈLE.  Comment,  c'est  ici... 

LA  COMTESSE.  Eh  oui mon  Dieu,  si 

M.  d'Alvimar  était  là  ,  il  me  donnerait  un 
conseil. 

ANGÈLE.  N'est-il  point  à  Paris? 

LA  COMTESSE.  Si. ..  il  me cjuitte,  au  con- 
traire. Il  va  revenir, 

ANGÈLE.  Ah  ! 

LA  COMTESSE.  Qu'as-tu  ?  comme  tu  pâlis! 

ANGÈLE.  Ce  n'est  rien,  rien,  manière. 

LA  COMTESSE.  Que  faire  ,  mon  Dieu.... 
maudit  bal  ! 

ANGÈLE.  Il  estanoncé,  donnez-le, 

LA  COMTESSE.  Y  Scras-tu  ? 

ANGÈLE.  Moi,  manière...  oh!  le  pour- 
rais-je,  fatiguée,  malade  comme  je  le 
suis...  non,  je  vous  en  prie.  Ma  petite 
chambre  est-elle  toujours  libre? 

LA  COMTESSE.  Oui ,  elle  t'attendait,  car 
j'allais  t'écrirede  revenir...  Nous  parlions 
de  toi  avec  M.  d'AlvinicU- ,  il  y  a  dix  mi- 
nutes ,  et  nous  faisions  ensemble  des  pro- 
jets... 

ANGÈLE.  Sur  moi  ? 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ANGÈLE.  Que  vous  êtes  bonne  !  (On  en- 
tend sonner.)  Oh  !  maman,  c'est  déjà  quel- 
qu'un ;  je  me  sauve. 

LA  COMTESSE  ,  ouvrant  la  porte  /aiéraie. 
Tiens  ,  voilà  ta  chambre. 

ANGÈLE.  Merci.  {Allant  à  la  parie.) 
Louise  !  Louise  ,  faites  porter  tous  mes 
effets  dans  ma  chambre...  tenez,  là,  là..., 
au  revoir,  manière,  aimez-moi  un  peu... 
Oh  !  j'ai  tant  besoin  de  votre  amour... 

LA  COMTESSE.  Allons...  j'irai  t'embras- 
ser  lorsque  je  serai  débarrassée  de  tout  le 
monde, 

ANGÈLE,  Oui,  ma  mère. 

UN  DOMESTIQUE  ,  de  l'autre  porte.  Les 
personnes  invitées  par  madame  la  comtesse 
commencent  à  arriver. 

LA  COMTESSE,  Faites-les  entrer  au  sa- 
lon... Ah  !  excepté  madame  de  Varcy,  que 
vous  introduirez  de  ce  côté ,  puis  ,  vous 
viendi-ez  me  prévenir  qu'elle  y  est.  Voyons, 
Fanny,  Fanny...  toutva-t-il  bien?... 

FANNY.  Très-bien. 

LA  COMTESSE.  Monbouquet. 

FANNY.  Le  voici. 

LA  COMTESSE.  C'est  tout...  oui...  al- 
lons. 

FANNY  ,  leur  indiquant  la  porte  d' Angèle, 
Par  ici... par  ici...  tenez... 

LOUISE.  Oui ,  oui...  je  lésais. 
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SCÈNE  IV. 
ALFRED,  FANNY. 

ALFRED,  de  la  porte  du  fond.  Faniiy. 

FAXNY.  Monsieur. 

ALFRED.  Où  est  madame  la  comtesse? 

FAN\"ï.  Au  salon. 

ALFRED.  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde? 

FANNY.  ÎMais  pas  mal  déjà. 

ALFRED.  Ce  diable  de  MuUer,  cela  me 
contrarie  de  le  trouver  ici  ;  il  va  me  parler 
d'Angèle  ,  et  je  n'y  pense  déjà  que  trop. 

U\  DOMESTIQUE,  annonçant.  Madame  de 
Yarcv.  {rî  madame  de  ^'^arry.)  Je  vais  pré- 
venir madame  la  comtesse. 
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SCÈNE  V. 
ALFRED,  ERISESTINE. 

ALFRED.  Ah  !  nia  protectrice  inconnue. 
\Se  retournant.)  Ernestine  de  Rieux  ! 

ERNESTINE.  jNon  ,  monsieur ,  madame 
de  Yarcy. 

ALFRED.  Ail  1  voilà  qui  est  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  ,  madame...  Je  vous 
avais  donné  rendez-vous  dans  le  monde  au 
bout  de  combien?  de...  huit  mois,  je 
crois...  en  robe  de  bal ,  des  perles  au  cou, 
des  fleurs  sur  la  tète.  Vous  avez  devancé 
l'époque...  et  cependant,  madame,  rien 
ne  manque  à  l'exactitude  de  la  toilette  dans 
laquelle  je  comptais  vous  rencontrer. 

ERNESTINE.  Oui  ,  VOUS  ètes  un  prophète 
d'infamie  ;  oui ,  et  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez prédit  est  arrivé. 

ALFRED.  Madame...  ceci  m'a  l'air  d'une 
confidence  ;  et  je  vous  ai  promis  de  ne  pas 
vous  demander  par  quels  moyens. . . 

ERNESTINE.  Mais  je  me  suis  promis  de 
vous  le  dire  ,  moi.  En  vous  quittant  je 
suis  revenue  à  Paris  résolue   à   m'enfer- 

mer...  à  ne  voir  personne Ah  !  je  lisais 

mal  au  fond  de  mon  cœur Je  voulais 

bien  m'élolgner  du  monde;  mais  je  ne 
voulais  pas  que  le  monde  s'éloignât  de 
moi.  J'espérais  qu'il  viendrait  me  cher- 
cher... il  m'abandonna...  sansm'oublier.. 
Mon  absence  servit  de  texte  à  ses  conver- 
sations, de  but  à  ses  calomnies.. .  on  allait 
jusqu'à  supposer  des  choses  que  ma  pré- 
sence seule  pouvait  démentir...  je  n'osais 
rentrer  dans  la  société.  Cependant...  iso- 
lée... comme  je  l'étais sans  appui..  .. 

j'en  trouvai  un...  un  soutien  puissant  ! 

je  compris  que  le  monde  est  ainsi  fait, 
que  lorsqu'on  ne  marche  pas  sur  les  pré- 
jugés, ils  marchent  sur  vous  ;  qu'il  faut  les 


fouler  aux  pieds  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il 
vous  écrasent...  On  avait  méprisé  la  pauvre 
femme,  humiliée  et  repentante...  je  me 
couronnai  de  ma  honte...  et  l'on  m'adora 
comme  une  reine. 

ALFRED.  Ainsi  vous  ètes  l'amie  du  mi- 
nistre... 

ERNESTINE.  Oh!  monsieur,  point  de 
vaine  pudeur  de  mots  ,  dites  sa  maîtresse. 

ALFRED.  Il  n'en  est  que  plus  méritoire 
à  vous,  dans  celte  haute  position,  de  vous 
rappeler  encore  vos  anciens  amis. 

ERNESTINE  ,  amèrement.  Comment  vou- 
lez-vous que  je  vous  oublie? 

ALFRED.  Oh  I  mais  je  m'entends...  vous 
les  rappeler...  pour  leur  être  utile...  voilà 
ce  que  je  veux  dire  ;  ear  si  je  suis  bien  in- 
formé, c'est  à  votre  protection,  madame, 
que  je  dois  ma  nomination. 

ERNESTINE.  Oui,  monsieur,  et  j'ai  voulu 
vous  en  remettre  moi-même  le  brevet. 

ALFRED  ,  Voihu-ant.  Vous  ètes  trop  bon- 
ne... (Lisant.)  Mais  il  y  a  une  erreur,  ma- 
dame... mon  départ  est  fixé  à  trois  jours. 

ERNESTINE.  Ce  n'est  point  une  erreur. 

ALFRED.  Mais  je  ne  puis  partir  en  ce 
moment. 

ERNESTINE.  Eh  bien  ,  vous  ne  partirez 
pas. 

ALFRED.  Mais  alors... 

ERNESTINE. La  place  de  ministre  plénipo- 
tentiaire étant  vacante ,  et  ne  pouvant 
rester  inoccupée  à  cause  de  son  impor- 
tance... à  votre  refus,  une  autre  personne 
y  sera  envoyée. 

ALFRED.  Ah!  ah!...  je  commence  £ 
comprendre...  et  je  vois  maintenant  d( 
quelle  manière  vous  vous  souvenez  de  vo; 
anciens  amis.  \ous  avez  su  mon  prochain 
mariage,  et... 

ERNESTINE.  Je  ue  sais  rien  ,  monsieur. 

ALFRED.  Savez-vous  ,  madame  ,  que 
nous  jouons  un  jeu  qui  pourra  bien  deve- 
nir une  guerre? 

ERNESTINE.  Quelque  nom  que  vous  lui 
donniez,  monsieur,  et  à  quelque  consé- 
quence qu'il  entrahie,  je  suis  prête  à  faire 
votre  partie. 

ALFRED.  Eh  bien ,  je  jouerai  cartes  sur 
table  ;  vous  savez  que  je  suis  franc.  J'aime 
la  comtesse  de  Gaston... 

ERNËSTINT.  Tiens!...  Je  croyais  que 
c'était  sa  fille. 

ALFRED.  Vous  ètes  puissante  ;  mais  elle 
n'est  pas  sans  crédit...  je  lui  dois  beau- 
coup. 

ERNESTINE.  De  l'amour  ,  du  dévoue- 
ment!... Je  ne  vous  reconnais  plus,  mon- 
sieur, et  vos  principes... 

ALFRED.  M'ont  conduit  à  mon  but. 


ANGELE. 


2.'- 


ERXESTINE.  Vous  n'y  touclicz  pas  encore. 

ALFRED,  Peu  de  chose  m'en  sépare  du 
moins. 

ERNESTINE.  Yous  estimcz  bien  peu  ma 
volonté  ,  ce  me  semble. 

ALFRED.  Save/.-voiis  (j'.ie  vous  me  ren- 
driez fat? 

ER\KSTi\E.  Oh  !  vous  auriez  tort  de  le 
devenir. 

ALFRED.  Votre  dépit  ressemble  tant  à  un 
reste  d'amour. 

ERXESTi.NE.  Dites  à  un  connnencejuent 
de  liaine.. . 

ALFRED.  Contre  moi  '... 

ER.\KSTi.\E.  Olil  oh!  non,  je  ne  vous 
hais  pas. 

ALFRED.  l\fadame... 

EU>iESTi\E.  Je  marc[ue  un  point...  vous 
vous  fâchez... 

ALFRED.  ]>radame...  c'est  assez  plaisan- 
ter. 

ERNESTINE.  Aussi  je  cesse. Partirez- 

vous  ,  monsieur? 

ALFRED.  .Te  ne  partirai  pas. 

ERNESTINE.  A'^ous  avez  trois  jours  pour 
vous  décider. 

ALFRED,  lui  remritaiil  le  breoet.  Yoici 
ma  réponse. 

ERNESTiNE.  Très-blen...  Voulez-vous 
m'oflfrir  la  main  pour  entrer  au  bal  ? 

ALFRED.  Voici  madame  de  Gaston  qui 
va  vous  y  introduire. 


SCENE  VI. 

LesPrûcédens,  la  comtesse,  entrant. 

L  V  COMTESSE.  Pardon  ,  madame  ,  on 
est,  il  est  vrai,  venu  me  dire  que  vous 
étiez  ici...  mais  forcée  de  faire  un  premier 
quadrille...  je  n'ai  pu  venir  qu'après  la 
contredanse...  Vous  vous  êtes  présenté 
tout  seul ,    monsieur ,  à    ce  qu'il  paraît  ? 

ALFRED.  J'avais  déjà  eu  l'honneur  de 
rencontrer  madame. 

LA  COMTESSE.  Voulez-vous  entrer? 

nous  manquons  de  jolies  femmes. 

ALFRED.  Je  voudrais  bien  vous  parler. 

LA  COMTESSE.  Moi  aussi. 

ALFRED.  Je  vous  attends,  alors. 

LA  COMTESSE.   Ici? 

ALFRED.   Oui. 


SCENE  VII. 

ALFRED  sptd,  puis  LA  COMTESSE. 

ALFRED.  Ail!  elle  veut  me  faire  plier 
sous  sa  volonté  ,  cette  femme  !  ame  perdue 
qui  veut  perdre  celle  des  autres  pour  ra- 
cheter la  sienne...  nous  verrons  !..  Le  mi- 


nistre, le  minisire...  il  n'est  pas  inamovi- 
ble. . .  on  parle  d'une  nouvelle  combinai- 
son... et  ma  nomination  par  celui-ci  pour- 
rait bien  être  un  titre  de  destitution  aux 
yeux  de  l'autre...  Oh!  venez,  venez... 

LA  COMTESSE.  Eh I  mon  Dieu!  qu'y  a- 
t-il ,  et  comme  vous  paraissez  agité? 

ALFRED.  Il  faut  que  vous  annonciez  ce 
soir  notre  mariage...  et  publiquement. 

LA  COMTESSE.  Ce  soir...  Je  venais  juste- 
ment vous  dire  que  cela  me  paraissait  im- 
possible. 

ALFRED.  Et  pourquoi  ? 

LA  COMTESSE.  Angèle  est  arrivée. 

ALFRED.  Angèle  !!... 

LA  COMTESSE.  Au  moment  où  vous  me 
quittiez. 

ALFRED.  Angèle  est  ici  ! 

LA  COMTESSE.  Là  ,  dans  cette  chambre. 

ALFRED.  Ah  !... 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS  comprenez. . .  il 
est  impossible  que  j'annonce  publique- 
ment un  mariage  que  ma  fille  ignore  en- 
core ,  et  que  je  vous  avoue  ne  savoir  trop 
comment  lui  apprendre. 

ALFRED.  Vous  avez  raison  ,  c'est  impos- 
sible... de  toute  impossibilité...  vous  ave? 
raison. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  ,  c'est  quelques 
jours  de  retard,  et  voilà  tout... 

ALFRED.  Oui,  oui trois   ou   quatre 

jours.,    il  vaut  mieux  retarder... 

LA  COMTESSE.  Oh  !  je  VOUS  remercie  de 
comprendre  cela. 

RAYaiOND  ,  entrant.  Mille  pardons ,  ma- 
dame la    comtesse ,    de    vous  poursuivre 

jusqu'ici mais  vous  m'avez  donné  des 

droits  sur  lesquels  je  vous  préviens  que  je 

ne  laisserai  pas  empiéter même  par 

Alfred...  Vous  m'avez  promis  cette  contie- 
danse... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  monsieur,  et  je  ne 
l'avais  pas  oubliée. 

JULES.  Mille  grâces,  madame [Lu 

musique  joue.)  Entendez-vous  ? 

LA  COMTESSE.  Me  voici ,  monsieur. 


SCENE  VIII. 
ALFRED  seul,  puis  LOUISE. 

ALFRED.  Angèle  ici  !  qui  ramène   cette 

enfant  malgré  mes  lettres?  Angèle  ici 

et  moi  entre  ces  deux  femmes  ;  et  cela  au 
moment  de  réussir!  Misérable  ambilion 
de  petites  choses  !  Tout  cela  pour  parvenir 
à  être  ministre  plénipotentiaire,  et  voilà 
tout!  Angèle  ici...  là!...  Ah!...  j'ai  cru 
que  c'était  elle. 

LOUISE.   C'est  vous  que   je  cherchais  , 
monsieur. 
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ALFRED.  J\ie  voilà. 

LOiiiSK.  Une  lettre  poui-  vous. 

ALFKKD.  De  qui? 

l.OL'isi:.  l)i'  m;i  inaîlicssc. 

ALFUKD.  D'Anj;èle;' Ce  n'est  jjus  possiblel 
oli  !  non...  dites,  dites... 

LOUlsi;;.  Cela  est  cepeiulaia  ,   monsieur. 

Ai.KKKU.  Oh!  que  faire?... 

i.oiUSK.  Klle  vous  attend  pour  décider 
cela  avec  vous. 

ALKUED.  Plus  tard.,  j'irai  tout  à  l'heure. 

l.OCisr:.  Eli  I  monsieur,  il  n'y  a  [)as  une 
minute  à  perdre. 

.M.FiiKI).  Allons,  alors  I... 

LOL'iSE.  ÎM.  Henri  Muller. 

SCÈNE  IX. 

HENRI  MULLER,  seul. 

Oh  !  que  je  soull're  ;  cet  air  échauffé  par 
les  bougies, parfumé  par  les  fleurs...  m'é- 
touffe  Ce  brTiit,  ces  éclats  „ce  tourbil- 
lonnement me  tuent...  on  respire  ici,  du 
moins!...  (l!' jette  son  chapeau  sur  un  sofa 
et  s'y  assied  lui-même.  )  Oh  !  ]e  n'aurais 

pas  dû  venir mais  j'espérais  entendre 

parler  d'Angèle...  et  je  n'ai  pas  même  osé 
prononcer  son  nom  devant  sa  mère ,  de 

peur  que  mon  émotion  ne  me  trahît 

Que  ces  hommes  et  ces  femmes  sont  heu- 
reux!., la  belle  chose  qu'un  bal  pour  ceux 
qui  peuvent  y  vivre  !... 

SCÈNE  X. 

iVIULLER  assis,  ALFRED  ,  sortant  pâle  et 
agile  (le  lu  chambre  d'Angcle. 

ALFRED.  Que  faire?...  que  devenir?.... 
ou  trouver  l'homme  qu'il  me  faut ,  et  cela 
à  l'instant  même? 

HEXRI ,  se  levant.  IMonsieur  d'Alvimar. 

ALFRED.  Henri  IVIuller  !...  {Se  frappant 
le  front.  )  Ah!  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen. 

HENRI.  Qu'avez-vous?... 

ALFRED.  Monsieur...  vous  êtes  homme 
d'honneur...  et  vous  savez  ce  que  c'est  que 

riionneur il  faut  que  vous  m'aidiez  à 

sauver  celui  d'une  femme!... 

HENRI.  Comment  cela,  monsieur? 

expliquez-vous  ? 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin... 
on  a  dû  parfois  vous  faire  des  demandes 
semblables  à  celle  que  je  vais  vous  adres- 
ser     Promettez-moi  de  m'accorder  la 

mienne. . .  promettez-le-moi  ? 

iiE.NRi.  Si  elle  ne  sort  en  rien  des  de- 
voirs de  mon  état. ...  si  même  elle  ne  com- 
promet que  ma  personne... 


ALFRED.  Elle  est  dans  les  devoirs  de  votie 
état,  et  ne  peut  point  vous  compromettre. 

HENRI.  Alors  ])arlez... 

ALFRED.  Assez  loin  d'ici  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  im  instant  à  perdre  ,  monsieur,  une 
jeune  fille —  en  ce  moment....  une  jeune 

fille  de  haute  noblesse une  jeune  fille 

dont  le  déshonneur  rejaillirait  sur  toute 

une  famille une  jeune  fille  va  devenir 

mère. 

HENRI.  Jecompreuds  ce  que  vous  deinai>- 
dez  de  moi  ,  monsieur. 

ALFRED,  avec  anxirt-.  Eh  bien? 

HENRI.  Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

ALFRED.  Ecoutez,  monsieur,  ce  n'est  pas 
tout  .. 

HENRI.  Après. 

ALFRED.  Cette  jeune  fdie,  vous  pourriez 

la  rencontrer  dans  le  monde  plus  tard 

un  jour... 

HENRI.  Un  pareil  secret  est  sacré  ,  mon- 
sieur; je  ne  la  reconnaîtrais  pas. 

ALFRED.  Mais  elle  vous  reconnaîtrait , 
vous. ..  et  elle  en  mourrait...  elle  en  mour- 
rait de  honte,  monsieur! Ecoutez,  ne 

me  rendez  pas  service  à  demi...  permettez 
une  chose. 

HENRI.  Laquelle? 

ALFRED.  Que  je  vous  bande  les  yeux  !.. .. 
que  je  vous  conduise  ainsi  jusque  dans  sa 
chambre... 

HENRI.  Je  vous  comprends,  monsieur. 

ALFRED.  Et  vous  y  consentez? 

HENRI.  J'allais  vous  le  proposer. 

ALFRED  ,  à  part.  Je  suis  sauvé! 

HENRI,  prenant  son  chapeau.  Je  suis  prêt. 

.\LFRED.  Descendez,  monsieur,  descen- 
dez le  premier...  et  attendez-moi  au  coin 
de  la  rue  dans  un  fiacre  ;  je  vous  rejoins... 
Allez ,  allez. 

ALFRED.  Louise... 

LOUISE.  Monsieur? 

ALFRED.  Dans  un  quart  d'heure,  je  re- 
viens... rassure  ta  maîtresse. 

LOUISE.  Hdtez-vousl 

ALFRED.  Je  cours... 

SCENE  XI. 
ALFRED,    RAYMOND,   ERNESTINE. 
ERNESTiNE.Avez-vous  réfléchi, monsieur? 

ALFRED.  Oui. 

ERNESTINE.  Et  qu'avez-vous  décidé  ? 
ALFRED.  Envoyez-moi  demain  le  brevet. 
ERNESTINE.  Et  dans  trois  joiu-s... 
ALFRED.  Je  pars!... 
RAYMOND.  Eh  bien?... 

ALFRED.   Quoi? 

RAYMOND.  Qui  épouses-tu  décidément , 


car  on  n'a  point  annoncé  ton  niailagc  ? 
Est-ce  la  mère. .  est-ce  la  fille?... 

ALFUKD.  Ni  l'un  ni  l'antre!... 

u.WMOMD.  Voilà  bien  le  gai  çon  le  plus 
original  que  je  connaisse. 

ER\ESTi.\E.  Oui,  oui il  est  assez 

bizarre. 

SCÈNE  XII. 

I.ES  Précedexs  ,  LA  COMTESSE,  Dames 

ET  Messiectes  (Ir  la  société. 

LA.  COMTESSE,  entrant.  Goinnient  !  vous 
parlez  <léji  ? 

tRKESTiNE.  Mais  il  se  fait  tard. 

LA  COMTESSE.  Oli  !  (leux  heures  tout  au 
plus... 

EUNESTINE.  Vqus  avez  arrête  toutes  les 
pendules. 

LA  COMTESSE.  Décidément? — Tom  ,  la 
jielisse  de  madame ,  alors. 

ERNESTliVE.  Vous  trouverez  mon  do- 
mestique dans  l'antichambre...  une  livrée 
lie  de  vin,  des  aiguillettes  noir  et  argent. 

LA  COMTESSE.  Oh!  que  c'est  mal  de  nous 
quitter  si  tôt. 

UATMOixD.  Mais  vous  le  voyez ,  ma- 
dame... il  n'y  a  point  que  nous....  tout  le 
monde  part. 

L.A  COMTESSE.  C'est  votre  exemple. 

TOM.  Voici  la  pelisse  de  madame. 

RAYMOND.  Oserai-je  vous  offrir  mon  bras 
jusqu'à  votre  voiture.? 

ERîVESTiXE.  Mille  grâces. 

LA  COMTESSE.  Et  moi  mille  remercie- 
mens. 


NGÈLE.  07 


SCEINE  XIIL 
La  comtesse,  tom,  loulse. 

TOM.  Il  n'y  a  plus  personne  au  salon. 
Madame  la  comtesse  ordonne-t-elle  qu'on 
éteigne? 

LA  COMTESSE.  Oui,  certainement.  Fer- 
mée... ail  !  je  comprends.  Elle  aura  craint 
que  quelqu'un  en  se  trompant... 

LOUISE.  Madame  la  comtesse!... 

LA  COMTESSE.  Oui,  j'ai  promis  à  An- 
gèle  de  venir  l'embrasser. 

LOUISE.  C'est...  c'est  que  mademoiselle 
Angèle  dort,  madame...  et  vous  la  réveil- 
lerez. 

LA  COMTESSE.  Yous  avcz  raison  ;  elle 
doit  être  si  fatiguée,  cette  pauvre  en- 
fant!... Dites-lui  que  je  suis  venue;  qu'au 
milieu  du  bal ,  j'ai  vingt  fois  pensé  à  elle... 
et  demain  qu'elle  reste  au  lit ,  je  viendrai 
la  voir. 

LOUISE.    Oh!    je    tremblais! mon 

Dieu Maintenant  vont-ils  venir? 

Mon  Dieu  I  ayez  pitié  de  ma  maîtresse.... 

On  frappe on   frappe C'est  lui... 

Monsieur  Alfred! 

ALFRED.  Silence  !  {A  Henri.)  Nous  som- 
mes arrivés,  monsieur.  Prenez  garde.... 
bien .  Vous  m'avez  donné  votre  parole  d'hor»- 
neur  de  ne  point  chercher  à  reconnaître. 

HENRI.  Je  vous  la  renouvelle. 

ALFRED  ,  à  Louise  qui  tient  la  porte  ou- 
\?erte.  Pas  de  lumière  dans  l'appartement  ? 

LOUISE.  Aucune. 

ALFRED,  entraînant  Henri.  Entrons. 

FIN     DU    TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  IV. 


La  chambre 


SCENE  PREMIERE. 


ANGELE ,  couchée  sur  une  chaise  longue  ; 
LOUISE ,  entrant;  puis  après  LA  COM- 
TESSE,/în5«/ie  HENRI. 

ANGÈLE.  L'avez-vous  vu? 

LOUISE.  Pas  encore. 

ANGÈLE.  A-t-il  lu  itia.  lettre  ,  au  moins  ! 

LOUISE.  Son  domestique  la  lui  a  remise 
quand  il  est  rentré  cette  nuit. 

ANGÈLE.  Oh!  me  laisser  ainsi  depuis 
trois  jours!  Alfred!  Alfred! 

LOUISE.  Voici  madame... 

ANGÈLE.  Chut!  retirez-vous!... 

LV  COMTESSE.  Puis-je  entrer? 


d'Angèlc. 

ANGÈLE.  Oui  ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien,  comment  te 
trouves-tu?... 

ANGÈLE.  Très-bien,  maman... 

LA  COMTESSE.  Tu  ne  veux  donc  pas  me 
dire  ce  que  tu  as  ? 

ANGÈLE.  Mais  que  voulez-vous  que  je 
vous  dise,  ma  mère  ;  je  n'ai  rien... 

L\  COMTESSE.  Vois...  Oh!  tu  me  caches 
quelque  chose... 

ANGÈLE.  Moi,  moi...  Rien,  oh!  rien, 
je  vous  jure. 

LA  COMTESSE.  Si,  tu  as  quelques  cha- 
grins,  dis-les-moi Voyons,  doutes-tu 

de  mon  amour? 
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ANGÈLE.  Je  serais  bien  malheureuse, 
ma  mère,  si  j'en  doutais! 

LA  COMTESSE.  Mais  je  puis  douter  du 

tien,  moi Voilà  trois  jours  que  tu  es 

souffrante  et  que  ,  malgré  mes  prières  ,  tu 
refuses  de  voir  un  médecin....  Tu  veux 
donc  mourir? 

ANGÈLE.  IMa  mère... 

LA  COMTESSE.  Ecoute....  Je  comprends 
ta  répugnance  pour  un  médecin  étran- 
ger... pour  un  homme  que  tu  ne  connaî- 
Uais  pas.  Mais...  pour  un  ami... 

ANGÈLE.  Que  voulez-vous  dire  ? 

LA  COMTESSE.  Si  M.  Henri ,  par  exem- 
ple... 

ANGÈLE.  Henri  Muller... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  il  est  à  Paris. 

ANGÈLE.  Oh!   M.   Henri Oh!    lui 

moins  que  tout  autre... 

LA  COMTESSE.  Je  lui  ai  écrit. 

ANGÈLE.  De  venir? 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ANGÈLE.  Oh! 

LA  COMTESSE.  Et... 

ANGÈLE.  Et et il  est  là,  n'est-ce 

pas?...  Voilà  ce  que  vous  voulez  dire. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  ,  oui. 

ANGÈLE.  Ma  mère  ,  ma  mère  ,  au  nom 
du  ciel  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  il  existe  donc  quel- 
que chose  ,  quelque  chose  que  tu  ne  peux 

pas  avouer Mais  que  veux-tu  que  je 

suppose  alors...  Voyons. 

ANGÈLE.  Rien rien rien.... 

LA  COMTESSE.  Ainsi  tu  consens  I 

ANGÈLE.  Faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE  ,  allant  à  la  porte.  Mon- 
sieur Henri...  venez... 

HENRI ,  entrant.  Madame. 

L\  COMTESSE.  J'ai  obtenu  d'elle  qu'elle 
/ous  voie.  Oh!  je  vous  la  recommande, 
monsieur  Henri ,  c'est  mon  enlant  chérie, 
voyez-voua. .  .Oh  !  vous  me  répondez  d'elle. 

nENni.  Est-elle  donc  si  souffrante?... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  a... 
Tâchez  de  découvrir  son  secret ,  si  elle  en 
a  un.  Parlez-lui  comme  on  parle  à  une 
sœur...  Je  vous  laisse  avec  elle,  pour  que 
vous  soyez  plus  libre...   Devant  moi...  Je 

ne  sais  qu'imaginer.  Vous  comprenez 

enfin,  monsieur  Henri....  Tout,  tout.... 
Faites  tout  pour  elle. 

HENRI.  J'ignore  si  je  puis  quelque  chose, 
madame,  mais  je  suis  bien  entièrement  à 
vous... 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  laisse....  J'atten- 
drai chez  moi.  Venez  me  trouver  après 
l'avoir  quittée  ;  aussitôt  après ,  je  vous 
orie... 


HENRI.  J'irai. 

LA  COMTESSE.  J'y  compte. 

HENRI.  Mademoiselle...  mademoiselle! 

ANGÈLE.  Et  ma  mère  où  est-elle? 

HENRI.  Sortie  un  instant. 

ANGÈLE.  Oh  ! 

HENRI.  Je  croyais  que  vous  auriez  plus 
de  plaisir  à  revoir  un  ancien  ami. 

ANGÈLE.  Pardon... 

HENRI ,  S* asseyant  près  (Telle.  Voulez- 
vous  me  donner  votre  main? 

ANGÈLE.  Ma  main!... 

HENRI.  C'est  à  titre  de  médecin  que  je 
vous  la  demande.  \ 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  titre  d'ami  que  je 
vous  la  donne. 

HENRI.  Elle  est  bien  brûlante Vous 

avez  la  fièvre. 

ANGÈLE,  retirant  sa  main.  Dieu! si 

l'on  pouvait  reconnaître  ! 

HENRI.  Qu'avez-vous?...  dites-moi. 

ANGÈLE.   Rien. 

HENRI.  C'est  impossible vous  souf- 
frez ,  vous  devez  souffrir  du  moins. . .  Vous 
êtes  pâle,  changée... 

ANGÈLE.   Ne  me   regardez  point  ainsi , 

monsieur   Henri vous  me   faites  mal  ; 

vous  me  mettez  au  supplice... 

HENRI.  Mon  Dieu!  que  puis-je  vouo 
dire?  que  puis-je  vous  faire?... 

ANGÈLE.  C'est  le  chagrin  de  la  mort  de 
ma  bonne  tante...  c'est  le  voyage  qui  m'a 
fatiguée...  et  pas  autre  chose...  quelques 
jours  me  remettront. 

HENRI.  Et  quand  étes-vous  arrivée? 

ANGÈLE.  Il  V  a  quatre  jours  ,  le  soir  du 
bal... 

HENRI.  M.  d'Alvimar  m'avait  dit  que 
ce  n'était  que  le  lendemain 

ANGÈLE.  Il  s'est  trompé  sans  doute,  car 
je  l'ai  VU  quelque  tems  après  être  descen- 
due de  voiture. 

HENRI.  Et  pourquoi  ne  pas  vous  être 
montrée  un  instant!' 

ANGÈLE.  J'étais  en  deuil,  j'étais  fati- 
guée. 

HENRI.  Et  où  étiez-vous  pendant  ce  temsl 

ANGÈLE.  Dans  cette  chambre. 

HENRI.  Dans  cette  chambre? 

ANGÈLE.    Oui ,  c'est  la  mienne. 

HENRI ,  frappé   d'une   idée.    J'en   ai  vu 
sortir  Alfred,  en  effet...  pâle,   agité...  au 
moment  où...  {Il regarde  Angèle  fixement 
puis  il  se  relève,  recule,  et  s'écrie  avec  ex 
plosion  :  )  C'est  impossible  ! . . . 

ANGÈLE.  Quoi,  quoi  donc? 

HENRI  ,  regardant  autour  de  lui.  Mon 
Dieu!...  mon  Dieu!... 

ANGÈLE  ,  /e  regardant  aller  vers  la  porte , 
et  se  souletHint  sur  ses  hrus.  Que  fait-il?... 


ANUILE. 
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HENRI ,  ouvrant  la  porte.  Voilà  la  fenê- 
tre. . .  au  rez-de-chaussée. . .  voilà  la  porte. . . 
voici  un  meuble  auquel  je  me  suis  heur- 
té... (Marchant  droit  à  Angèle  épouvantée.) 

Angèle ,  Angèle répondez-moi   comme 

vous  répondriez  à  Dieu. 

ANGÈLE.  Que  voulez-vous?  que  voulez- 
vous?... 

HENRI.  Angèle...  la  nuit  du  bal... 

ANGÈLE,  répétant  machinalement.  La 
nuit  du  bal. 

HENRI.  Ah!....  lui  homme  conduit  par 
Alfred. 

ANGÈLE.  Eh  bien?... 

HENRI.  Les  yeux  bandés... 

ANGÈLE.  N'achevez  pas  ! . . . 

HENRI.  Est  entré  ici. . .  dans  votre  cham- 
bre. 

ANGÈLE.  Comment  le  savez-vous? 

HENRI.  C'était  moi  !.. . 

ANGÈLE,  se  jetant  à  ses  pieds ,  le  front 
contre  terre.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  tuez- 
moi... 

HENRI,  se  tordant  les  bras.  Oh!  oh!... 

ANGÈLE  ,  soulevant  sa  tête  doucement , 
puis  regardant  Henri,  puis  se  relevant  iouî- 
à-coup.  Et  mon  enfant ,  monsieur,  qu'avez- 
vous  fait  de  mon  enfant  ?. . . 

HENRI.  Que  dites -vous?  je  n'entends 
pas  ,  que  dites-vous?.. 

ANGÈLE.  Mon  fils...  c'était  un  fils...  on 
m'a  dit  que  le  médecin  l'avait  emporté. 
Oh!  qu'est-il  devenu? vous  m'en  ré- 
pondez ,  monsieur  I 

HENRI.  Il  vit. 

ANGÈLE.  Oh!  il  vit...  il  vit,  pauvre 
ange...  Vous  l'avez  vu...  vous  avez  vu  mon 
enfant?  Henri...  oh  I  mon  bon  Henri,  que 
je  vous  embrasse... 

HENRI.  Angèle  '  vous  me  tuez. 

ANGÈLE.  Nous  irons  le  voir,  n'est-ce 
pas?..  Aussitôt  que  je  pourrai  sortir,  nous 
irons  ensemble  ;  vous  ne  me  refuserez  point 
de  me  conduire  près  de  lui ,  n'est-ce  pas  ? 
Une  mère  qui  demande  à  voir  son  enfant, 
c'est  sacré...  on  ne  peut  pas  empêcher  une 
mère  de  voir  son  enfant...  son  enfant  est  à 
elle.  Oh  !  l'on  ne  peut  pas  la  priver  de  son 
enfant  I 

HENRI.  Nous  irons. 

ANGÈLE.  Quand? 

HENRI.  Bientôt. 

ANGÈLE.  Mon  fils!.. 

HENRI.  Parlons  d'autre  chose... 

ANGÈLE.  Et  de  quoi  voulez-vous  que 
j'ose  parler,  si  ce  n'est  de  lui?.. 

HENRI.  Parlons  de  son  père. 

ANGÈLE.  Oh!.. 

HENRI.  Point  de  honte,  Angèle...  la 
honte  est  pour  l'infâme  ! 


ANGELE.  Henri ,  s'il  m'épouse.' 
HENRI.   Oui...  mais  il   faut  qu'il  vous 
épouse. 

ANGÈLE.  Il  me  L'a  promis. 
HENRI.  Quand? 

ANGÈLE.  Pendant  cette  nuit  fatale. 
HENRI.  Et  depuis?.. 


Oh 


monsieur ,  je  ne  l'ai  pas 


ANGELE. 

revu. 

HENRI ,  entre  ses  dents.  Le  misérable!. 


ANGELE.  Oh!  voilà  ce  qui  me  faisait 
mourir...  ne  rien  savoir...  ne  point  oser 
me  confier  à  personne  ;  des  remords ,  des 

craintes,  de  la  honte  plein  le  cœur Et 

ma  mère,  qui  ne  me  quittait  pas. 

HENRI.  Il  faut  tout  lui  dire  ,  Angèle. 

ANGÈLE.  Oh!  je  n'oserai  jamais. 

HENRI.  Alors  ,  jelelui  dirai,  moi...  ca| 
il  faut  que  cet  homme  vous  épouse  ;  il  \\ 
faut...  Voulez-vous,  moi...  que  je  lui  dise, 
à  votre  mère? 

ANGÈLE.  Non,  non,  non...  par  grâce... 
j'aime  mieux  encore  moi-même. 

HENRI.  Il  faut  lui  tout  avouer,  lui  dire 
qu'elle  aille  trouver  cet  homme;  car,  si 
elle  n'y  va  pas...  j'irai,  moi... 

ANGÈLE.  Non...  oh!  non,  pas  vous. 

HENRI.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre....  Voyez-vous  ,  Alfred  est  capa- 
ble de  tout...  de  partir,  de  s'éloigner. 

ANGÈLE.    Oh!   vous   le    calomniez 

Henri... 

HENRI.  Dieu  le  veuille  ! 

ANGÈLE.  Eh  bien  !...  aujourd'hui. 

HENRI.  Oh!  ce  n'est  point  aujourd'hui , 
c'est  tout  de  suite... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu  ! 

HENRI.  J'ai  bien  le  droit  d'exiger  quel- 
que chose  de  vous,  Angèle...  Eh  bien! 
j'exige  qu'à  l'instant  même  vous  avouiez 
tout  à  votre  mère. 

ANGÈLE.  Quelques  minutes  de  grâce. 

HENRI.  Pas  une  seconde...  .Te  vais  l'aller 
trouver,  lui  dire  de  venir...  Angèle...  An 
gèle...  du  courage...  Votre  mère  vous  ai' 
me  ;  et  puis  d'ailleurs  il  le  faut  ! . . 

ANGÈLE.  Allez  donc!..  {Henri  sort.)  Oh! 
oh!...  {Sanglotant.)  Que  je  suis  malheu- 
reuse, mon  Dieul..  oh!.,  oh  !  mon  Dieu  ! 

SCENE  II. 

ANGÈLE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  ,  entrant.  Un  secret  !  Quel 
peut  être  ce  secret  ? 

ANGÈLE,  se  rejetant  en  arrière.  Ma  mère  ! 

LA  COMTESSE.  Eh  bien,  mon  enfant, 
me  voilà...  Me  crains-lu?..  crains-tu  de 
me  dire  ,  à  moi ,  à  moi  ,  ta  mère  ,  ce  que 
tu  as  dit  à  un  étranger  ?.. 
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AXGKLK.  Oli  ;  jo  ne  Un  ai  rien  lill  ;  il  a 
deviné! 

L.\  COMTF.SSE.  Eh  bien,  causons mi  peu 
et  je  devinerai  aussi,  moi. 

AMiCLE.  Vous  I 

L.v  COMTESSE.  Oui.  Ne  suis-je  pas  une 
mère  indulgente?  Voyons. 

ANOÈLE.  Oli  !  si... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien,  ma  pauvre  en- 
fant? 

ANGÈLE.  Ohl  ma  mèrel 

LA  COMTESSE.  Allons  ,  te  voilà  comme 
lorsque  tu  étais  toute  petite,  et  que  le  soir, 
fatiguée  d'avoir  joué  toute  la  journée,  tu 
venais  dormir  la  tête  sur  mes  genoux  ;  tu 
me  disais  tout  alors  ;  moi,  c'était  toi. ..  pas 
un  detcs  petits  secrets  n'échappait  à  ta  mère, 
et  je  n'avais  pas  même  besoin  de  les  aller 
cliercher  au  fond  de  ton  cœur  :  ils  venaient 
tout  seuls  au-devant  de  moi  jusque  sur  tes 
lèvres  rosées...  Oh!  mon  enfant,  voyons... 
qui  t'a  fait  pâle  et  pleurante  ainsi  ?  quel- 
que chagrin,  quelque  douleur...  quelque 
amour ,  peut-être  ?.. 

AXGÈLE  ,  secouant  la  tcie.  Oui ,  oui.. . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  à  qui  veux-tu 
parler  de  cet  amour,  si  ce  n'est  à  ta 
mère'?....  Voyons,  conte-moi  cela.  Tune 
peux  aimer  qu'un  homme  digne  de  toi... 
Parle ,  parle. 

ANGÈLE.  Je  n'oserai  jamais... 

LV  COMTESSE.  Voyons ,  écoute...  moi 
aussi  j'ai  un  secret  à  te  confier. 

ANGÈLE.  Vous? 

LA  COMTESSE.  Oui...  je  vais  commen- 
cer... et  quand  ta  mère  t'aura  tout  dit  ..  à 
ton  toiu"  tu  lui  diras  tout ,  n'est-ce  pas? 

AXGFXE.  Que  vous  êtes  bonne! 

LA  COMTESSE.  Tu  es  raisonnable,  on 
peut  tout  te  dire...  Puis,  tu  me  donneras 
des  conseils ,  peut-être. 

ANGÈLE.  Moi...  Ah!  vous  VOUS  moquez 
de  moi ,  maman. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  voilà  qu'à  mon 
tour  je  suis  presque  aussi  embarrassée  que 
toi.  Angèle...  je  me  marie. 

ANGÈLE,  se  jetant  à  sua  cou.  Vous,  ma 
mère? 

LA  COMTESSE.  Eh  oui...  je  fais  cette  fo- 
lie... mais  je  ne  t'en  aimerai  pas  moins, 
mon  enfant...  mais  je  n'en  ferai  pas  inoins 
tout  au  monde  pour  ton  bonheur. . .  Ton 
beau-père  te  sera  un  appui ,  un  soutien  de 
plus... 

ANGÈLE.  OIi  !  oui,  vous  faites  bien, 
vous  avez  raison. 

LA  COMTESSE.  Tu  m'approuves  donc  ? 

ANGÈLE.  Oli  I  ma  mère...  ai-je  le  droit 
de  vous  désapprouver?... 

lA  COMTESSE.  £h  bien  !  voilà  qui  dojtte 


mettre  à  ton  aise  auprès  de  mol...  Voyons, 
parle,  mon  cni'ant... 

A.XGKLE.  Oh  !  moi... 

LA  COMTESSE.  Mais,  c'est  donc  une 
chose  bien  aflVeuse,  que  tu  n'oses  pas  me 
l'avouer  ,  après  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

AXGÈLE.  Oh!  oui,  ma  mère,  bien  af- 
freuse ! 

LA  COMTESSE.  V^oyons ,  mais  tu  m'in- 
quiètes   sérieusement Comment  tu 

crains  ,  à  moi?.. 

ANGÈLE ,  se  précipilant  a  ses  pieds.  Ma 
mère!.,  si  j'avais  la  mon  enfant,  je  le 
mettrais  à  vos  pieds,  et  alors...  Vous  me 
pardonneriez  peut-être  ? 

LA  COMTESSE.  Malheureuse  enfant,  que 
dis-tu  ? 

ANGÈLE.  Je  dis,  ma  mère!  paidon!pai^ 
don!.. 

LA  COMTESSE.  Voyons,  continue. 

ANGÈLE.  Je  dis  qu'un  homme  est  venu., 
je  ne  savais  pas  moi,  ma  mère...  j'étais 
avec  ma  tante... 

LA  COMTESSE.  Oh!.. 

ANGÈLE.  Pauvre  tante,  ce  n'est  pas  sa 
faute,  manière...  Je  l'ai  aimé  cet  hom- 
me... Vous  n'étiez  pas  là,  j'étais  sans  con- 
seil, sans  défense. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  oh  !.. 

ANGÈLE.  Eh  !  ma  mère ,  vous  voyez  bien 
que  vous  ne  me  pardonnez  pas... 

LA  COMTESSE,  la  relevant.  Oh!  si,  si, 
mon  enfant,  ma  pauvre  enfant!...  Oh!  si 
je  te  pardonne  ;  car  tout  cela  c'est  ma 
faute...  Si  j'avais  veillé  sur  toi,  comme  je 
devais  le  faire...  Mais  au  moins  cet  hom- 
me ,  quel  est-il? 

ANGÈLE.  Oh  !  vous  aviez  bien  dit ,  ma 
mère  ,  digne  de  moi  par  sa  naissance  ,  sa 
position  sociale. 

LA  COMTESSE,  Son  nom? 

ANGÈLE.  D'ailleurs  ,  vous  le  connais- 
sez... il  est  votre  ami. 

LA  COMTESSE.  Mais  nomme-le  donc. 

ANGÈLE.  Alfred  d'Alvimar. 

LA  COMTESSE  ,  tombant  à  genoux.  Oh  !.,. 
oh  !  maintenant  c'est  à  toi  de  me  le  par- 
donner, ma  fille! 

ANGÈLE.  Comment? 

LA  COMTESSE.  Alfred  d'Alvimar... 

ANGÈLE.  Eh  bien? 

LA  COMTESSE.  C'est  lui  que  j'allais  épou- 
ser. 

ANGÈLE ,  épouvanté.  Cet  homme  vous 
aime ,  madame  ? 

LA  COMTESSE.  Il  me  l'a  dit ,  du  moins. 

ANGÈLE,  se  renversant  en  arrière.  31  on 
Dieu  ,  Seigneiu- ,  ayez  pitié  de  nous  !.. 
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ACTE  V, 


Une  nièce  faisant  suite  à  une  antichambre  à  perron  qui  descend  dans  un  jardin  :  celte  pièce  sc'pare  l'ap- 
parlcment  de  la  comtesse  de  Gaston  de  celui  d'Alfied  d'Alvimar.  —  Elle  a  deux  portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 
ALFRED,   DOMINIQUE. 

Dominique  lit  les  journaux.  —  Alfred  entre  par  le 
fond.) 

ALFRED.  Dominique,  rien  de  nouveau  ? 

DOMINIQUE.  Non ,  monsieur. 

ALFRED.  Personne  n'est  venu  ? 

DOMINIQUE.  La  femme  de  chambre  de 
mademoiselle  Angèle ,  voilà  tout.  Elle  ve- 
nait vous  supplier  ,  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse ,  de  passer  chez  elle: 

ALFRED.  C'est  bien.  (^Dominique  se  retire 
dans  la  première  antichambre.^  Pauvre  en- 
fant!.. Quelle  fatalité  maudite  pèse  sur 
elle  !  Il  y  a  des  momens  où  je  suis  prêt  à 
tout  dire  à  Ernestine  et  à  faire  un  ajjpel  à 
son  cœur.  Mais  le  secret  d'Angèle  au  pou- 
voir dé  cette  femme  ,  c'est  impossible.  Il  y 
en  a  d'autres  où  je  suis  prêt  à  me  jeter  aux 
pieds  de  madame  de  Gaston  ,  à  lui  tout 
avouer,  au  risque  de  perdre  tout  avenir. 
Toutes  ces  choses,  qui  tout  à  coup  ont 
tourné  ainsi ,  et  qui  jusque-là  n'avaient  eu 
pour  dénouement  que  quelques  larmes , 
suivies  d'un  prompt  oubli...  Cette  enfant 
qui  est  là  ,  qui  souffre,  qui  me  demande  et 
que  je  n'ose  plus  voir...  Je  lui  écrirai ,  j'é- 
crirai à  sa  mère.  Je  lui  dirai  tout,  et  quand 
ma  position  sera  fixée  je  réparerai  tout. 
Madame  de  Gaston  me  pardonnera  ;  ses 
protections  sont  presqu'aussi  puissantes  que 
celles  d'Ernestine.  Mais  partons  d'abord  , 
partons. 

DOMINIQUE.  Monsieur? 

ALFRED.  Quoi? 

DOMINIQUE.  Le  chasseur  de  madame  de 
Varcy. 

LE  CHASSEUR ,  entrant.  De  la  part  de 
madame  la  marquise. 

ALFRED.  Bien.  Mon  brevet!  Ah!  elle 
reprend  confiance  en  moi  :  je  ne  devais  le 
trouver  qu'en  arrivant  à  Vienne.  Que  m'é- 
crit-elle ?  «  Une  nouvelle  combinaison  mi- 
»  nistérielle  vient  d'être  arrêtée  au  con- 
»  seil ,  tous  les  ministres  se  retirent,  ex- 
»  cepté  celui  des  affaires  étranjjères  !  » 
Tout  le  crédit  de  madame  de  Gaston  s'é- 
croule, et  celui  d'Ernestine  se  double.  La 
nouvelle  sera  demain,  13  mars,  dans  le 
\Moniteur.  Oh  !  me  voilà  à  la  m';rci  de  cette 


femme.  Mais  les   événemens   sont   donc 

d'accord  avec  elle Dominique  ,  je  n'y 

suis  pour  personne. 

LE  CHASSEUR.  Il  n'y  a  pas  de  réponse , 
monsieur? 

ALFRED.  Dites  à  madame  la  marquise 
que  dans  un  quart  d'heme  je  pars. 

LE  CHASSEUR.  Accompagnez-vous  votre 
maître  ? 

DOMINIQUE,  sortant.  Oh  !  je  le  suis  par- 
tout. Je  suis  son  homme  de  confiance  plu- 
tôt que  son  domestique... 

SCENE  II. 

HENRI,  LA  COMTESSE. 

HENRI  ouore  l'une  des  deux  portes  laté- 
rales et  reste  sans  entrer.  La  comtesse  entre. 
Du  courage  ,  madame ,  je  serai  là. 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS,  monsieur  Henri, 
de  la  prudence  ;  nous  sommes  bien  mal- 
heureuses ,  ne  nous  faites  pas  plus  malheu- 
reuses encore. 

HENRI.  Soyez  tranquille Mais  vous- 
même,  du  calme  ,  de  la  mesure. 

LA  COMTESSE.   J'en  aurai du  reste  , 

vous  en  jugerez....   Cette  porte  seule  vous 

séparera  de  nous,  et  vous  entendrez 

n'est-ce  pas? 

HENRI.  Parfaitement... 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE ,  DOMINIQUE ,  puis 
ALFRED. 

LA  COMTESSE.  Yotre  maître  est-il  chez 
lui? 

DOMINIQUE.  Non  !  madame. 

LA  COMTESSE.  Rentrera-t-il  bientôt!.... 

DOMINIQUE.  Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE.  N'importe,  je  vais  l'at- 
tendre. 

DOMINIQUE.  Mais  ,  madame  la  comtesse, 
peut-être  M.  d'Alvimar  restera-t-il  dehors 
jusqu'à  la  nuit. 

LA  COMTESSE,  s' asseyant.  Eh  bien!  je 
l'attentirai  jusqu'à  la  nuit. 

d'alvimak  ,  dans  l'anUchambre.  Nou  • 
non...  Les  chevaux  à  la  voiture. 
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LA  COMTESSE.  Yolis  VOUS  trompiez , 
mon  ami  ;  le  voici... 

ALFRED,  entrant.  Vite,    Dominique,    il 

faut.  .   {S' Interrompant.)  La  comtesse! 

{AllanI  àrlle.)  Ah!  madame,  (|ne  je  suis 
lieureux,  fatigué  que  je  suis  dévisages 
diplomatiqius ,  de  trouver,  en  rentrant 
chez  moi  ,  im  pareil  contraste-  ' 
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L\  COMTESSE.  Faites  sortir  cet  Iionune  , 
monsieur. 

ALFiiED.  Dominique,  laissez- nous.  (// 
l'art.)  Mets  les  chevaux  à  la  voiture.  i^Le 
durncstiijue  sort.)  Eh  bien,  maintenant, 
madame...  que  toutes  nos  démarches  sont 
terminées,  et  terminées  heureusennnit.... 
à  (puuid  mon  mariage?... 

LV  conTi:ssE.  C'est  ce  que  je  venais 
vous  demander  de  la  part  d'Aiigèle... 

ALFRED  ,   làrlmnl  la  main  de  la  comtesse. 

Ah!... 

LA  COMTESSE.  Cette  enfant  vous  aime... 
vons  l'aimez  aussi... 

ALFRED.  I\Ioi! 

LA  COMTESSE.  Oh!  si  VOUS  ne  l'aimiez 
pas,  comment  nonnneriez-vous  votre  con- 
duite avec  elle?  et  si,  après  votre  conduite 
avec  elle  ,  vous  ne  l'épousiez  pas com- 
ment alors  nommeriez-vous  votre  refus? 

ALFRED.  Mais ,  madame  ,  après  ce  qui 
était  convenu  entre  nous... 

LA  COMTESSE.  Rien  n'était  convenu  , 
monsieur...  ou  j'ai  tout  oublié... 

ALFRED.  Madame... 

LA  COMTESSE.  Mais  je  sais  qu'il  était 
convenu  avec  ma  fdle ,  monsieur,  que 
vous  medemanderiez  la  main  de  ma  fdle... 
vous  me  l'avez  demandée  ,  et  je  vous  l'ac- 
corde.. . 

ALFRED.  Mais  je  ne  puis... 

LA    COMTESSE  ,  se.  levant.    Ah  !    VOUS   ne 

pouvez parce  que  nous  sommes  deux 

femmes  ,  n'est-ce  pas?  parce  rjue  nou-^  n'a- 
vons ni  père  ,  ni  mari  <[ui  nous  défen- 
dent   Vous  ne    pouvez —  lor.sque  vous 

avez   déshonoré    une    enfant si    jeune 

qu'elle  ignorait  ce  que  c'était  cjue  le  dés- 
homieur...  vous  ne  pouvez. ..  dites-vous.... 

ALFRED.  Mais,  madame,  depuis  ce 
tems...  un  autre  amour...  que  je  crus  par- 
tagé... 

LA  COMTICSSE.  Je  ne  vous  comprends 
pas ,  monsieur. 

ALFRED,  se.  reh\nint.  Alors  je  vois  qu'il 
faut  être  clair  et  précis...  je  vais  l'être... 
Je  ne  puis  épouser  Angèle... 

LA  COMTESSE.  Ah  !... 

ALFRED.  IVIes  projets  d'avenir... 

LA  COMTESSE.  Malheureux malheu- 
reux que  vous  êtes  I 

ALFRED.  Madame  ! 


LA  COMTESSE.  \'os  projets  d'avenir!.... 
et  qui  les  a  réalisés  jusqu'à  présent?.... 
Oh  I  oh!  tout  cela  c'est  ma  faute...  mais 
vous  voulez  donc  que  j'aie  des  remords 
toute  ma  vie?  que  ces  remords  me  con- 
duisent au  tombeau  dans  le  désespoir  et 
dans  les  larmes  ;  car  c'est  moi  ,  oui ,  mon- 
sieur, c'est  moi  ,  moi  qui  suis  la  seule 
cause  du  malheur  de  mon  enfant...  c'est 
moi  qui,  en  quelque  sorte,  me  suis  jetée 
entre  elle  et  vous...  Oh  !  notre  première  con- 
versation m'est  bien  présente,  allez.  Vous 
veniez  pour  me  la  demander,  monsieur, 
lorsque,  comme  une  folle,  comme  une 
insensée  ,  je  vous  ai  développé  mes  projets 

à    moi Oh!    qui    pouvait    se    douter 

aussi J'aurais  du  deviner  tout  cela 

ou  plutôt  j'aurais  dû ,  comme  c'est  le  de- 
voir d'une  mère  ,  veiller  sur  ma  fille  ,  ne 
pas  la  perdre  un  instant  de  vue,  m'ou- 

blier  pour  elle et  je  n'ai  rien  fait  de 

tout  cela aussi    ma  fille   est  perdue, 

aussi  je  suis  perdue 

ALFRED.  Perdue... 

LA  COMTESSE.  Oui,  monsieur...  si  vous 
résistez  à  mes  larmes...  et  je  n'ai  que  mes 

larmes,   monsieur car  je  ne  puis  vous 

y  forcer,    moi je   ne     puis  que  me 

traîner  à  vos  pieds,  en  baiser  la  poussière, 
vous  crier  avec  les  sanglots  et  les  gémisse- 
mens  d'un  cœur  brisé  :  Rendez  l'honneur 

à  ma  fille,   épousez  ma  fille Puis,  si 

vous  me  repoussiez ,  monsieur,  et  ce  serait 

affreux la  prendre  dans  mes  bras 

l'emporter  hors  du  monde dans  quel- 
que coin  ,  dans  quelque  retraite...  où  nous 

puissions  cacher  nos  larmes Ah  !  oui  , 

voilà  tout  ce  que  je  puis...  Oh  !  je  le  sais, 
monsieur,  je  le  sais,  et  voilà  ce  c|ui  fait 
mon  désespoir... 

ALFRED.  Oh  !  madame...  mais  vous  vous 
exagérez... 

LA  COMTESSE.  Notre  malheur,  mon- 
sieur!    oh!  non. celui  de  ma  fille, 

peut-être...  car  c'est  la  moins  coupable  de 
nous  deux...   et  par  conséquent  la  moins 

malheureuse.    Mais    ujoi  ! oh!  voir  sa 

fille  à  seize  ans...  relranchée  de  la  société, 
comme  si  le  linceul  des  morts  avait  passé 
sur  elle...  maudis .ant  le  jour  où  elle  est 
née  ,  et  peut-être  la  mère  qui  l'a  mise  au 

jour pleurant,    p!.  li'ant  et   se    dire: 

C'est  moi,  c'est  sa  mère.  Oh  !  je  m'exagère 
pas  mon  malheur...  oh!  monsieur,  mon- 
sieur, dites  ,  en  est-il ,  en  connaissez-vous 
un  plus  grand  ?. . . 

ALFRED.  Oui ,  je  sais  que  la  fatalité  nous 
pousse. 

LA  COMTESSE.  Et  votrc  enfant ,  mon- 
sieiu...   Pauvre  enfant!  qui  n'a  point  de- 
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mandé  à  naître,  et  qui  est  né...  né  dans 
la  honte,  pour  vivre  dans  la  honte...  que 
vous  condamnez  à  une  vie  sans  avenir, 
qui  fera  rougir  sa  mère ,  et  qui  rougira 
d'elle....  Oh!  cet  enfant...  au  nom  de  cet 

enfant! Dieu,  monsieur,  a  voulu  que 

riiomme  le  plus  implacable  eût  des  en- 
trailles de  père...  Vous  vous  laisserez  tou- 
cher   Mon  Dieu!  j'avais  des  choses  si 

puissantes  à  vous  dire ,  avant  de  vous 
voir...  et,  maintenant  que  je  vous  vois, 
je  n'ai  que  des  larmes  ..  Oh!  prenez  pitié 
de  nous  ,  monsieur. . .  prenez  pitié  de  nous, 

et  le  Seigneur  vous  bénira Oli  !  je  le 

vois...  oh  I  vous  vous  attendrissez  !...  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!....  donnez-moi  de  ces 
mots  ,  de  ces  accens  du  cœur  qui  persua- 
dent,  qui   entraînent! Mou  Dieu!  je 

vous  le  demande  à  genoux  ! 

ALFiiED.  Eh  bien  !  madame,  voyons... 

LA  COMTESSE.  Oui,  oui.  Voyous ,  que 
voulez-vous,  que  désirez-vous?...  Moi,  je 

me  retirerai  dans  un  couvent je  vous 

abandonnerai  le  peu  que  j'ai...  vous  paie- 
rez ma  dot,  et  voilà  tout. 

ALFRED.  Oh  l 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  à  uu  homme  ,  je  le 
sais ,  il  faut  de  la  fortune  ,  et  vous  ferez 
bien  d'accepter  ce  que  je  vous  offre  ,  mon- 

Vieur.  i^lais,  à  moi ,  il  ne  me  faut  rien 

plus  rien... 

ALFRED.  Eh  bien ,  meurent  mes  projets 
d'avenir  et  d'ambition  !  Madame  ,  montez 
dans  ma  voiture  ;  allez  chez  votre  no- 
taire... amenez-le  ici  ;  et...  si  vous  voulez 
bien  me  faire  l'honneur  de  m'accorder  la 
tiain  de  mademoiselle  Angèle... 

LA  COMTESSE .  Vous  dites ,  monsieur  ?. . . 
Ah!... 

ALFRED.  Je  dis,  ma  mère  ,  que  suis  prêt 
à  devenir  son  époux. 

LA  COMTESSE.  Ah  ! . . .  VOUS  u'ètes  pas  un 
homme ,  vous  êtes  un  ange  !  laissez-moi 
vous  baiser  les  mains ,  vous  embrasser  les 

genoux.   Oh  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu! 

mon  enfant ,  ma  pau\Te  enfant  ! . . .  tu  n'au- 
ras donc  rien  à  reprocher  à  ta   mère! 

Oh!  monsieur,  monsieur...  oh!  que  je 
vous  remercie  !... 

ALFRED.  Eh  bien!  madame,  ne  perdez 
pas  un  instant;  allez... 

LA  COMTESSE.  Oui...oui...  Adieu... 

ALFRED  ,  revenant  ")  ivcment  en  scène  et 
sonnant.  Dominique!  Dominique! 

DOMIXIQUE  ,  paraissant.  Monsieur  ? 

ALFRED.  Un  cabriolet  de  place...  le  pre- 
mier venu...  et  à  la  poste  aux  chevaux. 

DOMINIQUE.  Nous  partons. 

ALFRED.  A  l'instant à  la  minute 

cours.  {Dominique  sort  A  Voyons,  ai-je  tout 


ce  qu'il  faut. . .  de  l'or. . .  des  billets. . .  mon 
passeport...  Ah!  mon  brevet. 


SCENE  IV. 

HENRI ,  ouvrant  la  porte.  Il  est  très-pâle^ 

L'infâme!..  {Il  va  à  la  porte  du  fond  y  la 
ferme  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  Il  s'ap- 
proche de  la  table ,  écrit  quelques  lignes  sur 
un  morceau  de  papier.)  puis  revient  s'asseoir 
sur  une  chaise.)  A  nous  deux  ,  maintenant, 

ALFRED,  se  précipitant  dans  la  chambre f 
va  à  lu  porte ,  la  secoue  violemment ,  se  rg- 
tourne  et  aperçoit  Henri.  Ah!...  {Les  deux 
hommes  se  regardent  avec  une  expression  de 
colère  croissante.!  puis  Alfred  marche  à  Henri 
et  lui  dit  froidement  :  )  Monsieur,  quelles 
sont  vos  armes  ? 

HENRI.  Ah!  vous  devinez  donc  pourquoi 
je  suis  ici? 

ALFRED,  avec  une  violence  concentrée. 
Oui,  je  le  devine,  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Voilà  donc  un  homme  enfin...  J'étais  fa- 
tigué d'avoir  affaire  à  des  femmes,  et  j'ai- 
me mieux  que  ce  soit  vous  qu'un  autre 
qui  vienne  ainsi  ;  car  je  suis  aussi  las  de 
vous  que  vous  pouvez  l'être  de  moi  ;  et 
peut-être  suis-je  aussi  las  de  l'existence 
que  je  le  suis  de  vous  :  ainsi  tuez-moi ,  ou 

que  je  vous  tue...  peu  m'importe car. 

sijenesuis  pas  débarassé  de  vous du 

moins  je  le  serai  de  la  vie Mais  dépê- 
chons ,  monsieur,  dépêchons ,  je  vous  en 
prie. 

HENRI.  Oh!  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
ferai  attendre. 

ALFRED.  Alors,  quelles  sont  vos  armes? 
vite ,  vite  I  quant  à  moi ,  tout  ce  vous  vou- 
di'ez.  L'épée  vous  convient-elle? 

HENRI.  Ah!  vous  le  voyez,  monsieur... 
je  suis  si  faible ,  qu'à  peine  si   mon  bras 

pourrait  la  porter du  premier  coup  , 

vous  me  désarmeriez...  et  alors  je  serais  à 

votre  merci alors    vous  feriez   de    la 

magnanimité ,  vous  me  feriez  grâce. 

ALFRED.  Oh!  non,  soyez  tranquille... 

HENRI.  Alors  vous  m'assassineriez  ! 

ALFRED.  Eh  bien ,  monsieur,  le  pisto- 
let... A  quinze  pas,  dix  balles  à  tirer,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  de  nous  deux  tombe... 

HENRI.  Vous  auriez  trop  d'avantages  en- 
core ,  monsieur,  car  ma  vue  est  faible  et 
ma  main  tremble.  Je  ne  veux  pas  me  pla- 
cer en  face  de  vous  comme  une  victime  ^ 
mais  comme  un  ennemi. 

ALFRED.  Eh  bien!  monsieur,  faites  vos 
conditions  ;  égalisez  le  combat ,  si  la  chose 
est  possible  ,  et  tout  ce  que  vous  propose- 
rez, je  l'accepterai.  Oui ,  tout ,  tout .  tout; 
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pourvu  que  ce  soit  à  l'instant  même... 

iie:>iri.  Eh  bien!  monsieur,  à  bout  por- 
tant,  un  seul  pistolet  charge  sur  deux... 
Feu  en  même  tems,  et  alors  c'est  le  moyen 

que   l'un  des  deux   tombe Alors,  les 

avantages  de  l'adresse  et  de  la  force  dispa- 
raissent ;  c'est  le  jugement  de  Dieu...  mon- 
sieur.,, et  prenez  garde,  Dieu  est  juste! 

ALFRED  ,  avec  impatience.  C'est  bien 

c'est  bien...  Mais  où  trouverons-nous  des 
témoins  qui  permettent  ce  duel  ? 

HENRI.  Nous  nous  en  passerons. 

ALFRED.   Et  l'accusation  d'assassinat  ?.. 

nCNRI  ,  tirant  de  sa  poche  le  papier  qu'il 
a  écrit.   Voilà  qui  fera  preuve  contre  elle. 

ALFRED.  «  Fatigué  de  la  vie  ,  je  me  suis 
tué  moi-même...  Qu'on  n'accuse  personne 
de  ma  mort,  n 

HEIVRI.  Si  je  succombe,  monsieur,  on 
tj'ouvera  ce  papier  sur  moi. 

ALFRED  ,  prend  une  plume  ,  écrit  la  même 
phrase,  et  met  Vécrit  dans  sa  poche.  C'est 
bien  !  Maintenant  au  bois  de  Boulogne. 

HE\Ri.  Ce  n'est  point  la  peine...  Nous 
avcms  là  un  jardin. 

aCfred.  Acceptez-vous  mes  pistolets? 

HENRI.   Oh  I  parfaitement. 

ALFRED.  Je  vais  les  chercher. 

HENRI,  l'arrêtant.  Un  instant,  monsieur! 
cet  appartement  n'a-t-il  pas  deux  sorties? 

MFRED  ,  le  regardant,  et  a\?ec  colère.  Eiit- 
illes  cent  portes  de  Thèbes  ,  monsieur,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je 
ne  sortirai  que  par  celle-ci. 

HENRI.  Je  vous  y  attendrai. 

SCENE  V. 
HENRI ,  puis  ANGÈLE. 

HENRI.  Oh  !  mon  Dieu  ,  ce  n'est  pas  la 
rie  que  je  vous  demande,  vous  le  savez  ; 
mais,  avant  que  "t  meure  ,  faites  de  moi 
l'instrument  de  votre  vengeance,  et  je  vous 
bénirai. 

ANGÈLE  ,  enir'ouorant  la  porte.  Monsieur 
Henri ,  êtes-vous  là  ? 

HENRI.  Angèle!.. 

ANGÈLE.  Ma  mère  m'a  dit  de  venir 
vous  joindre,  elle  rentre  avec  un  notaire... 
Oli  !  mon  Dieu  ,  tout  est  donc  décidé  ? 

llETiM  ,  à  part.   Pauvre  enfant? 

ANGÈLE.  Ainsi  c'est  à  vous,  monsieur 
Henri,  à  vous  que  je  devrai  du  moins 
d'être  heureuse  mère ,  si  je  ne  suis  pas 
heureuse  épouse. 

HENRI.  Si  vous  n'êtes  pas  heureuse 
épouse ,  Angèle?. . .  Ce  mariage,  en  s'accom- 
piissant ,  n'aurait-il  pas  fait  votre  bon- 
ne lu*? 


ANGÈLE.  Mon  bonheur...  Aii  I  le  bon- 
heur fut  l'ange  gardien  de  mes  jeunes  an- 
nées ;  il  s'est  envolé  avec  elles. 

HENRI.  Cependant ,  Augèle...  le  bon- 
heur est  dans  l'amour. 

ANGÈLE ,  amèrement.  Et  croyez  -  vou 
qu'Alfred  m'aime  ? 

HENRI.  Mais  vous  l'aimez....    vous? 

ANGÈLE.  Henri...  Si  le  déshonneur  avait 
été  pour  moi  seule...  s'il  n'eût  point  ,  cr 
m'atteignant ,  rejailli  sur  ma  mère  et  sni 
mon  enfant... 

HENRI.   Eh  bien? 

ANGÈLE.  Mon  ami  ,  je  vous  le  jure  , 
j'eusse  préféré  le  déshonneur,  la  uvnr 
même,  àdevenirla  femme  de  cet  homme. 

HENRI.  Que  dites-vous,  Angèle? 

ANGÈLE.  Je  dis  que  je  n'ai  plus  qu'uu 
instant  où  je  puisse  pleurer  ;  que  je  n'ai 
plus  qu'un  ami  à  qui  je  puisse  tout  dire... 
Et  cet  instant,  c'est  cehii-ci  ,  et  cet  ami , 
c'est  vous...  Oh  I  oh!  mes  larmes  m'é- 
touffent,  Henri...  Oh!  laissez-moi  pleurer. 

HENRI.  Oui,  pleurez,  Angèle...  pleu- 
rez.... 

ANGÈLE.  Quel  avenir  de  d  )uleur3  me 
promet  cet  homme!  si  j'en  juge  jiar  le 
passé. 

HENRI.  Et  cependant  vo  b  avez  pu 
l'aimer...  vous  sipure  ,  si  can  lide...  Nulle 
voix  d'en  haut  ne  vous  a  avertie  dévoiler 
vos  yeux  et  votre  cœur  ,  lorsque  ce  dé- 
mon s'est  a[)proché  de  vous. 

ANGÈLE.  Oh  !  si  ,  si  !..  ne  blasphémez 
pas  Dieu...  Ce  fut  de  la  fascination  et  non 
pas  de  l'amour. 

HENRI.  Vous...  vous,  Angèle,  vous  ne 
l'auriez  jamais  aimé?...  Ohi...  cela  ne 
se  peut  pas. 

ANGÈLE.  C'est  d'aujourd'hui  seulement 
que  je  vois  clair  dans  mon  cœur...  depuis 
ce  secret  fatal  que  ma  mère  m'a  révélé. 

HENRI.   Quel  secret  ? 

ANGÈLE.  Oli  !  vous  ne  le  saurez  jamais, 
Henri!  car  ce  secret  n'est  pas  le  mien.... 
Eh  bien ,  depuis  que  ce  secret  m'a  été 
connu...  il  m'a  semblé  qu'un  voile  tom- 
bait de  jues  yeux.  Mon  malheur  fut  le 
résullatd'un charme,  d'un  prestige,  d'une 
surprise...  mais  je  vous  le  répète  ,  oh  !  je 
sens  là  que  je  ne  l'ai  jamais  aimé...  et 
j'en  suis  lière. 

HENRI.  Ohî  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
suis-je  assez  malheureux ,  suis-je  assez 
condamné  !... 

ANGÈLE.  Vous  ,  Henri! 
HENRI  ,  tombant  sur  une  chaise.   Elle  ne 
l'a  jamais  aimé...  elle  ne  l'a  jamais  aimé... 
elle  aurait  donc  pu  m'aimer ,  moi... 
ANGÈLE.  Que  dites-vous  ? 
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HENRI.  Mon  Dieu  !  mais  vous  m'avez 
donc  choisi  pour  épuiser  tous  les  déses- 
poirs?.. Vous  m'avez  montré  la  vie,  et  vous 
me  l'ôtez...  vous  m'avez  montré  l'amour, 
et  vous  me  l'ôtez  encore...  Oh!  mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  c'est  plus  qu'un  homme  n'en 
peut  supporter....  Prenez  pitié  de  moi.... 
ou  tuez-moi  de  suite... 

ANGÈLE.  Henri  I 

HENRI.  Oh!  vme  heure  seulement  de 
son  amour....  cette  heure,  mon  Dieu, 
vous  pouviez  me  l'accorder  cependant.... 
Etait-ce  trop  d'une  heure  de  bonlieurdans 
ma  vie  condamnée...  Oh  !  je  serais  mort 
si  heureux  ,  si  elle  m'avait  dit  une  lois 
seulement:  Henri,  je  t'aime....  (^ar  je 
vous  aimais ,  moi ,  Angèle  ;  je  vous  aimais 
avec  passion  ,  avec  délire  ,  et  j'ai  renfer- 
mé cet  amour  dane  ma  poitrine  ;  et  je  lui 
ai  donné  mon  cœur  à  dévorer.  Ah!  Anyèle! 
Angèle  !... 

(11  sanglote.^ 

ANGÈLE.  Monsieur  Henri ,  vous  oubliez 
que  je  vais  être  la  fenune  de  monsieur 
Alfred  d'Alvimar. 

HENRI.  Oh  !  non  ,  non  ,  grâce  au  ciel , 
cela  ne  sera  pas. 

ANGÈLE.   Comment? 

ALFRED,  paraissant.  Me  voilà,  monsieur. 

HENRI,  retenant  à  lui.  Ah  !  vous  avez 
été  bien  long-tems...  Vous  avez  été  trop 
long-tems. 

ALFRED.  Mes  pistolets  étaient  embal- 
lés ;  il  m'a  fallu  le  tems  d'en  charger  un. 

HENRI.  Vous-même... 

ALFRED.  Vous  choisirez. 

HENRI,  s'eloignartt.  Très-bien. 

ANGÈLE.  Où  allez-vous  ? 


Angèle. 
priez  ^' 

ANGÈLE.   Et  pour  qvii 

HENRI.   Pour  vous...  — AUons  ,    mon- 
sieur..?. 


HENRI ,  revenant  sur  ses  pas. 
Dieu! 


AUoi 


SCEr^E  YI. 

ANGÈLE,   puis   LA  COMTESSE  et  un 
NOTAIRE. 

ANGÈLE  ,  seule.  Oh  !  que  signifient  ces 
paroles,  et  pourquoi  sortent-ils  ensemble?.. 
Grâce  au  ciel ,  je  ne  serai  pas  la  femme 
de  M.  d'Alvimar,  a-t-il  dit.  Eh! 
mon  Dieu  !  mais  a-t-il  oublié  qu'il  n'y  a 
pas  pour  moi  de  milieu  entre  le  malheur 


et  la  honte?...   Oh  î  ma  mère  ,  ma  mère, 
venez. 

LA  COMTESSE  ,  OU  notaire.  Par  ici  , 
monsieur  ,  je  vous  prie... Voici  une  table, 
de  l'encre  ,  des  plumes...  ayez  la  bonté 
de  rédiger  le  contrat... 

LE  NOTAIRE.  Oui ,  madame  ,  à  l'instant, 

LA    COMTESSE  ,    à    Angèle.     As- tu     VU 

M.  d'Alvimar  ? 

ANGÈLE.  Oui ,  mais  une  minute  seule- 
ment. 

LA  COMTESSE.    OÙ  est-il  ? 

ANGÈLE.   Sorli  avec  M.  Henri... 

LA  COMTESSE.  Ensemble?... 

ANGÈLE.   Et  très-animés  ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Auraient-ils  eu  quelque 
querelle  ?... 

ANGÈLE.  J'en  ai   peur... 

LA  COMTESSE.  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  que  dis-tu  ? 

ANGÈLE.  Ma  mère!... 

LA  COMTESSE.   Eh  bien?... 

ANGÈLE.  Avez-vous  entendu  ?... 

LA  COMTESSE.  Le  bruit  d'une  arme 
à  feu  ! 

ANGÈLE.  Ils  se  battent... 

LA  COMTESSE  ,  lui  monlruiit  le  notaire. 
Silence...  Mon  Dieu  ! 

(Elles  restent  toutes  deux  debout  et  immobiles,  à 
côte  l'une  de  l'autre  ,  sans  oser  se  retourner. — 
lli'iiri  Millier  monte  lenleinent  les  degrés  du 
l'eirua,  plus  faible  cl  |)lus  |ii\lc  que  jamais,  et 
vient  s'ap[iuycr  sur  la  chaise  du  notaire,  sans 
^tre  vu  par  lui.) 


SCENE  VII. 

Les  MiÎMEs ,  HENRI  MLLLER. 

LE  NOTAIRE  ,  il  la  comtesse.  Les  noms' 
et  prénoms  du  futur  époux ,  madame  . 
s'il  vous  plaît? 

HENRI.  Henri  MuUer. 
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LA  COMTESSE  et  ANGELE  ,  se  rtlournunt. 

i!... 


HENRI.  Et  ajoutez  ,  monsieur,  que  je 
reconnais  mon  enfant  ! 

LA  COMTESSE.  Henri  ,  Henri  I  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

HENRI  ,  il  mi-voix ,  s'auançani.  Cela 
veut  dire  que ,  cette  fois  encore  ,  cet 
Iiomme   vous  trompait ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Il  est  parti  ? 
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nENRT.  Il  est  mort.  ..  |        AXOiÈi.r..  Tous    oublrez  ,  Hemï,   qtfil 

A>r.i:LK.  Oh  :..  oh!.,  mon  Dieu.  '    )'  ^''^  '''  f  ^"'"^  ""  !"î[''^  V[  ''"'  ^.""''  ^* 

ileVnht  Icqlici  rmssi  j  aurai  ia  roW(îir. 
lîr.Nni.   Anjù'le...    il  y  avait  sous  le  ciel  ^i    »         i   f  »    •  i«         • 

I  1         .  I       "i     ..,,.    .,,,..•.,...  ....  iM;\ni.  Oli    ...  oli   ...  celui  la  a  si  peu 

1111  lioriHiie  «levant  Kquel  vous    auriez  eu         i  .      ■ 

à  rnu-ir    loisiiu'il    aurait    passé    près    de    |    de  Unis  a  vivre, 
vous,   delà  ne  devait  pas  être:  cet  honunc    i 
je  l'ai   tué.  j 
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LES 


ENFANS  D'EDOUARD, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES , 

|Jar  M.  Casimir  BdaDigne, 

DE    l'aCADÉsIIE    française  , 
REPRÉSENTÉE    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    SUR    LE    THEATRE  -  FRANÇAIS ,    LE    18    MAI    1833 


>Q^&< 


PERSONNAGES. 

EDOUARD  V,  roi  d'AngleteiTC. 

RICHARD,  duc  d'York ,  son  frère. 

RICHARD,  duc  de  Glocester, 
oncle  des  princes,  rcgent  du 
royaume 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM.. 

Sir  JAMES  TYRREL 

LA  REINE  ELISABETH,  veuve 
de  lord  Gray,  puis  d'Edouard 
rV,  mère  des  deux  Princes . . . 


ACTEURS. 

M™»  Menjaud. 

Itf^le    A.-AUBERT. 


al.  Licier. 
M.  Menjaud. 

M.    JOAKNY. 


M»'  Mars. 

La  scène  se  passe  à  Londres 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LUCI,   première  femme   de    la 

'^^■'"'^ M^e    TOUSEZ. 

EMMA,         )  „  f         Mlle    M^ 

FANNY,    (femmes  de  lareine.j     l,  Zll^^- 

WILLIAM,  serviteur  de  la  rcine.M.       Arsène. 

Le  Cardinal  BOURGHIER.  j 

L'Archevêque  d'YORK.        | 

DIGHTON.  l  Personnages  muets. 

FORREST.  ) 

Lords,  Seigkeurs  de  la  cour,  Gardes,  etc. 


ACTE  PREMIER. 


Un  salon  chez  la  reine  Élisabetli.   D'un  côté , 
métiers  de  tapisserie  abandonnés  par  ses 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,   LE   DUC    D'YORK,    LUCI, 
EMMA,  FANNY. 

élisabetti  ,  au  duc  d'York,  sans  lever  les  yeux. 
Rcgarderai-jc? 

LE  DUC  d'york  ,  dont  on  achève  la  toilette. 
Oh  !  non. 

ELISABETH. 

Enfant  ! 
LE  DUC  d'tORK. 

Non  pas  encore. 
A  Luci. 

Bonne  mère,  attendez.— Donne  le  collier  d'or. 

SUPI'L. 


la  reine  occupée  à  broder  ;  de  l'autre ,   quelques 
femmes  ,  qui  entourent  le  jeune  duc  d'York 


LUCI. 

Plus  tard. 

LE  DUC  d'toiuc  ,  courant  vers  une  table. 
Tiens  !  je  le  prends. 

LUCI. 

Reine ,  veuillez ,  de  grAce  , 
Forcer  le  duc  d'York  à  demeurer  en  place. 
Il  est  comme  un  oiseau. 

lE  DUC  d'tork. 

Qu'au  piège  on  aurait  pris  : 
Je  ne  fais  pas  un  bond  sans  qu'on  pousse  des  cris. 
Allons,  vieille  Luci;  viens,  cours! 

LUCI ,  d  la  reine. 

11  me  desolp 
LE  DUC  d'tork  ,  courant  autour  de  la  table. 
Rattrape  eu  chancelant  ton  oiseau  qui  s'envole. 
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tl'CI. 


Essayer  tin  habit  pour  le  couronnement , 

S'élançant  pour  le  saisir. 

C'est  grave...— On  vous  tient  ! 

LE  DUC  d'tork  ,  s'échappant. 
Bon!... 

ÉUSABETU. 

Très-grave ,  assurément. 

LLCI. 

Lord  Glocestcr,  votre  oncle,  aujourd'hui  vient  vous 

[prendre 
Pour  recevoir  le  roi. 

ELISABETH. 

Vous  le  ferez  attendre  : 

Le  regardant  de  côté. 

Richard,  je  vais  gronder. — Cher  tre'sor,  qu'il  est  bien! 

LDci,  au  duc  d'York. 
Votre  frère  est  un  ange  ,  et  vous  ne  valez  rien. 

LE    DCC    d'tORK. 

Voyez-vous  l'hypocrite  !  il  est  roi  d'Angleterre , 
Et  je  ne  le  suis  pas  ;  voilh  tout  le  mystère. 

LUCf. 

Dans  le  pays  de  Galle ,  oîi  chacun  l'admirait , 
Le  jour  de  son  dcpart  il  a  fait  un  beau  trait. 

LE  DUC  DTOKK ,  sô  rapprochant. 
Lccpiel? 

LUCI. 

On  nous  l'e'crit. 

LE  DUC  d'tork. 

Lequel?  je  veux  l'apprendre  : 
L'éloge  d'Edouard ,  j'aime  tant  à  l'entendre  ! 

Luci,  le  saisls$a7it. 
On  TOUS  tient ,  déserteur  ! 

LE  duc  d'tork 

C'est  une  trahison  ; 
Mais  je  me  vengerai. 

éLISÂBETB. 

Demande-lui  raison. 
A  Luci. 

Abuser  de  l'amour  qu'il  montre  pour  son  frcre  , 
Ah  !  fi  !  c'est  mal. 

LCCI. 

Amour  que  je  ne  comprends  guère  ; 
Ils  sont  si  différens  :  l'un  gai ,  bouillant,  fougueux  ; 
L'autre  grave  et  sensible. 

ELISABETH. 

Aimables  tous  les  deux. 

LE  DUC  DTORK,  d  Luci. 

Si  tn  pouvais  finir  !  pour  cette  jarretière 
Faut-il  donc  à  genoux  rester  une  heure  entière  ? 

LUCI. 

Encor  faut-il  le  tems.  Je  suis  vieille  ,  et  mes  doigts 
K'ont  plus  l'agihte'  qu'ils  avaient  autrefois , 
Mon  cher  petit  Richard. 

LE  DCC  d'tork. 

Petit  !  quelle  injustice  ! 
On  est  jusqu'à  vingt  ans  petit  pour  sa  nourrice. 

LUCI. 

Un  moment ,  et  j'achève. 


LB  DUC  d'tork  ,  avec  impatience. 
Est-ce  fait? 

LCCI. 

Libetté! 

Beau  captif. 

LE  DUC  d'tobk  ,  30  plaçant  devant  la  reins 
Regardez. 

ELISABETH. 

Charmant ,  en  vérité'  ! 

EMMA. 

On  n'est  pas  plus  joli. 

ELISABETH. 

Venez ,  qu'on  vous  adore  , 
Qu'on  vous  baise  cent  fois,  et  puis  cent  fois  encore  » 
Sons  l'appareil  du  sacre  et  l'auguste  bandeau , 
Luci,  crois-tu  toujours  qu'Edouard  soit  plus  beau? 
Vous  charmerez  tons  deux  ce  peuple  qui  vous  aime. 

A  Luci. 
Levez  vos  grands  yeux  noirs  !  —  C'est  son  père  lui- 

£même. 
LCCI ,  appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil  de  la  reine. 
Il  a  de  son  regard. 

ELISABETH. 

Mais  beaucoup  !  maïs ,  Luci  j 
C'est  sa  vivante  image  :  il  souriait  ainsi  j 
Cette  grâce  ,  il  l'avait ,  quand  sa  main  souveraine 
Releva  lady  Gray  pour  en  faire  one  reine. 

LE  DUC  d'ïOEK. 

Lady  Gray,  c'e'talt  vous. 

ELISABETH. 

Qui ,  pauvre  et  sans  appni , 
Redemandais  mes  biens  en  pleurant  devant  lui. 
Dieu  !  comme  je  tremblais  !  Luci  se  le  rappelle. 

A  Luci. 
n  fut  bien  généreux  ;— mais  moi ,  j'ctais  bien  belle  ; 
N'est-ce  pas  ? 

LE  DUC  d'tork. 

Je  le  crois  ;  belle  comme  à  pre'sent. 

ÉusABETH,  qui  l'cmbrasse. 

Je  vous  punis ,  flatteur  ! 

LUCI. 

Sans  doute  ;  en  le  baisant. 
Voilà  vos  chàtimens  :  caresses  sur  caresses , 
Et  votre  fils  aîné  n'a  rien  de  vos  tendresses. 

LE  DUC  d'tork  ,  à  la  rtine. 

Je  lui  rendrai  sa  part  en  l'embrassant  pour  VOUS. 

ELISABETH. 

Savez-vous  qu'à  Radnor  il  sonfficait  loin  de  nous 

LUCI. 

Quoi  !  toujours? 

ELISABETH. 

Pauvre  fleur ,  le  chagrin  l'a  fanée. 
Que  de  pleurs  nous  coûta  cette  triste  journée, 
Où  le  noble  Edouard  de  ses  bras  défaïUans  , 
De  ses  veux  afiaiblis  vous  cherchait ,  mes  enfans  , 
Rapprochait ,  unissait  vos  deux  têtes  charmantes 
Sous  les  derniers  baisers  de  ses  lèvres  mourantes  ! 
Aimez-vous  ,  a-t-il  dit,  et ,  regardant  les  cieux  , 
Pour  ne  les  plus  rouvrir  ,  il  a  fermé  les  yeux. 

LE  DUC  d'tork  ,  d'une  voix  altérée. 

Un  beau  soir  ,  à  Windsor ,  noas  irons,  ô  ma  jaèti . 
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Lui  (icmandant  tous  liois  ia  saule  do  mon  frère , 
Déposer  sur  le  marbre,  où  souvent  nous  |)!carons, 
Deux  couronnes  de  iieurs  que  nous  enlacerons; 
Et  puis  vous  lui  dire/,  :  A  ton  désir  fidèles, 
Tes  fds  jusqu'au  tombeau  seront  nuis  comme  elles. 
Le  voulez -vous? 

ELISABETH,  essuyciTit  les  ycux  du  cluc  d' Yorlx. 
Demain. 

LE  DUC  d"york. 

Dès  qu'il  nous  reverra  , 
Au  !)on1ienr  ,  à  la  vie  Edouard  renaîtra. 
De  lui  donner  des  soins  qu'on  me  laisse  le  maître. 
Mon  remède  est  si  bon  ! 

ELISABETH. 

Pourrait-on  le  connaître? 

LUCI. 

C'est  le  jeu. 

LE  DUC  d'vORK. 

Trouve  mieux  pour  guérir  ses  douleurs. 

ELISABETH,   (Z  part. 

Comme  chez  les  enfans  le  rire  est  près  des  pleurs  ! 

LE  DUC  d'york. 
Lord  Rivcrs  avec  lui  rcvicndra-t-il  à  Londrc  ? 


ELISABETH. 


Sans  doute. 


Noble  cœur,  et<lont  je  puis  repondre  ! 
Parent  loyal  et  sûr;  ami  vrai,  celui-là; 
Votre  oncle  maternel. 

ELISABETH. 

Qu'enlendez-vous  par  là? 

Lucr. 

Piien  ;  je  dis  seulement  que  c'est  leur  second  père  , 
Lt  qu'ils  n'en  ont  pas  d'autre. 

LE  DUC  d'ïORK  . 

Il  est  parfois  sévère  ; 
Mon  oncle  Glocester  est  bien  plus  indulgent , 
Et  je  l'aime  bien  moins. 

ELISABETH. 

Parlez  mieux  du  régent. 
Quoi  qu'en  dise  Luci ,  dont  le  discours  me  blesse  , 
Vous  pouvez,  chers  enfans,  compter  sur  sa  tendresse. 
11  a  de  votre  père  et  le  zèle  et  les  soins; 
Il  lui  ressemble  en  tout. 

LE  DUC  d'york. 

Pas  do  figure  au  moins. 

ELISABETH. 

Richard,  vons  me  fâchez. 

LE  DUC  d'york. 

Eh  bien  !  je  me  ravise , 
Et  dirai,  si  l'on  veut,  que  sa  taille  est  bien  prise. 

ELISABETH. 

Quand  vous  aurez  son  âge,  ayez  sa  dignité'; 
Vous  serez  bien  ,  milord. 

LE  DUC  d'york. 

Oui ,  très-bien  d'un  côte  ; 

Montrant  sou  épaule. 

Mais  do  l'autre  ! 


ELISABETH,  sévéremcnt. 
Richard  ! 

LUCI. 

Que  milady  pardonne. 
•  ELISABETH,  uu  duc  d'York. 

C  est  uu  méchant  esprit  que  celui  qu'on  vous  donne. 

Vous  m'entendez  ,  Luci  ! 

LUCI. 

Mais,  madame... 

ELISABETH. 

En  effet , 
Le  re'gent  est  coupable;  et  de  quoi?  Qu'a-t-il  fail  ? 
Depuis  qu'à  sa  tutelle  on  remit  leur  enfance  , 
A-t-il  un  seul  instant  trompe  ma  confiance  ? 

LUCI. 

JVon  ,  jusqu'à  présent  ;  mais. .. 

ELISABETH. 

Mais  il  vous  est  snspcct. 
C'est  fâcheux  ;  cependant  il  a  droit  au  respect , 
Au  vôtre,  au  sien  surtout. 

Au  duc  (l'Yorli. 

Les  vertus  ,  le  courage, 
Valent  mieux  que  la  grâce  et  qu'un  joli  visage. 
Il  est  mal  et  très-mal  de  prendre  un  ton  moqueur; 
Je  ne  vous  aime  plus  :  vous  avez  mauvais  cœur. 

LUCI. 

Le  voilà  tout  confus. 

LE    DUC    d'yOBK. 

Pardon  ! 

ELISABETH. 

Je  suis  trop  bonne. 

LUCI. 

Paix  !  quelqu'un  vient  :  c'est  lui. 

ELISABETH. 

Le  re'gent? 

LE   DUC    DYOEK. 

En  personne. 

Iinltiiit  la  déraarcTie  de  son  oncle. 

Le  reconnaissez-vous  ? 

ELISABETH  ,  au  dtic  d'York. 

Je  vois  qu'il  faut  sévir. 

15asaLuci. 

Vous  m'y  forcez  ;  c'est  bien. — Il  l'imite  à  ravir. 

FANNY. 

Sortirons-nous  ? 

ELISABETH 

Pourquoi  ?  Reprenez  votre  ouvrage. 


SCENE  II. 

Les  MÊ.MES ,   GLOCESTER. 

Les  femmes  de  la  reine  vont  s'asseoir  grès  des  métiers  ii  tapissprie. 
Le  duc  d'York  est  devant  Luci  ,    qui  dévide  un  écheveau  de 

soie  sur  ses  bras. 

ELISABETH,  à  Glocestcr. 

Vous  avez  de  mon  fils  reçu  quelque  message  , 
Milord,  il  vous  écrit?  Pour  moi ,  j'en  fais  l'aven  f 
Ainsi  que  lord  Rivers,  il  me  néglige  un  peu  : 
Me  laisser  deux  longs  jours  sans  lettres,  sans  nouvelles, 
C'est  comprendre  bien  mal  mes  craintes  mateiaelle«. 
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GLOCESTEn. 

Oui,  voilJi  les  cnfans  :  pour  nous  ils  ne  font  rien  , 
Et  les  ingrats  sont  sûrs  qu'on  les  recevra  bien. 

LE  DUC  d'vork,  d'un  air  bouclcur,  d  Luci  qui  lui 
fait  signe  de  se  taire. 

Les  ingrats! 

ELISABETH,  à  GLocesicr. 

Votre  grâce  en  dit  plus  que  moi-miîme. 
Eh!  n'est-ce  pas  pour  eux,  pour  eux  seuls  qu'on  les 

[  aime  ? 
Pauvre  ange  !  qu'il  m'oublie  et  qu'il  ne  souffre  pas  ; 
^  11  n'aura  point  de  tort. 
1 

I  GLOCESTER. 

Il  vient ,  et  sur  ses  pas 
Semant  tons  lesclicmins  de  fleurs,  de  verts  feuillages, 
Ps'os  Anglais,  m'ccrit-on,  rcnvironnent  d'hommages. 
C'est  porté  dans  leurs  bras  qu'il  arrive  aujourd'hui  ; 
Sa  marclie  est  un  triomplie  ,  et  jamais  .  avant  lui , 
l.e  noble  sang  d'York,  jamr.is  la  rose  blanche  , 
N'ont  emu  tant  de  cœurs  d'une  joie  aussi  frauchc, 

ELISABETH. 

Vous  m'enchantez,  milord. 

GLOCESTEU. 

Moi ,  son  humble  sujet , 
Heureux  de  ces  transports  dont  je  chéris  l'objet , 
J'arrive  ;  et  des  douleurs  je  trouve  ici  l'image  : 
Tant  d'attraits  sont  voile's  des  ombres  du  veuvage. 
Que  ce  front,  pour  un  jour  affranchi  de  son  deuil, 
Rayonne,  heureuse  mère,  et  d'ivresse  et  d'orgueil. 


Hélas  !  ne  dois-jc  rien  îi  qui  m'a  coui'onnée  ? 
Je  suis  heureuse  mère  et  femme  infortunée  ; 
Et  cet  antre  Edouard  qui  va  m'ètre  rendu 
Rappelle  à  mes  regrets  celui  que  j'ai  perdu. 

LE  DUC  d'tork,  d  la  plus  jeune  femme  de  la  reine 
qui  joue  avec  lui. 

ïn  m'oses  défier?  Eh.  bien!  voilà  mon  gage! 

Il  l'embi-.Tf.-e. 

Rends-le-moi  si  tu  veux. 

LUCI ,  le  suivant. 

Milord,  soyez  donc  sage  ! 
Ces  fils  de  soie  et  d'or  vont  tomber  de  vos  bras. 
Bien!  les  voili^i  mêlés. 

LE  DUC  d'tork. 

Tu  les  démêleras. 

LUCI,  lui  montrant  Vécheveau  quelle  a  ramassé. 

Des  nœuds? 

LE  DUC  d'yOEK. 

En  les  coupant. 
GLOCESTER,  à  la  reinc ,  en  souriant. 

C'est  un  autre  Alexandre. 

ELISABETH. 

Quand  on  ne  le  voit  pas  on  est  sûr  de  l'entendre. 
GLOCESTER  ,  ttu  duc  d'York. 

A  la  bonne  heure  au  moins!  beau  neveu  ,  les  rubis  , 
L'or  et  les  diamans  brillent  sur  vos  habits. 


LE   DUC    DTORK. 


Je  vous  fais  grâce  encor  du  grand 
>u  sacre,  je  l'aurai. 


manteau  d'heimine. 


C'est  vrai  :  plus  j'examine , 
Et  plus  je  reconnais  le  vêtement  pompeux 
Qui  doit  à  Westminster  parer  mes  chers  neveux. 


Est-ce  demain  ? 


LE    DUC    D  YORK. 
GLOCESTER. 

Bientôt. 

LE   DUC    d'yOEK. 

Non,  fixez  la  journée. 
Bientôt,  c'est  quand  on  vent,  c'est  un  mois,  une  année 

GLOCESTER. 

Un  siècle. 

LE  DUC  d'yORK. 

En  attendant,  milord ,  on  peut  mourir. 
ELISABETH  ,  vlvcment. 
Le  ciel  nous  en  préserve  ! 

GLOCESTER  ,   au  duc  d'York. 

Attendre,  c'est  souffrir, 
N'est-ce  pas  ? 

LE  DUC  d'york. 
Eh  bien,  quand? 

GLOCESTER. 

De  ses  vœux  l'enfant  presse 
Ce  tems,  dont  l'âge  mûr  accuse  la  vitesse. 

LE    DUC    DYORK. 

Enfin,  quand  donc  ? 

GLOCESTER. 

Bientôt. 

ELISABETH. 

Blilord,  asseyons-nous. 

LE    DUC    d'york. 

Ma  mère  h  son  travail,  et  moi  sur  vos  genoux. 

ELISABETH. 

Vous  abusez,  Richard  ! 

GLOCESTER  ,   uu  duc  d'York  qui  veut  descendre. 

Restez  ! 

LE  DUC    d'york.  ; 

Oh!  non,  j'abuse. 

ELISABETH.  1 

Ne  faites  pas  le  fier  :  on  voussonffre. 

GLOCESTER  ,  à  la  rcinc. 

Il  m'amuse 
ELISABETH  ,  à  Glocestcr, 

Le  roi  vous marque-t-il  l'heure  de  son  retour? 

GLOCESTER. 

Mais  nous  devons  ce  soir  l'embrasser  à  la  Tour. 

LE  DUC    d'york. 
A  la  Tour  !  et  pourquoi  ? 

GLOCESTER. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  : 
Si  mon  neveu  lisait  tout  ce  qu'il  devrait  lire, 
Instruit  d'un  vieil  usage,  il  saurait  que  toujours 
Les  rois  avant  leur  sacre  y  passent  quelques  jouis. 

lE  DUC  d'tork. 

Mais  c'est  OQC  prIsoD' 
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rS 


GIOCESTER. 

Qui  n'attristepersonne, 
Quand  on  ca  doit  sortir  pour  ceindre  une  coui'onne. 

LE   DUC    d'ïork. 

Mon  frère,  en  la  quittant,  va  donc  gouverner  ? 

iLOCESTEK. 

Non. 

ÉLISACETn. 

Tant  qu'on  nV.st  pas  majeur  on  n'est  roi  que  de  nom. 

LE  DUC   DYOUK. 

J'en  voudrais  le  pouvoir,  si  j'en  avais  le  titre. 

CLOCESTER. 

A  treize  ans,  de  Tctat  milord  serait  l'arbitre  ? 

LE    DUC    D'YORK. 

Oui,  milord. 

GLOCESTER. 

Des  enfans  qui  courent  sur  le  povt, 
Nous  ferions  pour  la  guerre  une  armée  h  milord. 

LE  DUC  d'tork. 

II  n'en  est  pas  besoin  :  milord  pourrait,  j'espère, 
Compter  sur  les  soldats  commaadcs  par  son  père. 

CLOCESTER. 

Ils  sont  vieux  pour  milord. 

LE  DUC  d'ïORIC. 

Milord  se  forait  vicnx. 

GLOCESTER. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît? 

LE    DUC    d'yORK. 

En  combattant  comme  eux, 

CLOCESTER. 

VoilN  des  scntimens  dignes  d'un  diadème  ! 

LE  DUC  d'york. 

Mais  celui  qui  le  tient  le  défendra  lui-même. 

Lcci ,  ci  part. 
Bien  dit  ! 


ELISABETH. 


Et  de  son  front  qui  voudrait  l'enlever  ? 
Lord  Gloccster  est  là  pour  le  lui  conserver. 


GLOCESTER. 


Que  vous  me  jugez  bien  !  Au  péril  de  ma  vie, 
Vous  le  prouver,  ma  sœur,  est  un  sort  que  j'envie. 

LE    DUC    DYORK. 

Votre  beau  cheval  blanc,  que  souvent  j'admirai  , 
Vous  me  l'avez  promis;  donnez  :  je  vous  croirai. 

ELISABETH. 

Vous  demandez  toujours. 

GLOCESTER,    OU    cluC   d'Yovk. 

Il  est  à  votre  gr/ice; 
Mais  saurez-vous  au  moins  le  conduire  à  ma  place  ? 

LE    DUC    DYORK. 

Tout  jeune  que  je  suis,  mieux  qu'un  autre  à  vingt  ans, 

GLOCESTER. 

Mauvaise  herbe  est  précoce  et  croît  avant  le  tcms  : 
Le  proverbe  dit  vrai. 

LE  DUC  d'york. 

Voilà  pourquoi,  je  gage. 


A  quelqu'un  qae  je  sais  l'cspclt  vint  avant  rage. 

ii,isABETn ,  à  Gloceiter, 

Parlons  du  roi,  milord. 

GLOCESTER  ,  uu  dtic  d'York. 

A  qui  donc  ? 

LE  DUC  d'york. 

A  quelqu'un. 
GLOCESTER. 

Mais  enfin?.... 

ELISABETH. 

Certain  duc  va  se  rendre  importun  ; 
Et  je  le  renverrai. 

GLOCESTER. 

Non  pas  :  laissez-le  dire  ; 
Sa  malice  m'enchante  et  me  fait  beaucoup  rire. 

ÉLISABÏTH. 

Vous  le  rendez,  milord,  trop  libre  en  le  gMant. 

Bas. 

11  est  un  peu  malin  ;  mais  il  vous  aime  tant  ! 

GLOCESTER.     ' 

Et  moi  donc  !....  cher  enfant.  Il  faut  que  jcrcmbrasse. 
Si  jamais  celui-là  ment  à  sa  noble  race  .'.... 


Et  son  frère  ! 


ELISABETH, 


CLOCESTER. 


Son  frère  est  aussi  mon  espoir. 
Qu'ils  prospèrent  tous  deux,  et  que  je  puisse  voir 
Ces  rejetons  chéris  d'une  tige  si  belle, 
Ces  deux  roses  d'York  fleurir  sous  ma  tutelle  ! 

ELISABETH. 

Eh  bien!  prottgez-les;  qu'ilsvoussoientfoujours  cher». 
Eux,  comme  tous  les  miens  :  la  main  de  lord  P»ivei>a 
Sur  le  lit  d'Edouard  serra  deux  fois  la  vôtre  ; 
Eu  veillant  sur  mes  fils,  aimez-vous  l'un  et  Faulre 

Ici  on  entend  quelriue  rumeur  sous  les  fenêtres. 
UN    CRIEUR    PUBLIC,    Cil    dcllOrS. 

«  Jugement  et  condamnation  de  lord  îlastings, 
pair  du  rovaurae  ,  atteint  et  convaincu  du  crime  do 
haute  trahison.  » 

LE    DUC    d'tORK. 

Ilaetings  !....  grâce,  mon  oncle  ! 

ELISABETH. 

Il  aimait  cet  cnfimt 

GLOCESTER. 

Le  Uche  avait  trahi  celle  qui  le  défend. 
ForG«  de  le  punir,  j'eus  peine  h  m'y  résoudre  ; 
Mais  je  vous  aimais  trop,  milady,  pour  l'absoudre. 

-      LE    CRIEUR    PUBLIC. 

«  Arrestation  de  lord  Rivers ,  conduit  de  Nort- 
»  hampton  h  la  forteresse  de  Pomfret ,  par  ordre  du 
))  duc  de  Glocester,  régent  du  royaume.  » 

ELISABETH. 

Qu'cntends-je? 

LE    DUC    d'york. 

Lord  Pvlvcrs  ! 
GLOCESTER,  cti  riant. 

Oh  !  lui  ;  c'est  différent. 

ELISABETH. 

Qu'a-i-il  fait  ? 

CLOCESTER,  de  même, 

Rien. 


fl 
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ÉtlSABETB. 
Encore?... 

CLOCESTER 


\oilJ»  son  crime. 


11  est  votre  parent  ; 


ELISABETH. 

Eh  '.juoi  !  vous  faisait-il  ombiage? 

GLOCESTEIl. 

Amoi?  lui  ^..sans  tenitiins,j''cn  dirai  davantage. 
En  l'embrassant  bientôt  vous  me  renicrcîrez; 
Il  le  fera  lui -même. 

LU  DUC  d'yokk. 

Ali  !  vous  nous  rassurez. 

ÉLISABEXn. 
A  son  fil^.         A  SCS  femmes. 

Va  jouer.  Laisse/, -nous. 

LE  DUC  d'touk,  à  Glocester. 

Tenez  votre  promesse, 
Et  vous  rirez  de  moi,  si  je  mancjue  d'adresse 

GLOCESTER. 

Le  petit  e'cuyer  pourra  tomber  de  haut. 

LE    DUC    d'tORK. 

Petit!  et  vous  aussi,  vous  raillez  ce  dcfaut! 
Allez,  d'autres  que  moi  pécheraient  par  la  taille, 
Si  Ton  mesurait  l'homme  au  cheval  de  bataille. 

GLOCESTER. 

Vraiment  ! 

LE    DUC    d'yORK. 

Adieu,  bel  oncle  ! 

GLOCESTER. 

A  revoir,  bon  nevcn  ! 

A  part. 

Quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  cnfans  vivent  peu. 


SCÈNE  III. 

ELISABETH,  GLOCESTER. 

ELISABETH. 

Parlez  :  de  lord  Rivers  avez-vous  à  vous  plaindre  ? 
De  quoi  l'accuse-t-on  ?  pour  lui  que  dois-je  craindre? 

GLOCESTER. 

Se  penchant  surle  métier  de  la  reine. 

Mais  rien, croyez-moi  donc.  —  Quel  travail  délicat! 
Cet  ouvrage  de  femme  est  d'un  goiit,  d'un  éclat! 

ELISABETH. 

11  est  vrai ,  je  suis  femme,  et  comprends  vos  paroles  : 
Je  dois  me  renfermer  dans  ces  travaux  frivoles. 

GLOCESTER. 

Vous  ai-je  dit  cela? 

ELISABETH. 

Je  me  le  dis  pour  vous. 
Mon  Dieu  !  de  ses  secrets  que  l'état  scit  jaloux  ; 
J'y  consens  :  gardez-les  ;  restcz-cn  seul  le  maître  ; 
Je  les  ai  trop  connus  pour  vouloir  les  connaître. 
Mais  je  suis  sœur,  niilord  :  je  suis  mère  et  je  crains. 
Est-ce  un  tort?  que  l'excuse  en  soit  dansmes  chagrins  : 
Le  malheur  rend  timide  ;  h  force  de  souffrancCi 
J'ai  contie  l'aveuir  perdu  toute  assurance. 


Quittez  ce  ton  léger  qne  dëment  votre  coenr , 
Milord,  et  parlez-moi  comme  un  frère  à  sa  scear. 

GLOCESTER, 

Eh  bien  !  à  votre  gre'  gouvernez  votre  esclave  , 
Et  parlons  gravement  de  ce  qui  n'est  pas  grave  : 
Lord  Hivers  arrêté!  quel  forfait  est  le  sien? 
Que  lui  rcpronhc-t-on  !...  rien,  absolument  rien. 
Mais  à  notre  Edouard  plus  je  le  crois  utile, 
Moins  je  vois  ses  dangers  avec  un  œil  tranquille. 


Quels  dangers  ? 


GLOCESTER. 


Vous  savez  que  vos  augustes  nœuds 
Ont  dans  ses  intérêts,  dans  son  orgueil  haineux, 
Ulcéré  jusqu'au  cœur  cette  vieille  noblesse, 
Que  rien  ne  satisfait  et  qui  d'un  rien  se  blesse. 
Quand  on  vit  vos  parcns  des  emplois  revêtus , 
On  chercha  leurs  aïeux  ;  je  comptais  leurs  vertus; 
Piivers,  qu'avaient  poussé  mes  amis  et  les  vôtres , 
Vint  sur  les  bancs  des  pairs  s'asseoir  panni  nous  autres, 
Dont  les  noms  se  perdaient  dans  la  nuit  du  passé  ; 
Le  mot  de  parvenu  fut  alors  prononcé  : 
Mot  banal,  et  des  cours  injiuc  favorite 
Lorsqu'auprès  des  grands  noms  s'élève  uu  grand  mé- 
Sa  fortune  croissant  avec  ses  ennemis,  [  rite. 

L'héritier  du  royaume  h  ses  soins  fut  remis. 
On  murmura  plus  haut  ;  mais  on  craignit  les  armes 
Que  vous  teniez  du  roi  subjugué  par  vos  charmes. 

ELISABETH. 

Milord!... 

GLOCESTER. 

Qui  n'eiit  fléchi  sous  un  tel  ascendant  ? 
J'y  cède,  comme  lui,  reine,  en  vous  regardant. 
Mais  enfin  ce  dépit,  que  retenait  la  crainte, 
Depuis  votre  veuvage  éclate  sans  contrainte. 
«Votre  frère,  dit-on,  maître  du  jeune  roi,  » 
C'est  ce  parti  haineux  qui  parle  et  non  pas  moi, 
«  Gouverne  son  esprit  ainsi  que  sa  personne  , 
»  Et  mettrait  volontiers  les  mains  sur  sa  couronne.  » 

ELISABETH. 

Qui,  lui  !  mon  noble  frère  !... 

GLOCESTER. 

Eh  non,  mille  fois  non! 
Ce  sont  vos  deux  enfans  qu'on  poursuit  sous  son  nomj 
On  voidait,  prévenant  le  sacre  qui  s'apprête, 
Pour  aller  jusqu'au  roi,  faire  tomber  sa  tête. 

ELISABETH. 

Mais  c'est  aflVeux  !  milord. 

GLOCESTER. 

Sans  doute,  c'est  affreux  ; 
Et  de  tons  ces  complots  l'artisan  ténébreux. 
Quel  est-il  ?  Lord  Hastings. 

ELISABETH. 

J'en  frémis  :  à  l'entendre. 
Il  avait  pour  mes  fils  un  dévoûment  si  tendre  ! 
A  qui  donc  se  fier? 

GLOCESTER. 

A  moi,  qui  l'ai  pnni. 
Gardez-vous  cependant  de  croire  tout  fini  ; 
Leur  parti  n'est  pas  mort  avec  ce  chef  habile. 
Il  fallait  h  Rivers  assurer  un  asile  ; 
Il  fallait  plus  cncor  ,  que  le  bruit  des  verronx 
Par  un  acte  apparent  satisfit  leur  courroux. 
Voilà  le  double  but  oîi  je  voulais  atteindre, 
Et,  le  complot  détruit,  tout  calmé,  pourquoi  fîindre? 
Rendant  pleine  justice  à  Rivers  méconnu, 
Je  l'embrasse,  et  lui  dis  :  soyez  le  bienvenu. 
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De  tonl  ce  qne  j'ai  fait  tel  est  l'avcii  sincère  : 

Eh  l)iei)  !  al-jc  à  ma  sœur  icpomln  comme  wn  fi  ère  ? 

ELISABETH. 

Sous  cet  amas  d'horreurs  mon  cœur  reste  abattu; 
Peut  on  se  faire  un  jeu  de  noircir  la  vertu  ! 

GLOCESTER. 

Eh!  que  diriez -vous  donc,  si  dans  leur  folle  haine 
lis  osaient  insulter  jusqu'à  leur  souveraine  ^ 


ELISABETH. 


Mol? 


Le  signer  ! 


GLOCESTER. 


Par  tendresse  :  en  préférant  pour  eux 
Une  vie  assurée  à  des  droits  dangereux. 

ELISABETH. 

te  signer  l  qu'à  ce  point  la  tcrreai  m'avilisse  : 


GLOCESTER. 

"Vous  :  de  votre  hymen  la  légitimité 
Par  de  sourdes  rumeurs  est  un  point  contesté  ; 
Et,  comme  leur  fureur  ne  peut  être  assouvie 
Qu'en  frappant  mes  neveux  dans  leurs  droits  ou  leur 
Ils  vont  plus  loin.  [vie, 

ELISABETH. 

Comment  ? 

GLOCESTER. 

Et  cette  indignité 
Réussit  en  raison  de  son  absurdité  ! 
Plus  une  calomnie  est  difficile  à  croire, 
Plus  pour  la  retenir  les  sots  ont  de  mémoire. 


De  grâce,  expliqnex-vous. 

GLOCESTER. 

Je  comprends  ces  discours; 
Quand  une  Jeanne  Shore  est  du  mépris  des  cours 
Retombée  h  sa  place,  et  meurt  en  crimineiie, 
Dans  la  fange,  où  déjà  son  nom  traîne  avant  elle  ; 
Fussent-ils  ,  ses  enfans,  issus  du  sang  des  rois. 
Le  dernier  des  Anglais  peut  contester  leurs  droits. 
Us  étaient  nés  flétris,  ces  fruits  de  Tadultèrc  ; 
Mais  vos  fils  !... 

ELISABETH. 

Ose-t-on  déshonorer  leur  mère  i* 
Répondez-moi ,  milord  :  Tose-t-on  ? 

GLOCESTER. 

Bruits  menteurs , 
Dont  je  voudrais  connaître  et  punir  les  auteurs. 

ELISABETH. 

On  l'ose  ! 

GLOCESTER. 

Ah  !  mllady,  que  du  faîte  oLi  nous  sommes 
Le  spectacle  qu'on  a  vous  dégoûte  des  hommes  ! 

ELISABETH. 

Mon  frère ,  moi ,  mes  fils ,  tout  frapper  h  la  fois  ! 
Je  re^te  de  surprise  immobile  et  sans  voix. 

GLOCESTER. 

Enfin  dans  leur  démence  ils  vont  jusqu'à  prétendre 
Que  d'un  remords  secret  ne  pouvant  vous  défendre, 
Tout  entière  à  vos  fils,  vous  les  aimez  assez 
Pour  vous  sacrifier  à  leurs  jours  menacés  ; 
Et...  puis-je  d'un  tel  bruit  me  rendre  l'interprète? 
Signer  l'aveu  public  des  erreurs  qu'on  vous  prête... 


Que  de  mon  lâche  cœnr  cette  main  soit  complice  , 

Pour  flétrir  n^iCS  enfans,  pour  i';s  déshériter. 

Pour  abdiquer  ces  dioits  qu'on  leur  vient  disputer , 

Droits  augustes,   milord,  certains,  incontestables. 

Et  dont  j'écraserai  tous  ces  bruits  misérables  ! 

Le  signer  !  je  suis  faible  ,  et  cependant  j'irais  , 

Reineetmcre  à  la  fois,  dans  mes  yeux,  sur  mes  traits 

Portant  le  démenti  d'une  telle  infamie , 

Aborder  le  front  haut  cette  ligne  ennemie. 

J'irais  ,  je  traînerais  mes  deux  fils  sur  mes  pas  ; 

Je  prendrais  d'Edouard  l'héritier  dans  mes  bras  : 

Oui,  j'en  aurais  la  force,  et  courant  leur  répondic  _ 

Au  peuple  rassemblé  dans  les  places  de  Londre  , 

Je  dirais,  je  criiais...  Que  sais-je.''  Ah!  si  les  mois 

Me  manquent ,  au  besoin,  mes  regards,  mes  sanglots 

Répandront  au  dehors  ma  douleur  maternelle  ; 

Si  ma  voix  me  trahit ,  mes  pleurs  crîront  pour  elle  : 

«  Peuple ,  sauve  ton  roi ,  c'est  Edouard ,  c'est  lui  ; 

»  Edouard  orphelin  qui  te  demande  appui. 

»  Abandonné  de  tous,  c'est  en  toi  qu'il  espère  : 

»  Adopte  mes  enfans  qu'on  prive  de  leur  père.  >' 

Mes  enfans!  mes  enfans!...  Ah  !  qu'ils  viennent,  vo« 

Qu'ils  m'insultent  en  face;  ils  me  verront  alors,  [lords; 

Entre  mes  deux  enfans  ,  faire  tète  à  l'outrage. 

La  lionne  qu'on  blesse  aurait  moins  de  courage , 

Moins  de  fureur  que  moi,  si  jamais  je  défends 

Les  jours,  les  droits  sacrés,  l'honneur  de  mes  enfans. 

GLOCESTER. 

Vertu,  que  c'est  bien  là  ton  sublime  langage  ! 
Mais  croyez  qu'avant  vous,  si  la  lutte  s'engage; 
J'irai  leur  faire  aflront  de  leurs  propres  noirceurs. 
Reine,  et  vous  m'oubliez  parmi  vos  défenseurs. 

ELISABETH. 

Vous  ,  jamais  !  Après  Dieu  ,  soyez  ma  providence. 
De  vos  soins  pour  Rivers  j'admire  la  prudence  ; 
Je  vous  en  remercie.  Ah  !  qu'un  plus  noble  eifort 

A  William  quireatrc. 

Couronnant  vos  projets...  —  Que  nous  veut-on? 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  WILLIAM. 

WILLIAM. 

Milord 
Le  duc  de  Buckîngham  est  portent  d'un  message  , 
Eent-il  voir  votre  grâce  ? 

GLOCESTER 

Encor  !  quel  esclavage  ! 

.Taisant  un  pas  pour  sortir. 

Pardon'  ,  je  vais  l'entendre. 

ELISABETH  ,   l'arrêtant. 

Ici,  milord,  ici. 

A  Wilii.tm  qui  sort.         A  Clocester. 

Qu'il  T  âenne.  Excusez-moi  de  vons  quitter  ainsi  : 
Impui  ssante  à  cacher  la  douleur  qui  m'oppresse. 
J'ai  b(  ;soin  d'y  céder  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Calme;  devant  mon  fils,  qui  doit  tout  ignorer. 
Je  vo-  adrais ,  s'il  se  petit ,  l'embrasser  sans  pleurer 
Je  V01  is  attends,  milord. 


LE   MAGASIN  THEATRAL. 


SGÈISE  V. 

GLOCESTER,  la  regardant  sortir. 

Sous  le  deuil  que  de  charmes  ! 
J"aimc  une  Tcinc  en  deuil .  Mon  Dieu,  les  belles  larmes  ! 
Qu'elles  jaillissaient  bien  d'un  cœur  au  desespoir! 
()n  les  ferait  couler  seulement  pour  les  voir. 

SCÈNE  VI. 

GLOCESTER ,  BUCKINGHAM, 

BUCKIKGHAM. 

Salut  au  protecteur  ! 

GLOCESTER. 

C'est  donc  fait? 

BUCKEVGHAM. 

Et  mon  zèle 
N'a  pas  permis  qu'an  autre  apportât  la  nouvelle. 
Au  palais,  d'oii  je  viens ,  je  n'ai  pas  attendu  : 
Vous  etiei  chez  la  reine,  et  je  m'y  suis  rendu. 

GLOCESTEn. 

Gloire  h.  toi ,  Buckingham  !  tu  me  combles  de  joie  ; 
Cousin,  pour  réussir,  il  sulEt  qu'on  t'emploie. 
On  t'a  bien  accueilli? 

BUCKINGHAM. 

Mieux  que  je  ne  pensais. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  nous  me  dégoûte  h  l'excès. 
Mon  horreur  pour  le  peuple  est  chose  assez  notoire  ; 
Et  vous  voyez  d'ici  mon  illustre  auditoire  : 
Le  lord-raaire  d'abord ,  enfle  d'un  tel  orgueil 
Qu'à  peine  s'il  tenait  dans  son  large  fauteuil  ; 
Des  graves  alderman  la  majesté  robuste, 
Et  ce  que  la  cite'  contient  de  plus  auguste 
En  figure  de  banque,  avec  leur  front  plisse  , 
Oii  l'on  voit  que  la  veille  un  total  a  passé  ; 
Leur  bouche ,  où  vient  errer,  dans  sa  béatitude , 
Ce  sourire  engageant  dont  ils  ont  l'habitude. 
Aussi ,  j'ai  laissé  là  l'urbanité  des  cours. 
Une  odeur  de  comptoir  parfumait  mon  discours. 
Le  sentiment  banal  qui  boursouflait  mes  phrases 
Jetait  ces  braves  gens  dans  de  telles  extases  , 
Qu'en  douleur  de  boutique  on  n'a  jamais  vu  mieux 
Que  les  gros  pleurs  bourgeois  qui  tombaieat  de  leurs 

[  yeux. 
Enfin  je  me  suis  fait  plus  marchand,  plus  -vulgaire 
Que  tous  les  alderman  ,  la  cité ,  le  lord-n  laire , 
Et  j'ai  tant  descendu  dans  le  cours  des  débats , 
Qu'il  fallait  bien,  milord,  nous  rencontrer  en  bas; 
Tout  le  monde  était  peuple.  Ils  ont  signé  ce  titre 
Qui  vous  rend  de  l'état  le  souverain  arbit/e  ; 
Vous  êtes  protecteur  du  royaume  et  du  roi. 
Ils  ont  crié  pour  vous  ;  ils  ont  crié  pour  taoi  ; 
Je  ne  sais  plus  pour  qui  leur  poitrine  s'exi  ïrcc  ; 
Mais  je  suis  confondu  des  poumons  du  coj  jimcrce. 

GLOCESTER. 

Ce  pas  peut  mener  loin. 

Bt'CKINGHAM. 

De  ce  que  j'entrepris 
Le  comte  d'Hereford  devait  être  le  prix. 
Milord  s'en  souvicnt-il  ? 

GLOCESTER. 

D'accord  :  si  ma  puiss;G»c<; 


Est  quelque  jour  égale  à  ma  reconnaissance  ; 
Je  ferai  plus  que  toi.  Que  dit-on  de  Rivers? 

BUCKINGHAM. 

Cet  acte  est  le  sujet  de  mille  bruits  divers  : 

Mais  vous  ne  craignez  pas  du  moins  qu'on  le  délivre. 

GLOCESTER,  lui  montrant  l'appartement  de  la  reine. 

Sois  prudent:  cette  nuit  il  a  cessé  de  vivre? 

BUCKINGHAM. 

Ainsi  le  commandaient  vos  ordres  absolus. 

GLOCESTER. 

Dors  en  paix ,  bon  Rivers  ;  nous  ne  t'en  voulons  plus, 
K'cst-ce  pas,  Buckingham? 

BUCKINGHAM. 

Pour  lui  j'étais  sans  haine. 
Gentillâtre  adoré  sur  son  petit  domaine. 
Que  ne  se  livrait-il  au  bonheur  campagnard 
D'cssoutflei  ses  limiers,  de  traquer  un  renard , 
De  trancher  du  seigneur  dans  sa  fauconnerie , 
Sans  faire  avec  son  nom  tache  sur  la  pairie  ? 
Je  respecte  sa  sœur;  elle  est  mère  du  roi, 
Et  ce  titre  toujours  sera  sacré  pour  moi  ; 
Mais  ces  Gray,  ces  Rivers,  son  éternel  cortège 
De  parens,  de  cousins,  petits-cousins...  que  sais-je? 
Je  ne  suis  pas  forcé  d'honorer  tout  cela  ; 
La  cour  est  une  auberge  oii  passent  ces  gens-là  : 
Fussent-ils  de  l'hermine  afiublés  au  passage  , 
Us  viennent,  on  s'en  moque  ;  ils  partent,  bon  voyage! 
L'infortune  d'Hastings  doit  seule  m'affligcr  ; 
C'était,  quoi  qu'il  eût  fait,  du  sang  à  ménager, 
Du  sang  comme  le  nôtre. 

GLOCESTER. 

Il  avait  jdes  scrupules 
Dont  sa  fin  guérira  quelques  esprits  crédules. 
Le  jour  oii,  quand  je  marche  on  me  laisse  en  chemin. 
Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain. 
Quant  à  l'autre,  en  tout  tems  il  fut  mon  adversaire; 
L'ordre  de  l'arrêter  devenant  nécessaire. 
Je  l'ai  rendu  public  ,  on  l'a  crié  partout  : 
Le  peuple  doit  savoir,  cousin  ,  que  j'ose  tout. 
Mais  sa  mort ,  cachons  là  ;  lady  Gray,  que  j'emmène, 
Ferait  en  l'apprenant  de  la  vertu  romaine  , 
Voudrait  garder  ses  fils,  et,  pour  répondre  d'eux , 
11  est  bon  qu'à  la  Tour  je  les  tienne  tous  deux. 
Alors... 

BUCKINGHAM. 

Que  fercz-vous? 

GLOCESTER. 

Ami,  l'homme  propose... 
Tu  sais  le  ^iell  adage  ? 

BUCKINGHAM. 

Enfin? 

GLOCESTER. 

Et  Dieu  dispose. 
Mais  dans  ce  long  discours  ou  tu  t'es  svirpassé , 
Du  bruit  qui  se  répand  tu  n'as  donc  rien  glissé? 

BUCKINGHAM. 

Quel  bruit? 

GLOCESTER. 

Sur  les  enfans,  sur  leurs  droits,  leur  naissance. 

BUCKINGHAM. 

A  quoi  bon  démentir  un  bruit  sans  consisfance? 

GLOCESTER. 

On  le  répète  au  moins,  pnisq\;'cllc  a  tout  ngoris. 


LES   ENFANS    D'EDOUARD. 


La  reine  ? 


EUCKINGHAM. 


GLOCESTER. 


GLOCESTER. 


Lady  Gray;  d'abord  c'étaient  des  cris; 
F,l  puis,  par  un  retour  qui  ni'étonna  moi-même, 
Ce  tut,  pour  s'excuser  un  embarras  extrême, 
Oui ,  Ih  ,  comme  nn  remords  ,  enGn ,  je  ne  sais  quoi 
De  quelqu'un  qui  se  trouble  et  n'est  pas  sûr  de  soi. 


BCCKIrjGHAM. 


De  sa  confusion  n'abusez  pas  contre  elle  : 
La  reine  est  des  vertus  le  plus  parfait  modèle. 

GLOCESTER. 

Je  puis  avoir  mal  vu  ;  mais  toi  qui  vois  si  bien , 
Tu  crois  que  le  conseil  ne  t'a  déguise  rien  ? 

BUCKXTfGHAU. 

Ils  portent,  ces  bourgeois,  leur  cœnr  sur  leur  visage. 

GLOCESTER. 

Ils  m'ont  fait  protecteur,  s'ils  voulaient  davantage?... 

BUCKIXGHAM. 

Quoi  donc? 

GLOCESTER. 

M'avoir.f. 

BCCKIKGHAM. 

Parlez. 

GLOCESTER. 

Tu  dois  m'cntendre. 

DUCKINGHAM. 

Non. 

GLOCESTER. 

Toujours  pour  protecteur,  mais  sous  un  autre  nom. 

BUCKIKCnAM. 

Celui  de  roi  ? 

GLOCESTER. 

Je  crains  (qu'ils  n'en  aient  la  pensée. 

BUCKINGHAM. 

Ils  ne  l'ont  pas. 

GLOCESTER. 

Alors  j'aurais  la  main  forcée. 

BUCKEVGHAII. 

Erreur  ! 

GLOCESTER, 

Si  le  conseil  abuse  de  ses  droits , 
Que  faiie,  Euckingham  ? 

BUCKINGnAM. 

Pvefuser, 

GLOCESTER. 

Ah  !  tu  crois? 

BUCKINGHAM. 

Oui ,  refuser,  milord. 

GLOCESTER. 

Parle  plus  bas. 

BUCKINGHAM. 

De  grâce  ! 
Quand  vous  accepteriez  ,  comment  vous  faire  place  ? 
Snr  les  fils  d'Edouard  un  faux  bruit  débité 
Ne  saurait  prévaloir  contre  la  vérité. 
Il  faudra  donc  s'armer  d'un  bien  triste  courage, 
Ta  frapper  des  deux  mains  pour  s'ouvrir  un  passage. 
J'accepte  :  ce  seul  mot  renferme  leur  trépas  ; 
Et  ce  mot  plein  de  sang,  vous  ne  le  direz  pas. 


j     Tu  fus  moins  scrnpuleux  dans  plus  d'une  entreprise. 
I 

BUCKINGHAM. 

J'en  conviens;  que  m'importe  h  moi  qui  les  méprise. 
Si  tous  ces  noms  chétifs,  si  ces  races  d'un  jour. 
Qu'un  rayon  du  pouvoir  fait  éclore  à  la  cour. 
Rentrent  dans  le  néant ,  quand  le  soleil  se  couche, 
Sous  le  bras  qui  les  fauche  ou  le  pied  qui  les  touche  ? 
Se  baisse  qui  voudra  pour  en  prendre  souci  ; 
Mais  quant  au  sang  royal ,  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
Ses  droits  sont  les  garans  des  droits  de  la  noblesse. 
Les  deux  princes,  c'est  nous:  qui  les  touche  nousbles- 
Le  peuple,  sans  raison ,  deviendra  leur  soutien.    (|sc. 
Je  sais  que  tout  ceci  ne  le  regarde  en  rien  : 
Pour  avoir  un  avis  il  n'est  baron  ni  comte , 
Mais  c'est  un  spectateur  dont  il  faut  tenir  compte. 
Acteur,  il  est  terrible  ;  et  que  d'orgueils  jaloux 
Irriteront  sa  rage  en  le  lâchant  sur  vous. 
11  vous  faudra  braver,  appuyé  d'un  vain  titre. 
Et  l'église  et  l'armée,  et  le  casque  et  la  mitre; 
Et  pour  vous  harceler  sans  être  jamais  las, 
On  peut  s'en  rapporter  h  l'esprit  des  prélats. 
Yos  plus  proches  cousins  ,  si  vous  n'y  prenez  garde. 
Pourront  à  l'échafaud  vous  servir  d'avant-garde  : 
Quand  les  glaives  bénis  sont  sortis  du  fourreau , 
De  droit,  tous  les  vaincus  reviennent  au  bourreau. 
Etoufléz  les  conseils  du  démon  qui  vous  pousse  ; 
Edouard  sera  laibic  ;  eli  bien  !  roi  sans  secousse  , 
Prenez-lui  son  pouvoir  et  laissez-lui  ses  jours. 
En  régnant  sous  son  nom  ,  vous  régnerez  toujours. 
Mais  le  trône  tient  mal  et  tremble  par  la  base  , 
Quand  il  y  faut  monter  sur  deux  corps  qu'on  écrasa  ; 
Le  pied  vous  manquerait;  ces  degrés  palpitans  , 
Pour  qu'on  n'y  glisse  pas,  saigneront  trop  long-tems, 

GLOCESTER. 

La  morale,  cousin,  n'est  guère  h  ton  usage; 
Mais  je  dois  convenir  que  ton  conseil  est  sage. 
Je  t'en  sais  bien  bon  gré. 

BUCKINGHAM. 

Je  pourrai  donc  ,  milord. 
Prendre  possession  du  comté  d'Hcreford? 

GLOCESTER. 

L'heure  avance  ,  je  crois  ? 

BUCKINGHAM. 

Mais... 


Le  devoir  m'appelle; 
Je  vais  chercher  la  reine  et  son  (ils  avec  elle. 

BUCKINGHAM. 

Mais  vous  m'avez  prorais. 

GLOCESTER. 

Ah  !  c'est  m'impoi  tuner  : 
Je  ne  suis  pas,  mon  cher,  en  liuraenr  de  donner. 
Tout  en  rétléchissant  sur  ta  rare  sagesse  , 
Je  prétends  réflécliir  aussi  sur  ma  promesse. 

Il  entre  clicila  reine. 


SCENE    VIL 

BUCKINGHAM. 

<(  Le  jour,  oii  quand  je  marche  on  me  laisse  en  clic- 
»  Ce  jour  pour  mon  ami  n'a  pas  de  lendemain.»  [min. 
Il  l'a  dit  ;  me  punir  d'avoir  été  siocère. 
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LE    MAGASIN   THEATRAL. 


Jamais  !  moi ,  son  parent  ! . . .  Clarcncc  était  son  frère  • 
Il  me  lùra.  Pourquoi?  S'il  est  fort,  je  lo  suis. 
Dans  le  parti  du  roi,  sait-on  ce  que  je  puis. 
Courons  à  sa  rencontre...  an  liclat!  C'est  ma  perte  ; 
C'est  avec  le  regcnt  me  mettri;  en  guerre  ouverte; 
Et  les  coups  que  je  porte,  il  faut  les  lui  cacher  ; 
Car  un  bon  repentir  pointait  nous  rapprocher. 
Sans  m'cngas^er  trop  loin ,  avertissons  la  reine  ; 
Mais  il  est  avec  elle.  Eciivons;  lettre  vainc! 
Elle  vieudia  trop  tard.  Mais  s'il  les  tient  tous  deux  , 

Ils  tombent  l'un  sur  l'autre,  et  je  tombe  après  eux 

Dieu!  sauvez  d'Edouard  la  race  encor  vivante!   [te. 
Oui ,  Dieu  :  quand  nos  cheveux  se  dressent  d'c'pouvan- 

Apc-rccvant  Kicliard. 

Ce  mot  nous  vient  toujours.  —  O  bonlieur  I  il  m'cn- 
Le  duc  d'York  !  [tend  : 


SCÈNE  VIII. 

BUCKIiXGHAM,  LE  DUC  D'YORK. 

BCCKiNGnAM ,  au  duc  d'York  qui  traverse  ia  scène, 
Milord  ! 

LE    DUC    d'iORK 

Je  n'ai  pas  an  instant. 

BUCKIXCnAM. 

De  grfice  !  tconlez-moi. 

LE  DUC  d'tork. 

La  reine  me  demande  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas,  cher  cousin  ,  qu'elle  attende. 

BUCKDfGnAM. 

Prince  ,  deux  mots  ! 

LE    DUC    d'tork. 

Pas  on. 

BUCKI^GHAM. 

Vous  n'irez  pas. 

LE    DUC    DYORK. 

J'y  cours. 
BucKiNGHAM  ,  Se  jetant  au-devant  de  lui. 
Arrêtez  I 

LE    DUC    d'yORK. 

Avec  moi  vous  qui  jouez  toujours, 
Qu'avez- vous  donc  ? 

BUCKDiGnAM. 

Silence ,  au  nom  de  votre  \  le  ! 

LE  duc  d'yokk. 
Vous  riez. 

BUCKI>GnAM. 

Par  le  ciel  !  je  n'en  ai  pas  envie. 

LE    DUC    DYOllK. 

Moi,  j'ai  ri ,  j'ai  chante  ,  j';ii  sant(-  tout  le  jour  : 
Il  arrive  Edouard;  l'embrasser  à  la  Tour, 
Quel  plaisir! 

BUCKINGIIAM. 
Gardez-vous  d'v  suivie  votre  mère  ! 
LE  DUC   DYORK. 

Je  n'irais  pas  ,  niilord  ,  au-devnnt  de  iiioii  lièie! 

BUCKINGIIAM. 

Non. 


LE   BUC    DTORK. 

Je  veux  dans  ses  bras  m'clancer  le  premier. 

BUCKIAGnAH. 

C'est  vous  perdre. 

LE  DUC  d'tork. 
Comment  ? 

BUCKIIVGBAU. 

Il  faut  vous  défier... 

LE  DUC  d'tork. 

De  qui? 

BUCKINGHAM ,  à  part. 
Qne  dire? 

LE  duc  d'tork. 
Eh  bien? 

BUCKINGHAM. 

Je  voudrais  voir  la  reine . 
LE  DUC  d'tork. 

BUCKINGHAH. 

Sans  témoin. 

LE    DUC    d'tork. 

Vous  aurez  quelque  peine  : 
Le  rcgent  est  près  d'elle. 

BCCKITiGHAM. 

Il  le  faut. 

LE    DUC    d'tork. 

Mais  on  part. 

BUCKINGHAM. 

Si  je  ne  la  vois  pas  ,  il  meurt ,  votre  Edouard. 

LE  DUC  DÏOBK. 

Edouard  ! 


Venez  donc. 


BUCKINGHAM. 


Pcnscz-y. 

LE  DUC  d'tork. 

Mon  frère  ! 

BUCKINGHAM. 

Le  tcms  presse. 

LE  DUC  d'tork. 
J'y  rêve. 

BUCKINGHAM. 

Si  du  roi  le  sort  vous  inte'rcsse  , 
N'allez  pas  h  la  Tour. 

LE  DUC  d'york. 

Non  ;  je  vous  le  promets. 

BUCKIAGHAM. 

C'est  sûr? 

LE  DUC  d'tork. 

Quand  j'ai  dit  non,  je  ne  cède  jamais. 

EUCRI.NGHAII. 

Foi  d'Anglais  ^ 

LE  DUC  d'york. 

Foi  de  prince  ! 

BUCKINGHAM. 

On  vient. 

LE  DUC  d'york. 

Laissez-moi  faire. 
Bucki.nciiam. 
Jîuis  comn»*;ut  aux  regards  pourrai-jc  me  soustraire? 


LES   ENFANS:D  EDOUARD. 
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LE  DUC  D  ÏORK. 

Snivez-moî  vite. 

BUCKINGHAH. 

Od  donc? 

le"di3c  d'york  ,  soulevant  une  portière  qui  fait  face 
d  l'appai'tement  de  la  reine. 

Ici ,  milord ,  ici  : 
Hier,  en  m'y  cachant,  j'ai  fait  peur  à  Luci. 

BUCKINGHAâl. 

Chcv  enfant ,  soyez  ferme. 

LE   DUC    d'tOBK. 

A  peine  je  respire  ; 
Mais  je  pense  h  mon  frère ,  et  son  danger  m'inspire. 

Il  revient  rapidement  sur  le  devant  de  la  scène,  et  le  coude  ap- 
puyé sur  le  dos  d'un  fauteuil,  il  veste  dans  l'attitude  de  la  ré- 
ilexion. 


SCENE   IX. 

LE  DUC  D'YORK,  ELISABETH,  GLOCES- 
TER,  BUCKINGHAM,  caché;  un  Officier 
de  la  Tour. 

GLOCESTER,  à  Vofficicr  qui  sort. 
Je  vons  sais  au  conseil. 

ELISABETH  ,  montrant  le  duc  dYork. 

Le  front  dans  ses  deux  mains, 
Il  semble  méditer  sur  le  sort  des  humains. 
On  le  cherche;  il  est  là ,  rêveur  et  solitaire. 
Richard  ! 

LE  DUC  d'ïork,  avec  gravité. 
Je  réfléchis. 

ELISABETH. 

Vraiment  ? 

GLOCESTER. 

Pauvre  Angleterre  ! 
Pour  elle  un  tel  travail  sera  sans  résultat  : 
On  a  trouble'  sa  grâce. 


Allons,  homme  d'état, 
D'an  rendez-vous  qu'on  prend  pensez  qu'on  est  es- 
Au  lieu  de  réfléchir  sur  quelque  rien.  [cla^e, 

LE    DUC    d'ïork. 

Très-grave  j     ■ 
Sur  cette  question  que  je  roule  h  part  moi  ; 
Est-il  jamais  permis  de  manquer  à  sa  foi? 

ELISABETH. 

Est-ce  une  question?  Suivez-nous,  tête  folle. 

GLOCESTER. 

L'honneur  fait  un  devoir  de  tenir  sa  parole  ; 
J'ai  la  vôtre  :  partons. 

LE  DUC   d'yORK. 

Mais  j'ai  la  vôtre  aussi  ; 
Vous  la  tiendrez,  milord;  ou  bien  je  reste  ici. 


Comment  ? 


GLOCESTER. 
LE   DUC    d'tORK. 

Sur  mon  coursier  je  veux  traverser  Londre;    ^ 


Vons  niez  mon  adresse ,  et  je  vais  vous  confondre. 
Est-il  en  bas? 

GLOCESTER. 

Plus  tard  vous  aurez  ce  bonheur. 
LE  DUC  u'tork. 
Do  vos  bontés  tiop  tôt  pouton  se  faire  honneur  ? 

GLOCESTER. 

Demain, 

LE  DUC  d'yORK. 

Dès  à  présent. 

GLOCESTER. 

Ce  soir,  je  vons  l'aKcsIe. 

LE  DUC  DYOUK. 

S'il  arrive,  je  pars  ;  s'il  ne  vient  pas,  je  reste. 
ELISABETH,    OU   duc   d'York  ,    en    lui  parlant    à 
l'oreille. 

Il  s'assied.  —  Allons  donc  !  je  vons  le  dis  tout  Ixis  : 
Mais  je  rougis  pour  vous  ;  mais  vous  n'y  pense/,  pas: 
Vous  viendrez,  Richard. 

LE  DUC  d'yokk. 

Non. 

GLOCESTER. 

Résister  à  sa  mère, 
Ah!  mon  neveu  ,  c'est  mal. 

LE  DUC  d'ïork. 

La  vôtre  vous  est  chère, 
Et  je  la  vis  deux  fois  vons  quitter  en  pleurant  : 
C'était  donc  bien  plus  mal;  car  vous  êtes  plus  grand. 

ELISABETH  ,  d'une  voix  altérée. 

Vous  m'affligez ,  mon  fils. 

LE  DUC  d'york,  avec  émotion  en  se  levant. 

Moi  ! 

ELISABETH 

Beaucoup, je  vons jure; 
Mais  beaucoup. 

LE  DUC  d'york,  s'élançant  vers  elle. 

Ah  !  ma  mère  ! 

ELISABETH  ,  rt  Glocestcr. 

Il  vient,  j'en  étais  sùrc. 

LE  DUC  d'ïork,  avec  résolution. 
Mon! 

GLOCESTER ,  impatienté. 

Par  force ,  h  la  Tour  il  le  faut  emmener. 

LE  DUC  d'york. 

Par  force  !  oscz-le  donc  :  qui  voudra  m'y  traîner? 
Qui  donnera  cet  ordre?  est-ce  vous  ou  la  reine? 
Moi,  frère  et  111s  de  roi,  connnandez  qu'on  m'y  traîne; 

GLOCESTER,  qui s'avaiicc  vers  lui. 

Apprenez  qu'à  votre  âge  on  ne  fait  pas  la  loi  ; 
Je  vais  vous  le  prouver. 

LE  DUC  d'york. 

Porter  la  main  sur  moi  ! 

Tirantà  demi  U-  poiynanl  ijai  e- 1  h  sa  ceioLuic. 

Prenez  garde ,  milord  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  c'est  impardonnable  ! 
Volrconclc!  ..Où  YOUbcuehcr  aprcsun  trait  semblable? 
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Évitez  les  regards  ;  nallcz  pas  avec  nous  ; 

Bestez,  nous  recevrons  votre  frère  sans  vous  ; 

Et  je  veux  h  la  Tour  l'embrasser  la  premicre, 

F.t  vous  n'y  viendrez  pas  de  la  journée  eiUicre  , 

IS'i  demain,  ni  plus  tard,  ni  pendant  tout  un  mois  : 

J'en  prends  l'engagement.  Vous  verrez  cette  fois 

Si  l'on  tient  avec  vous  sa  parole  royale 

A  Glocoter. 
Partons,  milord. 

GLOCESTER. 

Non  pas  :  <juel  éclat!  quel  scandale! 
Il  sent  trop  son  erreur  pour  y  persévérer. 
Au  reste,  j'ai  uuii-mèaie  un  tort  à  reparer. 
Je  me  rends  à  la  Tour  oii  le  conseil  m'appelle  ; 

A  Ricliara. 
Toutefois,  ce  présent  fpii  fait  notre  querelle, 
Je  vais  vous  l'envoyer,  oui ,  j'y  cours  de  ce  pas; 
Mais  j'en  suis  sur,  milord,  vous  ne  l'attendrez  pas. 

ELISABETH. 

De  cette  fantaisie  h  la  fin  je  me  lasse  ; 
J'entends,  je  veux  qu'il  reste. 

GLOCESTER. 

Ab  !  j'ai  le  droit  de  grAce, 
J'en  userai  pour  lui  ;  laissez-moi  pardonner  : 
Sans  ce  droit-là,  ma  sœur,  qui  voudrait  gouverner? 

A  r>icliaid  qui  se  détourne  sans   répondic.  — Bas  i  la  reine  en 
souriant. 

IS'ous  qulltons-nons  amis? — 11  est  bien  volontaire; 
Mais  cet  excès  vaut  mieux  que  le  défaut  contraire. 
Yous  nous  l'amènerez. 

ELISABETH. 

Je  sens  qne  j'aurais  tort, 

GLOCESTER. 
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Bientôt. 


KLIMBETH. 

Vous  le  voulez. 
GLOCESTER  ,  Itù  buisant  la  viain. 
A  revoir  donc. 
LE  DUC  d'york  ,  (jui  îc  S  (lit  des  yeux. 
Il  sort. 


SCENE  X. 

KLISABETH,  LE  DUC  D'YORK,  puis  BUG- 
KINGHAM. 

ELISABETH  ,  au  duc  d'York. 

IS"ètcs-vous  pas  honteux 

LE  DUC  d'york  ,  après  s'être  assuré  que  Gioccstcr  csi' 
parti 

Victoire  !  il  se  retire? 
Le  champ  d'honneur  me  reste. 

ELISABETH. 

Etes-vous  en  délire  ? 
LE  DUC  DY'or.K  ,  s'élançatit  dans  ses  bras. 
Victoire!  embrasi;ez-moi  :  votre  Edouard  vivra. 

EISACETH. 

Menaçait-on  ses  jours? 
lE  DUC  D  YORK  ,  courant  chercher  Buckingham, 
Milord  vous  l'a'pprcndra, 


Accourez,  cher  cousin.  Ai-je  dn  caractère? 
Ri-pondoz. 

BUCKINGHAM. 

Noble  enfant  ! 

ELISABETH. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Le  duc  de  Cuckingham  ! 

LE  DUC  d'york. 

Qui  vient  vons  décoavrîr 
Qu'à  la  Tour...  il  a  dit  :  mon  frère  allait  périr... 
Nous  périssions  tous  deux  ;  mais  comnrent ,'  je  l'ignore. 
Et  moi...  pauvre  Edouard!...  M'en  voulez-vous  en- 

[core?... 
Pardon!...  pour  le  sauver,  je  n'avais  qu'un  moyen  : 
11  vit...  3Iais  je  me  trouble  et  ne  vous  apprends  rien  : 
Parlez ,  parlez ,  milord  ! 

ELISABETH. 

De  grâce  !  car  je  tremble. 

BUCKINGHAM. 

Si  vos  tils  h  la  Tour  passent  une  heure  ensemble 
Us  sont  perdus  ! 

ELISABETH. 
Pourquoi  ? 

BUCKEVGHAM. 

Ne  m'interrogez  pas  : 


Fuyez  ! 


Mol! 


ELISABETH. 


BUCKINGHAM. 


Loin  d'ici  précipitez  vos  pas , 
Vous  et  le  duc  d'York. 

ELISABETH. 

Chez  moi  que  pent-il  craindre? 

BUCKINGHAM. 

A  le  livrer  vous-même  on  pourrait  vous  contraindre, 

ELISABETH. 

A  le  livrer,  milord  !  qui  le  viendra  chercher? 
Lui  !  mon  fils  !  de  mes  bras  qui  pourra  l'arracher? 
Qui  donc?  Mais,  par  pitié,  qui  donc? 

EUCKINGHAil. 

La  force  ouverte, 
Les  complots ,  un  parti  qui  conspire  leur  perte. 

ELISABETH. 

Glocestcr  le  connaît  ce  parti  dangereux  : 
Ce  qu'il  fit  pour  Rivers,  il  le  fera  pour  eux. 

BUCKINGHAM, 

Pour  Rivers  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  milord ,  vous  pâlissez  ! 

BUCKINGHAM. 

Non,  reine; 
Non... ,  ou  plutôt  je  cède  au  zèle  qui  m'entraîne  : 
Je  pâlis,  mais  pour  vous;  je  pâlis  d'un  danger, 
Que  le  régent... 

ELISABETH. 

Eh  bien!  il  va  les  protéger. 

LE    DUC    d'york. 

Ma  mère  ,  il  vous  trahit. 

ELISABETH. 

Lui  ! 
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BUCKINGHAH  ,  VlVêmênt, 


Ce  flontc  l'ofTcnsc  : 
Croyez  qu'il  s'armera  pour  prendre  leur  défense,- 
II  le  doit. 

ELISABETH. 

Le  veut-il? 

BÛCKINGIIAM. 

Reine...  c'est  son  devoir. 
Mais  fuyez  ,  hâtez-vous  ,  et  je  cours  le  revoir. 
Gagnez  de  Westminster  l'asile  inviolable  : 
Jamais  aucun  parti ,  dans  sa  haine  implacable, 
Jamais ,  dans  son  orgueil ,  aucun  pouvoir  humain 
Jusqu'au  fond  de  ses  murs  n'osa  porte   la  main. 

ELISABETH. 

Ils  sont  accoutumés  h  voir  couler  mes  larmes  : 

Au  duc  d'York. 

Loin  de  mon  noble  époux  qu'avaient  trahi  ses  armes, 
Ton  frère  ,  à  la  lueur  de  leurs  pâles  flambeaux  ; 
Poussa  SCS  premiers  cris  au  milieu  des  tombeaux. 
Que  les  mânes  des  rois ,  témoins  de  sa  naissance , 
Après  l'avoir  sauvé  ,  recueillent  ton  enfance  .' 
Courons  :  pour  te  frapper  sur  mon  sein  maternel, 
On  n'insidtera  pas  nos-  prêtres ,  l'Eternel , 
Les  ombres  des  héros  que  pleuve  l'Angleterre , 
La  majesté  des  cieux  et  celle  de  la  terre. 
Viens... 

Se  retournant    tout-à-coup    vers  Buclingliam ,    et  fondant    en 
larmes. 

Mais ,  mon  Edouard,  je  rabaudonnc  ,  lui  ! 
Qui  le  protégera? 

BUCKINGUASI 

Comptez  sur  mon  appui. 
Que  tout  reste  secret;  gardez  qn'uue  imprudence 
ÎS'Mnforme  Glocester  de  cette  confidence. 
Si  contre  vos  enfans  il  n'a  rien  médité , 
(Et  de  son  dévoiiment  vous  seul  avez  douté),  [drc  ; 
En  courant  vous  chercher,  je  reviens  vous  l'appren- 
Mais  s'il  vous  a  trahi ,  reine  ,  il  faut  nous  défendre , 


Unir  nos  partisans ,  et  de  sa  trahison , 
Les  armes  h  la  main ,  lui  demander  raison. 


lE  DUC    UÏORK. 


Ai)pelez-moi ,  milord;  faut-il  marcher  ?  je  l'ose  : 
Mon  sang  pour  Edouard,  et  Dieu  pour  notre  cause  ! 


Toi  combattre  !  qui ,  toi ,  que  dans  mes  bras  je  tiens  l 
Si  j eune,  toi,  mourir!  non,  viens  ;  cher  enfant,  viens. .  • 

Elle  fait  un  pas  pour  sortir,  ô'arrête,  et  s'adressaut  à  BucUngham 
avec  désespoir. 

Plaignez-moi  :  j'ai  deux  fils ,  deux  filî  que  j'idolâtre; 
Je  suis  mère  pour  l'un  et  pour  l'autre  marâtre. 
Je  sauve  et  livre  l'un  d'eux  ;  ils  ont  les  mêmes  droits. 
Rester!  partir!  le  puis-je?  et  comment  faire  un  choix? 

S'ùlanç.int  vers  Kicliard,  qu'elle  entoure  de  «es  bras. 

Ah  !  que  dis-jc?  il  est  là  :  je  le  vois  :  il  l'emporte. 
Je  vous  réponds  de  lui  ;  s'il  meurt,  je  serai  morte. 
Pour  le  fouler  aux  pieds ,  ils  marcheront  sur  moi  ; 
Mais  le  roi  !  devant  Dieu,  répondez  vous  du  roi? 


Sur  l'honneur. 


BUCKINGHAM. 
ELISABETH. 

Devant  Dieu  ! 


BUCKINGHAM. 

Je  le  jure  à  sa  mère. 

ELISABETH. 

Vous  défendrez  mon  (Ils  ! 

LE  DUC  DîORK,  sc  jetant  au  cou  de  Buclàngkam. 
\  ous  me  rendrez  mon  frère. 

riN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 


Uue  salle  de  la  Tom*.  Sur  le  devant ,    une  table  couverte  de  papiers  ;   deux  portes   latérales ,    uuc 
porte  au  fond  ;  une  fenêtre  qui  donue  siu-  la  place 


SCENE  PREMIÈRE. 

GLOCESTER  seul ,  le  coude  appuyé  sur  la  table. 

Quoi  !  de  nos  courtisans  je  fais  ce  que  je  veux  ; 
Nos  vieux  lords,  dont  l'intrigue  a  blanchi  les  cheveux, 
Nos  légistes  profonds ,  à  mon  gré  je  les  joue , 
Et  c'est  contre  un  enfant  que  ma  nrudence  échoue  ! 
Ils  sont  à  Westminster!...  mon  pouvoir  souverain 
S'arrête  intimidé  devant  ce  mur  d'airain. 
Ont-ilsparBuckinghampris  de  moi  quelque  ombrage? 
Le  traître  I...  Cependant  il  raisonnait  en  sage  : 
Pourvu  qu'il  reste  enfant  ce  roi  faible  et  borné , 
Je  suis  plus  roi  que  lui .  saus  l'avoir  détrôné. 


Je  lirai  dans  son  cœur  s'il  doit  mourir  ou  vivre  ; 

Mais  réduit  à  frapper  d'un  seul  je  me  délivre; 

Ils  sont  deux ,  et  lui  mort ,  vive  Richard  !...  lequel  ? 

Se  levant. 

Je  suis  Richard  aussi.  —  Sans  respect  pour  l'autel , 
Courons  chercher  ma  proie  au  fond  du  sanctuaire; 
Osons  l'en  arracher;  Dieu  me  laissera  faire. 

Relombain  assis. 

Mais  ses  prêtres!...  Cédons  h  la  nécessité  : 
Flattons  en  l'implorant  leur  sainte  humilité. 
Pour  monter  jusqu'au  faite  il  faut  savoir  descendre  , 
Et  mendier  bien  bas  ce  qu'on  n'ose  pas  prendre. 

Il  ïe  Itvc  de  nouveau. 
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Qaant  h  vons,  Buckingliam,  mon  bon,  mon  noble  ami. 
Vous  avez  recnlé  ;  c'est  trahir  h  demi. 
Vous  êtes  grand  railleur,  milord;  mais  je  parie 
Que  vous  ne  rirez  pas  de  ma  plaisanterie. 

Appelant.  A  un  officier  de  la  Tour. 

Qaelcra'un!  —  Ce  prisonnier  délivre  par  mes  soins , 

I.'oOicicr  borl. 

Qu'il  vienne. — Sur  son  bras  pnis-je  compter  au  moins? 
Je  Fespèrc,  et  malheur  au  scrupuleux  complice  , 
Qui  me  donne  un  conseil  quand  je  veux  un  service  ! 
C'est  sa  faute  après  tout.  Plus  infirme  d'esprit, 
Pins  bourfîcois  par  le  cœur  tjue  les  sots  dont  il  rit , 
A  frapper  terre  à  terre  aisément  on  l'amène  ; 
Mais  il  en  reste  \h  :  pauvre  nature  humaine  ! 
Pas  un  homme  complet ,  pas  un  seul! —  c'est  pitié  : 
En  Tertu  comme  en  vice  ils  font  tout  à  moitié. 

Voyant  entrer  Tjrrcl. 

Jugeons  de  celui-ci. 


SCENE  II. 

GLOCESTER  ,  TYRREL ,  t.\  oFFiciEn  nr  la  tour. 

GLOCESTEB ,  examinant   Tyrrel  qui  reste  au  fond. 

Son  ancienne  opulence 
A  laissé  sur  son  front  un  reste  d'insolence , 
Un  air  de  cour...  bon  signe!  on  sera  son  appui  , 
S'il  est  à  la  hauteur  du  mal  qu'on  dit  de  lui. 

Il  s'assied.  A  Tyrrel.  ^A  l'OiEcier. 

Approchez. —  Laissez-nous. 


SCÈNE  III. 

GLOCESTER,  TYRREL. 

GLOCESTEB. 

C'est  Tyrrel  qu'on  vous  nomme? 

TTBBEL. 

Jame  Tyrrel ,  milord. 

GLOCESTEn. 

Vous  êtes  gentilhomme? 

TYMIEL. 

D'assez  bonne  maison  ;  c'est  là  mon  beau  coté  : 
Car  des  biens  paternels  mon  nom  seul  m'est  reslé. 

GLOCESTER. 

Vous  avez  dévoré  pins  d'un  riche  héritage? 

TTRBEL. 

Quatre. 

GLOCESTEE. 

Vous  en  am'iez  dissipé  davantage. 

TTKREL. 

Je  le  présume  aussi  ;  mais  ,  pour  m'en  assurer, 
Je  n'ai  plus  par  malheur  de  parens  à  pleurer. 

GLOCESTER, 

Vous  auriez  mis,  dit-on,  seigneur  de  haut  lignage 
Pour  cent  livres  sterling  tons  vos  aicux  en  "£jge.^ 

TITIEEL. 

C'est  une  caoïmnie  et  milord  le  sent  bien  ; 


Vu  cjue  sur  des  aienx  un  juif  ne  prèle  rien. 

GLOCESTER. 

Voilà  votre  raison  ? 

TTRREL. 

Elle  est  bonne. 

GLOCESTER. 

Vous  êtes 
Décrié  ponr  vos  moeurs  ,  écrasé  sous  vos  dettes , 
Sans  principes,  sans  frein... 

TTRREL. 

Ajoutez  sans  crédit , 
Et,  cela  fait,  milord,  vous  n'aurez  pas  tout  dit. 

GLOCESTER. 

Joueur  î 

TYRREL. 

Qui  ne  l'est  pas? 

GLOCESTER. 

Joueur  déraisonnable  ! 

TTRREL. 

Si  j'avais  ma  raison  ,  je  serais  plus  coupable. 

GLOCESTER. 

Le  vin,  en  vous  l'ôtant,  vous  rendit  querelleur... 

TTRREL. 

11  eut  donc  tons  les  torts;  je  n'eus  que  du  mallieur. 

GLOCESTER. 

Furieux. 

TYRREL. 

C'est  sa  faute. 

GLOCESTER. 

Et  meurtrier  par  suite. 
TYRREL,  froidement. 
C'est  pourtant  là,  milord,  que  mène  l'incondaite. 

3L0CESTEB. 

A  Tyburn. 

TTRREL. 

Oii  j'attends  qu'un  bond  précipité 
Me  lance  dans  l'espace  et  dans  Téternité. 

GLOCESTER. 

te  terme  du  voyage  est  fort  triste. 

TYRREL. 

Sans  doute  ; 
Mais  je  me  suis  du  moins  amusé  sur  la  route. 

GLOCESTER, 

Je  vois  que  les  cachots  ne  vous  ont  pas  chaugé. 

TYRREL. 

Tant  que  je  n'aurai  rien  je  serai  corrigé. 

GLOCESTER. 

Mais  si  l'on  vous  pardonne  ? 

TYRREL. 

On  perdra  sa  clémence. 

GLOCESTER. 

Et  si  l'on  vous  rend  tout ,  Tyrrel  ? 

TYRREL. 

Je  recommence. 
A  râgc  respectable  où  je  suis  parvenu , 
Hors  la  vertu,  miloid  ,  rien  ne  m'est  inconnu. 
Mais  à  mourir  demain  je  me  soumets  d'avance, 
S'il  faut  pour  me  sauver  faire  sa  conuaissancc. 
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Moi  comme  un  apostat,  renier  mes  beaux  joars! 
Jamais.  Grands  airs,  grand  train,  duels,  folles  amours. 
J'avais  tous  les  défauts  qn'un  gentilhomme  affiche  , 
Et  des  amis...  jugez  :  je  fus  quatre  fois  riche. 
Nous  e'tions  beaux  à  voir  autour  d'un  bol  en  feu  , 
Buvant  sa  flamme ,  en  proie  aux  bourrasques  du  jeu, 
Quand  il  faisait  rouler  sons  nos  mains  forcenées , 
Le  flux  et  le  reflux  des  piles  de  guinées. 
Quelles  nuits  ,  beau  joueur  et  plus  heureux  amant , 
J'cius  un  fils  ,  bien  h  moi  :  je  ne  sais  pas  comment: 
Mars  je  l'idolâtrais.  Il  était  adorable, 
Lotsqu'au  milieu  des  dés  qui  parcouraient  la  table  , 
11   répignait  sur  l'or  par  ses  pieds  dispersé  ; 
Je  le  prêchais  d'exemple  ;  il  m'aurait  surpassé  , 
Et  déjà  son  enfance,  en  malices  féconde  , 
Promettait  le  démon  le  plus  charmant  du  monde... 
Ce  n'est  qu'un  auge,  hélas!  Dieu  me  l'a  retiré. 
Je  l'ai  pleuré,  ce  fils  ;  ah!  je  l'ai  bien  pleuré. 
J'étais  mort  à  la  joie,  et  j'ai  voulu  renaître  ; 
Jetant  trésors,  contrats,  regrets,  par  la  fenêtre, 
J'y  jetai  ma  laison  :  il  fallait  oublier. 
Du  désordre  opulent  qui  m'était  familier, 
Je  descendis  plus  bas  ;  je  bus  jusqu'à  la  lie  , 
De  la  taverne  enfin  la  grossière  folie  , 
Et  d'excès  en  excès  je  tombai ,  je  roulai 
Jusqu'au  fond  de  l'abîme  ,  oii ,  de  plaisirs  brûlé  , 
Mais  trop  pauvre  d'argent  pour  mourir  dans  l'ivresse, 
En  m'éveUlanth  jeun,  je  connus  ma  détresse. 
Vous  parlez  de  Tyburn  ;  me  voilà  :  je  suis  prêt. 
K'ayant  pas  un  schelling  ,  je  n'ai  pas  un  regret. 
Que  le  néant ,  le  ciel  ou  l'enfer  me  réclame , 
Mon  corps  est  arrivé  :  bon  voyage  à  mon  ame  ! 

GLOCESTER. 

Convenez-en ,  Tyrrel ,  vous  seriez  homme  encor 
A  la  vendre  au  démon  ,  s'il  vous  offrait  de  l'or. 

TTRREL. 

Je  ne  marchande  pas ,  quelque  prix  qu'il  y  mette  ; 
Mais  il  l'aura  pour  rien ,  je  doute  qu'il  l'acnète. 

GLOCESTEE. 

Et  s'il  fait  le  marché  ? 

TTKREIw 

C'est  une  dupe. 

GLOCESTER. 


Veux-tu  la  vendre  ? 

TTRIIEL. 

A  qui? 

GLOCESTER. 

Je  l'achète. 

TTHBEL. 


Eh  bien  ! 


Combien  ? 


Je  te  rends  tout. 


GLOCESTER. 


Après  ! 


Ta  liberté 


TTRREL. 

Voyons  ! 

GLOCESTER. 

D'abord  ton  innocence. 

TTRREL. 

GLOCESTER. 

TTRREL. 

C'est  mieux. 

GliOCESTER. 

Ton  opulenccf 


TYRREL,  vivement. 
C'est  assez. 

GLOCESTER. 

Pour  Tyrrel;  mais  stipulons  poui  moi. 

TTRREL. 

Que  vous  faut-il ,  milord  ? 

GLOCESTER. 

Un  plein  pouvoir  sur  toi. 

TTRREL. 

Vous  l'aurez. 

GLOCESTER. 

Aujourd'hui? 

Ti'RREL. 

Sur  l'heure. 

GLOCESTER. 

^  ,         .  A.U  premiei  sifrne, 

LomprenUs-moi.  ° 

TTRREL. 

J'ai  des  yeux. 

GLOCESTER. 

Frappe  qui  je  désigne. 

TTRREL. 

Mon  bras  n'est  que  trop  sûr. 

GLOCESTER. 

Sans  consulter  le  rang. 

TTRREL. 

Hors  le  prLx  convenu,  tout  m'est  indifférent. 

GLOCESTER. 

Mon  ami,  si  je  veux  : 

TTRREL. 

Et  le  mien  s'il  vous  gène. 

GLOCESTER. 

A  l'œnTre  ! 

TTRREL. 

Commandez,  milord,  je  snis  en  Veine. 

GLOCESTER. 

Du  comte  d'Hereford  délivre-moi  ce  soir. 
TTRREL. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GLOCESTER. 

Bientôt  tu  vas  le  voir. 

TTRREL. 

OÙ  l'attendre  ? 

GLOCESTER. 

A  Whit-Hall. 

TTRREL. 

Il  est  mort  s'il  y  passe, 

GLOCESTER. 

Je  l'y  ferai  passer. 

TTRREL. 

Bien. 

GLOCESTER. 

Un  point  m'embarrasse. 

TïimEL. 
Lequel? 
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CLOCESTER. 

Peut-on  eucor  te  connaîlio  Ji  la  coiu? 


TTHREL. 

J'y  parus  h  vingt  ans  et  n'y  restai  cpi'un  jour. 

GLOCESTliR. 

Pourquoi  ? 

TinHEL. 

Je  ru'cnnuvai,  milord,  de  l'étiquette. 

GLOCESTER. 

Que  sir  Jame  Tyrrel  aujourd'hui  s'y  soumette. 

TYRREL ,  avec   impcrtancc. 
Il  le  fera  pour  vous. 

GLOCESTER. 

C'est  bien  :  levez  les  yeux  ; 
Sur  votre  front  hautain  portez  tous  vos  aïeux. 
Allons  ,  mon  gentilhomme  ,  une  superbe  audace  ! 
Un  train  de  roi  !  cet  air  qui  dit ,  faites-moi  place! 
Dl-s  vices  de  bon  goût!  de  splendides  repas! 
Vos  salons,  dès  demain,  ne  désempliront  pas; 
Et  nui  n'ira  chercher  ,  s'il  s'amuse  h  vos  fêtes  , 
Qui  vous  étiez ,  sir  Jame  ,  en  voyant  qui  vous  êtes. 
Tout  vous  convient-il  ? 

TTRREL. 

Tout. 

GLOCESTER. 

C'est  donc  lui? 

TTRREL. 

Je  conclus. 

GLOCESTER. 

Moi,  je  paie  ;  à  présent  tu  ne  t'appartiens  plus. 

TTRREL . 

Jamais  on  n'eut  sur  moi  de  droit  si  légitime  : 
Vous  m'avez  acheté'  plus  que  je  ne  m'estime. 

GLOCESTER,  cn  liiî  montrant  une  des  portes  latérales. 

Pendant  qu'il  s'cloigcc. 

On  vient;  sors.  —  Par  saint  George!  on  ne  l'a  pas 
Il  me  réconcilie  avec  l'humanité.  [flatté  : 


SCENE  IV. 

GLOCESTER,  BUCKIKGHAM. 

GLOCESTER  ,  à  Buckingham  qui  entre. 
De  grâce,  arrivez  donc,  cousin;  on  vous  désire. 

BUCKINGHAM. 

Très-noble  protecteur,  souffrez  que  je  respire. 
Je  voulais  des  premiers  saluer  à  la  Tour 
Le  roi  ,  qu'auprès  de  vous  je  croyais  de  retour; 
Mais  je  suis  peu  surpris  qu'il  traverse  avec  peine 
L'océan  plébéien  dont  chaque  rue  est  pleine. 

Allant  à  la  fenêtre  fjn'il  ouvre. 

Avant  de  m'accuser  ,  milord ,  regardez-les. 

Quelle  foule  !  on  s'écrase  ;  et  de  Douvre  à  Calais 

La  mer,  par  un  gros  tems  ,  a  plus  de  courtoisie 

Que  ce  peuple  agité  jusqu'h  la  frénésie. 

Il  ne  veut  que  son  roi  ;  froissé  dans  ses  ébats  , 

Meurtri  de  ses  transports  ,  je  me  disais  tout  bas  . 

Qu'on  serait  mal  venu  ,  par  force  ou  par  adresse  , 

A  lui  ravir  l'objet  d'une  si  folle  ivresse. 

Quand  je  vous  parle  ainsi  je  ne  suis  pas  suspect  ; 

Ils  ont,  parbleu  ,  pour  moi  montré  peu  de  respect 


Et  mon  chev.il  pourtant  est  de  plus  noble  race 
Que  ce  troupeau  d'Anglais  entassés  sur  la  place. 

GLOCESTER. 

Parlait-on  de  la  reine? 

BUCKINGHAM. 

Avec  un  dévoiiment  !,.. 

GLOCESTER. 

Elle  est  à  Westminster. 

BUCKINGHAM. 

Elle  ! 

GLOCESTER. 

Et  son  fils  ! 
BUCKINGHAM. 

Vraiment 


C'est  très- vrai. 


GLOCESTER. 
BUCKINGHAM 

Dans  quel  but  ? 

GLOCESTER. 

Si  tu  peux  le  comprendre, 
Tu  me  feras  plaisir,  cousin ,  de  me  l'apprendre. 

BUCKINGHAM. 

Peut-être  un  mot  de  vous  a  causé  son  effroi. 

GLOCESTER. 

Oui  ,  j'aurai  trop  parlé  :  tout  le  mal  vient  de  moi. 

Il  m'a  fallu  souvent  descendre  à  l'imposture  ; 
Mais  j'y  suis  maladroit  :  c'est  contre  ma  nature. 

BUCKINGHAM. 

Quelle  faute  ! 


GLOCESTER. 


J'ai  peine  .à  me  la  pardonner. 
J'aurais  du  par  toi  seul  me  laisser  deviner; 
J'étais  sûr  de  ta  foi. 

BUCKINGHAM 

Certes. 

GLOCESTER ,  C«  souviant 

La  reine  est  belle  ; 
Et  je  vous  crois,  cher  duc ,  assez  bien  avec  elle. 

BUCKINGHAM. 

Moi  !..  sa  grave  beauté  serait  fort  de  mon  goût  ; 
Ma  gaîté ,  par  malheur  ,  ne  lui  va  pas  da  tout. 

GLOCESTER. 

J'.avais  compté  sur  vous  pour  certaine  entreprise  !.., 

BUCKINGHAM. 

Contre  l'autel ,  milord  !  qui  s'y  heurte  ,  s'y  brise. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit  ;  respectez  le  saint  lieu  : 
La  haine  tient  long-tems  dans  les  hommes  de  Dieu. 
Orgueil  épiscopal ,  rancnne  monastique  , 
Remuer  tout  cela  n'est  jamais  politique. 

GLOCESTER. 

Ta  raison ,  Buckingham ,  quelquefois  me  confond. 

BUCKINGHAM ,  en  riant. 
Pas  plus  que  moi ,  milord. 

GLOCESTER. 

Ton  esprit  est  profond. 

BUCKINGHAM. 

Les  fous  sont  ^toanaus  dans  Icui's  momeas  lacides, 
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GtOCESTEH. 
De  tons  mes  intérêts  il  faut  que  tu  décides. 

BUCKINGHAM ,  à  part. 
Me  revient-il? 

GLOCESTER ,  avcc  bonhom'ie. 

Pourtant  tes  conseils  m'ont  dcplu; 
Mon  pauvre  Buckingbam,  oui ,  je  t'en  ai  voulu. 
J'en  conviens  :  j'étais  fou  ,  j'avais  une  pensée, 
Une  pensc'e  horrible ,  et  je  l'ai  repoussee. 
Elle  m'aurait  perdu  ;  l'abîme  était  voisin  ; 
J'y  tombais. 

BUCKINGHAM. 

Je  le  crois. 

GLOCESTEB. 

Embrasse- moi,  cousin  : 
Tu  m'as  sauve'. 

BUCKINGHAM. 

Milord  ! 

OLOCESTER. 

D'une  chute  certaine. 
BUCKINGHAM  ,  à  part. 
Me  suis-je  trop  pressé  de  parler  à  la  reine  ? 

GLOCESIER. 

J'avais  vu  le  lord-maire  ;  il  voulait  tout  oser. 
Tu  passeras  chez  lui. 

BUCKINGHAM. 

Qui,  moi? 

GLOCESTER. 

Pour  refuser. 

BUCKINGHAM. 

Quoi!  positivement? 

GLOCESTER. 

Même  avec  cet  air  digne , 
Ce  dédain  vertueux  de  l'honneur  qui  s'indigne. 

BUCKINGHAM. 

Je  ne  remettrai  pas  l'ambassade  ht.  demain. 

GLOCESTER ,  à  part. 

Non;  mais  l'ambassadeur  peut  rester  en  chemin. 

On  entend  du  dehors  la  rumeur  delà  foule  et  les  cris  de 
Vive  le  roi  i  Vive  Edouard  ! 
A  Buckingliam. 

Quels  cris  ! 

BUCKINGHAM. 

Le  roi  s'approche. 

GLOCESTER- 

Exploitons  sa  faiblesse; 
Gouvernons,  h  nous  deux  ,  sa  pre'coce  vieillesse. 
Le  flatteur  qui  nous  perd  est  mieux  venu  souvent 
Que  l'ami  qui  nous  sauve  en  nous  désapprouvant  ; 
Mais  détrompé  plus  tard  ,  c'est  à  l'ami  qu'on  pense, 
Et  tu  sauras  bientôt  comment  je  récompense. 
Ta  main  ?  oublions  tout. 

BUCKINGHAM. 

Et  de  grand  cœur ,  milord. 

GLOCESTER. 

Cousin ,  c'est  entre  nous  à  la  vie ,  à  la  mort. 

BUCKINGHAM ,  à  part. 
J'en  crois  son  intérêt  qui  dicte  sa  conduite. 
Les  Enfans  d'Edouard, 


stocESTER ,  à  part. 
Qu'il  répare  sa  faute  et  qu'il  la  paie  ensuite. 

A  Buclingliam. 

Viens  au-devant  du  roi  ;  courons.  Mais  le  voici. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  EDOUARD.  LE  CARDINAL,  BOUR- 
CHIER  ,  L'ARCHEVÊQUE  D'YORK,  la  Cour. 

GLOCESTER ,  d  Edouard, 
Ah  !  pardon  !  moi ,  milord ,  vous  recevoir  ici  ! 
C'est  au  seuil  de  la  Tour,  c'est  aux  portes  de  Londre 

Mettant  un  genou  en  terre. 

Que  parmi  vos  sujets  je  devais  me  confondre. 
Et  le  front  découvert , — vous  offrir  à  genoux  , 
Les  vœux  du  plus  zélé  ,  du  plus  humble  de  tous. 

EDOUARD ,  le  relevant. 

Mon  oncle,  dans  mes  bras  !..  que  leur  foule  attendrie 

Doit  mêler  de  regrets  à  son  idolâtrie  ! 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  de  connaître  l'orgueil  : 

Je  n'ai  rien  fait  pour  eux.  Digne  objet  de  leur  deuil. 

Que  mon  père  au  tombeau  soit  fier  de  son  ouvrage  ; 

C'est  lui  qui  m'a  laissé  leurs  cœurs  en  héritage. 

Mais  un  autre  oncle  encor  devait  m'ouvrir  ses  bras  ? 

GLOCESTER. 

Lord  Rivers. 

EDOUARD. 

Je  le  cherche ,  et  je  ne  le  vois  pas. 
Depuis  que  par  vos  soins  tant  d'éclat  m'environne  , 
Qu  une  garde  d'honneur  entoure  ma  personne , 
Sans  m'en  donner  avis ,  il  a  quitté  la  cour , 
Et  près  de  vous,  dit-on,  m'a  devancé  d'un  jour. 

GLOCESTER. 

J'ai  moi-même  à  la  reine  expliqué  son  absence. 

EDOUARD. 

Ma  mère!...  Ah  !  pardonnez  à  mon  impatience  ; 
Et  Richard!  Oii  sont-ils? 


Que  mon  noble  neveu 
D'an  tort  dont  je  gémis  reçoive  ici  l'aveu. 
Un  parti  s'agitait  ;  j'en  informe  la  reine  ; 
Elle  en  prend  quelque  ombrage,  et  je  la  quitte  àpeine 
Qu'aux  murs  de  l'abbaye  elle  va  s'enfermer. 
C'est  ma  faute  :  pour  vous  trop  prompt  à  m'alarmer, 
Je  n'ai  pas  ménagé  sa  terreur  maternelle , 
Et  je  sais ,  par  tendresse ,  aussi  coupable  qu'elle. 
Excusez-nous  tous  deux. 

EDOUARD. 

Ah  !  courons  la  chercher. 

GLOCESTER. 

C'est  donner  de  l'éclat  à  ce  qu'il  faut  cacher. 
De  votre  main  royale  un  avis  doit  suffire. 
Un  mot  qui  la  rassure ,  un  seul  ! 

EDOUARD  ,  courant  s'asseoir  près  de  la  table. 

Je  vais  l'écrire. 

GLOCESTER,  s'appvochant  des  prélats. 

Mes  vénérables  lords ,  à  vos  soins  j'ai  recours  : 
Appuyez  cet  écrit  de  vos  pieux  discours  ; 
L'éloquence  du  cœur  coule  de  votre  bouche . 
Je  me  joindrais  à  vous  ;  mais  sur  ce  qui  vous  toachCf 
Dût  mon  respect  profond  paraître  timoré , 
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Le  seuil  tic  Westminster  pour  mes  pas  est  sacre. 
boouaud.  tandis  que  Glocester  continue  de  s'entre- 
tenir avec  les  cvcques, 
Ab  !  bonjour  ,  Buckingham  ! 

BUCKJNGnAM. 

La  santé  de  sa  grâce 
A  souffert  du  voyage. 

KDOUARD  ,  (fui  se  remet  à  écrire. 
Un  peu. 

BUCKI.'XGnAM. 

Ce  bruit  vous  lasse , 
Mais  cet  excellent  peuple  est  toujours  furieux  , 
Et  tùrait  ses  amis  pour  les  accueillir  mieux. 

EDOUARD. 

Je  Taime  :  ses  transports  passent  mon  espe'rance , 
Et  j'en  parle  à  la  reine  avec  reconnaissance. 

GLOCESTEn  ,  remerciant  les  évêcjues. 

En  toute  occasion  disposez  du  pouvoir  ; 

A  Tyrrel  qui  entre  et  s'incline  devant  lui. 

Je  le  mets  h  vos  pieds. — Enchante  de  vous  voir  , 
Bon  sir  Jame  J 

ÉDOUAi'.D.  en  se  levant,  à  Glocester  qui  se  trouve 
entre  lui  et  Buckingham. 

Yoici  la  lettre  pour  ma  mère. 

GLOCESTER  ,  aprês  L'avoir  prise. 

Permettez  que  j'honore  un  de'voûment  sincère, 
Celui  dont  Buckingham  a  fait  preuve  pour  vous. 
Le  comté  d'Hercford  lui  fut  promis  par  nous  ; 
Confirmez-en  le  don  :  cette  faveur  légère, 
S'il  la  tient  de  vos  mains  ,  lui  deviendra  plus  chère. 

EDOUARD. 

A  Bucliinsliam. 

Vous  me  rendez  heureux.  Ce'tait  me  réserver 

Le  plaisir  le  plus  doux  qu'un  roi  puisse  éprouver. 

BDCKiAGUAM,  à  Edouard. 

Serrant  la  main  de  Glocester. 

Votre  grâce  me  comble. — Ab  !  milord  !... 
GLOCESTER ,  à  Buckingliam. 

Je  suis  juste. 

Remettant  la  lettre  aux  évèques. 

En  vous  voyant  chargés  de  ce  message  auguste  , 
Quel  doute  peut  encor  retenir  notre  sœur? 
Promettez  ,  accordez  ,  satisfaites  son  cœur  : 
Je  vous  laisse  de  tout  les  suprêmes  arbitres. 

A  Buckingbam. 

Ab  !  cher  duc  !...  ou  cher  comte,  on  se  perd  dans 

[vos  titres, 
De  vous  joindre  aux  prélats  n'ètes-vous  point  jaloux  ? 

BOCKDJGUAil. 

ïe  m'en  ferais  honneur. 

GLOCESTEa. 

La  reine  croit  en  vous... 
Parlez-lui;  dissipez  sa  crainte  imaginaire. 
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J'y  cours. 


BUCKEVGHAM. 


GLOCESTER. 


Veuillez  après  passer  chez  le  lord-maire , 
Je  le  crois  à  W'hit-HaU. 

BUCKINGnAM. 

1  II  m'y  verra ,  miloid. 


GLOCESTER,  qui  'jii  frappe  S«r  l' épaule ,  cnjetcnt 
un  coup-d'œil  à  Tyrrel. 

Succès  et  bon  retour  au  comte  d'Hereford! 

l!ucl.in.^ham  sort  avec  les  évèquc;  Tyfrel  les  suit,  la  Cour 
se  retire  congédiée  par  Glocester. 


SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  assis;  GLOCESTER. 

GLOCESTER  ,  à  part ,  en  revenant  sur  le  devant  de  la 
scène. 

Sera-il ,  cet  enfant ,  mon  esclave  ou  mon  maître? 
Pour  le  laisser  régner,  c'est  ce  (ju'il  faut  connaître. 

Il  s'appuie  sur  le  fauteuil  d'Edouard. 

Des  hommages  de  cour  milord  est  délivre'  j 
J'ai  pris  sur  moi  ce  soin. 


Et  je  vous  en  sais  gré  ; 
De  CCS  émotions  l'ivresse  est  accablante  • 
J'ai  peine  à  soulever  ma  paupière  brûlante  ; 
Ma  force  est  épuisée. 

CLOCESTEH. 

Hélas  !  que  de  dégoûts 
Attaches  h  ce  rang  cpii  fait  tant  de  jaloux  ! 
Beau  neveu ,  je  vous  plains. 


Un  regard  de  ma  mère 
Emportera  bientôt  ma  douleur  passagère. 
Parlez-moi  de  Piichard  :  m'a-t-ii  bien  regrette? 
Du  voyageur,  milord ,  s'est-il  inquiété  ? 


Mais. 


mquieté  ! 

GLOCESTER. 


EDOUARD. 

Oui,  j'en  crois  mon  cœur,  le  sien,  sa  douce  image 
Dont  les  traits  m'ont  souri  pendant  tout  le  voyage. 
11  s'occupait  de  moi ,  qui ,  palpitant  d'espoir,  ' 

Le  cherchais ,  l'appelais  ,  croyais  déjà  le  voir 
Se  jeter  à  mon  cou,  dans  sa  joie  enfantine, 
Les  bras  unis  aux  miens  ,  pleurer  sur  ma  poitrine  : 
Qui  l'entendait,  milord,  comme  s'il  était  là. 
Me  dire  en  sanglotant  :  Edouard ,  te  voilà  I 

GLOCESTER. 

Je  veux  l'entretenir,  cette  amitié  si  sainte  : 
Je  prendrai  du  pouvoir  les  travaux,  la  contrainte. 
Pour  moi  tous  ses  chagrins ,  pour  vous  la  liberté, 
L'amour,  les  jeux  d'un  frère  et  leur  folle  gaîté  ! 

ÉDOUABO 

Son  enjoùment  naïf  au  plaisir  vous  invite; 
11  rit  de  si  bon  cœur  que  bientôt  on  l'imite. 

GLOCESTER. 

Heureux  auprès  de  lui  vous  n'aurez  qu'à  choisir 
Entre  les  passe-tems  qui  charment  son  loisir. 

EDOUARD. 

Je  les  verrai  peut-êtie  avec  un  œil  d'envie  ; 

Mais  d'autres  soins,  milord,  doivent  remplir  ma  vie. 


Et  quels  soins? 


EDOUARD. 

Je  suis  roi. 


GLOCESTER. 

Mou  DleQi  Tons  k  tctetf 
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Mais  ne  vous  troublez  point  d'ennuis  prJmaturos. 
N'accablezpoint  vos  jours  d'un  poids  qu'on  vous  allège; 
Vous  n'aurez  (jue  trop  tôt  ce  triste  privilège. 

ÉDOCAED. 

Dusse'-je  avant  le  tems  rejoindre  mes  aïeux, 
Lord  Rivers  me  l'a  dit ,  iJ  faut  voir  par  mes  yeux. 
Si  mon  père  abusé ,  si  ce  roi  cpi'on  révère , 
N'eût  pas  fermé  les  siens  dans  un  jour  de  colère, 
Clarence,  «ju'il  aimait  et  qu'il  a  tant  pleuré!... 

GIOCESTER. 

Clarence  ! 

ÉDOUASD. 

Dans  la  Tonr  n'aurait  pas  expiré. 
GLOCESTER ,  à  part. 
Il  a  trop  de  mémoire . 

ÉDOCAHD. 

Ah!  quelle  différence! 
Où  j'arrive  avec  joie  il  vint  sans  espérance. 
C'est  ici,  dans  ces  murs...  leur  aspect  m'a  fait  mal  : 
Ils  ont  vu  si  souvent  couler  le  sang  royal  ! 

GLOCESTER. 

Mais  l'arrêt  cette  fois  punissait  un  coupable. 

EDOUARD. 

L'anét  qui  tue  un  frère  est  toujours  révocable. 

GLOCESTER ,  à  part. 
Me  soupçonnerait-il? 

EDOUARD. 

Un  frère  ! . . .  ah  !  ce  doux  nom, 
Sur  les  lèvres  des  rois  fait  venir  le  pardon  ; 
Edouard  l'accorda. 

GLOCESTER. 

Trop  tard. 

ÈDOUABS. 

Non ,  mais  un  crime 
Jnsqne  sons  son  pardon  vînt  frapper  la  victime. 

GLOCESTER. 

Chassez  de  votre  esprit  ce  triste  souvenir. 

EDOUARD. 

Ah!  quand  je  le  voudrais  ,  pourrais-je  l'en  bannir? 
J'entends  sortir  du  cœur  de  mon  malheureux  père 
Ce  cri  :  u  Mon  frère  est  mort  !  j'ai  fait  mourir  mon 

[frère!  » 
Je  jouais  ,  j'étais  là  ,  riant  sur  ses  genoux , 
Quand  d'horreur,  à  ce  cri ,  vous  avez  pâli  tons. 
Puis  avec  quels  sanglots  il  reprit  à  voix  basse  : 
«  Eh  quoi  !  pas  un  de  vous  n'a  demandé  sa  grâce  ! 
))  Qui  l'a  fait?  qui  de  vous  h  mes  pieds  se  jetant, 
»  M'a  rappelé  ces  jours  où  nous  nous  aimions  tant? 
»  Nos  durs  travaux,  cesnuits  où,  brisés  par  la  guerre, 
»  Dans  le  même  manteau  nous  couchions  sur  la  terre, 
)>  Où  l'écartant  de  lui  pour  en  couvrir  son  roi, 
»  Sous  la  froide  rosée  il  tremblait  près  de  moi? 
»  Et  je  l'ai  condamné  sans  qu'une  bouche  amie 
3)  S'ouvrît  pour  me  crier  :  Il  vous  sauva  la  vie  ! 
»  Pauvre  infortuné  frère  ! . . .  Ah  !  que  jamais  ton  sang 
»  Ne  retombe  sur  lui  !  dit-il  en  m'embrassant , 
»  Sur  mes  fils! . .  »Et  sa  voix  s'éteignit  dans  les  larmes. 
l^Iais  la  bouté  du  ciel  a  trompé  ses  alarmes  : 
Aimés ,  bénis  de  tons ,  ses  deux  fils  sont  heureux  ; 
Il  peut  dormir  en  paix,  car  vous  veillez  sur  eux. 

GLOCESTER. 
A  part.  ,  A  Edouard. 

Je  respire.  Ecartez  ces  images  ftmèbres. 

EDOUARD. 

Oui ,  quand  j'aurai  pimi. 

GLOCESTER. 

Qui  donc? 

EDOUARD. 

Dans  les  ténèbres 
L'assassin  de  Clarence  en  vain  croit  se  cacher. 

GLOCESISR. 

£hl  qae  pre'teadez-Yoas  ? 


EDOUARD. 

Mon  bras  l'ira  chercher. 

GLOCESTER. 

Craignez,  en  l'essayant,  d'éveiller  bien  des  lames. 

EDOUARD. 

La  justice  des  rois  n'a  point  ces  craintes  vaines. 

GLOCESTER. 

Un  enfant  fera-t-il ,  à  son  avènement , 

Ce  (ju'Edouard  lui-même  évita  prudemment? 

EDOUARD  ,  se  levant. 
Le  jour  où ,  jeune  encore ,  on  revêt  la  puissance , 
On  grandit  sous  son  poids;  pour  secouer  l'enfance. 
Sur  les  degrés  du  trône  il  suffit  d'un  instant. 
Et  l'enfant  couronné  devient  homme  en  montant. 
Je  suis  plein  d'avenir  :  Dieu  dans  ce  corps  débile 
Avec  un  cœur  de  feu  mit  une  ame  virile. 
Vous  serez  fier  de  moi ,  j'en  ai  le  ferme  espoir; 
Mais  punir  l'assassin  est  mon  premier  devoir. 
Je  vous  le  jure  ici  par  les  pleurs  de  mon  père , 
Plus  il  sera  puissant,  plus  je  serai  sévère. 
Piien  ne  peut,  moi  régnant,  le  soustraire  au  trépas; 
Kien ,  je  le  jure  encore. 

GLOCESTER ,  à  part. 

Tu  ne  régneras  pas. 
EDOUARD ,  gui  est  retombé  sur  son  fautetùl. 
Mais  vous  avez  raison  ;  ce  souvenir  me  tue. 
Je  cède  à  la  fatigue  ,  et  ma  tête  abattue , 
Malgré  moi ,  je  le  sens ,  retombe  sur  ma  main. 

GLOCESTER ,  avBc  tutéré^t, 
Qu'avais-je  dit? 

EDOUARD. 

Croyez  que  plus  tard ,  que  demain , 
Quand  le  sommeU...  Une  heure!  oh!  seulement  une 

£  heure  ! 

GLOCESTER. 

Pour  goûter  ce  repos,  venez. 

EDOUARD. 

Non ,  je  demeure. 
La  reine  maintenant  ne  peut  tarder,  je  crois  : 
Je  l'attends.  Oh!  parlez  :  j'écoute...  je  vous  vois... 
Mais  comme  dans  uu  rêve...  et  cependant  je  veille. 
Richard!...  toujours  joyeux...  O  mon  frère!... 

GLOCESTER. 

Il  soDuneille. 


SCÈNE  VII. 

GLOCESTER;  EDOUARD,  endormi. 

GLOCESTER. 

C'est  lui  !  c'est  cet  enfant  qui  parle  de  punir. 
Quand  ce  moment,  peut-être,  est  tout  son  avenir  !.. 
Non  :  sans  cette  autre  vie  attachée  à  la  sienne , 
Je  ne  puis  rien. 

ÉDOUABD ,  révatdt 
Richard  ! 

GLOCESTQl. 

II  l'appelle  :  ah!  qu'il  vienne; 
Qu'il  dorme  îi  ses  côtés,  et  je  suis  Richard  trois; 
Je  suis  roi  d'Angleterre  en  étouffant  denx  rois. 
Nos  lords  ,  nos  fiers  prélats ,  pâlissant  d'épouvante  , 
Voudront ,  le  crime  tait ,  baiser  ma  main  sanglante , 
Et,  si  je  leur  partage  un  lambean  du  pouvoir. 
Pour  ne  rien  refuser,  n'oseront  rien  savoir. 

Mar.  liant  avec  asitatinn. 

Qu'il  vienne!...  et  s'il  dit  :  Non...  —  Mot  fatal  !  c'est 

pa  guerre  : 
Drapeau  contre  drapeau,  nous  joûrons  l'Angleterre. 

Il  s  élancs  à  I»  fenêtre  et  se  penche  en  dehors. 

A  <iai  lachaaoe  alors?...  Mais  <ju'entends-je  ?—  An- 

Ccaa  broit! 
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Mon  oeil  aU  pied  des  murs  plonge  en  vain  dans  la  nnlt. 

Il  revient  sur  le  devant  de  la  sccne,  et 
regardant  l-'.dnunrd. 

Quelle  angoisse  !  Attentions.  — La  frtle  créature  ! 
Belle  pourtant,  bien  belle.  O  mavAtre  nature! 
En  coiublaut  tous  les  miens ,  tu  fis  de  leur  l)eautc 
Un  sarcasme  vivant  pour  ma  diftormite. 
EL  bien  !  marâtre ,  eh  bien  !  j'ai  détruit  ton  ouvrage  : 
Demande-les  aux  vers  qui  rongent  leur  visage  , 
La  mort ,  la  pâle  mort  décomposa  ces  traits 
Où  d'un  œil  complaisant  jadis  tn  t'admirais. 
Qui  doit  survivre  .\  tous?  Moi,  l'œuvre  de  ta  haine, 
3Ioi ,  modèle  achevti  de  la  laideur  humaine  ; 
Encor  deux  fronts  charmans  à  couvrir  tl'tin  linceul , 
Et  tu  ne  pourras  plus  t'admirer  qu'en  moi  seul. 

,  Pritant  l'oreille.  H  court  rie  nouveau  a  la  fiu.'tre. 

Écoutons  :  ce  sont  eux  !..  —  Cette  rumeur  lointaine, 
Ce  concoms,  ces  flambeaux,  tout  le  dit  :  c'est  la  reine. 
C'est  elle;  je  la  vois.  Qu'ils  marchent  lentement! 
D'oii  vient  qu'elle  s'arriite?  est-ce  un  pressentiment? 
Non,  non  :  elle  reçoit  les  suppliques  il'usage. 
Encore  une!  et  toujours!  Faites-lui  donc  passage. 
Avec  mes  yeux  vers  moi  je  voudrais  l'attirer. 
Ah!  rexcellente  mère  !  elle  vient  les  livrer. 
Elle  avance ,  elle  approche  à  ma  voix  qui  l'appelle  ; 
La  voilà  sur  le  pont!...  Son  fils  n'est  pas  près  d'elle, 

Avec  fureur. 

Elle  vient  sans  son  fils  !  Tu  mentais,  tu  mentais. 
Faux  espoir,  sois  maudit  :  et  vous  que  je  sentais 
Vous  dresser  pour  le  meurtre  en  frissonnant  de  joie, 
A  bas  !  ongles  du  tigre  :  on  m'a  ravi  ma  proie. 

LE  DUC  D'ïoaK ,  en  dehors. 
Edouard  ! 

CLOCESTER. 

Est-ce  un  rêve? 

LE   DUC   d'york  ,  de  même. 
■    '  Édoiiard  ! 

GLOCESTER. 

Je  l'entends. 
11  la  devançait  donc?  Voilà  de  ces  instans 
Oîi  l'e'motion  lue,  où  la  joie  assassine. 

Iviant  malgré  lui. 

Folle,  tu  me  trahis;  rentre  dans  ma  portrine  : 
Rentre,  obéis,  meurs  là  !  je  règne  :  ils  sont  à  moi. 
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SCENE   VIII. 

Les  Mêmes  ,    LE  DUC  D'YORK. 

LE    DCC    d"tORK. 

S'élançant  vers  le  roi. 

Mon  frère!  où  le  trouver?...  Mon  Edouard! 

EDOUARD,  en  L'embrassant. 

C'est  toi. 
Toi,  Richard! 

LE  DUC  d'ïork. 

Le  premier.  Vois,  je  suis  hors  d'haleine 
J'ai  coura  !  pour  m'atteindre  on  eut  perdu  sa  peine  : 

A  Gloceiter. 

»  e  venais  t'embrasser.  —  Mon  oncle,  c'est  bien  lui  ; 
C'est  lui  ;  je  le  revois.  De  retour  aujourd'hui, 
Tu  ne  t'en  iras  plus?  non,  jamais? 

EDOUARD. 

Je  l'espère. 
LE  DUC  d'ïork,  lui  tendant  les  bras. 
Jamais.  Ahl  que  je  t'aime.  Encor,  encor  ! 

ÉDOUAKD. 

Mon  frère  ! 
Ils  s'embiassent  de  nouYeau, 


SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  ELISABETH ,  LE  CARDINAL 
BOURCHIER  ,  L'ARCHEVEQUE  D'YORK  , 
La  Cour,  puis  TYRREL. 

GLOCESTER ,  prenant  la  reine  par  la   main  et    lai 

montrant  les  princes. 
Regardez,  milady  :  quels  transports  que  les  leurs  ! 
Ce  spectacle  touchant  m'attendrit  jusqu'aux  pleurs 

EDOUARD. 

Ma  mère,  enfin,  c'est  vous  ! 

ELISABETH. 

Oui,  mon  fils,  oni,  ta  mère 
Celle  qui  te  chérit,  dont  la  douleur  amère 
De  son  pauvre  exile  rtîvait,  parlait  toujours, 
Qui  souft'rait  tle  tes  maux,  qui  consumait  ses  jours 
A  trembler  pour  les  tiens,  à  pleurer,  à  se  plaindre, 
Qui  pleure,  mais  de  joie,  et  n'a  plus  rien  à  craindre; 

LE  DUC  d'york. 
C'est  votre  favori. 

ELISABETH,  souriant. 
Jalonx  ! 

LE    DUC    d'york. 

Non  pas  jaloux; 
Bien  heureux  ! 

ELISABETH. 

Ah!  tenez,  tenez  ;  partagez-vous 
Tous  ces  gages  d'amour  passant  de  l'un  à  l'autre , 
Mes  transports,  mon  bonheur  qui  s'accroîtparie  vôtre. 
Je  veux  de  mes  baisers  vous  couvrir  à  la  fois, 

A  Glocester. 

Tenez!...  Pardon,  milord  ;  il  fut  absent  deux  mois. 

GLOCESTER. 

On  vous  pardonne  tout,  hors  la  crainte,  insense'e 
Qui  de  fuir  votre  fils  vous  donna  la  pensée. 

ELISABETH,  d  Edouard. 
Te  fuir!...  Quoi  !  jel'ai  fait.  Ali  !  j'en  ai-bien  souflcrt. 
Aussi,  quand  Buckingham  à  nos  yeux  s'est  offert, 
Quand  j'ai  lu  cette  lettre  et  si  bonne  et  si  tendre... 

Edouard. 
Ma  lettre  ? 

ELISABETH. 

Elle  esteharmante.  Alors,  sans  rien  entendre. 
Je  voulais  devancer  nos  pontifes  sacrés. 

Se  tournant  vers  les  évêques. 

Que  leur  zèle  pieux  les  a  bien  inspirés  ! 

A  Glocester. 

Que  de  remercîmens  je  vous  dois  à  vous-même , 

Aux  seigneurs  de  la  cnur.  , 

A  vous,  milords,  au  peuple  !  Edouard,  comme  il  t'aime; 
Tous  bénissaient  ton  nom  ;  leur  supplique  à  la  main, 
Tous  de  leurs  vœuxpour  toi  m'assiégeaient  en  chemin 

Montrant  les  placets  qu'un  des  lords  à  placés  sur  la  table. 

Vois  ce  que  je  t'apporte. 

GLOCESTER. 

Encor  du  bien  à  faire, 
Du  mal  à  réparer  ! 

Edouard. 
Voyons  ! 

LE   DUC    d'ïOBK. 

C'est  mon  affaire. 

ELISABETH. 

C'est  celle  du  régent. 

GLOCESTER. 

Richard  a  plein  pouvoir. 

LE    DUC    d'tOBK. 

Bon!  le  trésor  public  y  passera  ce  soir. 

GLOCESTER. 

Faites  beaucoup  d'heureux,  pourtaut  pas  d'impra- 

[dcnccs. 
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tE  »cc  d'tore,  aisîs  près  de  latahle,  et  distribuant 

les  pétitions    aux  seigneurs  et  aux  prélats  qui 

l'entourent. 

Pour  vous ,  milord  ,  pour  vous ,  et  pour  leurs  e'rni- 

Tout  ce  qui  reste  h  moi  !         ^  [ncnccs  ! 

ELISABETH ,  «  Edouard. 

Mes  ennuis,  mon  chagrin, 
Les  a&-tu  partages  ? 

LE  DUC  d'tork  ,  à  Glocester. 

Ah  !  mon  oncle,  un  marin , 
Tanvrc,  mancjuant  de  tout... 

GLOCESTER. 

J'accorde  cent  guinces. 
LE  DUC  d'tork. 
Deux  cents. 

GLOCESTER. 

Mais  prenez  garde  ! 

LE  Dcc  d'tork. 

Oh  !  je  les  ai  donnes  : 
Il  s'appelle  Edouard. 

GLOCESTER. 

C'est  un  titre  pour  moi. 

LE    DUC    d'tork. 

Vous  m'approuvez  aussi,  vous,  monseignenr  et  roi? 

EDOUARD. 

De  grand  coeur,  milord  duc. 

ELISABETH,  SB  défendant  doucement  contre  Edouard 
qui  lui  baise  les  mains. 

Mais  laissez.  :  qu'on  vous  voie; 
Que  de  vous  regarder  on  ait  au  moins  la  joie. 
Cher  enfant,  sur  ce  front  que  je  trouve  embelli 
De  la  santé  pourtant  les  couleurs  ont  pàlî. 

EDOUARD. 

Ce  n'est  rien. 

GLOCESTER. 

De  ses  traits  la  grâce  est  plustouchante. 

ELISABETH. 

Trop  pour  sa  mère. 
LE  DUC  d'tork  ,  se  levant  ,  un  papier  à  la  main. 
O  ciel! 

ELISABETH. 

D'oii  vient  votre  épouvante  ? 

LE  DUC  d'tork. 

Au  milieu  des  placcts  dans  vos  mains  déposes. 
Cet  mit... 

EDOUARD. 

Comme  il  tremble  ! 

LE  DUC  d'tork. 

Ah  !  ma  mère,  lisez. 

GLOCESTER. 

Doimcz,  donnez-le-moi,  cet  écrit  si  terrible. 

LE  DUC  d'tork. 
A  Glocester.  A  la  reine. 

Non,  vous  ne  l'aurez  pas. — Lisez. 

ELISABETH,  aprês  avoir  parcouru  le  papier. 
Est-il  possible? 
Hivers!.... 

Edouard  ,  d  la  reine. 

Vous  frémissez  ! 

ELISABETH,  à  Glocestcr. 

Pli  vers!  quel  est  son  sort? 

GLOCESTER. 

Reine,  je  vous  l'ai  dit. 

ELISABETH. 

Il  est  mort  !  11  est  mort  ! 
Edouard. 
Lui,  grand  Dieu! 

éLISABETH 

Cette  nviit. 


GLOCESTER 

Mensonge  invraisemblable  ! 
De  cet  acte  inhumain  qui  donc  serait  coupable! 

ELISABETH. 

Vous  me  le  demandez  ? 

GLOCESTER. 

Saus  doute. 

ELISABETH. 

C'est  celui 
Qui  ne  veut  pas,  milord,  me  laisser  un  appui. 
Hastings  qu'il  a  frappe,  Rivcrs  qu'il  assassine, 
N'ont  point  lasse  son  bras  armé  pour  ma  ruine  ; 
Un  noble  ami,  comme  eux,  s'est  déclaré  pour  nous 
J'apprends  que,  par  miracle  échappant  h^cs  coups, 
Cet  ami,  Buckingham.... 

GLOCESTER. 

Eh  bien! 

ELISABETH. 

'  D'un  nouveau  crime 

Faillit,  en  me  quittant,  devenir  la  victime. 

EDOUARD. 

Quel  est  son  assassin? 

GLOCESTER. 

Quel  est-il  ?  Piépondez  : 
Encore  un  coup,  son  nom  ? 

ELISABETH. 

Vous  me  le  demandez  ? 

GLOCESTER. 

Je  ne  demande  plus  ce  que  je  dois  prescrire. 
Parlez,  je  le  veux. 

ELISABETH. 

C'est...  Je  n'ose  pas  le  dire; 
Non,  je  ne  l'ose  pas. 

GLOCESTER. 

Qui  vous  retient?  Pourquoi 
Ne  pas  couronner  l'œuvre  en  disant  que  c'est  moi. 
J'aurai  sacrifié  Rivers  à  ma  vengeance. 
Moi,  dont  il  tient  son  rang,  son  titre,  sa  puissance  ; 
Rivers,  qui  sans  penser  qu'on  l'immole  en  chemin 
Arrive,  et  dans  ses  bras  va  me  presser  demain. 
Plus  coupable,  j'ai  pris  Buckingham  pour  victime. 
Moi  qui  l'admisquinze  ans  dans  mon  commerceintime; 
Moi  qui,  ce  soir  encor,  par  mon  cœur  entraîné, 
Ici,  dans  le  lieu  même  où  je  suis  soupçonné, 
A  sa  grâce,  à  vous  tous,  l'ofl'rais  comme  un  modèle, 
Et  par  les  mains  du  roi  récompensais  son  zèle. 

A  la  reine,  en  voulant  saisir  le  papier. 

De  qui  vient  cet  écrit  oii  je  suis  désigné? 

ELISABETH.     . 

Ah!  d'un  ami  sans  doute. 

GLOCESTER. 

Il  n'est  donc  pas  signé  ! 
Se  couvrant. 
Mensonge  et  trahison  !  Le  régent  du  royaume. 
Bravé,  calomnié,  n'est-il  plus  qu'un  fantôme  ? 
Qu'une  ombre?  Mon  pouvoir,  immense,  illimité, 
Pour  borne  cependant  n'a  cpie  ma  volonté. 

ELISABETH ,  ovcc  terveur. 
Il  est  trop  vrai. 
GLOCESTER ,  promenant  ses  regards  sur  l'assemblée. 

Celui  qui,  dans  le  fond  de  l'ame, 
Tiendrait  pour  vérité  cette  imposture  infâme. 
Sentirait  mon  comroux  l'écraser  de  son  poids. 
Si  des  yeux  seulement  il  me  disait  :  J'y  crois. 

ELISABETH. 

Ils  se  taisent. 

GLOCESTER. 

Veut-on  ramener  la  noblesse 
Aux  jours  OU,  de  l'état  souveraine  maîtresse. 
Une  femme  régnait,  qui  nous  opprimait  tons , 
Qui  semait  à  plaisir  la  discorde  entre  nous 
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Et  faisait  condamner  le  frère  par  le  frère, 
Sur  Clarence... 

ELISABETH ,   indignée. 
Ah  !  milord  ! 
BDOUARD,  a'élançatit  vers  Glocester, 

Vons  insulte/,  ma  mcrc  ! 

GLOCESTER. 

La  veuve  de  lord  Gray  ne  nous  ç;onvcrne  pas. 

ÉDOUVRD,  à   Glocester. 
\/d  veuve  d'Edonard!  la  reine  !  chapeau  bas, 

J,iij;n.int  le  ^olc  a  la  ,.an.le. 

Chapeau  bas  devant  elle  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  qu'as-lu  fait? 

LE  DUC  d'tORK. 

Courage  ! 
r.ion,  mon  frère  ;  c'est  bien  ! 

ELISABETH. 

Au  roi.  A  Glocester. 

Edouard !i..  A  son  âge, 

Revenant  au  roi. 

On  s'emporte  aise'ment.  O  mon  fils,  contiens-toi. 

A  Glocester. 

Pardon  !  j'ai  tous  les  torts  :  dans  un  moment  d'cllroi. . 
Une  mère...  Ah  !  pardon  ! 

GLOCESTEK. 

Voilà  comme  on  me  traite  ; 
Et  l'on  vient  s'excuser  lorsque  l'insulte  est  faite. 
Jugez  de  l'avenir  qui  s'annonce  pour  vous  : 
On  prc'tend  gouverner  le  fils  comme  l'époux. 
8i  je  n'ai  pu  dompter  ma  trop  juste  colète, 
De  mon  roj'al  neveu  la  leçon  fut  .sévère  , 
Et  vous  apprend  ,  milords,  que  muets  sous  l'affront, 
Vous  devez  le  subir  sans  relever  le  front. 
Je  saurai  toutefois  combattre  une  influence 
Qui  peut  des  nobles  pairs  alarmer  la  prudence. 
Je  le  veux  ;  et  la  Tour  est  l'asile  assuré 
Oii  nous  veillerons. tous  sur  un  dépôt  sacré. 

ELISABETH. 

Nôns  séparez-vous? 

GLOCESTEU. 

Non  :  vous  le  verrez  sans  cesse  ; 
Ft  par  raison,  j'espère,  antant  que  par  tendresse  , 
Vous  lui  répéterez  que  je  tiens  d'Edouard 
Un  pouvoir  dont  son  rang  l'affranchira  plus  tard  ; 
Mais  qu'aujourd'hui  le  roi,  soumis  k  ma  puissance. 
Si  je  lui  dois  respect,  me  doit  obéissance. 

EDOUARD. 

Je  suis  loin  d'attenter  à  ces  droits  souverains 

Que  mon  père  en  mourant  déposa  dans  vos  mains  ; 

Mais  respectez  sa  veuve  à  l'égal  de  lui-même , 

Ou  je  n'attendrai  pas,  portant  son  diadème, 

Que  son  ombre  me  dise  une. seconde  fois  : 

Mon  fils,  venger  sa  mère  est  le  plus  saint  des  droits. 

A  Elisabeth. 

Scrtcr*  :  de  ces  débats  prolonger  le  scandale 
C'est  abaisser  par  trop  la  majesté  royale. 
Venez,  reine. 

GLocESTEa,  auax  seigneurs  de  ta  cour. 
Milords  ,  je  ne  vous  retiens  pas. 

A  Edouard,  en  prenant  un  flambeau. 

Vôtfe  premier  sujet  va  précéder  >'X)s  pas. 

EDOUARD. 

Épargnez-vous  ce  sain. 

GLOCESTER  ,  marchant  devant  lui. 

Un  tel  devoir  m'honore. 
LE  DUC  DXOBK ,  à  Edouard, 
Tu  viens  d'agir  en  roi  :  je  t'aime  plus  encore.  • 

ELISABETH  ,  arrêtant  Glocester i 
Ah  !  par  pitl«L|  piOQ  kîivG ,  un  mot  ! 


GLOCESTER.  donnant  le  flambeau  à  Tyrrd,  qui  es, 
entré  vers  ta  fin  de  la  scène. 

Remplacez-nous, 
Gouverneur  de  la  Tour. 

Tout  le  monde  sort  ,  excepté  Glocester  et  la  Reine. 


SCENE  X. 

GLOCESTER  ,  ELISABETH. 

GLOCESTER. 

Parlez ,  que  voulez-vous? 
J'écoute ,  milady. 

ELISABETH. 

Sans  colère  ? 

GLOCESTER. 

J'écoute. 

ELISABETH. 

Sur  ce  qui  m'alarmait  je  n'ai  plus  aucun  doute  , 
Aucun  ;  soyez-en  sur. 

GLOCESTER. 

Doutez  ,  ne  doutez  point  ; 
Que  m'importe  : 

ELISABETH. 

Avant  peu  si  Rivers  vous  rejoint, 
Comme  vous  l'afîirmez... 

GLOCESTER. 

La  reine  en  sa  présence 
Voudra  bien  par  bonté  croire  h  mon  iimocence. 
Confiance  admirable  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  j'y  crois  maintenant. 
Je  connais  mon  erreur  :  j'y  crois. 

GLOCESTER. 

En  frissonnant. 

ELISABETH. 

Lai ,  condamné  par  vous  !  il  ne  pouvait  pas  l'èlre  ; 
L'effroi  me  rendait  folle  ;  il  respire. 

GLOCESTER. 

Peut-être. 

ELISABETH. 

Aux  jours  de  Buckinghum  on  n'a  pas  attenté  ! 

GLOCESTER. 

Pourcpioi  pas? 

ELISABETH. 

J'étais  folle,  oui  folle  en  vérité. 
Me  voilà  de  sang-froid;  voyez;  je  suis  tranquille. 
Mes  enfans  ,  grâce  à  vous  ,  ont  la  Tour  pour  asile. 

GLOCESTER. 

Je  leur  veux  tant  de  mal  ! 

ELISABETH. 

ils  seraient  bien  ingrats, 
S'ils  pouvaient  le  penser. 

GLOCESTER. 

Pas  du  tout. 

ELISABETH. 

Dans  vos  bras, 
Sous  vos  yeux,  il  n'est  rien  que  pour  eux  je  redoute. .. 
Pourtant  dans  ect  écrit... 

GLOCESTER. 

Encor... 

•  ELISABETH. 

C'est  qu'on  ajoute. . . 

Pardon  ! 

GLOCESTER. 

Quoi? 

ELISABETH. 

Qu'à  la  Tour. ..  Mais  c'est  faux,  je  le  saisi 

GLOCESTER. 

Achevez  :  qu'à  la  Tour  ?... 


LES   ENFANS   D  EDOUARD. 


ÉtISABETH. 

Leurs  jouis  sont  menaces. 

Vivcmunt. 

Mais  je  ne  le  crois  pas  ;  non  ,  Je  vous  le  proteste. 

GLOCESTER. 

Pourquoi  donc  ?  milady,  c'est  vrai  comme  le  reste. 

ELISABETH. 

D'un  sonpcon  outrageant ,  pardon  !  cent  fois  pardon  I 
Ah  î  je  vous  le  demande  avec  tout  l'abandon  , 
L'amonr,  le  de'sespoir  d'une  mère  éperdue: 
Que  leur  vie  en  danger  soit  par  vous  défendue. 
GLOCESTER ,  avec  douceur. 
lalmez-vous  donc  ;  quel  bras  peut  les  atteindre  ici  ? 

ELISABETH. 

d  mon  Dieu  !  de  Rivers  vous  me  parliez  ainsi. 

GLOCESTER ,  cfi  souriatit. 
Sans  doute. 

ELISABETH. 

C'est  ainsi  que  je  vous  vis  sourire. 

GLOCESTER. 

Eh  bien  ? 

ELISABETH ,  avBC  explosiou. 
Rivers  est  mort  ! 

GLOCESTER. 

Vous  osez  le  redire? 

ELISABETH. 

Oui ,  contre  l'évidence  en  vain  je  me  défends  : 
Oui ,  mort  ;  et  vous  voulez  tuer  mes  deux  cnfans  ! 

GLOCESTER. 

Moi! 

ELISABETH. 

Vous,  leur  protecteur,  leur  père  ! . . .  c'est  horrible  ! 
Et  c'est  vrai  cependant ,  c'est  vrai ,  mais  impossible. 
Vous  ne  le  pourrez  pas  :  je  serai  là ,  debout , 
Sur  le  seuil  de  leur  porte  ,  à  leur  chevet ,  partout , 
Et  le  jour,  et  la  nuit ,  sans  sommeil ,  sans  relâche  , 
L'œil  ouvert,  la  main  prête  à  repousser  un  lâche  , 
Un  monstre... 

GLOCESTER. 

Milady  ! 
ÉUSABETH  ,  (/uj  le  regarde  en  face. 

Je  n'ai  pas  peur  de  vous. 
Buckingbam  vit  ;  il  s'arme  ,  il  soulève  pour  nous 
Ses  partisans ,  les  miens  ,  le  peuple  ,  Londre  entière; 
Il  viendra,  nous  viencLons,  lui,  tous,  moi  la  première. 
Les  sauver,  vous  punir. 

GLOCESTER. 

Mère  imprudente ,  assez  ! 
Savez-vous  qui  je  suis  et  qui  vous  menacez? 

ELISABETH. 

Je  ne  menace  pas  ;  j'implore  ,  je  conjure , 

Par  mes  pleurs,  par  leur  sang  ,  au  nom  de  la  nature, 

Au  nom  de  leur  danger...  Il  m'inspire  ;  écoutez  : 
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Vous  le  disiez  tantôt ,  leurs  droits  sont  contestes. 
Pourquoi  donc  les  tuer  ces  deux  tendres  victimes? 
S'ils  sont  de  mes  amours  les  fruits  illégitimes, 
Leurs  droits  n'existent  plus;  ils  vivent;  vous  re'gnei. 

GLOCESTER. 

Qu'en  lends-je  ! 

ELISABETH. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  indignez. 
Crime  ou  non,  j'y  consens  :  leurs  droits,  je  vous  les 
En  les  déshe'ritant  ma  honte  tous  couronne,  [donne- 
S'il  faut ,  pour  le  sauver,  que  le  fils  d'Edouard 
Soit...  Ah!  l'horrible  mot!  un  bâtard,  un  bâtard! 
Eh  bien  !  il  le  sera  :  je  signe  tout. 

GLOCESTER. 

Vous,  reine! 
Vous  me  feriez  penser  qu'on  a  dit  vrai. 

ELISABETH. 

La  haine , 
Le  croira,  le  dira  ;  que  m'importe  !  Ils  vivront. 
Pour  prix  du  déshonneur  imprimé  sur  mon  front 
Pour  prix  du  crime  enfin  dont  je  me  rends  coupable. 
Car  c'en  est  un  ,  milord,  affreux  ,  abominable  , 
Rendez  ,  rendez-les-moi  ces  enfans  adorés  ! 
Rendez-moi  mes  deux  fils!  Ah  !  vous  mêles  rendrez. 
Pitié!  C'est  à  genoux,  mains  jointes ,  que  leur  mère 
Vous  demande  pitié... 

GLOCESTER. 

C'en  est  trop. 

ELISABETH. 

Ah  !  mon  frère  ! 
Mon  roi!... 

GLOCESTER. 

De  vos  affronts  ce  titre  est  le  pins  grand. 
M'immoler  vos  deux  fils  en  les  déshonorant  ! 
ELISABETH,  s'attacliant  à  ses  vêtement. 
Pitié! 

GLOCESTER ,  qui  la  repousse. 
Pour  m'épargner  l'horreur  de  vous  entendre  ; 
Je  sors. 


SCENE  XL 

ÉLISAEETH,  se  relevant. 

C'est  donc  h  toi,  mon  Dieu,  de  me  les  rendre! 
Cherche-leur  des  vengeurs;  tu  leur  en  trouveras. 
Oîi  courir  ?  je  l'ignore  :  où  tu  me  conduiras. 
Mais  le  soin  de  leurs  jours  dans  ces  murs  te  regarde  -■ 
Qu3  ton  œil  soit  sur  eux  ;  que  ton  bras  me  les  garde  ; 
Tu  m'en  réponds,  grand  Dieu!  moi,prête  à  tout  braver 
Je  veux  bien  mourir,  moi  ;  mais  je  veux  les  sauver. 

FIN    DU    SECOKD    ACTE. 


ACTE  III. 


Une  chambre  à  la  Tour  :  une  fenêtre  dont  les  lideaux  sont  fermés  ;  une  porte  latérale  ,  et  une  antre 
dans  le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une  ouverture  garnie  de  barreaux  ;  un  lit  où  couchent 
les  deux  princes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EDOUARD  ,  assis  sur  le  lit ,  LE  DUC  D'YORK, 
sar  un  siège  prés  de  lui,  tenant  un  livre. 

LE  Dcc  d'tork. 
De  m'e'couter,  milord ,  vous  me  ferez  la  grâce , 
On  je  ne  lirai  plus. 


EDOUARD. 

La  lecture  me  lasse. 

LE    DUC    d'ïORK, 

Voyez  sur  ce  fond  d'or  la  Madeleine  en  pleurs  j 

Tournant  ïa  page. 

Da  di  agon  de  saint  George  admirez  les  couleurs* 

ÉDOtJAIU». 

Je  l'ai  tant  vu ,  Richard  ! 
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LE   DUC    D'ïOnK.  T 

Eli  b'u-n ,  mon  cher  malade 
Vcat-il  que  je  lui  chante  mie  vieille  ballade? 

ÉUOUAKD. 

Non. 

LE  DUC  d'ïORK. 

Iiai-je  danser  pour  Tegayer  un  peu? 

EDOUARD. 

Reslc. 

LE  DUC  d'tORK. 

Vcat-il  jouer? 

EDOUARD. 

Je  n'ai  pas  coeur  au  jeu. 

LE   DUC    DTORK  ,    SC  Uvatlt. 

Je  mu  dépite  enfin. 

EDOUARD. 

Tu  me  laisses? 

LE  DUC  d'yORK. 

Que  faire? 
On  Yous  propose  tout ,  rien  ne  peut  vous  distraire. 

ÉDOUAIID. 

C'est  que  je  soufTre. 

LE  DUC  d'tork  ,  revenant. 

Ami,  conte-moi  tes  tourmens. 
Aussi ,  pourquoi  nourrir  ces  noirs  pressentimens? 
Quand ,  sans  bruit ,  ce  matin  j'ai  quitte  natre  couche, 
Tu  dormais ,  des  sanglots  s'échappaient  de  ta  bouche. 

EDOUARD. 

Verrai-je  donc  toujours  ces  roses  de  Windsor! 

LE  DUC  d'york  . 
Un  rêve  t'agitait  ;  il  te  poursuit  cncor  : 
Dis-le-moi. 

ÂDOUAHD. 

Ta  lirais. 

LE  DUC  d'tork. 

Pourquoi?  s'il  est  terrible  , 
Je  prometc  d'avoir  peur  ;  parle. 
Edouard, 

C'est  impossible; 
Il  était  81  confus,  si  vague! 

LE  duc  d'tork. 

Je  le  veux. 

EDOUARD. 

Pour  le  couronnement  on  nous  cherchait  tous  deux. 
Je  t'ai  dit  :  «  Viens,  Richard,  ma  mère  nous  appelle  ;  » 
Et ,  te  prenant  la  main ,  je  voulais  fuir,  près  d  elle, 
Un  tigre  dont  les  yeux  semblaient  nous  menacer. 
Mes  pieds  marchaient,  couraient  sans  pouvoir  avancer; 
Et  toujours,  mais  en  vain. 

LE  DUC  d'tork. 

Oh  !  c'est  vrai  :  dans  un  rêve 
On  s'élance,  ou  vent  fuir  ;  on  ne  peut  pas.  Achève. 

EDOUARD. 

Tout-a-coup,  à  Windsor  je  me  crus  transporte. 
Le  feuillage  tremblait  par  les  vents  agite  ; 
Leur  souffle  tiède  et  lourd  annonçait  un  orage 
Pour  deux  pâles  boutons ,  qui ,  presque  du  même  âge , 
Sur  un  même  rameau  confondant  leur  parfum , 
J^'un  à  l'autre  enlace's,  semblaient  n'en  former  qu'un. 
Unis  comme  eux,  Richard,  nous  admirions  leurs 

[charmes. 
En  voyant  l'eau  du  ciel  qui  les  couvrait  de  larmes , 
Je  les  pris  en  pitié'  sans  deviner  pourquoi , 
Et  ta  me  dis  alors  :  «  Mon  frère ,  un  d'eux  ,  c'est  toi  : 
L'autre ,  c'est  moi.  »  Soudain  le  fer  brille.  O  prodige  ! 
Le  sang  par  jets  vermeils  s'e'chappe  de  leur  tige. 
Comme  si  c'e'tait  moi  qui  le  perdait  ce  sang  , 
Mon  cœur  vint  à  faillir  ;  ma  main  en  se  baissant , 
Pour  chercher  dans  la  nuit  leurs  feuilles  dispersées , 
Toucha  de  deux  enfans  les  dépouilles  glacées. 
Puis  je  ne  «entis  plus;  mais  j'entendis  des  voix 

Qui  disaient  :  poctes^les  au  tombeau  de  nos  rois. 


THEATRAL. 

LE  DUC  d'tork. 

J'en  suis  encore  e'mu...  Cette  fois  je  me  fâche  ; 

C'est  ta  faute ,  Edouard  :  tu  semble  prendre  h.  tâche 

D'offrir  à  ton  esprit  mille  objets  attristans , 

Et  puis  tu  dis  après  :  Je  souflie...  il  est  bien  tems! 

Au  lieu  de  te  livrer  h  la  mélancolie  , 

Lève-toi;  viens,  courons,  faisons  quelque  folie. 

Aussi  gai  qu'un  beau  jour,  j'étends,  à  mon  réveil, 

Comme  les  papillons ,  mes  ailes  au  soleil , 

Et  me  voilà  parti,  sautant ,  volant... 

EDOUARD. 

L'espace  ? 
11  te  manque ,  Richard. 

LE  DUC  d'york. 

D'accord ,  mais  je  m'en  passe, 
Ou,  pour  donner  le  change  à  ma  captivité. 
Je  maudis  mon  cher  oncle  en  toute  liberté. 
Suis  mon  exemple;  allons!  la  colère  soulage. 

Edouard. 
Devais-je  m'emporter  jusqu'à  lui  faire  outrage  ? 
On  le  calomniait ,  il  s'en  est  indigné  ; 
A  souffrir  cet  affront  qui  se  fiât  résigné  ? 
Quand  un  roi  sent  ses  torts,  il  faut  qu'il  les  réparc . 

LE  DUC  d'york. 
Ne  t'en  avise  pas,  ou ,  je  te  le  déclare. 
Je  te  fuis. 

Edouard  ,  en  souriant. 
Si  tu  peux. 

LR  DUC  d'york. 

Alors,  j'ai  donc  raison, 
Puisque  tu  reconnais  qu'il  nous  tient  en  prison. 

Edouard, 
Lui? 

LE    DUC    d'york. 

Depuis  trois  grands  jours. 
Edouard. 

Non,  ta  haine  exagère. 
LE  DUC  d'tork. 
Si  nous  n'étions  captifs,  nous  aurions  vu  ma  mère, 

Edouard. 
C'est  trop  vrai. 

LE    DUC    d'york. 

De  la  Tour  le  nouveau  gouverneur. . . 

EDOUARD. 

Sir  Tyrrel? 

LE   DUC    d'york. 

J'en  conviens,  c'est  un  homme  d'honneur, 
Qui ,  se  prenant  pour  moi  d'une  folle  tendresse , 
Se  plaît  à  me  conter  les  tours  de  sa  jeunesse. 
Eh  bien  !  tout  bon  qu'il  est ,  au  fond  c'est  un  geôlier. 

Edouard. 
Je  te  trouve  avec  lui  beaucoup  trop  familier. 

LE    DUC    d'york. 

Sois  digne  ;  tu  le  dois.  Mais  moi ,  je  le  ménage  ; 
J'ai  découvert  son  faible  ,  et  j'en  prends  avantage. 
S'il  nous  vient  du  dehors  quelques  jeux  ou  des  fruits, 
Quelque  livre  attachant  qui  trompe  nos  ennuis  , 
C'est  lui  qui  le  veut  bien. 

EDOUARD. 

Il  fait  plus  :  il  nous  laisse 
Sur  le  balcon  voisin  sortir  quand  le  jour  baisse. 

LE  DUC  d'york. 
Lh,  je  rêve  h  mon  tour,  mais  plus  gaîment  que  toi  : 
Je  fends  l'azur  du  ciel  qui  s'ouvre  devant  moi  ; 
Libre,  je  rends  visite  h  la  ten-e  ,  aux  étoiles  ; 
Sur  la  Tamise  en  feu  je  suis  ces  blanches  voiles , 
Ces  barques  doat  la  lune  enflamme  les  sillons  , 
Et  je  me  laisse  à  bord  glisser  dans  ses  rayons. 

Edouard, 
Que  ne  pouvais-je  hier  voler  avec  la  brise  -^ 

Vers  cette  femme  en  deuil  sur  uuc  picKC  assise  ! 
C'était  ma  mère. 


LES   ENFANS   d'ÉDOUARD; 


^ 


LE  DUC   DYORK. 
Hélas  ! 

kpodaud. 
Je  la  vis  le  premier. 

LE    DUC    d'yORK. 

Non,  c'est  moi. 

iDOUARD. 

C'est  bien  moi.  Je  n'osais  p.is  crier; 
Les  bras  tendus,  l'œil  fixe  et  l'oreille  attentive, 
J'écoulais  les  sanglots  de  cette  ombre  plaintive. 
Que  de  fois  dans  les  airs  mon  mouchoir  a  flotté  ! 

LE  DUC  d'york. 
Quel  bonheur  quand  le  sien  vers  nous  s'est  agité  !  \hxe 
Mais  tous  nos  signes  vains,  mais  nos  baisers  sans  nom- 
Se  sont  perdus  bientôt  dans  les  vents  et  dan»  l'ombre. 

EDOUARD. 

Nous  ne  la  verrons  plus. 

LE  DUC  d'york. 

Conserve  donc  l'espoir. 
Nous  la  verrons,  te  dJs-je,  aujourd'hui ,  dès  ce  soir  ; 
Ami,  c'est  sans  raison  qu'aux  terreurs  tu  te  livres. 
Chut!  j'entends  sir  Tyrrcl. 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,    TYRREL. 

TYRREL. 

Milords,  voici  des  livres. 

Il  les  dépose  sur  la  table. 

L'archevêque  d'York,  en  vous  les  adressant, 
Yous  offre  ses  respects. 

EDOUARD. 

Je  suis  reconnaissant. 

LE    DUC    DYORK. 

Bon  archevêque  !  il  pense  h  nos  longues  soirées  ; 
Aussi  les  deux  captifs  baisent  ses  mains  sacrées. 

TYRREL. 

Yous  captifs! 

ÉDOUAKD. 

Je  le  crois. 

TYRREL. 

Peut-être  pour  un  jour 
Un  vieil  usage  encor  vous  confine  à  la  Tour  ; 
Triste  noviciat  d'une  grandeur  prochaine  : 
De  l'ennui  l'étiquette  est  cousine  germaine  ; 
Mais  vous  croire  captifs  ! 

LE  DUC  d'york 

De  notre  liberté 
Sir  Tyrrel  à  vingt  ans  se  fùt-il  contenté  ? 

TYRREL. 

Moi ,  qui  n'ai  pas,  milords,  votre  aimable  innocence, 
En  fait  de  liberté  j'aime  un  peu  la  licence  ; 
Mais  j'ai  tort  :  ainsi  donc  ne  me  consultez  pas. 

LE  DUC  d'york. 
,»jins  on  goûte  ce  bien  ,  et  plus  il  a  d'appas. 
Celui  qui  me  rendrait  ma  liberté  ravie 
Serait  récompensé  par-delà  son  envie. 

TYRREL. 

Le  régent  ne  veut  pas  prolonger  vos  regrets 
Et  du  couronnement  il  presse  les  apprêts. 

EDOUARD. 

C'est  sûr? 

TYRREL. 

Vous  ne  pouvez  manquer  à  cette  fête. 
LE  DUC  d'york. 
Ni  vous  non  plus,  sir  Jame,  et  je  vous  tiendrai  tête  : 
Nous  porterons  tous  deux  sa  royale  santé. 

TYRREL. 

Tant  que  milord  voudra. 


LE  DUC  D  YÔkK. 

Quelle  docilité! 
Et,  comme  on  vous  connaît  certaine  fantaisie, 
On  vous  fera  raison  avec  du  malvoisie. 

TYRREL. 

C'est  un  ancien  ami  fêté  dans  mes  beaux  jours  ; 
11  m'a  trahi ,  l'ingrat;  mais  je  l'aime  toujoms. 

EDOUARD 

Comment? 

TYRREL. 

Je  ris,  milord. 
LE  DUC  d'york  ,   en  montrant  Tyrrel. 

Oh  !  j'en  sais  surson  compte; 
Bien  qu'il  m'en  cache  encor  plus  qu'il  ne  m'en  raconte. 

TITIREL. 
A  Richard.  A  part  .Tvec  attendrissement. 

C'est  vrai Comme  il  ressemble  à  mon  pauvre  Tomi  ! 

Je  crois  le  voir. 

EDOUARD. 

Sir  Jame,  êtes-vous  notre  ami  ? 

TYRREL. 

N'en  doutez  point. 

EDOUARD. 

D'un  fils  accueillez  la  demande. 
LE  DUC   d'york  ,  prenant  la  main  de  Tyrrel  et  le 

caressant. 
11  m'aime  tant  !  pour  moi  sa  complaisance  est  grande, 
11  ferait  tout  pour  moi,  n'est-ce  pas? 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main  de  l'autre  côté. 

Voulez-vous 
Que  ma  mère  à  la  Tour  passe  une  heure  avec  nous? 

TYRREL  ,  embarrassé. 
Jusqu'ici  sans  obstacle  elle  fût  parvenue. 
Si... 

LE  DUC  d'york. 

Pourquoi  nous  tromper?  je  sais  qu'elle  est  venue. 

TYRREL. 

Vous,  milord  ! 

LE  duc  D  YORK. 

C'est  mon  cœur  qui  me  le  révéla  : 
Ses  battemens  tantôt  m'ont  dit  qu'elle  était  là. 

EDOUARD  ,  à  Tyrrel. 
Promettez! 

TTKPEL. 

Je  ne  puis. 
LE  DUC  d'york  ,  montrant  à  Tyrrel  sa  main  pleine 
de  gainées. 
Eh  bien  !  j'en  cours  la  chance: 
Toutes  ces  pièces  d'or  contre  un  mot  d'espérance  ! 
Promettez  ,  si  je  gagne. 

TYRREL. 

Ah!  milord!... 

LE  DUC  D  YORK. 

Pair  ou  non 

EDOUARD. 

Richard  ! 

LE  DUC  D  YORK. 

Allons!  Tyrrel. 

TYRREL ,   enchanté. 

Charmant  petit  démon  ! 
Pair. 

LE  DUC  d'york. 

Avic  Irislcs-K 

Comptons. —  J'ai  perdu. 

TYRREL. 

Sa  douleur  me  fait  peine, 

Romassant  les  gulnces  qui  sont  sur  ta  table. 

C'est  mon  bien,  je  le  prends.  Mais  vous  verrczla  reine, 
Vous  la  verrez. 

EDOUARD. 

Vraiment? 
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TTBREt. 

Oui ,  j'en  donne  ma  foî. 
LB  Dcc  d'tok  ,  l'embrassant. 
Je  t'ai  dupe,  Tyriel;  je  gagne  plus  que  toi. 

TYRREL, 
A  part.  Haut. 

Son  baiser  jn'a  fait  mal.  —  La  soire'c  est  si  belle  ! 
Sur  le  balcon,  milords,  sa  fraîcheur  vous  appelle  : 
Voulez-vous  en  jouir  ? 

LE  DUC  d'tork. 

De  grand  cœur! 
EDOUARD,  d  Tyrrel,  qui  est  allé  ouvrir  la  porte. 

A  revoir  ! 

Rrvenaut. 

Sir  Jame  est  trop  loyal  pour  tromper  notre  espoir? 

TTRREL. 

Milord,  comptez  sur  moi. 

LE    DUC    d'tork. 

J'y  compte  et  je  te  quitte 

Revenant. 

D'une  dette  d'honneur  dans  le  jour  on  s'acquitte. 

TTRREL. 

A  qui  le  dites-vous? 

LE  DUC  d'tOUK. 

Adieu! 

Il  sort  en  sautant. 


SCENE  III. 

TYRREL ,  seul. 

L'aimable  enfant  î 
Sans  regretter  son  or,  il  s'en  va  triomphant  ; 

Aju-cs  une  pose. 

Il  sera  beau  joueur.— Même  beauté'!  même  âge.' 
J'ai  cru  sentir  encor  passer  sur  mon  visage 
Ces  lèvres  qui  jadis...  Non,  fioides  pour  jamais! 
Plus  jamais  de  baisers  des  lèvres  que  j'aimais  ! 
Mortes,  mortes!...  Pourquoi  cette  retraite  austère? 
Le  sacre  dans  deux  jours  va  les  rendre  à  leur  mère  ; 
Qu'ils  l'embrassent  plus  lût ,  le  mal  n'est  pas  si  grand. 
La  reine  est  là  ,  chez  moi ,  priant  tout  bas  ,  pleurant, 
Toujours  là,  comme  un  marbre,  immobile  h  sa  place. 
Nous  autres  vieux  pécheurs,  dont  le  cœur  est  de  glace 
Contre  des  pleurs  de  femme ,  un  enfant  nous  émeut  : 
Ce  petit  vaurien-là  fait  de  moi  ce  qu'il  veut. 
Ah  fc'est  qu'illui  ressemble!.. On  s'approche;  silence! 
La  lueur  des  flambeaux  m'annonce  sa  présence  : 
C'est  le  régent.  Sans  doute  il  vient  leur  déclarer 
Qu'on  a  fixe  le  jour  qui  doit  les  délivrer. 


SCENE  ly. 

GLOCESTER,  TYRREL. 

Un  officier  de  la  Tour,  qui  précède  le  régent,  po>e  un  (lambeau 
sur  la  table  ,  et  se  retire. 

GLOCESTER. 

Oii  sont-ils? 

TYRREL  ,  montrant  la  porte  latérale. 
Là,  milord. 

GLOCESTER. 

Va  fermer  cette  porte. 

TÏRREL. 

Si  c'est  la  liberté'  que  votre  grâce  apporte  , 
Je  vais  les  appeler. 

GLOCESTER. 

N'as-tu  pas  entendu? 

A  Tyrrel .  qui  revient  après  avoir  obéi. 

Backingham  vit,  Tyrrel. 

TYRREL. 

U  s'est  bien  defeada. 


GLOCESTER. 

Tu  l'as  mal  attaqne'. 

TYRREL. 

J'affirme  le  contraire; 
Mais  après  tout ,  milord ,  coup  nul  :  c'est  à  refaire. 

GLOCESTER. 

J'attendais  mieux  de  toi . 

TTRREL. 

Si  le  tems  m'eût  permis 
De  prendre  pour  seconds  deux  de  mes  bons  amis... 

GLOCESTER. 

Qui  se  nomment  ? 

TTRREL. 

Dighton  et  Forrest  ;  je  vous  jure 
Qu'en  de'pit  du  hasard ,  la  partie  e'tait  sûre. 

GLOCESTER. 

Jusqu'à  moi  ces  noms-là  ne  sont  point  parvenus. 

TYRREL. 

Leur  grand  défaut  pourtant  n'est  pas  d'être  inconnus. 

GLOCESTER. 

Ces  gens  sont  sous  ta  main? 

TYRREL. 

Et  dès  lors  sons  la  vôtre. 

GLOCESTER. 

Ils  pourront  avant  peu  me  servir  l'un  et  l'autre. 

TTRREL. 

Parlez,  ils  frapperont. 

GLOCESTER. 

Toi  présent. 

TYERKL. 

Me  voici. 

GLOCESTER. 

Sous  mes  yeux. 

TYRREL. 

Quand,  milord? 

GLOCESTER. 

Ce  soir. 

TTRREL. 

OÙ  donc? 
GLOCESTER  ,  indiquant  le  Ut  du  doigt. 

Ici. 
TYRREL  ,  avec  horreur. 
Quoi!  le  régent  voudrait... 

GLOCESTER. 

C'est  le  roi  d'Angleterre  » 
Qui  te  parle  et  qui  vent. 

TTRREL. 

Le  roi  ! 

GLOCESTER. 

Pourquoi  le  taire? 
Nos  prélats  et  nos  lords  m'ont  proclamé. 

TTRREL. 

Vous  ! 

GLOCESTER. 

Moi. 

TTRREL. 

Mais  le  peuple... 

GLOCESTER. 

Le  peuple  a  dit  :  Vive  le  roi  ! 
Que  voulais-lu  qu'il  dît?...  Qu'importe  la  personne? 
Vive  le  rot ,  pour  lui  c'est  vive  la  comonne  , 
Le  sacre  dès  demain  la  mettra  sur  mon  front. 
Buckingham  et  les  siens  contre  moi  s'armeront; 
Ils  veulent  m'arracher  mes  captifs  par  la  force. 
Et,  pour  jeter  au  peuple  une  trompeuse  amorce, 
Répandent  qu"Edoii;ird  m'apparaîtra  demain. 
Libre  dans  Westminster  et  le  sceptre  à  la  main. 
Comme  il  suffit,  Tyrrel,  d'un  roi  dans  un  royaume, 
Je  veux,  s'il  m'aj)paraît,  qu'il  ne  soit  qu'un  fantôme. 

TYRREL. 

Ah  !  celui-là ,  milord ,  troubler?  mon  sonuneil* 
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Si  TOUS  les  aviez  ttb,  hier,  h  lenr  réveil , 
Les  yeux  encor  fermes,  le  plus  jcane  des  frères 
Tenant  eacor  entre  eu-x  ce  livre  'Hé  prières  ! 
Leurs  bras  nus  se  cherchaient  Tan  vers  l'autre  e'tendus; 
Sur  ce  lit  leurs  chevfjux  retombr^ient  confondus; 
Leurs  bouches  qui  sViuvi-aient,  c  jmme  pour  se  sourire, 
Semblaient  avoir  en  songe  un  mot  tendre  à  se  dire. 
Si  vous  les  aviez  vus ,  vous-m  ème  épouvanté 
Devant  tant  d'abaj.idon,  de  ^  race  et  de  beauté, 
Vous  auriez  dit ,  milord  ;  il   faut  trop  de  courage 
Pour  détruire  du  ciel  le  plu  s  charmant  ouvrage  ! 

GLOCES  TEE. 

Pourtant  tu  m'appartien.s. 

(  Jui ,  je  me  suis  donné  ; 
Oaï,  vendu  pour  de  l'or,   vendu  comme  un  damné; 
Je  l'ai  reçu  cet  o  r,  et ,  s'i  l  fallait  le  rendre  , 
Il  est  déjJi  trop  loin  pour    savoir  où  le  prendre. 
Désignez  donc  un  hommi  :  et  son  sang  vous  est  dû , 
Un  homme  et,  j'obéis  :  c:  ir  je  me  suis  vendu; 
Mais  deux  enfans  si  beau  x,  deux  faibles  créatures, 
M' appelant.,  murmurantj  non  nom  dans  leurs  tortures, 
Les  étouffer  ! 

GI.0  CESTER. 
Le  contenant- 

Tyrrel  ! 

•muiEL. 
Pourquoi?  sous  les  verrous 
Qu'ils  vivent  pour  d  loi  seul,  et  qu'ils  soient  morts 

[pour  tous. 
Mort  comme  eux ,  je  veux  bica^  garder  leur  sépulture; 
Je  m'y  plonge.  On  p  latôl  ;  qu'Edouard  sous  la  bure  , 
Par  les  ciseaux  d'un    moii  le  à  l'autel  couronné 
Ait  pour  royaume  ui  i  clo  itre  oii  je  l'aurai  traîné. 
Je  l'y  traîttv  j  et  le  1  aisse   au  fond  de  sa  retraite  ; 
Car  je  suisj  '  .n  con  iviens  ,  mauvais  anachorète. 
Mais  l'autre  j       l'em  mène   eu  France ,  à  l'étranger, 
Loin ,  si  loin    ^ae  s;  t  vie  t  ;st  pour  vous  sans  danger; 
Je  lui  donne  les  mœr  trs,  les    goûts  que  j'ai  moi-même, 
Mes  vices,  s'il  le  fau  t...  Qt  ic  voulez-vous?  Je  l'aime. 
J'aime  en  lui  le  seul  bien  q  ui  m'ait  coûté  des  pleurs  : 
Mon  Tomi,  mon  ti  .ésor  de    joie  et  de  douleurs  , 
L'astre  qui  rayonna  if  sur  d  les  nuits  enivrantes  , 
L'enfant  qui  m'a  b:  lisé  de  ises  lèvTes  mourantes. 
Traitez-moi  de  rêveur,  de   fou,  si  vous  voulez; 
Mais  quandje  vois  .ses  yeuix,  ;  'CS  longs  cheveux  bouclés. 
Je  me  sens  tressai  llij  ■  jusqu';  lu  fond  des  entrailles  ; 
Lorsque  leurs  cris  aigus  frat  >pcraient  ces  murailles  , 
C'est  de  mon  fils  ,  vmilord'.,  q^  re  j'entendrais  les  cris  : 
Je  ne  peux  pas  pour  vou  s  ass  assiner  mon  fils. 

GLOCl  ÎSTEl  '•. 
A  part.  A  Tj    rrel. 

Je  l'avais  dit ,  pas  un  !  — .  !llIon  s,  calme  ta  tête. 
A  ton  projet ,  Tprel ,  il  s  e  peu  t  qu'on  s'arrête  : 
C'est  accorder  leur  vie  ave  c  ma    sûreté. 
Nous  y  réRéchirons;  mais  j  repren  ds  ta  gaîté. 
Quelques  joyeirx  amis ,  qw  î  le  pi,  lisir  amène , 
Viennent  fêter  ici  ma  royai  ité  pro  :haine. 


Cette  nuit? 


GLOCEST  ER, 


A  demain  les  tra  vaux  imp  ortans  ! 
Pour  cette  nuit  encor  reveno  ns  à  vingt   ans; 
Sois  l'homme  d'autrefois.  Je    veux  que    cette  orgie 
Surpasse  en  beau  désordre  ,  <  !n  brûlante    énergie , 
En  joie ,  en  mets  exquis  ,  coi  nme  en  vini  ■  généreux  , 
Tous  tes  vieux  souvenirs  retr  empés  dans  ,  ses  feux. 


Non,  milord. 


Poar<jaoi? 


GLOCESTER^, 

Refuser,  qui  ?  toi  i  î  C'est  imposa  iblct 


TYRREt. 

Non,  par  pitié;  mon  ivresse  est  terrible. 

GLOCESTER. 

Aussi  je  compte  bien  que  sir  Jame  aujourd'hui 
Saura  devant  son  roi  rester  maître  de  lui. 
Craint-il  de  n'avoir  pas  une  tète  assez  forte 
Pour  calculer  les  points  que  le  dé  nous  apporte? 

TYRREL  ,  vivement. 
On  joûra? 

GLOCESTER. 

Des  trésors  :  tes  yeux  vont  s'enflammer, 
Lorsque  sur  le  tapis  tu  verras  s'abîmer, 
S'engloutir  en  un  coup  plus  d'or,  plus  de  richesses. 
Que  u'en  ont  dévoré  vingt  nuits  de  ta  jeunesse. 

TTRREL  ,  à  part. 
Oh!  le  démon  me  tente. 

GLOCESTER. 

Oui ,  trésor  sur  trésor, 
Piisqués  par  nous  ,  perdus ,  gagnés  ,  perdus  encor. 
Tandis  que  dans  sa  course  un  bol  intarissable  , 
Dont  les  flots  ?i  pleins  bords  circulent  sun  la  table  , 
Dont  la  vapeur  s'exhale  en  parfumant  les  airs , 
Aux  reflets  des  enjeux  vient  mêler  ses  éclairs. 
Us  sont  aux  mains  ;  l'or  brille  et  le  punch  étincelle; 
Veux -tu  laisser  languir  la  veine  qui  t'appelle  ? 
Veux-tu  laisser  mourir  ta  fortune  en  espoir? 
Le  veux-tu?.,,  libre  à  toi! 

TTRREL. 

J'irai. 
GLOCESTER  ,  uvec  indifférence. 

Si  le  devoir. 
Le  scrupule  est  plus  fort... 

TTRREL. 

J'irai. 
GLOCESTER  .  de  mênic. 

Suis  ton  envie. 

TTRREL. 

Je  ne  puis  reculer  sans  meulir  à  ma  vie. 

GLOCESTER. 

Sans  te  perdre  d'honneur. 

TTRREL, 

Longs  jours  à  Richard  trois, 
Et  bonheur  à  Tyrrel  ! 

EDOUARD,  ^n  dehors. 
Sir  Jame  ! 

TTRREL. 

C'est  sa  voix! 
C'est  Edouard. 

GLOCESTER,  froidement, 
VÀi  bleu!  qu'ns-tu  donc? 

TTRREL. 

Rien. 

GLOCESTER. 

Qu'il  vienne. 

A  part ,  tandis  que  Tyrrel  va  ouvrir  la  porte. 

Quand  j'achète  ton  bras,  c'est  pour  qu'il  m'appar- 
Pitoyable  rêveur  !  [  tienne  , 


SCENE   V. 

Les  Mêmes,   EDOUARD. 

EDOUARD  ,  à  Tyrrel. 
Entendez-vous  ces  cris.' 
A  ces  joyeux  transports  nous  sommes-nous  mépris 
Annoncent-ils  le  jour  de  notre  délivrance  ?... 

Apercevant  Gloce...ter. 

Ah  !  milord ,  confirmez  cette  douce  espérance  : 
Venez-vous  nous  chercher? 

Gi.ocEST£R  ,  qui  fait  un  pas  pour  se  retirer. 
Pas  eijfiOT. 
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EDODARD. 

Vous  sortez  ! 

GLOCESTER. 

Beclamt's  par  l'ctat ,  mes  instans  sont  comptes  ; 
Je  les  dois  au  travail. 

EDOUARD. 

Est-ce  pour  hâter  l'heure 
Où  nous  devons  quitter  cette  triste  demeure  ? 
Que  j'en  serais  touche  ! 

GLOCESTER. 

D'ailleurs  je  dois  penser 
Oue  ma  vue  importune  ici  pourrait  lasser. 

EDOUARD. 

Ah!  vous  me  jugez  mal ,  et  j'ai  l'anie  assez  haute 
Pour  savoir,  au  besoin,  reconnaître  une  faute. 
Je  n'ai  pu  maîtriser  mon  premier  mouvement; 
Mais  je  le  crois  injuste,  et  mon  cœur  le  dément. 
Separons-nous  tous  deux  sans  haine  et  sans  colère. 

Avec  triulressc. 

Un  fils  trouve  toujours  grâce  devant  son  père  : 
Pardonnez-moi ,  milord. 

GLOCESTER. 

Ail  !  croyez... 

]ÉDOUARD. 

Votre  main  ! 

En  souriant,  aprcs  l'avoir  baisée. 

Quand  le  sacre? 

GLOCESTER ,  le  baisaiit  sur  le  front. 
Le  roi  sera  sacre  demain. 

A  Tyrrfl. 

Nous  t'attendons. 
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SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  TYRREL. 

EDOUARD. 

Demain  !  comprenez-vous  nw  joie  ? 
Demain  ! 

TTRREL  ,  à  part. 
Quoi  qu'il  arrive,  il  faut  qu'il  la  revoie. 

Kdoiiard. 

Appelez  votre  .<">  ère, 

EDOUARD. 

Eh  !  pourquoi  ? 

TTBREL. 

J'ai  promis , 
Je  tiendrai  mon  serment. 

EDOUARD, 

Je  n'ai  que  des  amis , 
Que  du  bonheur  ce  soir. 

TTRREL. 

EUe  est  chez  moi... 

EDOUARD. 

La  reine  ? 

TTRREL. 

Cachcc  à  tons  les  yeux  ;  je  cours  et  je  l'niucne. 

EDOUARD  ,  appelant  son  frère. 
Richard!...  Pour  mieux  jouir  de  son  ètonnenient, 
Ne  disons  rien  d'abord. 


SCENE  VIL 

EDOUARD,  LE  DUC  D'YORK, 


LE    DUC    D  TOUK. 

Je  cherchais  vainement 

EDOUARD. 


Sur  la  pierre  dcsciie  elle  n'est  pas  vcnne. 
C'est  triste. 


lE  »rc  èfORK. 
Sans  eflbrt  je  l'aurais  recoTinne; 
L'astre  que  j'admirais  jette  un  éclat  si  pur, 
Si  vif,  qu'en  la  voyant  j'aurais  pu  ,  j'en  suis  sûr, 
Distinguer  aujourd'hui  ses  pleurs  ou  son  sourire. 

EDOUARD. 

Tu  crois? 

LE     DUC    d'tORK. 

Que  dans  ses  j  eux  les  miens  auraient  pu  lire. 

iDOUARD. 

Tu  vas  la  voir  bien  mieux. 

LE  Di  c  d'tork. 
Ici? 

ÉD  OUARD. 

Dans  un  moment  ; 
Et  c'est  demain  le  jour  cle  mon  couronnement. 
Le  rc'gcnt  me  l'a  dit. 

LE  DUC    d'tork. 

Salu  t ,  roi  d'Angleterre  ! 
A  milord  protecteur  nous    ferons  bonne  guerre. 

ÉDOl    ARD. 

Plus  de  vengeance ,  ami  !  s  oyons  tout  h  llespoir. 

LE  DUC   1  )'york. 
La  liberté  demain  ! 

ÉDOUA  UD. 

Et  ma  m  he  ce  soir  ! 

LE  DUC   D  î  'ORK. 

Ma  mère  entre  nous  deux  !  E  douard ,  c£aelle  ivresse  ! 
La  voici  !,.. 

SCÈNE   VIII. 

Les  MLmes,  ELISABETH,  TYRREL, 

T1  .KREl  L. 

Milady  m'en   a  fa  it  la  promesse? 

EU  SABEl  'U. 

Dès  qae  vous  paraîtrez  ,  je  s(  n-tirai  d'ici. 

TTRRE]  u,  à  f  'rtJ'f . 
Us  sont  tons  trois  heure  ux  ;  ta  chons  de  l'être  aussi. 
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SCÈNE  TX. 

EDOUARD,  LE  Dl/G  D'YO«K,  ELISABETH. 

La  reine  tombe  sur  un  si  cge,,  ttse  met  à  fondre  en  larmes  san* 
,)arler. 

LE  DUC  u'york,  à  son  frère. 
Elle  pleure,  Edouard. 

É  DOUARD. 

£  .a  douleur  me  de'chire. 
LE  D  uc  d'ïork. 
Ma  mère,  ?i  vos  enfan  s  n'avez-vous  rien  à  dire? 

i  LISABETH. 

Malheureuse  ! 

EDOUARD. 

iAi  !  par  lez. 

LE     DUC    d'tork. 

L'un  d'cnx  n'est-il  pas  roi  ? 
ÉLisABETi;.  ,  lai  nu  '.ttant  la  main  sur  la  bouche. 
Ce  titre,  c'est  la  moi  :t  :  tais-toi,  Richard,  tais-toi  ! 

EDOUARD. 

Qu'enten'ds-jc  ? 

LE      DUC    d'tork. 

L'Angletc  Tre  a-t-elle  un  nouveau  maître? 

ELISABETH. 

Qu'on  proclame  auji  jurd'hui,  qu'on  vient  de  reconnaî- 

A    ]-..louard. 

Et  e'f  ;st  sous  le  bani  ieau  pour  ton  front  prépare  [trt  j 
Qu'à  la  face  du  ciel  '  il  doit  ctic  sacre. 


LES   ENPANS    D  EDOUARD. 


29 


ÉDODAHD. 

Quel  est-il  donc  ? 

ÉXISABETn. 

Celui  qu'à  son  heure  snprcme 
Voire  père  choisit  comme  un  autre  lui-même , 
Qa'û  pressa  dans  ses  bras,  qu'il  entoura  des  miens, 
En  disant  :  Glocester,  que  mes  fils  soient  les  tiens  ! 

EDOUARD. 

Glocester  ! 

LE    DUC    d'tORK. 

Lui  re'gner  ! 

EDOUARD. 

Et  du  fond  de  sa  tombe 
Edouard  ne  peut  rien  pour  sa  race  qui  tombe  ; 
Piien  pour  ses  deux  ent'ans  ! 

I.E  DUC  d'york. 

N'avons-nous  plus  d'amis  ? 

ELISABETH. 

Parlons  bas;  un  espoir  nous  est  encor  permis. 

Avec  lin  peu  d'éi^arcment. 

L'archevêque  d'York...  ce  protecteur  vous  reste  ; 
Mais  que  peut  un  vieillard  qui  pour  vos  droits  pro- 
11  est  vrai  qu'à  sa  voix  nos  pontifes  divins...  [teste? 
Sans  doute  ils  l'oseront...  mais  leursprojets  sont  vains, 
Si  Buckingham...  mais  lui...  quel  chaos  dans  ma  tête! 
Pour  chercher  ma  pensée,  il  faut  que  je  m'arrête. 

LE  DUC  d'yoek  ,  après  une  pause. 
Achevez. 

ELISABETH. 

Je  disais...  quoi?...  qu'ai-je  dit,  Richaid? 

Vivement . 

Qu'ils  forceront  la  Tour. 

LE    DUC    d'york. 

Vous  l'espe'rez  ! 

ELISABETH. 

Trop  tard;  [dre; 
Me  comprends- tu?  trop  tard.  Attendre ,  encore  atten- 
ïoutunjour,  chezTyrrel,  languir  sans  rien  apprendre! 
Vous-mêmes,  n'avez-vous  aucun  avis  secret? 

écOUARD. 

Aucun. 

ELISABETH. 

Que  font-ils  donc?  quoi ,  rien  !  pas  un  billet  ! 
Visitez  avec  soin  tout  ce  qu'on  vous  adresse. 
Grand  Dieu  !  si  jusqu'à  vous  par  force  ou  par  adresse, 
Au  moment  oîi  je  parle ,  ils  s'ouvraient  des  chemins  ; 
Si...  quedis-je  .'  à  toute  heure,  à  chaque  instant,  ses  mains, 
Ses  deux  mains  pour  frapper  sur  vous  peuvent  s'étendre  I 
Les  saisissant  avec  transp&rt  dans  ses  bras. 

Ecoutez  ! 

LE    DUC    DYORK. 

Qu'avez-vous  ? 

iXISABETH. 

He'las  !  j'ai  cru  l'entendre  ; 
J'ai  cru  vous  embrasser  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  j'en  bénissais  Dieu  :  nous  serions  morts  tous  trois. 

EDOUARD. 

Non  pas  vous  ! 

ELISABETH. 

Il  faudra  que  je  vous  abandonne  ; 
Mon  devoir  m'y  contraint.  Votre  danger  m'ordonne 
De  revoir  vos  amis ,  d'attendrir,  de  pousser. 
D'enflammer  ces  cœurs  froi'ds  que  la  peur  vient  glacer. 
Oui ,  je  le  dois.  D'ailleurs,  pour  peu  que  je  balance, 
Tyrrel  aura  recours  même  à  la  violence  ; 

Prenant  le  duc  d'York  à  part. 

Et  que  deviendrez-voBs ,  si  j'ose  l'irriter? 
Piichard,  que  je  te  parle,  avant  de  te  quitter  ! 

A  voix  basse. 

Tu  ne  veux  pas,  mon  fils ,  que  ton  frère  périsse  ; 
Dis-lui  donc,  toi  qu'il  aime,  oh!  dis-lui  qu'il  fléchisse.. 
U  DUC  d'iork. 

Quoi  !  devant  Glocester  ! 


EDOUARD ,  fjui  a  prêté  L'oreille, 

Moi ,  fléchir  !  moi ,  ccder  ! 

ELISABETH. 

Mais ,  malheureux  enfant ,  s'il  veut  te  poignarder. 
Il  le  peut. 

EDOUARD 

Je  l'attends. 

LE    DUC    d'york. 

Qu'il  ose  l'entreprendre  : 
J'ai  du  cœur,  de  la  force,  et  j'irai  te  défendre , 
Te  couvrir  do  mon  corps... 

EDOUARD. 

Richard  ! 

LE    DUC    d'york. 

Mourir  pour  toi. 

ELISABETH. 

Mais  vous  mourrez  tous  deux  ! 

LR    DUC    d'yOBK. 

Eh  bien!  tous  deux. 
ELISABETH ,  avcc  déscspoir  en  tombant  assise. 

Et  moi!... 

Les  deux  princes  s'élancent  vers  elle  ;  Edouard  à  .ses  genoux,  et 
Richard  sur  son  sein. 

Moi ,  je  resterai  donc  seule  dans  la  nature. 
Ignorant  jusqu'au  lieu  de  votre  sépulture  ; 
Sans  que  même  à  voix  basse  on  ose  le  nommer  ; 
Sans  avoir,  après  vous ,  rien  que  je  puisse  aimer  ; 
Non  rien  ;  pas  un  tombeau,  pas  une  froide' pierre. 
Où  portant,  chaque  soir,  mon  deuil  et  ma  prière , 
Fidèle  au  rendez-vous ,  je  dise  :  Les  voilà  I 
Quand  Dieu  voudra  de  moi ,  je  les  rejoindrai  là. 

Edouard. 
Mourir  et  vous  quitter  !...  hélas  !  j'aimais  la  vie. 
Avec  quel  dévoûment  je  vous  aurais  servie  ! 
Sans  rougir,  dans  l'exil ,  j'aurais  de  mes  sueurs 
Gagné  pour  vous  nourrir  un  pain  mouillé  de  pleurs  ; 
Mais  fléchir  Glocester  par  une  ignominie, 
•Faire  avec  lui  marché  des  droits  que  je  renie  , 
Devenir  son  sujet,  et  le  plus  vil  de  tous, 

En  se  relevant. 

Veuve  et  mère  de  rois ,  me  le  conseillez-vous  ! 

ELISABETH. 

Jamais  ce  sang  d'York  n"a  pu  demander  grâce  ! 
Restez,  nobles  enfans,  dignes  de  votre  race; 
Gardez  cette  vertu  que  je  dois  admirer  ; 

En  entendant  la  porte  s'ouvrir. 

Je  pleure  et  j'en  suis  fière  !  —  On  vient  nous  séparer; 
C'est  Tvrrel! 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,   TYRREL. 

On  doit  sentir  qu'il  sort  d'une  orgie,  le  désordre  se  laisse  aper- 
cevoir dans  sa  figure  et  dans  sa  démarche;  mais  il  sait  se  con- 
traindre et  conserver  de  la  dignité. 

TYRREL,  d  part  en  entrant. 
Envers  moi  ta  rigueur  est  étrange  , 
Sort  maudit  !  sur  quelqu'un  il  faut  que  je  me  veoge. 

A  Elisabeih  avec  dureté. 

Reine ,  vous  ne  pouvez  demeurer  plus  long-tems  ; 
Retirez-vous. 

ÉLISAEErn, 

Sitôt. 

EDOUARD. 

Encor  quelques  instans  !  t 

TTHREL ,  de  même. 
Pas  an. 

ELISABETH. 

Quel  changement  !  ce  langage  m'étonne. 

Le  montrant  aux  princes  avec  terreur. 

Ses  traits  sont  égarés  !  ses  yeux...  ah  !  je  frissonnCi 

TYRREL. 

Vous  restez  devant  moi  muette  de  stupeur; 
Qu'avez- vous? 
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ELISABETn. 

Vos  regards... 

TTKREL. 

EU  bien  ? 

ELISABETH. 

Ils  me  font  penr. 

TTIVREL. 

Pour  qni  ? 

ÉLISABETTI. 

Pour  eux ,  Tyncl.  Sans  doute  c'est  faiblesse  ; 
Mais  pensez  au  ticsoî-  (ju'cn  partant  je  vous  laisse. 

TYRUEL,   s' animant  par  degrés. 
Quoi  !  me  soupconnez-vous  du  qucUpie  trahison  ? 

itlSABETH. 

Vous! 

TTRREI.. 

Pour  veiller  sur  eux ,  j'ai  toute  ma  raison. 

ELISABETH. 

Ne  vous  offensez  pas. 

TTRREt. 

Tout  mon  sang-froid,  j'espère. 
LE  DUC  u'tork,  bas  à  ta  reine. 
Parlez-lui  de  son  fils. 

ELISABETH. 

Tyrrol,  vous  êtes  père... 

TTRREL. 

PouTfpioi  renouveler  ce  souvenir  affreux  ? 
Je  n'en  ai  plus  de  fils ,  et  vous  en  avea  deux. 

ELISABETH. 

Les  poussant  (!an-   les  liras  de  Tyrrel. 

Que  j'aime,  <jue  j'adore...  —  Et  que  je  vous  confie. 

TYRREL. 

A  moi!...  Cette  terreur,  rien  ne  la  justifie. 
J"ai  reçu  votre  foi,  vous  devez  la  tenir  ; 
Mais  s'il  faut  vous  contraindre  ;i  vous  en  souvenir. 
Qu'un  autre  à  vos  enfans  prête  son  assistance. 

Avec  violence. 

Pour  moi,  j'en  fais  serment... 

ELISABETH,  effrayée. 

Je  pars  sans  re'sistance. 

TTRREL. 

N'hésitez  pins. 

ELISABETH. 

J'ignore  où  je  dois  les  revoir  : 
Laisses-mol  les  bénir  ;  c'est  mon  dernier  devoir. 

Étendant  les  mains  sur  la  tète  de  se,  fils  ,  qu^i  sont  tombés  à  ge- 
noux devant  elle. 

Le^toilS  prosternés  sons  mes  mains,  sous  mes  larmes, 
Ils  peuvent  devant  toi  paraître  sans  alarmes  : 
Dieu,  quel  mal  ont-ils  fait  !  Ils  iront ,  si  tu  veux  , 
Ces  deux  êtres  si  purs ,  si  bons  ,  si  malheureux  , 
Du  respect  filial  ces  deux  parfaits  modèles , 
Réunir  dans  ton  sein  leurs  âmes  fraternelles; 
Mais  pour  qu'on  les  chérît ,  toi  qui  les  a  formés , 
Ne  me  les  ôte  pas ,  ces  anges  bien-aimés. 

Jetant  nn  re.;ard  sur  Tvirel,  i 

Qu'un  ami  généreux  protège  leur  enfance  ; 
Qu'ils  restent  sur  la  terre  ;  et  que  je  les  devance, 
Quand  ils  prendront  leur  vol  vers  l'asile  de  paix  , 
Oîi  la  mère  et  les  fils  ne  se  quittent  jamais. 

En  les  embrassant. 

Adieu/ 

ÉDOCAHD. 

C'en  est  donc  fait  ! 

ELISABETH. 
Bas  à  Edouard. 

Veille  bien  sur  ton  frère  , 

En  se  retonrnant  tpts  Tyffel ,  et  lui 
Bas  au  QUC^d'Yorl:.  montrant  les  princes. 

Veille  BUT  Edouard  !— Ah  !  redevenez  père , 
Tyrrel  ! 

TtRSEL. 

Assez ,  assez. 


ausABExn  ,  à  ses  ênfans. 

Je  vous  laisse  avec  Dieo. 

^  Serrant  son  fds  aîné  dans  ses  bras. 

Edouard... 

LE    DUC    d'tORK. 

Et  moi  donc  ! 

TTRREL. 

Triste  spectacle  ! 
ELISABETH  ,    aprés  les  avoir  embrassés  tous  deux  d 
plusieurs  reprises. 

Adieu  ! 


SCENE  XI. 

EDOUARD ,   LE  DUC  D'YORK ,  TTRREL. 
ÉDOUARjD,  tombant  sur  le  lit. 
Peut-être  pour  toujours. 

TTBREL ,  à  Edouard,  tandis  que  Richard^  comme 
frappé  d'une  idée,  s'approclie  de  la  table  oii  sont 
les  livres. 

Milord ,  la  naît  s'avance  ; 
Demandez  an  sommtil  l'oubli  de  la  souffrance. 
A  votre  Age  il  vient  vite ,  et  vous  le  combattez; 
Par  des  nuits  sans  repos  vos  maux  sont  irrités. 

iaOCUARD. 

Je  succombe  ,  il  est  vrai ,  sous  lenr  poids  qni  m'ac- 
Mais  ils  viennent  du  cœur.  [  cable  , 

TTRREL. 

Je  me  croirais  coupable  , 
Si  je  ne  vous  forçais  à  sui'^vTe  mon  conseil. 

EDOUARD. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  revoir  le  soleil  ! 

LE  Dcc  d'york,  qui,  en  levant  le  fermoir  d'une  bible, 

en  a  fait  tomber  une  lettre  et  mette  pied  dessus. 
Grand  Dieu  ! 

TiRUEL  ,  se  tournant  vers  lui. 
Vous  m'entendez  ;  il  est  trop  tard  pour  lire, 
Prince. 

LE  DUC  d'tork  .  le  livre  à  la  main. 
Quel  ton  sévère!  on  regarde,  on  admire ^ 
On  ne  lit  pas ,  Tyrrel. 

TTRREL. 

J'y  veillerai  de  près  ; 
Car  le  régent  le  veut ,  et  j'en  ai  l'ordre  exprès. 

Edouard. 
Devez-vous  à  la  Tour  entretenir  la  reine  ? 

TTRREL,  à  Edouard. 
Je  le  crois. 

Edouard 
Son  amour  unit  dans  cette  chaîne 
Nos  cheveux  et  les  siens. 

LE  DUC  d'tork,  à  pai't. 

Pourquoi  le  retenir  ? 
Edouard. 
Portez-l'ui  de  ses  fils  ce  tendre  souvenir. 

TTRREL. 

Je  le  promets. 

EDOUARD ,  t'apercevant  des  signes  que  lui  fait  son 
frère  ,  d  Tyrrel. 
Allez. 

TYRREL,  à  part. 

C'est  un  supplice  horrible  ! 

LE    DUC    d'tork 

Bonsoir,  Tyrrel! 

TTRREL,  à  Richard. 
Milord,  n'ouvrez  pas  celte  bible. 
Ou  les  livres  par  moi  vous  seront  refusés  ; 
Je  reviendrai  bientôt  voir  si  vous  reposei. 


LES  ENFANS   »  ESdÛARS. 
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SCENE  XII. 

LE  DUO  D'YORK,  EDOUARD. 

LE    DUC    d'yOBK. 

Une  lettre  !  une  lettre  ! 

EDOUARD. 

O  bonheur  ! 
LE  DUC  d'york 

Viens  l'entendic. 

EDOUARD. 

De  qui? 

LE  DUC  d'york  ,  regardant  la  signature. 
De  Buckingham. 

EDOUARD. 

Que  peut-ll  nous  apprendre  ? 
LE  DUC   d'york. 
Tu  vas  le  savoir. 

EDOUARD  / 

Lis. 

LE  DUC  d'york. 

«  Chers  princes , 
»  Vous  avez  encore  dans  votre  viUe  de  Londres 
»  des  cœurs  de'voue's  à  votre  cause  :  l'archevêque 
»  d'York ,  qui  doit  vous  faire  passer  ce  billet,  qucl- 
»  ques  anciens  serviteurs  de  votre  père ,  et  moi ,  le 
»  plus  zële  de  tous.  Le  peuple  est  pour  vous  ;  j'ai  des 
»  intelligences  à  la  Tour ,  et  j'espère  vous  délivrer  à 
»  force  ouverte.  Ne  quittez  point  vos  vétemens,  pour 
»  être  toujours  prêts  au  premier  signal.  Profitez  de 
»  l'avis  que  je  vais  vous  donner;  car  de  votre  fidélité 
■»  h  le  suivre  dépendent  peut-être  et  votre  vie  et  le 
»  succès  de  l'entreprise  :  au  moment...  » 

EDOUARD. 

On  vient. 

Richard  cache  la  lettre  dans  son  sein. 


SCENE  XIII. 

LfiS  Mêmes,   TYRREL. 
TYRREL ,  d  part. 

Si  je  les  vois , 

Aax  princes. 

Je  ne  pourrai  jamais — Quoi  !  debout?...  Cette  fois 
Je  me  lasse  ,  milords. 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  donc  faire  ? 

TYRREL. 

User  d'une  rigueur  qui  devient  nécessaire. 

EDOUARD. 

Laissez-nous  ce  flambeau. 

TYRREL. 

Non. 

EDOUARD. 

Un  seul  moment  ! 

TYRREL. 

Non: 
Qu'en  avez-vons  besoin  pour  dormir  ? 
lE  DUC  d'york  ,  passant  ses  bras  autour  du  cou  de 
Tyrrel. 

Ah  !  sois  bon , 
Pense  que  c'est  Tomi  qui  t'implore. 

TYRREL ,  près  de  s'attendrir. 

Il  m'en  coûte  ; 
Mais... 

ibouARD ,  impatienté, 
Tyrrel,  je  le  Veux. 


TTHHBIi. 

Vous  le  voulez  ! 

EDOUARD. 

Sans  doute. 

TYRREL. 

Le  régent  donne  seul  des  ordres  absolus. 

Emportant  la  lumière. 

Je  ne  fus  que  trop  faible  et  je  ne  le  suis  plus. 

LE  DUC  d'york. 
Méchant  ! 

TYRREL,   à  part. 
Sa  volonté  m'a  rendu  mon  audace. 
LE  DUC  d'york. 
Ne  me  demande  pas  qu'au  réveil  je  t'embrasse. 

TYRREL. 

Au  réveil  î...  Ah!  sortons.  Dormez,  milords,  dormez. 


SCÈNE  XIV. 

EDOUARD  ,  LE  DUC  D'YORK ,  dans  les  ténè- 
bres, 

EDOUARD. 

Cœur  sans  pitié  !  par  lui  nous  n'étions  pas  aimés. 

LE  DUC  d'york.  •*- 

Je  le  déteste  aussi. 

EDOUARD, 

D'une  joie  imprévue 
Passer  au  désespoir  ! 

LE    DUC    d'york. 

Billet  cruel  !  ma  vue 
S'y  reporte  dans  l'ombre,  et  l'inteiTOge  en  vain. 

EDOUARD. 

Quoi  !  tenir  son  salut,  le  sentir  dans  sa  main... 

LE  DUC  d'york. 
Et  mourir  ! 

Edouard. 
Et  penser  qu'elle  viendra  peut-être, 
En  murmurant  deux  noms,  s'asseoir  sous  la  fenêtre! 
Ils  n'y  répondront  plus,  ceux  qui  les  ont  portés , 
Ils  ne  la  verront  plus,  même  aux  pâles  clartés 
De  l'astre  qui  ce  soir... 

LE    DUC    DYORK. 

Attends  !  le  ciel  m'inspire  : 
J'y  songe!... 

Il  court  vers  une  des  croisées  ,   en  tire  les    rideaux    qui  laissent 
tout-à-coup  pénétrer  les  rayons  delà  lune  dans  l'appartemenl. 
EDOUARD. 

Que  fais-tu? 

LE    DUC     d'york. 

Dieu  !  si  je  pouvais  lire  ! 

EDOUARD. 

Eh  bien! 

LE    DUC    d'york. 

Tout  est  confus. 

EDOUARD. 

Donne,  donne. 
LE  DUC  d'york. 

Un  instant  ! 
Edouard  ,  prenant  la  lettre. 
Mais  je  le  pourrai,  moi  ;  je  le  désire  tant  ! 
Richardj  écoute  : 

«....  dépendent  peut-être  et  votre  vie  et  le  succès 
»  de  l'entreprise. 

LE  DUC   d'york. 
Après. 
»  Au  moment  de  l'attaque  $   montrez-vous  aux  fe- 
»  né  très  de  la  Tour  :  tendez  les  bras  vers  le  peuple 
»  pour  exciter  son  enthousiasme... 
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EDOUARD. 

Bien! 

EDOUARD. 

»  et  poar  qu'on  n'ose  rien  tenter  contre  vous  sous 
M  SCS  yeux  pendant  la  Intte  cpii  doit  s'engager... 

LE    DUC    DYORK. 

Mais  le  jour?  mais  l'heure  ? 

ÉDOUAUD. 

Lnissc-moî  donc  finir. 

»  Nos  mesures  sont  prises  pour  demain  ou  pour  le 
»  jour  suivant  ;  c'est  encore  incertain.  Au  reste  ,  la 
i>  veille ,  dans  la  soirée,  vous  entendrez  sous  vos  fe- 
>>  nètresle  vieil  air  national  des  Anglais ,  c[ui  sera  le 
•>  signal  de  notre  délivrance  prochaine.  Espcrez , 
•>  chers  princes,  et  Dieu  sauve  le  roi  ! 

»  Buckingham.  » 

CE  DUC  p'ïonK,  se  Jetant  dans  les  bras  d'Edouard. 
Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meure  : 
Il  te  protégera. 

Ù)OUARD. 

Le  signal  convenu, 
Qu'il  taide  î 

LB  DUC  d'york. 
Jusqu'à  nous  aucun  bruit  n'est  venu. 

EDOUARD. 

Hclas,  non  !  l'entreprise  est  peut-être  ajourne'e. 

LE  DUC  d'tork  ,  gaiment. 
A  la  Tour,  s'il  le  faut,  encore  une  journée  ! 
Nous  la  supporterons.  Mais,  plus  calme  h  présent, 
Goûte  enfin  les  douceurs  d'un  sommeil  bienfaisant. 

Edouard. 

Après  s'être  éleudii  sur  le  lit. 

J'en  ai  besoin.  —  Et  toi? 

LE  DUC  d'ïORK. 

Tu  veux  doue  que  je  vienne  ? 

Edouard. 
Si  jo  ne  sens  ta  main  reposer  dans  la  mienne, 
Je  craindrai  pour  ta  vie. 

LE  DUC  d'york. 

En  vain  j'attends. 


KDOUAHD ,  qui  s'assoupit. 


LE   DUC    DTORK. 


Eh  bien? 


C'est  retarde  d'un  jour  ;  non,  rien...  je  n'entends  rien  ; 
Mais,  quand  je  dc\Tais  prendre  une  peine  inutile, 

S'approihïint-dii  lit. 

Veillons  jusqu'au  matin. — Me  voici  :  sois  tranquille. 
Point  de  réponse  ?  il  a  tant  souffert  aujourd'hui  ! 
Doucement,  doucement  plaçons-nous  près  de  lui; 
Un  baiser  sur  son  front  !  mais  sans  qu'il  le  réveille. 
Dors  :  je  suis  sûr  de  moi  ;  je  prêterai  l'oreille  ; 
J'aurai  lesyeuxouvcrts...Rêunis  tous  les  trois,  [choix. 
Chaque  jour  nouveaux  jeux  !  nous  n'aurons  que  le 

On  .ipcrçoit  la  lueur  d'une  lorrlie  à  travers  l'ouverture   grillée 
de  la  porte  du  fond. 

Windsor  nous  reverra  courant  sur  sa  prairie  : 
Ma  première  caresse  h  toi,  mère  chérie  ! 


Dans  ce  moment  l'ai 


du  Gotl  savp  the  King 
sous  la  frnétre. 


se  fait  entendre 


LE  DUC  d'york  ,  qui  s'est  élancé  de  sa  place  pour 
écouter  j  revient  en  criant  avec  un  transport  de 
Joie  : 

C'est  le  sign.al,, mon  frère,  et  nous  sommes  sauves  ! 
Sauves,  mon  Edouard  ! 

ÛDOUAAD ,  se  levant. 

Ah  !  ma  mère  ! 

La  porte  s'ouvre  tout-à-coup  pendant  qu'ils  se  tiennent  embrasses. 


SCÈT^E  XV. 

EDOUARD  ,  LE  DUC  D'YORK ,  GLOCESTER, 
i\REL  ,  DTGHTON ,  FORREST. 

GLOCESTER  ,  malgré  Its  gestes  supplians  de  Tyrrel, 
faisant  signe  à  Dighton  et  à  Forrest. 

Achevez. 

Les  denx  assassins  courent  vers  les  enfans  qui  se  renversent  sur 
le  lit  en  poussant  un  cri  horrible.  La  toile  tombe. 


FIN. 


L'air  du   God  saue  the  King!  est  de  beaucoup  postérieur  à  cette  époque,  mais  il  est   tellement  de 
situation  qu'on  nous  pardonnera  sans  doute  cet  anachronisme  musical.  (^Note  de  l'auteur.) 
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La  scène  est  h  Venise,  en   i355. 

ACTE  PREMIER. 


Lappaitemcnt  du  Doge. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ÉLÉ^A.  Elle  est  assise  cl  brode  une  échnrpe. 

'ne  ccharpe  de  deuil,  sans  cliiffre,  sans  devise! 
■^l'ias!  triste  présent,  mais  je  l'avais  promise, 
fe  devais  l'acliever...  Vaincu  par  ses  remords, 
On  moins  après  ma  faute  ,  il  a  quitte  nos  bord.-;  ; 
/i  recevra  ce  prix  de  l'exil  qu'il  s'impose. 

Elle  .'•c  lùvc  et  s'apprnihe  i1k  1:i  fpiii'lrf. 

Le  heau  jour!  que  la  mer  où  mon  œil  se  repose  , 
Que  le  ciel  radieux  brillent  d'un  ('clrit  pin-; 
Et  que  Venise  est  belle  entre  leur  donl)le  a/.ur  ! 
Lui  seul  ne  verra  plus  nos  lagunes  clu-ries  : 
11  n'est  qu'une  Venise!  ou  n'a  pas  d<'U\  patries!... 
Je  pleure...  oui,  Fernando,  sur  moni-riine  et  le  lien. 
Pourquoi  pleurer?  j'ai  fort  :  les  pli-urs  n'elVaccnt  rien. 
Mon  bon  ,  mon  nol)!e  époux  aime  à  me  voir  sourire; 
El)  bien!  soyons  heureuse  ,  il  le  faut...  Je  veux  lire. 

Elle  s'.as'i'-d   rt  ouvre  un  livic. 
SUPPL. 


Le  Dante,  mon  poète!  essayons...  Je  ne  pnîs 
Nous  le  lisions  tous  deux  :  je  n'ai  pas  lu  depuis. 

Elle  reprend  le  livre  qu'elle  avait  fcrraft. 

Ses  beaux  vers  calmeront  le  trouble  qui  m'agite. 

«  C'est  par  moi  qu'on  descend  au  séjour  des  douU-urs 
»  C'est  par  moi  cju'on  descend  dans  la  cite  des  pleurs  ; 
»  C'est  par  rnoi  qu'on  destend  chez  la  race  proscrit»; 

»  Le  Lras  du  Dieu  vengeur  po>a  mes  fumlemcns  ; 
»  La  seule  éternité'  précc'da  ma  naissance  , 
)i  Et  comme  elle  à  jamais  je  dois  survivre  au  tenis  : 
11  Entrez,  maudits,  plus  d'espérance.'  » 

Quel  avenir,  ô  ciel  !  vcnx-tu  me  révéler? 
Je  tremble  :  est-ce  pour  moi  que  ces  vt-rr  font  p»rler 
La  porte  de  l'abimc,  où  Dieu  dans  sa  colt'-.'j 
Plonge  l'amant  coupable  et  l'tpouse  adultère  f 
Oii  suis-je  et  qu';ii-je  vu  ?  Fernando  ! 


LE    MAGASIN     TUEAIKAL. 


SCl'NE   II. 
ÉLIiNA,  Ft:llNA^UO. 

FEK.\A.\DO. 

Doiuciuci  ! 
Le  doge  suit  mes  pas;  n'oil  lui  que  vous  l'uiiez. 
Près  de  vous,  l'ii'na  ,  sou  neveu  doit  ralleiidre. 


Vous  ne  nie  direz  rien  que  je  ne  puisse  eiitendie  , 
Fernando,  je  demeure. 

FEmA>UU. 

Eh  (juoi  !  vous  d(-l(nuiicz 
Vos  veux  qu'à  me  revoir  j\-ii  trop  tût  condamnes! 
Qu'ifs  me  laissent  le  soin  d'abrefjer  leur  supplice. 
Quelques  jours  ,  et  je  pars  ,  et  je  me  tais  justice  ; 
Faut-il  vous  le  jurer? 

ÉLÉiS'A. 

Ce  serait  vainement  ; 
Lorsqu'on  doit  le  trahir,  que  m'importe  un  serment  .^ 

FERNANDO. 

Quel  prix  d'un  an  d'absence  oii  j'ai  langui  loin  d'elle  ! 

ÉLÉNA. 

Cette  absence  dun  an  devait  être  éternelle  ; 

Mais  j'ai  donne  l'exemple  ,  et  ce  n'est  plus  de  moi 

Qu'un  autre  peut  apprcndic  à  respecter  sa  foi. 

FERNAADO. 

Ne  VOUS  accusez  pas,  quand  je  suis  seul  parjure. 

ÉLÉNA. 

Quelque  reproche  amer  qui  rouvre  ma  blessure  j 
Pourquoi  me  l'épargner?  Le  plus  cruel  de  tous 
N'est-il  pas  votre  aspect,  et  me  l'épargnez-vous? 
Oîi  fuir?  comment  me  vaincre?  oîi  trouver  du  courage 
Pour  comprimer  mon  cœur,  étouffer  son  langage? 
Pour  me  taire  en  voyant  s'asseoir  entre  nous  deux 
L'oncle  par  vous  trahi ,  l'époux...  Mais  je  le  veux; 
Je  veux  forcer  mes  traits  à  braver  sa  présence , 
A  sourire ,  à  tromper,  h  feindre  l'innocence  ; 
Ils  mentiront  en  vain  :  si  ma  voix,  si  mon  front, 
Si  mes  yeux  sont  muets,  ces  marbres  parleront. 

FERNANDO. 

Ah!  craignez  seulement  de  vous  trahir  vous-même! 
Vos  remords  sont  les  miens  près  d'un  vieillard  qui 

[m'aime. 
Je  me  contrains  pour  lui,  que  la  douleur  tùrait , 
Pour  vous,  que  son  trépas  au  tombeau  conduirait. 
Mais  tout  h  l'heure  eiicor  quelle  angoisse  mortelle 
Me  causait  de  ses  bras  l'étreinte  paternelle  ? 
Tout  mon  sang  s'arrêtait ,  quand  sa  main  a  pressé 
Ce  cœur  qui  le  chérit  et  l'a  tant  offensé! 
Ses  pleursCrûIaient  mon  front  qui  rougissait  de  honte. 

ÉLÉNA, 

Et  le  tourment  qu'il  souffre  à  plaisir  il  Taffrontc , 
11  le  cherche ,  et  pourquoi  ? 

FERNANDO. 

Pour  suspendre  un  moment. 
En  changeant  de  douleurs,  un  plus  aflVcux  tourment. 
Ce  n'est pasmon  amour, n'en  prenez  point  d'ombrage, 
Restez,  ce  n'est  pas  lui  cpai  dompta  mou  courage  ; 
J'en  aurais  triomphé  !  mais  c'est  ce  désespoir 
Que  n'ont  pu,  dans  l'exil,  sentir  ni  concevoir 
Tous  ces  heureux  bannis  de  qui  l'humeur  légère 
A  fait  des  étrangers  sur  la  rive  étrangère. 


C'est  ce  degoùt  d'un  sol  que  voudiaiCiitfulr  nos  pas  ; 
C'est  ce  vague  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas , 
Ce  souvenir  qui  lue  ;  oui  ,  cette  tlèvrc  lente , 
Qui  filt  rêver  le  ciel  de  la  patrie  al)scnte. 
C'est  ce  mal  du  pays  (hmt  rien  ne  peuï  -goérir  , 
Dont  tous  les  jouis  ou  meurt  sans  jamais  en  mouiir. 
Venise  ! .. . 

lil.LKA. 
Ilelas  : 


G  bien  qu'aucun  bien  ne  peut  rendre  ! 
()  pairie!  ô  doux  nom  que  l'exil  fait  comprendre, 
Que  murmurait  ma  voix,  qu'étouffaient  mes  sanglots, 
Quand  Venise  en  fu3'ant  disparut  sous  les  flots! 
Pardonnez,  Eléna  ;  peut-on  vivre  loin  d'elle? 
Si  l'on  a  vu  les  feux  dont  son  golfe  étincelle , 
Connu  ses  bords  charmans ,  respiré  son  air  doux  , 
Le  ciel  sur  d'autres  bords  n'est  plus  le  ciel  pour  nous. 
Que  la  froide  Allemagne  et  que  ses  noirs  orages 
Tristement  sur  ma  tète  abaissaient  leurs  nuages  ! 
Que  son  paie  soleil  irritait  mes  ennuis  !    [brcs  nuits. 
8es  beaux  jours  sont  moins  beaux  que  nos  plus  soru- 
Je  disais ,  tourmenté  d'une  pensée  unique  : 
Souftlez  eucor  pour  moi ,  vents  de  l'Adriatique  ! 
J'ai  cédé ,  j'ai  senti  fréiuir  dans  mes  cheveux 
Leur  brise  cjti',\  ces  mers  redemandaient  mes  vœux. 
Dieu  !  quel  air  fiais  et  pur  inondait  ma  |X)itrinc  ! 
Je  riais,  je  pleurais;  je  voyais  Palestiine, 
Saint-Marc  que  j'apjielais  ,  s'approcher  h  ma  voix  , 
¥A  tous  mes  sens  cmus  s'enivraient  à  la  foi.s , 
De  la  splendeur  du  jour,  des  nuii mures  de  l'onde. 
Des  trésors  étalés  dans  ce  l)a/.;ir  du  monde  ; 
Des  jeux,  du  bniit  du  port,  des  chants  du  gondolier  !... 
Ah!  des  fers  dans  ces  muis  qu'on  ne  peut  oublier! 
Un  cacliot,si  l'on  veut,  sous  leurs  pli)uil)s  redoutables. 
Plutôt  qu'un  trône  ailleurs,  lui  tombeau  dans  nos  sables, 
Un  tomlx;au  ,  qui  parfois,   témoin  de  vos  douleurs, 
Soit  foulé  par  vos  pieds  et  baigné  Je  vos  pleurs  ! 

ÉLÉJVA. 

Que  les  vôtres  déjà  n'arro.sent-ils  ma  cendre  ! 
Mais...  ce  ne  fut  pas  moi ,  je  me  plais  h  l'apprendre, 
Qui  ramenai  vos  pas  vers  ^otre  sol  natal. 
Il  n'est  plus  cet  amour  qui  me  fut  si  fatal. 
Quand  sa  chaîne  est  coupable  un  noble  cœur  la  brise  ; 
N'est-ce  pas,  Fernando?...  Je  voudrais  fuir  Venise  , 
Dont  les  bords  désormais  sont  votre  unique  amour, 
Et  pour  vous  y  laisser  m'en  bannir  h  mon  tour. 

FERNANDO. 

Vous,  Eléna? 

ÉLÉNA. 

Qu'importe  oîi  couleraient  mes  larmes? 
A  ne  les  plus  cacher  je  trouverais  des  charmes. 
Oui ,  mon  supplice  ,  à  moi ,  fut  de  les  dévorer, 
Lorsque ,  la  uiort  dans  l'ame ,  il  fallait  me  parer, 
Laisser  là  mes  doukuis  ,  eu  effacer  l'empreinte  , 
Pour  animer  un  bal  de  ma  galté  contrainte  : 
Heureuse,  en  leur  parlant,  d'échapper  aux  témoius, 
Dans  ces  nuits  de  délire,  oii  je  pouvais  du  moins 
Au  profit  de  mes  pleurs  tourner  un  fol  usage. 
Et  sous  un  masque  enfin  reposer  mon  visage. 

FERNANDO, 

Je  ne  plaignais  que  moi  ! 

ÉLÉNA. 

Mon  malheur  fut  plus  grand  : 
J'ai  tenu  sur  mon  sein  mon  époux  expirant. 
Tremblante  à  son  chevet ,  de  remords  poursuivie, 
Je  ranimais  eu  vain  les  restes  de  sa  vie. 
Je  croyais,  quand  sur  lui  mes  yeux  voyaient  peseï 
Un  sommeil  convulsit  qui  semblait  m'acciiser, 
Qu'un  avis  du  cercueil,  qu'un  rêve,  que  Dieu  même 


MAUi^O     FALlliRO. 


F.iii  dcuoncait  soa  ciimc  à  son  lieure  supicnicj 
VA  que  de  fois  alors  je  pris  pour  mon  arrêt 
Les  acccns  étouffes  que  sa  voix  murmurait  ! 
Comment  peindre  le  doute  oii  flottaient  mes  pensées, 
Quand  ma  main  ,  en  passant  sur  ses  lèvres  glace'es, 
Interrogeait  leur  souille,  et  que,  dans  mon  effroi. 
Tout  ,  jusqivà  son  repos  ,  était  sa  mort  pour  moi? 
Je  fus  coupable  ,  o  Dieu  !  mais  tu  m'as  bien  punie  , 
La  nuit  oîi,  dans  l'horreur  d'une  ardente  insomnie  , 
11  se  leva,  sur  moi  pencha  ses  clieveux  blancs  , 
Et  pâle  me  bénit  de  ses  bras  dcfaillans; 
Il  me  parla  de  vous! 

FERWAKDO. 

De  moi  ! 

ÉLÉ.\A. 

Nuit  vengeresse  ! 
Nuit  horrible  !  et  pourtant  j  ai  tenu  ma  promesse. 
Jusqu'au  pied  des  autels  j'ai  gardé  mon  secret. 
L'oflVande  qu'à  nos  saints  ma  terreur  consacrait , 
Je  la  portais  dans  l'ombre  au  fond  des  basiliques; 
Je  priais,  j'implorais  de  muettes  reliques  , 
Et  sans  bruit ,  sous  les  nefs  je  fuyais  ,  eu  passant , 
Devant  le  tribunal  d'où  le  pardon  descend. 

FBBNANDO. 

Mais  le  ciel  accueillit  votre  ardente  prière. 

ÙLBNA. 

Celle  des  grands,  du  peuple  et  de  Venise  entière, 
Lamicnneaussi  peut-étrej  et  vous, vous  qu'aujourd'hui 
Je  trouve  à  mes  chagrins  moins  sensible  que  lui , 
Celle  qui  vous  toucha  quand  vous  m'avez  quittée 
Pour  l'oublier  si  tôt,  l'avez-vous  écoutée? 


Si  je  l'entends  encor,  c'est  la  dernière  fois  : 

Je  pars.  L'Adriatique  a  revu  les  Génois  ; 

Venise  me  rappelle,  et  sait  que  leur  audace 

A  quelques  beaux  trépas  va  bientôt  laisser  place. 

Vos  vœux  seront  remplis,  je  reviens  pour  mourir. 


l'our  mourir  1 


FERN'AMjO. 


Mais  ce  sang  que  le  1er  va  tarir. 
Avant  de  se  répandre  oii  Venise  l'envoie , 
A  battu  dans  mou  sein  d'espérance  et  de  joie. 
Il  palpite  d'amour  !  à  quoi  bon  retenir 
Ce  tendre  et  dernier  cri  que  la  mort  doit  punir? 
Je  vous  trompais  ;  c'est  vous  ,  ce  n'est  pas  la  patrie , 
Vous ,  qui  rendez  la  force  h  cette  ame  tlétric  ; 
Vous,  vous  que  je  cherchais  sous  ce  climat  si  doux, 
Snr  ce  rivage  heureux  qui  ne  m'est  rien  sans  vous  ! 
C'est  votre  souvenir  qui  charme  et  qui  dévore. 
C'est  ce  mal  dont  je  meuis  ,  et  je  voulais  encore 
Parler  de  ma  soufl'rance  aux  lieux  où  vous  soufl'rez , 
Respirer  un  seul  jour  l'air  que  vous  respirez, 
Parcourir  le  Lido  ,  ra'asseoir  ri  cette  place 
Oii  les  mers  de  nos  pas  ont  eflacé  ki  trace , 
Voir  ces  murs  pleins  de  vous,  ce  balcon  d'où  mes  yeux 
En  vous  les  renvoyant  recevaient  vos  adieux... 


Par  pitié!... 

FER.NANDO. 

Cette  fois  l'absence  est  étemelle  : 

On  revient  de  l'exil ,  mais  la  tombe  est  fidèle. 

Je  pars...  Je  mouirai  donc,  sur  que  mon  souvenir 

De  mes  touiniens  jamais  ne  vint  l'entretenir. 

Ce  prix  qui  m'était  dû,  qu'en  vain  je  lui  rappelle, 

Cette  écharpc,  j.ini:ns..  Dieu  f  qu'ai-jc  vu  !  C'est  elle! 

L:i  voilà  j  je  la  tiens..,  Ah  !  lu  pensais  à  moi  ! 


Elle  est  humide  encore,  et  ces  pleurs  je  les  croi. 
Tu  me  trompais  aussi  ;  nos  vœux  étaient  les  mêmes. 
Allons  !  je  puis  mourir  :  tu  m'as  pleuré  ,  tu  m'aimes  1 

ÉLÉNA  ,   <jui  veut  reprendre  l'écharpe. 

Fernando  ! 

rEUNAKDO. 

Ton  présent  ne  me  doit  plus  quitter  ; 
C'est  mon  bien,  c'est  ma  vie  !  et  pourquoi  me  l'ôter  ? 
Je  le  garderai  peu  ;  ce  deuil  est  un  présage  ; 
Mais  d'un  .lutre  que  moi  tu  recevras  ce  gage , 
Mais  couvert  de  mon  sang  ,  pour  toujours  séparé 
De  ce  cœur  ,  comme  lui ,  sanglant  cl  déch.iié  , 
Qui,  touché  des  remords  où  son  amour  te  livre, 
Pour  cesser  de  t' aimer,  aura  cessé  de  vivre. 

ÉLÉNA. 

On  vient  ! 

FERNANDO,  Cachant  l'écharpe  dans  son  sein. 

Veillez  sur  vous  im  jour  ,  un  srul  momentj 
Par  pitié  pour  tons  trois. 

ÉLtiNA. 

11  le  i:iul  ;  mais  eonnnent 
Contempler  sans  pâlir  ces  traits  que  je  révère? 

FEnXAMlO. 

Quel  nuage  obscurcit  leur  majesté  sévère  ! 


SCENE  HT. 

Les  Précédens  ,   FALIEKO. 

PALiERO  ,  absorbé  dans  sa  rêverie. 

Tous  mes  droits  envahis!  mon  pouvoir  méprisé! 
Que  n'ai-jc  pas  souffert,  que  n'ont-ils  point  osé? 
Mais  après  tant  d'affronts  dévorés  tans  murmme , 
Cette  dernière  insulte  a  comblé  la  mesure. 

ÉLÉNA. 

Qu'entends-je  ? 

FERNANDO. 

Que  dit-il? 

FALIERO ,  les  apercevant. 

Chère  Eléna ,  pardfin! 
Fernando,  mes  enfans,  dans  quel  triste  abandon 

A  l'crnando. 

Je  languirais  sans  vous  !...  Tu  nous  restes,  j'espère? 

FERNANDO 

Mais  Votre  Altesse  oublie... 


Ton 


FALI£RO 

Appelle-moi  ton  [)èie , 


(^ue  l'elat  dispose  de  mon  bras; 
Qui  peut  prévoir  mon  sort? 

FALIERO 

Qui?  moi.  Tu  revicndiMS. 
La  mort,  plus  qu'on  ne  pense,  épargne  le  courage. 
r»eganlc-nioi  !  j'ai  vu  plus  d'un  jour  de  carnage  ; 
Sous  le  fanal  de  Gênes  et  les  murs  des  Pisans  , 
Plus  d'un  jour  de  victoire,  et  j'ai  quatre-vingts  ans. 
Tu  reviendras.  Ce  sceptre  envié  du  vulgaire 
Moissonne,  Fernando,  jilus  de  rois  que  la  gueirc. 

FEhNANDO 

Ecartez  vos  ennuis  ! 


LE     MAGASUN     iniiAlKAL. 


KALIUnO. 
Pour  en  !;iu'iir,  j'atlciuls 
Ce  terme  de  ma  vie,  attendu  trop  lon^-lems. 
Tu  portes  sans  te  plaindic  une  pai  t  de  ma  cliaine  , 
Vauvre  Elena  ;  je  crus  mon  heure  plus  piocliaine  , 
Lorsqu'à  mou  vieil  ami  je  demandai  ta  main. 
C'est  un  jour  à  passer  ,  me  disais-ji;,  et  demain 
Je  lui  laisse  mon  nom  ,  de  Topuleuce  ,  un  titre  ; 
M.'.is  un  pouvoir  plus  grand  de  nos  vœux  est  l'arbitre. 
La  faute  en  est  à  lui  ! 

ÙLÉNA. 

Qu'il  prolonge  vos  jours  , 
Comme  il  les  a  sauves  ! 

FALIERO. 

Sans  toi ,  sans  Ion  secours , 
Je  succombais  naguère,  et  f aurais  afl'rancliie. 
Connue  elle  se  courbait  sous  ma  tète  blanchie! 

A  Fernando. 

Ah  !  si  tu  l'avais  vue!  ange  compatissant, 
Tour  rajeunir  le  mien  elle  eût  donné  son  sang  ! 

l'ERKANDO. 

Nous  l'aurions  fait  tous  deux. 

ÉLEVA. 

Nous  le  devions. 

F.VLIERO. 

Je  pense 
Qu'avant  peu  mes  cnfans  auront  leur  récompense. 
Qu'il  vous  soit  cher  ce  don  ,  bien  cpi'il  vienne  un  peu 
Vivez,  sovez  heureux  ,  et  pensez  au  vieillard,  [tard. 


Hélas!  que  dites-vous':* 

FALimio. 

Eléna,  je  t'afflige... 
Pour  bannir  celle  idée,  allons,  sors,  je  l'exige. 
Je  veux  à  Fernando  confier  mon  chagrin  ; 
Mais  toi ,  tu  le  connais.  L'aspect  d'un  ciel  serein 
A  pour  des  yeux  en  pleurs  un  charme  qui  console. 

LLÙXA. 

SouflVez... 

FALIEHO. 

Crains  la  fatigue,  etsors  dans  ma  gondole. 
Contre  l'ardeur  du  jour  prends  un  mas([ue  léger  , 
Qui,  sans  lasser  ton  front,  puisse  le  piotéger. 
\'a,  ma  fille. 

ÉLl,.tA. 

O  honte  ! 

Eliesoit. 

SCENE  IV. 

FALIEllO  ,  FERNANDO. 

F  ALI  En  o. 

C'est  elle  qu'on  outrage  ! 

FEE?.'  VXDO. 


EWna! 


Moi  ;  c'est  moi. 


FALIERO. 
FERNANDO 

Vous  ! 

FALIERO. 

Ecoute  Cl  partage 


Un  favdr.u  qu'il  moi  seul  je  ne  puis  snppoiler. 
C'est  mon  nom,  c'est  le  nôtre  à  qui  vient  d'insulter 
Un  de  ceux  dont  nos  lois,  sur  les  bancs  des  quarante, 
Font  siéger  à  vingt  ans  la  jeunesse  ignorante. 
Lois  sages! 

Fr.UXA?(l)0. 

Qn'a-t-il  fait  ? 

FALIERO. 

I.e  dirni-je  ?  in  ite 
D'un  reproche  public,  mais  par  lui  mérité, 
L'insolent  sur  mon  trône  eut  l'audace  d'écrire... 
Je  les  ai  lus  comme  elle  et  tons  ont  pu  les  lire  , 
Ces  mots...  nicm  souvenir  ne  m'en  rappelle  rien; 
Mais  ces  mots  (léUissaient  mon  honneur  et  le  sien. 

FEP.NAIVDO. 

Le  lâche  ,  quel  est-ii  .■* 

FALIEnO. 

Cherche  dans  la  jeunesse  , 
Qui  profane  le  mieux  dix  siècles  de  noblesse, 
Qui  l'ait  rougir  le  plus  les  aieux  dont  il  sort? 
Tète  folle!  être  nul  ,  qu'un  caprice  du  sort 
Fit  libre,  mais  en  vain  ,  car  son  ame  est  servile; 
Courageux,  on  le  dit  ;  courageux  entre  mille, 
Dont  un  duel  heureux  marque  le  premier  pas; 
Du  courage  1  à  Venise  ,  eh  !  qui  donc  n'en  a  pas  'i 
Un  Sténo':* 

FERNAÎ^DO. 

Lui,  Sté.io  ! 

FALIERO. 

13ien  que  brisé  par  l'Age, 
Je  n'aurais  pas,  crois-moi,  laissé  vieillir  l'outrage. 
Près  de  Saint-Jean  et  Paul  il  est  im  lieu  descvt, 
Ou  ,  pour  lui  vendre  utile  un  de  ces  jours  qu'il  perd  , 
Mon  bas  avec  la  sienne  eût  croisé  cette  épéc... 

FERiXAXDO. 

Il  vil! 


Pour  [)eu  de  joms,  ma  vengeance  est  trompée. 
Sans  leur  permission  puis-je  exposer  mon  sang? 
Privilège  admiraljle  !  il  vit  grâce  à  mon  rang. 
Où  vas-tu? 

FERNANDO. 

Vous  venger. 

FALIERO. 

Bien!  ce  courroux  t'honoic. 
Dieu  !  c'est  un  Falicro  ;  je  me  retrouve  encore  : 
C'est  mon  ardeur,  c'est  moi;  c'est  ainsi  que  jadis 
Mon  père  à  son  appel  eût  vu  courir  son  fils. 
Jlais  l'afliont  fut  pulslic,  le  châtiment  doit  l'être. 
Les  quarante  déjà  l'ont  condamné  peut-être. 

FERNANDO. 

Eh  quoi  !  ce  tribunal  où  lui-même... 

FALIEIIO. 

Tu  vois 
Comme  Venise  est  juste  et  maintient  tous  les  droits! 
Nos  fiers  avogadors  avaient  reçu  ma  plainte; 
Aux  droits  dun  des  (juarante  oser  porter  atteinte! 
Quel  ciime  !  l'eùt-on  fait.'*  mais  leiu'  prince  outrai;c, 
Qu'importe?  et  par  ses  pairs  Sténo  sera  jugé. 

FERNANDO. 

S'ils  l'épargnaient? 

F.VLIERO. 

Qui?  lui!  l'épargner!  lui,  ce  tiatfre! 
Oui ,  traître  à  sou  serment,  à  Venise  ,  à  son  maître. 
L'épargner!  qu'a.s-tu  dit?  l'oscraient-ils?  sais-tu 
Qu'il  faut  que  je  le  voie  à  mes  pieds  abattu? 
Sais-tu  que  je  le  veux ,    que  la  ,h;ichç  est  trop  Icutc 


MARINO   TALIEllO. 


A  fiappci-  cotte  nialii,  cette  tctc  insolente? 

FERNANDO. 

0  fuicur  ! 

FALIEnO. 

Do  mon  nom,  toi  rmiitpic  lieiilici-, 
Toi ,  monncvcu,  mon  iils,  comuiis-moi  tout  onlici  : 
■  jùis,  mon  ame  est  ouverte  et  i:ioulrc  sa  faiblei;sc. 
îi'cst  peu  (le  l'infamie  oii  s'éteint  ma  vieillesse  ; 
l]et  allïont  dans  mon  sein  éveille  des  transports , 
i)"liorriblcs  mouvcmens  inconnus  jast^u'alois. 
J'en  ai  honte  et  je  crains  de  sonder  ma  !;lessurc  : 
Devine  par  pitié  ,  comprends  ,  je  t'en  conjure  , 
Comprends  ce  quh  mon  âge  nu  soldat  tel  «jue  moi 
•Se  pouriait  sans  roui^ii  conller,  même  à  toi. 
Eléua  !...  se  peut-il?  si  ce  (pi"on  ose  écrite... 
Mais  sm-  ses  traits  en  vain  je  clierclie  le  sourire. 
IVoli  vioit  ffue  n:ou  aspect  lui  fait  Ijaisseï  les  yeux? 
Pourquoi  loin  des  plaisirs  se  cacher  dans  ces  lieux? 
Pourquoi  fuir  cet  abilc; ,  ou  ,  par  la  pénitence  , 
Le  crime  racheté  redevient  l'innocence  ? 
I,e  sien  est-i!  si  grand,  si  terrible.^...  Insensé! 
Tout  me  devient  suspect,  le  présent ,  le  passé; 
J'interroge  la  nuit,  les  yeux  lixés  sur  elle, 
Jusqu'aux  pleurs,  aux  aveux  d'im  sommeil  infidèle  , 
Et  j'ai  vu  ,  réveillé  par  cet  aflreux  soupçon  , 
Ses  lèvres  se  mouvoir  et  nmrmurer  un  nom. 

FERNANDO, 

Grand  Dieu! 

FALIERO. 

Ne  me  crois  pas  ;  va  ,  je  lui  fais  injure  ; 
Sténo  !...  jamais,  jamais!  sa  vie  est  encore  pure; 
Jamais  tant  de  vertu  ne  descendrait  si  bas  ; 
Je  n'ai  rien  soupçonné,  rien  d,t  ;  ne  me  crois  pas  ! 
Mais  Sténo ,  mais  celui  dont  le  mensonge  infâme 
Do  cette  défiance  a  pu  tronlilcr  mon  ame, 
La  décliircr  ainsi  ,  la  briser,  la  flétrir, 
Qu'on  l'épargne  !   ah  î    pour  lui   c'est   trop  peu  do 

[mourir! 
H  aurait,  le  cruel  qui  m'inspira  ces  doutes, 
i'ius  d'une  vie  à  perdre  ,  elles  me  devraient  toutes  , 
)ui  toutes  ,  sans  suflire  h  mes  ressentimens , 
..cursang,  leur  dernier  sonfllo  et  leurs  derniers  tour- 

[mens. 

[I  liiililic  ilii'  '.'.n  sié.;n.  ApiOs  uvv  ji.iu;c. 

Homme  faible,  oti  m'emporte  une  aveugle  colère? 
V  Zara  ,  quand  j'appiis  la  pei  lo  de  mon  frère, 
e  domptai  ma  douleur  et  je  livrai  combat, 
'rince  ,  ferai-je  moins  que  je  n'ai  fait  soldat? 

AF.in.uul.. 

j'état  doit  m'occupcr  :  je  vais  dicter,  prends  place  . 

r.-n..-uul.)  h'asMcH  pics  il'u.-.o  t;;!.!,-. 

«  5Ioi ,  dot;e ,  aux  l'ioicntins.  »  l'.cris! 

FERNAMiO. 

Ma  main  se  glace. 

FALIERO 

Allons!  calme  ce  trouble...  Ils  recueillaient  les  voix; 
Qu'ils  sont  ienis  ! 

FERNANDO. 

Poursuivez. 

FALIERO. 

Qu\'ii-je  dit  aux  Génois  ? 

FEKXANDO. 

Votre  Altesse  écriviiit  au  sénat  de  Florence. 

FALIERO. 

Ah  !  je  voudrais  en  vain  feindre  l'indifl'érence  ! 
Je  ne  le  puis  :  je  cède  et  me  trouble  h  mon  four  j 
Mais  on  arrive  cnGu;  je  vcspivc! 


SCÈNE  V. 

Les  pRiicÉDEi^s,  LE  SEGUÉTAIRE  DES  OUA 
lUIS'TE. 

LE    SECRÉTAIRE. 

La  cour 
Dépose  son  respect  aux  pieds  de  Votre  Altesse. 

FALIERO. 

Leur  respect  est  profond  :  jugeons  de  leur  sagesse. 
La  sentence  !  donnez. 

LE    SECRÉTAIRE. 

La  voici. 
FEUN.VNDO,  d  son  oncle. 

Voustreud>lez. 

FALIERO. 

Mdi  I  non.  Je...  non...  pourquoi?...  Lis,  mes  \e()x 

Lis.  [  Lont  li(_nbié, 

FEU.NAXDO,  lisant. 

«  II  est  décrété  d'une  voix  imanime 
11  Que  Sténo,  convaincu... 


Le  châtiment  ! 


FALIERO. 

Passe  ,  je  sais  son  crime, 

FERNANDO. 

Un  mois  dans  les  piisons  d'état. 

FALIERO. 


Après? 


FEUN.\NDO. 


C'est  tout. 


FALIERO,  fioiilemenf. 
Un  mois  ! 

FEn\ANDO. 

Pour  ce  làciie  attentat  ! 

LE    SECRÉTAIRE  ,    ilU    (logC. 

La  cour,  de  Votre  Altesse  attend  la  signalnrc. 
FERNANDO,  A  SOU  oiiclc,  qui  s'approcltc  de  la  table, 
Et  vous... 

FALIERO. 

C'est  mon  devoir. 

FERNANDO. 

Quoi  !  d'approuver  l'injure? 

FALIERO. 

Un  mois!  Dieu! 

La  phimc  tombe  ilc  pe^*  ni.-iins. 
Au  fccii't.Tiic  ,  ca  lui  remetl.-iut  le  papier. 

Laissez-nous. 

LE    SECRÉTAIRE. 

L'arrêt  n'est  passiirné. 
rSonr  j  ai  cru... 

FALIERO. 
Il  .viijnc  r.ipiiîcmciit ,  et  le  rcmlant  .tu  ;ccrèlaire. 

Sortez  donc. 


I,E    MAGASIN    TUliATRAf-, 


SCÈNE  VI. 

FALIERO,  FERNANDO, 

FERNANDO. 

Et  sans  Otrc  iiidigiiu  , 
Vous  consacrez  vous-mcinc  une  telle  indulgence  ? 

FALicno ,    en  souriant. 
Tu  le  VOIS. 

FERNANDO. 

Quel  souiire  !  il  demande  vengeance. 

FALIBRO. 

Nos  Iri's-nobles  seigneurs  .\  Taffront  qu'on  ni\i  fuit 
N'ont-ils  pas  aujourd'hui  pleinement  satisfait  ? 
Le  chAtiment  railleur  dont  la  faute  est  punie 
Mêle  h  leur  jugement  le  sel  de  l'ironie. 
Ce  soir  chez  un  des  Dix ,  oîi  je  suis  invite, 
Le  vainqueur  de  Zara  ,  par  eux  félicite  , 
Les  verra  s'applaudir  d'avoir  pu  lui  coniplaiie. 
Ils  auront  les  honneurs  d'un  arrêt  populaire. 
Quoi  !  justice  pour  tous  ,  hors  pour  le  souverain  , 
C'est  de  l'égalité!  Les  gondoliers  demain, 
Égayant  de  mon  nom  une  octave  ;i  ma  gloire  , 
Chanteront  sur  le  port  ma  dernière  victoire. 
Eh  bien!  je  ris  comme  eux. 

FERNANDO. 

Plus  triste  que  les  pleurs, 
Cette  joie  est  amcre  ;  elle  aigrit  vos  douleurs. 

FALIERO,  qui  se  lève,  avec  violence. 
Où  sont  les  Sarrasins,  que  je  leur  rende  hommage I 
Sur  l'autel  de  saint  Marc  et  devant  son  image  , 
Avec  ce  même  bras  qui  leur  fut  si  fatal 
Je  leur  veux  i\  genoux  jurer  foi  de  vassal  ! 

FERNANDO. 

Est-ce  vous  qui  parlez? 

FALIERO. 

Que  les  vaisseaux  de  Gênes, 
Du  port ,  forcé  par  eux  ,  n'ont-ils  rompu  les  chaînes! 
Dans  ses  patriciens  frappez  Venise  au  cœur  : 
Venez  :  qu'au  doigt  sanglant  d'un  Génois  ,  d'un  vaiu- 
Je  passe  l'anneau  d'or,  ce  pitoyable  gage,      [queur, 
Cet  emblème  imposteur  d'un  pouvoir  qu'on  outrage. 

FERNANDO. 

Est-ce  au  duc  de  Venise  h  former  de  tels  vœux  ? 

FALIERO. 

Moi ,  duc  !  le  suis-je  encor?  moi,  le  dernier  d'eutr'cux? 
Moi,  prince  en  interdit;  moi,  vieillard  en  tutelle. 
Moi  que  la  loi  dédaigne  et  trouve  au-dessous  d'elle  ! 

FIRNANDO. 

Son  glaive  était  levé,  quand  le  mien  s'est  offert  : 
Il  s'offre  encore. 

FALIERO. 

Attends  ! 

FERNANDO. 

Vous  avez  trop  souffert, 


Punissez. 


FALIERO. 

Et  comment  ? 

FERNANDO. 

Je  reviens  vous  l'apprendre. 

FALIERO. 


Qoe  ponrrais-tu  ,  toi  seul  ? 


Ce  que  peut  entreprendre    | 
Un  homme  contre  un  homme.  i 


Et  contre  tous? 


FERNANDO. 


Plus  bas  ! 


I.c  coiuroux  vous  égare. 

FALIERO. 

Il  m'éclaire  :  à  ton  bras 
Un  coupable  suffit  :  mais  s'ils  sont  tous  coupables , 
Que  me  font  et  l'un  d'eux  et  ses  jours  misérables? 
Me  venger  à  demi ,  c'est  ne  me  pas  venger. 
L'offenseur  n'osa  vieri ,  osant  tout  sans  danger  : 
Au-dessous  de  son  crime  un  tel  pnrdon  le  place, 
Et  de  son  iiisolence  il  n'avait  pas  l'audace. 
11  n'outragea  que  moi  :  l'arrêt  qu'ils  ont  rendu 
Dans  un  conuiiun  outrage  a  seul  tout  confondu  , 
Un  tribunal  sacré  qu'an  mépris  il  condanme, 
La  loi  qu'il  fait  mentir,  le  trône  qu'il  profane. 
Si  j'élève  la  voix,  que  d'autres  se  plaindront! 
Ils  ont,  pour  s'enhardir  h  m'attaqner  de  front, 
Essayé  sur  le  faible  un  pouvoir  qui  m'opprime. 
Et  monté  jusqu'il  moi  de  victime  en  victime. 
Un  peuple  entier  gémit.  Doge  ,  ce  n'est  plus  toi. 
C'est  lui  que  tu  défends;  c'est  l'état ,  c'est  la  loi. 
C'est  ce  peuple  enchaîné,  c'est  Venise  qui  crie  : 
Arme- toi  ;  Dieu  t'appelle  Ji  sauver  la  patrie! 

FERNANDO. 

Seigncitr  <  au  nom  flu  ciel... 

FALIERO. 

Opprobre  à  ma  maison. 
Si  de  leurs  oppresseurs  je  ne  leur  fais  raison  ! 
Quels  moyens  ?. . .  je  ne  sais  :  les  malheurs  de  nos  armes 
A  Venise  ulcérée  ont  cciité  bien  des  larmes. 
On  s'en  souvient  :  je  veux...  Si  pour  briser  leurs  fers 
J'essayais.,  il  vaut  mieux.,  non,  je  puis.,  je  m'y  perds. 
Je  cherche  et  ne  vois  rien  qu'.^  travers  des  nuages. 
Mille  desseins  confus  ,  mille  horribles  images , 
Se  heurtent  dans  mon  sein ,  passent  devant  mes  yeux  ; 
Mais  je  sens  qu'un  projet  vengeur  ,  victorieux  , 
Au  sortir  du  chaos  oiije  l'enfante  encore 
Pour  les  dévorer  tous  dans  le  sang  doit  éclore. 

FERNANDO. 

Ah!  que  méditez-vous?  craignez... 

FALIERO. 

Tu  m'écoutais  ! 
J'ai  parlé  :  qu"ai-je  dit?  pense  au  trouble  où  j'étais  : 

A   voix  basfc. 
C'est  un  rêve  insensé.  Ce  que  tu  viens  d'entendre 
11  faut... 

FERNANDO. 

Quoi  ? 

FALIERO. 

L'oublier,  ou  ne  le  pas  comprendre. 

A  un  officier  du  j>alai>  ,  qui  entre. 

Que  veut-on? 


SCENE   YIl. 

Les  Précbdens  ,  VlCENZO. 

VICE^zo. 
La  faveur  d'un  moment  d'cntrotion; 
Et  celui  qui  l'attend... 


MARl.NO    FAI.IERO. 


PAtlERO. 


Fiit-cc  lin  patricien  , 
Non  :  i)"il  est  ofTonsc  ,   qu'il  s'adresse  aux  cjnarnntc. 


Sa  (Iciiiandc  h  IV'tat  doit  être  indiffcrciitc  ; 

CY'bt  un  lionuiic  du  peuple  ,  à  ce  r[uc  j'ai  lu  voir, 

Un  [)ntroa  de  galère. 

PALIERO. 

Un  instant!  mon  devoir 
Fit  d'écouler  le  peuple  ;  il  a  droit  qu'on  l'écoute  , 
l.e  peuple!  il  seitl'i-tat.  Allci,  quoi  ipi'il  ni'eneoùle, 
Je  recevrai  cet  liouinie. 

V  ifciiro  soit. 

Implorer  mon  secours , 
C'est  avoir  h  se  plaindre  ;  on  peut  par  ses  discoins 
Juger... 

FlillNANDO. 

Je  me  retire? 

PALIERO. 

Oui ,  laisse-nous.  Arrête  ! 
Ne  cliérclie  pas  Sténo  ;  rcscrve-moi  sa  tète  ; 
Il  est  sacre  pour  loi. 

Fornanilo  soit. 
Cet  lionime  à  dos  amis, 
VA  par  eux...  Après  tout,  l'et.'outci  m'est  permis, 
Je  le  dois  :  mais  il  vient. 


SCENE  YHÏ. 

FALIERO ,  ISRAËL  BERTUCCIO, 

FALIEnO. 

Que  voulez-vous  ? 

KRAEl. 

Justice  ! 

FALIERO. 

Vain  mot  !  pour  robleuir  l'instant  n'est  pas  propice. 

ISRAËL. 
Il  doit  l'être  toujours. 

FALIERO. 

Avez- vous  lin  iippui  ? 

I.^IiAEL 

Plus  d'un  :  mon  dioil  d'aljoid,  et  le  d(ige  après  lui. 

FALIERO. 

L'un  sera  méprise  :  pour  rjiultc,  ii  vient  de  l'ctie. 
Votre  nf>ni  .'... 

IMÎAEL. 

N"est  pas  noble,  et  c'est  im  toit. 
FALIERO. 

Peut     tre. 

ISRAËL. 

Israël  Berluccio. 

FALIERO. 

Ce  nom  m'est  inconnu. 

ISRAËL. 

Noble,  jusiju'à  mon  prince  il  serait  parvenu. 

FALIERO. 

Auriez- TOUS  donc  servi  ? 

ISRAËL. 

Dans  pins  d'une  cntiopiise. 


Sur  mer  ? 


FALIERO. 
I5RAEL. 


Partout. 


FALIERO. 

En  brave  ? 

ISRAËL. 

En  soldat  de  Venise. 

FALIERO. 

Sous  plus  d'un  général  ? 

ISRAËL. 

Un  seul,  qui  les  vaut  tons. 

FALIERO. 

C'est  trop  dire  d'un  scid. 

ISRAËL. 

Non. 

FALIERO. 

Quel  est-il  ? 

ISRAËL 


C'est  vous. 


FALIERO. 


Israël  !...  Oui  ,  ce  nom  revient  à  ma  mémoire; 
(Vest  vrai,  brave  Israël,  tu  servis  avec  gloire  : 
Tu  coiidiattis  sous  moi. 


On  triomphait  alors. 


KRAEE. 

Mais  dans  des  jours  meilleurs. 


FALIERO,  avec  joie. 
A  Zara  ! 


Vous  commandiez  ! 


ISRAËL. 

Comme  ailleurs  ; 


Allons  :  dis-moi  ce  qui  t'amène^ 
Parle  h  ton  gene'ral ,  et  conte-lui  ta  peine  ; 
Dis ,  mon  vienx  camarade  ! 


Eh  bien!  donc  je  me  plains... 
M'insulter  !  on  l'a  fait  !  Par  le  ciel  et  les  saints  , 
Israël  sans  vengeance  ,  et  réduit  à  se  plaindre  !... . 
Pardon ,  mon  général ,  je  ne  puis  me  contraindre  : 
Qui  soufl're  est  cxcnsc. 

FAtJERO. 

Je  t''excusc  et  le  dois  : 
Rappeler  son  aflVont,  c'est  le  suljir  deux  fois, 

ISRAËL. 

Deux  fois  !  subir  deux  fols  l'afli  ont  que  je  rappelle! 
Que  maudit  soit  le  jour  où,  pour  prix  de  mou  zèle, 
Votre  prédécesseur,  mais  non  pas  votre  égal , 
Me  fit  patron  du  port  et  chef  de  IWrsena'  ' 

FALIERO 

C'était  juste. 

ISRAËL. 

Et  pourtant ,  sans  cette  récompense  , 
Viendrais-je  en  suppliant  vous  conter  mon  ofï'ensc? 
Chargé  par  le  conseil  de  travaux  imporlans... 
Je  tremble  malgré  moi,  mais  de  fin<Mn. 

FATIERO. 

J'entiiids. 

ISRAËL. 

Je  veillais  N  mon  poste  :   un   noble  vient  ,  déclare 


? 

Qu'il  faut  quitter  pour  lui  nos  valsscanx  qu'on  n'parc. 
Il  maltraite  à  mes  yeux  ceux  qui  me  sont  soumis  : 
Je  CDurs  les  excuser  ;  ils  sont  tous  mes  amis  , 
Tous  libres,  par  saint  Marc,  s;ens  île  cœur,  gens  utiles, 
Dois-jc  tlonc,  pour  un  noble  et  ses  travaux  futiles  , 
Mo  priver  d'un  seul  bras  sur  la  flotte  occupée  ? 
I.c  dois- 


LË    MAGASIN    THEATRAT.. 


je; 


prononcez. 

FALIERO. 


Non ,  ccrtc. 


ISRAËL. 


Il  m'a  frappé  ! . 


Qae  n'est-ce  avec  le  fer  ! 

falieho. 

Du  moins  tu  vis  encore. 

ISRAEt. 

Sans  honneur  :  le  fer  tue  et  la  main  «léshonorc. 
Un  soudlet  !  sur  mou  front  ce  seul  mot  prononcé 
Fait  monter  tout  le  sang  que  l'état  m'a  laissé. 
11  a  coulé  mon  sang  dont  la  source  est  flétrie, 
Mais  sous  la  main  d'un  noble  et  non  pour  la  patrie. 
I/outrage  est  écrit  là  :  sa  bague  en  l'imprimant 
A  creusé  sur  ma  joue  un  sillon  iufamant. 
Montre  donc  maintenant,  montre  tes  cicatrices, 
Israël ,  la  dernière  a  payé  tes  services. 

FALIERO. 

Et  l'afl'ront  qu'on  t'a  fait 

ISRAËL. 

Je  ne  l'ai  pas  rendu  : 
Je  respecte  mes  chefs.  A  prix  d'or,  j'aurais  dû 
Me  défaire  de  lui  sous  le  stylet  d'un  brave. 
Mais  j'ai  dit  :  Je  suis  libre,  on  me  traite  en  esclave  ; 
Pour  mon  vieux  général  tous  les  droits  sont  sacrés  ; 
U  me  rendra  justice  ,  et  vous  me  la  rendrez. 

FALIERO. 

On  ne  me  la  fait  pas;  comment  puis-je  la  rendre  ? 

ISRAËL. 

On  ne  vous  la  fait  pas  ?  à  vous  !  pourquoi  l'attendre  ? 
Si  j'étais  doge  .. 

FALIERO. 

Eh  bien  ? 

J8RAEL. 

Je... 

FALIERO ,  vivement. 

Tu  te  vengerais  ! 


ISRAËL. 


Demain. 


FALIERO. 

Tu  le  poux  donc  ? 

ISRAËL. 

Non...  mais  je  le  pourrais  , 
Si  j'étais  doge. 

FALIERO. 

Approche  et  parle  sans  mystère. 

ISRAËL. 

Ou  risque  à  trop  parler  ce  qu'on  gagne  à  se  taire. 

FALIERO. 

Tu  s.iis  qu'un  mot  de  moi  peut  donner  le  trépas  : 
Tu  le  crains .'' 

ISRAËL. 

Je  le  sais,  mais  je  ne  le  crains  pas. 


Pourquoi  ? 

ISRAËL. 

Noire  intérêt  nous  unit  l'un  à  l'autre  ; 
J'ai  ma  cause  à  venger,  mais  vous  avez,  la  vôtre. 

FAI.IERO. 

Ainsi  donc,  pour  le  faire,  il  exiale  uu  conq)l()t? 
De  quelle  p;>rt  viens-tu  ? 

ISRAËL. 

De  la  mienne.  En  un  mot, 
Pour  soutenir  nos  droits  voulez-'. oiis  les  confondre  ^ 

FALIERO. 

Je  veux  t'iulerroger  avant  de  te  répondre. 

ISRAËL. 

Qui  m'inleriogera ,  vous  ,  ou  le  doge? 

FALIERO. 

Moi. 
Pour  le  doge  ,  il  n'est  plus. 

ISRAËL. 

C'est  parler  :  je  vous  croi. 

FALIERO. 

Parle  donc  !i  ton  tour. 

ISRAËL. 

Si  le  peiq)lc  muimurc 
Du  joug  dont  on  l'accable  et  des  maux  qu'il  endure, 
Est-ce  moi  qui  l'opprime  ? 

FALIERO. 

11  conqirend  donc  ses  droits? 

ISRAËL. 

La  solde  que  l'armée  attend  d^-puis  deux  mois , 
Si  d'autres,  la  payant,  tentent  par  ce  salaire 
De  nos  condottieri  la  bande  mercenaire  , 
Puis-je  l'empêcher,  moi? 

FALIERO. 

Vous  avez  donc  de  l'or? 

ISRAËL. 

Si  de  vrais  citoyens,  car  il  en  est  encor. 
Des  soldats  du  vieux  tems,  du  vôtre,  et  qu'on  méprise, 
Par  la  fol  du  serment  sont  liés  dans  Venise  ; 
Aux  glaives  des  tyrans  qu'ils  veulent  renverser, 
Suis-je  un  patricien  ,  moi,  pour  les  dénoncer? 


Aclr 


J"ai  tout  dit. 


FALIERO. 

Ce  sont  là  des  indices. 
Le  reste,  ton  piojet,  tes  amis,  tes  couqiliccs  ; 

ISRAËL. 

Mon  projet  ?  c'est  le  vôtre. 

FALIERO. 

En  ai -je  un? 

I.'^RAEL. 


M. 


Mon  courage,  cette  arme... 


•s  moyens: 


FALIERO. 

Et  les  armes  des  tiens?. 
fes  complices?  leurs  noms? 


Quoi  !  pas  un'' 


Je  n'ai  pas  un  complice. 

FALIERO. 
ISRAËL. 

En  a-t  on  pf^iir  rendre  la  justice? 


MARINO    FALIERO. 


Tos  .iinis,  si  tu  veux. 


Moi  !  je... 


FALIEtlO. 
ISRAJÎL. 

Quand  vous  scic/.  lo  leur. 

FALIEnO. 


ISRAËL. 

Vous  reculez  ! 

FALIERO. 

As;ir  avec  chaleur, 
Concevoir  fioiàcraent ,  c'est  le  secret  du  maître. 
Puis-je  rien  décider  avant  de  tout  connaître  ? 
Mais  le  sénat  m'appelle;  un  plus  long  entretien 
l'ourrait  mettre  au  hasard  mon  secret  et  le  tien. 


Vous  revoir  au  palais  serait  risrjuer  ma  tête... 
I.»;  seigneur  Lioni  vous  attend  h  sa  l'ète; 
J  irai. 

FALIERO. 

Te  reçoit-il  ? 

ISRAËL. 

Mon  Lras  sauva  ses  jours; 
J'eus  tort  :  c'est  un  de  plus. 

FALIERO. 

Afl able  en  ses  discoius  , 
Dans  ses  actes  cruel,  esprit  tin  ,  ame  dure  , 
Assistant  du  même  air  au  bal  cju'h  la  torture , 
Soupçonneux  mais  plus  vain;  et  dans  sa  vanité' 
Epris  d'un  fol  amour  de  popularité. 
Il  doit  te  recevoir. 

ISRAËL. 

Il  en  a  le  courage. 
Du  marin  parvenu  le  rude  et  fier  langage 
Le  trompe  en  l'amusant,  et  sans  prendre  un  soupçon 
Dans  la  bouche  de  fer  il  trouvciait  mon  nom. 


FALIERO. 

Mais  la  torture  est  prête  aussitôt  qu'il  soupçonne. 

ISRAËL. 

Je  la  supporterais  de  l'air  dont  il  la  donne. 

FALIERO. 

Tu  me  gagnes  le  cœur. 

ISRAËL. 

Vos  ordres,  gênerai? 

FALIERO. 

J'irais  ;i  Icius  regards  m'exposer  dans  un  bal, 
Rendre  en  les  acceptant  leurs  mépris  lêgilinies, 
Chercher  mes  ennemis  / 

ISRAËL. 

Non  ,  comptei  vos  victijnes. 
FALIERO,    vivement. 
Je  n'ai  rien  décidé. 

ISRAËL. 

Voulez-vous  me  revoir  ? 

FALIHRO. 

Plus  tard. 

ISRAËL,  qui  fuit  un  pas  pour  sortir. 
Jamais. 

FALIERO. 

Reviens. 

ISRAËL. 

A  ce  soir. 
FALIERO  ,  après  une  pause. 

A  ce  soir! 

FIN    DU    PREMIKK    ACTE. 


ACTE  II. 


Le  palais  de  Lioui  :  saloii  très  riche,  galerie  au  fond;  une  table  où  sont  disposés  des  écLecs. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LIOJNI,  VEREZZA,  deux  autres  Affidés  du  Con- 
seil DES  Div  ,  sur  le  devant  de  la  scène;  Servi- 
teurs occ«p^s  (/es  apprêts  d'un  ùal;BFAVÏl\A'Sl, 
au  fond,  dans  un  coin. 

Lio.M  ,    bas  à  Vcrczza. 

On  vous  a  de  Sténo  renvoyé  la  sentence; 
Vous  l'exécuterez,  mais  avec  indulgence. 
L'état  veut  le  punir  comme  un  noble  est  puni  : 
Des  égards ,  du  respect. 


Le  seigneur  Lioni 
Me  parle  au  nom  des  Dix  ?' 

LIONI. 

Leur  volonté  suprême 
Laisse-t-elle  un  d'entr'eux  parler  d'après  lui-même? 
Vous  pouvez  être  doux,  en  voici  l'ordre  écrit. 

Le  prenant  â  part. 

Cet  autre  ne  l'est  pas  :  il  regarde  un  proscrit , 


Par  jugement  secret  traité  comme  il  doit  l'être  • 
Le  prisonnier  des  plombs  :  une  gondole,  un  prêtre, 
Au  canal  Orfano.  Sortez. 

A  SCS  v;ilets. 

Partout  des  fleurs  ! 
Que  les  feux  suspendus  et  l'éclat  des  couleius  , 
Que  le  parfum  léger  des  roses  de  Bvsance , 
Les  sons  qui  de  la  joie  annoncent  la  présence. 
Que  cent  plaisirs  divers  d'eux-mêmes  renaissans 
Amollissent  les  cœurs  et  charment  tous  les  sens. 

A   Bcrlram.  Aux  vaUts. 

Approchez-vous,  Berlram.  Laissez-nous. 


SCENE  H. 

LIONI,    BERTRAM. 


,,,,..  Ma  colère 

A  ccde,  quoique  juste,  aux  pleurs  de  votre  mère j 


iO 


LE    MAGASIN    THÉÂTRAL, 


I,c  sein  qui  vous  porta  nous  a  nourris  tous  deux  ; 
Je  m'en  suis  bouvcini. 

BEBTRAM. 

Monseigneur  !... 

LIOM. 

Malheureux  ! 
Quel  orgueil  fanatique  ou  quel  mauvais  gtinic 
De  censurer  les  grands  t'inspira  la  nianic!  ? 

BEBTRAM. 

Je  leur  dois  tous  mes  maux. 

LIONI. 

Dertram  ,  sans  mon  appui, 
Sur  le  pont  des  Soupirs  lu  passais  aujourd'liui  ; 
Ou  t'oubliait  demain. 

BEIITRAM. 

Je  demciue  immoliilc; 
Quoi!  le  pont  des  Soupirs! 

LIOM. 

Sois  un  artiste  Iiabile  , 
Un  sculpteur  sans  égal;  mais  pense  à  tes  travaux  , 
Et,  quaml  tu  veux  blâmer,  parle  de  tes  rivaux. 
li'etat  doit  aux  beaux-arts  laisser  ce  privilège  , 
C'est  ton  droit  ;  plus  hardi  ,  tu  deviens  sacrilège. 

BEBTRAM. 

On  ne  l'i-st  qu'envers  Dieu. 

LIOM. 

Mais  ne  romnronds-ln  pas 
Que  ceux  qui  peuvent  tout  sont  li-s  dieux  d'ici-bas.'.. 
On  t'aime  à  Riallo,  <lans  le  peuple  on  t'ccoute  , 
Dis  que  je  t'ai  sauve  :  lu  ht  diras? 

BERTRAil. 

Sans  doute  ; 
De  raconter  le  bien  le  ciel  nous  fait  la  loi. 


Et  d'oublierde  mal;  mais  tes  pareils  et  toi. 

Les  mains  jointes,  courln-s  sur  vos  pieux  svndjoles , 

Des  pontifes  divins  vous  croyez,  les  paroles  : 

Du  pouvoir  qu'ils  nout  pas  ils  sont  toujours  jaloux  , 

El  vous  ouvrant  le  ciel  ,  ils  le  ferment  pour  nous. 

BERTRAM, 

IS'on  pour  vous,  mais  pour  ceux  que  leur  Dieu  doit 

[  niaudiie. 
LIOM. 

Tu  te  crois  saint,  Bertrain  ,  et  lu  crains  le  martvre. 
La  torture. .. 

BERTRAM. 
.\li!   pi  lie! 

LIO.'^I. 

D('s  grands  parle  à  genoux. 

BERTRAM. 

De  ma  haine  contre  eux  je  vous  excepte,  vous. 

LIO.M. 

Que  leur  reproches-tu  ? 

BERTRAM. 

Ma  misère. 

LIOM. 

Sois  sage , 
Travaille  ,  tu  vivras. 

EtRTBAM. 

Piometlre  est  leur  usage  : 
Car  l'ivoire  ou  l'cbènc  à  leurs  yeux  est  sans  prix, 


Quand  il  doit  de  mes  mains  passer  sous  leurs  lambris. 
Mais  l'ont-ils,  ce  travail  achève-  pour  leur  plaire, 
J'expire  de  besoin  et  j'attends  mon  salaire. 


A-t-on  des  monceaux  d'or  pour  satisfaire  h  tout  ? 
Je  les  verrai  :  mais  parle,  ou  célèbre  ton  goût; 
Quels  marbres,     quels    tableaux,   aux    miens   sont 
Regarde  ces  apprêts  :  que  t'en  semble  ?  [comparables  ? 

BERTRAM. 

Admirables  ! 

LIONI, 

Voyons  ,  j'aime  les  arts  et  prends  tes  mtérèls  : 

A  \o'ix  b.'is'i:. 

Les  Dix,  pour  tout  savoir,  ont  des  agens  secrets  , 
Et  nous  payons  fort  cher  leur  utiles  services  ; 
Tu  nous  pourrais  connue  eux  rendre  ces  bons  offices. 
De  nos  patriciens  plus  d'nn  s'en  fait  honneur. 


Je  préfère  pourtant. 


Insensé  ! 


BERTBA». 

lio:m. 

Quoi  ? 
BERTHAH. 

Mourir,  moaseignenr. 

LIOM. 


BERTRAM. 

Mais  complei  sur  ma  rccoimjtissaace. 

LIOM, 

-Me  la  prouver,  je  (•r<iis,  n'est  [las  eu  ta  puissance. 

BERTRAM. 

Le  dernier  peut  un  jour  devenir  le  premier. 

Lio?ri. 
Coinment  ? 

BERTRAM. 

Dieu  nous  l'a  dit. 

LIOM. 

Garde-toi  d'oublier 
Que  des  vertus  ici  1  humilité'  chrèliennc 
Est  la  plus  nécessaire,  et  ce  n'est  pas  la  tienne. 
.Slènij  ! ...    sorb. 


SCENE  m. 

HOM,  BERTRAM,  STÉNO 

llp-r;r  iinilomiiiu  ouvcit  ({iiilai.»se  voir  lin  c»lnmc  li"     i.r  .l'.I, 
i!  n  -on  ni;isrpic  à  la  tnn'r.t. 

STÉ.\o  ,  à  Bertram, 

Gloire  .^  toi ,  Phidi.is  de  nos  joUis; 
J'ai  reçu  ton  chef-d'œuvre  ,  et  le  dois  toujours  , 
Mais  un  mois  de  prison  va  régler  mes  (k•pen^cs  ; 
Je  le  paîrai  bientôt. 

BERTRAM.  li  part,  en  s'incUnnnt. 

Plutôt  que  tu  ne  penses. 

SCÈNE  IV. 

Uûm,  sTÉ.\o. 

LI05I, 
Qui  ?  vous ,  Sltno  ,  chez  moi  ! 


MAniîfO    FALIERO. 
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ST£NO. 

C'est  mal  me  icccToir. 
riOM. 
Condamne  îe  matin  ,  venir  au  bal  le  soir  ! 

STÉNO. 

Ma  journée  est  complète  et  la  nuit  la  couronne  : 
Je  veux  prendre  congé'  de  ceux  que  j'abandonne  : 
Demain  je  suis  captif;  à  votre  prisonnier 
Laissez  du  moins  ce  jour,  ce  jour  est  le  dernier. 

tiopri. 

Le  doge  vient  ici  ;  je  recois  la  duchesse  , 
Et.... 

STÉNO. 

Sa  beauté'  vaut  mieux  que  son  titre  d'altesse. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  choisir  mes  liens  ! 
Les  fers  de  son  époux  sont  moins  doux  que  les  siens. 

LIONI. 

11  ne  faut  pas  plus  loin  pousser  ce  badinage  ; 
Même  en  vous  punissant  croyez  qu'on  vous  ménage. 

STÉPCO. 

J'aime  votre  clémence  et  reJfort  en  est  beau  : 
M'enscvclir  vivant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Et  pourquoiPpour  trois  mots  que  j'eus  le  tort  d'écrire; 
Mais  le  doge  irrité  ,  jaloux  jusqu'au  délire  , 
Prouva  que  d'un  guerrier  mille  fois  triomphant 
Lu  vieillesse  et  l'hymen  ne  font  plus  qu'un  enfant. 
j\a  reste  il  est  ici  l'idole  qu'on  encense  , 
our  lui  vendre  en  honneur  ce  qu'il  perd  enpuissance. 

LIOiM. 

A  ces  honneurs,  Sténo  ,  gardez-vous  d'attenter, 
i'ar  égard  pour  nous  tous  ,  qu'il  doit  représenter 
Au  limon  de  l'état,  dont  nous  tenons  les  renés, 
11  f:uil  baiser  ses  mains  en  leur  donnant  des  chaînes. 
Ainsi  donc  pour  ce  soir,  je  le  dis  à  regret, 
M.iis... 

STÉNO. 

Mon  déguisement  vous  re'pond  du  secret. 
iS'on  :  ne  me  privez  pas  du  piquant  avantage 
D'entendre  ,  à  son  insu,  l'auguste  personnage. 
Autour  de  la  duchesse  heureux  de  voltiger, 
(rest  en  la  regardant  que  je  veux  me  venger. 
Je  veux  suivie  ses  pas,  dans  ses  yeux  je  veux  lire  ; 
Tout  voir  sans  être  vu  ,  tout  juger  sans  rien  dire  ; 
Et  de  votre  pouvoir  invisible  et  présent 
Ollrir,  au  sein  des  jeux ,  l'image  en  m'amusant. 

LIOM. 

Veiller  sur  vous  ,  Sténo  ,  n'est  pas  votre  coutume, 

STÉiVO. 

Qui  peut  me  deviner,  caché  sous  mon  costume  ? 
Sous  ce  masque  trompeur,  le  peut-on  :   regardez  : 
Noir  comme  le  manteau  d'un  ds  vos  affidés. 

UOM. 

Respectons  les  premiers  ce  qu'il  faut  qu'on  redoute. 

STÉNO. 

Je  ne  ris  plus  de  rien  :  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  , 
l'as  même  des  époux  !  N'est-il  pas  décrtlé 
Que  c'est  un  crime  ici  de  lèse-niajestc  ? 

Lioni. 
Incorrigible  ! 

STÉKO. 

Eh  non  !  un  mot  vous  épouvante  ; 
Mais  ne  redoutez  plus  ma  liberté  mourante  : 
C'est  son  dernier  soupir;  il  devait  s'cxiiaier 


Contre  un  vieillard  chagrin  qnî  vient  de  immoler. 

uonr. 
Vous  abusez  de  tout. 

STÉNO. 

Il  le  faut  .'i  notre  âge 
Le  seul  abus  d'nn  bien  en  fait  aimer  l'usage. 
Quoi  de  plus  ennuyeux  que  vos  plaisirs  sensés? 
Ils  1  appellent  aux  coeurs,  trop  doucement  berce's 
Par  un  retour  prévu  d'émotions  communes , 
Ce  fade  mouvement  qu'on  sent  siu:  les  lagunes. 
En  ûtcz-vous  rexccs,  le  plaisir  perd  son  goût. 
Mais  l'excès  nous  réveille,  il  donne  un  charme  à  tout. 
Un  amour  vous  sufiit  ;  moi  le  mien  se  promène 
De  l'esclave  de  Smyrne  h  la  noble  Romaine , 
Et  de  la  courtisane  il  remonte  aux  beautés 
Que  votre  bal  promet  à  mes  yeux  enchantés. 
Le  jeu  du  Casino  me  pique  et  m'intéresse  ; 
Mais  j'y  prodigue  l'or,  ou  j'y  meurs  de  tristesse. 
Si  la  li([ueur  de  Chypre  est  un  heureux  poison, 
C'est  alors  qu'aflranchi  d'un  reste  de  raison  , 
Mon  esprit  pétillant  qui  fermente  comme  elle  , 
Des  éclairs  qu'il  lui  doit  dans  l'ivresse  étincelle. 
Mes  jouis  ,  je  les  dépense  au  hasard,  sans  compter. 
Qu'en  faire  ?  on  en  a  lant  !  Peut-on  les  regretter  ! 
Pour  les  renouveler,  cette  vie  où  je  puise 
Est  un  trésor  sans  fond  qui  jamais  ne  s'épuise  ; 
Ils  passent  pour  renaître  ,  et  mon  plus  cher  désir 
Serait  d'en  dire  autant  de  l'or  et  du  plaisir. 
Je  parle  en  philosophe. 


Vous  ne  pouvez  rester. 


LIOJÎI. 

Et  je  réponds  en  sage  : 

STÉitO. 


Quittez  donc  ce  visage  | 
Dans  la  salle  des  Dix  il  vous  irait  au  mieux , 
Mais  tout,  excepté  lui,  me  sonrit  en  ces  lieax. 

LIOPfl. 

Flatteur! 

STÉKO. 

Ciiaf{ue  ornement ,  simple  avec  opulence, 
Prouve  le  goût  du  maître  et  sa  magnificence. 

Plusieurs  pcrroniies  parées  ou  iua'([iu-e>  travprsent    la  paierie  r.» 

f-.M.l. 

LIONI. 

Soyez  donc  raisonnable  :  on  vient  de  tous  côtés  , 
J'aurais  tort  de  permettre... 

STÉNO. 

Oui  :  mais  vous  pcrmctte7, 
Vous  de  qui  la  raison  plane  au-dessus  des  nôtres , 
Avez  fort  quelquefois  par  pilii'  pour  les  antres. 
Mes  adieux  au  plaisir  seront  cruels  et  doux  : 
C'est  vouloir  le  pleurer  que  le  quitter  chez  vous. 

DN    SERVITEUR   DE  Lio.M  ,    annonçant. 
Le  doge  ! 

LIOI\I. 

Fuyez  donc  :  s'il  vous  voit... 

STÉNO. 

IinpoK.sihle  ! 
Je  me  perds  dans  la  foule  et  deviens  invisible. 
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SCENE  V. 

F ALIEUO  ,     ÉLÉNA  ,    FEÎINANDO  ,  LENE- 
TLNDE  ,    LIO.M  ,     ISUAEL  ,     Sn^ATEcns  , 

CoURTIiA>S   ,  ClC. 

MOM  .   au  doge. 
rossidcr  son  altesse  est  pour  tous  un  bonliciu-  ; 
Mais  clic  sait  <picl  prix  j'attache  h  tant  dhonneur. 

FALIKRO. 

Je  ne  devais  pas  moins  h  ce  respect  fidc'-le 

Dont  chaque  jour  m'apporte  une  preuve  nouvelle. 

LioM  ,   d  la  duchesse. 

Madame,  puissiez-vous  ne  pas  trop  regicUer 
Le  palais  que  pour  moi  vous  voulez,  bien  quitter. 

ÉLÉ>A. 

Vous  ne  le  craignez  pas. 

LioM ,  à  Fernando. 

Quelle  suiprise  aimable! 
Fernando  de  retour  ! 

FElOiA^UO. 

Le  sort  m'est  favorable  , 
Je  reviens  à  piopos. 

LiOM,  lui  serrant  la  main. 

Et  pour  faire  un  heureux, 

A  [lencliiiilc,qiii  cause  avec  le  l'.ouc. 

Salut  an  chef  <les  Dix  ;  le  plus  cher  de  mes  vœux 
Est  que  de  ses  travaux  ma  iule  le  repose. 

BEXETINUE. 
Occupe  d'admirer  ,  peut-on  faire  autre  chose  ? 

Au  tl.ï^'c  ,  en  rcprenaiil^a  couvoisati  »n. 

Vous  penchez  pour  la  paix  ? 

FERNAKOO. 

J'ai  vu  plus  d'une  cour, 
Et  pourtant  rien  d'égal  à  ce  brillant  séjour. 

îxibiA. 

C'est  un  aveu  flatteur  après  un  long  voyage. 

LIOM. 

Aux  n  Lie.-.  Vénitiens.  A  Isiail 

Soyez  les  bienvenus!  Je  recois  ton  hommage, 
Mon  brave  ! 

isnAEL,  bas  à  Lioni. 

Sous  le  duc  j'ai  servi  vaillamment  ; 
11  peut  nie  protéger,  pr'-scntez-nioi. 

LIOM  ,  le  prenant  par  la  main. 

Comment  ! 
Viens. 

ÉLÉNA,  regardant  une  peinture. 

De  <jui  ce  tableau  ? 
Lio.M  5  7«i  se  retourne  en    présentant  Israël. 
D'un  maître  de  Florence  , 
Du  Giotto. 

LE  DOGE  ,  rt  Israël. 

Dès  ce  SOU'  vous  aurez  audience. 

BESETEHBE  ,    regardant  le  tableau  tandis  qu'Israël 
cause  avec  ie  doge. 

Où.  se  passe  la  scèncV 


LIOM  ,  qui  se  rapproche  de  lui. 

Eh  ,  mais  !  h.  Rimini. 
Ln  belle  Franccsca  ,  dont  Tamour  est  puni , 
Voit  tomber  sous  le  bras  d'un  époux  trop  sévère 
Le  trop  heureux  rival  que  son  cœur  lui  préfère. 

i.LÛ^A ,  à  part. 
Je  tremble. 

LIOM. 

Quel  talent  !  regardez  :  le  jaloux 
Menace  encor  son  frère  expirant  sous  ses  coups. 

BENETLNDE. 

S(jn  frère  ou  son  neveu? 

FERNANDO. 

Dieu  ! 

Lioxi,  rt  Benêt inde. 

Relisez  le  Dante  : 

A  la  (lilcllc^'C. 

Son  frère  Paolo.  One  la  femme  est  touchante  ! 
N'est-ce  pas  ? 

ÉLÉ.XA. 

Oui ,  sublime. 

Ici  les  preœièie.-  nicMucs  d'une  dan-e  vénitienne. 
LIOM. 

Ah  !  j'entends  le  signal. 

An  a.ij.c. 

Monseigneur  passe-t-il  dans  le  salon  de  bal? 

FALIERO. 

Ces  divertisscmcns  ne  sont  plus  de  mon  âge. 

LIOM,  lui  montrant  les  échecs. 
On  connaît  votre  goi'it  :  voici  le  jeu  du  sage. 

FERNANDO,  à  Èléna. 
Pour  le  premier  quadiille  acceptez-vous  ma  main? 

LLÉNA. 

Ou  vous  a  devancé. 

LIOM ,  offrant  la  main  à  Eléna. 
Je  montre  le  chemin. 

A  I.-racl  qu'il  laisse  avec  le  d^iuc. 

Fais  ta  cour. 

BENETiNDE  ,  (jui  Ics  suit,  (i  Fcmando. 

Domiez-nioi  quelques  détails  sincères 
Sur  ce  qu'on  dit  de  nous  dans  les  cours  étrangères. 

Tout  le  m  im!c  s-  s  t  ,  cxirivé  le  do^e  et  I-rati. 


SCENE   Yl. 

FALIERO,    l.SUAEL.    Ils    se    rapproclunt   pur 
degrés. 

FALIERO. 

Enfin  nous  voilh  seuls. 

ISRAËL. 

Décidons  de  leurs  jouis. 

FALIERO. 

Quel  niépiis  dans  leurs  yeux! 

ISRAËL. 

Fermons-les  ponr  toujours. 

FALIERO. 

Même  en  se  pailaul  bas  qu'ils  montraient  d'insolence 


MAIUINO    FALILRO. 
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ISBAEL. 

Nous  alliiiu  poiu  loiijours  1rs  rciluiic  an  silence. 

FALTCnO. 

Do  leur  tomirc  amer  j'aiiiais  pu  me  lasser. 

ISRAËL. 

La  ijoiulie  lUmi  mourant  sourit  sans  ofTenscr. 

FALIEnO. 

Ne  pciit-nn  eus   troubler? 

La  musique  tecomnicnte. 
ISRAËL. 

Le  plaisir  les  enivre. 
Ils  pressentent  leur  sort  et  se  liàtcnt  de  vivre. 
De  ce  bruyant  concert  entendez-vous  les  sons  f 

FALIEIIO. 

Le  Icms  vole  pour  eux. 

ISRAËL. 

Et  pour  nous  :  agissons. 

FALIERO. 

I/x  liste  de  vos  chefs  ? 

ISRAËL,  qui  lui  remet  un  papier, 
La  voici. 

FALIERO. 

Tu  niV'tonncs. 
Tu  le  crois  sûr  de  moi  ,  puisque  tu  me  la  donnes. 

ISRAËL 

Je  le  puis. 

FALiEno  ,  ouvrant  le  papier. 

Pas  de  noms  ! 

ISRAËL. 

Mais  des  titres;  voyez  ! 

FALIERO. 

Qui  sont  peu  rassurans. 

ISRAËL. 

Plus  tpe  vous  ne  croyez,. 

FALIERO. 

Un  pcclieur,  un  Dalmate,  un  artisan  ! 

ISRAËL. 

Qu'importe  ? 
Chacun  a  trente  ami  pour  hii  prêter  main-forte. 

FALIERO. 

Un  gondolier  ! 

ISRAËL. 

Trois  cents;  car  je  lui  dois  l'appui 
De  tous  ces  compagnons  non  moins  braves  que  lui . 

FALIERO. 

Que  fais-lu  d'un  sculpteur  ? 

ISRAEt. 

Le  ciel,  dit-on,  l'inspire. 
Homme  utile  !  avec  nous  c'est  saint  Marc  qui  conspire. 


Des  esclaves  ! 


FALIERO. 


Beaucoup  d'or  ? 


ISRAËL. 

Nombreux. 

FALIERO. 

Mais  qui  vous  ont  coûte 


ISRAËL. 

Un  seul  mot. 


Et  lequel  ? 


ISRAËL. 

Liberté. 

FALIERO. 

Mille  couilollieii  vous  coùicnt  davantage. 

ISRAËL. 

Rien. 

FALIERO. 

Dis  vrai. 

ISRAËL. 

J'ai  promis... 

FALIERO. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

ISRAËL. 

Le  pillage. 

FALIERO. 

Je  raclièle  Venise  ,  cl  .Idiiiic  pour  rançon... 

ISIIAEL. 

Le  trésor  ? 

FALliillO. 
Tous  mes  biens. 

ISRAËL. 

Que  j'accepte  en  leur  nom, 
FALTERO  ,  lui  rendant  la  liste. 
Deux  mille!  avec  ce  nondjre  il  faut  tout  entreprendre. 
C'est  peu  poiu'  attaquer  ! 

ISRAËL. 

C'est  beaucoup  pour  surprendre. 

FALIERO. 

J'en  conviens;  mais  sans  moi  pourquoi  n'agis-tu  pas? 

ISRAËL. 

C'est  qu'il  nous  faut  un  chef,  s'il  vous  faut  des  soldats. 

FALIERO. 

Et  vous  m'avez  clioisi  ? 

ISRAËL. 

Pour  vaincre. 

FALIERO,  écoutant. 

Le  bruit  cesse  j 
Occupons-nous  tous  deux. 

ISRAËL. 

Comment  ? 

FALIERO. 

Le  tems  nous  presse: 
Des  échecs  !.,.  c'est  pour  moi  qu'on  les  a  prépares. 

Lui  fai^ant  bigne  de  b'as.sooir. 

Qu'ils  servent  nos  projets. 

ISRAËL ,   assis. 

Ces  nouveaux  conjures 
Seront  discrets  du  moins. 

FALIERO. 

Silence  î 


SCENE  YII. 

Les  Précédens  ,  LIONI. 

Plusieurs  personnes,  pendant  celle  tcène  et  la  suivanle  ,  tra- 
versent le  s.-ilon,  se  promènent  dans  la  galerie,  s'arrêtent  à 
des  tables  de  jeu  ,  jettent  et  ramassent  de  l'or  ;  eafm  tout 
le  niouvenient  d'une  fête. 


LIONI ,  à  Faliero. 


Votre  Altesse 


Di'daignç  nos  plaisirs. 
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PALIBRO. 

Nou  :  mais  j'en  fuis  riviesse. 

LIONI. 

Mon  heureux  protège  joue  avec  n)onMit;iieiir  ! 

FAUERO ,  posant  la  main  sur  l'épaule  d'Isvacl. 
J'honore  un  vieux  soldat. 

LZOM. 

Digne  d'un  tel  lioniicui. 

ISRAËL. 

C'est  un  beau  jour  pour  moi. 

LiOM ,  à  Faliero. 

Vous  aurez  l'avautnge  , 
Puisque  ce  noble  jeu  de  la  guerre  est  l'image, 

isnA£L. 

Je  tente  ,  je  l'avoue ,  un  combat  inégal. 

Lioi ,  regardant  la  partie. 

Voyons  si  le  marin  vaincra  son  amiral. 

Au  doge. 

Vous  commencez  ? 

FALIERO. 

J'espère  achever  avec  gloire. 
Je  ne  puis  décider  où  penche  la  victoire  ; 

UONI. 

Le  salon  me  n'ciamc  ,  et  vous  m'excuserez, 

FALIERO. 

D'un  maltie  de  maison  les  devoirs  sont  sacres; 
Remplissez-les 

LIOM  ,  en  se  retirant. 

Pardon  ! 

SCÈNE  VIII. 

FALIEllO ,  ISRAËL, 

On  CfrinHc   A.-nis   It    sahiii   cl  on  j^uc   iI.tii.    1;i    _;j|irrir;    <!i-    lim.^ 
en  lems  on   voit  Sténo,    ni.isijui- ,  puu:Miivie  la   <!no}ic^  c. 

ISRAËL. 
R^int-  A  »oix  base. 

Au  loi  î...  c'est  un  prcsaqe. 
Voulez-vous  être  roi  ? 

FALIERO. 

Pour  so:iir  d'esclavage, 

ISRAËL. 

Pour  nous  en  dclivici . 

FALIERO. 

Pioi  de  sujets  licnreux. 

ISRAËL, 

Qu'ils  soient  libres  par  vous,  et  soyez  roi  par  eux. 

FALIERO. 

Je  veux  voir  tes  amis. 

ISRAËL. 

Sur  quel  çayc  '.cpose 
Le  salut  icecrtain  de  leurs  jours  que  j'expose  ^ 

FALIERO. 

Ma  parole  en  est  un  qu'ils  doivent  accepter. 

ISRAËL. 

Sur  ce  gage  en  leur  uom  je  ne  puis  pas  traiter. 


Il  a  sufll  pour  toi. 

ISRAËL. 

Mais  j'en  demande  un  autre 
Pour  garant  de  leur  vie. 

FALIERO. 

Et  quel  est-il  ? 

ISRAËL. 

La  vôtre. 

FALIERO 

Tu  veux  que  je  me  livre  ? 

ISRAËL. 

Et  je  dois  l'exiger. 

FALISUO 


Cliez  toi  .■' 


ISRAËL. 


Non;  soug  le  ciel  quand  je  cours  un  danqer, 
J'aime  les  lieux  ouverts  pour  s'y  perdre  dans  l'ombre. 

FALIRRO. 

Quelle  nuit  choisis-tu  ? 

ISRAËL. 

Cette  nuit, 

FALIERO, 

Elle  est  sombre. 

ISRAËL. 

Belle  d'obscurité  pour  un  conspirateur , 
Profonde ,  et  dans  le  ciel  pas  un  seul  délateur. 

FALIERO. 

Mais  sur  la  terre? 

ISRAËL. 

Aucun.  Comptez  sur  ma  prudence 
N'admettez  qu'un  seul  homme  h  cette  confidence. 

FALIERO. 

Qui  donc  ? 

ISRAËL. 

Votre  neveu. 

FALIERO. 

Non,  j'irai  seul. 

ISRAËL. 

Pourquoi? 
P(jur  que  ma  race  en  lui  vive  encore  après  mol. 
Le  lieu? 

La  miisiqne  ;C    fait    enlendre  ,    tout   le  momie    icn;rc  dans  la 
salle   de  bal. 

ISRAËL. 

Saint-Jean  et  Paul. 

FALIERO. 

Conspirer  sur  la  ceiKÎre 
De  mes  nobles  aïeux  ranimés  pour  m'entendre  ! 

ISRAËL. 

Ils  seront  du  complot. 

FALIERO. 

Et  le  plus  révéré , 
Dont  l'image  est  debout  près  du  parvis  sacré, 
Me  verra  donc  trahir  ma  gloire  et  mes  ancêtres  ! 

ISRAËL. 
Trahir!  que  dites-vous? 

FALIERO. 

Oui ,  nous  sommes  des  traîtres. 


MARINO    FALIERO. 
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Si  lo  sort  est  pour  eux  ;  mais,  s'il  nous  tend  la  niaiu, 
Les  ti'iiîties  (raujouid'hui  sont  des  licros  demain. 

FALIERO. 

Je  tloutc... 

ISRAËL. 

il  Cbt  trop  tard. 

FALLERO. 

Avant  fjiiu  jo  prononce, 
Je  veux  méditer;  sois  :  mais  attends  ma  réponse. 

ISRAËL. 

C'est  lui  livrer  des  jours  qu'elle  peut  lu'arraclier... 

F,U,IEI10. 

Eli  Ijieii  !  rallendras-tu? 

ISRAËL. 
Je  A  iendiai  la  elierclier. 

SCÈNE  IX. 

FALIERO  ,  seul. 

On  (entrie  noir  dessein  dont  je  suis  le  ministre? 
A  ces  accens  joyeux  se  mêle  un  bruit  sinistre, 
Vom-  eux  ..   pour  moi,  peut-être!   Ah  I  le  danger 

[  n'est  rien. 
Li'aelc  lui  seul  m'occupe  :  est-ce  un  mal  ^  est  ce  un 

[bien? 
Je  suis  chef  de  l'état;  j'en  veux  clianger  la  iace; 
Elu  par  la  noblesse ,  et  mon  bias  la  iueuace. 
Les  lois  sont  sous  ma  garde  ,  et  je  détruis  les  lois. 
De  quel  droit  cependant?  Les  abus  t'ont  mes  droits. 
Si  le  sort  me  trahit,  de  qui  siiis-je  complice? 
De  qui  suis-je  l'égal,  si  le  sort  m'est  propice? 
De  ceux  dont  nous  lieurtons  la  r  une  on  les  filets. 
Quand  ils  dorment  à  l'ombre  au  seuil  de  nos  palais. 
De  pêcheurs,  d'aitisans  une  troupe  grossière 
Va  donc  de  ses  lambeaux  secouer  la  poussière  , 
Pour  envahir  fios  bancs  et  gouverner  l'état? 
Voilà  mes  conseillers,  ma  cour  et  mon  sénat!... 
Mais  de  nos  sénateurs  les  aïeux  vénérables , 
Qui  soiit-ils  ?  des  pêcheurs  rassemblés  sur  des  sables. 
Mes  obsours  conjurés  sont-ils  moins  :i  mes  yeux? 
Des  nobles  à  venir  j'en  ferai  les  aïeux  , 
Et  si  mon  successeur  reçoit  d'eux  un  outrage , 
Il  suivra  mon  exemple  en  brisant  mon  ouvrage. 
C'est  doue  moi  que  je  venge?.. Objet  sacré,  c'est  toi! 
Eléna ,  noble  amie ,  as-tu  reçu  ma  foi 
Pour  que  ton  protecteur  te  livre  h  qui  t'offense? 
Puisque  leur  lâcheté  m'a  remis  ta  défense , 

Je  punirai  l'aflVont et,  s'il  est  mérité? 

Qui  l'a  dit?...  Au  transport  dunt  je  suis  agité 
Je  sens  qu'elle  devient  ma  première  victime  ; 
Eileexpire  :  elle  est  morte...  Ah!  ce  doute  est  un  crime. 
La  voici  !  qu'elle  parle  et  dispose  à  son  gré 
Du  sort  et  des  projets  de  ce  cœur  déchiré! 

SCÈNE  X. 

FALIERO,    ÉLÉNA. 

iLÉ5A. 

Eh  quoi  !  vous  êtes  seul?  Venez  :  tic  celte  fête 
Si  le  vain  bruit  vous  pesé,  U  le  fuir  je  suis  prêle. 

F  AU  EU  0 

Je  dois  rester  poui  loi. 


ELENA. 


Vondrais-je  prolonger 
Des  plaisiis  qu'avec  vous  je  ne  puis  paifager? 
J'en  sens  peu  la  douceur;  ce  devoir  (fui  m'ordonne 
D'entendre  tout  le  monde  en  n'écoutant  i^ersonnc 
Ces  flr)ts  de  courlisans  qui  m'assiègent  de  soins  , 
Et  croiraient  m'oflénser,  s'ils  mimportutiaient  moins, 
D'un  tel  délassement  me  font  uti  esclavage. 
Avec  la  liberté  qu'aulorise  l'usage, 
Un  d'eux,  couvert  d'un  masque  et  ne  se  n(mimanl  pas, 
Me  lasse,  me  poursuit,  s'attache  h  tous  mes  p.;s. 

FALIERO ,  vivement . 
Qu'a  t-il  dit? 

ÈLLTiA. 

I>ien  pourtant,  rien  (fu'il  n'ait  pu  me  dire; 

Mais  je  conçois  l'euuiii  q(u;  ce  bal  vous  inspire. 
Et  pronq)te  à  le  quitter,  j'ai  cependant,  je  croi  , 
Moins  <le  plié  pour  vous  qnc  je  n'e:i  ai  pour  moi. 

FALIERO. 

Ce  dégoAl  des  plaisirs  et  m'atlriste  et  m'étonne  : 
A  quelque  noir  chagrin  ton  aimt  s'abandonne. 
Tu  n'es  donc  plus  heureuse,  Eleua? 


M 


FALXEKO. 


Moi ,  seigneur: 


Parle. 

ÉLÉNA. 

Rien  auprès  de  vous  ne  manque  h  mon  bonheur, 

FALIERO. 

Dis-moi  ce  qui  le  trouble  :  est-ce  la  calomnie  ? 
L'innocence  la  brave  et  n'en  est  pas  ternie. 
Doit-on  s'en  affliger  quand  ou  est  saus  remords? 

ÉLÉ^A. 

Je  suis  heureuse. 

FALIERO. 

Non  :  malgré  tous  vos  efforts, 
Vos  pleurs  mal  étouffés  démentent  ce  langage  : 
Vous  me  trompez. 

ÉLÉi\A  ,   à  pari. 

O  ciel  ! 

FALIERO. 

A  ma  voix  prends  courage: 

Ne  laisse  pas  ton  cœur  se  tiaWr  à  demi  ; 
Sois  bonne  et  conilante  avec  ton  vieil  ami  : 
11  va  t'interrogcr. 

ÉLÉNA  ,  à  part 
Je  frémis  ! 

FALIERO. 

Ma  tendresse 
Eût  voulu  te  cacher  le  doute  qui  m'oppresse  , 
Mais  pour  m'en  alTranchir  j'ai  de  puissans  motifs: 
Un  instant  quelquefois  ,  un  mot,  sont  décisifs. 
Un  mot  peut  disposer  de  mon  sort,  de  ma  vie 

ÉLÉWA. 

Qu'entends-je  ? 

FALIERO. 

En  me  rendant  la  paix  qui  m'est  ravie. 
N'as-tu  pas ,  réponds-moi ,  par  un  discours  léger, 
Un  abandon  permis  que  tu  crus  sans  danger. 
Un  sourire,  un  regard,  par  (pielque  préférence  , 
Enhardi  de  Sténo  la  coupable  espérance? 

ELÉ.\A ,  vivement. 
Sténo  ! 

FALIERO. 

Non,  je  le  vois;  ce  dédain  l'a  prouvé; 
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Non  ;  pas  màuc  un  reejaril  par  riioniiciir  n  prouve , 
D'un  pcncliant  combattu  pas  mcnio  le  nuunnue 
Ne  l\i  parle  i)our  lui ,  non ,  jamais? 


Je  le  jure. 


\iscz,  lua  GUe  ,  assez.  Ah!  ne  va  pas  plus  loin  : 
Un  serment  !  ton  époux  n'en  avait  pas  besoui. 

ÉLÉNA. 

Je  dois... 

F.\Linno. 

I.ni  pardonner  un  soupçon  qui  l'acrablc  ; 
11  fût  mort  de  douleur  en  te  trouvant  coupable. 

ÉLKVA  ,  à  pari. 
Taisons  nous! 

FAi.icno. 

Doux  moment  !  mais  je  l'avais  prévu , 
Mon  doute  est  celairci. 

SCÈNE  XI. 

FALIERO  ,   ÉlLnA,  FERNANDO,  ISRAËL. 

iSRAEi ,  à  Fernando. 


Je  vous  dis  qu'on  l'a  vu. 

FERNANDO. 


Iciï 


Lui-même. 

FERNA>"DO. 

En  vain  son  masque  le  rassure. 

FALIF.RO. 

Qui  donc  ?  parlez. 

ISRAËL. 

Sténo. 

FALIERO. 

Sténo  ! 


ÉLÉNA  ,  d  part. 


C'était  lui. 


J'en  étais  sûre  , 


Voilà  donc  comme  ils  ont  respecté 
Ma  présence  et  les  droits  de  Tliospilalité! 

FERKANDO. 

C'en  est  trop. 

FALIERO. 

Se  peut-il?  ton  rapport  est  fidèle? 

ISRAËL. 

J'affirme  devant  Dieu  ce  que  je  vous  révèle, 

FALJERO. 

Lioni  le  savait  :  c'était  un  jeu  pour  tous... 

J'y  pense  :  un  inconnu  vous  suivait  malgré  vous. 

ÉLÉNA. 

J'ignore... 

FAllERO. 

C'est  Sténo. 

FERNANDO. 

ChAliez  son  audace. 
FALIERO  ,  faisant  un  pas  vers  le  salon. 
Je  veux  qu'avec  opprobre  à  mes  yeux  on  le  chasse. 


Ariclez.. 

F^vLiERO ,  froidement. 

Je  vous  crois  :  ne  nous  plaignons  de  rien; 
Ce  serait  vainement  ;  rcliions-nous. 

ISRAËL  ,  bas  au  doge. 

Eh  bien  ? 
FALIERO  ,  bas  à  Israël, 
A  minuit. 

ISRAËL,  en  sortant. 

J'y  serai. 

FALIERO. 

Sortons  :  je  sens  renaître 
Un  courroux  don  t  mon  cœur  ue  pourrai  t  rester  maître. 

ÉLÉNA. 

Vous  ue  nous  suivez  pas,  Fernando? 

FALIERO. 

Non  :  plus  tard. 
Reste  et  doiine  un  motif  ;'i  mon  brusque  départ. 
Que  Lioni  surtout  en  ignore  la  cause  ; 
11  le  faut  ;  d'un  (cl  soin  sur  loi  je  me  repose 
Point  de  vengeance  !  adieu. 

SCÈNE  Xîï. 

FERiNANDO  ,  seul. 

Que  j'épargne  son  sang  ! 
Mais  je  vous  trahirais  en  vous  obi-is>aut! 
Mais  je  dois  le  punir,  mais  il  tarde  h  ma  rage 
Que  son  masque  arraché,  brisé  sur  son  visage... 
On  vient.  Dieu!  si  c'était...  Gardons  de  nous  tromper: 
Observons  en  silence  ,  il  ne  peut  m'échapper. 

Il   ?c  retire  sous  la  qalc;  Je  du  foud. 


SCENE    XIII. 

FEIINAINDO ,  STÉNO. 

STÉNO  ,  qui  est  entré  avec  précaution ,  en  ôtanl  son 

■  tnasque. 
Personne  !  ah  ,  respirons  I 

Il  ï'aïMid  dans  un  fauleuil  et  se  sert  de  son  masque  comme  d'ua 
c\c:itail. 

Que  la  duchesse  est  belle  ! 
Je  la  suivais  partout.  Point  de  grâce  pour  elle. 

Kejardantson  ma  que. 

L'heureuse  invention  poiu-  tromper  un  jaloux  ! 
Nuit  d'ivresse!.,  im  tumulte!  Ah!  le  désordre  est  doux; 
Mais  il  a  son  excès  :  tant  de  plaisir  m'accable. 

Dans  ce  moment  on  entre  dans  la  galerie  ;  on  s'y  promène  et  l'oa 
y  dan-'C. 

FERNANDO  ,  à  voix  bassc. 
Je  vous  cherche  ,  Sténo. 

STÉNO. 

Moi! 

FERNANDO. 

Je  chc-i  che  un  coupable. 

STÉNO. 

Dites  un  condamné  ,  surpris  par  frahifon. 

FERNANDO. 

Vous  Youscouvrci  d'un  masque  ,  et  vous  avez,  raison. 


MARiWO    FALIEUO. 
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STÉNO,  ^uisè  Icvocnsoui'lant, 
Je  sais  tont  le  respect  qu'un  doge  a  droit  d'attcadic. 

FERNANDO. 

Vous  le  savez  si  pcn  ,  que  je  veux  vous  l'apprendre. 

STÉNO . 

Mes  juges  ,  ce  matin,  l'ont  fait  impunément; 
Mais  une  autre  leçon  aurait  son  châtiment. 

FERNANDO. 

Ma  justice  pourtant  vous  eu  réserve  une  autre. 

STÉNO. 

C'est  un  duel? 

FERNANDO. 

A  mort  :  ou  ma  vie,  ou  la  vôtre  ! 

STÉNO. 

Dernier  des  Faliero  ,  je  suis  sûr  de  mes  coups , 
Et  respecte  un  beau  nom  qui  mourrait  avec  vous, 

FERNANDO. 

Insulter  une  femme  est  tout  votre  courage. 

STÉNO. 

Qui  la  de'fend  trop  bien  l'insulte  davantage. 

FERNANDO. 

Qu'avcz-vous  dit,  Stc'no? 

STÉNO. 

La  vente  ,  je  crois. 

FERNANDO. 

Vous  aurez  donc  ve'cu  sans  la  dire  une  fois. 

STÉNO. 

Ce  mot-lH  veut  du  sang. 

FERNANDO. 

Mon  injure  en  demande. 

STÉNO, 

Où  se  repandra-t-il  ? 

FERNANDO. 

Pourvu  qu'il  se  re'pandc  , 
N'importe. 

STÉNO. 

Où  d'ordinaire  on  se  voit  seul  h  seul  ; 
Près  de  Saint-Jean  et  Paul  ? 


FERNANDO. 

Oui ,  devant  mon  aïeul. 
Je  veux  rendre  îi  ses  pieds  votre  chute  exemplaire. 

STÉNO. 

Beaucoup  me  l'avaient  dit ,  aucun  n'a  pu  le  faire, 

FERNANDO. 

Eh  bien  !  ce  qu'ils  ont  dit,  j'ose  le  répéter  , 
Et  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait ,  je  vais  l'exécuter. 

STÉNO. 

A  minuit! 

FERNANDO. 

A  l'instant  ! 

STÉNO. 

Le  plaisir  me  rappelle  ; 
Mais  l'honneur  à  son  tour  me  trouvera  fidèle, 

FERNANDO. 

Distrait  par  le  plaisir ,  on  s'oublie  au  besoin. 
STÉNO. 

Non  :  ma  pitié  pour  vous  ne  s'c'tend  pas  si  loin. 

FERNANDO. 

J'irai  de  cet  oubli  vous  épargner  la  honte. 
STÉNO. 

C'est  un  soin  gene'renx  dont  je  vous  tiendrai  compte.' 
Nos  témoins  ? 

FERNANDO. 

Dieu  pour  moi. 

STÉNO. 

Pour  tous  deux. 

FERNANDO. 

Aujourd'hui 
Un  de  nous  deux,  Sténo,  piValtra  devant  lui. 

FIN  DU    DEUXIÈME  ACTE, 


ACTE  III. 


La  place  de  Saint-Jean  et  Paul  :  réglisc  d'un  côté  ,   le  canal  de  l'autre  t  Une  statue  aU  milieu  da 
théâtre.  Près  du  canal  une  Madone  éclairée  par  une  lampe. 


SCENE  PREMIERE. 

PIETRO,    BERTRAM,    STROZZI,    aiguisant 
un  stylet  sur  les  cU'grés  du  piédestal, 

PIETRO. 

Bertram,  tu  parles  trop. 

BERTRAM. 

Quand  mon  7,èlo  m'entraîne, 
Je  ne  consulte  pas  votre  prudence  humaine. 

PIETRO. 

J'ai  droit  d'en  nmrmurer,  puisqu'un  de  tes  aveux 
Peut  m'envoyer  au  ciel  plus  tôt  que  je  ne  veux. 

BERTRAM. 

Lioni... 

PIETRO. 

Je  le  crains,  même  lorsqu'il  pardonne. 

BERTRAM. 

Pietro  le  gondolier  ne  se  fie  h  personne. 

PIETRO. 

Pietro  le  gondolier  ne  prend  pour  confidcns  , 
Quand  il  parle  tout  haut,  que  les  Ilots  et  les  vents. 

Marino  Faliero, 


BERTRAM. 

Muet  comme  un  des  Dix  ,  hormis  les  jours  d'ivresse. 

PIETRO. 

C'est  vrai ,  pieux  Bertram  :  chacun  a  sa  faiblesscj 
Mais  par  le  Dieu  vivant  !... 

BERTRAM. 

Tu  profanes  ce  nom. 
Je  veux  jusqu'au  succès  veiller  sur  ma  raison. 

STROZZI. 
Foi  de  condottiere ,  si  tu  tiens  ta  parole , 
A  toi  le  collier  d'or  du  premier  que  j'immole. 

PIETRO. 

Que  fait  Strozzi? 

STROZZI. 

J'apprête ,  aux  pieds  d'un  oppresseur, 
Le  stylet  cp.i  tûra  son  dernier  successeur. 

METRO. 
Le  doge  ! 

BERTRAM. 

Il  insulta,  dans  on  jour  d«  colère, 
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Vi\  pontifo  do  Dion  dorant  le  saint  my.slôic; 
Ou'il  meure  ! 

prETno. 
Je  le  plains. 

?Tno7.ir. 

Moi  je:  \u-  lo  liais  pas  ; 
Mais  SCS  jours  sont  h  prix  :  je  frappe. 

BBRTIVAM. 

Ainsi  Ion  liras 
S'cnrichil  par  le  mcnrtrc  et  tn  vends  ton  rmnapc. 

STÎIOZII. 

Comme  Tielro  ses  chants  en  côloyant  la  plai;.-; 
Comme  loi,  les  objets  façonnes  par  (on  art. 
Ton  ciscan  te  fait  vivre  ut  moi  c\-st  mon  ixnpiard. 
1/intcrct  est  ma  loi  ;  l'or,  mon  but  ;  ma  patrie , 
Celle  ou  je  suis  paye;  la  mort,  mon  industrie. 

BERTRAM. 

Strozzi ,  ton  tour  viendra. 

riETRO. 

Fais  trcve  h  tes  Icrons. 
Leurs  palais  sont  à  nous  ;  j'en  veux  un  :  choisissons. 

BEUTRAU. 

Il  en  est  qu'on  épargne, 

riETno. 

Aucnn,  Bcrtram ,  écoute  : 
Si  ]c  te  croyais  faible.,. 

BEJVTRAM. 

On  ne  l'est  pas  sans  doute  , 
En  jugeant  comme  Dicn  cpri  sauve  l'innocent. 

PIETRO. 

Tas  un  seul  d'épargne  ! 

.•^TPOZII. 
Pas  un  ! 
PIETAO. 

Guerre  an  puissant  ! 
sTivozri. 
A  30Û  or  ! 

ritTRO. 

A  ses  vlus  de  Grèce  et  d'Italie  î 
STAOZU, 

Respect  aux  lois  ! 

riETRO. 

Respect  au  serment  qui  nous  lie  ! 
Plus  de  patriciens  !  qu'ils  tombent  sans  retour  ; 
Et  que  dans  mon  palais  on  me  serve  h  mon  tour. 

BERTRAM. 

■Qui  donc ,  Pielro  ? 

STROZZI. 
Le  peuple  :  il  en  faut  un  pcuf-t-tie. 

PIETRO. 

Je  veux  un  peuple  aussi  ;  mais  je  n'en  veux  pas  être. 

BERTRAU. 

Si,  pour  leur  succéder,  vous  renversez  les  grands, 
Sut  les  tyrans  détruits  mort  aux  nouveaux  tyrans. 

PIBTRO  ,  prenant  son  poignard. 
Par  ce  fer  ! 

BERTRAM,  leuant  le  sien. 
Par  le  ciel  î 
STROÏZI  ,  gui  se  Jette  entre  6u.v. 

Bertram,  sois  le  pins  sage. 
Vous  battre  !  h  la  bonne  heure,  au  moment  du  partage. 
Iicjoignons  notre  chef  qui  vous  mettra  d'accord. 

PIETRO. 

I  lus  bas  !  j'entends  marcher  :  là,  debout  près  du  bord. 

Montrant  le  doge  couvert  d'un  manteau. 

Je  vois  quelcpr'un. 

sTROZii  ,  à  voix  basse. 

Veux-ta  me  payer  sou  silence  ' 
Le  caual  est  voisiu. 

BSRTRASI. 

Non ,  point  de  viokûce  ! 


PIETRO. 

Uertrain  a  peur  du  sang. 

BERTRAM.   «  StrOZzl. 

Vienî. 

STROZZI. 

Soit  :  mais  nous  verrons. 
Si  je  le  trouve  iri  ipiand  nous  y  reviendrons. 


SCENE  II. 

FALIERO, 

Il  .-'.iv^rmi-  .1  ]i.i>  Unis  cl  >"nrrêtc  devint  ^n'nl-.Iian  et  Paul. 

Mintiit  !  ..  personne  encore  !  je  croyais  les  surprendre; 
Mais  mon  rc'iie  oonnucnci- ,  et  c'est  h  moi  d'attendre. 
.>Ies  amis  vont  venir.  .  0\ii  ,  doge  ,  tes  amis, 
Ils  presseront  ta  main.  Dans  quels  lieux?  j'en  frémis  : 
Deux  princes  dont  je  sors  dorincntdans  ces  murailles; 
Ce  (pli  ri'est  plus  que  cendre  a  gagné  des  batailles. 
Ils  m'entendront  1...  Rli  bien  !  levez-vous  .H  ma  voix. 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  par  tant  d'exploit», 
Et ,  de  vos  doit^ts  glacés  comptant  mes  cicatrices. 
Aux  crimes  des  ingrats  mesurez  leurs  supplices  ! 
O  toi ,  qu'on  rapporta  sur  ton  noble  étendard , 
Vaincu  par  la  fortune  où  j'ai  vaincu  plus  tard , 
Vaillant  Ordclafo  ,  dont  je  vois  la  statue  , 
Tend  cette  main  de  marbre  à  ta  race  abattue  ; 
Et  toi  ,  qui  succombas ,  rongés  par  les  soucis , 
D'un  trône  oîi  sans  honneur  je  suis  encore  assis, 
Mânes  de  mes  aïeux  ,  quand  ma  tombe  royale 
l'entre  vos  deux  tombeaux  remplira  l'intervalle , 
J'aurai  vengé  le  nom  de  ceux  dont  j'héritai , 
Et  le  rendrai  sans  tache  à  leur  postérité  ! 


SCENE  III. 

FALIERO.  ISRAËL,  BERTRAM,  PIETRO 
.STROZZL   CoNJURis. 

ISRAËL. 

Hâtons-nous  :  c'est  ici  ;  Theure  est  déjà  passée. 

.STROZZI. 

Pietro ,  Bertram  et  moi ,  nous  l'avions  devancée  ; 
Mais  tn  ne  venais  pas. 

isn.uiL. 

T(nis  sont  présens  ? 

«TROZZI. 

Oni ,  tous , 
Hors  (juelifues-nns  des  miens  qui  veilleront  sur  nous; 
Braves  dont  je  réponds. 

PIETRO. 

Et  trois  de  mes  fidèles , 
Couchés ,  sur  le  canal ,  au  fond  de  leurs  nacelles  ; 
Leur  voix  doit  au  besoin  m'avertir  du  danger. 

ISRAËL. 

A  Pjétro.       An  doge  retire  dans  nn  roin  de  la   ^eène. 

Bien  !...  Je  comptais  sur  vous. 

BERTRAM. 

Quel  est  cet  étranger  ? 

FALIERO. 

Un  protecteur  du  peuple. 

L-ïRAEL . 

Un  soutien  de  sa  cause , 
Et  celui  que  pour  chef  Israël  vous  propose. 

PIETUO. 
Qui  peut  te  remplacer  ? 

ISRAËL, 

Uo  plus  digue. 


MARINO    FALltRO. 
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STROIZI. 

Son  nom  ? 
PALiEUO  ,  s'avfniçant  et  se  dccouvraut. 
FiJicio  ! 

riETRO. 

C'est  le  dot;e. 

TOUS. 

Aux  armes  ,  Irahison  ! 

STKOÎZI. 

l'iappons  :  même  avec  lui  le  traître  qui  nons  livre. 

ISRAËL. 

Qu'un  de  vous  lasse  nu  pas,  il  a  cesse  de  vivre. 

BERTRAM, 

Attendons,  pour  frapper,  le  signal  du  befi'roi. 

FALIERO. 

J'admire  ce  courage  enfante  par  l'eiTroi  :       [armes  ! 
Tous ,  le  glaive  h.  la  main  ,  contre  un  vieillard  sans 
Leur  père  !...  Pour  qu'un  glaive  excite  ses  alarmes, 
Enfans ,  la  mort  et  lui  se  sont  vus  de  trop  près , 
¥à  tous  deux  l'un  pour  l'autre  ils  n'ont  plus  fie  secret. 
Elle  aurait  quelque  peine  h  lui  sembler  nouvelle  , 
Depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  se  jonc  avec  elle. 
Je  viens  seul  parmi  vous,  et  c'est  vous  qui  tremblez  ! 
Ce  sont  \h  les  grands  cœurs  par  ton  choix  rassembles, 
Ces  guerriers  qui  voulaient,  dans  leur  zèle  héroïque, 
D'un  ramas  d'oppresseurs  purger  la  république  , 
Destructeurs  du  sénat ,  l'écraser,  l'abolir  ? 
D'un  vieux  patricien  le  nom  les  fait  pâlir. 
Que  tes  braves  amis  cherchent  qui  leur  commande, 
l'onr  mou  sang,  le  voilà  !  qu'un  dï  vous  le  répande  : 
Toi ,  qui  le  menaçais  ,  toi ,  qui  veux  m'imraoler, 
Vous  tous...  Mais  de  terreur  je  vous  vois  reculer. 
AUonslpas  un  d'entre  eux,  je  leur  rends  cet  hommage, 
West  assez  lâche,  au  moins ,  pour  avoir  ce  courage. 

STROZZI. 

11  nous  fait  honte  ,  amis  ! 

EERTRAM. 

Nous  l'avons  mérité. 
Avant  qu'on  le  punisse  il  doit  être  écouté, 

ISRAËL. 

Vos  soldats,  Faliero ,  sont  prêts  à  vous  entendre. 

FALIERO. 

Eh  bien  !  h  leur  parler  je  veux  cncor  descendre. 
Est-ce  un  tyran  qu'en  mol  vous  prétendez  punir  ? 
Ma  vie  est,  jour  par  jour,  dans  plus  d'un  souvenir  ; 
Détoile?.  d'un  seul  coup  cette  vaste  carrière. 
Mes  victoires  '  passons  :  je  les  laisse  en  arrière  ; 
Mon  règne  devant  vous,  pour  vous  imposer  moins , 
Récuse  en  sa  faveur  ces  glorieux  témoins. 
Quand  vous  ai-je  opprimés  ?  qui  de  vous  fut  victime? 
Qui  peut  me  reprocher  un  acte  illégitime  ? 
11  est  juge  h  son  tour,  celui  qui  fut  martyr  ; 
C'est  avec  son  poignard  qu'il  doit  me  démentir. 
Justes  ,  puis-je  vous  craindre  V  ingrats,  je  vous  defie. 
Vous  l'êtes  ;  c'est  pour  vous  cpie  Ton  me  sacrifie. 
C'est  en  vous  défendant  que  sur  moi  j'amassai 
Ce  fardeau  de  doideurs  dont  le  poids  m'a  lassé. 
Pour  vous  faire  innocents  ,  je  me  suis  fait  coupable, 
Et  le  plus  grand  de  vous  est  le  plus  misérable. 
Jugez-moi  :  le  passé  fut  mon  seul  défenseur; 
Etes-vous  des  ingrats,  ou  suis-je  un  oppresseur? 

BERTR.iiM. 

Si  Dieu  vous  couronnait,  vous  le  seriez  peut-être. 

FALIERO. 

Vous  savez  qui  je  fus  ;  voici  qui  je  veux  être  ; 
Votre  vengeur  d'abord.  Vous  exposez  vos  jours  ; 
Le  succès  k  ce  prix  ne  s'obtient  pas  toujours; 
Toujours  la  liberté  :  qui  pe'rit  avec  gloire , 
S'afTrancbit  par  la  mort  comme  par  la  victoire. 
Mais  le  succès  suivra  vos  desseins  généreux  , 
Si  je  veux  les  servir  :  compagnons,  je  le  veux. 
La  cloche  de  Saint-Març  à  mon  ordre  est  soiuuisc  ; 


Trois  coups,  et  tout  un  peuple  est  debout  dans  Venise  ; 
Ces  trois  coups  sonneront.  Mcsclicns  sont  nombreux^ 
Mes  vnssaux  plus  encor;  je  m'engage  pour  eux. 
Fiappez  donc!  dans  son  sang  noyez  la  tyrannie; 
Venise  en  sortira ,  mais  libre  et  rajeunie. 
Votre  vengeur  alors  redevient  votre  égal. 
Des  débris  d'un  corps  faible  h  lui-même  fatal , 
D'un  état  incertain  ,  république  ou  royaume  , 
Qui  n'a  ni  roi,  ni  peuple,  et  n'est  plus  qu'un  fantôme, 
Formons  un  (-tat  libre  oii  régneront  les  lois , 
Où  les  rangs  mérités  s'appuîront  sur  les  droits , 
Oii  les  travaux  ,  eux  seuls ,  donneront  la  richesse  ; 
l.cs  talens,  le  pouvoir;  les  vertus,  la  noblesse. 
Ne  soiqiçonncz  donc  pas  (jue  ,  dans  la  royauté , 
L'attiait  du  despotisme  aujourd'hui  m'ait  tente'. 
Se  charge  qui  voudra  de  ce  poids  incommode  ! 
Mes  vœux  tendent  plus  haut  :  oui,  je  suis  prince  h 
Général  ?i  Zara  ,  doge  h  Venise  ;  eh  lùen  !     [lUiode, 
Je  ne  veux  pas  descendre,  et  me  fais  citoyen. 

piETRO  ,  en  frappant  sur  l'épaule  du  dogç. 
C'est  parler  dignement  ! 

I.e  doye  se  recuit  avec:  un  mouTimcnt  involontnire  de  dédjin. 

D'où  vient  cette  surprise? 
Entre  égaux!... 

ISRAËL. 
De  ce  titre  en  vain  on  s'autorise. 
Pour  sortir  du  respect  qu'on  doit  à  la  vertu. 
Vous ,  égaux  !  h  quel  siège  as-tu  donc  combattu  ? 
Sur  quels  bords?  dans  quels  rangs?  s'il  met  bas  sa 

[naissance , 
Sa  gloire  au  moins  lui  reste  ,  et  maintient  la  distance. 
11  reste  grand  pour  nous ,  et  doit  l'être  en  effet 
Moins  du  nom  qu'il  reçut  que  du  nom  qu'il  s'est  fait. 
Sers  soixante  ans  Venise  ainsi  qu'il  l'a  servie  ; 
Risque  vingt  fois  }>our  elle  et  ton  sang  et  ta  vie  ; 
Mets  vingt  fois  sous  ses  pieds  un  pavillon  rival, 
Et  tu  pourras  alors  te  nommer  son  égal! 

PIETRO 

Si  par  ma  liberté  j'excite  sa  ocUtc  , 

11  est  trop  noble  encor  pour  un  chef  populaire 

FALIERO. 

Moi  t'en  vouloir!  pourquoi?  Tu  n'avais  aucun  tort , 
Aucun.  Ta  main,  mon  brave,  et  soyons  tous  d'accord  ! 
Je  me  dépouille  aussi  de  ce  nom  qui  vous  gène  : 
Pour  l'emporter  sur  vous,  mon  titre  c'est  ma  haine. 
Si  ce  titre  par  toi  m'est  encor  dispute , 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  fut  le  plus  insidté.. 
Compiire  nos  affronts  ;  autour  du  Bucentaurc, 
Quand  vos  cris  saluaient  mon  règne  à  son  aurore , 
Je  marchais  sur  des  fleurs  ,  je  respirais  l'encens  ; 
Ces  fiers  patriciens  h  mes  pieds  fléchissans  ; 
Ils  semblaient  mes  amis...  Hélas  !  j'étais  leur  maître. 
Leur  politique  alors  fut  de  me  méconnaître. 
Captit  de  mes  sujets,  sur  mon  trône  enchaîné, 
Flétri ,  j'osai  me  plaindre  et  je  fus  condamné  ; 
Je  condamne  h  mon  tour.  Mourant,  je  me  relève. 
Et  sans  pitié  comme  eux,  terrible  ,  armé  du  glaive, 
Un  pied  dans  le  cercueil ,  je  m'arrête,  et  j'en  sors 
Pour  envoyer  les  Dix  m'annoncer  chez  les  morts. 
Mais  prince  ou  plébéien  ,  que  je  règne  ou  conspire  , 
Je  ne  puis  échapper  aux  soupçons  que  j'inspire. 
Les  vôires  m'ont  blessé.  Terminons  ce  débat  :  ^ 

Qui  !iie  craignait  pour  chef  me  veut-il  pour  soldat. 
Je  courbe  devant  lui  ma  tête  octogénaire  , 
Et  je  ^  iens  dans  vos  rangs  servir  en  volontaire. 
Faites  nu  meilleur  choix,  il  me  sera  sacré  : 
Quel  est  celui  de  vous  à  qui  j'obéirai  ? 

ISRAËL. 

C'est  !i  nous  d'obéir. 

BERTEAM. 

Je  donnerai  l'exemple. 
Un  attentat  par  vous  fut  cojumis  dans  le  temple; 
Expiez  vol  je  fmUi  cjj  vengeant  les  autels. 
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LE  MAGASIN    lUEATAAL. 


rAtiEno. 
Je  serai  riustrumciU  des  ilccicls  ctonul*. 

STROZÏI. 

Aux  solilats  ctiangers  ou  a  fait  des  promesses; 
Les  tiendrci-vous .' 

FALiERO  ,  luijcilanl  U71C  bourse. 

Voici  mes  premièies  largesses. 
riETiio. 
Mes  goudoliers  mourront  pour  leur  lihJrateur. 

FALIEnO. 

Tel  qui  fut  gondolier  deviendra  sénateur. 

TOis. 
Honneur  à  Falicro  ! 

ISRACL. 

Jurcz-vor.s  de  le  suivre? 

TOUS. 

Nous  le  jurons! 

ISRAËL. 

Eli  bien  !  (juc  son  bras  uous  délivre  ! 
Au  Joge. 
Quand  voulez-vous  agir? 

FALIERO. 

Au  lever  du  soleil. 

BEUTRAM. 

Si  lût! 

FALIERO. 

Toujours  trop  tard  dans  un  projet  pareil,  [mes. 
Bien  choisir  riieure  est  tout  pour  les  succès  des  liom- 
l.e  busard  devient  maître  au  point  ou  nous  en  sonnnes; 
Qui  sait  s'il  veut  uous  perdre  ou  s'il  doit  nous  servir? 
Otez  donc  au  hasard  ce  (£u'on  peut  lui  ravir. 

BERTRASI. 

Mais  tous  periront-ils? 

PIETRO. 

Sous  leurs  palais  en  cendre. 

ISRAËL. 

Il  faut  achever  l'œuvre  ou  ne  pas  l'entreprendre. 
Bertram  ,  fju'un  d'eux  survive  au  désastre  commun, 
lin  lui  tons  revriront;  ainsi  tous  ,  ou  pas  un  : 
Le  père  avec  l'époux ,  le  frère  avec  le  frère , 
Tous,  et  jusqu'à  l'enfant  sur  le  corps  de  son  père! 

EERTRAil. 

Falicro  seul  commande  et  doit  seul  décider. 

ISRAËL ,  au  doge. 
Prononcez.  ! 

FALIERO,  après  uii  moment  de  silence. 

Ah  !  cruels  !  qu'osez-vous  demander  ? 
Mes  mains  se  résignaient  à  leur  sanglant  oflicc  ; 
Mais  pren'lre  sur  moi  seul  l'horreur  dn  sacrifice  !... 

A  I-.i.ncl. 

Tu  peux  l'ordonner,  toi  !  tu  ne  fus  qu'opprimé  ; 
Mais  moi ,  s'ils  m'ont  trahi ,  jadis  ils  m'ont  aimé. 

in  9'jranç.tnt  Mir  le  devant  de  l.i  scène  ,  tandis  que  les  conjurés 
attendent  .ivec  anxiété  sa  décision. 

^ous  avons  confondu  notre  joie  et  nos  larmes  : 
Les  anciens  du  conseil  sont  mes  compagnons  d'armes, 
Mes  compagnons  d'enfance.  Au  sortir  de  nos  jeux. 
J'ai  couché  sous  leur  tente,  et  j'ai  dit  avec  eux  , 
A  la  table  oii  pour  moi  la  coupe  s'est  remplie, 
Ces  paroles  du  cœur  que  jamais  on  n'oublie. 
Adieu,  vivans  récits  de  nos  premiers  combats.' 
Je  ne  verrai  donc  plus  ,  en  lui  tendant  les  bras  , 
Sur  le  front  d'un  vieillard  rajeuni  par  ma  vue  , 
Un  siècle  d'amitié  m'offrir  la  bienvenue. 
Je  tue,  en  les  frappant,  le  passé,  l'avenir, 
Et  reste  sans  espoir  comme  sans  souvenir. 

ISRAËL,  avec  impatience, 
EL  quoi  !  vous  balancez  ? 

r.\  GOXDOLiER  ,  hors  de  la  scène, 

i(   Gondolier,  la  mer  t'.Tppellc  ; 
»  Pars  et  n'allends  pas  le  jour. 
PIETRO. 

C'est  un  avis  ;  silence  ! 


LE  GOMiOLIER. 
«  Adieu,  Venise  la  belle; 
»  .\dici.i ,  pays  mon  amour! 

I.SRAEL. 

Un  importun  s'approche  ;  évitons  sa  présence. 

LE    GOADOLIER. 
»   Quand  le  devoir  l'ordonne  , 
»  Venise  ,  on  t'abandonne  , 
»  Mais  c'est  sans  l'oublier. 

FALIERO. 

Que  chacun  à  ma  voix  revienne  au  rendez-vous, 
Et  sans  nous  éloigner,  amis,  séparons- nous. 

LE    GOXDOLIER. 
»   Que  Saint-Marc  et  la  Madone 
)■   Soient  en  aide  au  gondolier  !    » 

Pendant  les  deux  dernier.*  vers  et  la  repri>c,  les  conjurés  sortent 
d'un  côte  :  une  gondole  s'arrête  sur  le  canal,  rernando  cl  Sténo 
en  dc.-cendcnt. 


SCENE  IV. 

FERNANDO     STÉNO. 

FERX.vxDO  ;  ii  tire   son  épée  et  d'une  voix  étouffée 

par  la  fureur. 
L'instant  est  favorable  et  la  place  est  déserte! 

sTÉvo  ,  avec  calme. 
Du  sang-froid,  rernando  ;  vous  cherchez  votre  perle. 

FEIUSAJtDO. 

Défends-loi  ! 

STKNO. 

Calmcz-vous  :  je  prévois  votre  sort. 

FER?{ANDO. 

Le  tien. 

STÉiXO 

Je  dois... 

FERXANDO. 

Mourir  ou  me  donner  la  mort. 
En  garde  ! 

STÉ.\o  ,  tirant  son  épcc. 
11  le  faut  donc;  mais  c'est  pour  ma  défense. 

FER.XAKDO. 

Enfin  ta  calomnie  aura  sa  récompense. 

Ils  tomballcnl. 


Vous  êtes  blessé. 


FER.XAXDO 


Non. 

STtNO. 

Votre  sang  coule. 

FER'JJAXUO. 

Eh  bien  ! 
Celui  que  j'ai  perdu  va  se  mêler  au  lien  : 
Meurs,  lâche  ! 

STjixo. 
Vaine  atteinte  !  et  la  mienne... 

FERXANDO, 

Ah  !  j'expire. 

1 1  I  liancclle  et  tombe  sur  les  degrés  du  piédc^tal  de  la  statue. 

La  foi  tune  est  pour  vous. 

STÉXO. 

Mais  je  dois  la  maudire , 
Et  je  veux... 

FERNANDO. 

Laissez-moi ,  non  ;  j'aurai  des  secours. 

Avrc  force. 

OÙ  vient .  Non  :  rien  de  vous  !  Fuyez,  sauvez  vos  jours. 

Slcao  a'iloi^ae,  tandis  ijue  les  conjurés  accourent  €1  sC  répandent 
sur  la  place. 


MARINO    FALIERC. 


21 


SCÈNE  V. 

FERNANDO,  FALIERO.  ISRAËL,  BERTRAM  , 
PIETRO  ,  STROZZI ,  Conjurés. 

ISn.UiL. 
l'h  lies  deux  est  tombe. 

FALIERO. 

Jusqu'à  nous  parvenue , 
("ri  le  voix...  ail  !  courons!...  cette  voix  niVst  connue. 
C  chl  Fernando,  c'ci t  lui  ! 

PEhNANDO. 

Le  doge  ! 

PAIIERO. 

O  désespoir  ! 
0  mon  nis  !  qu'as-f  n  fait  ?  mon  fils  ! 

FERNANDO. 

Moi,  vous  revoir, 
Ex[)ircr  h  vos  pieds!....  Dieu  juste  ! 

FALIERO. 

Je  devine 
Par  quel  bras  fut  porte  le  coup  qui  t'assassine  : 
Par  eux  ,  toujours  par  eux  !  Us  m'auront  tout  ravi. 
Du  Irt'pas  de  Stt'no  le  tien  sera  suivi. 

FERNANDO. 

11  s'est  conduit  en  brave. 

FALIERO. 

o  trop  cbèrc  victime, 
Que  de  ce  cœur  brisé  la  chaleur  te  ranime  ! 
N't'caite  pas  la  main  qui  vent  te  secourir... 
Mon  fils  !  si  près  de  toi,  je  t'ai  laissé  périr  ! 
RIon  espoir  !  mon  orgueil  !..  je  n'ai  pu  le  défendre. 
Au  cercueil,  avant  moi,  c'est  lui  qui  va  descendre. 
Et  ma  race  avec  lui  ! 

FERNANDO. 

C'en  est  fait;  je  le  sens... 
Ne  me  prodiguez  plus  des  secours  impuissann. 
Une  sueur  glacée  inonde  mon  visage... 

FALIERO. 

Que  fais-tu? 

FERNANDO^  cssayaiit  de  se  soulever. 

Je  voudrais...  donncz-ni'cn  le  courage  , 
O  Dieu  ! 

FALIERO. 

D'où  naît  riiorreur  quj  semble  te  troubler  ? 

FERNANDO. 

Je  veux...  c'est  h  gCTioux  que  je  veux  vous  parler. 
Je  ne  puis... 

FALIERO  ,  le  seiTont  dans  ses  bras. 
Sur  mon  cœur  !  sur  mon  cœur  ! 


FERNANDO. 


Grâce  !  pardonnez-moi. 


Ali  !  mou  père  , 


PAUEUO. 

Quoi  ?  (a  juste  colère  ? 
C'est  celle  d'un  btm  fils  ! 

FER?(ANDO 

GrAce  !  Dieu  vous  entend  . 
Désarmez  le  courroux  de  ce  Dieu  qui  m'attend. 

FALIERO. 

Comment  punirait-il  ta  désobéissance  ? 

L'arrêt  qui  doit  t'absoudic  est  prononcé  travance. 

Je  te  bénis.  F.n  paix  de  mon  sein  paternel 

Va  déposer  ton  amc  au  sein  de  rEternel. 

Ne  crains  pas  son  courroux  ;  fùt-il  inexorable , 

11  ne  treuverait  plus  où  frapper  le  coupable  ; 

Je  t'ai  couvert,  mon  fils  ,  de  pardons  et  de  pleurs. 

FERNANDO. 

Mon  père,  embrassez-moi. Venise...  et  toi. ..je  meurs. 

ISRAËL  ,   d  Faliero  après  un  moment  de  silence. 
Fialancez-vous  encor  ? 

FALIERO  ,  (]ui  se  7'elèue  en  ramassant  l'cpée  de  Fer- 
71  an  do. 

L'arme  qui  fut  la  sienne 
De  .sa  main  défaillante  a  passé  dans  la  mienne  : 
Juge  donc  si  ce  fer,  témoin  de  son  trépas. 
Au  moment  décisifdoit  reculer  d'uu  pas.      [denieui  c, 
Vengeance  !...  An  point  du  jour  !...  pour  quitter  sa 
Qne  cliacun  soit  debout  dès  la  quatrième  heure. 
Au  portail  de  Saint-Marc  ,  par  difl'érens  chemins, 
Vous  m.'irclierez  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains, 
En  criant  :  Trahison  !  sauvons  la  répul)liquc  ! 
Aux  armes  !  les  Génois  sont  dans  l'Adriatique  ! 
Le  bcfiVoi  sur  la  tour  s'ébranle  ii  ce  signal  ; 
Les  nobles  convoqués  par  cet  appel  fatal , 
Pour  voler  au  conseil  en  foule  se  répandent 
Dans  la  place  où  déjîi  vos  poignards  les  attendent. 
A  l'œuvre  !  ils  sont  à  nous:  courez,  moissonnez-les! 
Qu'ils  tombent  par  millier  sur  le  seuil  du  palais. 

A  Siiozii. 
Toi ,  si  quelqu'un  d'entre  eux  échappait  au  carnage, 
Du  pont  de  Rialto  ferme-lui  le  passage. 

A!!crU:.m.  A  Piùtro. 

Toi ,  surprends  l'arsenal  ;  toi;  veille  sur  le  port; 
Isr.iël  ;i  Saint-Marc  ;  moi ,  partout  où  la  mort 
Demande  un  bas  plus  ferme  et  des  coups  plus  terribles. 
Ficlevez  de  mon  fils  les  restes  insensibles  : 
Jlais  par  ces  tristes  jours,  dont  il  était  l'appui , 
Par  ces  pleurs  menaçans  ,  jurez-moi ,  jurez-lui 
Qu'au  prochain  rendez-vous  où  les  attend  son  ombre. 
Pas  nii  ne  manquera,  si  grand  rjue  soit  leur  nombre; 
Qu'il  iront  à  sa  suite  unir  en  périssant 
Le  dernier  de  leur  race  au  dernier  de  mon  sang 
Par  vos  maux  ,  par  les  miens  ,  par  A'otre  délivrance, 
Jurez  tous  avec  moi  :  vengeance  ,  amis  ! 

TOUS  ,  excepté  Bertram,  en  étendant  leurs  épées  sur 
le  cadavre  de  Fernando. 

Vencrcancc  ! 


ACTE  lY. 


Le  palais  du  Doge  :  même  décoralion  qu  au  pvcmier  acte. 


SCENE   PREMIERE. 

ÉLÉNA,  FALIERO. 

Élcna  est  a5si?c,  le  coude  appuyé  sur  une  table  :  elle  Jcrt. 

FALIERO  ,  qui  entre  par  le  fond. 
Qu'ils  ramaient  lentement  dans  ces  canaux  déserts  ! 
Le  vent  du  ruidi  règne  ;  il  pèse  sur  les  airs , 


Il  m'oppresse  ,  il  m'accable...  Expirer  avant  l'Age, 
Lui  que  je  vis  hier  s'élancer  sur  la  plage, 
Franchir  d'un  pas  léger  le  seuil  de  ce  s(-joiir  ! 
Il  arrivait  joyeux  :  aujourd'hui  quel  retour! 
Apercevant  la  duclie-se. 

Éléna  m'attendait  dans  ses  liabits  de  fètc. 
Sa  parure  de  ])al  couronne  encore  sa  tète. 


Le  (lonil  est  l'i,prîs  (feilc,  elle  iront  sou<;  des  fleurs, 
Elle  a  icrnic  »e!>  yeux  sans  prévoir  de  mallieiiis. 
Laissons-les  du  sommeil  poiiter  en  paix  les  chai  mes; 
Ils  ne  se  roiiviii aient  qne  pour  verser  des  larmes, 

tLOA  .  endormie. 
ilclas  ! 

KALIEUO. 

D'un  rêve  allVeux  con  cœur  est  agite   ; 
Moins  ail'reux  ccpcndaiit  que  la  réalité  : 
DientiM... 

éi.Lna,  (le  môme. 

Mort  de  dutileur...  en  te  trouvant...  coupable. 

F.U.IEUO. 

IVun  soupçon  qui  loulrai^e,  ô  suite  inévitable  ! 
.Insque  dans  son  repos,  dont  le  calme  est  détruit  , 
De  mon  funeste  aveu  le  souvenir  la  suif. 
Chère  Kléna  ! 

ÉLiiNA  .  s  éveillant. 
Qu'entends- ie?  où  suis-je  'qui  mappelle.'* 

FALIERO. 

Ton  ami. 

ÉLÉ\A. 

Vous  !  c'est  vous  ! 

PALI  En  o. 

A  mes  désirs  rcIu-llc, 
Par  tendresse,  il  est  vrai,  pourquoi  m'attendie  ainsi  ? 

élLna. 
Que  vons  avez  tardé  ! 

FALIEBO. 

Je  l';.i  dû. 

ÉLKVA. 

Vous  voici  ! 
C'est  vous!. .  Dieu!  quels  tourmens  m'a  causés  votre  ab- 
JeniarcJiais,  j'écoutais  :  dausmon  impatience,  [sence! 
Quand  le  bruit  d'une  rame  éveillait  mon  espoir. 
J'allais  sur  ce  balcon  me  pcnclier  pour  vous  voir. 
La  ç;ondole  en  passant  m  y  laissait  immoijiio; 
Tout,  excepté  mon  cœur,  redevenait  tranquille. 
J'ai  vu  les  astres  fuir  et  la  nuit  s'avancer  , 
Et  des  palais  voisins  les  formes  s'efl'acer, 
Et  leurs  feux  qui  du  ciel  perçaient  le  voile  sombre  , 
Eteints  jusqu'au  dernier,  disparaître  dans  Toniljre. 
Que  l'attente  et  la  nuit  allongent  les  momcns  ! 
Je  ne  pouvais  bannir  mes  noirs  pressentimcns. 
Je  tressaillais  de  crainte  ,  et  pourquoi  ?  je  Tignorc. 

FALIERO. 

Tu  trembles  sur  mon  sein. 

ÉLÉ.XA. 

Quand  donc  viendra  l'aurore? 
Oh  !  qu'un  rayon  du  jour  serait  doux  pour  mes  veux  ! 
Funeste  vision!  quelle  nuit!  quels  a(heux  î 
11  m'a  semblé...  j'ai  cru...  l'abime  était  horrible  , 
Et  mes  bras  ,  que  poussait  une  force  invincible  , 
Vous  traînaient,  vous  plongeaient  dans  cet  abîme  ou- 

[vert. 
Malgré  moi,  mais  toujours,  toujours!  Que  j'ai  souil'ert! 
J'entends  encor  ce  cri  qui  du  tonjlx;au  s'élève  , 
Qui  m'accuse...  O  bonheur!  je  vous  vois,  c'est  un  rêve! 
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Ne  crains  plus. 


FALIEUO. 


Tu  le  sauras. 


ELE.\A. 

Loin  de  moi  quel  soin  vous  appelait? 
P.U.IEHO. 

ÉLÉXA. 

Si  tard ,  dans  l'ombre  ! . . . 


P.UJERO. 


nie  fallait. 


ELEjVA. 

Poui  vous  accompagner,  pas  nn  ami? 
FALicno. 

Personne. 

EL  EN  A. 

Pas  mOmc  Fernando  ? 

FALIERO. 

Lui ,  grand  Dieu  ! 

ÉLK7(A. 

Je  frissonne. 
Vous  cachez  dans  vos  mains  votre  front  abattu. 
0  ciel  !  du  sang  ! 

FALIERO. 

D.jh? 

ÉLÉNA. 

Le  vôtre  ? 

FALIEIIO- 

Que  dis-tu  ? 
Que  n'est-il  vrai  ! 

ÉLÉ.XA. 

Parlez  / 

FALIERO. 

Un  autre... 

l'îLtvA. 

Osez  m'iustrnirc 
Qui  ?  j'aurai  du  courage  et  vous  pouvez  tout  dire  : 
Qui  donc  ? 

FALIERO. 

Il  n'est  plus  tems  de  le  cacher  son  soî  t  ; 
Souo  mes  yeux  Fernando... 

ÉLÉA'A. 

Vous  pleurez  :  il  est  mort. 

FALIERO. 

Digne  de  ses  aïeux  ,  pour  une  juste  cause  ; 
La  tienne  ! 

ÉLÉXA. 

C'est  pour  moi  ! 

FALIERO. 

Près  de  nous  il  repose , 
Mais  froid  comme  ce  marbre,  oii  penché  tristement. 
Je  pleurais,  j'embrassais  sou  corps  sans  mouvemeul  ; 
Pleurs  qu'il  ne  sentait  plus  ,  douce  et  cruelle  étreinte 
Qui  n'a  pu  ranimer  une  existence  éteinte  ! 
J'ai  trouve  sur  son  cœur  réchauffé  par  ma  main 
Ce  tissu  malheureux  qui  le  couvrait  en  vain  : 
Quelque  gage  d'amour  ! 

il  pri-eiHc  à  Elcna  une  écharpi;  qu'il  lire  ilc  son  soin. 

ÉLKVA  .   qui  la  saisit. 

La  force  m'abandonne. 
Objet  funeste  ,  afl'reux  ! 

FALIERO. 

Ah!  qu'ai-je  fait? pardonne. 
J'aurais  dû  l'épargner... 

ÉLÉ.NA. 

Non  !  c'est  mon  châtiment. 
Ne  m'accusait-il  pas  à  son  dernier  moment? 
Lui  qui  mourait  pour  moi  !  ..  Fernando  ! 

FALIERO. 

Je  l'atteste 
Par  son  sang  répandu  ,  par  celui  qui  me  reste, 
Ceux  qui  causent  nos  maux  gémiront  h  leur  tour. 

ÉLÉKA. 

Nuit  d'horreur  ! 

FALIERO. 

Que  doit  suivre  un  plus  horrible  jour. 

ÉLÉNA. 

Le  deuil,  h  soulever,  couvrira  ces  murailles. 

FALIERO. 

Ce  jour  se  lèvera  sur  d'autres  funérailles. 

Ùli.VA. 

Quoi!... 
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FALIERO. 

La  mort  est  ici ,  mais  clic  en  va  sortir. 

ÉLÉXA. 

Quel  projet  formez  vous  ? 

FALIERO. 

Prête  h  les  enj^loutir, 
Du  Seuat  et  des  Dix  la  tombe  est  cntr'ouvcrte. 

ÉLÉNA. 

Par  vous? 

FALIERO 

Pour  te  venger. 

ÉLÉNA. 

Vous  conspire?.? 
FALIERO. 

Leur  perte. 

ÉLEVA. 

Voas  ! 

FALIERO. 

Des  Dras  généreux  qui  s'unissent  au  mien 
Sont  arme's  pour  punir  mes  aflronts  et  le  tien. 

ÉLÉNA. 

Cii;l  !  luie  trahison  ,  et  vous  l'avez  conçue  ! 
Abjurez  un  dessein  dont  je  pre'vois  l'issue. 
N'immolez  pas  Venise  à  vos  ressentimens  : 
Veni.se  ,  qui  du  doge  a  reçu  les  sermons, 
Est  votre  épouse  aussi ,  mais  fidèle  ,  mais  pure  , 
Mais  digne  encor  de  vous... 

FALIERO. 

Moins  que  toi  !  leur  injure 
Rend  tes  droits  pins  sacres. 

ÉLÉNA. 

Eh  bien  !  si  c'est  pour  mol 
Que  vos  jours  en  péril,  que  votre  honneur... 
FALIERO. 

Tais-toi  ! 
ÉLÉNA,  à  part. 
Qu'allais-jc  faire,  A  ciel! 

FALIERO. 

Tais-toi  :  quelqu'un  s'avance. 


SCENE  n. 

FALIERO,  ÉLÉNA,  VICENZO 

yicEsio. 
Le  seigneur  Lioni  demande  avec  instance 
Une  prompte  entrevue... 

FALIERO. 

A  cette  heure  ? 

VICENZO. 

A  riiibtant  , 
Pour  révéler  au  doge  un  secret  important. 
F.\LiEno. 

I  ioul  ! 

VICENZO. 

Devant  vous  faut-il  qu'on  rintrodnisc  ? 

II  y  va  ,  m'a-t-il  dit ,  du  salut  de  Venise. 

F,u.iEr>o. 
Attendez  :  est-il  seul? 

VICENZO. 

Les  seigneurs  de  la  nuit 
Entourent  un  captif  que  vers  vous  il  conduit. 

FALIERO. 

L'a-t-on  nommé  ? 

VICENZO. 

Bertram. 
FALIERO  ,  bas. 
Bertram  ! 
ÉLÉNA  ,  bas  au  doge. 

Ce  nom  vous  troul)le. 


F.VLIERO. 

A  Flrn.i       A   VIrrnin. 
Moi!  Qu'ils  viennent  Ion;,  doux. 

SCÈNE  III. 

ÉLÉNA.    FALIERO. 

FALIERO  ,  à  Eléna. 

Sors  ! 


Ce  Bertram... 


ELENA. 

Mil  frayeur  redouble. 


FALIERO, 

Ne  crains  rien. 

ÉLÉNA. 


C'est  un  des  conjurés. 


Calme-toi. 


FALIERO. 
ÉLÉNA. 


Je  ne  puis. 


FALIERO. 

M.iis  vons  me  trahirez  ! 


Sortez 


BLENA. 

Non  ,  je  suis  calme. 


SCENE  IV. 

FALIERO.    ELENA,  LIONI,  BERTRAM. 
LIONI ,  l'avançant  vers  le  doge. 

Un  complot  nous  men;icc  : 
De  ce  noir  attentat  j'ai  découvert  la  trace  , 
Et  j'accours... 

il  ^^'ll■rftc  en  voyant  Klrna. 

Mais ,  pardon  ! 

FALIERO. 

Madame  ,  lai.ssez-nous. 

ÉLÉ.VA. 

Aflreusc  incertitude  ! 

SCENE  V. 

FALIERO,  LIONI,  BERTRAM. 

FALIERO  .  froidement  à  Lioni. 

Eh  bien  !  que  savez- vous  ? 
J'écoute. 

LIONI. 
J'étais  seul  ,  en  proie  à  la  tristesse 
Qui  suit  parfois  d'un  bal  le  tumulte  et  l'ivres.se . 
De  je  ne  sais  quel  trouble  agité  sans  raison. 
Un  homme,  c'était  lui ,  client  de  ma  maison, 
Que  j'honorai  long-tems  d'une  utile  assistance , 
Et  qui  m'a  dû  tantiit  quelque  reconnaissance, 
Réclame  la  faveur  de  me  voir  en  secret. 
Ecarté  par  mes  gens,  il  insiste  :  on  l'admet. 
(1  Devant  Dieu,  me  dit-il,  voulez-vous  trouver  grâce  ; 
»  Ne  sortez  pas  demain.  »  Je  m'éionne  ;  h  voix  liasse, 
L'œil  humide  ,  il  ajoute  en  me  serrant  la  main  : 
i(  Je  suis  quitte  avec  vous  ;  ne  sortez  pas  demain.  >: 
Et  pourquoi?...  Les  regards  inclinés  vers  la  terre, 
Immobile,  interdit,  il  s'obstine  h  se  taire. 
J'épiais  sa  pâleur  de  cet  œil  pénétrant 
Dont  je  cherche  un  aveu  sur  le  front  d'un  mourant; 
Je  le  presse  ;  il  reprend  d'une  voix  solennelle  : 
«  Si  la  cloche  d'alarme  h  Saint-Mai c  vous  appelle, 
»  N'y  courez  pas,  adieu!  »  Je  le  retiens  alors  : 
Ou  l'entoure  à  nui  voix,  ou  l'arrête;  je  sors. 
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Qualie  rameurs  choisis  santcnt  dans  ma  gondole , 
11  y  monte  avec  moi  :  je  fais  un  signe  ;  on  vole, 
Et  je  l'amène  ici ,  pour  qu  au  chef  de  Tclat 
Un  aveu  sans  détom-  dénonce  Tattentat. 

FALIERO. 

Vi  n'a  rien  dit  de  plus? 

LIONI. 

>:.    Mais  il  doit  tout  vous  dire. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  contre  qui  l'on  conspire. 
Si  j'en  crois  mes  soupçons ,  Venise  est  en  danger  : 
Quil  s'explique,  il  le  faut. 

FAIIERO. 

Je  vais  l'interroger. 

il  s'asficd  entre  Dertrsm  et  Lioui  ,  <ini  c^l  api  uyc  Mir  le  dos  de 
son   faulcuil. 
A  Bertinm. 

Approchez  :  Totre  nom? 

BCnTHAM. 

Eertram. 
LioM ,  bas  au  doge. 

On  le  révère; 
On  cite  h  TviiJto  sa  piétc  scvère  : 
Tarlez-lui  du  ciel. 

FALIEHO. 
A  Lioni. 

Oui.  Bertram,  regardez-moi. 

EEUTRAM. 

Seigneur... 

LIOM. 

Lève  les  yeux. 

FALIERO. 

N'avez  aucun  cffioi. 

LIOM. 

Si  tu  ne  caches  rien ,  ta  giàcc  est  assurée. 

FALIEUO. 

Jo  sauverai  vos  jours,  ma  paiolc  est  saciec; 
Vous  savez  h  quel  prix  :* 

BERTRAM. 

Je  le  sais. 

FALIERO. 

Descendez 
Au  fond  de  votre  coeur,  Bertram,  et  repondez, 
Quand  vous  aurez  senti  si  votie  conscience 
Vous  fait  ou  non  la  loi  de  rompre  le  silence 

LIOM. 

Quels  sont  les  intérêts  dont  tu  vas  disposer; 

FALIERO. 

Et  quels  jours  précieux  vous  pouvez  exposer. 

BERTRAM. 

J'ai  parle:  mon  devoir  m'ordonnait  de  le  faire. 

LIO.M. 

Achève. 

FALIERO. 

Et  maintenant  il  vous  force  h  vous  taire, 
Si  je  vous  comprends  bien  ? 

BERTRAM. 

11  est  vrai. 
LIO^-I. 

L'Élcrncl 
Te  défend  de  cacher  un  projet  criminel. 

FALIERO ,  se  levant. 
Ce  projet ,  quel  est-il? 

BERTRAM. 

Je  u'ai  rien  à  répondre. 

LIOM. 

Mais  ton  premier  aveu  suffit  pour  te  confondre. 

BERTRAM. 

Une  voix  m'avait  dit  :  Sauve  ton  bieufaiteur. 

LIOM. 

Je  suis  donc  menace? 

FALIERO. 

Lui  seul? 


LIOM. 

Quel  est  rautcur, 
Le  chef  de  ce  complot? 

FALIERO. 
Parlez. 

BERTRAJI. 

Qu'il  me  pardonne  j 
J'ai  voulu  vous  sauver,  mais  sans  trahir  personne, 

LIOM. 

Serais-tu  son  complice? 

FALIERO. 

Ou  seulement  im  bruit, 
Quchpie  vague  rapport  vous  anrait-il  instruit? 

BERTRAM. 

Je  ne  mentirai  pas. 

LIOM. 

Alors  que  dois-je  craindre? 
Quel  poignard  me  p(jursuit?  oîi,  quand  doit-il  m'at- 
Comment  ?  [  teindre  ? 

BERTRAM. 

De  ce  péril  j'ai  dû  vous  avertir; 
C'est  à  vous  désormais  de  vous  en  garantir. 
Ma  tâche  est  accomplie. 

LIOM. 

Et  la  nùtrc  commence  : 
Les  douleurs  vont  bientôt... 

BERTRAM ,  fcsniit  un  pas  vers  le  doge. 
Quoi  !  vous... 

FALIEnO. 

Notre  clémence 
Suspend  encor  l'emploi  de  ce  dernier  moyen. 

Iin>.i  Lioui. 

Réduit  au  (h'sespoir,  il  ne  vous  dirait  rien. 

LIOM. 

P.n-  an  doue.       A  r.ci  tram. 

Il  faiblit.  Tu  l'entends,  nous  voidons  tout  connaître. 
Songe  que  Dieu  t'ecoulc. 

FALIERO. 

Et  qu'il  punit  le  traître. 

BERTRAM. 

Malheureux  ! 

tlOXI. 
Que  tu  peux  mourir  dans  les  tourmens. 
Sans  qu'on  te  donncunprc-trc  .\  tes  derniers  momens. 

BERTRAM. 

Dieu!  qu'entcnds-je? 

FALIERO. 

Oui ,  demain. 

LIOM. 

N'accordons  pas  une  heure  , 
Non  :  pas  même  un  instant  ;  qu'il  s'explique  ou  (jn'il 

[  meure. 

BERTRAM. 

Je  ne  résiste  plus. 

LIONI. 

Parle  donc. 

BERTRAM. 

Eh  bien  ! 

palieuo  ,  se  levant. 

Quoi? 

BERTRAM. 

Je  vais  tout  dire. 

LIOKI. 

Enfin  ! 

BERTRAM  ,    UU  dogC. 

A  vous  seul. 

FALIJiKO. 

Suivez-moi, 

Fai>.'int  un  îigne  iLijui. 

Je  rcTicns. 
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SCENE  VI. 

LIOjNI. 

Il  me  sauve,  et  c'est  mol  qu'il  redoute  ! 
Le  (loge  rcpargnait;  mais  par  bonté  sans  doute. 
Ces  longs  meiiagemens  me  semblaient  superflus  : 
Pour  un  patricien  qu'aurait-il  fait  de  plus? 
Il  interrogeait  mal;  point  d'art!  aucune  étude  ! 
Mais  a-t-il,  comme  nous,  cette  froide  babitude 
De  marcher  droit  au  but,  sans  pitié,  sans  courroux, 
Et ,  si  la  mort  d'un  seul  importe  au  bien  de  tous , 
De  voir  dans  la  torture,  h  nos  yeux  familière, 
Le  chemin  le  plus  court  qui  mène  h.  la  lumière?... 
C'est  étrange  :  Bertram  fréiuit  eu  l'abordant , 
Et  ne  veut  à  la  Cri  que  lui  pour  confident. 
On  eût  dit  qu'en  secret  leurs  yeux  d'intelligence... 
Yoiià  de  mes  soupçons!  J'ai  tort  :  de  l'indulgence! 
Par  ràgc  et  les  travaux  le  doge  est  affaibli  ; 
Mais  au  dernier  moment  d'où  vient  t_[u'il  a  pâli? 
Réfléchissons  :  j'arrive,  et,  contre  mon  attente. 
Il  est  debout  ;  pourquoi?  point  d'affaire  importante  : 
Quel  soin  l'occupait  donc?  Mon  aspect  l'a  troublé; 
Il  s'est  remis  soudain,  mais  il  avait  tremblé. 
11  nourrit  contre  nous  une  implacable  liaine  : 
S'il  osait...  Lui;  jamais  !...  Chancelante,  iiiccitaine, 
La  duchesse  en  parlant  semblait  craindre  mes  yeux. 
.Son  cfl'roi  la  ramène  ;  il  faut  l'observer  mieux  ; 
Je  lirai  dans  son  cœur. 

SCÈNE  VU. 
LIOxM,  ÉLENA. 

LIONI. 

Votre  Altesse,  j"cspère, 
L'une  grave  entrevue  excuse  le  mystère. 

ÉLÉNA. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  sonder  les  secrets  ; 
Mais  le  doge  est  absent  ?.. . 
LIONI. 

Pour  de  grands  intérêts. 
Puis-jc  sans  trop  d'orgueil  penser  qu'une  soirée 
Où  d'hommages  si  vrais  je  vous  vis  entourée, 
Vous  a  laissé  ,  madame ,  un  heureux  souvenir  ? 

ÉLÉNA. 

A  |>arl. 

Channant  :  j'y  pense  encor.  Qui  peut  le  retenir  ? 

A  IJoni. 

Ce  prisonnier  sans  doute  occupe  Son  Altesse  ? 

LIOM. 

Lui-même.  Qu'avez-vous  ? 

ÉLÉNA, 

Rien, 

LlOJd. 

Il  vous  inléicsse  ? 

ÉLÉNA. 

Moi  !...  mais  c'est  la  pitié  qui  m'intéresse  ?i  lui  : 
Je  plains  un  mallieureux.  Et  son  sort  aujourd  hui. ., 

Lio.M ,  avec  indifférence. 
Sera  celui  de  tous 

tLiJXA  ,  d  part. 
Que  dit-il.? 
LioM  ,  d  part. 

Elle  tremble. 

ÉLÉN-A. 

D'autres  sont  accusés  ? 

LIOM  ,  froidement. 

Tous  périront  ensemble. 
11  a  fait  tant  d'aveux  ! 

ÉtÉ?<A  ,   vivement, 

A  vous,  seigneur? 


.,.,,,  Du  moins 

Au  doge  qui  1  écoute. 

ÉLÉ.\A. 

Au  doge  et  sans  témoins  ? 

Lionr. 

Sans  témoins. 

tLiNA,  d  part. 
O  bonheur  ! 

LIONI ,  d  part. 
.  -,.  <^c  mot  l'a  rassurée. 

A  J'.lcna. 

Mais  Votre  Altesse  hier  s'est  trop  tiit  retirée. 
Ce  bal  semblait  lui  plaire  ,  et  le  doge  pourtant 
Ne  l'a  de  sa  présence  honoré  qu'un  instant. 
EL  EN  A. 

Ses  travaux  lui  rendaient  le  repos  nécessaire. 

LIOM. 

Il  veille  encor. 

liLiiNA ,   vivement. 
^,  C'cbl  moi,  je  dois  être  sincère  , 

C  est  moi  qui  faliguéo... 

LIONI. 

Kt  vous  veillez  aussi... 
Pour  ne  le  pas  quitter  ? 

ÉLlL\A. 

Seule,  inquiète  ici, 
J  attendais... 

LIOM ,  vivement. 
Qu'il  revnit  ?  Une  affaire  soudaine 
L'a  contraint  de  sortir  ? 

ÉLÉîfA. 

Non  ;  mais  sans  quelque  peine 
Je  ne  pouvais  penser  que  cliez  lui  de  retour 
Un  travail  assidu  l'occupât  jusqu'au  jour  ; 
El  vous  partagerez,  la  crainte  que  m'inspire 
Un  tel  excès  de  zèle. 

LIOM. 

En  efl'et. 

ÉLÉNA  ,  rt  part. 

Je  respire. 
LIOM  ,  à  part. 
J'avais  raison. 

ÉLÉNA. 

Il  vient. 

SCÈNE   yi[[. 

ELENA,  LIOM  ,  FALIERO. 
FALiEiio  ,  qui  prend  Lioni  d  part. 
Le  coupable  a  parlé. 

LIO.M. 

Eh  bien  ,  Seigneur  ? 

FALIERO. 

Plus  tard  le  Conseil  assemblé 
Apprendra  par  mes  soins  tout  ce  qu'il  doit  apprendre. 
Sous  le  pont  des  Soupirs  Bertram  vient  de  descendre  : 
Rcposc/.-vous  sur  moi,  sans  vous  troubler  de  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir. 

LIOM,  d  part ,  après  s'être  incline. 
Je  vais  faire  le  mien. 

SCÈNE  IX. 

ELENA  :  FALIERO. 

FALIERO. 

La  victoire  me  reste  !  - 
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IiI.K\A. 

A  qiKii  lient  volic  vie  .'' 
FALicno. 
Qu'iiiipoilc  !  clic  est  sauvcc. 

Un  mot  voub  Tcùt  ravie. 

FALIEHO. 

Du  cacliot  (le  lieitrani  ce  mot  ne  peut  sortir  : 
Renais  Ji  resperance. 

ÉLhWA. 

Kt  comment  la  sentir  i" 
Mon  cœur  s'est  épuise  dans  cotte  angoisse  allVcnse  ; 
riaij;iie/.-moi  :  je  n'ai  pas  la  force  irètre  heureuse. 

FALIERO. 

Une  henie  encore  tVattcnte  ! 

ÉLÉ>"A. 

Un  siècle  (le  douleurs. 
Quand  je  crains  pour  vos  jours  ! 

PALIEIVO. 

Qu'ils  trenil)lerit  pour  les  leurs  ! 
Adicn. 

ÉLB.XA. 

Vous  persistez  i" 

FALIERO. 

Mourir,  ou  qu'ils  succoiubent  ! 

ÉLL>A. 

Vous  mourrez  ! . .  .C'est  sur  vous  que  vos  projets  rctom- 

[  bcnt ! 
Ma  terreur  me  le  dit.  C'est  Dieu,  mon  cœur  le  sent , 
C'est  Dieu  qui  m'a  parlé  ,  la  mort ,  la  voix  du  sang. 
C'est  Tci-nando  ,  c'est  lui  dont  le  sort  vous  menace  , 
Qui  du  (loiçt  au  cercueil  m'a  montré  votre  place. 
Voulez-vous  me  laisser  seule  entre  deux  tombeaux  ^ 
Grâce  !  j'ai  tant  pleuré  !  ne  comblez  pas  mes  maux. 
Cédez;  vous  n'irez  pas  !  non  ;  çr.'ice  !  il  faut  me  croire. 
Grâce  pour  moi.pour  vous, pour  soixante  ans  de  gloire! 

FALIEIIO. 

Mais  ma  £;loire ,  c'est  toi  :  ton  époux  ,  ton  soutien 
Perdra-t-il  son  lionnem  en  mourant  pour  le  tien  ? 
Je  ne  venge  que  lui. 

ÉLÉ:<(A. 

Que  lui  ! 

FALIERO. 

Pour  le  défendre. 
Ma  couGance  en  toi  m'a  fait  tout  entreprendre. 
.Sur  ton  pieux  respect ,  sur  ta  jeune  raison  , 
.Si  je  me  reposais  avec  moins  d'abandon  ; 
Pour  lui  faire  un  tourment  de  ma  terreur  jalouse  , 
Avili  par  mou  choix,  si  j'aimais  une  épouse, 
(lui  ,  chargée  à  regret  du  fardeau  de  mes  ans  , 
Pourrait  à  leurs  dédains  livrer  mes  cheveux  blancs  ; 
Non  ,  non  ,  je  n'irais  pas,  combattu  par  mes  doutes, 
AflVonter  les  périls  que  pour  moi  lu  redoutes. 

ÉLOA. 

Giand  Dieu  ! 

FALIERO. 

Je  n'irais  p.'s  follement  irrité  , 
Polu  venger  de  son  nom  l'opprobre  mérité  , 
Pour  elle  ,  pour  sa  cause  et  se»  jouis  méprisables  , 
Ternir  un  siècle  entier  de  jours  irréprochables. 
Non,  courbé  sous  la  honte  et  cachant  ma  douleur, 
Je  n'aurais  accusé  que  moi  de  moii  malheur. 

ÉLÉ?(A. 

Qu'avez- vous  dit  ? 

F.VLIERO. 

Mais  toi,  toi  ([u'ils  ont  soupçonnée, 
Digne  appui  du  vieillaid  ;i  qui  tu  l"es  donnée  , 
Modèle  de  vertu  dans  ce  triste  lien , 
Ange  consolateur,  mon  orgueil,  mon  seul  bien... 

ÉLÉ.VA, 

O  tommcnt  ! 


PALIfiF.O. 

Tu  verrais  de  ta  vie  exemplaire , 
L'oulr.'^gc  impunément  devenir  le  salaire  ! 
Ah  !  je  cours... 

ÉLÉnA. 

Anètez  I 

FALIERO. 

Ne  te  souviens-lu  pas 
De  l'heure  ou  ton  vieux  père  expira  dans  nos  bras  ? 
.\  sou  dernier  soupir  il  reçut  ta  promesse 
De  m'aimcr,  d'embellir,  d'honorer  ma  vieillesse  : 
Tu  l'as  fait. 

ÉLCKA. 

C'en  est  trop  l 

PAlIEHO. 

Je  promis  à  mon  lour 
De  veiller  sur  ton  sort  justju'à  mon  dernier  jour. 
Ton  père  me  l'ordonne. 

ÉLÉAA. 

Ecartez  cette  image. 

FALIERO. 

C'est  lui... 

ÉLÉAA. 

Je  parlerais  ! 

FALIERO. 

C'est  lai  qui  m'encourage 
A  remplir  mon  devoir,  à  tenir  mon  serment 
A  défendre  sa  lille. 

ÉLÉ.tA. 

A  la  punir. 

F.\LIERO. 

Comment? 

ÉLh.XA. 

Vengez-vous;  punissez.  Le  sang  (ju'il  vous  dem.inde 
C'est  le  mien.  Punissez;  votre  honneur  le  commande; 
Mais  n'immolez  que  moi ,  moi  seule  :  cet  honneur 
Pour  <jui  vous  exposez  repos  ,  gloire  ,  bouhenr. 
Je  l'ai  perdu  ! 

FALIERO. 

Qu'eutends-je?  ou  suis-je.^  que  dit-elle? 
Qui ,  vous  ? 

ÉLÉ-tA. 

Fille  parjure,  épouse  criminelle, 

Mon  père  au  lit  de  mort ,  vos  bienfaits  et  ma  foi , 
Tout,  oui  ,  j'ai  tout  trahi. 

FALIERO. 

Point  de  pitié  pour  toi  ! 
Mais  il  est  un  secret  qu'il  iaut  que  tu  déclares  : 
Ton  complice  ? 

ÉLÉ.XA. 

11  n'est  plus. 

FALIERO., 

Éléna  ,  tu  t'égares. 
Comprcnds-lu  bien  les  mots  qui  te  sont  échappés 
Sais- tu  que  ,  s'il  est  vrai ,  tu  vas  mourir  ? 

ÉLÉNA. 

Frappez  ' 
FALIERO  ,  levant  son  poignard. 
Reçois  ton  châtiment  !...  mais  non  Qu'allais-je  faire.' 
Tu  tremblais  pour  ma  vie,  et  ta  frayeur  m'éelaiie. 
Non  ,  non;  en  l'accusant  tu  voulais  me  sauver. 

Le  poîgnartl  tombe  de  ïc?  m.TÎns. 

A  ce  sublime  aveu  qui  pouvait  s'élever 

De  celte  trahison  ne  fut  jamais  capable. 

Dis  que  tu  m'abusais ,  que  tu  n'es  pas  coupable  , 

Parle  ,  et  dans  mon  dessein  je  ne  persiste  pas  , 

J'y  renonce ,  Eléna  ,  parle...  ou  viens  dans  mes  bras, 

Viens,  et  c'en  est  assez! 

iltii. 

tl«las  I  j'cD  tuis  indigne. 


MARINO    FALIF.RO. 
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J'ai  mcritc  la  moit  :  frappez  ,  je  m  y  resigne. 
Ali  !  fi;ippcz  ! 

PAUEno. 

Et  le  fer  (le  mes  mains  est  tombe!  ; 
A  sa  l)onlc  ,  à  mes  maux ,  je  n'ai  pas  succombe  ! 
D'un  tel  excès  d'amour  reilcscendre  pour  elle 
An  mépris?...  non  :  la  baine  eût  été  moins  cruelle. 
.Maison  vient;  mon  devoir  m'impose  im  dernier  soin  : 
I,e  dançïer  me  ranime...  Ab!  j'en  avais  besoin. 
J'entends  mes  conjurés  ;  ce  sont  eux  ;  voici  l'bcnrc. 
Ivedevenons  moi-même  :  il  faut  agir. 


SCENE  X. 

FALIERO.  ÈLÉNA.  VEREZZA,  Seigneurs  pela 
Ni'iT  ,   Gardes. 

VEREZZA. 

Dcmenrc  : 
Envoyé  par  les  Dix  ,  je  t'arrête  en  leur  nom , 
Doge  ,  comme  accusé  de  haute  trahison. 

ÉLBWA. 

Plus  d'espoir  ! 

PALIERO. 

M'arr^ter,  moi ,  ton  prince  ! 

TBUEZZA. 

Toi-même  : 
Voici  l'ordre  émané  de  leur  conseil  suprême. 


Obéis. 


Qcwtrc  Iiciires  sonnent. 


Je  commande  ,  et  votre  heure  a  sonné. 
Juge  des  factieux  qui  m'auraient  condamné  , 
J'attends  rpic  le  bell'roi  les  livre  à  ma  justice. 
Ecoute  :  il  va  donner  le  signal  du  supplice. 
Je  brave  ton  sénat ,  tes  maîtres  ,  leurs  bourreaux, 


Et  Tordre  fpi'ft  Ir,-,  jiir(l->  ma  maiii  jitte  en  lambeaux. 

vr.riEZ7.A. 
Ton  ospi'ianrc  est  vaine. 

Aucun  biuit  ! 

l'ALIEUO. 

Quel  silfurc  '. 

VEliEZZA. 

Tu  n'as  pas  su  des  Dix  tromper  la  vigilance  ; 
Les  cachots  ont  parlé  :  ne  nous  résiste  pas. 

FALIERO. 

C'en  est  donc  fait;  marchons. 

ÉLLNA. 

Je  m'attadie  h  vos  pas. 
PALIERO .    '/«(  /((  ramène  sur  le  devant  de  la  scène. 

A  voix  !«»(■. 
Vous!.,  et  «jueis  sont  les  droits  de  celle  qui  m'implore? 
Son  tllre?  (pie  veut-elle?  ai-je  une  épouse  encore  ? 
Je  ne  vous  connais  pas  ;  je  ne  veux  plus  vous  voir. 
Contre  un  arrêt  mf)rtel  ,  qu'il  m'est  doux  de  prévoir, 
Ma  vie  h  sou  déclin  sera  peu  défendue. 
Pour  (|ue  la  liberté  vous  soitendn  rendue, 
Élêna  ,  je  mourrai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  : 
Vous  pardonner ,  jamais! 

A  hlùna  iiui  le  -uit,  les  mains  joinli-.-. 

Non ,  restez  ! 

A  Vcrcii». 

Je  vous  suis, 


FIN  UIJ  OUATIllKME  ACTE. 


ACTE  V. 


Une  salle  voisine  de  celle  où  les  Dix  sont  entrés  pour  délibérer.  Autour  de  la  salle  ,  les  porlr.àits 
des  doges  ;  au  foud.  une  galerie  ouverte  qui  donne  sur  la  place  .  à  la  porte  deuK  '-oklals  eu  sen- 
tinelle. 


SCENE  PREMIÈRE. 

FALIERO,  LSRAEL. 

ISRAËL.  Il  est  assis. 

tJn  plan  si  bien  conduit!  ô  fortune  cruelle  , 
Attendre  ce  moment  pour  nous  être  infidèle  ! 
Quand  je  voyais  crouler  leur  pouvoir  chancelant  , 
Quand  nous  touchionsau  but. .  maisj'oublie  en  parlant 
Que  mon  prince  est  debout. 

FALIERO  ,  à  Israël,  qui  fait  un  effort  pour  se  lever. 

Demeure  :  la  soufTrancc 
Vient  de  briser  ton  corps  sans  lasser  ta  constance. 
Je  voudrais  par  mes  soins  adoucir  tes  douleurs  ; 
Que  puis-jer 

ISRAËL. 

Dans  YOsycQx  je  vois  rouler  des  pleurs. 


Je  pleure  un  brave. 

ISnAEL. 

Et  moi,  tandis  qu'on  d(  IiIh'ic  , 
Je  fais  des  vœux  pour  vous,  f[iii  nie  traite/,  <ii  lièr(\ 

FALIERO. 
Comme  autrefois. 

isnAEL. 

Toujours  le  frère  du  soldat , 
Consolant  le  blessé  qui  survit  au  combat. 

FALIERO. 

Ces  tcms-lh  ne  sont  plus. 

ISRAËL, 

Mais  alors  quelle  joie, 
Quand  nous  fendions  le.s  mers  pour  saisir  notre  proie! 
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PALIEnO. 


En  maîlic  sui  ks  flots  du  golft;  ensanglante , 
Que  mon  Lion  vainqueur  voguait  avec  Gerte  ! 
Tu  t'en  souviens? 

IsnAEL. 
O  jouis  (Velernelle  mcnioire  ! 
Que  Venise  était  belle  après  une  victoire! 

FAT.IERO. 

Et  nous  ne  mouiions  pas  sous  notre  pavillon. 

ISRAËL. 

Misérable  Bertraui .'  parler  dans  sa  prison. 
Nous  trabir,  connue  nnlàcbe,  à  l'aspect  des  tortures'. 
Compte/,  donc  sur  la  foi  de  ces  anies  si  pures  , 
Sur  leur  sainte  ferveur!  VA  Irenibiaut,  indigne  , 
l,e  tenant  seul  à  seul  vous  Tavei  épargné? 


11  pleurait. 


reul-ètrc. 


J'ani 


FALinno. 

ISRAËL. 

D'un  seul  coup  j'aurais  séché  ses  larmes. 

FALIERO. 
ISRAËL. 

Dans  mes  bras,  si  j'eusse  été  sans  armes , 
n  retondant,  voulu  m'en  délivrer  : 


Mon  général  sait  vaincre  ,  et  je  sais  conspirer 

FALIERO. 

Pourquoi  tous  tes  amis  n'ont-ils  pas  ton  courage  .-• 

ISRAËL. 

Ils  viennent  de  partir  ponr  leur  dernier  voyage. 
Strozzi  vend  nos  secrets  qu'on  lui  paie  h.  prix  d'or  ; 
Il  vivra.  Mais  ,  Piétro  ,  je  crois  le  voir  encor  : 
L'oeil  fier,  d'une  main  sûre  et  sans  reprendre  baleine, 
11  vide  ,  en  votre  bonneur,  sa  coupe  trois  fois  pleine. 
S'avance  ,  et  répétant  son  refrain  familier  : 
«iQue  samt  Marc  soit,  dit-il,  en  aide  an  gondolier.  » 
11  s'agenouille  alors,  il  chante  et  le  fer  tombe. 

FALIERO. 

Nous  le  suivrons  tous  deux. 

ISRAËL. 

Non  :  pour  vous  sur  ma  tombe 
Le  soleil  de  Zara  doit  encor  se  lever. 

FALIERO. 

Qu'cspères-lu?  jamais. 

ISR.UiL. 

Trop  lâches  pour  braver 
Le  peuple  furieux  rassemblé  dans  la  place  , 
De  condamner  leur  père  ils  n'auront  pas   l'audace. 
Moi  ,  pendant  tout  un  jour  qu'ont  rempli  ces  débats, 
J'ai  sn  me  résigner;  que  ferais-jc  ici-b:is? 
Je  n'ai  point  de  famille  et  n'ai  plus  de  patiie  ; 
Mais  vous  ,  votre  Eléna  ,  votre  épouse  ciiérie... 

FALIERO,  avec  ilottieui'. 
Israèl!... 

ISRAËL. 

Ah!  pardon  !  ce  nom  doit  vous  troubler. 
Un  marin  tel  que  moi  ne  sait  pas  consoler  ; 
Son  bon  cœur  qui  l'entraîne  a  besoin  d'indulgence. 

FALIERO.  après  lui  avoir  serré  ta  main. 

Ils  reviennent. 

i?R.vEL  ,  se  relevant. 

Debout  j'cntoudrai  ma  sentence. 


SCÈNE  II. 

FALIEUO,  ISIIAEL,  BENET^DE  ,  LÎONI  , 
STENO  ,  Les  Dix  ,  Le.s  Membres  de  la  Junte  , 
Gardes. 

BENETXnoB. 

Le  crime  reconnu,  les  témoins  écoutés, 
Tel  est  l'arrêt  des  Dix  par  la  junte  assistés  : 
Israël  Bertuccio ,  sols  puni  du  supplice 
Qu'on  réserve  au  foifalt  dont  tu  fus  le  complice. 
Mems  :  c'est  le  cbàthncnt  contre  toi  prononcé. 
S.ir  le  balcon  de  marbre  où  le  doge  est  placé  , 
.  Quand  (les  jeux  solennels  il  contemple  la  fétc, 
Le  glaive  de  la  loi  fera  rouler  ta  tète. 

ISRAËL. 

Est-il  prêt?  je  le  suis. 

UONI. 

Tu  n'as  plus  qu'un  moment  : 
Un  aveu  peut  encor  changer  ton  châtiment. 
Que  cherches-tu? 

I.«UAEL. 

Ces  mots  ont  droit  de  nie  confondre  ; 
Je  cherchais  si  Bertram  était  Ih  pour  répondre. 

LlONI. 

Fidèle  à  son  devoir,  il  a  su  le  remplir. 

ISRAËL. 

Oui,  comme  délateur  ;  quand  doit-on  l'anoblir? 

DE?(ETINDE. 

Ainsi  tu  ne  veux  pas  nonuncr  d'autres  coupables? 

ISRAËL. 

Et,  si  je  dénonçais  les  traîtres  véritables, 
Périralent-ils  ? 

RENETI.XDE. 

Ce  soir. 

ISRAËL. 

Je  vous  dénonce  tons. 
Finissons  :  vos  bourreaux  m'ont  lassé  nioinsquc  vons. 

Il  idomljc  asMs. 
BEAETIXDE  ,  fl  FalicrO. 

Le  doge  en  sa  faveur  n'a-t-il  plus  rien  à  dire  ? 

FALIERO. 

Chef  des  Dix,  quel  que  soit  l'airêt  que  tu  vas  lire, 
J'en  appelle. 

BEINETINDE. 

A  qui  donc  ? 

FVLIERO. 

A  mon  peuple  ici-bas, 
Et  d.ins  le  ciel  à  Dieu. 

BE?»ETI.\DE. 

Que  Dieu  t'ouvre  ses  bras, 
C'est  ton  juge  :  après  nous,  tu  n'en  auras  pas  d'autre. 

FALIERO 

Son  tribunal  un  jour  me  vengera  du  vôtre. 

montrant  Sténo. 

Il  le  doit  :  parmi  vous  je  vois  un  assassin. 

BEIS'ETIA'DE. 

En  vertu  de  sa  charge  admis  dans  notre  sein, 
A  biégei-  malgré  lui  Stéuo  dut  se  léboudrc. 


MAHl.VO    fALlERO, 


STtNO. 

Dogo ,  un  seul  vœu  dans  riiinc  est  toiul)t  pour  f  ab- 

[soudrc. 

FALIERO. 

Lisez,  j'nttcnils. 

BE.\ETIXDE  ,  d'une  voix  émue. 

Puissc-jc  ctoufier  la  pitié 
Que  réveille  en  mou  cœur  uuc  aucicune  amitié  ! 

A  Falicro. 

«  Toi ,  noble  ,  ambassaileur,  pcuéral  de  Vcuisc  , 
»  Et  gouverneur  de  Rbode  h  tes  armes  soumise, 
»  Duc  de  Yald-Marino  ,  prince,  chef  du  sénat, 
»  Toi  doge,  convaincu  d'avoir  trahi  l'état... 

Posfanl  la  fcntencei  Lioni. 

A.chevez,  je  ne  puis. 

LIOM. 

»  Tu  mourras  comme  traître, 
»  Maudit  sera  le  jour  où  tu  fus  notre  maître. 
»  Tes  palais  et  tes  fiefs  grossiront  le  trésor; 
»  Ton  nom  disparaîtra,  rayé  du  lirie  d'or. 
»  Tu  mounas  où  ton  front  ceignit  le  diadème  j 
>i  l/cscaJicr  des  Géans  ,   ;\  ton  licure  suprtnic, 
»  Verra  le  criminel,  par  ses  pairs  condamné, 
»  Périr  où  le  héros  fut  p  ar  eux  couronne. 

Montrant  les  portrait^  des  iloges. 

»  Entre  nos  souverains,  contre  rantic£iie  usage, 

»  Tu  ne  revivras  pas  dans  ta  rovale  image. 

»  A  la  place  où  ton  peuple  aurait  du  te  revoir, 

»  Le  tableau  sera  vide ,  et  sur  le  voile  noir 

»  Dont  la  main  des  bourreaux  recouvre  leur  victime, 

»  Ou  y  lira  ces  mots  :  Mis  h  mort  pour  ses  ciimes!  » 


Bords  sacrés,  ciel  natal  ,  palais  (jue  j'clevai, 
Flots  rougis  de  mon  san  g  ,  où  mon  bras  a  sauvé 
Ces  fiers  patriciens  qui  ,  sans  moi ,  dans  les  chaîne* 
Rameraient  aujourd'hui  sur  les  flottes  de  Gênes, 
De  ma  voix  qui  s'éteint  recueillez  les  acccns  ! 
Si  je  fus  criminel ,  sont -ils  donc  innocens? 
Je  ne  les  maudis  pas  :   Dieu  lui  seul  peut  maudire. 
Mais  voici  les  destins  que  je  dois  leur  prédiic  : 
Faites  pour  quelques-uns,  les  lois  sont  des  fléaux; 
Point  d'appuis  dans  un  peuple  où  l'on  n'a  point  d'é- 

[gaux. 
Seuls  héritiers  par  vous  des  libertés  publiques, 
yos  fils  succomberont  sous  vos  lois  despotiques  , 
Esclaves  éternels  de  tous  les  conquérans. 
Ces  tyrans  détrônés  flatteront  des  tyrans. 
Leurs  trésors  passeront ,  et  les  vices  du  père 
A.UX  vices  des  enfans  légueront  la  misère. 
Kobles  déshonorés,  un  jour  on  les  verra. 
Pour  quelques  pièces  d'or  qu'un  juif  leur  jettera, 
Prostituer  leurs  titres  ,  et  vendre  les  décombres 
De  ces  palais  déserts  où  dormiront  vos  ombres. 
D'un  peuple  sans  vigueur  mère  sans  dignité  , 
Stérile  en  citoyens  dans  sa  fécondité , 
Lorsque  Yenise  enfin ,  de  débauche  afl'aiblie  , 
Ivre  de  sang  royal ,  opprimée  ,  avilie  , 
Morte,  n'offrira  plus  que  deuil  ,  que  désespoir. 
Qu'opprobre  aux  étrangers,  étonnés  de  la  voir; 
En  sondant  ses  cachots,  en  comptant  ses  victimes. 
Ils  diront  :  Elle  aussi ,  mise  à  mort  pour  ses  crimes  ! 


Par  respect  pour  ton  rang  nous  t'avons  écouté, 
Et  tant  que  tu  vivras  tu  seras  respecté. 
Tu  nous  braves  encor  :  le  peuple  te  rassure  ; 
Mais  autour  du  palais  vainement  il  murmure. 
N'attends  rien  que  de  nous  •  d'une  part  de  tes  biens 
Tu  pourras  disposer  pour  ta  veuvç  et  les  tiens, 
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Dis-nous  ({uels  sont  tes  vœux  ;  car  foQ  hcnre  est  pro> 
Tarie-  [chaîne; 

rALIERO, 

Laissez-moi  seul. 

be:\etinde  ,  montrant  Israël, 

Qu'au  supplice  on  rcntraînc. 
ISRAËL  ;   il  s'avance  et  tombe  à  genoux  devant  le 
doge. 

Soldat,  je  veux  mourir,  béni  par  cette  main 
Qui  de  l'honneur  jadis  m'a  montré  le  chemin. 

FAXIERO. 

A  revoir  dans  le  ciel,  mon  vieux  compagnon  d'armes  ! 
Jusqu'à  ton  dernier  jour  toi  qui  fus  sans  alarmes, 
Sois  sans  remords  ! 

Il  le  relevé. 

Avant  de  subir  ton  arrêt, 
Embrasse  ton  ami... 

ISRAËL. 

Mon  prince  daignerait... 

FALIEIIO, 

Titre  vain  !  entre  nous  il  n'est  plus  de  distance  : 
Quand  la  mort  est  si  près  l'égalité  commence. 

Israël  fc jette  dans  les  bras  du  doge. 

BE^ETLNDEj  aux  soUlats  qui  entourent  Israël. 
Allez  ! 

Ain  mcnibrei  de  la  Junte, 

Retirons-nous. 

SCÈNE  III. 

FALIERO. 

Qui  l'eût  pense' jamais? 
J'expire  abandonne'  par  tous  ceux  que  j'aimais  : 
Lui  seul  ne  me  doit  rien,  il  m'est  resté  fidèle, 
Mais  quoi  !  de  tant  d'amis ,  qui  me  vantaient  leur  zèle, 
Dont  j'ai  par  me»  bienfaits  mérité  les  adieux  , 
Pas  un  qui  devant  moi  ne  dût  baisser  les  yeux! 
Et  même  dans  la  tombe  où  je  m'en  vais  descendre , 
Celui  qui  fut  mon  fils...  ne  troublons  pas  sa  cendre  : 
Je  l'ai  béni  !...  Des  biens  nie  sont  laissés  par  eux  ; 
Donnons-les.  A  qui  donc?  Pourquoi  faire  un  heureux? 
Puis-je  y  trouver  encore  une  douceur  secrète? 
Je  n'ai  pas  dans  le  monde  xm  cœur  qui  me  regrette. 

Il  s'assied  prc»  de  la  table  ,  ou  il  écrit. 

Qu'importe? 


SCÈNE  IV. 

ELENA ,  FALIERO. 

ÉLÉNA. 

J'ai  voulu  vous  parler  sans  témoin  ; 
Enfin  on  l'a  permis.  Puis-je  approcher? 

Le  doge  ne  tourne  pas  la  têlc  et  reste  immobile  fans  lui  répondre. 

Du  moins 
Répondez. 

Le  doge  continue  de  garderie  iilence. 

Par  pitié,  daignez  me  le  défendre; 
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LE     MAGASIN    TlIliATUAL. 


J'culcDihai  vutrc  vuix. 

Mcnir-.l.nr,  .liia..:;r. 

M\'loiç;nor  sans  l\'iiliii(ln; , 
Il  le  faut  donc  ! 

Eilr  f.iil  un  |ia- i>"iir  -mil.-,  rcviLiil  ,    >e.    liaiat  ,jiisiiii'inniri'>    ilc 
Folicru  t  -aUit  tiiie  de  ses  ni.iiii:^ ,   t-l  l;i  b3i.''cav<;c  lraii>purt. 

FALiEno.  Il  se  retourne,  (a  prend  dans  ses  bras,  la 
couvre  de  baisers  et  de  larmes  ,  et  lui  dit  : 

Ma  fille  a  tarde  hicu  long-tcms  ! 

£LÉ?rA. 

O  ciel!  c'est  mon  arrêt  qu'à  vos  genoux  j'altciids  ; 
Celle  (jiic  vous  voycA  sous  sa  faute  abattue  , 
F.lle  a  causé  vos  luaux  ,  c'est  elle  qui  vous  tue, 
Et  vous  lui  pardonnez  ! 

FAXiERO,  la  relevant. 

Qui?  moi  !  je  ne  sais  lieii. 
tLavA. 

Quoi  !  vous  oubliez  tout  ! 

FALIEno. 

Non  :  rai  je  nu-  sdiivicu 
Que  tu  m'as  fait  aimer  une  vie  inumi  tmie  ; 
Tes  soins  l'ont  prolongée  ,  et  dans  mon  inlnitunc  , 
Tu  m'adoucis  la  mort ,  je  le  sens, 

ÉLOA. 

Espérez.  ! 
Paitout  de  vos  vengeurs  ces  murs  soûl  entourés. 

FAUERO. 

Ils  ne  feront  pourtant  ijue  liàter  luon  supplice. 

ÉLÉ^A 

Ou  n'accomplira  pas  cet  affreux  sacrifice  : 

Us  vout  vous  délivrer  ;  entendez-vous  leurs  ciis  ? 

falieho. 

Je  voudrais  te  laisser  l'espoir  (|Ue  lu  nourris  ; 
Mais  la  nuit  <]ui  s'approche  est  [)our  moi  la  tleiuiére. 
Ne  repousse  donc  pas  mon  unique  prière. 

ÉLÉAA. 

Oidonuez  :  (juels  devoirs  voulez-vous  in"ini[)i)ser  ? 
.le  m'y  soumets. 

FALlEno  ,    lui  remettant  un  papier. 

Tiens,  prends  !  tu  ne  peux  refit'ci 
t'.'cst  le  présent  d'adieu  d'un  rmii  qui  s'aliseule, 
M. lis  <]ue  tu  reverras. 

£LÉ]VA. 

C'en  est  trop  !.•.  innocente  , 
J'aurais  pu  l'arceptcr  ;  coupable... 

FALlino. 
*'"  Que  dis-tu  ? 

Si  c'est  un  sacrifice  ,  accepte  par  vertu  : 
Supporter  lui  bienfait  peut  avoir  sa  noblcs.-^e. 
Sois  fière  encore  du  nom  qu'un  condamné  te  laisse  ; 
Des  nionumens  humains  ({uc  sei  t  de  le  bannir  ? 
De  mes  tiavaux  passés  l'éternel  souvenir, 
Sur  les  mers  ,  dans  les  veuls  ,  planera  d'àt;e  eu  ;^ge  ; 
El  jamais  nos  neve\ix  ne  vcnoiit  du  rivage 
Les  vaisseaux  sarrasins  blanchir  à  l'horizon  ; 
Sans  parler  de  ma  vie  et  nnn  uuuer  mon  nom. 
Sois  ucrc  de  tous  deux, 

ÛUL"IA. 

Qu'avec  vous  je  sucombe  ; 
Je  u'ai  pus  d'autre  espoir. 


falieho. 


Et  dem.iin  sur  ma  tombe, 
Qui  donc,  si  tu  nVvs  plus,  jettera  qnel.jues  fleurs? 
Car  lu  vil  n(b  as  ,  ma  fille  ,  y  répandre  des  pleurs  , 
N'est-ce  pas  ? 


liLl^iA. 

Moi  !  trrand  Dieu  ! 


Que  j'aime  ! 


falieho. 

Toi,  que  j'ai  tant  aimée, 


Sans  espoir  ,  de  remords  consumée , 
Je  vivrai ,  si  je  puis  ,  je  vivrai  pour  souOiir. 


Songe  à  ces  malheureux  qui  viennent  de  périr  : 
Veille  sur  lems  enfaus  dont  je  plains  la  misère. 

jiLllît  A. 

Je  prodiguerai  l'or. 

FALIERO. 

Qu'ils  te  nomment  leur  mèie; 
F.iis-moi  rhérir  encor  par  quelque  infortuné. 

ÉLOA. 

Mais  je  pourrai  mourir  quand  j'aurai  tout  donné  ?... 

FALlEno. 
Digne  de  ton  époux  ;  et  ton  juge  suprême, 
Indulgent  comme  lui ,  pardonnera  (te  même. 

l,.i  Iiicnr  cl  le  passa;;»:  ilts  tordus  qu'on  voit  à  linvcrs  lia  viii.uii 
ilu  I'oikI  inilii|iienl  un  mouvemeul  ilans  la  galiric.  Vcieiza  |iara!t 
airom|>ai;nc  de  deux  afiidc.s,  qui  porleni  le  manteau  et  la  cou- 
ronne du  doge.  Faliei;o  leur  Tait  si^ue  iju'il  va  les  suivre  ,  et  :e 
lilare  entre  eux  et  Eléua  ,  de  manière  tju'ellc  ue  puisse  le^ 
apertevojr. 

J'ai  besoin  de  courage.,  et  j'en  attends  de  toi. 
Epargne  un  coem"  brisé. 

BLÉ21A. 

C'est  nu  devoir  pour  moi  ; 
Quand  le  moment  viendra  je  serai  sans  faiblesse. 

FALJERO. 

Eh  bien  !...  il  est  venu. 

ÉLÉXA,  avec  desespoir. 

Déjà  ! 

FALiEr.o  .  /•'  serrant  contre  son  sein. 

Tiens  ta  promesse... 

Adieu  ! 

tLÉ.XA. 

Jamais  !  jamais  !  Non,  ne  me  quittez  pas  ! 
Non  ,  non  !  je  veux...  j'irai...  j'expire  dans  vos  bras. 

FALIEItO. 

Elle  ne  m'entend  plus  :  elle  pâlit,  chancelle. 
L'abandoneier  ainsi  !..  Grand  Dieu,  veillez  sur  elle 

Il  la  place  dans  un  f.iulcuil. 

Celle  mort  passagère  a  suspendu  tes  maux  : 
Adieu  ,  mon  Éléna  !  Eroicf  comme  les  tombeaux  , 
Mon  cœur  ne  battra  plus  quand  le  tien  va  renaître  , 
Mais  il  meurt  en  l'aimant. 

Il  lui  lionne  uu  dcrnici' Laiser,  on  le  couvre  du  manteau  ducal, 
il  pl.ice  la  couronne  sur  sa  tète  ,  et  suit  Vcrciia.  I,c  tumulte 
s'accrok  ;  on  entend  reteiilii  avec  plus  Je  force  ces  cri-  Falicrul 
X'alicro  !  Giâcel  Grâce  1 


MAUINO    FALIERO. 


u 


SCENE   V. 

ELENA  .  qui  se  ranime  par  r/ci^n's 

Je  TobliciKlrai  pciit-clro.  . 
Votre  grAce...  oui...  niarcliniis. 

lU-s,ir<l,ii.t  .intnnr   ,r,l!c. 

Ciel  !  [lar  eux  iiiiniule  , 
II  va  jit'iir...  mais  non...  les  cris  ont  rcdouhlc  : 
Le  [)oii[>lo  au  coup  nioilel  peut  Tairaclier  encore. 

Se  l.ii.s  .TiU  i;li>>cr  .i  gfncijiv. 

Dieu  clcnicnl  !  c'est  leur  père  !  O  mon  Dieu,je  l'implore! 


Les  [jortes  vont  s'ouvrir.  Fr.'ippcz  tons;  hriscz-les  !,.. 
La  Coule  a  p('n(,'lre  dans  la  cour  du  palais  ; 
f)u  les  foice  à  laisser  l<nir  vengeance  imparfaite  ! 
11  est  sauve,  sauve!  courons... 

LiOM,  suivi  des  Dix;  il  parait  dans  la  galerie  do 
fond,  un  glaive  d'une  main  et  la  couronne  ducali 
de  l'autre  ,  cl  crie  au  peuple  : 

Justice  est  faite  ! 

i:icii.i  luiulic   iiiivie  lie     ciuiiutnt. 


FIN. 
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